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LIVRE VINGT-DEüXIÈME.

U L M  E T  T R A F A L G A I U

Conséquences de la réunion de Gênes à  l’ E m p ire . — CoIIr  réunîôn , quoiqu’elle soil une faille, a cependant des résu lla ls  h eu reu x . 
— V aste cham p qui s 'o u v rc  au x com binaisons m ililaires dq N apoléon.— Q u atre  atlaq n cs  d irigées co n tre  la F ra n ce . -  Napoléon  
s’occupe sérîen sem cn l d'une seu le , c l ,  p a r  la m an ière dont il eiilcnd la rep o u sser, sc  propose de faire tom ber les tro is  au tres.
—  Kxpnsilion^dc son plan . —  MoiivenVcnl des s ix  co rp s d’a rm ée  des b ord s de l’Océan au x  sou rces  du D anube. —  Napoléon 

gard e  un profond s c crc l  su r ses d ispositions, eCnc les comnuiniipin qu’à ré le c lc iir  de H avièrc, afin de s’aitaclier ce prin ce en le 
ra ssu ra n t. —  P récau tio n s qu’il prend p o u r la con servation  de la IloUille. — Son re to u r  à P a ris . —  A U cralion de ropinioii  
publique à son é g a rd . —  l'ep roclies qu’on Ini adresse. —  E ta t  des finances —  Com m encem ent d 'a r r ié ré . —  Situ ation diflicile 
des p rincipales places c o m m e rça n te s .—  D isette de n u m éraire  —  FJTorls du com m erce p o u r se p ro cu re r  des m étau x p récieu x .
—  As.sociation de la conqiagnie des N égocinn ls n hoiix  avec la co u r d E.spagnc. —  Spéculation su r  les piastres. —  D anger de 
cette  sp écu lation . —  L a com pagnie des N égocian ts r éu n is , a y a n t confondu dans scs m ains les affaires de l a E r a n c e c l  de 
l’E sp agn e, ren d  coinninns à l’une les e m b arras  de P au lre . —  Con.séqiienccs de ce tle  situation pou r la Danquc de F ra n ce . —  
Irrita tio n  de Napoléon co n tre  les gens d’aiïaire.s. —  Im p o rtan tes som m es en a rg e n t et en o r  envoyées à S tra sb o u rg  e t en 
Italie. —  Levée de la con scrip tio n  p ar un d écrel du Sén at. —  O rgani.salion îles ré.servcs. —  Em ploi de.s gard es natio nales.
—  Séance au Sén at. —  F ro id e u r  tém oignée lY Napoléon p a r le jieiiple de Ikiris. —  Napoléon en éjirouve qucl(|ue p ein e , m ais 
il p a rt pou r l’a n n é e , ce rta in  de ch an g er liionlôl celle  froiiltm r en (ran.sporls d 'enth ou siasm e. —  D ispositions des c o a lis é s .—  
M arche de doux arm ées ru.c.ses, l’ une en G allicie ]>our se co u rir  les A u trich ie n s, l’a iilre  ch Pologne p o u r m en acer la P ru sse.
—  L ’ein p cren r A lexandre à P id aw i. —  Ses négociation s avec la co u r de E erlin . —  M arclic dos A ntriehiens en Lom bardie cl en 
B av ière . —  Passag e  de l’ inn p a r  le général Mack. —  l .’élceten r de B a v iè re , ap rès de grandes p e rp le x ité s , se jette dans les 
b ras (le la F ra n c e , c l  s’enfuit à \Vürl2.bourg av(‘c sa co u r cl son arm c'c. — Le général .Mack prend  position ù U lm . —  Conduite 
de la co u r  de N aplcs. — Comm encem ent des op ératio n s m ilitaires du cô\é des F ra n ça is . —  O rganisation de la g ran d e arm é e .
—  Passage dn U liin . —  M arcbc de Naj)ol(‘on av ec six  co rp s , le long des Alpes de S o u a b e , pou r to u rn er le général Mack. —  
L e C) cl le 7  o c to b re , Napoléon a tte in t le D anube v e rs  D o n an w erlh , avant (pic le général Mack a it  eu aucun soupçon de la 
V»réscnce des F ra n ça is . —  P assage général du D anube. —  Le général Mack est envc!opp(‘. —  Com bats de AVcrtingcn c l  de 
G ünzbourg. —  Napoléon h A u gsbourg fait scs dispositions dans le double but d’invc.stir Ulin c l  d’occu per .Miinicli, afin de 
sé p a re r les Busses des A ulricb ien s. —  E r r e u r  com m ise p a r M ural. —  D anger de la division D upont, —  Com bat de Ilaslacii.—  
Napoléon a cco u rt sous les m u rs  d’ iJ lm , el ré p a re  les fautes eommi.ses. —  Com bat d’ Elchin gcn livré  le \ i o cto b re . —  Inve.s- 
tissem ent d’U bn. —  D ésespoir du gén éral M ack, c l  re tra ite  de l’arch id n c Ferd in an d . —  L ’ariiKÎe aulriob ion ne réduite à 
cap itu le r . —  T rio m p h e inouï de Napoléon. —  l! a d é tru it  en vingt jcnirs une a iaïu e de 8 0  mille liom m es, sans liv re r  bataille.
—  Su te des opérations navales depuis le re to u r  de l’am iral V illeneuve à Cadix. —  ScAérilé de Napoléon envers cet a m ira l. —  
En v oi de l’am iral Bo sily  p o u r !c  re m p lacer, cl o rd re  ù la llolle de s o r tir  de C adix afin d ’ciU rer dans la M éditerranée. —  
D onlenr de F an u ral V illeneuve, et sa résolu tion de li\ re r  une bataille descsjicnie. —  E ta l  de la flol'e  franco-espagnole e t de la 
llo tie  anglaise. —  InslrncU ons de Nelson à ses capitaines. —  S ortie  pr(*cipitée de F am ira ! V illcnenvc. —  B en eon tre  des deux  
Hottes au cap  T ra fa lg a r. —  A ttaque des A nglais formé.s en deux colonnes. —  U upln rc de n o tre  ligne de bataille. —  Com bats 
licroiqnes du Hecloutable, du HuccnUnire, du F ou gu eu x , de t’A lg ésira s, du Plu lon , de l'AcItillr, du P r im e  des  A sturies. —  M ort 
de N(‘lso n , cap tiv ité  de V illeneuve. — D éfaite de n o ire  Hotte ap rès une Inile nu-m oraliie. —  A iirense tem pête à la su ite  de 
la bataille . —  Les nau frages succèdent au x coinljals. —  Conduite dn gou vern em en t im périal à l’égard  de la m arin e fran çaise .

Silence ordonné su r les dern iers événem ents.—  Ulm fait oub lier T ra fa lg a r.

C c ln i l  l ine fiinle g r a ï c  que de r é u n ir  Gènes à 
la F if i i ice ,  la l e ü l e  ir.éine de I’exju'dilio ii  d’A n-
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g lc te r re ,  et  de fo u rn ir  ainsi îi FA uIr ic lic  la d er
n iè r e  ra ison qui devait  la décider  à la g u e rre .
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C’était provoquer et attirer sur soi une rcdouta- 
Lle coalition, dans le moment où l’on aurait eu 
hesoin d’un repos absolu sur le continent, pour 
avoir toute sa liberté d’action contre l’A ngleterre. 
Napoléon, il est vrai, n’avait pas prévu les consé
quences de la réunion de Gènes ; son erreur  
avait consisté à trop mépriser l’Autriche, et à la 
croire incapable d’agir, (piclquc libcrlé qu’il prît 
avec elle. Cependant, quoique cette réunion, 
opérée en de telles circonstances, lui ait été 
justement reprochée, elle fut, en réalité, un 
événement heureux. Sans d o u te , si l’amiral 
Villeneuve eût été capable de faire voile vers la 
Manche et de paraître devant Roulogne, il fau
drait regretter à jamais le trouble apporté à l’exé
cution du plus vaste p ro je t; m ais, cet amiral 
n’arrivant pas. Napoléon réduit encore une fois 
à l’inaction, à moins qu’il n’eût la tém érité de 
franchir le détroit sans la protection d’une flotte. 
Napoléon sc serait trouvé dans un extrêm e em
barras. Cette expédition, si souvent annoncée, 
manquant trois fois de suite, aurait fini par Tex- 
poser à une sorte de ridicule, et par le consti
tu er , aux yeux de l’Eurojie, dans un véritable 
état d’impuissance vis-à-vis de l’Angleterre. La 
coalition continentale , en lui fournissant un 
champ de bataille qui lui manquait, répara la 
faute qu’il avait com m ise, en venant cllc-m cm e 
en com m ettre une, et le tira fort à propos d’une 
situation indécise et fâcheuse. La chaîne qui lie 
entre eux les événements de ce monde est quel
quefois hien étrange ! Souvent, ce qui est sage 
combinaison échoue, ce qui est faute réussit. Cc 
n’est pas un motif toutefois pour déclarer toute 
prudence vaine, et pour lui préférer les impul
sions du caprice dans le gouvernement des em 
pires. Non, il faut toujours préférer le calcul à 
l’entrainem ent dans la conduite des affaires ; 
mais on ne peut s’empêcher de reconnaitrc  
qu’au-dessus des desseins de l’homme planent 
les desseins de la Providence, plus sûrs, plus 
profonds que les siens. C’cst une raison de mo
destie , non d’abdication pour la sagesse hu
maine.

Il faut avoir vu de près les difficultés du gou
vernem ent, il faut avoir senti combien il est dif
ficile de prendre de grandes déterminations, de 
les préparer, de les accom plir, de rem uer les 
liommes et les choses, pour apprécier la résolu
tion que Napoléon prit en cette circonstance. La 
douleur de voir échouer l’expédition de Roulogne 
une fois jiassée, il sc livra tout entier à son nou
veau projet de guerre continentale. Jam ais il n’a

vait disposé de plus grandes ressources ; jamais 
il n ’avait vu s’ouvrir devant lui un champ d’opé
rations plus étendu. Quand il commandait l’ar
mée d’Italie, il rencontrait pour limite à ses mou
vements la plaine de la Lombardic et le cercle 
des Alpes ; e t , s’il songeait à porter ses vues 
au delà de cc cercle , la prudence alarmée du 
directeur Carnot venait l’arrêter dans ses combi
naisons. Lorsque, Prem ier Consul, il concevait le 
jirojet de la campagne de 1 8 0 0 , il était obligé de 
ménager des lieutenants qui étaient encore ses 
égaux; et si, par exemple, il imaginait pour Mo
reau uu plan qui aurait pu avoir les plus heu
reuses conséquences, il était arrêté par la tim i
dité d’esprit de ce général ; il était réduit à le 
laisser agir à sa manière , manière sûre mais 
b ornée, et à se renferm er lui-même dans le 
champ isolé du Piém ont. 11 est vrai qu’il y signa
lait sa présence par une opération qui restera 
comme un jtrodige de Tart de la g u e rre , mais 
toujours son génie, en voulant se déployer, avait 
trouvé des obstacles. Pour la prem ière fois, il 
était lib re , libre comme l’avaient été César et 
Alexandre. Ceux de ses compagnons d’armes que 
leur jalousie ou leur réputation rendaient incom
modes , s’étaient exclus eux-m ém cs de la Hcc par 
une conduite imprudente et coupable. Il ne lui 
restait que des lieutenants soumis à sa volonté, et 
réunissant au plus haut degré toutes les qualités 
nécessaires pour l’exécution de scs desseins. Son 
arm ée , fatiguée d’une longue inaction, ne respi
ran t que gloire et combats, formée par dix ans 
de guerre et trois ans de cam pem ent, était pré
parée aux plus difficiles entreprises, aux marches 
les plus audacieuses. L’Europe entière était ou
verte à scs combinaisons. Il était à Toccident, sur 
les bords de la m er du Nord et de la Manche, et 
T A utrichc, aidée des forces russes, suédoises, 
italiennes et anglaises, était à Torient, poussant 
sur la France les masses qu’une sorte de conspira
tion européenne avait mises à sa disposition. La 
situation, les moyens , tout était grand. Biais si 
jamais on ne s’était trouvé plus en mesure de 
faire face à de subits et graves périls, jamais aussi 
la difficulté n’avait été égale. Cette arm ée, telle
ment préparée qu’on peut dire que dans aucun 
temps il n’y en eut une pareille, cette arm ée était 
au bord de TOcéan, loin du Rhin, du D anube, 
des Alpes, cc qui explique comment les puis
sances continentales en avaient souffert la réu 
nion sans réclam er, et il fallait la transporter tout 
à coup au cenlrc du continent. Là était le pro
blème à résoudre. On va juger comment Napoléon
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s’y prit pour franchir Tcspace qui le séparait dc 
ses ennemis, ct se placer, au milieu d’eux, sur le 
point le plus propre à dissoudre leur formidable 
coalition.

Bien qu’il se fût obstiné à croire la guerre 
moins procbaine qu’elle n’était, il eu avait par
faitement discerné les préparatifs et le plan. La 
Suède faisait des arm ements à Stralsund , dans la 
Poméranie suédoise ; la Russie à R cv el, dans le 
golfe dc Finlande, On annonçait deux grandes 
armées russes qui sc con cen traien t, l’une en 
Pologne afin d’entraîner la Prusse , ra u trc  en 
Gallicie afin de secourir rA u trichc. On ne sc 
bornait pas à soupçonner, on connaissait avec 
certitude la formation de deux armées autri
chiennes, Tune de 8 0 ,0 0 0  hommes en Bavière, 
Tautre de 1 0 0 ,0 0 0  hommes en Italie , toutes 
deux liées par un eoriis de 2 3 ,0 0 0  à 3 0 ,0 0 0  en 
T yrol. Enfin des Russes réunis à C orfou, des 
Anglais a Slalte, des symjitoracs d’agitation dans 
la cour de Naples, ne permeltaient plus de douter 
d’une tentative vers le midi dc Tltalic.

Quatreattaquesse préparaientdone(voir la carte 
n“ 27) : la première au nord par la Pom éranie, 
sur le Hanovre et la Hollande, devant être exé
cutée par des Suédois, des Russes, des Anglais ; 
la seconde à Test par la vallée du D anube, con
fiée aux Russes ct aux Aulricbiens com binés; la 
troisième en Lom bardie,réscrvéeaux Autrichiens 
seuls; la quali’ièmc au midi d cT Ila lic , devant 
être entreprise un peu plus tard par une réunion  
dc Russes, d’Anglais , dc Napolitains.

Napoléon avait saisi ce jilan tout aussi bien que 
s’il avait assisté aux conférences militaires dc 
M. dc Vintzingerodc à V ienne, que nous avons 
rapportées antérieurem ent. Il n’y av.ait qu’une 
circonstance encore inconnue pour lui comme 
pour scs ennemis : cutraîncrait-on la Prusse?  
Na[)oléon ne le croyait jias. Les puissances coali
sées espéraient y parvenir en intim idant le roi 
Frédéric-G uillaum e. Dans ce cas Taltaque du 
nord, au lieu d’étre une tentative accessoire, fort 
gênée parla neutralité prussienne, serait devenue 
une entreprise menaçante contre Tcm pire, depuis 
Cologne jusqu’aux bouches du Rhin. Cependant 
cela était peu probable, et Napoléon ne considé
rait comme sérieuses que les deux grandes atta
ques par la Bavière et la Lombardie, et regardait 
comme tout au plus dignes de quelques précau
tions celles qu’on préparait en Poméranie c t  vers 
le royaume dc Naples.

Il résolut d ép o rter le gros de ses forces dans 
la vallée du D anube, et de faire tom ber toutes

les attaques secondaires par la manière dont il 
repousserait la principale. Sa profonde concep
tion reposait sur un fait fort simple, Téloigne- 
ment des Russes, qui les exposait à venir tard  
au secours des Autrichiens. Il pensait que les 
A utrichiens, impatients de se porter en Bavière, 
et d’occuper, suivant leur coutum e, la fameuse 
position d’U lm , ajouteraient en agissant de la 
sorte à la distance qui les séparait naturellem ent 
des Russes, que ceux-ci dès lors se présenteraient 
tardivem ent en lign e , en rem ontant le Danube 
avec leur principale arm ée réunie aux réserves 
autrichiennes. En frappant les Aulricbiens avant 
Tarrivée des Russes , Napoléon se proposait de 
courir ensuite sur les Russes privés du secours 
dc la principale arm ée de TAutriclie , et voulait 
user du moyen très-facile en théorie , très-diffi
cile dans la pratique , dc battre ses ennemis les 
uns après les autres.

Pour réussir, ce plan exigeait une façon toute 
particulière de se transporter sur le théâtre des 
opérations, c’est-à-dire dans la vallée du Danube. 
(Voir la carte n“ 2 8 .)  Si, à l’exemple de Jloreau , 
Napoléon rem ontait le Rhin pour le passer de 
Strasbourg à Scbaffouse, s’il venait ensuite par 
les défiles de la forêt Noire déboucher entre les 
Alpes dc Souabe et le lac de Constance, ct atta
quait ainsi de front les Autrichiens établis der
rière Tlller, d’Ulm à àlemm ingcn, il ne remplissait 
pas complètement son but. Même en battant les 
A utrichiens, comme il en avait plus que jamais 
la certitude avec Tannée formée au camp dc Bou
logne , il les poussait devant lui sur les Russes, 
e lles  conduisait, affaiblis seulem ent, à In jon c
tion avec leurs alliés du nord. Il fallait, comme 
à Marengo, et plus qu’à Marengo m êm e, tourner  
les A utrichiens, et ne pas se borner à les battre, 
mais les envelopper, de manière à les envoyer 
tous prisonniers en France. Alors Napoléon pou
vait se jeter sur les Russes n’ayant plus pour 
soutien que les réserves autrichiennes.

Pour cela une m arche toute simple s’offrit à 
sou esprit. L’un de ses corps d’armée , celui du 
maréchal Bernadotte, était en Hanovre ; un se
con d, celui du général M arm ont, en Hollande ; 
les autres à Boulogne. (Voir la carte n" 2 8 .)  Il 
imagina de faire descendre le premier à travers  
la liesse en F ra n co n ic , sur W ürtzbourg et le 
Danube ; de faire avancer le second le long du 
R hin , en usant des facilités que procurait ce 
ficuvc, ct de le réunir par Slayence et W ü rtz
bourg au corps venu du Hanovre. Tandis que ces 
deux grands détachements allaient descendre du
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nord au midi, Napoléon résolut de porlcr par 
nn mouvement de Toiicst à l’e s t, de Ronlogne 
à StrasLnnrg, les corps campés an Lord de la 
]Manelic,dc feindre avec ces derniers une attaque 
directe par les défilés de la forêt N oire , mais en 
réalité de laisser cette forêt à d roite, de passer à 
ganclie, à travers le W u rtem b erg , pour sc join
dre en rranconie aux corps de Rcrnadottc et 
de M arm on t, de francliir le Danniic aii-dcssoiis 
d’UIm , aux environs de D onainvcrlli, de se 
placer ainsi derrière les A utricliiens, de les cer
n er, de les prendre , e t , après s’étre dcliarrassé 
d’eux, de m archer sur Vienne à la rencontre des 
Russes.

La position du maréchal Rernadolle venant dn 
Hanovre, du général Biarmont venant de la Hol
lande , était nn avantage , car il ne fallait à l’on 
que dix-scpt jours , à Tautrc que qualoi'zc ou 
quinze, pour sc transporter à W ü rlzh oiirg , sur 
le flanc de Tarmée ennemie campée à Ulm. Le 
m ouvement des troupes pariant de Ronlogne 
pour Strasbourg exigeait environ vingt-quatre 
jours , et ecliii-là devait fixer Tattention des Au
trichiens sur le débouché ordinaire de la forêt 
N oire. Dans Tcsjiace de vingt-quatre jours , c ’cst- 
à-d irc  vers le 25 septem bre, Napoléon pouvait 
donc élrc rendu sur le point décisif. Eu jircnant 
son parti siir-le-chanip, en cachant ses mouve
m ents le plus longlcmjis possible par sa présence 
prolongée à Ronlogne, en semant de faux bruits, 
en dérobant scs intentions avec cet art d’ahuscr 
Tenncmi (|u’il possédait au plus haut d egré, il 
pouvait avoir jiassé le Damibo sur les dciTicrcs 
des Autrichiens avant qu’ils se fussent doutés de 
sa présence. S’il réussissait, il était dès le mois 
d’octobre débarrassé de la première arm ée en
nem ie, il employait le mois de novembre à m ar
cher sur V ienn e, et sc rencontrait dans les en
virons de celte cajiitalc avec les Russes, qu’il 
n’avait jamais vus, qu’il savait être des fantassins 
solides , mais non jioint invincibles , car Bloreau 
et Biasséna les avaient déjà b attu s , cl il sc p ro
m ettait de les battre encore ])lus rudem ent. 
Arrivé à V ienne, il avait dépassé de hcanconp la 
position de Tarméc aulridiieim c d’Iliilic, ccijiii 
devenait pour celle-ci un motif pressant d»; rc -  
Iraitc. (Voir les cai les n"“ 28  et 31 ,)L c  projet de 
Napoléon était de confier à Biasséna, le jilus 
vigoureux de ses lieutenants, cl celui qui con
naissait le mieux T lta llc , le commandement 
de Taruiée (Vaueaise sur TAdige. Elle ne devait 
être que de 5 0 ,0 0 0  hommes, mais des iiieilleui's, 
car ils avaient fait toutes les cani])agncs au delà

des Alpes, depuis Blontenotte jusqu’à Blarengo. 
Pourvu que Biasséna pût arrêter Tarchiduc Charles 
sur TAdige pendant un m ois, cc  qui semblait 
hors de doute avec des soldats habitues à vaincre 
les Au trichicns, quel que fût leur nombre, et sons 
un généra! qui ne reculait ja m a is , Napoléon, 
parvenu à Vienne, dégageaitla Lombardie, comme 
il avait dégagé la Bavière. H attirait Tarchiduc 
Charles sur lu i, mais il attirait en même temps 
Biasséna; et, joignant alors aux 1 5 0 ,0 0 0  hommes 
avec lesquels il aurait marché le long du Danube 
les 5 0 ,0 0 0  venus des bords de TAdige, il devait 
sc trouver à Vienne à la téte de 2 0 0 ,0 0 0  Fran 
çais victorieux. Disjvosant directem ent d’une telle 
masse de forces, ayant dvyoué les deux princi
pales attaques, celles de Bavière et de Lombardie, 
qn’iniportaicnt les deux au trcs, préparées au nord  
et au m idi, vers le Hanovre et vers Naples? 
L’Europe entière fût-elle en arm es, il n’avait rien 
à craindre de l’universalité de scs forces.

Toulcfoisil ne négligea pas de prendre certaines 
précautions à Tégard de la basse Italie. Le géné
ral Saint-Cyr occupait la Calahre avec 2 0 ,0 0 0  
hommes. Napoléon lui donna pour instruction  
de se jm rler sur Naples, et de s’em parer de cette 
capitale au premier symptôme d’hostilité. Sans 
doute il eût été plus conforme à scs principes de 
ne pas couper en deux Tarméc d’Italie, de ne 
point j)laccr 5 0 ,0 0 0  hommes sons Biasséna au 
Ijord do TAdige, 2 0 ,0 0 0  sous le général Saint-Cyr 
en Calahre, de réunir le tout au contraire en une 
seule masse de 7 0 ,0 0 0  hom m es, laquelle, cer
taine de vaincre au nord de l’Italie, aurait eu peu 
à craindi'c dii midi. Biais il jugeait que Biasséna, 
avec 5 0 ,0 0 0  hommes et son caractère, sulfirait 
l)our arrêter Tarchiduc Charles pendant un mois, 
cl il regardait comme dangereux de permettre 
aux Russes, aux Anglais de prendre pied à Naples, 
et de fomenter dans la Calahre une guerre d’in- 
surrcclion difficile à éteindre. C’est i)ourqnoi il 
laissa le général Saint-Cyr et 2 0 ,0 0 0  hommes 
dans le golfe de Tárente, avec ordre de m archer 
au ¡¡rcniier signal sur Naples, et de jeter les 
Russes et les Anglais à la m er, avant qu’ils eussent 
le temps de s'établir sur le continent d’ilalic. 
Quant à Taltaquc jiréparéc dans le nord de TEii- 
ro p c , et si distante des frontières de l’Em pire, 
Na])oléon sc borna , jioiir y faire face , à conti- 
n u erla  négociation entreprise à Berlin, relative
ment au royaume de Hanovre. H avait fait offrir 
cc royaume à la Prusse pour prix de son alliance; 
mais, n’espérant guère une alliance formelle de 
la jíart d’une cour aussi timide, il lui proposa de
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m ellrc le Hanovre en dépôt dans scs mains, si 
elle ne voulait pas le recevoir à titre de don défi
nitif. Dans tous les cas, elle était obligée d’en 
éloigner les troupes bclligéi’a n tes , et sa neutra
lité suffisait dès lors pour couvrir le nord de 
l’Em pire.

Tel fut le plan conçu par Napoléon. Portant 
ses corps d’arm ée, par une inarcbc rapide et im
prévue, du H anovre, de la Hollande, de la 
ETaudrc, au ccnli'e de rAllemagne, ¡¡assaut le 
Danube au-dessous d’G lin, séparant les A utri
chiens des Russes, enveloppant les prem iers, cul
butant les seconds, s’enfonçant ensuite dans la 
vallée du Danube jusqu’à Vienne, et dégageant 
par ce mouvement Masséna en Italie, 11 devait 
avoir bientôt repoussé les deux principales at
taques dirigées contre son Em pire. Scs armées 
victorieuses étant ainsi réunies sous les murs de 
Vienne, il n’avait ¡¡lus à s’inquiéter d’une tenta
tive au midi de l’Italie, que le général Saint-Cyr 
d’ailleurs devait rendre v a in c , et d’une autre au 
nord de rAllemagne, que la neutralité prussienne 
allait gêner de toutes parts.

Jam ais aucun capitaine, dans les temps anciens 
ou m odernes, n’avait con çu , exécuté des plans 
sur une pareille échelle. C’est (¡uc jamais un cs- 
¡n ït  plus puissant, ¡¡lus libre de ses volontés, dis
posant de moyens ¡¡lus vastes, n’avait eu à ((¡¡érer 
sur une telle étendue de pays. Que voit-on en 
effet la ¡¡Inpart du temps? Des gouvernements 
irrésolus qui délibèrent quand ils devraient agir, 
des gouvernements imprévoyants qui songent à 
organiser leurs forces quand déjà elles devraient 
être sur le champ de bataille, et au-dessous d’eux 
(les généraux subordonnés , qui peuvent à peine 
sc mouvoir sur le théâtre eircousciïl assigné à 
leurs opérations. Ici au contraire, génie, vidonlé, 
prévoyance, liberté absolue d’aelion, tout con
courait dans le même liomine au même but. Il 
est rare que de telles circonstances se rencon
tren t, mais, quand elles se trouvent réunies, le 
monde a un inailrc.

Dans les derniers jours du mois d’a o û t , les 
Autrichiens étaient déjà sur les bords de l’Adigc 
cl de rin n  , les Russes à la frontière de Gallicic. 
11 semblait qu’ils dussent surprendre Napoléon ; 
mais il n’en fut rien . II donna tous scs ordres à 
Roulognc dans la journée même du 2 0  août, avec 
la recommandation cependant de ne les ém ettre 
q u c le 2 7 , à dix heures du soir. Il voulait ainsi sc 
m énagertoutcla jou rn éed u 27, avant de renoncer 
définitivement à sa grande expédition maritime. 
Le cou rrier, parti le 2 7 , ne devait arriver que

l e l “' sc¡)tembre à Hanovre. Le maréchal Berna
dotte, déjà prévenu, devait comm encer son mou
vement le 2 septem bre, avoir assemblé son corps 
le G à Goettingue, et être rendu à Würt7.bourg 
le 2 0 . (Voir la carte n“ 2 8 .)  Il avait ordre de 
réunir dans la place forte dTlamcln l’aiTillcric 
enlevée aux llanoviïcns, des munitions de tout 
genre, les malades, les dépôts de son corps d’ar
mée, et une garnison de 6 ,0 0 0  boinmes com - 
maiulée ¡¡ar un officier énergique, sur lequel on 
pût compter. Cette garnison devait êlre approvi
sionnée pour nn an . Si l’on convenait d’un ari’an- 
gcincnt avec la Prusse pour le IlauoATC, les 
troupes laissées à Ilameln rejoindraient im nic- 
dialcnieiil le corps de B cru adollc; sinon, elles 
resteraient dans cette place, et la défendraient 
jusqu’à la m ort, dans le cas où les Anglais feraient 
une expédition par le W cscr, cc que la neutralité 
prussienne ne pouvait ¡¡as em pêcher.— « Je  serai, 
« écrivit Na¡)oléoll, aussi ¡¡rom pt que Frédéric, 
<1 lorsqu’il allait de Prague à Dresde et à Berlin, 
it J ’accourrai bientôt an secours des Français dé- 
« fendant mes aigles en Hanovre, et je rejetterai 
« dans le W escr les ennemis qui en seraient vc- 
11 nus. i> —  Bernadotte avait ordre de traverser 
les deux liesses, en disant aux goin crnerncnts de 
ces deux plïnci¡)alttés quïl rentrait en France  
par Mayence, de forcer le passage s’il était refusé, 
(le m archer du reste ¡’argent à la main, de tout 
payer, d’observer une exacte discipline.

Le même soir du 27  août, un courrier porta 
au général ilarinout l’ordre de sc m eltre en mou
vement avec 2 0 ,0 0 0  boinmes et 4 0  pièces de 
canon bien attelées, de suivre les bords du Rhin 
jusqu’à M ayence, de sc rendre p.ar Mayence et 
Francfort à W iirtzbourg. L’ordre devait ¡¡arvenir 
à Ulreclil le 5 0  août. Le général Marmont, ayant 
(kqà reçu un prem ier avis, devait sc m ettre  
en m ouvcincnt le I " ' scjitcm b rc, être arrivé à 
Mayence le 15 ou le 1 6 ,  et le 18 ou le 19  à 
W ürtzboiirg. ( Voir la carte n° 2 8 .)  Ainsi, ces 
deux corps de Hanovre et de Hollande devaient 
être rendus au milieu des principautés fraiico- 
uicimcs (le l’élcctcur de B avière , du 18  au 
2 0  septem bre, et y ¡¡résenler une force de
4 0 ,0 0 0  hommes. Comme on avait recommandé 
à l’éleelcur de s’enfuir à W ürtzbourg, si les Au
trichiens essayaient de lui faire violence, il était 
assuré de trouver là uu secours tout préparé 
pour sa ¡¡crsonne et pour sou arm ée.

Enfin, le 27  au soir, furent émis les ordres pour 
les camps d’Ainblcteuse, de Boulogne et de Mou- 
treuil. Ces ordres devaient coinm cnccr à s’exé-
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cuter le 29  août au m atin. Le prem ier jour, de
vaient p a r tir , par trois routes différentes, les 
premières divisions de chaque corps, le deuxième 
jo u r les secondes divisions, le troisième jour 
les dernières. Elles se suiA'aient par conséquent 
à vingt-quatre heures de distance. Les trois rou
tes indiquées étaient, pour le camp d’Ambleteusc : 
Cassel, Lille, N am ur, Luxem bourg, D eux-Ponts, 
Manheim ; pour le camp de Rouloguc ; Saint- 
O raer, Douai, Cambrai, Mézières, Verdun, Metz, 
Spire ; pour le camp de Montrcuil : A rra s , la 
Fère , Reims , Nancy , Saverne , Strasbourg. 
Comme il fallait vingt-quatre ,m arch es, l’armée 
pouvait être transportée tout entière sur le Rhin, 
entre Manheim et Strasbourg, du 21 au 2 4  sej)- 
tem brc. Cela suffisait pour qu’elle y fût en temps 
u tile , car les A utricbiens, voulant garder quel
que mesure, afin de mieux surprendre les F ran 
çais, étaient restés au camp de W els près LIntz, 
et ne pouvaient dès lors être en ligne avant Na
jioléon. D’ailleurs,; plus ils s’engageraient sur le 
haut D anube, jffus ils s’approcheraient de la 
frontière de France, entre le lac de Constance et 
Schaffouse, plus Napoléon aurait de chances de 
les envelopper. Des officiers envoyés avec des 
fonds, sur les routes que les troupes devaient 
parcourir , étaient chargés de faire préjiarer des 
vivres dans chaque lieu d’étape. Des Ordres for
m els, et plusieurs fois réitérés, comme tous 
ceux que donnait N apoléon, enjoignaient de 
fournir à chaque soldat une capote et deux jiaires 
de souliers.

Napoléon, gardant profondément son secret, 
qui ne fut confié qu’à R crthier et à M. Daru, dit 
autour de lui qu’il envoyait 5 0 ,0 0 0  bommes sur 
le Rhin. Il l’écrivit ainsi à la plupart de ses 
m inistres. Il ne s’ouvrit pas davantage envers 
M. de Marbols, et se borna à lui enjoindre de 
réunir dans les caisses de Strasbourg le jilus d’ar
gent possible, ce qui s’expliquait suffisamment par 
la nouvelle avouée de l’envoi de 3 0 ,0 0 0  bommes en 
Alsace. Il prescrivit à M. Daru de parlir siir-le- 
champ pour Paris, de se rendre cbcz M. Dejcan, 
ministre du matériel de la guerre, d ’expédier de 
sa projire main tous les ordres accessoires qu’exi
geait le déplacement de l’a rm ée, et de ne pas 
m ettre un seul commis dans sa confidence. Napo
léon voulut rester lui-méme six à sept jours de 
plus à Roulogne, pour mieux trom per le public 
sur ses projets.

Comme tous ces corps allaient traverser la 
France, excepté celui du maréchal Bcrnadotte, 
qui devait s’annoncer en Allemagne comme un

corps destiné à repasser la frontière, il faudrait 
qu’ils fussent déjà en pleine marche pour don
ner des signes de leur présence, que ces signes 
fussent transmis à Paris, de Paris à l’étranger, et 
que bien des jours s’écoulassent avant que l’en
nemi apprît la levée du camp de Boulogne. 
D’ailleurs les nouvelles de ces mouvements pou
vant s’exjiliqucr par l’envoi, qu’on ne cachait 
p a s , de 5 0 ,0 0 0  hommes sur le Rbin , laisse
raient dans le doute les esprits les ¡dus pré
voyants, et il y avait grande chance de sc trou 
ver sur le Bliin, le Ncekcr ou le Mein, quand on 
serait encore supjiosé sur les bords de ia Man
che. Napoléon fit en même temps parlir Murât, 
scs aides de camp Savary et Bertrand, pour la 
Franconie, la Souabe et la Bavière. Us avaient 
ordre d’explorer toutes les routes qui du Rbin 
aboutissaient au Danube, d’observer la nature  
de chacune de ces routes, les positions militaires 
qu’on y rencontrait, les moyens de vivre qu’elles 
présentaient, enfin tous les points convenables 
pour traverser le Danube. Murât devait voyager 
sous un nom supposé, e t, son exploration te r
minée, revenir à Strasbourg, afin d’y prendre 
le coinmaiidemcnt des ju’cmières colonnes ren
dues sur le Bliin.

Pour laisser le jilus longtemps possible les 
Aulriebieiis dans l’ignorance de ses résolutions, 
Najioléon recommanda en outre à M. de Talley
rand de différer le manifeste destiné au cabinet 
de Vienne, et ayant pour but de sommer ce 
cabinet de s’exjiliijuer définitivement. Il n’cn 
attendait que des mensonges en réponse à ses 
soiimiations, et, quant à le convaincre de dujili- 
eité à la face de l’Europe, il lui suffisait de le faire 
au momeiit des jireniièrcs hostilités. Il expédia 
pour Carlsrulie M. le général T b iard , passé au 
service de Eranec dejiuis la rciilrcc  des ém igrés, 
et le chargea de négocier une alliance avec le 
grand-duclié de Badcn. 11 adressa des offres de 
mcnie nature an W urtem berg, alléguant qu’il 
prévoyait la guerre, à en juger par les prépara
tifs de l’A ulricbe, mais ne disant jamais à quel 
point il était prêt à la com m encer. Enfin il ne 
livra le secret entier de ses projets qu’à l’électeur 
de Bavière. Cc malheureux prince, hésitant entre  
l’Aulricbc qui était son ennemie, et la France  
qui élait son am ie, mais l’une proche, l’autre 
éloignée, se souvenant aussi que dans les gu er
res antérieures, constaimnent foulé par les uns 
et les autres, il avait toujours été oublié à la 
paix, ce malheureux prince ne savait à qui s’a t
tacher. 11 comjircnait bien qu’en sc donnant à la
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France, il pourrait espérer des agrandissements 
de te rrito ire ; mais, ignorant encore la levée du 
camp de Boulogne, il la voyait, à  l’époque dont 
il s’agit, tout occupée de sa lutte contre l’Angle
terre , importunée de scs alliés d’Allemagne, et 
n’étant pas en mesure de les secourir. Aussi ne 
cessait-il de parler d’alliance à  notre m inistre, 
M. Otto, sans jamais oser conclure. Cet état de 
choses changea bientôt par suite des lettres de 
Napoléon. Celui-ci écrivit directem ent à  l’élec
teu r, et lui annonça (en lui disant que c’était un 
secret d’É tat confié à  son honneur) qu’il ajour
nait ses projets contre l’A ngleterre, et m archait 
immédiatement avec 2 0 0 ,0 0 0  honinies au cen
tre  de l’Allemagne. « Vous serez secouru à  

temps, lui mandait-il, et la maison d’Autriche 
vaincue sera forcée de vous composer un État 
considérable avec les débris de son patri
moine. » Napoléon tenait à  gagner cet électeur, 
qui comptait 2 5 ,0 0 0  soldats bien organisés, et 
qui avait en Bavière des magasins très-bien four
nis. C’était un avantage im portant que d’arra
cher CCS 2 5 ,0 0 0  soldats à  la coalition , et de sc 
les donner à  soi. Du reste, le secret n’était pas 
en péril, car cc prince éprouvait une véritable 
haine pour les Autrichiens, et, une fois ras
suré, ne demanderait jias mieux que de sc lier à  

la France.
Napoléon s’occupa ensuite de l’arm ée d’Italie. 

Il ordonna de réunir sous les murs de Vérone 
les troupes dispersées entre P a rm e , G ciics, le 
P iém on t, la Lom bardic. Il retira le com m ande
m ent de CCS troupes au maréchal Jo u rd an , en 
observant les plus grands ménagements envers 
cc personnage, pour lequel il avait de rcstiiu c, 
mais dont il ne trouvait jtas le caractère au niveau 
des circonstances , et qui en outre n’avait aucune 
connaissance du pays compris entre le Po et les 
Alpes. Il lui prom it de l’employer sur le Rhin, 
oèi il avait toujours com b attu , et enjoignit à  

Masséna de partir sans délai. La distance à  la
quelle était l’Italie rendait la divulgation de ces 
ordres peu dangereuse, car clic ne ¡touvait être  
que tardive.

Ces dispositions terminées, il consacra le temps 
qu’il devait passer encore à  Roulogne, à  prescrire 
lui-méme les précautions les plus minutieuses alin 
de m ettre la flottille à  l’abri de toute attaque de 
la part des Anglais. Il était naturel de penser que 
ceux-ci profiteraient du départ de l’arm ée pour 
tenter un débarquement, et incendier le matériel 
accumulé dans les bassins. Napoléon, qui ne re
nonçait pas à revenir bientôt sur les côtes de

l’O céan, après une guerre heureuse, et qui ne 
voulait pas d’ailleurs se laisser faire un outrage 
aussi grave que fincendie de la flottille, ordonna 
les [irécautions suivantes aux ministres Decrès et 
RciThier. Les divisions d’Étaples et de W im ereux  
durent être réunies à  celles de Boulogne, et toutes 
placées dans le fond du bassin de la Liane, hors 
de la portée des projectiles de fennem i. Ou ne 
pouvait eu faire autant jiour la flottille liollan- 
daise, qui était à  Ambletcuse, mais tout fut dis
posé pour (jue les troupes stationnées à  Boulogne 
pussent accourir sur cet autre point en deux ou 
trois heures. Des filets d’une espèce particu
liè re , attachés à  de fortes an cres, empêchaient 
l’introduction des machines incendiaires qui 
auraient pu être lancées sous la forme de corps 
flottants.

Trois régiments entiers, y  compris leur tro i
sième bataillon, furent laissés à  Boulogne. 11 y 
fut ajouté douze troisièmes bataillons des régi
ments partis pour l’Allemagne. Les matelots ap
partenant à  la flottille furent formés en 15 ba
taillons de 1 ,0 0 0  hommes chacun. On les arma 
de fusils, et ou leur donna des officiers d'infan
terie pour les instruire. Ils devaient alternative
ment faire le service ou à  bord des bâtiments 
restés à  la voile, ou autour de ceux qui étaient 
échoués dans le p ort. Cette réunion de troupes 
de terre et de m er présentait une force de 50  ba
taillons, commandés par des généraux et un 
m aréchal, le maréchal B ru n e , celui qui avait, 
en 1 7 0 !), jeté les Busses et les Anglais à  la m er. 
Napoléon ordonna la construction de retranche
ments en terre , tout autour de Boulogne , pour 
couvrir la flottille et les immenses magasins qu’il 
avait formés. Il voulut que des ofliciers de choix 
fussent attachés à  chaque position retranchée, 
et conservassent toujours le même poste, afin 
q u e, répondant de sa sû reté , ils s’étudiassent 
sans cesse à  en perfectionner la défense.

11 chargea ensuite M. Decrès d’assembler les 
officiers de m er, le maréchal B erthicr d’assembler 
les officiers de terre , d’expliquer aux uns et aux 
autres l’im|)ortance du poste confié à  leur hon
neur, de les consoler de rester dans l'inaction 
tandis que leurs camarades allaient combattre , 
de leur prom ettre qu’ils seraient employés à leur 
tour, qu’ils auraient même bientôt la gloire de 
concourir à  fexpédilion d’A ngleterre, car après 
avoir puni le continent de son agression Najio- 
léon reparaîtrait aux bords de la iManche, peut- 
être au printemps suivant.

Napoléon assista de sa personne au départ de
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toutes les divisions dc Tarmée. On sc ferait diffi
cilement une idée dc leur jo ie , de leur ardeur, 
quand elles apprirent qu’elles allaient entrcjireii- 
dre une grande guerre. Il y avait cinq ans qu’elles 
n’avaient combattu ; il y en avait deux ct demi 
qu’elles attendaient vainement Toeeasion d ép as
ser en Anglcleri-c. Vieux et jeunes soldats, d e
venus égaux par une vie commune dc jiiusicurs 
années, eoniianls dans leurs officiers, culhou- 
slaslcs du chef qui devait les conduire à la vic
toire, espérant les plus hautes récompenses sous 
un régim e qui avait mené au trône un soldat 
lie u rcu x , pleins enfin du sentiment qui à celte 
époque aia it remplacé tous les autres , Tamour 
de la gloire, tous, vieux ct jeunes, ajipelaicnt de 
leurs vœux la guerre, les combats, les périls, les 
expéditions lointaines. Us avaient vaincu les 
A utricliiens, les rru ss ie u s , les Russes; ils mé
prisaient tous les soldats dc TEuropc, et n’ima
ginaient pas qu’il y eût une arm ée au monde 
capable dc leur résister. Rompus à la fatigue 
comme de vraies légions rom aines, ils voyaient 
sans effroi les longues routes qui devaient les 
m ener à la conqiicle du eonliiieiit. Us [lartaient 
en ch an tan t, en ci'iaut vive l’E m p ereu r ! en de
m andant la Jilus prochaine reucoulre avee Tcn- 
nerni. Sans doute il y a v a it, dans ees cœurs 
bouillanls dc cou rage, moins dc pur jiatrio- 
tism c que chez les soldats dc 92 ; il y avait [dus 
d’andiilion, mais une noble ambilioii , celle 
dc la gloire, des réeomjicnscs légitimement ac
quises, ct une coiifiauee, un méjiris des [lérils el 
des difficultés, qui conslitucnl le soldai destiné 
aux grandes choses. Les volontaires dc 92  
voulaient défendre leur patrie conirc une in
juste invasion ; les soldats aguerris dc 1 8 0 3  vou
laient la rendre la première puissance de la 
te rre . N’é'tablissons jias do disliiiclioris cuire de 
tels sentiments : il est lieau de courir à la dé
fense de sou [lays en [léril ; il est beau égale- 
mciil de sc dévouer pour qu’il soit grand et 
glorieux.

Ajirès avoir vu de scs yeux sou arm ée en m ar
che, Napoléon [lartit de Roulognc le 2  sejilembre, 
et arriva le 3 à la .Malmaison. Personne n’était 
informé de ses résolulions ; on le croyait loujours 
occujié dc scs [irojcls contre TA iigielerre; on 
s’inquiétait seulement des intentions de l’A utri- 
ebc, ct on cxpliijuait les déjilaccmcnts de troupes 
dont il comnicneait à être question, par l’envoi 
déjà [lublié d’un corps dc 5 0 ,0 0 0  bommes (|ui 
devait surveiller les Autrichiens sur le haut 
Rhin.

Le public, ne connaissant pas exactement les 
faits, ignorant à quel [loiiit une profonde intrigue 
anglaise avait serré les nœuds dc la nouvelle coa
lition, rejirocliait à Napoléon d’avoir poussé l’Au- 
triclic à b o u t, eu m ettant la couronne d’Italie 
sur sa tète, en réunissant Gènes à Tcmpire, en 
donnant Lucques à la princesse Élisa. Ou ne ces- • 
sait pas dc l’adm irer, on sc trouvait toujours fort 
heureux dc vivre sous un gouvernement aussi 
ferme, aussi juste que le sien, mais on lui rep ro
chait Tamour excessif de cc qu’il faisait si bien, 
Tamour dc la guerre. Personne ne pouvait croire 
qu’elle fût jiiallieurcusc sous un capilaine tel que 
lui, mais ou entendait parler dc TAutriclie, de la 
Russie, d’une parlie dc TAlIcmagne, soldées par 
l’Angleterre ; on ne savait pas si celte nouvelle 
lutte serait de courte ou dc longue durée, et on 
sc rappelait involontairement les angoisses des 
premières guerres de la révolution. Toutefois, la 
confiance l’emportait de beaucoup sur les antres 
seiilimcnls ; mais un léger m urm ure d’improba
tion , très-sensible [lour les lines oreilles de Na
poléon, ne laissait pas dc sc faire entendre.

Ce (jui contribuait surtout à rendre plus péni
bles les sensations qu’éjironvait le public, c’était 
une cxlrèm c gène financière. Des causes diverses 
Tavaicnl produite. Napoléon avait persisté dans 
son projet dc ne jamais em prunter. « Dc mon 
vivant, écrivait-il à 51. de 5Iarbois, je n’émettrai 
aucun pajiicr. « (51ilan, 18 mai 1 8 0 3 .) En effet, 
le discrédit produit par les assignats, jiar les 
mandats, par toutes les émissions de papier, 
durait encore, et tout jiuissanl, tout redouté 
qu’était alors Temjiereur des Français, il n’aurait 
[las fait aceejitcr une rente dc cinq francs pour 
un ca[iital dc [ilus dc cinquante francs, cc qui au 
rait eonstiliié nn cin|irimlà dix [lour cent. Cepen
dant il l'ésullaitdc graves embarras dc cette situa
tion, ear le jiays le jilus rielie ne saui'ait suffire 
aux charges de la g u erre , sans en rejeter une 
parlie sur Tavcnir.

Nous avons déjà fait connaître Tétat des bud
gets. Celui dc Tan xii (.scjiteinbi e 18 0 3  à se|)lcm- 
bre 1 8 0 4 ) , évalué à 7 0 0  millions (sans les frais de 
[icrccplion), s’était élevé à 7 0 2 . Heureusement les 
impôts avaient reçu de la prosjiérilé publique, 
que la guerre n’inlerronipait pas sous cc gouver
nement p uissan t, un accroissement d’environ 
4 0  millions. Le produit de Tenrcgislreinent figu
rait [lour 18 millions, celui des douanes pour 1 0 ,  
dans cet aecroisseincnt du revenu. H restait à 
combler un déficit dc 2 0  et (juebjues millions.

L ’exercice dc Tan xm (.scplcmlire 1804  à sep-
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tciribre 1 8 0 5 ), (jiii sc terniinail cn ce moment, 
présentait tics insuffisances plus grandes encore. 
Les conslruclions navales étant en partie aclie- 
vécs, on avait cru d’abord que la dépense de cet 
e.xcrcicc pourrait être fort réduite. Quoique celui 
de Tau xii sc fût élevé à 7 0 2  millions, on avait 
espéré solder celui de l’aii xm avec une somme 
de 0 8 4  millions. Mais les mois écoulés jusqu’ici 
révélaient une dépense mensuelle de 0 0  millions 
environ, cc qui supjtosait une dépense annuelle 
de 7 2 0 . Ou avait, pour y faire face, les impôts 
et les ressources extraordinaires. Les impôts, qui 
produisaient 5 0 0  millions en 1 8 0 1 , s’ctaicnt éle
vés, par le seul clfct de l’aisance générale, et sans 
aucun changement dans les tarifs, à un produit 
de 5 0 0  millions. Les contributions iiidireelcs, 
récem m ent établies, ayant rai>pürté près de 
2 5  jiiillions celle année, les dons volontaires des 
communes et des dépaiTemcnls, conveiTis cn 
centimes additionnels, fournissant encore une 
vingtaine de millions à peu près, on était arrivé 
à 0 0 0  millions de revenu perm aucut. Jl fallait 
donc trouver 1 2 0  millions pour compléter le 
budget de l’an xiii. Le subside ilalicjt de 22  mil
lions en devait procurer une partie. Mais le sub
side espagnol de 4 8  millions avait cessé cn dé
cembre 1 8 0 4 , i)ar suite de la bi ulalc (lédaralioii 
d egu errc que rA iigIcterrc avait faite à l’Lspagiic. 
Cellc-ci, servant désormais la cause commune par 
scs flottes, n’avait plus à la servir par scs finan
ces. Le fonds améritain , prix de la Louisiane, 
était dévoré. Pour su[i|>lécr à ces ressources, ou 
avait ajouté au subside italien de 22  millions nue 
somme de 30 millions cn nouveaux caitlioiinc- 
meiils, cs|)ècc d’emprunt dont nous avons expli
qué ailleurs le mécanisme, puis une aliénation 
de biens nationaux d’une vingtaine de millions, 
et enfin (juciques rembüui'scmcnls dus par le 
Piém ont, cl montant à 0 millions. Le tout faisait, 
avec les impôts ordinaires, 0 8 4  millions. Restait 
donc une insuflisancc de 30  à 4 0  millions pour 
arriver à 7 2 0 .

Ainsi on était arriéré de 2 0  millions pour 
Tau X II , et de 4 0  pour l’an xiii. Mais ce ii’éliiit 
pas tout. La comptabilité, encore peu [icrfcctiou- 
néc, ne l'évélant pas comme aujourd’hui tous les 
faits à l'instant même, ou venait de découvrir 
quelques restes de dé|)cnscs non ae(|uittces, el 
quelques non-valeurs dans les l’cccttes, sc r.qi- 
portaiit aux exercices autcricurs, cc qui consti
tuait encore une charge d’iiiic vingtaine de 
millions. En addiiionnant ces divers déficit , 
2 0  millions pour l’an x ii, 4 0  pour l’an xiii, 2 0

de découverte ré ce n te , on pouvait évaluer à 
8 0  millions environ l’arriéré qui commençait 
à se form er depuis le renouvellement de la 
guerre.

Différents moyens avaient été employés pour 
y pourvoir. D’abord oii s’était endetté avec la 
caisse d’amoi tissemcnl. On aurait dû rem bourser 
à cette caisse, à raison de 5 millions par a n ,  
les caulioiincmciits dont il avait été fait res
source. Ou aurait dù lui v e rse r , à raison de 
10 mülioiis jiar a n , les 7 0  millions de la valeur 
des biens nnlioiiaux , que la loi de l’an ix lui 
avait attribués pour compenser raugm entalion  
de la dette publique. On ne lui avait remis au
cune de CCS deux sommes. Il est vrai ((u’oii l’avait 
nantie eu biens nalioriaux, et qu’elle n’était pas 
uu créancier bien exigeant. Le Trésor lui devait 
une trentaine de millions à la fin de l’année xm  
(septembre 1805).

On avait trouvé ipielques autres ressources 
dans jiliisicurs pcrfcetionnem cnls apportés au 
service du T résor. Si l’E tat n’iiispii'ait pas cn 
général une grande confiance sous le rapport 
liiiaiieier, certains agents des finances, dans les 
limites de leur service, cn inspiraient beaucoup. 
Ainsi le caissier central du Ti'ésor, établi à Paris, 
chargé de tous les mouvciiicnls de fonds entre  
Paris el les inoviiues, ém ettait sur lui-m êm c, ou 
sur les coin|)tablcs ses correspomlants, des traites 
qui élaicnt toujours acquittées à bureau ouvert, 
parce que les payements s’exéciilaieiil, même au 
milieu de ces eiiibarras, avec une parfaite exac
titude. Celle csjiècc de banque avait pu m ettre  
eu circulation jusqu’à 15 millions de traites ac
ceptées eoimiic argent comptant.

Enfin une aniélioralion véritable dans le ser
vice des receveurs généraux avait procuré une 
ressource à peu près égale. Pour les contribu
tions directes, rciiosaiit sur la terre cl les pro
priétés bâties, dont la valeur élait connue d’a
vance, et rcchéan cc fixe comme une rente, on 
faisait souscrire à ces comptables des effets paya
bles mois par mois à leur caisse, sous le titre 
souvent rappelé d'uhligulions des receveurs g é 
n éra u x . Mais i)oiir les eontribulions indirectes, 
qui s’acquittent irrégulièrem ent, au fur et à m e
sure des consommations ou dos transactions sur 
les(]uciles elles rep osen t, ou allcndail (juo le 
produit fût réalisé pour tirer sur les l’cccvcurs  
généraux des effets appelés huiis à vue. Ils jou is
saient ainsi de cette partie des fonds de l’Etat 
pendant environ cinquante jours. 11 fut établi 
qu’à l’avenir le Trésor tirerait d’avance sur eux.
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et tous les mois, des mandats pour les deux tiers 
de la somme connue des contributions indirectes 
(cette somme était de 190 milüons), que le der
nier tiers resterait dans leurs mains pour faire 
face aux variations des rentrées, et n’arriverait 
au Trésor que par la forme anciennement usitée 
des bons à vue. Cc versement plus jirompt d’une 
partie des fonds de l’É tat répondait à un secours 
d’environ do millions.

Ainsi en s’endettant avec la caisse d’amortisse
m ent, en créant les traites du caissier central du 
T résor, en accélérant certaines rentrées, on avait 
trouve des ressources pour une soixantaine de 
millions. Si on suppose le déficit de 8 0  ou 9 0 ,  
il devait m anquer encore une trentaine de rail
lions. On y avait suffi, soit en s’arriérant avec 
les fournisseurs, c’est-à-dire avec la fameuse 
compagnie des Négociants réunis, dont on ne 
payait pas les fournitures exactem en t, soit en 
escomptant d’avance une somme d’obligations des 
recevein'S gén éra u x  plus grande qu’on ne l’au
rait dû.

Napoléon , qui ne voulait pas s’engager trop 
avant dans cette voie de fa rrié ré , avait imaginé, 
pendant qu’il sè trouvait en Italie, une opération 
qui, selon lui, n’avait rien de commun avec une' 
émission de papier. Des 5 0 0  ou 4 0 0  millions de 
biens nationaux existant en 1 8 0 0 , il ne restait 
rien en 1 8 0 5  , non pas qu’on eût dépensé tout 
entière celte précieuse valeur, mais, au contraire, 
parce q u e , dans le but de la conserver, on en 
avait fait la dotation de la caisse d’amortissem ent, 
du Sénat, de la Légion d’honneur, des invalides, 
de rinstruclion publique. Les (iiichjues portions 
qu’on voyait figurer encore dans les budgets 
composaient un dernier reste qu’on livrait à la 
caisse d’am ortissem ent, en acquitlcincnt de cc 
qu’on lui devait et de cc qu’on ne lui payait pas. 
Napoléon eut fidéc de reprendre à la Légion 
d’honneur et au Sénat les domaines nationaux 
qu’il leur avait attribués, de leur donner en place 
des rentes, et de disposer de ces domaines pour 
une opération avec les fournisseurs. Effective
m ent, on délivra des rentes au Sénat et à la Lé
gion d’honneur eu échange de leurs immeubles. 
Pour 1 ,0 0 0  francs de revenu en te r r e , on leur 
accorda 1 ,7 5 0  francs de revenu en re n ie s , afin 
de compenser la différence cn lrc  le prix des unes 
et des autres. Le Sénat et la Légion d’honneur y 
gagnèrent ainsi une augmentation de dotation 
annuelle. On reprit ensuite les biens nationaux, 
et on commença à en livrer aux fournisseurs à 
un prix convenu. C eux-ci, obliges d’em prunter

à des capitalistes qui leur prêtaient les fonds dont 
ils avaient besoin, trouvaient dans les immeubles 
un gage h l’aide duquel ils obtenaient du crédit, 
et se procuraient le moyen de continuer leur 
service. Ce fut la caisse d’amortissement qu’on 
chargea de toute cette opération , et qui prit sur 
les rentes rachetées la somme nécessaire pour 
indemniser le Sénat et la Légion d’honneur. 
L’É tat, à son tour, dut la dcdoininager en créant 
à son profit une somme de rentes correspoiidaiile 
à celle dont elle venait de se dépouiller. C’est 
avec ces divers expédients, les uiis légitimes, 
comme les améliorations de service, les autres 
fâcheux, comme les retards de payement aux 
fournisseurs et la reprise des biens donnés à di
vers établissements, c’est avec ces expédients, 
disons-nous, qu’on était parvenu à fiiirc face au 
déficit qui s’était produit depuis deux années. De 
notre tem p s, la dette flottante , à laquelle on 
pourvoit avec les bons ro y a u x , perm ettrait de 
supporter une charge quatre ou cimj fois plus 
considérable.

Tout cela n’eût présenté qu’un médiocre em 
barras , si la situation du comm erce eût été 
bonne; mais il n’en était pas ainsi. Les négociants 
français, en 1 8 0 2 ,  ci'oyant à la durée de la paix 
m aritim e, s’étalent engagés dans des opérations 
considérables, et avaient fait des expéditions 
pour tous les pays. La conduite violente de l’An
gleterre, courant sur notre pavillon avant aucune 
déclaration de guerre, leur avait causé des pertes 
immenses. Beaucoup de maisons avaient dissi
mulé leur détresse, e t ,  en se résignant à de 
grands sacrifices, en s’aidant les unes les autres 
de leur crédit, avaient supporté le prem ier coup. 
Mais la nouvelle secousse résultant de la guerre  
continentale devait achever leur ruine. Déjà les 
banqueroutes commençaient dans les jn incipales 
places de com m erce et y  produisaient un trouble 
général. Cc n’était pas là funique cause de gène 
dans les affaires. Depuis la chute des assignats, 
le num éraire, quoiqu’il eût prom ptem ent rejiaru, 
était toujours demeuré insuffisant, par une cause 
facile à com prendre. Le papier-m onnaie, tout en 
étant discrédité dès le premier jou r de son émis
sion, avait néanmoins fait l’office de num éraire, 
pour une partie quelconque des échanges , et 
avait expulsé de France une partie des espèces 
métalliques. La prospérité publique, suhilcm ent 
restaurée sous le Consulat, n’avait cependant pas 
assez dure pour ram ener l’or et l’argent sortis du 
pays. On en manquait dans toutes les transac
tions. S’cn procurer élait, à cette époque, l’un
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des soucis constants du com m erce. La Banque de 
Fran cc, qui avait pris un rapide développement, 
parce qu’elle fournissait, au moyen de ses billets 
parfaitement accrédites, un supplément de nu
m éraire, la Banque de France avait la ¡dus grande 
peine à m ainlcuir dans scs caisses une réserve 
métallique proiiortionnéc à l’émission de ses bil
lets. Elle avait fa i t , sous ce rap p ort, de louables 
efforts, et tiré d’Espagne une somme énorm e de 
jiiaslrcs. Slalbeiircuscm ent, une voie d’écoule
m en t, ouverte alors au n u m éraire , en laissait 
écbappcr autant qu’on pouvait en am ener, c’é 
tait le payement des denrées coloniales. A utre
fois, c’est-à-dire en 1 7 8 8  et 1 7 8 9 ,  quand nous 
possédions Saint-Domingue, la France retirait de 
ses colonies, en su cre , café et autres produits 
coloniaux, jusqu’à 2 2 0  millions de francs par an , 
dont elle consommait 70  ou 8 0 , et exportait jus
qu’à 1 5 0 , i)articulicrem cnt sous forme de sucre 
raffiné. Si on songe à la différence des valeurs 
entre ce temps et le nôtre, différence qui est du 
double nu m oins, on jugera quelle immense 
source de prospérité se trouvait tarie. Il fallait 
aller cb crcbcr hors de cliez nous, et recevoir de 
nos i)ro])res ennemis, les denrées coloniales que, 
vingt ans aiqiaravant, nous vendions à toute 
TEurope. Une portion considérable de notre nu
méraire était transportée à H am bourg, Amster
dam , G ènes, Livourne, Venise, T rieste , pour 
l)ayer les sucres et les cafés que les Anglais y fai
saient entrer par le com m erce libre ou j>ar la 
contrebande. Ou envoyait en Italie fort au delà 
des 22 millions que nous ¡¡ayait celte contrée. 
Tous les com m erçants du temps sc jilaignaicnt 
de cet état de eboscs, et cc sujet était journelle
ment discuté à la ISamiuc par les négociants les 
plus éclairés de France.

C’était à TEspagne que toute TEurope avait 
Tbabitudc de demander des m étaux. Cette célè
bre nation, à laquelle Colomb avait procuré des 
siècles d’uiic ricbe et fatale oisiveté, en lui ou
vrant les mines de l’Amérique, s’était laissé obé
re r à force d’ignorance et de désordre. Les mal- 
bcurs de la guerre s’ajoutant à une mauvaise 
admiiiistralion, elle était alors la plus gênée des 
l)uissanccs, et donnait le spectacle toujours si 
triste du ricbe réduit à la m isère. Les galions, 
arrêtés p a r ia  marine anglaise, faisaient fa u te , 
noii-seuicment à TEspagne, mais à toute TEu- 
roj)e. Bien que la sortie des piastres fût inter
dite dans la Péninsule, la France les en faisait 
sortir |iar la contrebande, grâce à une longue 
contiguïté de te rr ito ire , et les pays voisins les

emportaient souvent de France par le même 
moyen. Ce comm erce interlope était aussi éta
bli, aussi étendu qu’un commerce licite. Jlais il 
était à celte époque fort contrarié par Tintcrrup- 
tion des arrivages d’Amérique, et, cbosc singu
lière, l’Angleterre elle-même en souffrait. Habi
tuée à puiser aux sources de la France et de 
TEsjjagne, clic subissait la privation commune 
dont elle était la cause. L ’argent qui s’accumulait 
dans les caics  des gouverneurs espagnols du 
àlcxiquc et du Pérou ne venait plus ni à Cadix, 
ni à liayoïinc, ni à Paris, ni à Londres. L’Angle
terre  rnanciuait de m étaux pour tous les besoins, 
mais surtout j)Our le payement de la coalition 
européenne, car les denrées coloniales et les 
marcbandiscs qu’elle fournissait soit à la Russie, 
soit à TAiitricbe, ne suffisaient plus pour ac
quitter les subsides qu’elle avait pris Tcngagc- 
m cnt de leur fournir. M. P itt avait lui-même 
allégué cette raison , pour contester aux puis
sances coalisées une partie des sommes qu’elles 
exigeaient. Après avoir donné presque pour rien  
des masses énormes de sucre et de café aux coa
lisés, le cabinet britannique leur envoyait, au 
lieu d’argent, des billcls de la banque d’Angle
terre . On venait d’en trouver dans les mains dos 
ofileiers autricbiens.

Telles étaient les causes principales de la dé
tresse commerciale et financière. Si la compa
gnie des Négociants réunis, qui faisait alors toutes 
les affaires du T résor, fourniture des v iv res , 
escompte des obligations, escompte du sidiside 
espagnol, s’était bornée au service dont elle était 
cliargéc, bien (¡u’aveo peine, elle aurait pu en 
supporter le fardeau. Elle ne trouvait plus à es
compter à 1/2  pour 1 0 0  par mois (G pour 1 0 0  
par an) les obligations des receveurs g é n é ra u x ;  
c’est tout au ¡dus si elle trouvait des capitalistes 
qui les lui escomptassent à elle-mcinc à 5 /4  pour 
100  par mois (9 pour 1 0 0  par au), ce qui Tcxpo- 
sait à une perte énorm e. Toutefois, le T résor, en 
transigeant avec clic, et en l’indemnisant do 
l’usure exercée par les capitalistes, aurait eu le 
moyen de lui faciliter la continuation de son ser
vice. Mais son principal directeur, M. Ouvrard, 
avait basé sur cette situation un plan immense, 
fort ingénieux assurément, fortavanlageux même, 
si ce plan avait joint au mérite de Tinveution le 
mérite plus nécessaire encore de la précision du 
calcul. Ainsi qu’on Ta vu, les trois contractants  
qui formaient la compagnie des Négociants réunis  
s’étaient partage les rôles. 51. Desprez, ancien  
garçon de caisse, curiclii par une rare babilcté
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clans le eoinmercc du papier, était chargé de l’es- 
coinpte des valeurs du Trésor. M. V anlcrberghe, 
fort entendu dans le commerce du blé, était 
chargé delà fourniture des vivres. M. Ouvrard, 
le plus hardi des trois, le plus fertile en ressour
ces , s’était l’éservé les grandes spéculations. 
Ayant acceiilé de la France les valeurs avec 
lesquelles l’Espagne payait son subside, et ayant 
promis de les csconqiler, ce qui avait séduit 
M. de M arbois, il avait été amené à l’idée de 
nouer de grandes relations avec l’Espagne, cette 
souveraine du Mexique et du Pérou, des mains 
de laquelle sortaient les m étaux, objet de l’am 
bition universelle. 11 s’était rendu à Madrid, où 
il avait trouvé une cour attristée par la guerre, 
par la fièvre jaune, par une disette affreuse, et 
par les exigences de Napoléon, dont elle était la 
débitrice. Rien de tout cela n’avait ¡laru sur
prendre ou embarrasser M. Ouvrard. Il ac'ait 
charm é par sa facilité, par son assurance, les 
vieilles gens ipii régnaient à l’Escuiïal, comme il 
avait cliarmé M. de Marbois lui-m èm e, en lui 
procurant les ressources que celui-ci ne savait 
pas trouver. Il avait offert d’abord d’acquitter le 
subside dû à la France pour la lin do 1 8 0 3 , et 
pour toute rannée 1 8 0 4 , ce ipii était un ¡ircm ier 
soulagement qui venait fort à [iropos. Puis il 
avait fourni quelques secours immédiats d’a r
gent, dont la cour éprouvait un pressant besoin. 
Il s’était chargé en outre de (aire arriver des biés 
dans les ports d’Espagne, cl de jirocurcr aux es
cadres espagnoles les vivres dont elles m an
quaient. Tous CCS services avaient été agréés avec 
une vive reconnaissance. M. Ouvrard avait écrit 
sur-lc-cliamp ù Paris, et par M. de Marbois, dont 
il possédait la faveur, il avait obtenu la ¡icrm is- 
sioii, ordinairem ent refusée, de laisser soi tir de 
France quelques cbargeinenls de blé pour les 
envoyer en Espagne. Ces arrivages subits avaient 
mis un lcrine à l’aecapareincnt des grains dans 
les ports de la Péninsule; et en l'aisant cesser la 
disette, qui consistait plutôt dans une élévation 
factice des prix que dans le défaut des céréales, 
M. Ouvrard a ia it soulagé comme par ciicdiaiitc- 
m en tles ¡¡lus poignantes misères du peuple espa
gnol. 11 n’en fallait [¡as lant pour séduire el en
traîner les administrateurs peu clairvoyauls de 
l’Espagne,

On sc demande naturellement avec quelles re s 
sources la cour de ¡Madrid jiouvait payer M. Ou
vrard de tous les services qu’elle en recevait. Le 
moyen était simple. M. Ouvrard voulait ([u’onlui 
abandonnât l’extraction des [liastrcs du Mexique.

Il ob tin t, en effet, le privilège de les tirer des 
colonies espagnoles, au prix de 5 francs 73 cen
times, tandis qu’elles valaient en France, en Hol
lande, en Espagne, 3 francs au moins. C’était un 
bénéfice extraordinaire, mais bien mérité assuré
m en t, si M. Ouvi’ard parvenait à trom per les 
croisières anglaises , el à transporter du nouveau 
monde dans l’uncicii ces m étaux devenus si jiré- 
cieux. L’Espaguc, qui succombait sous la misère, 
était très-bcurcuse , avec l’abandon du quart de 
scs richesses, de réaliser les trois autres quarts. 
Les fils de famille oisifs et prodigues uc traitent 
pas loujoui’s aussi avantageusement avec les in
tendants qui rançonnent leur prodigalité.

Mais comment faire venir ces piastres malgré 
31. P itt et les flottes anglaises? 31. Ouvrard ne 
fut pas plus embarrassé de cette difliciilté que des 
autres. 11 imagina de se servir de 31. Pill lui- 
m èm c, au moyen de la plus singulière des combi
naisons. Il y avait des maisons hollandaises, celle 
de 31. Hope notam m ent, qui étaient établies à la 
fois eu Hollande et en Angleterre. Il eut l’idée de 
leur vendre des piastres espagnoles, à nn prix  
qui assurait encore à sa compagnie un bénéfice 
assez considérable. C'était à ces maisons à obtenir 
de 31. Pitt qu’il les laissât venir du .Mexique. 
Comme 31. Pitt eu avait besoin pour son propre 
compte, il élait possible que, dans le désir de s’en 
procurer, il en laissât passer une ceiTainc somme, 
quoiqu’il sût qu’il devait la partager avec scs en
nemis. C’était une espèce de contrat tacite dont 
les maisons Iiollandaiscs, associées des maisons 
anglaises, devaient être les intermédiaires. L’e x 
péricncc prouva plus tard que cc contrat était 
réalisable pour une p a rtie , sinon pour le tout. 
31. Ouvrard songea aussi à se .servir des maisons 
américaines, qui, avec sa délégation et grâce au 
¡lavïHon n eu tre , jiouvaicnt aller chercher des 
piastres dans les colonies espagnoles [loiir les rap- 
jiorter en Luroiie. 3Iais la question était de savoir 
combien M. Pitt laissci'ait passer de ces piastres, 
combien les Américains pourraient en transpor
ter à la laveur de la neutralité. .Si on avait eu du 
temps, une pareille spéculalioa aurait pu réussir, 
rendre d’importauls services à la France cl à l’Es- 
jiagne, et procurer à la coiiqiagnic d’abondants 
et légilimcs profits. 3Ialbcurcusemeiit les besoins 
étaient bien urgents. Sur 80  ou !)0 millions d’a r
riéré, auxquels il fallait que le Trésor français fit 
face avec des expédients, il y avait 3 0  millions 
cnvii'on qu’il devait à la compagnie des N égo- 
ciunls réunis, et qu’il lui payait avec des im
meubles. Elle avait donc à supporter celle p re
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mière charge. Elle avait à fournir en outre à ce 
rnèine Trésor français ia valeur d’une année au 
moins du subside espagnol, c’est-à-dire 4 0  à 30  
millions ; elle avait à lui escompter les ohlujulions 
(les receveurs g é n é ra u x ;  elle avait enfin à payer 
les blés envoyés dans les ports de la Péninsule,et 
les vivres procurés aux Hottes espagnoles. C’était 
là une situalion qui ne permettait guère d’at- 
tcnilre le succès de spéculations hasardeuses et 
lointaines. Jusqu’à cc succès la compagnie était 
réduite à vivre d’expédients. Elle avait engagé à 
des prêteurs les immeubles reçus en payement. 
Ayant réu ssi, grâce à la complaisance de M. de 
Marbois, à sc saisirpresqiic complètement du por
tefeuille du T résor, clic y puisait à jilcines mains 
des ubllgations des receveurs g én éra u x , qu’elle 
confiait à des capitalistes jirélant leur argent sur 
gage, à un in ix usnraire. Elle faisait cscom iitcr 
une iiaiTic de ces mêmes obligations \)av]a Banque 
de France, qui, entraînée par son intimité avec 
le gouvernement, ne refusait rien de cc qui était 
réclamé au nom du service jniblic. La com|)aguie 
recevait la valeur de ces escomptes en billets de 
Ja Bampie, et la siluaiion sc résolvait dès lors en 
une émission , cliaque jour plus considérable, de 
ces billets. ¡Mais la réserve métallique n’augmen
tant pas en proportion do la masse des billets 
ém is, il en résultait un véritable d an ger; et 
c’élait la Banque en réalité qui allait bientôt sup
porter le poids des cmliarras de tout le monde. 
Aussi des voix s’étaieiit-ellcs élevées dans le sein 
du conseil de régence, pour demander qu’on mit 
lin terme aux secours accordés à .M. Dcsprcz, 
rc|>réscntant de la compagnie des Négociants 
réunis. Mais d’autres voix moins prudentes et 
pins patriotiques, celle de M. Perregaux surtout, 
s’étalent iironoiicécs contre une telle ju’oposilion, 
et avaient fait accorder les secours réclamés par 
M. Dcsprcz.

Le Trésor franç.ds, le Trésor espagnol, la com
pagnie des Négociants réunis  qui leur servait de 
lien, sc conduisaient eornme ces maisons em bar
rassées, qui sc jirètcnt leur signature, et s’aident 
les nncs les autres d’un crédit qu’elles n’ont pas. 
Mais il faut reconnailrc que le Trésor français 
élait la nioinsgênée de CCS trois maisons associées, 
et qu’il était exjiosé à soidfrir beaucouj) d’iinc ))a- 
reillc coninumaiilé d 'alfaircs; c a r ,  au fond, c'é
tait avec scs seules ressources, c’cst-à -d irc  avec 
les obligations des receveurs gén éra u x  escomptées 
parla Bampic, qu’on faisait face à Ions les besoins, 
et qu’on nourrissait les armées espagnoles aussi 
bien que les armées françaises. Au surplus le sc-

cret de cette situation extraordinaire n’était pas 
connu. I.es associés de M. Oiivrard, dont les en
gagements avec lui n’ont jamais été bien définis, 
quoique ces engagements aient été le sujet de 
longs procès, ne savaient pas cux-môines toute 
¡ ’('‘tendue du fardeau (|ui allait peser sur eux. 
Éprouvant déjà beaucoup de gène, ils appelaient 
M. O uvrarJ à grands cris, et iis lui avaient fait 
donner par M. de Marbois l’ordre de revenir im
médiatement à Paris. M. de Marbois, peu capable 
déjuger par ses yeux de Ions les détails d’unvaslc 
maniement de fonds, Iromiié de plus par un com 
mis infidèle, ne sou|)çomiait pas à quel point les 
ressources du Trésor étaient abandonnées à la 
compagnie. Napoléon lui-m èine, quoiqu’il éten
dit sur toutes choses sou infatigable vigilance, ne 
voyant dans les services qn’iinc insuflisanec réelle 
(l’une soixantaine de millions, à laquelle on pou
vait suppléer avec des biens nationaux et divers 
exiiédients, ignorant la confusion (pii s’était éta
blie entre les o|)éralioiis du Trésor cl celles des 
N égociants réun is, ne saisissait jias la véritable 
Cause des embarras et des iiupiiélndcs qui eom- 
niençaient à sc produire. 11 attribuait la gène 
dont 011 .soulfrait partout aux fausses spécidalions 
du comm erce français, à l’usure que les posses
seurs de capilaux cbcrcbaleut à e x e rce r , et sc 
plaignait des gens d’alfaircs, à peu près eommc 
il sc plaignait des idéologues quand il rencontrait 
des id('‘cs qui le coulr.n iaicnt. Quoi qu’il en soit, 
il ne voulait i)as(pi’on tirât de cet état de choses 
des obj(!clioiis à rcxéeuliou doses ordres. Il avait 
demandé 12 millions en espèces à Strasbourg, et 
les avait demaiulés si impérieusement (pTon avait 
en recours aux moyens les plus extrêm es pour 
ies trouver. 11 avait exigé 10 autres millions en 
Italie, et la compagnie, réduite à les acheter à 
Hambourg , les faisait jiasscr à ¡Milan soit en a r
gent, soit en or, en Iravi'rsant le Rbin et les 
Aljics. Napoléon,(Tailleurs, com ptaitavoirfrappé  
de tels coups avant (piinzc on lin gt jours, qu’il 
aurait mis un terme à Ions les embarras. —  
Il Avant ([uinzc jours, disait-il, j ’aurai battu les 
Russes, les Aulricbicns et les joueurs à la baisse.»

Gcs ressources bien ou mal obtenues du T ré
sor, il s’occupa de la conscri|)lion et de Torgani- 
salion de sa réserve. Le conlingcnl annuel se 
divisait alors en deux moitiés de 3 0 ,0 0 0  bommes 
chacune, la première appelée à un service actif, 
la seconde laissée dans le sein de la population , 
mais |)ouvant être réunie sous les drapeaux sur 
uu simple a|)pcl du gouvernem ent. 11 restait 
encore une grande partie du contingent des an
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nées IX, x , xi, xii et xiii. C’étaient des hommes 
d’un âge foit, dont le gouvernement pouvait 
disposer par décret. Napoléon les appela tou s; 
mais il voulut en outre devancer la levée de 
l’an XIV, comprenant les individus cpii devaient 
atteindre l’âge requis, du 23  septembre 4 8 0 3  au 
2 3  septembre 1800  ; et comme le calendrier g ré 
gorien allait être remis en usage au l "  jan 
vier suivant, il fit ajouter à cette levée les jeunes 
gens qui auraient atteint l’âge légal du 2 3  septem
bre au 31 décembre 1 8 0 0 . Il résolut donc de 
comprendre en une seule levée de quinze mois 
tous les conscrits auxquels la loi serait applicable, 
depuis le mois de septembre 18 0 o  jus(|u’au mois 
de décembre 1 8 0 0 . Cette mesure devait lui four
nir 8 0 ,0 0 0  hommes, dont les derniers ne compte
raient pas tout à fait vingt ans révolus. Mais il 
ne songeait pas à les employer tout de suite à un 
service de guerre. Il sc proposait de les préparer 
au m étier des arm es, en les plaçant dans les troi
sièmes bataillons, qui composaient le dépôt de 
chaque régim ent. Ces hommes auraient ainsi un 
an ou d eu x , soit pour s’in stru ire , soit pour se 
renforcer, et fourniraient dans quinze ou dix- 
huit mois d’excellents soldats, presque aussi bien 
formés que ceux du camp de Roulogne. C’était 
là une combinaison, bonne à la fois jiour la santé 
des hommes et ])our leur inslruction militaire , 
car le conscrit de vingt ans, s’il entre immédia
tem ent en campagne, va bientôt finir à l’hôpital. 
Mais cette combinaison n’était possible qu’à un 
gouveriieinent qui, ayant une arm ée tout orga
nisée à présenter à l’ennem i, n’avait besoin du 
contingent annuel qu’à titre de réserve.

Le Corps Législatif n’étant pas assem blé, il 
fallait perdre du temps pour le convoquer. Napo
léon ne consentit point à un tel re ta rd , et im a
gina de s’adresser au Sénat, en sc fondant sur 
deux motifs : le prem ier, l’irrégularité d’un con
tingent qui comprenait plus de douze m ois, et 
quelques conscrits de moins de vingt ans ; le 
second, l’urgence des circonstances. On sortait de 
la légalité en agissant a in si, car le Sénat ne pou
vait voter ni la contribution en argent, ni la 
contribution en hommes. Il était chargé de fonc
tions d’un autre o rd re , comme d’empêcher l’a
doption des lois inconstitutionnelles, de rem plir 
les lacunes de la Constitution, et de veiller sur 
les actes du gouvernement entachés d’arbitraire. 
Au Corps Législatif seul appartenait le vote des 
impôts et des levées d’hommes. C’était une faute 
que de violer cette Constitution, déjà si flexible, 
et de la rendre par trop illusoire, en négligeant

si facilement d’en observer les formes. C’était une 
autre faute de ne pas ménager davantage l’em 
ploi du S én at, dont on avait fait la ressource 
ordinaire de tous les cas diflîciles, et d’indiquer 
Irop clairement que l’on comptait sur sa docilité 
beaucoup plus que sur celle du Corps Législatif. 
L’archichancclier Cam bacérès, n’aimant p-as les 
excès de pouvoir qui n’étaient pas indispensa
bles, fit CCS rem arques, et soutint qu’il faudrait 
au moins, jiour l’observation des formes, a ttri
buer par une mesure organique le vote des con
tingents au Sénat. Najioléon, qui, sans mécon
naître les vues de jirudence, les rem ettait à un 
autre temps quand il était pressé, ne voulut ni 
poser de règle générale, ni différer la levée du 
contingent. En conséquence, il ordonna de pré
parer pour la levée de la conscription de 180(1 
un sénatus-consultc fondé sur deux considé 
rations extraordinaires : l’irrégularité du con
tin g e n t, embrassant jilus d’une année en tière , 
et l’urgence des circonstances, qui ne peniiet- 
lait pas d’attendre la réunion du Corps Légis
latif.

Il songea également à recourir aux gardes na
tionales instituées eu vertu des lois de 1 7 9 0 , 
1791 et 1 7 9 5 . Cette troisième coalition ayant tous 
les caractères des deux jiremièrcs , bien que les 
temps fussent changés, bien que l’Europe en vou
lût moins aux principes de la Fran ce , et beau
coup Jilus à sa grandeur, il jicnsait que la nation 
devait à son gouvernement nn concours aussi 
énergique, aussi unanime qu’autrefois. Il ne jiou- 
vait pas attendre le même élan, car le même 
enthousiasme révolutionnaire ne subsistait plus; 
mais il pouvait com pter sur une parfaite sou
mission à la loi de la part des citoyens, et sur un 
profond sentiment d’honneur chez ceux d’cntie  
eux que la loi appellerait. Il ordonna donc la 
réorganisation des gardes nationales, mais en 
s’attachant à les rendre plus obéissantes et plus 
m ilitaires. Pour cela il fit préparer un sénatus- 
consultc, qui l’autorisait à régler leur organisa
tion par des décrets impériaux. Il résolut de 
s’attribuer la nomination des officiers, et de réu
nir dans les compagnies de chasseurs et de gre
nadiers, la portion la plus jeune et la plus gu er
rière de la population. Il la destinait à la défense 
des places fortes, et à certaines réunions acciden
telles sur les points menacés, tels que Roulogne, 
Anvers, la Vendée.

Ces divers éléments furent disposés de la m a
nière suivante. Près de 2 0 0 ,0 0 0  soldats m ar
chaient en Allemagne ; 7 0 ,0 0 0  défendaient l’Ita
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lie ; vingt ct un bataillons d’infanterie plus quinze 
bataillons de marine gardaient Boulogne. On a 
déjà vu que les régiments étaient composés de 
trois bataillons, deux dc guerre, un de dépôt, cc 
dernier chargé de recevoir les soldats malades ou 
ronvalescents, d’instruire les conscrits. Déjà un 
certain nombre de ces troisièmes bataillons avaient 
été placés à Boulogne. Tous les autres furent 
établis de Jlayencc à Strasbourg. On dirigea vers 
ces trois points les bommes restant à lever sur 
les années ix , x , xi, xn , xni, et les 8 0 ,0 0 0  con
scrits dc -180C. Ils devaient être versés dans les 
troisièmes bataillons, pour s’y exercer et y ac
quérir des forces. Les plus âgés, lorsqu’ils se
raient formés, viendraient plus tard , organisés 
en corps de m a rch e , rem plir les vides que la 
guerre aurait opérés dans les rangs dc l’arm ée. 
C’était une réserve de 1 3 0 ,0 0 0  hommes au moins, 
gardant la frontière, ct assurant le recrutem ent 
des corps. Les gardes nationales, appuyant cette 
ré se rv e , devaient être organisées dans le nord 
et l’ouest pour accourir à la défense des côtes, 
surtout pour se rendre à Boulogne ou Anvers, si 
les Anglais essayaient de brûler la flottille, ou de 
détruire les chantiers élevés sur l’Escaut. Déjà 
le maréchal Brune avait été chargé de comman
der à Boulogne. Le maréchal Lefebvre dut com
mander à Mayence, le maréchal Kellermann à 
Strasbourg. Ces nominations attestaient le tact 
parfait de Napoléon. Le maréchal Brune avait 
une réputation acquise en 1 7 9 9 , pour avoir re- 
jioussé une descente des Russes et des Anglais. 
Les m aréchaux Lcfebvre et Kellermann, vieux 
soldats, qui avaient reçu pour prix de leurs ser
vices une place au Sénat et le bâton de maréchal 
honoraire, étaient propres à veiller à l’organisa
tion de la réserv e , pendant que leurs compa
gnons d’arm es, plus jeunes, feraient la guerre  
active. Ils devenaient en mcme temps l’occasion 
d’une dérogation à la loi qui interdisait aux sé
nateurs les fonctions publiques. Cette loi déplai
sait fort au Sénat, et on y  dérogeait très-adroite
m ent, en appelant quelques-uns de scs membres 
à former l’arrièrc-ban  dc la défense nationale.

Ces dispositions terminées, Napoléon fît porter 
au Sénat les mesures que nous venons d’énu- 
m érer, ct les présenta lui-m éme dans une séance 
impériale, tenue au Luxem bourg le 2 3  septem
bre. Il y  parla en termes précis et fermes de la 
guerre continentale qui venait dc le surprendre, 
tandis qu’il était occupé de l’expédition d’Angle
terre , des explications demandées à l’Autriche, 
des réponses ambiguës de cette cour, de ses men

songes aujourd’hui dém ontrés, puisque ses a r
mées avaient passé TInn le 8  septem bre, au 
moment où elle protestait le [ilus fortement dc 
son amour pour la paix. Il fit appel au dévoue
ment de la F ra n ce , ct prom it d’avoir anéanti 
bientôt la nouvelle coalition. Les sénateurs lui 
donnèrent de grandes marques d’assentim ent, 
bien qu’au fond du cœur ils allribuassant aux 
réunions d’États opérées en Italie la nouvelle 
guerre continentale. Dans les rues que le cortège  
impérial eut à p arcou rir, du Luxem bourg aux 
Tuileries , l’enthousiasme populaire, comprimé 
par la souffrance, fut moins expressif que dc 
coutum e. Napoléon s’en aperçut, en fut piqué, 
et en témoigna quelque hum eur à Tarchicban- 
celier Canibacérès. Il y voyait une injustice du 
peuple parisien envers lui ; mais il parut en pren
dre son parti, se prom ettant d’exciter bientôt des 
cris d’enthousiasme, plus grands, jilus vifs que 
ceux qui avaient retenti tant de fois à ses oreilles, 
et il reporta sa pensée, qui n’avait le temps de 
séjourner sur aucun sujet, vers les événements 
qui se préparaient aux bords du Danube. Pressé 
de p artir, il lit un règlement pour l’organisation 
du gouvernement en son absence. Son frère Jo 
seph eut la mission dc présider le S énat; son 
frère Louis, en qualité dc connétable, dut s’oc
cuper des levées d’hommes et dc la formation des 
gardes nationales. L’archichancelicr Canibacérès 
fut chargé dc la [irésidcnce du Conseil d’Etat. 
Toutes les affaires devaient être traitées dans un 
Conseil, composé des ministres ct des grands di
gnitaires, présidé par le grand élcclcur Joseph. 
Il fut établi que par des courriers partant tous 
les jours on ferait parvenir à Napoléon un rap
port sur chaque affaire, avec l’avis personnel dc 
Tarcliicbancelier Camhaeérès. Celui-ci, craignant 
que Joseph Roiiaiiartc, présidant le Conseil du 
gouvernement, ne fût blessé du rôle de critique 
suprême attribué à Tuii des mcmbi’es de ce Con
seil, en fil l’observation à Napoléon. Jlais Napo
léon l’intciTompit brusquem ent, en lui disant 
que, pour ménager les vanités, il ne voulait pas 
sc priver des lumières les plus précieuses pour 
lui. Il persista. Scs décisions devaient revenir à 
Paris à la suite du rapport envoyé par Tarchi- 
cliancclicr. Il n’y avait que les cas d’urgence, 
dans lesquels le Conseil fût autorisé à devancer 
la volonté de TEm])creur, et à donner des ordres, 
que chaque ministre exécutait, sous sa respon
sabilité personnelle. Ainsi, Napoléon sc réservait 
la décision dc toutes choses, inême en son ab
sence, et faisait dc Tarchichancclier Cambacérès
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l’œil (le son gouvernem ent, pendant qu’il serait 
loin du centre de l’Em pire.

Tout ce qui Tciilourait le vit partir avec cha
grin . On n’avait pas le secret de son génie, on ne 
savait pas comhicn il abrégerait la guerre. On 
craignait qu’elle ne fût longue, et on était assuré 
qu’elle serait sanglante. On sc demandait quel 
serait le sort de la France si une pareille létc ve
nait à élrefrajipée par le boulet qui perça la poi
trine de T urcnue, ou par la halle qui brisa le 
front de Charles X I I .  D’ailleurs, ceux qui l’aj)- 
procliaicnt, tout brusque, tout absolu qu’il était, 
ne pouvaient s’empêcher de le chérir. Cc fut 
donc avec uu vif regret qu’ils le virent s’éloi
gner. Il consentit à élrc accompagné jusqu’à 
Strasbourg par Tim péraliïce, (pii lui élait tou
jours plus allacbéc, à mesure qu’elle avait plus 
de craintes ¡lOur la durée de son union avec lui. 
Il emmenait le maréchal R erth icr, laissant à 
M. de Talleyrand l’ordre de suivre le quartier 
général à une certaine distance et avec quelques 
commis. IbuTi le 2 4  de Paris, Najioleon élait a r 
rivé le 2(1 à Strasbourg.

Déjà, au grand étonnement de TEiirope, l’ar
mée (pii vingt jours auparavant sc trouvait sur 
les bords de l’Océaii, élait au eeiilre do l’AlIc- 
magiio, sur les bords du Moin, du Neeker et du 
Rhin. Jam ais marcbe plus secrète, plus rajiidc, 
n’avait eu lieu dans aucun temps. Les létes de 
colonne s’apercevaient partout, à W iirtzbourg, 
à ¡Mayence, à Strasbourg. La joie des soldats élait 
au oornblc, et quand ils voyaienl Najiolcoii, ils 
Taceiieillaicnt ]iar les cris de r ir e  l ’E m p e re u r!  
mille fois répétés. Celle Ibiilc initombcalilc de 
Iroiipes d ïiifa n lcric , d’arliH eric. de cavalerie, 
subitement réu n ies; ces convois de vivres, de 
miiiiilions, forim's à la bâte ; ces longues files do 
chevaux, acliclés en Suisse et en Souabc; lous ces 
moiivcinciits enlin d'une armée (jii’iui ii’altendait 
|ias quelques jours auparavant, et qui était siibi- 
lement ajipariic, préseiilaienl un spcclacle uni
que, rele\é encore par la présence (rim e cour 
militaire, à la fois sévère et brillanlc, et par une 
immense affluence de curieux accourus ])oiir voir 
TEm pcreur dos Fiançais inirlaiit pour la guerre.

La coalition s’ctait liàtcc de son côté, mais elle 
n ’était pas si bien iiréjiaccc (jue Najiolcon, et sur
tout pas si active, (pioiquc animée des liassions les 
plus ardentes. Il avail élé convcmi cnlrc les puis
sances coalisées qu’elles poilcraicnl Icm s forces 
principales vers le Daniilic, aAant Tliiver, afin 
que Napoléon ne |)ûl pas prelilcr de la (lilficnllé 
des communications ])cndaiil la main nise saison.

pour écraser TAutrichc isolée de scs alliés. Tous 
les ordres de mouvement avaient donc élé donnés 
pour la fin d’août et le commencement de sep
tem bre. En agissant ainsi, les coalisés croyaient 
être fort en avance sur Na]ioléon, et se ilatlaient 
de pouvoir comm encer les hoslilités au moment 
qu’ils jugeraient le plus opportun. Ils ne s’allcn- 
daicnt pas à trouver les Français rendus sitôt sur 
le Ihcàtre de la guerre.

Un rassemblement russe sc formait à Rcvel, et 
s’embarquait dans les premiers jours de scplem- 
hrc pour Stralsund. 11 sc comjiosait de 1 6 ,0 0 0  
honimes sons le commandement du général Tol
stoy. Douze mille Suédois les avaient déjà pré
cédés à Stralsund. Us devaient tous ciiscmhle se 
rendre par le ¡Mccklcnihoiirg eu Hanovre, et s’y 
joindre à 1 5 ,0 0 0  Anglais, dcliarqués par TEIbe à 
Ciixhavcn. (Voir la carte n" 2 8 .)  C’était une a r 
mée do 4 5 ,0 0 0  hommes destinée à exécuter Tat- 
taqiic par le nord. Celte attaque devait être ou 
pririci|iale ou accessoire, suivant que la Prusse 
s’y joindrait ou ne s’y joindrait pas.

Deux grandes armées russes, de 6 0 .0 0 0  hom
mes chacune, s’avancaient Tune par la Gallicic, 
sous le géiiéi’iil Kiiliisof, Taiitce par la Pologne, 
sons legénéral Riixliocwdcn. La garde russe, sous 

' Tarchidiio Constantin, forte de 1 2 ,0 0 0  hoinmos 
i  d’élite, suivait la seconde. Une année de réscri c 
 ̂ sons le général Biichelsoii se formait à W ilna. Le 

jeune em pereur Alcxnndce, ciilraîné à la guerre  
par h 'gèrclé, assez clairvoyant iioiir apercevoir 
sa liiiile, mais ]ioint assez résolu ])oiir en reve
nir, ou pour la corriger par Téiiergie de l’exé
cution, Temporeiir Alexiiiidrc, dominé, sans se 
Tavoiicr, par une crainte secrète, ne s’était dé
cidé que fort tard à faire les derniers préparatifs.

: Le corps de Gallicie, (jiii, sous le général Kiitu- 
sof, diivait venir au secours des A iilrichiens, 
n’avait atteint la frontière d’Aiili iclic que vers la 
fin d’août. 11 avait à traverser la Gallicic de

j

’ Rredy à Olniitlz, la ¡Moravie d’Olniiilz à Vienne,
I TAutriche et la Ravièrc de Vienne à ülm . (Voir 

la rarte n” 2 8 .)  C’était hoaneonp |iliis de chemin 
que les Français n’cn avaient à parcourir de Bou 
logne à ülm , et les Russes ne savaient pas fran- 

! chir les dislaiioes comme les Français. L’Europe, 
qui a vu m archer nos soldats, sait hien (|uc ja 
mais il n’cn exista d’aussi rapides. La prévision 

; de Napoléon s’accomplissait don c, et déjà les 
Russes élaieul en retard, 

j La seconde armée russe, placée entre Varsovie 
et Cracovie (voir la carte n° 2 8 ), aux environs 

1 de P u law i, fo rte , avec les gardes russes, de
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7 0 ,0 0 0  hommes, attendait l’arrivée de l’em pereur 
Alexandre pour recevoir ses directions à l’égard  
de la Prusse. Ce monarque avait voulu voir l’em- 
harqueraent de scs troupes à Revcl, avant de 
partir pour l’arm éc de Pologne, et s’était rendu  
à Pulawi, belle demeure de l’illustre famille des 
Czartoryski, à quelque distance de Varsovie. Il 
était là chez son jeune ministre des affaires étran
gères, le prince Adam Czartoryski, pour com
m uniquer de plus près avec la cour de Berlin.

A côté d’Alexandre se trouvait le prince Pierre  
D olgorouki, officier débutant dans la carrière  
des arm es, plein de présomption et d’ambition, 
ennemi de la coterie des jeunes gens d’esprit qui 
gouvernait l’em pire, cherchant à persuader à 
l’em pereur que ces jeunes gens étaient des Russes 
infidèles, qui, dans l’intérêt de la Pologne, tra 
hissaient la Russie. La mobilité d’Alexandre don
nait au prince Dolgorouki plus d’une chance de 
succès. Il était faux que le prince Adam, le plus 
honnête des hommes , fût capable de trahir 
Alexandre. Mais il haïssait la cour de Prusse, 
dont il prenait la faiblesse pour de la duplicité ; 
il souhaitait, par uu sentiment tout polonais, 
que le projet de violenter cette cour si clic n’ad
hérait pas aux vues de la coalition, s’accomplit 
à la rigueur, que l’on rompît avec elle, et que, 
passant sur le corps de scs armées à peine for
mées, on lui enlevât Varsovie et Posen, pour pro
clamer Alexandre roi de la Pologne reconstituée. 
C’était là un vœu tout naturel chez un Polonais, 
mais peu réfléchi chez un homme d’É tat russe. 
Napoléon seul suffisait pour battre la coalition : 
que serait-ce si on lui donnait l’alliance forcée de 
la Prusse?

Au surplus, c’était beaucoup trop exiger du 
caraclère irrésolu d’Alexandre. Il avait envoyé 
son ambassadeur à Berlin, M. d’Alopcus, pour 
faire appel à l’amitié de Frédéric-Guillaume, pour 
lui demander d’abord le passage d'une arm ée 
ru sse , à travers la Silésie, et pour lui insinuer 
ensuite qu’on ne doutait pas du concours de la 
Prusse pour l’œuvre si m éritoire de la délivrance 
européenne. Le négociateur était même autorisé 
à déclarer au cabinet prussien qu’il n’y avait pas 
à balancer, que la neutralité était impossible, 
que si le passage n ’était pas accordé de bonne 
grâce, on le prendrait de force. M. d’Alopeus de
vait être secondé par le prince Dolgorouki, l’aide 
de camp d’Alexandre. Celui-ci était chargé de 
laisser voir clairement à Berlin le parti pris d’en
traîner la Prusse par des caresses, ou de la dé
cider par la violence. On avait même poussé les 

coxsüEAT. a.

choses à Pulawi, jusqu’à rédiger le manifeste qui 
précéderait les hostilités.

Tandis que ces vives instances étaient adres
sées à la Prusse par les agents russes, elle se 
trouvait en présence des négociateurs français 
MM. Duroc et de Laforest, chargés par Napoléon 
de lui olfrir le Hanovre. On doit se souvenir que 
le grand maréchal du palais Duroc était parti de 
Boulogne avec mission de porter cette offre à 
Berlin. La probité du jeune roi n’y  avait pas 
tenu ; et les sentiments de M. de Hardenberg, 
qu’on appelait en Europe le m inistre bien pen
sant, n’y avaient pas tenu davantage. M. de Har
denberg ne voyait dans cette affaire qu’une dif- 
ficnllé, c’était de trouver une forme qui sauvât 
l’honneur de son m aître aux yeux de l’Europe. 
Deux mois avaient été employés, juillet et août, 
à chercher cette form e. On en avait imaginé une 
qui ne laissait pas d’être assez ingénieuse. C’était 
ia même que la coalition avait imaginée de son 
côté pour comm encer la guerre contre Napoléon, 
c’est-à-dire une médiation arm ée. Le roi de 
Prusse devait, dans l’intérêt delà paix, qui était, 
disait-on , un besoin de toutes les puissances, 
déclarer à quelles conditions l’équilibre de l’Eu
rope lui semblerait suffisamment garanti, énon
cer ces conditions, et donner ensuite à com
prendre qu’il se prononcerait pour ceux qui les 
adm ettraient contre ceux qui refuseraient de les 
adm ettre, ce qui signifiait qu’il ferait la guerre  
de moitié avec la F ra n c e , afin de gagner le Ha
novre. Jl devait adopter, en effet, dans sa décla
ration , la plupart des conditions de Napoléon, 
telles que la création du royaume d’Italie , avec 
séparation des deux couronnes à l’époque de la 
paix générale, la réunion du Piémont et de Gênes 
à l’em p ire , la libre disposition de Parm e et de 
Plaisance laissée à la F ra n c e , l’indépendance de 
la Suisse et de la Hollande, enfin l’évacuation de 
Tárente et du Hanovre à la paix. H n’y avait de 
difficulté que sur la manière d’entendre l’indé
pendance de la Suisse et de la Hollande. Napo
léon, qui n’avait alors aucune vue sur ces deux 
pays, ne voulait cependant pas garantir leur in
dépendance dans des termes qui permissent aux  
ennemis delà France d’y opérer une contre-révo
lution. Les contestations sur ce sujet s’étaient 
prolongées jusqu’à la fin du mois de septembre, 
et le jeune roi de Prusse allait finir par se ré
signer à la violence qu’on voulait lui faire, quand 
il reconnut clairem ent, à la m arche des armées 
russes, autrichiennes et françaises, que la guerre  
était inévitable et prochaine. Saisi de crainte à

2
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cet aspect, il se rejeta en arrière, et ne parla plus 
ni de médiation arm ée, ni d’acquisition du Ha
novre pour prix de cette médiation. 11 rentra  
dans son système ordinaire de neutralité du nord 
de rAllem agnc. Alors M5I. Duroc et de Laforcst, 
d’après les ordres de Napoléon, lui offrirent ce 
que le cabinet de lîcrlin avait tant de fois de
mandé lui-mèmc, la remise du Hanovre à la 
Prusse, à litre de dépôt, à condition que celle-ci 
en assurerait !a possession à la I'>ance. Mais, 
quelque plaisir que fissent éprouver au roi Frédé
ric-Guillaume la retraite des Fi’ançais et la re 
mise d’un dépôt si précieux, il vit qu’il faudrait 
s’opposer à l’expédition du nord, et il refusa en
core. Il fit mille protestations d’attacbem cnt à 
Napoléon, à sa dynastie, à son gouvernement, 
ajoutant que, s’il ne cédait pas <à scs sympatbics, 
c ’est qu’il était sans défense contre la Russie du 
côté de la Pologne. A cela MM. Duroc et de La- 
forest répliquèrent par l’offre d’une arm ée de
8 0 ,0 0 0  Français prête à sc joindre aux P ru s
siens. Mais c’était encore la guerre, et Frédéric- 
Guillaume la repoussa sous celle nouvelle forme. 
C’est dans ce moment que M. d’Alopeus et le 
prince Dolgorouki arrivèrent à Rerlin afin de 
demander à la Prusse de se prononcer pour la 
coalition. Le roi ne fut pas moins ciTrayc des de
mandes des uns que des pro])Ositions des autres. 
Il ré[)ondit par des protestations exactement 
semblables à celles qu’il adressait aux négocia
teurs français. Il é tait, disait-il, plein d’atlacbc- 
m cnt pour le jeune ami dont il avait fait la con
naissance à JIcm ci, mais il serait le premier en 
butte aux coups de Napoléon, et il ne pouvait 
pas exposer ses sujets à de si grands ¡¡érils, sans 
se rendre coupabiccnverscux. Lesenvoyés russes, 
insistant, lui dirent que le rassemblement formé 
entre Varsovie et Cracovic était justement placé 
là pour le secourir, que c’était une amicale pré
voyance de l’em pereur A lexandre, que les 7 0 ,0 0 0  
Russes composant ce rassemblement allaient tra 
verser la Silésie et la Saxe, pour se porter sur le 
Rliin, et recevoir le prem ier clioc des armées 
françaises. Ces raisons n’entraînèrent pas Frédé
ric-Guillaume. Alors on alla plus loin , et on loi 
laissa entendre qu’il était trop tard, que, ne dou
tant pas de son adiiésion, on avait déjà ordonné 
aux troupes russes de francbir le tcrrilo ire  prus
sien. A cette espèce de violence, Frédcric-Guil
laume ne se contint j)lus. On s’était trompé sur- 
son caractère. Il était irrésolu, cc qui lui donnait 
souvent rap])arence de la faiblesse et de la dupli
c ité , mais, poussé à b ou t, il devenait opiniâtre

et colère. Il s’em porta, convoqua un conseil au
quel furent appelés le vieux duc de Brunswick et 
le marécbal de Mollendorf, et se décida, malgré 
sa parcim onie, à m ettre l’arm ée prussienne sur 
le pied de guerre. Se voyant sur le point d’etre  
violenté par les uns ou par les autres, il résolut 
de prendre scs précautions, et ordonna la réunion  
de 8 0 ,0 0 0  bom raes, cc qui devait lui coûter 
1C millions d’écus prussiens ( 6 4 -millions de 
francs), à prélever, partie sur les revenus de 
l’É tat, partie sur le trésor du grand Frédéric, 
trésor dissipé sous le règne précédent, et refait 
pendant le règne actuel à force d’économies.

M. d’Alopeus, effrayé de ces dispositions, se 
bâta d’écrire à Piilawi, ])our conseiller à son em
pereur, avec les plus vives instances, de ménager 
le roi de Prusse, si on ne voulait avoir toutes les 
forces de la monarcliie prussienne sur les bras.

Quand ces nouvelles arrivèrent à Pulawi, elles 
ébranlèrent la résolution d’Alexandre. Le prince 
Adam Czartoryski l’avait vivement pressé de se 
décider, de ne pas donner à la Prusse le temps 
de se m ettre en garde , et d’enlever le passage au 
lieu de le solliciter si longuement. Si la Prusse 
tournait à la g u erre , disait le prince Adam, on 
déclarerait Alexandre roi de Pologne, et on orga
niserait ce royaume sur les derrières des armées 
russes. Si au contraire die se rendait, on aurait 
réalisé le plan des coalisés, et conquis un allié de 
plus. Mais Alexandre, éclairé par la correspon- 
dance de M. d’Alopeus , résista aux conseils de 
son jeune m inistre, renvoya son aide de camp 
Dolgorouki à B crl'n , pour affirmer à son royal 
ami qu’il n’avait j imais eu l’intention de con
traindre sa volonté, qu’au coniraire il venait de 
donner ordre à l’arm ée russe de s’arrêter sur la 
frontière j)russienne, qu’il en agissait ainsi par 
déférence pour lu i, mais que de si grandes af
faires ne pouvaient pas se traiter par interm é
diaires, et qu’il lui demandait une entrevue. F ré -  
déric-Guillaurac craignant d’être violenté par les 
caresses d’Alexandre, autant qu’il aurait pu l’être  
par ses arm ées, ne se sentait aucun goût pour 
une (elle entrevue. Cependant la co u r, qui pcn- 
cbait pour la coalition et pour la guerre, la reine_ 
dont les sentiments étaient d’accord avec ceux 
du jeune em p ereu r, lui persuadèrent qu’il ne 
pouvait pas refuser. L’entrevue fut accordée pour 
les premiers jours d’octobre. En attendant, 
M JI. de Laforcst et Duroc étaient à Berlin, rece
vant de leur côté toute sorte d’assurances de neu
tralité.

Tandis que les Russes employaient ainsi le
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mois de septembre, TAutiïcbe faisait un meilleur 
usage de cc temps précieux. Pendant qu’elle 
cbargcait M. de Cobcntzcl de répéter sans cesse 
à Paris que son unique désir était de négocier et 
d’obtenir des garanties ])our l’état futur de l’Ita
lie, clic mettait à profit les subsides anglais avec 
la ¡dus cxlrèrac activité. Elle avait réuni d’abord
1 0 0 ,0 0 0  bommes en Italie, sons rarchiduc Cbar
les. C’était là qn’clle ])laçait son meilleur général, 
sa plus forte arm ée , afin de recouvrer scs p ro
vinces les plus regrettées. Vingt-cinq mille liom- 
m cs, sons 1 arclndiic Jean , celui qui commandait 
à Ilobenlindcn, gardaient le Tyrol ; 8 0  à 9 0 ,0 0 0  
hommes étaient destinés à envahir la Bavière, à 
se porter en Souabe, et à prendre la fameuse 
position d’Ubn, où M. de K ray, en 1 8 0 0 , avait 
retenu si longtemps le général Moreau. Les 50  ou 
0 0 ,0 0 0  Russes du général Kutusof, venant se 
joindre à l’arm ée autrichienne, devaient former 
une masse de 1 4 0 ,0 0 0  combattants, avec laquelle 
on espérait donner assez d’occupation aux F ran 
çais pour procurer aux autres armées russes le 
temps d’arriver, à l’arcliiduc Charles le temps de 
reconquérir l’Ita lie , et aux troupes envoyées en 
Hanovre et à N.nples le temps de produire une 
diversion utile. C’était le fameux général Slack, 
celui qui avait été le rédacteur de tous les ¡dans 
de campagne contre la France, et qui venait, 
avec beaucoup d’activité et une certaine intelli
gence des détails militaires, de rem etIrc rarniéc  
autrichienne sur le pied de gu erre , c’était cc  
meme général qu’on avait cdiargé du coiiimandc- 
riient de l’arm ée de Souabe, de moitié avec l’ar
chiduc Ferdinand.

On avait profité des villes appartenant à fA u- 
Irid ic dans celte contrée, pour ¡iréparer des m a
gasins entre le lac de Constance et le liant Da
nube. La ville de SIcmraingen, placée sur filler, 
et formant la gauche de la ¡losbion dont Ulm 
forme la droite, était une de ces villes. On y avait 
reuni des approvisionnements immenses, el élevé 
quelques retranchem ents, cc qu’il n’était pas ¡los- 
siblc de faire à Ulm, qui appartenait à la Ra
vièrc.

Tout cela s’clait exécuté dans les derniers jours 
d aoiït. Mais l’A u triclic , par une précipitation  
qui ne lui était pas ordinaire, commit ici une 
ante grave. On ne pouvait occuper celte position 

< bnsans fraiicbirla frontière bavaroise. Déplus, 
la Ravièrc possédait une arm ée de 2 5 ,0 0 0  hom 
ines, de grands magasins, la ligne de fin ii , et 
on avait ainsi toute sorte de raisons pour être  
les premiers à se saisir d’une si riche proie. On

imagina d’agir avec elle comme la Russie avec la 
Prusse , c ’est-à-dire de la surprendre et de fc n -  
traîn cr. C’était plus facile, il est v r a i , mais les 
conséquences, si on échouait, devaient être fà- 
cbciises.

Le général Macdc étant arrivé sur les bords de 
l’Iiin, le ¡iiïncc de Schw artzenbcrg fut envoyé à 
Munich , pour faire à réicctcu r les ¡nslaiiccs les 
¡ilus vives de la part de l’ciiipercur d’Allemagne. 
H était chargé de lui demander de sc ¡irononcer 
en faveur de la coalition, de joindre ses troupes 
à celles de l’A iitricb c, de consentir à ce qu’elles 
fussent incorporées dans l’arm ée iiiqiéiïalc, dis
persées régim ent par régim ent dans les divisions 
autrichiennes, de livrer son territoire, scs maga
sins aux coalisés, de se joindre en un mot à celte 
nouvelle croisade conlrc l’cnncm i commun de 
f  Allemagne et de l'Luropc. Le prince de Scbwart- 
zcnberg était autorisé, s’il le fallait, à offrir à la 
Bavière, dans le pays de Salzbonrg, dans le Tyrol 
niôinc, les plus beaux agrandissements , pourvu 
que, f  Italie étant reconquise par les armes coin- 
iiiiiiics, on pùt re¡)orter dans cette contrée les 
branches collatérales de la maison impériale qui 
en avaient été éloignées.

Tandis que le prince de Scbw artzcnberg a rr i
vait à Miinieb, l’électeur sc trouvait dans une 
situation assez semblable à celle de la Prusse 
clle-m cm c. SI. Otto, celui qui, eu 1 8 0 1 , avait si 
babilcnient négocié la ¡laix de Londres, était 
notre ministre à Sliiiiicb. Affectant, au milieu 
de cette capitale, d’c trc  négligé par la cour, il 
avait néanmoins de secrètes entrevues avec félcc- 
leu r, et s’efforçait de lui dém ontrer que la Ra
vièrc n’existait que par la protection de Napo
léon. 11 est certain que, dans cette circonstance, 
coiniTic dans beaucoup d’autres, elle ne pouvait 
se sauver de la convoitise autrichienne qii’cn  
s’appuyant sur la France. Si, niciiic en 1 8 0 5 , elle 
avait obtenu une raisonnable ¡lart des indemnités 
germaniques, clic ne le devait qu’à l’intervention 
française. M. Otto, en insistant sur ces considé
rations, avait mis nn lcrinc aux hésitations de 
l’électeur, et l’avait amené à sc lier, le 24  août, 
par un traité d’irlliancc. Le plus profond secret 
avait été promis et gardé. Cc fut quelques jours 
après, le 7 se¡)lenll)rc, que parut à Munich le 
¡irincc de Sebw arlzcnbcrg. L’électeur, qui élait 
très-faible, avait auprès de lui une nouvelle cause 
de faiblesse dans l’èicctiïce sa fem m e, l’une de 
ces trois belles princesses de Raden, qui étaient 
montées sur les trônes de Russie, de Suède, de 
Ravièrc, et qui toutes trois se signalaient par leur
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passion contre la France. Des tro is , l’électricc  
de Bavière était la plus vive. Elle s’agitait, pleu
rait , témoignait le plus grand chagrin de voir 
son époux enchaîné à Napoléon, et le rendait 
plus malheureux encore qu’il ne l’ciit été natu
rellement par scs propres agitations. M. de 
Schwartzenhei’g , suivi à deux m arches par l’ar
mée autrichienne, secondé par les larmes de 
ré le c trice , parvint à ébranler l’électeur, et lui 
arracha la promesse de sc donner à l’Autriche. 
Ce prince toutefois, effrayé des conséquences de 
ce brusque changem ent, craignant le général 
Mack, qui était près, mais aussi Napoléon, quoi
qu’il fût loin, crut devoir prévenir M. Otto, s’ex
cuser de sa conduite en alléguant le malheur de 
sa position, et solliciter l’indulgence delà France. 
M. O tto , averti par cet aveu , courut auprès de 
l’électeur, lui m ontra le danger d’une telle défec
tion , et la certitude d’avoir bientôt Napoléon 
victorieux à Munich, faisant la paix par le sacri
fice de la Bavière à l’A utriche. Certaines cir
constances secondaient les raisonnements de 
M. Otto. La demande de disloquer l’arm ée, pour 
la disperser dans les divisions autrichiennes, 
avait indigné les généraux et les officiers bava
rois. On apprenait en même temps que les A utri
chiens , sans attendre le consentement demandé 
à Munich, avaient passé TInn, et l’opinion publi
que était révoltée d’une pareille violation du ter
rito ire. On disait tout haut que, si Napoléon était 
am bitieux, M. P itt ne l’était pas m oins; que 
celui-ci avait acheté le cabinet de Vienne, et que, 
grâce cà l’or de l’A ngleterre, l’Allemagne allait 
être de nouveau foulée aux pieds par les soldats 
de toute l'Europe. Indépendamment de ces c ir
constances favorables à M. O tto , l’électeur avait 
un ministre habile, M. de Montgelas, dévoré 
d’ambition pour son pays, rêvant pour la Bavière, 
dans le dix-neuvième siècle, les agrandissements 
que la Prusse avait acquis dans le dix-huitième , 
cherchant sans cesse si c’était à Vienne ou à Paris 
qu’il y avait plus de chance de les obtenir, et 
ayant fini par croire que ce serait avec la puis
sance la plus novatrice, c’est-à-dire avec la France. 
Il avait donc opiné p ou rle  traité d’alliance signé 
avec M. Otto. Touché cependant des offres du 
prince de Sehwartzenberg , il fut ébranlé un 
instant sous l’influence de l’ambition comme son 
m aître sous celle de la faiblesse. Mais il fut bien
tôt ram en é, et les instances de M. O tto, secon
dées par l’opinion publique, par l’irritation de 
Tarmée bavaroise, par les conseils de M. de Mont
gelas, l’em portèrent encore une fois. L ’électeur

fut rendu à la France. Dans le désordre d’esprit 
où était ce p rin ce, on lui fit accepter tout ce 
qu’on voulut. On lui proposa de se réfugier à 
W ürtzbourg , évêché sécularisé pour la Bavière 
en 1 8 0 3 ,  et de s’y  faire suivre par son arm ée. 
Il accueillit cette proposition. Afin de gagner du 
temps, il annonça à M. de Sehwartzenberg qu’il 
envoyait à Vienne un général bavarois, M. de 
Nogarola, partisan connu de l’A utriche, et cliargé 
de traiter avec elle. Cela fa it , Télectcur partit 
avec toute sa cour dans la nuit du 8  au 9 sep
tem b re, se rendit d’abord à Ratisbonne, et de 
Ratisbonne à W ü rtzbourg, où il arriva le 12  sep
tem bre. Les troupes bavaroises, réunies à Amherg 
et à Ulm, reçurent l’ordre de sc concentrer à 
W ürtzbourg. L ’électeur, en quittant Munich, 
publia un manifeste, pour dénoncer à la Bavière 
et à l’Allemagne la violence dont il venait d’être  
la victime.

M. de Sehwartzenberg et le général Mack, 
qui avaient passé l’in n , virent ainsi l’électeur, sa 
cou r, son arm ée leur échapper, et le ridicule les 
atteindre autant que l’indignation. Les A utri
chiens s’avancèrent à marches forcées sans pou
voir joindre les Bavarois, et trouvèrent partout 
l’opinion du pays soulevée contre eux. Une cir
constance contribua siiiLout à irriter le peuple 
en Bavière. Les Autrichiens avaient les mains 
pleines d’un papier-monnaie qui n’avait cours à 
Vienne qu’avec une grande perte. Ils obligeaient 
les habitants à prendre comme argent ce papier 
discrédité. Un grave dommage pécuniaire se joi
gnait donc à tous les sentiments nationaux frois
sés pour révolter les Bavarois.

Le général Mack, après cette triste expédi
tion, dont au reste il était moins responsable que 
le négociateur autrichien , se porta sur le haut 
Danube, et prit la position qui lui était depuis 
longtemps assignée, la droite à Ulm, la gauche à 
Meinmingen, le front couvert par F iller, qui 
passe par Memmingen pour se jeter à Ulm dans 
le Danube. (Voir les cartes n"’ 2 8  et 2 9 .)  Les 
officiers de Tétat-major autrichien n’avaient cessé 
de vanter cette position depuis quelques années, 
comme la meilleure qu’on pût occuper pour tenir 
tête aux Français débouchant de la forêt Noire. 
On y  avait l’une de ses ailes appuyée au Tyrol, 
l’autre au Danube. On se croyait donc bien ga
ranti des deux côtés, et, quant à ses derrières, on 
n’y songeait point, n’imaginant pas que les Fran 
çais pussent jamais arriver autrem ent que par la 
route ordinaire. Le général Mack avait attiré à 
lui le général Jellachich, avec la division du V o-
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rarlberg. Il avait 6 8 ,0 0 0  hommes directem ent 
sous sa m ain, et sur ses derrières, pour se lier 
avec les Russes, le général Kienm ayer à la tête 
dc 2 0 ,0 0 0  hommes. C’était un total de 8 3 ,0 0 0  
com battants.

Le général Mack était donc où Piapoléon l’a
vait supposé et désiré, c’est-à-dire sur le haut 
Danube, séparé des Russes par la distance de 
Vienne à ü lm . L’électeur de Bavière était à 
W ürtzbourg, avec sa cour ép lorcc, avec son 
arm ée indignée contre les Autricbiens, et dans 
l’attente de la prochaine arrivée des Français.

Il ne reste plus, pour avoir une idée complète 
d elà situation de l’Europe pendant cette grande 
crise, qu’a jeter un instant les yeux sur ce qui se 
passait dans le midi de l’Italie. Les conseillers 
suprêmes de la coalition ne voulant pas que la 
cour de Naples, observée par les vingt mille 
Français du général S aiut-C yr, se compromît 
trop tôt, lui avaient suggéré une vraie trahison, 
qui ne devait guère coûter à une cour aveuglée 
ct démoralisée p arla  haine. On lui avait conseillé 
de signer avec la France un traité de neutralité, 
afin d’obtenir la retraite du corps qui était à 
Tárente. Quand ce corps se serait retiré , la cour 
de Naples, moins surveillée, aurait, lui disait-on, 
le temps de se déclarer, ct de recevoir les Russes 
et les Anglais. Le général russe L ascy, homme 
prudent et avise, était à Naples, charge de tout 
préparer en secret, et d’amener les coalisés quand 
le moment serait jugé opportun. Il y avait
1 2 ,0 0 0  Russes à Corfou, outre une réserve à 
Odessa, et 0 ,0 0 0  Anglais à 5Ialtc. On comptait 
encore sur 3 6 ,0 0 0  Napolitains, un peu moins 
mal organisés que de coutum e, et sur la levée en 
masse des brigands dc la Calabre.

Ce traité, proposé à Napoléon à la veille de son 
départ dc Paris, lui avait paru accc|)table, car il 
ne croyait pas qu’une cour aussi faible s’exposât 
avec lui aux conséquences d’une trahison. 11 se 
figurait que le terrible exemple qu’il avait fait de 
Venise en 1 7 9 7 , avait dû guérir les gouverne
ments italiens de leur penchant à la fourberie. 
Il trouvait dans un traité de neutralité qui ex 
cluait les Russes et les Anglais du midi dc l’Italie, 
l’avantage de pouvoir donner 2 0 ,0 0 0  bommes de 
plus à Masséna, si les 3 0 ,0 0 0  dont celui-ci dis
posait n’étaient pas suffisants pour défendre 
l’Adige.

Il accepta donc cette proposition, et, par traité  
signé à Paris le 21 septembre, il consentit à re
tirer ses troupes de T á re n te , sur la promesse 
que lui fit la cour de Naples de ne souffrir aucun

débarquement des Russes et des Anglais. A cette  
condition, le général Saint-Cyr eut ordre de s’a
cheminer vers la L om bardie, et la reine Caro
line, ainsi que son faible époux, purent en liberté 
préparer une soudaine levée de boucliers sur les 
derrières des Français.

Telle était, du 2 0  au 23  septem bre, la situa
tion des piilssances coalisées. Les Russes et les 
Suédois, chargés de l’attaque du Nord, se réunis
saient à Stralsund, pour se combiner avec un 
débarquement d’Anglais aux bouches de l’Elbe ; 
une arm ée russe s’organisait à W ilna, sous le gé
néral âlicbelson ; l’em pereur Alexandre, avec le 
corps de ses gardes et l’arm ée dc Buxhoewden, 
était à Pulawi sur la Vistule, sollicitant une en
trevue du roi de Prusse ; une autre arm ée russe, 
sous le général Kutusof, avait pénétré par la 
Gallicie en Moravie, pour se joindre aux A utri
chiens. Celle-ci était à la hauteur dc Vienne, et 
allait rem onter le Danube. Le général Mack, plus 
avancé de cent lieues, avait pris position à Ulm, 
à la tête de 8 3 ,0 0 0  hommes, attendant les Fran 
çais au débouché dc la forêt Noire. L’arcbiduc 
Charles était avec 1 0 0 ,0 0 0  hommes sur l’Adige. 
La cour de Naples méditait une surprise qui de
vait s’exécuter avec les Russes de Corfou et les 
Anglais de Jlaltc .

Na|)oIéon, comme on l’a déjà vu, était arrivé à 
Strasbourg le 2G septembre. Ses colonnes avaient 
suivi exactem ent ses o rd re s , et parcouru les 
routes qu’il leur avait tracées. (V oir la carte 
n” 2 8 .)  Le maréchal B ernadotte, après avoir 
pourvu la place d’Hamcln de munitions , de 
vivres, c t  d’une forte garnison, après y avoir dé
posé les bommes les moins capables de faire cam - 
pagnc, était parti de Goctlingue avec 1 7 ,0 0 0  sol
dats , tons propres aux plus dures fatigues. Il 
avait prévenu l’électeur de liesse de son pas
sage, en y m ettant les formes prescrites par Na
poléon. Il avait d’abord rencontré un consente
m ent, puis un refus, dont il n’avait tenu aucun 
compte, ct avait traversé la liesse sans éprouver 
de résistance. Des officiers d’administration, pré
cédant le corps d’arnaée, commandaient des vi
vres à chaque station , c t ,  payant tout argent 
comptant, trouvaient des spéculateurs empressés 
de satisfaire aux besoins de nos troupes. Une 
armée qui porte avec elle un pécule peut vivre  
sans magasins, sans perte de temps, sans vexa
tions pour le pays qu’elle traverse, pour peu que 
ce pays soit abondant en denrées alim entaires. 
Bernadotte avec ce moyen traversa sans diffi
culté les deux liesses, la principauté de Fulde,
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les États du prince arcliichancclier, et la Bavière. 
Il m archait perpendiculairem ent du nord au 
raidi. Il arriva Je 17  septembre près de Cassel, 
le 2 0  à Giessen, le 2 7  h W iirtzbourg, à la grande 
joie de l’électeur de Bavière, qui sc mourait d’é- 
pouvante au milieu des nouvelles contradictoires 
des Autrichiens et des Français. Un ministre de 
l’em pereur d’Allemagne était accouru auprès de 
ce prince, pour lui présenter des excuses sur cc 
qui s’était passé, et pour essayer de le ram ener. 
Le ministre autrichien ne connut la marche du 
corps de Bernadotte que lorsque la cavalerie 
française parut sur les hauteurs de W iirtzbourg. 
Il partit sur-le-ch am p , nous laissant l’électeur 
Jiour toujours, c’est-à-dire pour toute la durée 
de notre prospérité.

M. de Müiilgelas, afin de mieux colorer la con
duite de son m aitrc, nous demanda une précau
tion peu honorable pour la B a v iè re , c’était 
d’altérer la date du traité d’alliance conclu avec 
Ja France. Cc traité avait été signé en réalité le 
2 4  ao û t, M. de Montgclas exprima le désir de 
lui attribuer une autre date, celle du 23 septem
b re. On y consentit, et il put soutenir à ses con
fédérés de Ratisbonnc, qu'il ne s’était donné à la 
France que le lendemain des violences de TAu- 
tricbe.

Le général M.armont rem ontant le R b in , et 
s’cn servant pour transjiorter son matériel , 
s’était mis en marche jiar la belle roule que 
Napoléon avait ouverte le long de la ri\e gau
che du fleuve, et qui est l’un des ouvrages m é
morables de son règne. 11 était le 12 septembre 
à Nimèguc, le 18  à Cologne, le 23  à Mayence, le 
2 0  à F ra n c fo rt , le 29  aux environs de W iirtz
bourg. (Voir la carte n“ 2 8 .)  Il amenait un corps 
(le 2 0 ,0 0 0  bomincs , un jiarc de 4 0  bouebcs à 
feu bien attelé , et des munitions considérables. 
Dans CCS 2 0 ,0 0 0  hommes se trouvait comprise 
une division de troupes liolhmdaiscs, com 
mandée par le général Dumonceau. Quant aux
1 3 ,0 0 0  Français qui comjiosaicut cc co rp s , un 
fait sans excnqile dans l’histoire de ia guerre  
donnera une juste idée de leur (jualilé. Ils ve
naient de traverser une partie de la France et de 
rAllcm agnc, et de m archer vingt jours de suite 
sans s’arrêter : il y manquait 9 boinmcs en tout, 
en arrivant à W iirtzbourg. Il n’y a jias de géné
ral qui ne se fût regardé comme heureux s’il en 
avait perdu deux ou trois cents seulement, car 
c’est à l’entrée en campagne , et par l’cITet des 
premières raareb cs, que les tempéraments fai
bles se déclarent et restent en arrière .

Vers la fin de septembre. Napoléon avait donc 
au centre de la Franconie , à six journées du 
Danube , et menaçant le flanc des Autricbiens, 
le maréchal Bernadotte avec 1 7 ,0 0 0  bommes, le 
général Marmont avec 2 0 ,0 0 0 . Il faut ajouter à 
CCS forces 2 3 ,0 0 0  Bavarois, réunis à W iirtzbourg, 
et animés d’un véritable enthousiasme pour la 
cause des Français devenue la leur dans le m o
ment. Us battaient des mains en voyant paraître  
nos régiments.

Le maréchal Davoust avec le corps parti d’Am- 
blcteiise , le maréchal Soult avec celui qui était 
parti de B oulogne, le maréchal Ncy avec celui 
qui élait parti de M ontrcuil, traversant la Flan
d re , Ja P icardie , la Champagne et la Lorraine, 
étaient sur le Rhin du 23  au 2 4  septem bre, 
précédés par la cavalerie , que Napoléon avait 
mise en mouvement quatre jours avant l’infan- 
tcric. Tons avaient marché avec une ardeur sans 
pareille. La division D u p on t, en traversant le 
département de l’Aisne , avait laissé en arrière  
une cinquantaine d’hommes a|ipartenant à ce dé
partem ent. Ils étaient allés visiter leurs familles, 
et le surlendemain ils avaient tous rejoint. Après 
avoir fait cent cinquante lieues uu milieu de 
raiiloinnc , sans sc reposer un seul jour , celle 
arm ée n’avait ni malades, ni traînards : exemple 
unique, dû à l’esprit des troupes et à un long 
canipcincnt.

Le maréchal .àiigcrcau avait formé ses divi
sions en B rciagnc. Partant de Brest, passant par 
Alençon, Sens, Langrcs, Béfort, il avait la France  
à trax'crser dans sa plus grande étendue, et de
vait être sur le Rbin lincquinzaine de jours après 
les autres corps. Aussi était-il destiné à servir de 
réserve.

Jam ais étoniicinent ne fut égal à celui qu’in
spira daiis toute l’Europe Tarrivcc imprévue de 
celte arm ée. On la croyait aux bords de l’Océan, 
et en vingt jo u rs , c’est-à-dire dans le temps à 
peine nécessaire pour que le bruit de sa niarcbc 
comm ençai à sc répandre , elle apparaissait sur le 
Rhin, et inondaitrAilem agnc méridionale. C’était 
l’effet d’une extrêm e promjililiidc à se résoudre, 
et d’un art profond à cacbcr les déterminations 
prises.

La nouvelle de l’apparition des Français sc ré 
pandit à l’instant m êm e, et ne fit naître chez les 
généraux allemands d’autre idée que celle-ci : 
c’est que le princijial Ibéàtro de la guerre serait 
eu Bavière cl non en Italie, puisque Napoléon  
et l’arm ée de l’Océan s’y rendaient. Il n’cn résulta 
que la demande d’augmenter les forces autri
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chiennes en Souabe, et l’o rd re , qui déplut fort 
à l’archiduc Charles, d’envoyer un détachement 
de l’Italie dans le T yrol, afin de venir par ic 
V orarlberg au secours du général Mack. Alais le 
véritable dessein de Napoléon resta profondément 
caché. Les troupes réunies à W urtzbourg paru
ren t avoir pour mission unique de recueillir les 
Bavarois et de protéger l’électeur. Le rassem
blement principal placé sur le baut Rhin, à l’en
trée des défiles de la forêt Noire, sembla destiné 
à s’y engager. Le général Mack se confirma donc 
chaque jour dans son idée de garder la posilion 
d Ulm , qui lui avait etc assignée.

Napoléon, ayant réuni toute son a rm é e , lui 
donna une organisation qu’elle a toujours con
servée depuis, et un nom qu’elle gardera perpé
tuellement dans l’h isto ire , celui de la g r a n d e

ARMÉE.

Il la distribua en sept corps. Le maréchal 
B crn adotte , avec les troupes amenées de Hano
v re , formait le prem ier co rp s, fort de 1 7 ,0 0 0  
hommes. Le général M arm ont, avec les troupes 
venues de H ollande, formait le second, qui 
comptait 2 0 ,0 0 0  soldats présents au drapeau. 
Les troupes du maréchal D avoust, campées à 
A m bletcuse, et occupant la troisième place le 
long des cotes de l'Océan , avaient reçu le litre 
de troisième co rp s , et s’élevaient à un effectif de
2 6 .0 0 0  combattants. Le maréchal Soult, avec le 
centre de la grande arm ée de l’O ccan, campé à 
B ou logn e, et composé de 4 0 ,0 0 0  fantassins et 
artilleurs, formait le quatrième corps. La division 
Sucbet devait bientôt cn être détachée pour faire 
partie du cinquième corps, avec la division Gazan 
et les grenadiers d’A rras, connus dorénavant sous 
le titre de grenadiers O udinot, du nom de leur 
brave chef. Indépendamment de la division 
S uchet, ce cinquième corps devait s’élever à
1 8 .0 0 0  hommes. H était destiné au fidèle et hè- 
ro'ique ami de N apoléon, au maréchal L annes, 
qui avait été rappelé du Portugal pour prendre 
part à la périlleuse expédition de Boulogne, et 
qui maintenant allait suivre l’Em pereur jusqu’aux 
bords de la M oraw a, de la Vistule et du Niémen. 
Sous l’intrépide Ney, le camp de Monlrcuil com
posait le sixième corps, et s’élevait à 2 4 ,0 0 0  sol
dats. A ugereau, avec deux divisions fortes tout 
au plus de 1 4 ,0 0 0  hommes , place le dernier sur 
la ligne des côtes (il était à B re s t) , composa le 
septième corps. Le litre de huitième corps fut 
donné plus tard aux troupes d'Italie lorsqu’elles 
vinrent agir en Allemagne. Cette organisation  
était celle de l’arm ée du Rhin , mais avec d’iin-

porlantcs modifications, adaptées au génie de 
Napoléon et nécessaires à l’exécution des grandes 
choses qu’il méditait.

Dans l’arm ée du Rhin, chaque corps, complet 
en toutes arm es, présentait à lui seul une petite 
arm ée, sc suffisant à elle-m èm e, et capable de 
livrer bataille. Aussi ces corps tendaient-ils à 
s’isoler, surtout sous un général comme Moreau, 
qui ne coimnandait qu’en proportion de son es
prit et de son caractère. Napoléon avait organisé 
son arm ée de manière à ce qu’elle fût tout entière 
dans sa main. Chaque corps était complet seule
m ent cn infanterie; il avait en aiTillcriele néces
saire , et cn cavalerie tout juste cc qu’il fallait 
pour se bien garder, c’csl-à-dirc quelques esca
drons de hussards ou de chasseurs. Napoléon sc 
réservait ensuite de les compléter cn artillerie et 
en cavalerie, à l’aide d’une réserve de ces deux 
arm es , dont il disposait seul. Suivant le terrain  
et les occurrences, il retirait à l’un pour le donner 
à l’a u tre , ou un renfort de bouches à feu , ou une 
masse de cuirassiers.

Il avait tenu surtout à réunir sous un même 
ch ef, et dans une dépendance immédiate de sa 
volonté, la niasse principale de sa cavalerie. 
Comme c’est avec elle (¡u’oii observe l’ennemi cn 
courant sans cesse autour de lu i , qu’on acliève sa 
défaite quand il est éb ran lé, ([u’ou le poursuit et 
l’envcloiipc quand il est en fuite , Napoléon avait 
voulu sc réserver exclusivement ce moyen de 
préparer la victoire, de la décider et d’en re 
cueillir les fruits. Il avait donc réuni en un seul 
corps la grosse cavalerie, composée des cuiras
siers et des carabiniers , commandés par les gé
néraux Nansouty et d’Hautpoul ; il y avait ajouté 
les dragons tant à pied <iu’ù cheval, sous les gé
néraux Klein , W altb cr, Beaum ont, Bourcier et 
Baragucy-d’IIiliicrs, et avait confié le tout à.son  
beau-frère M urât, qui é la itl’oflicier decavalQint 
le plus entraînant de cette époque, et qui soio- 
ses ordres représentait le m agisler equitum  dre  
armées romaines. Des baltcrics d’artillerie via- 
lan lcsu ivaicn tccltc  cavalerie,et lui procuraicii a 
outre la puissance des sabres, celle des feu x.,e  a 
la vcri'a bientôt se répandre dans la vallé'cma- 
D anubc, culbuter les Autrichiens et les RunUint 
entrer pclc-mclc avec eux dans 'Vienne étorrandir 
puis, sc reportant dans les plaines de la Se celte 
de la Prusse, poursuivre jusqu’aux bordus des 
Baltique, enlever tout entière l’armée prusi devait 
o u , sc précipitant à Eylau sur l’iiifanteri 
sauver la fortune de Napoléon par l’un dijours à 
les plus impétueux que jamais les masses de gau-
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che le temps d’arriver en ligne. C’était une posi
tion des plus délicates que celle de côtoyer, pen
dant une quarantaine de lieues, un ennemi fort 
de 8 0 ,0 0 0  à 9 0 ,0 0 0  hommes, sans lui donner trop 
d’éveil, et sans s’exposer à le voir déboucher à 
Timproviste sur l’une de scs ailes. Napoléon y 
pourvut avec un art et une prévoyance admira
bles. Trois routes traversaient le W urtem berg , 
et aboutissaient a ces extrém ités abaissées des 
Alpes de Souabe qu’il s’agissait d’atteindre pour 
arriver nu Danube, cn lrc  Donauwcrth et Ingol
stadt. (Voir la carte n° 2 9 .)  La principale élait 
celle de Pforzheim, Slultgard et Ilcidcnhciin, qui 
longeait le flanc même des m onlagncs, et qui 
était par une fouie de délllés en communication  
avec la position des Autrichiens à Uiin. C’était 
celle qu’il fallait parcourir avec le plus de ])ré- 
cautions, à cause du voisinage de Tenncmi. Na
poléon l’occupait avec la cavalerie de Blurat, le 
corps du maréchal Lannes, celui du maréchal 
Ney, et la garde. La seconde, celle q u i, partant 
de Spire, passait par Ileilhronn, Hall, Elhvangcn, 
pour aboutir dans la ])laine de Nordlingen, était 
occupée par le corps du maréchal Soult. La troi
sième, partant de Blanhcini, passant par Ileidel- 
herg, N cckar-Elz, Ingellingcn, aboutissait à OEt- 
tingcn. C’est celle que parcourait le maréchal 
Davoust. Elle sc rapprochait de la direction que 
les corps de Rernadolle et Blarmont devaient 
suivre pour sc rendre de W ürlzbourg sur le 
Danube. Napoléon disposa la m arche de ces di
verses colonnes de m anière qu’elles arrivassent 
toutes du 6 au 7 octobre dans la plaine (pii s’é
tend au bord du Danube, entre Nordlingen, Do- 
naiiwerlh et Ingolstadt. Biais dans cc mouvement 
de conversion, sa gauche pivotant sur sa droite, 
ccllc-ei avait à décrire nn cercle moins étendu 
que celle-là. Il fil donc ralentir le pas à sa droite, 
pour donner aux corps de Blarmont et de Rcrna- 
dotte, qui formaient l’extrèinc gauche, au m aré
chal Davoust qui venait après eux, ciiflu au maré
chal Soult qui venait après le maréchal Davoust, 
et les liait tous au quartier général, le temps d’a
chever leur mouvement de conversion.

Après avoir suflisamincnt attendu , Napoléon 
sc mit en m arch e, le 4  octob re, avec toute la 
droite. Blurat, galopant sans cesse à la tète de sa 
cavalerie, paraissait tour à lour à Tciitréc de 
chacun des défdés qui traversent les monlagncs, 
ne faisait que s’y m ontrer, et puis en retirait ses 
escadrons, dès que les parcs et les bagages étaient 
assez avancés ])our n’avoir plus rien à craindre. 
Napoléon, avec les corps de Lannes, de Ney, et

la garde, suivait la route de Stuttgard, prêt à se 
porter avec cinquante mille hommes au secours 
de B lu rat, si Tcnnemi paraissait en force dans 
Tun des défilés. Quant aux corps de S o u lt, Da
voust, Blarmont et Bernadotte, formant le centre 
et la gauche de Tarm éc, le danger ne commençait 
pour eux que lorsque le mouvement qu’on exé
cutait en parcourant le jiicd des Alpes de Souabe 
serait achevé , et qu’oii déboucherait dans la 
plaine de Nordlingen. Il sc ¡louvait, en elfet, 
que le général Black, averti assez tôt, se repliât 
d’ülm  surD onauw crlh , passât le Danube, et vînt 
coinbaltrc dans cette plaine de Nordlingen, pour 
y aiTÔtcr les Français. Na])oléon avait tout dis
posé pour que Blurat, Ney, Lannes, et avec eux 
les corps des m aréchaux Soult et Davoust au 
m oins, convergeassent ensemble le C octobre, 
entre lleldcnhcira, OEtlingcn et Nordlingen, de 
manière à pouvoir présenter une masse impo
sante à Tcnnemi. Biais jusque-là ses soins ten
daient toujours à trom per le général Black assez 
longlcmps pour qu’il ne songeât point à décam
per, et qu’on pût atteindre le Danube à Douau- 
werlh avant qu’il eût quitté sa position d’ülm . 
Le 4  et le 6 oclohre, tout continuait à présenter 
le meilleur aspect. Le temps était superbe; les 
soldats , bien pourvus de souliers et de capotes, 
m archaient gaiement. Cent qnatre-vingt mille 
Français s’avançaient ainsi sur une ligne de ba
taille de 2 6  lieues, la droite louchant aux monta
gnes , la gauche convergeant vers les plaines du 
haut P alalin at, pouvant en (¡uclqucs heures se 
trouver réunis au nombre de 9 0 ,0 0 0  ou 1 0 0 ,0 0 0  
hommes sur l’une ou Taulre de leurs ailes, e t ,  
cc qui est plus extraordinaire, sans que les A u
trichiens eussent la moindre idée de cette vaste 
opéraliüu.

(( Les A utrichiens, écrivait Napoléon à BI. de 
(( Talleyrand et au maréchal Augcreau, sont sur 
(( les déhoudiés de la foret Noire. Dieu veuille 
(C qu’ils y resten t! Bla seule crainte est que 
(( nous uc leur fassions trop de p e u r ... S’ils 
(I me laissent gagner quelques m arch es, j ’cs- 
(( jièrc les avoir tournés, et me trouver avec 
K toute mon arm ée entre le Lech et TIsar. » —  
Il écrivait au ministre de la police : (c Faites 
U défense aux gazettes du Rliia de parler de 
(t T arm ce, pas plus que si clic n’existait pas. i>

Pour arriver au point qui leur était iii(li((ué , 
les corps de Bernadolte et de Blarmont devaient 
traverser Tune des provinces que la Prusse pos
sédait en Francon ie, celle d’Anspach. A la r i 
gueur, en les resserrant sur le corps du maréchal
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D avoust, Napoléon aurait pu les ram ener vers 
lui, et éviter ainsi de toucher au territoire })rus- 
sien. Mais déjà les chemins étaient encombrés ; y  
accumuler de nouvelles ti’oupes eût été un incon
vénient pour l’ordre des mouvements et pour les 
vivres. De p lu s, en rétrécissant le cercle décrit 
par l’arm ée, on aurait eu moins de chances d’en
velopper Tenncmi. Napoléon voulait dans son 
mouvement embrasser le cours du Danube jus
qu’à Ingolstadt, pour déboucher le plus loin pos
sible sur les derrières des Aulricbiens, et pouvoir 
les arrêter dans le cas où ils auraient rétrogradé 
de 1 Hier jusqu’au Leeh. N'imaginant p as, dans 

état de ses relations avec la P ru sse , qu’elle ])iit 
sc m ontrer dil'fieile à son égard , comptant sur 
1 usage établi dans les dernières guerres de tra
verser les provinces prussiennes de Franconie, 
parce qu’elles étaient hors de la ligne de neulra- 
b tc , n’ayant reçu aucun avertissement qu’il dût 
en cire  autrem ent cette fo is , Napoléon ne sc fit 
nul souci d’em prunter le territoire d’A nspacb, 
et en donna Tordre aux corps de .Marmont et de 
Rernadottc. Les magistrats prussiens se présen
tèrent à la frontière pour protester au nom de 
leur souverain contre la violence qui leur était 
faite. On leur répondit par la production des or
dres de Napoléon, et on passa outre, en soldant 
en argent tout cc qu’on prenait, cl en observant 
la plus exacte discipline. Les sujets prussiens, 
bien payes du pain et de la viande fournis à nos 
soldats, ne parurent pas fort irrités de la préten
due violation de leur territoire.

Le C o ctob re , nos six corps d’armée étaient 
arrives sans accident au delà des Alpes de Souabc, 
le marécbal Ney à Hcidcnhcim , le maréchal Lan
nes a Ncrcslicim , le maréchal Soult à Nordlin- 
gcii, le marécbal Davoust à OEttingen, le général 
àtarm oiit et le marécbal Rernadottc sur la roule 
d’Aicbstcdt, tous en vue du Danube, fort au delà 
de la position d’ülni.

Que faisaient pendant ce temps le général 
M ack, Tarcbiduc Ferdinand et tous les ofliciers 
de 1 état-major autrichien? T rès-lieurcu scm cn t 
1 intention de Napoléon ne s’était point révélée à 
eu x. Quarante mille hommes qui avaient passe le 
Rhin u Strasbourg, et qui s’étaiciit engagés tout 
d abord dans les défilés de la foret N oire , les 
avaient confirmés dans l’idée que les Français 
suivraient la roule accoutumée. De faux rapports 
ûespions, adroitem ent dépêchés par Napoléon, 
es avaient encore affermis davantage dans cette 

opinion. Ils avaient entendu parler, il est vrai , 
i c quelques troupes françaises répandues dans le

W urtem berg, mais ils avaient supposé qu’elles 
venaient occuper les petits États de l’Allemagne, 
et peut-être secourir les Bavarois. D’aiilcurs , 
rien n’est plus contradictoire, plus étourdissant 
que cette multitude do rapports d’espions ou 
d’officiers envoyés en reconnaissance. Les uns 
placent des corps d’arm ée oû ils n’ont rencontré  
que des détacbemcnts, d’autres de simples déta
chements où ils auraient dû reconnaître des 
corps d’arm ée. Souvent ils n’ont pas vu de leurs 
yeux cc qu’ils rapportent, et ils n’ont fait que 
recueillir les ouï-dire de gens effrayés, surpris 
ou émerveillés. La police m ilitaire , comme la 
police civile, m ent, exagère, se contredit. Dans 
le cliaos de scs rap p orts , l’esprit supérieur dis
cerne la vérité, Tesprit médiocre sc perd. Et sur
tout, si une préoccupation antérieure existe, s’il 
y a penchant à croire que l’ennemi arrivera par 
un point ])lutôt que par un au tre , les faits re
cueillis sont tous interprétés dans un seul sens, 
quelque peu qu’ils s’y prêtent. C’est ainsi que se 
produisent les grandes erreurs qui ruinent quel
quefois les armées et les empires.

Telle était en cc moment la situation d’esprit 
du général .Mack. Les officiers autricbiens avaient 
préconisé depuis longtemps la position qui , ap
puyant sa droite à Ulm, sa gaucbe à Siemmingen, 
faisait face aux Français débouchant de la forêt 
N oire. Autorisé par une opinion qui était géné
rale , et obéissant de plus à des instructions posi
tives, le général Mack s’était établi dans cette 
position. Il y avait scs vivres, ses munitions, et 
il ne pouvait pas se persuader qu’il n’y fût pas 
très-convenablement ¡ilacc. La seule précaution  
qu’il eût ])rise vers scs derrières consistait à en
voyer le général Kienm aycr avec quelques mille 
hommes à Ingolstadt, pour observer les Bavarois 
réfugiés dans le haut Palalinat, cl pour se lier 
aux Russes qu’il attendait par la grande route de 
Municli.

Tandis que le général àlack, Tesprit dominé par 
une ojiiiiioii faite d’avance, demeurait immobile 
à Ulm, les six corp'S de Tarméc française débou- 
cbaicut le G octobre dans la plaine de Nordiingen, 
au delà des monlagncs de Souabc qu’ils avaient 
tournées, cl aux bords du Danube qu’ils allaient 
francbir. Le G au soir, la division Vandam m e, 
du corps du maréchal Soult, devançant toutes les 
au tres, touclia au Danube, et surprit le pont de 
Munster à une lieue au-dessus de Don-auivertli. 
Le Iciulemaiii, 7 octob re, le corps du maréchal 
Soult enleva le pont même de D onauw crlb, fai
blement disputé par un bataillon de Colloredo ,
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qui, ne pouvant le défendre, essaya en vain de 
le détruire. Les troupes du maréchal Soult l’eu
ren t bientôt réparé, et le passèrent en toute hâte. 
M urât, avec ses divisions de d ragons, précédant 
l’aile d ro ite , formée des corps des m aréchaux  
Lannes et N cy, s’était porté au jiont de Munster 
déjà surpris par Vandamm e. Il réclama ce pont 
pour ses troupes et celles qui le suivaient, aban
donna celui de Donauwcrth aux troupes du m aré
chal Soult, passa à l’instant même avec une divi
sion de dragons, et sc jeta au delà du Danube, à 
la poursuite d’un objet de grand intérêt, l’occupa
tion du pont de Rain sur le L eth . Le Lech, qui 
court derrière l’Iiler, presque parallèlement à lui, 
pour se joindre au Danube, près de Donauwerth, 
forme une position placée au delà de celle d’Ulm, 
et en occupant le pont de R ain , on avait tourné 
à la fois rille r et le Lech, et laissé au général 
Mack peu de chances de rétrograder à propos. Il 
ne fallut qu’un temps de galop aux dragons de 
M urât pour enlever Rain et le pont du Lech. 
2 0 0  cavaliers culbutèrent toutes les patrouilles 
du corps de K icn m aycr, pendant que le m aré
chal Soult s’établissait en forces à D onauw erth, 
et que le maréchal Davoust arrivait en vue du pont 
de Neuhourg.

Napoléon se rendit cc raém cjour à Donauwerth. 
Ses espérances étaient désormais réalisées, mais 
il ne tenait le succès pour complètement assuré 
que lorsqu’il aurait recueilli jusqu’au dernier ré 
sultat de sa belle m anœuvre. Ou avait déjà fait 
quelques centaines de jirisonniers , et leurs rap
ports étaient unanimes. Le général Mack était à 
U lm , sur F ille r ; c’était son arrière-garde com
mandée p a rle  général K ienm aycr, et destinée à 
le lier avec les Russes, qu’on venait de rencontrer 
et de refouler au delà du Danube. Napoléon son
gea sur-le-champ à prendre position entre les 
Autrichiens et les Russes, de m anière à les em 
pêcher de sc joindre. Le prem ier mouvement du 
général M ack, s’il savait sc résoudre à tem ps, 
devait être de quitter les bords de Filler, de sc 
replier sur le L e c h , et de traverser Augsbourg 
pour rejoindre le général K ienm aycr sur la route  
de Munich. (V oir la carte n° 2 9 . ) Napoléon, sans 
perdre un instant, prescrivit les dispositions sui
vantes. Il ne voulut pas porter le corps de Ney 
au delà du Danube, il le laissa sur les routes qui 
vont du W urtem berg à Ulm, pour garder la rive 
gauche du Danube par laquelle nous arrivions. Il 
prescrivit à Murât et à Lanncs de passer sur la 
rive d roite , par les deux ponts dont on était 
m a ître , ceux de Munster et de Donauw erth, de

rem onter le fleuve, et de venir se placer entre 
Ulm et A ugsbourg, pour empêcher le général 
Mack de se retirer par la grande route d’Aiigs- 
bourg à Munich. Le point interm édiaire qu’ils 
avaient à occuper était Burgau. Napoléon ordonna 
au m aréchal Soult de partir de l’embouchure du 
Lech, sur lequel il était en position, de rem onter 
cet affluent du Danube jusqu’à Augsbourg, avec les 
trois divisions Saint-H ilaire, Vandamme et Le
grand. La division S uchet, quatrième du m aré
chal Soult, se trouvait déjà placée sous les ordres 
de Lanncs. A insi, le maréchal Ney avec 2 0 ,0 0 0  
hommes sur la gauche du Danube qu’on avait 
quittée. Murât et Lannes avec 4 0 ,0 0 0  sur la droite 
qu’on venait d’envahir, le maréchal Soult avec
3 0 ,0 0 0  sur le Lech, enveloppaient le générai 
Mack, par quelque issue qu’il voulût s’enfuir.

De ce soin passant immédiatement à d’a u tres , 
Napoléon ordonna au maréchal Davoust de se hâter 
de franchir le Danube à Neuhourg, et de dégager 
le point d’Ingolstadt vers lequel Marmont et 
Bernadotte devaient aboutir. La route que sui
vaient ceux-ci étant plus longue, ils étaient de 
deux marches en arrière. Le maréchal Davoust 
devait se porter ensuite à Aichach, sur la route  
de Munich, pour pousser devant lui le général 
K ienm aycr, et faire l’arrière-garde des masses 
qui s’accumulaient autour d’Ulm. Les corps de 
M armont et de Bernadotte avaient ordre d’accé
lérer le pas , de franchir le Danube à Ingolstadt, 
et de se diriger sur ¡Munich, afin d’y replacer 
l’électeur dans sa capitale, un mois seulement 
après qu’il l’avait quittée. C’est au maréchal B er- 
nadotle, compagnon en ce moment des Bavarois, 
qu’il réservait l’honneur de les réinstaller dans 
leur pays. P ar celte disposition, Napoléon pré
sentait aux Russes, venant de Munich, Berna
dotte et les Bavarois, puis, au hesoin, Marmont 
et Davoust, qui devaient, selon les circonstances, 
sc p orter ou sur Munich ou sur Ulm, pour aider 
au complet investissement du général ¡Mack.

Le lendemain 8  octobre , le maréchal Soult 
rem onta le Lech pour se rendre à Augsbourg. Il 
ne trouva point d’ennemis devant lui. Murât et 
Lanncs , deslinés à occuper l’espace compris 
entre le Lech et Filler , rem ontèrent de Donau
werth à B u rg au , à travers une contrée légère
ment accidentée , çà et là couverte de b o is , ou 
traversée par de petites rivières qui courent se 
jeter dans le Danube. Les dragons m archaient en 
tô le , lorsqu'ils rencontrèrent un corps ennem i, 
plus nombreux qu'aucun de ceux qu'on avait 
encore aperçus, poste en avant et autour d'un
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gros bourg appelé W crtingen . Ce corps ennemi 
se composait de six bataillons de grenadiers ct 
trois de fusiliers, commandés par le baron d’Auf- 
fenbcrg, de deux escadrons de cuirassiers du duc 
A lbert, et dc deux escadrons des chevau-légcrs 
de Latour. Us étaient envoyés en reconnaissance 
par le général M ack, sur le bruit vaguem ent 
répandu de l’apparition des Français au bord du 
Danube. Il croyait toujours que ces Français  
devaient appartenir au corps de Bernadotte 
p lacé, disait-on, h W ü rtzb ou rg , pour secourir 
les Bavarois. Les officiers autrichiens étaient à 
table quand on vint leur annoncer qu’on aperce
vait les Français. Ils en furent extrêm em ent 
surpris, refusèrent d’abord d’y ajouter foi, mais, 
ne pouvant bientôt plus en douter, ils m ontèrent 
précipitamm ent à cheval pour se m ettre à la tête 
de leurs troupes. En avant de W ertingen se 
présentait un hameau du nom de Hohenreichen, 
gardé par quelques centaines d’Autrichiens, fan
tassins et cavaliers. Abrités par les maisons de 
ce ham eau, ils faisaient un feu incom m ode, et 
tenaient en échec un régim ent de dragons arrivé  
le prem ier sur les lieux. Le chef d’escadron  
E xcelm ans, celui qui a depuis signalé son nom 
par tant de faits éclatan ts, alors simple aide de 
camp de M u râ t, était accouru au bruit de la 
fusillade. Il fit m ettre pied à terre à deux cents 
dragons de bonne volonté, qui, se jetant le fusil 
à la main dans ce hameau , en délogèrent ceux 
qui l’occupaient. De nouveaux détachements de 
dragons étant survenus dans l’intervalle , on 
pressa plus fortement les Autrichiens, on pénétra 
a leur suite dans W ertingen , on dépassa ce 
bourg, et on trouva , sur une espèce de plateau, 
les neuf bataillons formés en un seul c a rré , peu 
etendu mais serré et profond, ayant du canon et 
de la cavalerie sur ses ailes. Le brave chef d’es
cadron Excelmans chargea sur-le-champ ce carré  
avec une rare hardiesse , et eut un cheval tué 
sous lui. A ses côtés le colonel Meaupetit fut 
renversé d’un coup de baïonnette. Mais, quoique 
vigoureuse que fût l’attaque, on ne put pénétrer 
dans cette masse compacte. Il s’écoula ainsi un 
certain tem ps, pendant lequel les dragons fran
çais essayaient de sabrer les grenadiers aulri
cbiens, qui leur rendaient des coups de baïonnette 
et des coups de fusil. Murât parut enfin avec le 
gcos de sa cavalerie , et Lannes avec les grena- 

'crs O udinot, vivement attirés les uns et les 
P'**' Lruit du canon. 5Iurat fit aussitôt 

c arger le carré ennemi par ses escadrons , et 
annes se hâta de diriger ses grenadiers sur la

lisière d’un bols qui s’apercevait dans le fond, de 
m anière à couper toute retraite aux Autrichiens. 
Ceux-ci, chargés de front, menacés [lar d errière, 
rclrogradèrent d’abord en masse serrée , puis 
bientôt en désordre. Si les grenadiers d’Oudinot 
avaient pu être rendus sur le terrain quelques 
instants plus t ô t , les neuf bataillons autrichiens 
étaient pris en entier. Néanmoins on fit deux 
mille p risonniers, on enleva plusieurs pièces de 
canon et quelques drapeaux.

Lannes ct Murât, qui avaient vu le chef d’es
cadron Excelmans sur la pointe des baïonnettes 
ennemies , voulurent qu’il portât à Napoléon la 
nouvelle du prem ier succès obtenu , et les d ra
peaux pris à l’ennem i. L’Em pereur reçut à Do- 
nauw erth le jeune et brillant officier, lui accorda 
un grade dans ia Légion d’honneur, et lui en 
rem it les insignes en présence de son état- 
m ajor, afin de donner plus d’éclat aux premières 
récompenses méritées dans cette guerre.

Ce même jo u r , 8  octobre , le maréchal Soult 
était entré à Augsbourg sans coup férir. Le 
maréchal Davoust avait passé le Danube à Neu- 
bourg, et s’était porté à A ichach , pour prendre  
la position intermédiaire (jui lui était assignée, 
entre les corps français qui allaient investir ülm  
ct ceux qui allaient à Munich tenir tctc aux 
Russes. Le maréchal Bernadotte ct le général 
Slarmont faisaient les apprêts du passage du 
Danube , vers Ingolstadt, dans l’intention de se 
rendre à Munich.

Napoléon ordonna de resserrer la position 
d’Ulm. Il enjoignit au maréchal Ney de rem onter 
la rive gauche du Danube , et de s’em parer de 
tous les ponts du fleuve, pour être en mesure 
d’agir sur les deux rives. Il enjoignit à SIurat et 
à Lanncs dc rem onter dc leur côté sur la rive 
droite , et de contribuer avec Ncy à l’investisse
ment plus étroit des Autrichiens. Le lendemain, 9 , 
le maréchal Ney, prom pt à exécuter les ordres 
qu’il recevait, surtout quand ces ordres le rap 
prochaient de l’ennem i, atteignit les bords du 
Danube, et les rem onta jusqu’à la hauteur d’ülm . 
Les premiers ponts qui s’offraient à lui étaient 
ceux dc Günzbourg. Il chargea la division Malher 
de les enlever.

Ces ponts étaient au nombre de trois. (Voir la 
carte n“ 7 .) Le principal se trouvait devant la pe
tite ville de Günzbourg , le second au-dessus, 
devant le village de Lciphcim , le troisième au- 
dessous, devant le petit hameau de Rcisensbourg. 
Le général Malher les fit aborder tous à la fois. 
Il chargea l’officier d’état-m ajor Lefol d’attaquer
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celui de Leiphciin avec un détachement, et le gé
néral Labassce d’attaquer celui de llcisensbourg  
avec le 5 9 ' de ligne. Lui-m éinc, à la tc tc  de la 
brigade M arcognct, sc réserva l’attaque du pont 
principal, celui de Günzbourg. Le lit du Danube 
n’étant pas régulièrement formé dans cette partie 
de son cours, il fallait traverser une multitude 
d’ilcs, de ¡iclits bras bordés de saules et de peu
pliers. Les avant-gardes s’y jetèrent avec résolu
tion, franchirent à gué toutes les eaux qui leur 
faisaient obstacle, et enlevèrent deux à trois 
cents Tyroliens avec le baron d’Asprc, général- 
major qui commandait sur cc point. Nos troupes 
arrivèrent bientôt devant le grand bras, sur le
quel était construit le ¡¡ont de Günzbourg. Les 
Autricbicns, en sc retirant, en avaient détruit 
une travée. Le général Malbcr voulut la faire 
rétablir. Mais sur l’autre rive étaient placés plu
sieurs régiments autrichiens, une artillerie nom
breuse, et l’arcliiducFerdinand accouru hii-nicmc 
avec des renforts considérables. Les Autrichiens 
commençaient à comprendre combien était sé
rieuse l’opération entreprise sur leurs derrières, 
et ils voulaient tenter un grand effort pour sau
ver au moins les ponts les plus rapprochés d’Llm. 
Us dirigèrent sur les Français un feu m eurtrier 
de mousquetcrie et d’artillerie. Ceux-ci, n’étant 
plus abrités par des îles boisées, et restant à dé
couvert sur les graviers du fleuve, supportèrent 
ce feu avec une rare constance. Passer à gué était 
imjiossible. Us s’élancèrent sur les ebevalcls du 
pont pour le rép-irer avec des m adriers. Mais les 
travailleurs, abattus un à nn par les balles enne
mies, n ’y purent réussir, et les lignes françaises, 
exposées pendant cc temps aux coups des A uliï- 
cbiens, essuyèrent des pertes cruelles. Le géné
ral Sfalber les fit replier dans les îles boisées, 
pour ne pas prolonger une témérité inutile.

Cette tentative infructueuse avait coûté quel
ques centaines d’hommes. Les deux autres atta
ques s’étaiciit exécutées simnltaiiément. Des ma
rais iiiipralicablcs avaient rendu iinjiossible celle 
dcLeipbeim . Celle de llcisensbourg avait été plus 
heureuse. Le général Labasséc, ayant à scs cotés 
le colonel Laciiée, coniniandanl du 5 9 ”, s’était 
porté avec cc régim ent au bord du grand bras 
du Danube. Les x\iiliïcdiieiis avaient encore d é
truit une travée du pont, mais pas assez com 
plètement pour eiiipéebcr nos soldats de la ré -  
¡larcr et d’y passer. Le 5 9 “ franchit le p o n t , 
enleva Heiscnsbourg et les hauteurs ciiviroii- 
naiiles, malgré des forces triples au moins. Son 
colonel Lacuéc y fut tué en combattant à la tète

de scs soldats. En voyant un régim ent français 
jeté seul au delà du Danube, la cavalerie autri
chienne accourut au secours de son infanterie, 
et chargea à outrance le 5 9 “ , formé en carré . 
Trois fois elle s’élança sur les baïonnettes de cc  
brave régim ent, et trois fois elle fut arrêtée par 
une fusillade dirigée à bout portant. Le 59° resta 
m aître du champ de bataille, après des eflorls 
dont le souvenir niéiïtc d’ètre conservé.

L ’un des trois ponts étant franchi, le général 
Malber porta sa division entière sur Reiseiis- 
bourg vers la fin du jour. Les Aiiti icbiens n’eu
ren t garde alors de s’obstiner à disimlcr Giinz- 
bourg. Us se replièrent sur Ulm dans la nuit 
m cm e, abandonnant aux Français un millier de 
prisonniers et 3 0 0  blessés.

De grands honneurs furent rendus au colonel 
Lacuéc. Les divisions du corps de N cy, réunies à 
Günzbourg, assistèrent à scs funérailles dans la 
journée du 1 0 , et payèrent à sa mémoire d’una
nimes regrets. Le maréchal Ney plaça la division 
Dupont sur la rive gauche du fleuve, et fit passer 
sur la rive droite les divisions Malber et Loison, 
pour sc tenir en coiiirnunicalioii avec Larmes.

Napoléon était resté jusqu’au 9 au soir à Do- 
nauw crlb . 11 en partit pour se transporter à 
Augsbourg, parce que là était le centre des ren 
seignements à recueillir et des directions à don
ner. A Augsbourg, il était entre Ulm d’un côté, 
Munich de l’autre (voir la carte n° 2 8 ) ,  entre  
l’armée de Souabe qu’il allait envelopper, et les 
Russes dont une riiincur générale annonçait 
l’apiirocbe. En s’éloignant d’Ubii pour un jour 
ou deux, il voulut y concentrer le conimande- 
m ent, et par une raison de parenté bien ¡ilus que 
jiar une raison de supériorité, il plaça sous les 
ordres de Murât les maréchaux Ncy et Lannes, 
ce qui leur déplut fort, et amena des liraillcmeiils 
fâcheux. C'étaient là les embarras iiisé[)arab!cs 
du nouveau régime établi en France. La répu
blique a scs inconvénients, qui sont les rivalités 
sanglantes; la monarcbie a les siens, (jiii sont les 
complaisances de famille. Murât avait ainsi une 
soixantaine de mille bommes à sa disposition, 
jiour tenir le général Maek en respect sous les 
m urs d'Ulm.

Napoléon, arrivé à Augsbourg, y trouva le 
maréclial Soult avec le quatrième corps. Le ma
réchal Davoust s’était établi à Aicbacb; le général 
Marmont le suivait; Rcrnadolte s’acheminait sur 
Munich. L ’arm ée française se trouvait à peu près 
dans la position qu’elle avait à Milan lorsque, après 
avoir franchi miraculeusement le Saint-Rernard,
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elle étaitsurles derrières dll général Mêlas, le cher
chant pour l’envelopper, mais ignorant la roule où 
elle pourrait le saisir. La même incertitude ré 
gnait .M’égard des projets du général Mack. Na
poléon s’appliquait à prévoir ce qu’il pourrait être  
tenté de faire dans un péril aussi pressant, etavait 
peine à le deviner, car le général Mack ne le sa
vait pas lui-mémc. On devine plus difficilement 
un adversaire irrésolu qu’un adversaire résolu, et

s. l’incertitude n cd cvaitvousperdrclelcnd cm ain ,
e le vous servir.ait la veille à trom per l’ennemi. 
Dans le doute ou il sc trouvait. Napoléon prêta 
c dessein le plus raisonnable au général Mack, 

celui de sciifuir par le T yrol. Ce général, en 
ellet, en se dirigeant vers M cmmingen, sur la 
gauche de la position d’ülm , n’avait que deux 
ou trois marelles à faire pour gagner le Tyrol 
par Kcrapten. (Voir la carte n» 2 8 .)  11 sc réunis
sait ainsi il l’a,.méc qui gardait la cbainc des 
Alpes, et a celle qui occupait l’Italie. Il sc sau
vait, et allait contribuer à form er une masse de
2 0 0 ,0 0 0  bom m es, masse toujours formidable, 
quelque position qu’elle occupe sur le tbécàtrè 
général des opérations. 11 échappait, en tout cas, 
a une catastrophe à jamais célèbre dans les an
nales de la guerre.

 ̂Napoléon lui attribua donc ce dessein, ne s’ar
rêtant pas à une autre pensée que le général Mack 
aurait pu concevoir, et qu’il conçut un instant, 
celle de s’enfuir jiar la rive gauche du Danube, 
<iui n otait gardée que jiar Tune des divisions 
du maréchal N cy, la division Dupont. Cc parti 
désespéré était le moins supposable, car il exi- 
p a i t  une audace extraordinaire. Il fallait couper 
a route que les Français avaient suivie, et qui 

était encore coiiverle de leurs équipages et de 
leurs dépôts, s’exposer peut-être à les y rencon
trer en masse, et leur jiasscr sur le corps pour 
se retirer en Robème. Napoléon n’admit point 
line telle probabilité, et ne songea qu’à fermer 
les routes du Tyrol. Il ordonna donc au m aré
chal Soult de rem onter le Lecb jusqu’à Lands
berg, pour aller occuper M cmmingen, et inter
cepter la route de Memrningen à Kemptcn. 11 
remplaça dans Augsbourg le corps du maréchal 
8oult par celui du général M armont. Il établit 
en outre dans cette ville sa g a rd e , qui suivait 
labituellcmcnt le quartier général. Là il atten- 

I it les mouvements de ses divers corps d’année,
rectifiant leur m arche quand ils en avaient b e
soin.

Bernadotte, poussant Tarrière-garde de Kien- 
m ayer, entra dans Munich le 12 au m atin, un

mois juste après l’invasion des Autrichiens et la 
retraite des Bavarois. Il fit un millier de prison
niers sur le détachement ennemi qu’il poussait 
devant lui. Les Bavarois, transportes de jo ie , 
reçurent les Français avec de vifs applaudisse
ments. On ne pouvait pas venir plus vite ni plus 
sûrement au secours de ses alliés, surtout quand 
ou était quelques jours auparavant à Tcxtrém ité  
du continent, sur les bords de la Manche. Na
poléon écrivit sur-le-cham p à Télectcur pour 
l’engager à ren trer dans sa capitale. Il l’invita à 
y revenir avec toute Tarméc bavaroise, qui eût 
été inutile à W iirlzboiirg, et qui fut destinée à 
occuper la ligne de Tlnn, conjointement avec le 
corps de Bcrnadotte. Napoléon recommanda de 
l’employer à faire des reconnaissances, parce 
que le pays lui était familier, et qu’elle pouvait 
donner de meilleurs renseignements sur la m ar
che des Russes, qui arrivaient par la route de 
Vienne à Mtinieb.

Le maréchal Soult, envoyé du côté de Lands
berg, n’y rencontra que les cuirassiers du prince 
Ferdinand qui sc repliaient sur Ulm à marches 
forcées. L'ardeur de nos troupes était si grande 
que le 20° de chasseurs ne craignit pas de se 
m esurer contre la grosse cavalerie autrichienne, 
et lui enleva un escadron entier avec deux pièces 
de canon. Cette rencontre jirouvait évidemment 
que les Autrichiens, au lieu de s’enfuir vers le 
T y ro l, sc concentraient derrière Tlller, entre 
Mcmmingen et U lm , et qu’on allait y trouver 
une nouvelle bataille de Marcngo. Najioléon dis
posa tout pour la livrer avec la plus grande 
masse possible de scs forces. I! supposa qu’elle 
Jiourrait avoir lien le 15 ou le 14  octob re; mais, 
n’étant pas p resse, puisque les Autrichiens ne 
prenaient jias l’initiative, il préféra le 1 4 ,  afin 
d’avoir plus de temps pour réunir ses troupes. 
D’abord il modifia la position du maréchal Da
voust, qu’il porta d’Aicbaeb à Dachau, de m a
nière que cc m aréch al, dans un poste avanta
geux entre Augsbourg et M unich, pouvait, en 
trois ou quatre h eu res, ou sc porter à Munich 
Jiour opposer avec Bernadotte et les Bavarois 
0 0 ,0 0 0  comliatlants aux Russes, ou sc reporter 
vers Augsbourg pour seconder Napoléon dans 
scs opérations contre Tarméc du général Mack. 
Ajirès avoir pris ces jirécaiitions sur ses derriè
res, Napoléon fit les dispositions suivantes sur 
son fro n t, en vue de cette journée supposée 
du 14 . Il ordonna au maréchal Soult d’être éta
bli le lo  à Mcmmingen, débordant cette position 
par sa gaucbe, et se liant par sa droite avec
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les corps qui allaient être portés sur l’iller. Il 
envoya sa garde à W eissenhorn, où il résolut de 
se transporter lui-mcinc. Il espérait ainsi rassem 
bler cent mille bommes dans un espace de dix 
lieues, de Memmingen à Ulm. Les troup es, cn 
effet, pouvant dans une journée faire une m ar- 
cbe de cinq lieues et com battre, il lui était facile 
de réunir sur un même champ de bataille les 
corps de Ney, Lannes, M urât, M armont, Soult 
et la garde. Du reste, la destinée iui réservait un 
tout autre triomphe que celui qu’il attendait, 
triomphe plus nouveau, et non moins étonnant 
par scs vastes conséquences.

Napoléon quitta Augsbourg le 12  à onze Iieures 
du soir pour se rendre à W eissenhorn. Sur la 
route il rencontra les troupes du cori)s de Mai’-  
m ont, composées de Français et de Hollandais, 
accablées de fatigue, chargées à la fois de leurs 
armes et de leurs rations de vivres pour plu
sieurs jours. L e te m i)s , qui avait été beau jus
qu’au passage du D anube, était tout à coup 
devenu affreux. Il tombait une neige épaisse qui 
fondait, se changeait en boue, et rendait les 
routes impraticables. Toutes les petites rivières 
qui se jettent dans le Danube étaient débordées. 
Les soldats cheminaient au milieu de vrais ma
récages, souvent gênés dans leur m arche par 
les convois d’artillerie. Cependant ils ne m ur
m uraient pas. Napoléon s’arrêta pour les haran
guer, les fit former en cercle autour de lui, leur 
exposa la situation de l’ennem i, la manœuvre par 
laquelle il venait de l’envelopper, cl leur prom it 
un triomphe aussi beau que celui de Marengo. 
Les soldats, enivrés par ses paroles, fiers de voir 
le plus grand capitaine du siècle leur expliquer 
scs plans, se livrèrent à de vifs transports d’en
thousiasme, et lui répondirent par des cris una
nimes de vive l’E m p e re u r !  Ils sc rem irent en 
route, impatients d’assister à la grande bataille. 
Ceux qui avaient entendu les paroles de l’Em pe
reu r les répétaient à ceux qui n’avaient pas pu 
les entendre, et tous s’écriaient avec joie que c’en 
était fait des A utrichiens, et qu’ils seraient pris 
jusqu’au dernier.

Il était temps que Napoléon revînt sur le Da
nube, car ses ordres, mal compris par M urât, 
auraient amené des m alheurs, si les Autrichiens 
avaient été plus entreprenants.

Tandis que Lannes et Murât investissaient Ulm 
p ar la rive droite du Danube, Ney, resté à cheval 
sur le fleuve, avait deux divisions sur la rive  
d ro ite , et une seu le , celle du général D upont, 
sur la rive gauche. En se rapprochant d’Ulm

pour l’in vestir, Ney nvait senti le défaut d’une 
telle situation. Éclairé par les faits qu’il voyait de 
plus p rès, guidé par un heureux instinct de la 
guerre, confirmé dans son avis par le colonel 
Jom ini, officier d’état-m ajordu plus baut m érite, 
Ney avait entrevu le danger de ne laisser qu’une 
division sur la rive gauche du fleuve. '■ P ou r
quoi, disait-il, les Autrichiens ne saisiraient-ils 
pas l’occasion de fuir j>ar la rive gauche, cn fou
lant sous leurs pieds nos équi()agcs et nos parcs, 
qui ne leur opposeraient certainem ent pas une 
grande résistance?» Murât n’admettait pas qu’il 
en pût être a in si, e t ,  s’appuyant sur les lettres 
mal inter|)rétées de l’Em pereur, qui, s’attendant 
à une affaire sérieuse sur l’iller, ordonnait d’y  
concentrer toutes les troup es, il allait jusqu’à 
croire (jue c’était trop de la division Dupont sur 
la rive gauche, car celte division devait être hors 
du lieu de l’action le jou r de la grande bataille. 
Cette divergence d’avis lit naître une vive alter
cation entreN ey et M urât. Ney était blessé d’obéir 
à un chef qu’il croyait au-dessous de lui par les 
talents, s’il était au-dessus ])ar la parenté impé
riale. M ural, plein de l’orgueil de son nouveau 
ran g, lier surtout d’etre j)lus particulièrem ent 
initié à la pensée de Napoléon, fit sentir sa supé
riorité officielle au maréchal Ney, et finit par lui 
donner des ordres absolus. .Sans des amis com
muns , ces lieutenants de l’Em pereur auraient 
décidé leur querelle d’une manière peu conforme 
à leur haute position. U résulta de cette alterca
tion l’envoi d’ordres contradictoires à la division 
Dupont, et une situation [(érilleuse pour elle. 
Mais heureusement, tandis qu’on disputait sur le 
poste qu’il convenait de lui faire occuper, elle 
sortait du péril dans lequel l’avait jetée une e r
reu r de M u rât, par un combat à jamais mém o
rable.

Le général M ack, ne pouvant plus douter de 
son infortune, avait fait un changement de front. 
Au lieu d’avoir sa droite à Ulm, il y avait sa gau
che ; au lieu d’avoir sa gauche à Memmingen, il 
y avait sa droite. Toujours appuyé sur l’Iller, il 
m ontrait le dos à la F ra n c e , comme s’il cn était 
v e n u , tandis que Napoléon m ontrait le dos à 
l’A utriche, comme si elle eût été son point de 
départ. C’était la posilion naturelle de deux gé
néraux dont l’un a tourné l’autre. Le général 
Mack, ajircs avoir attiré à lui les troupes répan
dues cn Souabe, ainsi que celles qui étaient reve
nues battues de W crtin gcn  et de G üazbourg, 
avait laissé quelques détachements sur l’Iller de 
Memmingen à Ulm, et avait réuni la plus grande
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partie de ses forces à ülni même , dans le camp 
retranché qui domine cette ville.

On connaît la situation e tla  forme de ce cam p, 
déjà décrit dans cettehistoirc. (Voir la carte n” 7 .)  
Sur ce point larive gauche du Danube domine de 
bcaucoui> la rive droite. Tandis que la rive droite 
présente une plaine marécageuse légèrement in
clinée vers le fleuve, la rive gauche, au contraire, 
présente une suite de hauteurs dessinées en ter
rasse, et baignées par le Danube, à peu près 
comme la terrasse de Saint-Germain est baignée 
par la Seine. Le Michelsbcrg est la principale de 
ces hauteurs. Les Autrichiens y  étaient campés 
au nombre de GO,0 0 0  environ, ayant la ville 
d’Ulm à leurs pieds.

Le général D u p on t, qui était demeuré seul 
sur la rive gauche , et qui , conformément aux 
ordres du maréchal N ey, devait sc rapprocher 
d’Ulm le 11 octobre au m atin , s’était porté en 
vue de celte place par la route d’Alheck. C’est 
ce même moment que Murât et Ney réunis à 
Günzbourg employaient à disputer, et que Napo
léon accouru à Augshourg employait à faire ses 
dispositions générales. Le général D u p o n t, a r 
rivé au village de Ilaslach , d’où Ton aperçoit le 
Michelsherg dans tout son développement , y  
découvrit 0 0 ,0 0 0  Autrichiens dans une attitude 
imposante. Les dernières marches, exécutées au 
milieu du plus mauvais temps et avec une ex
trêm e rapidité , avaient réduit sa division à
6 ,0 0 0  hommes. On lui avait cependant laisse les 
dragons à pied de Raragucy-d’H illicrs, lesquels, 
pendant le trajet du Rhin au Danube , avaient 
été adjoints non pas à Murât, mais au maréchal 
N ey. C’était un renfort de 5 ,0 0 0  hom m es, qui 
aurait pu être  d’une grande utilité s’il n’était 
resté à Langenau, trois lieues en arrière.

Le général D u p o n t, ari'ivé en présence du 
Michelsbcrg et des 6 0 ,0 0 0  hommes qui l’occu
paient , sc trouva devant eux avec trois régi
m ents d’infanterie, deux de cavalerie, et quel
ques pièces de canon. Cet ollicier, si m alheureux 
depuis, fut saisi, à cette vue , d’une inspiration  
qui honorerait les plus grands généraux. Il ju 
gea que, s’il reculait, il allait déceler sa faiblesse, 
et être bientôt enveloppé par 1 0 ,0 0 0  chevaux 
lancés à sa poursuite ; que s i , au co n tra ire , il 
faisait acte d’audace , il trom perait les A utri
chiens , leur persuaderait qu’il était Tavant- 
garde de Tarmée française, les obligerait à être  
circonspects, et aurait ainsi le temps de se retirer  
du mauvais pas où il était engage.

En conséquence, il fit sur-le-champ scs dispo-
C ON SBLAT.  2 .

sitions pour com battre. A sa gauche , il avait le 
village de Ilaslach, entouré d’un petit bois. Il y  
plaça le 3 2 “, devenu célèbre en Italie et com 
mande à cette époque par le colonel D arricau, 
le I ““ de hussards, une partie de son artillerie. 
A sa droite, adossée de même à un bois, il plaça 
le 9 6 “ de ligne , commandé par le colonel B ar-  
rois, le 9 “ léger, commandé par le colonel Meu
nier, plus, le 17° de dragons. Un peu en avant 
de sa d ro ite , il avait le village de Jungingen, 
entouré aussi de quelques bouquets de bois , et 
il le fit occuper par un détachement.

C’est dans cette position que le général Du
pont reçut les Autrichiens, détachés, au nombre 
de 2 5 ,0 0 0 ,  sous les ordres de Tarchiduc Ferd i
nand, pour combattre une division de 6 ,0 0 0  Fran 
çais. Le généra] D upont, toujours hien inspiré 
en cette circonstance , s’aperçut prom ptem ent 
que sa division serait détruite par la mousquete- 
rie seule , s’il laissait les Autrichiens déployer 
leur ligne et étendre leurs feux. Joignant alors 
à Taudace d’une grande résolution Taudaee d’une 
exécution vigoureuse, il ordonna aux deux régi
ments de sa droite, le 9 6 “ de ligne et le 9“ léger, 
de charger à la baïonnette. Au signal donné par 
Ini, ces deux braves régiments s’éb ran len t, et 
m archent, la baïonnette baissée, sur la première 
ligne autrichienne. Ils la culbutent, la mettent 
en désordre, et lui font quinze cents prisonniers, 
qu’on envoie à la gauche pour les enferm er dans 
le village de Ilaslach. Le général D u p on t, après 
cc fait d’armes , se rem et en position avec ses 
deux régim ents, et attend immobile la suite de 
cet étrange com bat. Mais les Autrichiens , ne 
pouvant se tenir pour battus, reviennent sur lui 
avec de nouvelles troupes. Nos soldats s’avancent 
une seconde fois à la baïonnette, repoussent les 
assaillants, et font encore de nombreux prison
niers. Dégoûtés de ces inutiles attaques de front, 
les Autrichiens dirigent leurs efforts sur nos 
ailes. Us abordent le village de Ilaslach qui cou
vrait la gauche de la division D u p on t, et qui 
contenait leurs prisonniers. Le 52°, dont le tour 
était venu de combattre , leur dispute énergi
quem ent cc village, et les en chasse, tandis que 
le I°° de hussards , rivalisant avec l’infanterie, 
exécute des charges vigoureuses sur les colonnes 
repoussées. Les Autrichiens ne se bornent pas à 
attaquer Ilaslach , ils font une tentative à Taile 
opposée, et essayent d’enlever le village de Ju n 
gingen , placé à la droite du général Dupont. 
Favorisés par le nombre, ils y  pénètrent et s’en 
rendent maîtres un moment. Le général Dupont,

3
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appréciant le danger, fait réattaquer Jungingen  
par le 96", et parvient à le reprendre. On le lui 
enlève de nouveau, il le reprend encore. Ce vil
lage est ainsi emporté de vive force cinq fois de 
suite, et, dans la confusion de ces attaques ré i
térées , les Français font chaque fois des prison
niers. Mais, tandis que les Autrichiens s’épuisent 
en efforts impuissants contre cette poignée de 
soldats, leur immense cavalerie, débordant dans 
tous les se n s , se jette sur le 1 7 ' de dragons , le 
charge à plusieurs rep rises, lui tue son colonel, 
le brave Saint-Dizicr, et l’oblige à sc rciilicr dans 
le bois auquel il était adossé. Une nuée de cava
liers autrichiens sc répand alors sur les jdatcaux 
environnants , court jusqu’au village d’Albcck 
d’où était partie la division D upont, lui enlève 
scs bagages que les dragons de Baragucy-d’Ilil- 
licrs auraient dû défendre , et ramasse ainsi 
quelques vulgaires tro[)hées , triste consolation  
d’une défaite essuyée ¡¡ar 2 5 ,0 0 0  hommes con 
tre  6 ,0 0 0 .

Il devenait urgent de m etire un term e à un 
engagement aussi périlleux. Le général Dupont, 
après avoir fatigué les Autrichiens par cinq 
heures d’une lutte acharnée, se hâte de ¡irofitcr 
de la nuit pour se retirer sur Alheck. I! y  m ar
che en bon ordre , en sc faisant précéder par 
■4,000 prisonniers.

Si le général D u p o n t, en livrant cc combat 
extraordinaire , n’avait arrêté les Autrichiens , 
ceux-ci auraient fui eu Bohême, et l’une des jilus 
belles combinaisons de Najioléon aurait complè
tem ent échoué. C’cst une preuve qu’aux grands 
généraux il faut de grands soldats, car les jilus 
illustres capitaines ont souvent besoin que leurs 
troupes réparent par leur héroïsm e, ou les ha
sards de la g u e rre , ou les erreurs que le génie 
lui-méme est exposé à connnctlrc.

Cette rencontre avec une partie de l’arm ée 
française provoqua d’orageuses délibérations dans 
le quartier général autrichien. On était informé 
de la présence du maréchal Soult à Landsbei'g ; 
on ne supposait pas le général Dupont seul à 
Albcek , on commençait à sc croire cerné de 
toutes parts. Le général M ack , sur lequel les 
Autrichiens ont voulu jeter toute la honte de 
leur désastre , était tombé dans un désordre 
d’esprit facile à concevoir. Quoi qu’en aient dit 
des juges qui ont raisonné après l’événcinent, il 
aurait fallu, pour qu’il se sauvât, qu’une inspira
tion du ciel lui eût révélé tout à coujila faiblesse 
du corps qui était devant lui, et la possibilité en 
l’écrasant de sc re tirer en Bolicine. L’infortuné,

qui ne savait pas ce qu’on a su depuis, et qui ne 
devait guère penser que les Français fussent si 
faibles sur la rive gauche , se mit à délibérer 
avec l’auguste compagnon de son triste sort, l’a r
chiduc Ferdinand. Il perdit en agitations d’csjirit 
un temps p récieux, et ne sut se résoudre ni à 
fuir vers la Bohème eu passant sur le corps de la 
division Dupont, ni à fuir vers le Tyrol en for
çant le passage à Memmingen. Le parti qui lui 
sembla le plus sûr fut de s’établir plus solidement 
encore dans sa position d’U lin, d’y concentrer 
son arm ée, et d’attendre là, en une grosse masse 
difficile à enlever d’assaut, l’arrivée des Russes 
par Munich, ou de rarchiduc Charles par le T y
rol. 11 sc disait que le généi’al Kienm aycr avec
2 0 .0 0 0  Autrichiens , le général Kutusof avec
6 0 .0 0 0  Russes, allaient jiaraître sur la route de 
Munich ; que l’archiduc Jean avec le corps du 
T y r o l , même Tarchiduc Charles avec Tannée 
d’Italie, ne pouvaient manquer d’accourir à son 
secours par Kempten, et que cc serait alors Na
poléon qui sc trouverait en p é ril , car il serait 
pressé entre 8 0 ,0 0 0  Austro-Russes arrivant de 
l’Autriche , 2 5 ,0 0 0  Autricliiens descendant du 
T y ro l, et 7 0 ,0 0 0  Autrichiens campés sous Ulm , 
ee qui ferait 1 7 5 ,0 0 0  hommes. Mais ¡1 aurait 
fallu que ces diverses réunions s’opérassent m al- 
gréN apoléon ,p !acéau cen tre  avec 1 6 0 ,0 0 0  F ra n 
çais habitués à vaincre. Dans le malheur on 
accueille avec empressement la moindre lueur 
d’espérance , et le général Mack croyait jus
qu’aux faux rapports que lui faisaient les espions 
envoyés par Napoléon. Ces espions lui disaient 
tantôt qu’un débarquement d’Aiiglais à Boulogne 
allait rappeler les Français sur le R h in , tantôt 
que les Russes et Tarchiduc Charles débouchaient 
par la route de Munich.

Dans les situations difficiles, les subordonnés 
deviennent hardis et discoureurs ; ils blâment les 
chefs et ont des avis. Le général Mack avait au
tour de lui des subordonnés, qui étaient de grands 
seigneurs, et qui ne craignaient pas d’él^ver la 
voix. Ceux-ci voulaient s’enfuir en T yrol, ceux-là 
en W u rtem b erg , quelques autres en Rohêine. 
Ces derniers, qui avaient raison par hasard, s’ap
puyaient sur le combat de llaslach pour soutenir 
que la route de Bohème était ouverte. L ’ordinaire 
effet de la contradiction sur un esprit agité est 
de Taffaihlir encore, et d’am ener des demi-partis, 
toujours les plus funestes de tous. Le général 
Mack, pour accord er quelque chose aux opinions 
qu’il com batlait, prit deux résolutions fort singu
lières de la part d’un homme décidé à demeurer
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à Ulm. Il envoya la division Jellachich à 5Iem - 
m ingen, pour renforcer ce poste que le général 
Spangen gardait avec 5 ,0 0 0  liotnmcs, dans Tin- 
tention de sc tenir ainsi en coinmunicaiion avec 
le Tyrol. Il fit sortir le général Riesc pour s’em 
parer des hauteurs d’Elcliingcn, avec une division 
entière, afin de s’étendre sur la rive gauche, et 
d’essayer une forte reconnaissance sur les com 
munications des Français.

A rester dans Ulm, pour y attendre des secours 
et y livrer au besoin une bataille défensive , il 
fallait y rester en m asse, et ne pas envoyer des 
corps aux deux extrém ités de ia ligne qu’on occu
p ait, car c ’était les exposer à être détruits l’un 
après l’autre. Quoi qu’il eu soit, le généi'al Slack 
fit occuper par le général Riesc le couvent d’El
chingcn, qui est situé sur les hauteurs de la rive 
gauche, tout près de Ilaslacli, où Ton avait com
battu le 1 1 . Aupied de ccsbnutcurs et au-dessous 
du couvent, se trouvait un pont que Murât avait 
fait occuper par un détachement français. Les 
Autricbiens avaient précédem ment essayé de le 
d étruire. Le détacbem cnt de èlural, pour sc cou
vrir à l’approcbc des troupes du général Riesc, 
acheva de le ruiner en le brûlant. Cependant i! 
restait les pilotis enfoncés dans le ilcuve, et que 
les eaux avaient sauvés de l’inecndic. De la sorte 
Tarm éc française était sans communication avec 
la rive gaucbe, autrem ent qnc par les ponts de 
G ünzbourg, placés fort au-dessous d’Elcbingen. 
La division Dupont s’élait retirée à Langcnau. La 
retraite était donc ouverte aux Aulricbiens. Heu
reusement ils l’ignoraient !

C’est sur ces entrefaites que Napoléon, parti 
d’Augsbourg le 12 octobre au soir, parvint îi Ulm 
le 1 3 .  A peine arrivé, i! parcourut à cheval, par 
un temps affreu x, toutes les positions qu’occu
paient scs lieutenants. Il trouva ceux-ci fort irri
tés les uns à Tégard des autres, et soutenant des 
avis entièrem ent différents. Lannes, dont le sens 
était sûr et pénétrant à la gu erre , avait ju g é , 
comme le marécbal Ney, qu’au beu de louloir 
accepter une bataille sur Tlller, les Autricbiens 
songeaient plutôt à s’enfuir en Robcmc par la 
rive gaucbe, en passant sur le corps de la divi
sion Dupont. Si Napoléon loin des lieux avait pu 
avoir des dou tes, il ne lui en resta plus un seul 
sur les lieux mêmes. D’ailleurs, en ordonnant de 
veiller à la rive gaucbe et d’y placer la division 
Dupont, il allait sans dire qu’on ne devait pas y 
laisser celte division sans appui, sans s’assurer 
surtout le moyen de passer d’une rive à Taulre, 
pour la secourir si elle était attaquée. Ainsi les

instructions de Napoléon n’avaient pas été mieux 
comprises que la situation elle-même. 11 donna 
donc complètement raison aux m aréchaux Ney 
el Lannes contre SIurat, et prescrivit de réjiarer 
sur-le-cbamp les graves fautes commises les jours 
précédents. 11 résolut de rétablir les comm uni
cations do la rive droite à la rive gaucbc par le 
pont le plus voisin d’ülm , celui d’Elobingen. On 
aurait pu descendre jusqu’à Günzbourg, qui nous 
a])partcnait, y repasser le Danube, et rem onter 
avec la division Dupont renforcée jusqu’à Ulm. 
Mais c’était un mouvement fort allongé qui lais
sait aux Autricbiens bien du temps pour s’enfuir. 
Il valait bien m ieux, à la pointe du jou r du 1 4 , 
rétablir de vive force le pont d’Elchingen qu’on 
avait sous les yeu x, et se transporter en nombre 
suffisant sur la rive gaucbe, pendant que le géné
ral Dupont averti rem onterait de Langenau sur 
Albcck et Ulm.

Napoléon donna ses ordres en conséquence 
pour le lendemain 1 4 . Le marécbal Soult avait 
été ])orté à Tcxtrém ité de la ligne de Tlller vers 
Memmingen ; le général àlarm ont s’avancait en 
interm édiaire sur Tlller. Lannes, Ney, Murât, 
réunis sous Ulm, allaient sc m ettre à cheval sur 
les deux rives du Danube, pour tendre la main 
à la division Dupont laissée sur la rive gaucbe. 
Mais pour cein il fallait rétablir le pont d’Elcbiii- 
gcn. C’est à Ney que fut réservé Tbonneur d’exé
cuter, dans la matinée du 1 4 , l’acte de vigueur 
qui devait nous rendre la possession des deux 
rives du fleuve. (Voir la earte n° 7 .)

Cet intrépide maréchal ne pouvait sc consoler 
de quelques paroles peu convenables qu’il avait 
essuyées de .M urât, dans la récente altercation  
qu’il avait eue avec lui. SIurat, comme importuné 
de raisonnements li-op lon gs, lui avait dit qu’il 
ne comprenait rien à tons les plans qu’on lui 
exposait, et qu’il avait Tbabitudc de ne faire les 
siens qu’en face de Tcnncrni. C’était la réponse 
superbe qu’un boinmc d’action aurait pu adresser 
à un vain discoureur. Le marécbal Ney, à che
val, dès le matin du 14 , en grand uniforme, paré 
de scs décoi-ations, saisit le bi'as de àîurat, el, le 
secouant fortement devant tout Tétat-major et 
devant TEmpoi’eiir lui-mèmc, lui dit fièrement : 
« Venez, prince, venez faire avec-moi vos plans 
en face de Tenncmi. » Puis, se portant au galop 
vers le Danube, il alla , sous une grèlc de balles 
et de mitraille, ayant de Tenu jusqu’au ventre de 
son cb cv a l, diriger la péi’illcuse opération dont 
il était cbargé.

11 fallait réparer le p on t, duquel il ne restait



36 LIVRE VINGT-DEUXIÈME.

que les chevalets sans trav ées, le franchir, tra
verser une petite prairie qui s’étendait entre le 
Danube ct le pied dc la hauteur, s’em parer en
suite du village ct du couvent d’EIchingen , qui 
s’élevait en am phithéâtre, ct qui était gardé par
2 0 ,0 0 0  hommes et une formidable artillerie.

Le maréchal N cy, que tant d’obstacles n’ef
frayaient point, ordonna à un aide de camp du 
général Loison, le capitaine Coisel, ct à un sa
p eur, dc sc saisir dc la première planciie, et dc 
la porter sur les chevalets du pont, afin dc ré ta 
blir le passage, sous le feu des Autrichiens. Le 
brave sapeur eut la jambe emportée d’nn coup dc 
m itraille, mais il fut immédiatement rem placé. 
Une planche fut d’abord jetée en forme dc travée, 
puis une seconde ct une troisième. Après avoir 
répare celte travée, on en répara une autre, ct 
on arriva de la sorte à couvrir le dernier cheva
let sous une fusillade m eurtrière , que d’adroits 
tirailleurs dirigeaient dc Tautre rive sur nos tra 
vailleurs. Aussitôt, les voltigeurs du 6° léger, les 
grenadiers du 39° et une compagnie dc carabi
niers, sans attendre que le pont fut entièrem ent 
consolidé, se jetèrent de Tautre côté du Danube, 
dispersèrent les Autricbiens qui gardaient la rive 
gauche, et se m énagèrent assez de place pour que 
la division Loison pût venir à leur secours.

Le maréchal Ncy fit alors passer le 59° c t  le 
6° léger sur Tautre rive du fleuve. Il ordonna au 
général Villatte dc se m ettre à la téte du 59° ct 
de s’étendre à droite dans la prairie, pour la faire 
évacuer par les Autrichiens, tandis que Ini-mêmc 
avec le 6° léger enlèverait le couvent. Le 59°, 
a rrê te , pendant qu’il traversait le pont, par la 
cavalerie françaisequi s’y  précijiitait avec ardeur, 
ne réussit pas à passer tout entier. Le I°° batail
lon de ce régim ent put seul excculer Tordre qu’il 
avait reçu . Il eut à essuyer les cliarges de la ca
valerie autrichienne et Taltaque de trois batail
lons ennem is; il fut mêm e, après une résistance 
opiniâtre, ram ené un moment au débouché du 
pont. Mais bientôt secouru par son second batail
lon, rejoint par les fi9° ct 70° dc ligne, il recou 
vra Tcspace perdu, resta m aitrc de toute la prai
rie  à droite, ct obligea les Autrichiens à regagner 
les hauteurs. Pendant ce temps N cy, à la tête du 
6° léger, gravissait les rues tortueuses du village 
d’EIchingen, sous le feu plongeant des maisons 
qui étaient remplies d’infanterie. Il arracha le 
village, une maison après Tautre, aux mains des 
Autrichiens, et enleva le couvent qui est sur le 
sommet dc la hauteur. Arrivé en cet endroit, il 
avait devant lui les plateaux ondules, parsèmes

de bois, sur lesquels la division Dupont avait 
combattu le I I .  Ces plateaux s’étendent jusqu’au 
Micbclsberg , au-dessus même dc la ville d’ülm . 
Ney voulut s’y  établir, pour n’étrc pas culbuté 
dans le Danube par un retour olfensif de Ten
nemi. Un fort bouquet de bois venait jusqu’au 
bord de la hauteur se joindre au couvent ct au 
village d’Elchingcn. Ney résolut dc s’cn em parer 
pour y  .aiipuycr sa gauche. Il voulait, sa gauche 
étant bien assurée, [livotcr sur elle, ct porter sa 
droite en avant. Il jeta dans le bois le 09° dc li
gne, ([ui s’y précipita malgré une vive fusillade. 
Tandis que Ton combattait de ce coté avec achar
nem ent, le reste du corps autrichien était formé 
en plusieurs carrés dc 2 ,0 0 0  à 3 ,0 0 0  bonnnes 
cliacun. Ney les fit attaquer par les dragons suivis 
dc Tinfantcrie en colonne. Le 18° dc dragons 
exécuta sur Tun d’eux une charge si vigoureuse, 
qu’il Tcnfonça, el le contraignit à m ettre bas les 
arm es. Les Autrichiens, à cette vue, se retirè
ren t en toute b â le , s’enfuirent d’abord vers 
Ilaslacb, et vinrent enfin sc rallier sur le Mi
cbclsberg.

Sur ces entrefaites, le général Dupont, l’eporté 
dcLangcnau vers Aibeck, avaitrencontré le corps 
de W ern eck , Tiin de ceux qui ctaient sorlisd'ülni 
la veille, dans Tintention dc pousser des recon
naissances sur la rive gauclie du Danube ct de 
cbcrclier un moyen de retraite pour Tarmée au
trichienne. En entendant le canon sur ses der
rières, le général W erneck avait rebroussé che
min, et était revenu sur le Jliclielsbcrg par la 
route d’Albcck à ü lm . Il y arrivait à l’instant 
même oû la division Dupont s’y rendait de son 
coté, et oû le maréchal Ncy enlevait les hauteurs 
d’ElcIiingen. Un nouveau combat s’engagea sur 
ce point entre le général W erneck  qui voulait 
regagner Ulm , ct le général Dupont qui voulait 
au contraire Ton em pêclicr. Le 32° et le 9° léger 
sc précipitèrent en colonne serrée sur l’infan
terie des A utricliiens, ct la repoussèrent pen
dant que le 96° recevait en carré les charges de 
leur cavalerie. La journée s’acheva au milieu de 
ccttte m êlée , le maréchal Ncy ayant glorieuse
ment reconquis la rive g au ch e, ct le général 
Dii|)ont ayant coupé au corps de W erneck le 
retour vers Ulm. On avait fait 3 ,0 0 0  prisonniers 
ct enlevé beaucoup d’artillerie. Mais ce qui valait 
m ieux, les Autrichiens étaient définitivement en
fermés dans Ulm, ct cette fols sans aucune chance 
dc sc sauver, la plus heureuse inspiration leur 
vînt-elle à ce dernier moment.

Pendant que ces événements avaient lieu sur la
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rive gauche, Lannes s’ctait appi’oché d’UIm par 
la lïve droite, ic général Marmont s’était avancé 
vers l’IIler, et le maréchal Soult, débordant l’ex
trém ité de la position des A utrichiens, s’était 
emparé de Memmingcn. On travaillait encore à 
palissadcr cette ville quand le maréchal Soult y 
élait arrivé. 11 l’avait rapidement investie, et 
avait oblige le général Sjiangen à déposer les 
armes avec 5 ,0 0 0  bom m es, toute son aiTillcrie 
et beaucoup de ebcvaux. Le général Jellacbieb, 
accourant trop tard pour secourir Memmingcn 
avec sa division, et sc trouvant en face d’un coriis 
d’arm ée de 5 0 ,0 0 0  hommes, sc relira , non pas 
sur Ulm, qu’il craignait de ne pouvoir plus rega
gner, mais surK em ptcn et le Tyrol. Le maréchal 
Soult s’achemina sur-lc-champ vers Ochscnbau- 
sen, pour achever dans tous les sens l’investisse- 
incnt de la place et du camp retranché d’Ulm.

Telle était la situation ,à la fin de la journée du 
14octob rc. Après le départ du général Jellacbieb  
et les divers combats qui avaient été livrés, le 
général Maek élait réduit à 5 0 ,0 0 0  hommes. En
core fallait-il en déduire le corps de W crn eck , 
séparé de lui par la division Dupont. Cc malheu
reux général se trouvait donc dans une ¡¡osilion 
désespéi’éc. 11 n’avait aucun bon parli à prendre. 
Sa seule ressource élait de se ¡¡récipitcr l’épée à 
la main sur l’un des ¡¡oints du cercle de fer dans 
lequel on l’avait enfermé, pour niouiïr ou s’oii- 
v rir une issue. Sc jeter sur Ney et Dupont était 
encore le parti le moins désastreux. Certainement 
il eût été battu, car Lannes, Murât allaient accou
rir  par le pont d’Llcbingen au sceoui’s de Ney et 
de Dupont, et il ne fallait¡¡as une telle réunion de 
forces pour vaincre des soldats démoralisés. Ce
pendant l’iionncur des armes eût été sauvé, e t ,  
a¡¡rès la victoire, c’est le plus précieux résultat à 
obtenir. Mais le général Mark persista dans la 
résolution de se concentrer à Uim, et d’y attendre 
les secours des Russes. Il essuya de vi(¡lenles 
attaques de la part du ¡¡rince de Schwartzenbcrg  
et de l’archiduc Ferdinand. Cc dernier surtout 
voulait à tout prix échapper au m albcur d’étre 
fait prisonnier. Le général Maek m ontra les ¡¡ou- 
voirs de l’Em pereur, qui, en cas de dissentiment,

’  Les A uIricLîens ¡l’onl Jam ais fait coitüaiU’c leu rs o p é ra 
tions dans celte  p rem ière  p artie  de la cam pagn e de 1 8 0 5 . On a 
]iuldié néanm oins beaucoup d’é crits  en A llem agne, dans les
quels ou s ’esl a lla cL é  ù a ccab ler le génér.al i la c k ,  i  e x alter  
1 arcb id u c F e rd in a n d , pou r cxpliijuor p a r Fiiic]>lie d ’un seul 
bom m e le d ésastre  de F arm éc aulrieliicnn e, e l diininner en 
m êm e tem ps la g lo ire  d e s F ra n ra is , Ces é crits  sont tous in exacts  
c l  in ju stes, c l  s’appuient la p lu p art du tem ps su r  dos c ire o n -  
sUinces fau sses, don t l’im p ossibilité m êm e est d ém ontrée. J e

lui attribuaient l’autorité suprême. Mais c’était 
assez pour le rendre responsable, pas assez pour 
le faire obéir. L’archiduc Ferdinand résolut, grâce  
à sa position moins dépendante, de se soustraire 
aux ordres du général en chef. La nuit venue, 
il choisit celle des portes d’Ulm qui l’exposait le 
moins à rencontrer les Français, et il sortit avec 
0 ,0 0 0  ou 7 ,0 0 0  chevaux et un corps d’infanterie, 
dansrintcntion de rejoindre legénéral W ern cck , 
ctd e  s’enfuir p arleb au tP alatin atvcrs  laBohcrne. 
Eu réunissant au détachement qui le suivait le 
corps du général W ern eck , l’archiduc Ferdinand  
privait le général Maek d’une vingtaine de mille 
liommes, et le laissait dans Ulm avec 3 0 ,0 0 0  seu
lem ent, bloqué de toutes parts, et réduit à m ettre 
bas les arm es de la manière la plus ignom i
nieuse.

On a dit faussement que le départ du prince 
prouvait la possibilité de sortir d’Ubn. Il est 
d’abord tout à fait improbable que l’arm ée en
tière avec son artillerie et son matériel pût sc 
dérober comme un siinjile détachem ent, composé 
en majeure partie de troupes à cheval. Mais ce 
qui arriva quelques jours après à l’archiduc 
Ferdinand démontre que l’arm ée elle-même eût 
trouvé sa perte dans celte fuite. La grande faute 
élait de sc diviser. Il fallait ou rester, ou sortir 
tous ensemble ; rester pour livrer une bataille 
acharnée à la tète de 7 0 ,0 0 0  bommes ; sortir 
pour se pi’écipitcr avec ces 7 0 ,0 0 0  hommes sur 
l’un des points de l’investissement, et y trouver 
soit la m ort, soit le succès que la fortune accorde 
quelquefois au désespoir. Mais se diviser, les uns 
pour s’enfuir avec Jellacbieb vers le T yrol, les 
aulres pour escorter la fuite d’un prince en B o
hêm e, les autres pour signer une capitulation à 
Ulm, était de toutes les manières de se conduire 
la plus déjtlorablc. Du reste l’expcricnce ensei
gne q u e, dans ces situations, l’âme humaine 
aliallu c, quand elle a commencé à descendre, 
descend si bas, qu’entre tous les partis elle prend  
le plus mauvais. Il faut ajouter, pour être juste, 
que le général Maek s’est toujours défendu de
puis d’avoir voulu cette division des forces au- 
tridiicnnes et ces retraites séparées k

m e suis [¡rocLiré av ec beaucoup de peine l ’un des ra re s  exem 
p laires de la défense présentée p a r le général Maek au conseil 
de g u e rre  d evan t lequel il fut appelé à  co m ])araître . C elte dé
fen se , d 'uu c form e s in g u liè re , d ’un ton c o n tr a in t , sui-tout à 
l’égard  de l 'a rcb id u c F e rd in a n d , plus rcm|)lie de réflexion s  
d éclam atoires que de fa its , m ’a cependant fourni le m oyen de 
bien p ré c ise r  les inten tions du g én éral a u lrie liicn , el de re e ti-  
lier nn g ran d  n om b re  de suppositions absurdes. J e  cro is  donc  
ê tre  a rr iv é  dans c c  ré c it  ù lu v è r itc ,  au tan t du m oins qu 'il est
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Napoléon avait passé la nnit du 14  au 13 dans 
le couvent d’EIcliingcn. Le 13 au matin, il réso
lut d’en finir, et donna l’ordre au maréchal Ney 
d’enlever les hauteurs du Michelsberg. Ces hau
teurs placées en avant d’ü lm , quand on vient 
par la rive gauche, dominent cette ville, qui est, 
comme nous l’avons dit, située à leur pied, au 
bord même du Danube. (Voir la carte n° 7 .)  
Lannes avait passé avec son corps par le pont 
d’Elcbingcn, et ilanquait l’attaque de Ncy. Il de
vait enlever le Fraucnberg, hauteur voisine de 
celle du Michelsberg. Napoléon était sur le ter
rain , ayant Lanncs auprès de lu i , observant 
d’un côté les positions que Ncy allait aborder à 
la tète de ses régim ents, et de l’autre plongeant 
scs regards sur la ville d’ülm placée dans le 
fond. Tout à coup une batterie démasquée par 
les Aut)‘icbiens vomit la mitraille sur le groupe 
im périal. Lannes saisit brusquement les rcncs  
du cheval de Napoléon pour Fcloigner de cc feu 
m eurtrier. Napoléon qui ne rccbcrcbait pas le 
feu, et ne l’évitait pas non plus, qui ne s’cn ap
prochait qu’autant qu’il le fallait pour juger des 
choses d’après ses propres y e u x , sc place de 
m anière à voir l’action avec moins de périi. Ney 
ébranle ses colonnes, gravit les rclrancbem cnts  
élevés sur le M ichelsberg, et les emporte à la 
baïonnette. N apoléon, craignant que l’attaque 
de Ney ne soit trop p ro m p te , veut la ralentir 
pour donner à Lannes le temps d’aborder le 
F ra u cn b e rg , et de diviser ainsi l’attention de 
Tennemi. « La gloire ne se partage pas, » répond  
Ncy au général Dumas , qui lui ajipoiTc l’ordre 
d’attendre le secours de Lanncs ; et il continue 
sa m arche, surmonte to::s les obstacles, et par
vient avec son corps sur le revers des hauteurs, 
au-dessus même de la ville d’ülm . Lanncs en
lève de son côté le Frau cn b erg , et réunis ils 
descendent ensemble pour s’approcher des murs | 
de la place. Dans l’ardcnr qui cnirainait les co- | 
lonncs d’attaque, le 1 7 “ léger, sous les ordres 
du colonel V cd cl, de la division Sucliet, esca
lade le bastion placé le plus près du fleuve, et 
s’y établit. Mais les Aulricbicns, s’apercevant de 
la position avcnliii'éc de ce régim ent, sc jettent 
sur lui, le repoussent et lui font quelques pri
sonniers.

Napoléon cru t devoir suspendre le com bat, 
et rem ettre au lendemain le soin de sommer la 
p lace , e t ,  si clic résistait, de la prendre d’as-

p erm is de l’espcrci- à l ’ég ard  d'évén em en ts qui n’onl pas élé  
con slalcs p a r é crit  m êm e en A u lriclic , et qui sonl presque sans  
tém oins vivants aiijourd ’im i. L es p rin cip au x  p erson nag es en

saut. Pendant cette journée, le général Diipont, 
demeuré depuis la veille en face du corps de 
W c rn c c k , s’élait de nouveau engagé avec lu i, 
pour l’cm pécher de regagner üJm . Napoléon 
avait envoyé Murât pour voir cc qui sc passait 
de cc cô té , car il avait la plus grande peine à 
sc l’expliquer, ignorant la sortie d’une partie de 
Tannée autrichienne. Bientôt il devint évident 
pour lui que plusieurs détachements avaient 
réussi à se dérober par l’une des portes d’Ulm, 
celle qui était le moins exposée à la vue et à l’ac
tion des Français. 11 chargea snr-le-cbamp Mu- 
r a t , avec la réserve de cavalerie, la division 
Dupont et les grenadiers O udinot, de suivre à 
outrance la portion de l’arm ée ennemie qui s’é
tait échappée de la place.

Le lendemain, IC , il fil jeter quelques obus 
dans Ulm, et le soir il donna l’ordre à l’un des 
officiers de son état-m ajor, M. de Scgnr, de se 
transporter auprès du général Mack pour le 
somm er de m ettre bas les arm es. Obligé de m ar
cher la nuit par un très-mauvais tem p s, M. de 
Ségur eut la plus grande peine à pénétrer dans 
la place. Il fut amené les yeux bandés devant 
le général Mack , q u i , s’efforçant de cacher sa 
profonde a n x ié té , ne put cependant dissimuler 
sa surprise et sa douleur en apprenant toute r e 
tendue de son désastre. 11 ne la connaissait pas 
entièrem ent, car il ignorait encore qu’il était 
cerné par ¡tins de 1 0 0 ,0 0 0  Français, que 6 0 ,0 0 0  
autres occiqiaicnt la ligne do l’In n , que les 
Russes au contraire étaient fort lo in , et que 
Tarcbiduc Charles, retenu sur TAdigc par le 
maréchal Masséna, ne pourrait arriver. Chacune 
de ces nouvelles, qu’il ne voulait d’abord pas 
croire , mais qu’il élait bientôt obligé d’admettre 
sur Tasscrlion réitérée et véridique de M. de 
Ségur, déchirait son âm e. Après s’étre beaucoup 
récrié contre la proposition de capituler, le gé
néral Mack finit par en sujiportcr l’idée, à la 
condition d’attendre quelques jours le secours 
des Russes. Il élait p rê t, disait-il, à se rendre  
sous finit jours, si les Russes ne paraissaient pas 
devant Ulm. M. de Ségur avait ordre de ne lui 
en accorder que cinq, et à la rigueur six. En cas 
de refus, il devait le m enacer d’un assaut, et du 
sort le plus rigoureux peur les troupes placées 
sous son conmiandemcnt.

Cet iinfortuné général mettait son honneur, 
désormais perdu, à obtenir huit jours au lieu de

effet sont m o rts , et il y  a eu  en A llem agne lin m o tif fo rt n atu 
r e l ,  fo rt excusab le de d é l lg u r c r 'la  v é r i té , celui de sau ver  
l’a m o u r-p ro p re  national eu accab lan t un seul hom m e.
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six. M. de Scgur se retira pour porter sa réponse 
à l’Em pereur. Les pourparlers continuèrent, et 
enfin Berthier, introduillui-m érac dans la place, 
convint avec le général Mack des conditions sui
vantes. Si le 2 5  octobre, avant m inuit, un corps 
austro-russe capable de débloquer Ulm ne se 
présentait pas, Tarmée autrichienne devait dé
poser les arm es, sc constituer prisonnière de 
guerre, et être conduite en Fran ce. Les officiers 
autrichiens pouvaient ren trer en Aulrichc à la 
condition de ne plus servir contre la France. 
Chevaux, arm es, munitions, drapeaux, tout de
vait appartenir à Tarméc française.

On traitait le 19  octobre, m aison devait dater 
la convention du 1 7 , ce qui en apparence don
nait au général Mack les huit jours demandés. 
Cet infortuné, arrivé au quartier général de 
l’Em pereur, et reçu avec les égards dus au mal
heur, affirma itérativement qu’il n’était pas cou
pable des désastres de son arm ée, qu’on s’était 
établi à Ulm par ordre du conseil aulique, et 
que depuis l’investissement on s’était divisé mal
gré sa volonté formelle.

C’était, comme on le vo it, une nouvelle con
vention d’A lexandrie, moins la terrible eifusion 
de sang de Marengo.

Pendant ce temps. M urât, à la tète de la divi
sion Dupont, des grenadiers Oudinot et de la 
réserve de cavalerie, rachetait sa faute récente  
en poursuivant les Autrichiens avec une rapidilé 
vraim ent prodigieuse. 11 suivait à outrance le 
général W ern eck  et le prince Ferdinand, jurant 
de ne pas laisser échapper un seul homme. (V'oir 
la carte n° 2 9 .)  Parti le 1C octobre au malin, il 
livra le soir à N crensletten nn combat d’arrièrc- 
garde au général W e rn c ck , et lui enleva 2 ,0 0 0  
prisonniers. Le lendemain, 1 7 , il sc dirigea sur 
Ileidenheini, lâchant de déborder les flancs de 
Tenncmi par la m arche rapide de sa cavalerie. 
Le général W ern cck  et Tarchiduc Ferdinand, 
alors réu n is, faisaient leur retraite en commun. 
Dans la jou rn ée, on déjinssa lleidenhcim , et on 
arriva à Ncrcsheim à la nuit, en niêine temps 
que Tarrièrc-garde du corps de W ern cck . On la 
mit en désordre, et on la contraignit à se disper
ser dans les bois. Le lendemain 1 8 , Murât, m ar
chant sans relâch e, suivit Tenncmi sur Nordiiu- 
gcn . Le régim ent de Stuart enveloppé se livra 
tout entier. Le général W ern cck , se voyant 
cerné de toutes parts et ne pouvant plus avancer 
iivec une infanterie harassée, n’ayant plus ni 
1 espérance ni même la volonté de sc sauver, 
offrit de capituler. La capitulation fut acceptée,

et cc général posa les armes avec 8 ,0 0 0  hommes. 
Trois généraux autrichiens, emmenant une par
tie de la cavalerie , voulurent s’échapper malgré 
la capitulation. M uratlenr envoya nn officier pour 
les rap[)cler à Tcxécution de leur engagement. 
Ils ' n’éeontèrent rien , et allèrent rejoindre le 
])rince Ferdinand. Murât se prom it de punir un 
tel manque de foi en les poursuivant plus ac
tivement encore le lendemain. Dans la nuit on 
s’empara du grand p arc , composé de 5 0 0  voi
lures.

Celte route offrait un spectacle de confusion 
inouï. Les Autrichiens s’étaient jetés sur nos 
com m unications; ils avaient pris beaucoup de 
nos équipages, de nos traînards, et une partie du 
trésor de Napoléon. On leur reprit tout cc qu’ils 
avaient conquis pour un m om ent, plus leur ar
tillerie, leurs équipages et leur propre trésor. 
On voyait des soldais, des employés des deux 
armées fuir en d ésordre, sans savoir où ils 
allaient, ignorant quel élait le vainqueur ou le 
vaincu. Des paysans du haut Palatinat couraient 
a])i'ès les fuyards, les dépouillaient, et coupaient 
les Iraits de Tartillcric autrichienne pour s’en ap
proprier les chevaux. M urât, continuant sa pour
su ite , arriva le 19 à Gunzenhauscn, frontière 
prussienne d’Anspach. Un officier prussien eut 
la hardiesse de venir réclam er la neutralité, 
quand les fugitifs autrichiens avaient obtenu 
l’autorisation de traverser le pays. M urât, pour 
toule réponse, entra de vive force dans Günzen
hausen, et suivit Tarchiduc au delà. Le lende
main, 2 0 , il dépassa N urem berg. L’ennemi, sen
tant scs forces épuisées, finit jiar s’a rrêter. Un 
combat s’engagea enlre les deux cavaleries. 
Après des charges nombreuses reçues et rendues, 
les escadrons de Tarchiduc sc dispersèrent, et la 
plus grande partie d’entre eux m it bas les armes. 
Quelque infanterie qui restait se rendit prison
nière. Le prince Ferdinand dut au dévouement 
d’un sous-officier, qui lui donna son cheval, 
Tavanlagc de sauver sa personne. Il gagna, avec 
deux ou Irois mille chevaux, la route de Bo
hême.

Murât ne cru t pas devoir pousser plus loin. 
11 avait m arché quatre jours sans sc reposer, fai
sant plus de dix lieues par jou r. .Ses troupes 
étaient harassées de fatigue. Prolongée au delà 
de N uremberg, cette poursuite Tcût emporté 
lîoi’s du cercle des opérations de Tarmée. D’ail
leurs cc qui restait au prince Ferdinand ne va
lait pas une marche de plus. Dans celte circon
stance m ém orable, Blurat avait pris 1 2 ,0 0 0
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prisonniers, 1 2 0  pièces de canon, SOO voi
tures, H  drapeaux, 2 0 0  officiers, 7 généraux, 
plus le trésor de l’arm ée autrichienne. Il avait 
donc sa glorieuse part de cette immortelle cam 
pagne.

Le plan de Napoléon était complètement réalisé. 
On était au 2 0  o ctob re , et en vingt jou rs, sans 
livrer bataille, par une suite de marches et quel
ques com bats, une arm ée de 8 0 ,0 0 0  bommes 
était détruite. II ne s’était enfui que le général 
K icnm ayer avec une douzaine de mille hommes, 
le général Jellacbicli avec cinq ou six, le jirincc 
Ferdinand avec deux ou trois mille chevaux. On 
avait recueilli à W e rtin g e n , à G ünzbourg, à 
Ilaslach, à Munich, à Elchingcn, à Memmingcn, 
dans la poursuite dirigée par M u rât, environ
3 0 ,0 0 0  prisonniers V II en restait 3 0 ,0 0 0  qu’on 
allait trouver dans Ulm. C’étaient 0 0 ,0 0 0  hommes 
en tout qu’on avait enlevés, avec leur artillerie  
composée de 2 0 0  bouches à fe u , avec 4 ,0 0 0  ou 
b ,0 0 0  chevaux très-propres à rem onter notre  
cavalerie, avec tout le matériel de l’arm ée au
trichienne et 8 0  drapeaux.

L’arm ée française avait quelques mille éclopés 
par suite des marches forcées ; elle comptait tout 
au plus 2 ,0 0 0  hommes hors de combat.

Napoléon, rassuré à l’égard des Russes, n’avait 
pas été fâché de s’a rrêter quatre ou cinq jours 
devant Ulm, afin de donner à scs soldats le temps 
de se reposer, et surtout de rejoindre leurs dra
peaux, car les dernières opérations avaient été 
si rapides, qu’un certain nombre d’entre eux 
étaient demeurés en arrière , n Notre Em pereur, 
disaient-ils, a trouve une nouvelle manière de 
faire la g u erre ; il ne la fait plus avec nos bras, 
mais avec nos jambes. »

Cependant Napoléon ne voulait pas attendre  
davantage, et il tenait à gagner les trois ou quatre 
jours qui restaient à cou rir, cn vertu de la capi
tulation signée avec le général Mack. 11 le fit 
ven ir, et, en versant quelques consolations dans 
son cœ ur, il en obtint une nouvelle concession, 
c’était de livrer la place le 2 0 ,  m oyennant que 
Ney restât sous Ulm jusqu’au 25  octobre. Le 
général Mack croyait avoir rempli scs derniers 
devoirs, en paralysant un corps français jusqu’au 
huitième jou r. Au re s te , dans la situation à la-

7 V oici ré n u m cra liô n  ap p p o xin ialiv e , m ais plu tôt m lu ile  
qu’cx a g crô e , de ces priso n n iers :

P ris  à W e rlin g e n . . . . 2 ,0 0 0
à G ünzbou rg . . . . 2 ,0 0 0
à I la sla ch ....................... -5,000

A rep o rte r . 8 ,001)

quelle il était réd u it, tout ce qu’il pouvait était 
peu de chose. Il consentit donc à sortir le lende
main de la place.

Le lendemain, en effet, 2 0  octobre 1 8 0 5 , jou r  
à jamais mémorable. Napoléon, placé au pied du 
M icbclsbcrg, en face d’Ulm, vit défiler sous scs 
yeux l’arm éc autrichienne. Il occupait un talus 
élevé, ayant derrière lui son infanterie rangée en 
demi-cercle sur le versant des hauteurs, et vis-à- 
vis sa cavalerie déployée sur une ligne droite. 
Les Autrichiens défilaient entre deux, déposant 
leurs armes à l’entrée de cette espèce d’amphi
théâtre. Oïl avait préparé un grand feu de bivac, 
auprès duquel Napoléon assistait au défilé. Le 
général Mack se présenta le prem ier, et lui rem it 
son épée en s’écriant avec douleur : » Voici le 
m alheureux Mack. » Napoléon le reçut, lui et ses 
officiers , avec une parfaite courtoisie, et les fit 
ran ger à ses côtés. Les soldats autrichiens, avant 
d’arriver en sa p résen ce, jetaient leurs armes 
avec un dépit honorable pour eu x , et n’étaient 
arrachés à ce sentiment que par celui de la cu
riosité, qui les saisissait en apiirocbant de Napo
léon. Tous dévoraient des yeux ce terrible vain
queur, qui, depuis dix années, faisait subir de si 
cruels affronts à leurs drapeaux.

Napoléon, s’entretenant avec les officiers au tri
chiens, leur dit assez baut pour être entendu de 
tous ; II Je  ne sais pas pourquoi nous nous faisons 
la guerre. Je  ne la voulais jias, je ne songeais qu’à 
la faire aux Anglais, quand votre m aître est venu 
me provoquer. Vous voyez mon arm ée : j ’ai en 
Allemagne 2 0 0 ,0 0 0  bommes, vos soldats prison
niers en verront 2 0 0 ,0 0 0  autres qui traversent 
la Fi’ancc pour venir cn aide aux prem iers. Je  
n’ai pas besoin, vous le savez, d’en avoir autant 
pour vaincre. Votre m aître doit songer à la paix, 
car autrem ent la chute de la maison de Lorraine  
pourrait bien être arrivée. Ce ne sont pas de 
nouveaux États que je désire sur le continent, ce 
sont des vaisseaux, des colonies, du commerce 
que je veux avoir, et cette ambition vous est aussi 
profitable qu’à moi. » Ces paroles, prononcées 
avec quelque hauteur, ne rencontrèrent chez ces 
officiers que le silence, et le regret de les trou
ver m éritées. Napoléon s’entretint ensuite avec 
les plus connus des généraux autrichiens, et as-

R ep ort. . . . 8 ,0 0 0
à M unich..........  1,000
à lîlch ingen . . . . 3,000
à M cm m ingen. . . . 5,000

P cm ian l la p o u rsu ile  lü rigée [lar M urât. . 12 à 13,000

T ot al............. 20 à 50,000
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sista cinq heures à ce spectacle extraordinaire. 
Vingt-sept mille hommes défilèrent devant lui. 11 
restait dans la place trois .à quatre mille hlessés.

Selon sa coutuinc, i! adressa le lendemain à scs 
soldats une proclamation. Elle était conçue dans 
les termes suivants :

« Du q u a r lio r  g é n o ra l im p iir ia l d ’E lc h i n g c n ,  lo  2 9  v c n -  
d c m i a i i c  nu  x i v  1̂ 21 o c lo b r c  1 8 0 5 ) .

« S o l d a t s  d e  l a  g b a n d e  a u m î e ,

« En quinze jours nous avons fait une cam - 
« pagne : cc que nous nous proposions est rcm - 
II pli. Nous avons chassé les troupes de la maison 
II d’Autriche de la Bavière, et rétabli notre allié 
II dans la souveraineté de ses États. Cette armée 
II q u i, avec autant d’ostentation que d’im pru- 
II dencc, était venue se placer sur nos frontières 
II est anéantie. Biais qu’iiiqiorlc à TAnglctcrre? 
II son but est a tte in t, nous ne sommes plus à 
II B ou logn e!...

II De 1 0 0 ,0 0 0  hommes qui composaient cette 
Il arm ée, 0 0 ,0 0 0  hommes sont prisonniers ; ils 
II iront rem placer nos conscrits dans les tra- 
II vaux (le nos camjiagnes. 2 0 0  jiièccs de canon, 
Il !)0 drapeaux, tous les généraux sont en notre 
II pouvoir, il ne s’est ]ias échajqié de cette aruiée 
Il 'li),OOOhomines. Soldats, jcvou s avais annoncé 
II une grande bataille; m ais, grâce aux mau- 
« vaiscs combinaisons de Tcnnemi, j ’ai pu ohle- 
II nir les mêmes succès sans courir aucune 
II chance; et cc qui est sans exemple dans This- 
II toire des nations , un aussi grand résultat ne 
II nous affaiblit pas de plus de 1 ,5 0 0  hommes 
Il liors de combat.

II Soldats, ce succès est dù à votre confiance 
Il sans bornes dans votre Em pereur, à votre pa- 
II liencc à supporter les fatigues et les ¡u’ivations 
II de toute espèce, à votre rare  intrépidité.

Il Biais nous ne nous arrêterons pas là : vous 
Il êtes impatients de comm encer une seconde 
Il camjiagne. Cette armée russe que Tor de TAii- 
II gleterrc a transportée des extrém ités de Tuni- 
II vers , nous allons lui faire éprouver le même 
II sort.

Il A celte nouvelle lutte est attacbé plus spé- 
II cialcmcnt Thonncur de Tinfantcric. C’cst là que 
Il va se décider pour la seconde fois celte ques- 
II tion qui a déjà été décidée en Suisse et en IIol- 
II lande, si l’infanterie française est la seconde 
Il ou la jiremière de l’Europe ? Il n’y a point là 
Il de généraux contre lesquels je puisse avoir de 
Il la gloire à acquérir : tout mou soin sera

Il d’obtenir la victoire avec le moins possible 
II d’effusion de votre sang. Bles soldats sont mes 
i: enfants. »

Le lendemain de la reddition d’ülm . Napoléon 
partit pour Augsbourg, dans l’intention d’arriver 
surTInn avant les Russes, de m archer sur Vienne, 
et, comme il l’avait résolu, de déjouer les quatre 
attaques qui se dirigeaient contre TEmiiirc, par 
la seule marche de la grande arm ée sur la capi
tale de TAutrichc.

Pourquoi faut-il qu’après cet heureux récit 
nous soyons immédiatement obligé d’en placer uu 
qui est si triste! Pendant ces mêmes journées 
du mois d’octobre 1 8 0 5 , à jamais glorieuses pour 
la France, la Providence infligeait à nos flottes 
une cruelle compensation des victoires de nos 
arm ées. L'histoire, à qui est imposée la lâche de 
re tracer tour à lour les triomphes et les revers 
des nations, et de faire ressentir à la postérité 
curieuse les mêmes émotions de joie ou de dou
leur qu’éprouvèrent en leur temps les généra
tions dont elle raconte la vie, Thistoirc doit,aj)rès 
les merveilles d’Ulm, sc résigner à décrire Tcf- 
froyahle scène de destruction qui se passait, à la 
même éjmquc, le long des cotes d’Espagne, en vue 
du cap de 'Trafalgar.

L'infortuné Villeneuve, en sortant du F e r ro l , 
était agité du désir de se diriger vers la Blanche, 
pour se conformer aux grandes vues de Napo
léon ; mais il était, par un sentiment irrésistible, 
ram ené vers Cadix. La nouvelle de la réunion de 
Nelson avec les am iraux Cahier et Cornwallis 
l’avait frajipé d’une sorte de terreur. Vraie sous 
quelques rapjm rts, car Nelson en rentrant en 
A ngleterre avait visité Tamiral Cornwallis devant 
B rest, celte nouvelle était fausse en ce qu’elle 
avait d’im p o rtan t, puisque Nelson ne s’était pas 
arrêté devant Brest, et avait fait voile vers Porls- 
m outh. L’amii’al Cahier avait été renvoyé seul 
vers le Ferrol, et n'y avait jiaru (ju’après la sortie 
de Villeneuve. Ils couraient donc vainement les 
uns après ¡es autres, comme il arrive souvent sur 
le vaste espace des m e rs ; et Villeneuve, s’il eût 
persisté, aurait trouvé devant Brest Cornwallis 
séparé à la fois de Nelson et de Cahier. Il perdit 
ainsi la plus grande des occasions, et la fit perdre 
à la F ra n ce , sans qu’on puisse dire cependant 
quel eût été le rcsultatdeccttccxjiédition  extraor
dinaire, si Napoléon s’élait trouvé aux portes de 
Londres, tandis que les armées autrichiennes 
auraient été sur les frontières du Rhin. La rapi
dité de scs coups, ordinairem ent prompts comme
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la foudre, aurait seule décidé si quarante jours, 
écoulés du 2 0  août au 5 0  septem bre, suffisaient 
pour subjuguer l’A ngleterre , ct pour donner à la 
Fran ce les deux sceptres réunis dc la terre et des 
mers.

En quittant le F c rro l , Villeneuve n’avait pas 
osé dire au général Lauriston qu’il allait à Cadix ; 
m ais, une fois en m er, il ne lui cacha plus les in 
quiétudes dont il était dévoré, ct qui le portaient 
à s’éloigner dc la Manche, pour se diriger vers 
l’extrém ité de la Péninsule. Sur les vives instan
ces du général Lauriston, qui s’efforça dc lui 
retracer toute la grandeur des desseins qu’il allait 
faire échouer, il revint un instant à la pensée de 
naviguer vers la Manche, et mit le cap au nord- 
est. Mais un vent debout, qui soufflait du nord- 
est mêm e, lui interdisant cette route, il prit défi
nitivement le parti d’aller à C ad ix, le cœur 
tourm enté d’un nouvel effroi, celui d’encourir 
la colère de Napoléon. Il parut en vue de Cadix 
vers le 2 0  août. Une croisière anglaise, dc m é
diocre force, bloquait ordinairem ent cc port. 
A rrivant à la tôle des escadres combinées, il 
pouvait enlever cette croisière, s’il se fût présente 
brusquement avec scs forces réunies. îlais tou
jours poursuivi des mômes craintes, il envoya une 
avant-garde, pour s’assurer s’il n’y avait ])as devant 
Cadix une force navale capable dc livrer bataille, 
et il donna Tcvcil à la croisière anglaise, qui eut 
ainsi le temps dc s’enfuir. L’amiral Ganteaume, 
en 1 8 0 1 , ayant manque le b u td c  son expédition 
d’Égyptc, prit au moins le Siviftsvre ; Villeneuve 
iTeut pas même la faible consolation d’entrer 
dans Cadix en amenant prisonniers deux ou trois 
vaisseaux anglais, comme dédonmiagcinent de 
son inutile campagne.

Il s’attendait naturellem ent à une vive explo
sion de colère de la part de Napoléon, ct il passa 
quelques jours dans un [¡rofond déscsjioir. 11 ne 
sc trom pait pas. N apoléon, en recevant de son 
aide de camp Lauriston le rapport détaillé dc 
tout cc qui avait eu lieu, prenant pour un acte 
de duplicité le double langage tenu au sortir du 
F crro l, ct pour une sorte de trahison rignoraiicc  
dans laquelle ou avait laissé Laücraand du retour 
dc la flolle à Cadix, cc qui exposait ce dernier à 
se présenter seul devant Brest, Napoléon, impu
tant surtout à Villeneuve Tavortemcnt du ])lus 
grand dessein qu’il eût jamais con çu , le qualifia 
en présence du ministre Dccrès des expressions 
les plus outrageantes, ct l’appela même un lâche ct 
un traître . L’infortiuié Villeneuve n’était ni lâche 
ni traître. Il élait bon soldat et bon citoyen ; mais

trop découragé par l’inexpérience de la marine 
française ct par Timpcrfection dc son matériel, 
effrayé de la désorganisation complète dc la ma
rine espagnole, il ne voyait que des défaites cer
taines dans toute rcnconire avec Tennemi, c t  il 
était désespéré du rôle de vaincu auquel Napo
léon le destinait nécessairement. 11 n’avait pas 
assez compris que ce que Napoléon lui deman
dait, c’était non pas dc vaincre, mais de se faire 
détruire, pourvu que la Slanclic fût ouverte. Ou 
bien s’il avait compris cette terrible destination, 
il n’avait pas su s’y résigner. On verra prochai
nement qn’il allait être amené au même sacrifice, 
cl celle fois sans aucun résultat qui pût illustrer 
sa défaite.

Napoléon, dans cc torrent de grandes choses 
qui Tcmportait, perdit bientôt dc vue Tamiral 
Villeneuve et sa conduite. Néanmoins, avant de 
p artir pour les bords du Danube, il jeta un der
nier regard sur sa m arine, ct sur l’emploi qu’il 
jugeait convenable d’en faire. Il ordonna la sépa
ration dc la flotte de Brest, et la division dc cette 
flotte en plusieurs croisières, conformém ent au 
plan dc M. D ccrès, qui consistait à éviter les 
grandes batailles navales jusqu’à cc que notre  
m arine fût form ée, et à entreprendre en atten
dant des expéditions lointaines, composées de 
peu dc vaisseaux, presque insaisissables pour les 
Anglais et dommageables à leur commerce au
tant qu’avantageuses à Tinslruction de nos ma
rin s. Il voulut en outre donner à la faible armée 
du général Saint-Cyr, qui occupait Tárente, Tap- 
pui de la flotte de Cadix, el des troupes de dé
barquem ent qu’elle avait à son bord. 11 calculait 
que cette flotte, forte d’une quarantaine de vais
seaux, ct mcme de quarante-six, après qu’elle 
aurait rallie la division de Carthagène, devait 
dominer pendant quelque temps la M éditerra
née, comme y avait dominé jadis celle dc B ruix, 
enlever la faible croisière anglaise qui stationnait 
devant Naples, ct fournir au général Saint-Cyr 
Tutilc secours des quatre mille soldats qu’elle 
venait dc transporter sur toutes les m ers. Il lui 
ordonna donc de sortir dc Cadix, d’entrer dans 
la M éditerranée, de rallier la division dc Cartba- 
gcn c, de sc rendre ensuite à Tárente, ct dans le 
cas oû les escadres anglaises sc seraient réunies 
devant Cadix, dc ne pas s’y laisser enferm er, ct 
de sortir si on était en nombre supérieur, car il 
valait mieux être battu que déshonoré par une 
conduite pusillanime.

Ces résolutions prises par Napoléon sous Tiin- 
pression que lui avait fait éprouver la timidité de
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Villeneuve, point assez m ûries, et surtout point 
assez combattues par le ministre Decrès, qui n'o
sait plus redire ce qu’il craignait d’avoir trop dit, 
furent immédiatement transmises à Cadix. L’a
miral Decrès ne rapporta point à Villeneuve 
toutes les paroles de Napoléon ; mais il lui énu
m éra, en rctrancliant les expressions outra
geantes, les reproches adressés à sa conduite 
depuis la sortie de Toulon jusqu’au retour en 
Espagne, et ne lui dissimula pas qu’il aurait de 
grandes cboscs à exécuter pour regagner l’es
time de l’Em pereur. En l'informant de sa nou
velle destination, il lui ordonna de m ettre à la 
voile, et de toucher successivement à Cartlia- 
gènc, Naplcs et Tárenle, pour y exécuter les 
instructions que nous venons de rapporter. Sans 
lui prescrire de sortir dans tous les cas, il lui 
manda que TEm pcreur voulait que la marine fran
çaise, lorsque les Anglais seraient inférieurs en 
force, ne refusât jamais le combat. Il s’cn tint là, 
n’osant ni déclarer à Villeneuve toute la vérité, 
ni renouveler scs instances auprès de TEmpcreur 
pour ciTii)êcbcr une grande bataille navale, qui 
n’avait plus alors Texcusc de la nécessité. Ainsi, 
tout le monde sc préparait sa part de tort dans 
un grand désastre, Napoléon celle de la colère, le 
ministre Decrès celle des réticences, et Ville
neuve celle du désespoir.

P rêt à sc m ctire en route pour Strasbourg, 
Napoléon donna un dernier ordre à 51. D ecrès, 
relativement aux opérations navales. « Voti'e ami 
V illeneuve, lui d it-il, sera probablement trop  
lâche pour sortir de Cadix. Expédiez Tamiral 
Rosily, qui prendra le commandement de Tcscn- 
dre, si elle n’est pas encore p a rtie , et vous or
donnerez à Tamiral Villeneuve de venir à Paris 
me rendre compte de sa conduite, n 51. Decrès 
n’eut pasla force d’annoncer à Villeneuve ce nou
veau m alheur, qui le priv.iit de tout moyen de 
sc réhabiliter, cl se contenta de lui apprendre le 
départ de Rosily, sans lui en faire connaître le 
motif. Il ne donna point à Villeneuve le conseil 
de m ettre à la voile avant que Tamiral Rosily fût 
arrivé à Cadix, mais il espéra qu'il en scraitainsi; 
et, dans son embarras entre un ami mallicu- 
reu x, dont il ne niéconnaissait pas les fautes, et 
T Em percur, dont il jugeait les volontés im pru
dentes, il eut un tort trop fréquent, celui de li
vrer les choses à elles-mêmes, au lieu de prendre  
la responsabilité de les diriger ’ .

'  On a fait une foule de co n jectu res  su r  les causes qui am e
n èren t la so rtie  en niasse de la (lotie de C ad ix , el la bataille de 
T ra fa lg a r. Il n’y a de vrai que ce que nous rap p o rto n s ici.

Villeneuve, en recevant les lettres de 51. De
crès, devina tout cc qu’on ne lui disait pas, et fut 
m alheureux autant qu’il devait Tctrc des repro
ches qu’il avait encourus. Cc qui le touchait le 
jtlus, c’étiiit l’imputation de lâcheté, qu’il savait 
bien n’avoir jamais m éritée, et qu’il croyait en
trevoir dans les réticences mêmes du m inistre, 
son protecteur et son ami. Il répondit à 51. De
crès : >1 Les marins de Paris et des départements 
<i seront bien indigncsct bien fous s’ils me jettent 
li la pierre. Us auront préparé cux-m èm cs la 
« condamnation tpii les frappera plus tard. Qu’ils 
Il viennent à bord dos escadres, et ils verront 
Il avec quels éléments ils sont exposés à com - 
II battre. Au re s te , si la m arine française n ’a 
Il m anqué que d ’audace, comme on le prétejid, 
11 l’E m p ereu r sera prochainem ent satisfait, et il 
11 peut com pter su r les plus éclatants succès. * 

Ces paroles amères contenaient le pronostic 
de cc qui allait Iticntôl arriver. Villeneuve fit les 
préparatifs d’une nouvelle sortie , débarqua les 
troupes afin de les reposer, et les malades afin 
de les gu érir. Il s’aida des moyens fort appau
vris de TEspagne, pour radouber scs vaisseaux 
fatigues d’une longue navigation , pour se pro
curer au moins trois mois de vivres, pour réo r
ganiser enfin les diverses parties de sa flotte. 
L’amiral Gravina, par scs conseils, sc débarrassa 
de scs mauvais bâtim ents, en les ccbangeant 
contre les meilleurs de Tarsenal de Cadix. Tout 
le mois de septembre fut consacré à ces soins. La 
flotte y gagna beaucoup en m atériel; le person
nel resta ce qu’il était. Les équipages français 
avaient actpiis quelque expérience pendant une 
navigation de près de huit mois ; ils étaient pleins 
d’ardeur et de dévouement. Qucbiues-uns des 
capitaines étaient excellents. 5Iais par.mi les oiïï- 
cicrs s’cn trouvait un trop grand nombre em
pruntés récem m ent au com m erce, et n’ayant ni 
les connaissances , ni l’esprit de la marine mili
taire. L’instruction, surtout sous le r.npport de 
Tartillcrie, était beaucoup trop négligée. Nos ma
rins n’étaient pas alors d’aussi habiles artilleurs 
qu’ils le sont devenus dans ces derniers tcm jts, 
grâce ou soin spécial apporté à cette partie de 
leur éducation militaire. Cc qui manquait aussi 
à notre m arine, c’était un système de lactique 
navale approitrié à la nouvelle manière de com 
battre des Anglais. .Au lieu de se m ettre en ba
taille sur deux lignes contraires, comme on fai-

N olre ré c it  est cm ;)i'unté à la co ri’es|iondaucc aiillicntiqtic de 
N apoléon, c l  ù celle des atnii-anx D ecrès et V illeneuve. Il n 'y  a 
dans ce Iris lc  événem ent rien  au delà de ce qu’oii va lire .
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sait autrefois , de s’avancer m éthodiquem ent, 
chacun gardant son rang et prenant pour adver
saire le vaisseau placé vis-à-vis de lui dans la ligne 
opposée, les Anglais dirigés par Rodncy dans la 
guerre d’Amérique, par Nelson dans la guerre de 
la révolution, avaient contracté riiabitude de 
s’avancer hardim ent, sans observer aucun ordre  
que celui qui résultait de la vitesse relative des 
vaisseaux, de sc jeter sur la llotic ennem ie, de 
la co u p er, d’en détacher une portion pour la 
m ettre entre deux feux, de ne pas craindre enfin 
la mêlée, au risque de tirer les uns sur les autres. 
L’exp é ricn cc , l’habileté de leurs équipages , la 
confiance qu’ils devaient à leurs succès , leur as
suraient toujours dans ces entreprises tém éraires  
l’avantage sur leurs adversaires, moins agiles, 
moins confiants, quoique ayant autant de bra
voure, et souvcntdavanlagc. Les Anglais avaient 
donc opéré sur m er une révolution assez sem
blable à celle que Napoléon venait d’opérer sur 
terre . Nelson , qui avait contribué à celte ré v o 
lution, n’était pas un esprit supérieur et univer
sel comme Napoléon, il s’cn fallait ; il était même 
assez borné dans les choses étrangères à son art. 
Mais il avait le génie de son é ta t; il était intelli
g e n t, résolu , et possédait à uu haut degré les 
qualités propres à la guerre olfcnsivc, l’activité , 
l’audace et le cou|) d’œil.

Villeneuve, qui était doué d’esprit, de courage, 
mais non de cette fermeté d’àme qui convient à 
un chef d’arm ée, savait paiTaitemcnt eu quoi j)é- 
cbait notre manière de com battre. Il avait écrit 
à ce sujet des lettres pleines de seiisà M. Decrès, 
qui était de sou avis , car tous les marins le par
tageaient. Jlais il croyait im[)ossiblc de préparer 
en campagne de nouvelles instruelioiis, et de les 
rendre assez familières à scs capitaines pour qu’ils 
pussent les a|)pli((ucr dans une jn’ocbainc ren 
contre. Toutefois, à la bataille du Ferro l, il avait 
opposé aux Anglais , comme on s’en souvient 
sans doute, une manœuvre inattendue, fort ap
prouvée p ar Napoléon et par M. D ecrès. L ’amiral 
Cahier sc portant en colonne sur la queue dosa  
ligne pour la couper , il avait eu l’art de la lui 
dérober avec beaucoup de pronqttitude. Mais 
une fois la bataille engagée, il n’avait plus su 
m anœuvrer , il avait laissé oisive une partie de 
scs forces, et lorsqu’il aurait suffi d’uu mouvement 
en avan t, exécuté par toute sa ligne, pour re
prendre deux vaisseaux espagnols déscm])arés, il 
n’avait pas osé le prescrire. Villeneuve néanmoins 
m ontra dans cette bataille de véritables talents , 
au jugem ent de Niqtoléon , mais pas assez de ca

ractère pour ce qu’il possédait d’esprit. Depuis il 
n’adressa à ses capitaines d’autre instruction que 
d’obéir aux signaux qu’il ferait dans le moment 
de l’a c tio n , si l’état du vent j)crm ettait de man
œ uvrer, et s’il ne le perm ettait p as, de faire de 
leur mieux pour sc porter au feu et sc chercher 
un adversaire. — «On ne doit ¡¡as attendre,disait- 
il, les signaux de l’am iral, (¡ui dans la confusion 
d’une bataille navale ne peut souvent ni voir cc 
qui sc passe, ni donner des ordres, ni surtout 
les faire parvenir. Chacun ne doit écouter que la 
voix de l’honneur, et se jiortcr au ¡¡lus fort du 
danger. T o u t  c a p i t a i n e  e s t  a  s o n  p o s t e ,  s ’ i l  e s t  

AU F E U .  Il —  Telles furent scs instructions, et, du 
reste, Tamiral liriiix lu i-m êm e, si supérieur à 
Villeneuve, n’en avait pas adressé d’autres aux 
officiers qu’il comm andait. Si dans toutes nos 
grandes rencontres en m er chaque capitaine avait 
suivi ces simples prescriptions, dictées par Tbon- 
ncur autant que par l’expérience, les Anglais au
raient compté moins de triomphes, ou les auraient 
jiayés plus cher.

Ce qui alarm ait surtout Tamiral Villeneuve, 
c’était Tétat de la flotte espagnole. Elle se com
posait de beaux et grands vaisseaux , Tuu d’eux 
notamm ent , le Saniisim a T rinidud  , de 1 4 0  
canons, le plus grand qu’on eût construit en 
Europe. Mais ces vastes machines de g u erre , 
qui rappelaient l’ancien éclat de la monarcbie 
espagnole sons Charles 111, étaien t, comme les 
vaisseaux t u r c s , superbes en apparence, inutiles 
dans le danger. Le dénûmcut des arsenaux 
espagnols n’avait pas jicrmis de les gréer con
venablem ent, et ils étaient quant aux équipages 
d’une faiblesse désespérante, ün les avait armés 
avec un ramassis de gens de tonte sorte , re 
cueillis sans choix dans les villes maritimes de 
la Péninsule, n’ayant aucune instruction, aucune 
habitude de la m er, et incapables sous tous les 
rapports de se m esurer avec les vieux marins 
de TAngletcrrc , quoique le généreux sang espa
gnol coulât dans leurs veines. Les officiers , pour 
la p lu p art, ne valaient pas mieux que les m a
telots. C c])cndant, dans le nombre , quelques- 
uns , comme Tamiral Gravina et le vice-amiral 
Alava, comme les capitaines Valdès, Churruca 
et Galiano, étaient dignes des plus beaux temps 
de la marine espagnole.

Villeneuve , très-décidé à ¡trouver qu’il n’était 
pas un lâche , employa le mois de sc¡)tembre et 
les premiers jours d’octobre à m ettre qucbjue 
choix et quelque ordre dans cet amalgame des 
deux marines. 11 forma deux escadres. Tune de
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b.ntaillc , l’autre de réserve. Il prit lui-nièmc le 
cominandemeiit de l’eseadrc dc bataille composée 
dc 21 vaisseaux, ct la distribua en trois divi
sions de 7 vaisseaux chacune. II avait sous ses 
ordres directs la division du centre ; l’amiral 
D umanoir, dont le pavillon était arboré sur le 
Form idable, commandait la division de l’aiTièrc- 
gardc ; le vice-amiral A lava, dont le pavillon 
hottait sur le Santa A n a ,  comm andait celle de 
l’avant-gardc. L ’escadre de réserve était compo
sée do 12  vaisseaux, ct distribuée en deux di
visions de G vaisseaux chacune. L’amiral Gra- 
viiia était le chef dc cette escadre , ct avait sous 
lui , pour en diriger la seconde division , le 
contre-am iral iMagoii, monté sur V A lgésiras. 
C’était avec cette escadre dc réserve, détachée 
du corps dc bataille, ct agissant à p a rt, que 
Villeneuve voulait parer aux manœuvres im 
prévues dc Tennemi , si toutefois le vent lui 
jierm cttait à lui-méiiic de manœ uvrer. Dans le 
cas con traire , il s’cn Gait au devoir d’honneur, 
imposé à tous ses capitaines, de se porter au 
feu.

L ’escadre combinée était donc composée de 
53 vaisseaux, S frégates ct 2 bricks. Dans son 
impatience de m ettre à la voile, Villeneuve vou
lut profiter, le 8  octobre (IG vendémiaire), d’un 
vent d’est pour sortir dc la rade, car il faut, pour 
débouclicr de Cadix, des vents du nord-est au 
sud-est. Mais trois des vaisseaux espagnols ve
naient de quitter le bassin, et les équipages y 
étaient embarqués de la veille : c’étaient le Santa  
A n a , le Rayo, et le Sa n  Ju sto . Propres tout au 
plus à appareiller avec la Hotte, ils étaient inca
pables de tenir leur place dans une ligne de ba
taille. C’cst ce que Grent rem arquer les officiers 
espagnols. Villeneuve, pour couvrir sa responsa
bilité, voulut assembler un conseil de guerre. 
Les plus braves oGiciers des deux armées décla
rèrent qu’ils étaient prêts à se porter partout où 
il faudrait, pour seconder les vues de Tempercur 
Napoléon, mais que se présenter immédiatement 
à Tennemi, dans Télat dc la plupart des bâti
ments , était une imprudence des plus péril
leuses ; que la flotte, au sortir de la rade, ayant 
eu à peine le temps de m anœuvrer quelques 
heures, rencontrerait une flotte anglaise, dc force 
égale ou supérieure, et serait infailliblement dé
tru ite ; qu’il valait mieux attendre quelque occa
sion favorable, comme une séparation des forces 
anglaises produite par une cause quelconque, ct 
jusque-là term iner Torgauisalion des vaisseaux 
qui avaient été arm és les derniers.

Villeneuve envoya cette délibération à Paris, 
ajoutant à cet avis le sien propre, qui était con
traire à toute grande bataille, dans l’état présent 
des deux marines. Jlais il envoya ces inutiles 
documents comme pour faire ressortir davantage 
sa tranquille résignation, cl il ajouta qu’il avait 
pris la résolution d’a])pareillcr au prem ier vent 
d’est qui lui perm ettrait de m ettre la flotte hors 
dc rade.

11 attendait donc impatiemment un moment 
propice pour quitter Cadix à tout risque. 11 avait 
enfin devant lui cc redoutable Nelson, dont Ti- 
m a g c , le poursuivant sur toutes les m ers, lui 
avait fait manquer la plus grande des missions 
par crainte de le ren con trer. E t maintenant il ne 
craignait plus sa présence, bien qu’cllc fût plus 
à redouter que jam ais, parce que son âm e, ten
due par le désespoir, souhaitait le péril, presque 
la défaite, pour prouver qu’il avait eu raison 
d’éviter la rencontre dc la marine britannique.

Nelson, après avoir touché un instant aux r i
vages d elà  Grande-Ilrctagne, qu’il ne devait plus 
re v o ir , avait fait voile vci's Cadix. Il amenait 
avec lui Tune des flottes que l’amirauté britanni
que, pénétrant après deux ans les projets de Na
poléon, avait réunies dans la Slanehc. Il était 
naturellement conduit à Cadix par le bruit ré 
pandu sur TOcéan du retour dc Villeneuve vers 
Textréniité dc la Péninsule.

Nelson avait à sa disposition à peu près la même 
force navale (jue Villeneuve, c’est-à-dire trente-qua
tre ou trcnle cinq vaisseaux, mais tous éprouvés 
par de longues croisières, ayant sur la flotte com
binée de France el d’Espagne la supériorité qu’ont 
toujours les escadres bloiiuaiilcs sur les escadres 
bloquées. Ne doutant pas, aux préparatifs dont 
il était exactem ent informé par des espions es
pagnols, (le saisir bientôt Villeneuve au passage, 
il observait scs mouvements avec le ¡dus grand  
soin, et avait adressé aux officiers anglais, pour 
la bataille qu’il p révo yait, des instructions con
nues depuis, et admirées dc tous les hommes de 
m er.

11 leur avait prescrit sa m anœuvre de prédi
lection, en ayant soin d’en détailler les motifs. 
« Se m ettre en lign e, disait-il, faisait perdre 
troj) (le temps, car tous les vaisseaux ne se com
portaient pas également au vent, et alors il fal
lait qu’une escadre réglât scs mouvements sur 
ceux qui marchaient le plus mal. On donnait 
ainsi à un ennem i, qui voulait éviter la bataille, 
le temps de sc dérober. Or il fallait se garder de 
laisser échapper en cette occasion la flotte franco-
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espagnole. » Nelson supposait que Villeneuve 
avait rallié la division Lallemand, et peut-être la 
division de Carthagène, ce qui aui’aitcom poscunc  
escadre de (juaraiitc-six vaisseaux. Il espérait lui- 
méme en avoir quarante, en comptant ceux dont 
l’arrivée prochaine était annoncée ; et plus sa (lotte 
devait èire nombreuse, moins il voulait essayer 
d elà  m ettre en ligne. Il avait donc ordonné de 
form er deux colonnes, Tune directem ent placée 
sous son com m andem ent, l’autre sous le com 
m andement du vice-amiral Collingwood, de les 
p orter vivement sur la ligne ennemie, sans ob 
server aucun ordre que celui de vitesse, de cou
per celte ligne en deux endroits, au centre et 
vers la queue, d’envelopper ensuite les portions 
qu’on aurait coujiécs, et de les détruire. « La 
partie de la flotte ennemie que vous laisserez en 
dehors du combat, avait-il ajouté en se fondant 
sur les nombreuses expériences du siècle, vien
dra diilîcilenient au secours de la partie attaquée, 
et vous aurez vaincu avant qu’elle arrive, n On 
ne pouvait prévoir avec pins de sagacité et de 
justesse les conséquences d’une pareille manœu
vre. Nelson en avait d’avance fait entrer la pen
sée dans l’esprit de cbucun de scs lieutenants, 
et il attendait ù chaque instant l’occasion de la 
réaliser. Pour ne pas trop intim ider son adver
saire, il avait même soin de ne ]>as serrer Cadix 
de trop près. Il en observait la rade par de sim
ples frégates, et, quant à lui, il croisait avec scs 
vaisseaux dans la large emboncimre du détroit, 
courant des bordées de l’est à l’o u e st, bien loin 
de la vue des côtes.

Informé du véritable état des forces de Ville
neuve, qui n’avait rallié ni Salcedo ni Lallemand, 
il n’avait pas craint de laisser quatre vaisseaux 
h G ibraltar, d’eii donner un à l’amiral Caldcr, 
qui venait d’étre rappelé en Angleterre, et d’en 
renvoyer encore un autre à Gibraltar pour y 
faire dcTcau. Celte circonstance, conm ieà Cadix, 
confirma Villeneuve dans sa résolulion de m et
tre à la voile. 11 croyait les Anglais plus en force, 
c a r i !  leur siqiposait Ircntc-lroisou trente-quatre 
vaisseaux, et il fut charm é d’apprendre qu’ils 
n’cn avaient pas autant. 11 leur en sujiposa même 
moins qu’ils n’cn possédaient rcclicm ent, c ’est-à- 
dire vingt-trois ou vingt-quatre.

C’est sur ces entrefaites qu’arrivèren t à Cadix 
les dernières dépêches de P a r is , annonçant le 
départ de l’amiral Rosily. Villeneuve n’cn fut pas 
d’abord Irès-affeeté. L’idée de servir honorable
m ent sous un chef, son supérieur d’àge et de 
grade, et de sc conduire à scs côtés en vaillant

lieutenant, soulagea son âme accablée du poids 
d’une trop grande responsabilité. Jlais déjà l’a
miral Rosily était à Madrid, qu’aucune dépêche 
du ministre n’avait expliqué à Villeneuve le sort 
qui lui était réservé sous le nouvel amiral. Ville
neuve commença bientôt à croire qu’il était des
titué purement et siin[)lcmcnt du commandement 
de la flotte, et qu’il n’aurait pas la consolation de 
se réhabiliter en com battant au second rang  
d’une m anière éclatante. Pressé de sc soustraire 
à cc déshonneur, et profilant de ses instructions 
qui l’autorisaient à s o rtir , qui lui en faisaient 
même un devoir, lorsque rcnncm i serait en force 
inférieure , il considéra les avis reçus dernière
ment comme une autorisation d’appareiller. Sur- 
Ic-clinmpil en fit le signal. Le II) octobre (27  ven
démiaire) une faible brise du su d -e st s’étant 
déclarée , il mit hors de rade le contre-amiral 
iMagon avec une division. C elui-ci donna la 
chasse à un vaisseau et à quelques frégates de 
l’ennemi, et mouilla la nuit en dehors de la rade. 
Le lendemain 2 0  (28  vendém iaire), Villeneuve 
appareilla lui-m ême avec toute la flotte. Les 
vents faibles et variables venaient de la partie de 
Test. Il mit le cap au sud, ayant en tète et un peu 
à sa gauche l’cscadrc de réserve sous l’amiral 
Gravina. La flotte combinée é ta it , comme nous 
l’avons dit, forte de 55 vaisseaux, 5 frégales et 
2 bricks. Elle avait belle apparence. Les vais
seaux français manœuvraient bien , mais les es
pagnols assez m al, au moins pour la plupart.

Quoiqu’on ne vit pas encore l’ennemi, le mou
vement de scs frégates donnait lien de penser 
qu’il n’était pas loin. Un vaisseau, VAchille, finit 
par l’apercevoir, mais ne découvrit et ne signala 
que 18  voiles. On sc flatta un moment de ren 
contrer les Anglais en force très-inférieure. Une 
lueur d’espérance sc fit jou r dans l’àmc de Ville
neuve : cc devait cire  la dernière de sa vie.

Il ordonna le soir de se m cllrc  en bataille par 
rang de vitesse, en formant la ligne sur le vais
seau qui serait le pins sous le ven t, cc qui signi
fiait que chaque vaisseau sc jilacerait d’après sa 
m arche, non d’après sou rang accoutumé, et s’a
lignerait sur celui qui aurait le plus cédé au vent. 
La brise avait varié. On avait le cap au sud-est, 
c’cst-à-d irc  vers l’entrée du détroit. Le branle- 
bas de combat élait fait sur tous les bâtiments de 
la flotte.

Pendant la nuit on ne cessa de voir et d’en
tendre les signaux des frégates anglaises, qui par 
des feux et des coups de canon indiquaient à 
Nelson la direction de notre m arche. A la pointe
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du jour les vents étant à l’ouest, toujours faibles 
et variables, la m er houleuse, la vague h au te , 
mais ne brisant pas, le soleil brillant, on aperçut 
enfin l’ennemi formé en plusieurs groupes, dont 
le nombre parut aux uns de deux, aux aulres de 
tro is. Il se dirigeait vers la flotte française, et en 
était encore à cinq ou six lieues de distance.

Sur-le-champ Villeneuve ordonna de form er 
régulièrement la ligne, chaque vaisseau gardant 
le rang qu’il avait pris la nuit, sc serrant le plus 
possible à son voisin , et ayant les amures à tri
bord , disposition dans laquelle on recevait le 
vent par la droite, cc qui était naturel, puisqu’on 
avait des vents d’ouest pour aller vers le sud-est, 
de Cadix au détroit. La ligne fut assez mai for
m ée. La vague était forte, la brise faible , et on 
manœuvrait dilTicilement, circonstances qui ren
daient plus regrettable encore l’inexpcrience  
d’une partie des équipages.

L’escadre de réserv e , composée de 12 vais
seaux, m archait indépendante de l’escadre prin
cipale. Elle s’était constamment tenue au-dessus 
de celle-ci dans la direction du vent, ce qui était 
un avantage, car en laissant a rriv er, c’est-à-dire 
en cédant au vent, elle pouvait toujours la r e 
joindre , en prenant telle posilion qu’il lui con
viendrait de p ren dre, comme par exemple de 
m ettre l’ennemi entre deux feux, lorsqu’il serait 
occupé à nous com battre. Si la création d’une es
cadre de réserve était motivée, c’était sans doute 
pour la circonstance où l’on se trouvait. L’amiral 
Gravina, dont l’esprit était prompt et juste au 
milieu de l’actioii, fit signal à Villeneuve pour lui 
demander la faculté de m anœuvrer d’une ma
nière indépendante. Villeneuve la lui refusa par 
des motifs qu’on a peine à comprendre. Peut-être 
craignait-il que l’cscadrc do réserve ne fût com 
promise par sa position avancée, et dèscspcrait- 
il de pouvoir aller à son secours, vu qu’il était 
placé au-dessous d'elle ¡lar rapport au vent. Cette 
raison clle-m cm c n’était pas sufiisanle, car s’il 
n’était pas assuré de pouvoir aller à elle, il était 
toujours assuré de pouvoir l’am ener à lu i; et en 
la faisant ren trer immédiatement en ligne, il se 
privait sans retour d’un détacbcm enl m obile, 
très-utilem ent placé pour m anœ uvrer; il allon
geait sans profit sa ligne déjà trop longue, puis
qu’elle était de 21 vaisseaux, et qu’elle allait être  
de 3 3 . Néanmoins il enjoignit à l’amiral Gravina 
de venir s’aligner sur la flotte principale. Ces si
gnaux étaient visibles pour toute l’escadre. Le 
contre-am iral Magori, qui n’était pas moins licu- 
reuseracnt doué que l’amiral G ravina, aperçut

aux mâts des deux am iraux la demande et la ré 
ponse, s’écria que c’était une faute, et en exprima  
vivement son cbagrin, de manière à être entendu  
de tout son état-m ajor.

Vers huit heures et demie l’intention de l’en
nemi devint plus manifeste. Les divers groupes 
de l’escadre anglaise, moins difilcilcs à discerner 
à mesure qu’ils s’approchaient, parurent n’cn 
plus form er que deux. Ils révélaient distincte
ment le jirojet de Nelson de couper notre ligne 
sur deux points. Ils s’avançaicnt toutes voiles 
déployées, et vent a rr iè re , très-favoriscs dans 
leur projet de se jeter en travers de notre m ar- 
cb c, puisque avec des vents d’ouest ils venaient 
sur nous, qui formions nue longue ligne du nord  
au sud, un [)cu inclinée à l’est. La première co
lonne, placée au nord de notre position et forte 
de 12  vaisseaux, commandée par Nelson, mena
çait notre arrière-garde. La second e, placée au 
sud d elà  prem ière, forte de lo  vaisseaux, com
mandée par l’amiral Collingwood, menaçait no
tre centre. Villeneuve, par ce mouvement in 
stinctif qui ])ortc toujours à garantir la parlie 
menacée, \ oulut aller au secours de son arrière- 
garde, et sc m aintenir en même temps en com
munication avec Cadix, qui était derrière lui au 
nord, afin d’avoir, en cas de défaite, un refuge as
suré. Il fit donc le signal de virer tous à la fois , 
chaque vaisseau jiar cette manœuvre tournant 
sur lui-mémc, la ligne l’cstant comme elle é ta i t , 
longue et d ro ite , mais rem ontant au nord au 
lieu de descendre au sud.

Celte m anamvrc ne pouvait avoir d'autre . zan- 
tnge que celui de sc rapprocher de Cadix. Notre 
flotte rem ontant en colonne vers le nord, au lieu 
de descendre vers le sud, devait être rencontrée  
en des points différents, mais rencontrée tou
jours par les deux colonnes ennemies qui ve
naient la prendre par le travers. C’était le cas 
de regretter plus que jamais la posilion indé
pendante, et au vent, qu’avait un peu aupara
vant l’escadrc de réserve, position qui en cet 
instant lui aurait permis de manœuvrer contre 
l’un des deux groupes de la flotte anglaise. Dans 
l’état des choses, tout ce qu'il y avait de pratica
ble, c’était de serrer la ligne, de la rendre régu
lière, et autant que possible de ram ener à leur 
poste les vaisseaux qui, étant tombés sous le vent, 
laissaient des vides à travers lesquels l’cnncmi 
pouvait jiasscr.

Jlais sc rcm cllre  dans la ligne n’était pas fa
cile aux vaisseaux qui en étaient sortis, surtout 
dans l’état des vents et avec l’inexpérience des
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équipages. On aurait pu laisser a rriv er  tous en
semble, afin de eherclier à s’aligner sur les vais
seaux sous-ventés, ce qui aurait entraîné un dé
placement général , et peut-être de nouvelles 
irrégularités, plus grandes que celles qu’on vou
lait corriger. On ne cru t pas devoir le faire. La 
ligne resta donc mal form ée, la distance n’étant 
pas égale entre tous les vaisseaux, plusieurs mcme 
étant ou à droite ou en arrière de leur ¡lostc. La 
brise variable ayant agi davantage sur l’a rrièrc- 
garde et sur le centre, il s’était produit un peu 
d’eiigorgcnient dans ces parties. Villeneuve avait 
ordonné de forcer de voiles à la tète, pour don
ner aux parties engorgées le moyen de se déve
lopper. Il multipliait ainsi les sign aux, pour 
amener ebacun à sa place, et n’y réussissait 
guère, malgré la bonne volonté et l’obéissance 
de tout le monde. Les frégates rangées à la 
droite, et sous le vent de l’escadre, cbacune à la 
bauteur de son vaisseau-amiral, étaient un peu 
trop éloignées pour rendre d’autres services que 
celui de répéter les signaux.

Enfin, vers onze bcures du m atin, les deux co
lonnes ennemies , s’avançant vent arrière , et 
toutes voiles dehors , joignirent notre flotte. 
Elles m archaient par rang de vitesse, avec la 
seule précaution de placer en tctc  leurs vais
seaux à trois ponts. Elles en comptaient sept, et 
nous quatre seulement, malheureusement espa
gnols, c’est-à-dire moins capables de rendre leur 
supériorité utile. Aussi, bien que les Anglais 
eussent 2 7  vaisseaux et nous 5 3 , ils possédaient 
le même nombre de bouches à feu , et dès lors 
une force égale. Ils avaient pour eux rcxpérience  
de la m er, l’habitude de vaincre, un grand géné
ral, et ce jour-là môme les fiivetirs de la for
tune, puisque l’avantage du vent était de leur 
côté. Nous manquions de toutes ces conditions 
du succès, mais nous avions une vertu qui peut 
quelquefois conjurer le destin , la résolution de 
com battre jusqu’à la m ort.

On était andvé à portée de canon. (V oir la 
carte n° 3 0 . )  Villeneuve, par une précaution  
souvent ordonnée à la m er, mais fort peu souhai
table cette fois, avait ])rescritde ne tirer que lors
qu’on serait à bonne portée. Les deux colonnes 
anglaises présentant une grande accumulation de 
vaisseaux, chaque coup leur aurait causé de nom 
breuses avaries. Quoi qu’il en so it, vers midi la 
colonne du sud, commandée par l’amiral Colling- 
wood, devançant un peu celle du nord, comm an
dée par Nelson, atteignit le milieu de notre ligne, 
à la hauteur du Santa A n a ,  vaisseau espagnol

à trois ponts. Le vaisseau français le F o u g u eu x , 
placé derrièi’c le Santa A n a ,  se bâta de tirer  
sur le Royal S o uv erain , vaisseau de tète de la 
colonne anglaise, arm é de 1 2 0  canons, et p or
tant le pavillon de l’amiral Collingwood. Toute 
la ligne française suivit cet exemple , et dirigea 
le feu le plus vif sur l’escadre ennemie. Les ava
ries qu’on lui fit essuyer donnèrent lieu de re 
gretter que le feu eût commencé si lard . L e  
R oyal Souverain, continuant son mouvement, 
essaya de se porter entre le Santa A na  c l le 
F o u gu eu x , pour passer entre ces deux vaisseaux, 
qui n’étaient pas assez rapprochés. L e Fo ugueux  
força de voiles pour rem plir le vid e, mais il 
n’arriva pas à temps. L e Royal Souverain , jias- 
sant derrière le Santa Ana  et devant le F o u 
g u e u x ,  envoya sa bordée de bâbord au Santa  
A n a ,  en tirant à double ch arge , boulet et 
m itraille, et en le prenant dans sa longueur, cc 
qui produisit beaucoup de ravage sur le vaisseau 
espagnol. Il envoya au mcme instant sa bordée 
de Iribord au F o tigu eu x , mais sans beaucoup 
d’effet, tandis qu’il reçut de lui un notable dom
m age. Les autres vaisseaux anglais de cette co
lonne, qui avaient suivi de près leur am iral, et 
s’élaient rabattus sur la ligue française du nord 
au sud, cherchaient à la couper en s’engageant 
dans les in tervalles, et à la m ettre entre deux 
feux en sc portant vers son extrém ité. Us étaient 
quinze et se trouvaient engagés contre seize. Si 
donc chacun avait fait son devoir, ces seize vais
seaux français et espagnols auraient pu tenir contre 
les quinze anglais, indépendamment de tout se
cours de Tavant-garde. Mais ))lusieurs vaisseaux, 
mal dirigés, s’étaicnl déjà laissé entraîner hors de 
Icu rgo slc .L eB a lia n ia , le ALontanez, l’Argonauta, 
tous espagnols, étaient ou à droite ou en arrière  
de la place qu’ils auraient dû occuper dans la 
ligne de bataille. L ’Argonaute, vaisseau français, 
ne suivait pas un meilleur exemple. Au contraire, 
le F o u gu eu x , le Pluton, l’A lgésiras, s’étaient en
gagés avec une rare vigueur, et par leur énergie 
avaient attiré sur eux le plus grand nombre des 
vaisseaux ennemis, de manière que chacun d’eux 
en avait plusieurs à com battre. V A lgésiras  notam
m ent, que montait le contre-amiral Magon, s’était 
pris corps à corps avec le Tonnant, qu’il canon- 
nait avec une extrêm e violence, et faisait scs pré
paratifs d’abordage. L e P rince des Asturies, com
mandé par Tamiral G ravina, term inait notre 
ligne, et, entouré d’ennemis, vengeait Tbonucur 
du pavillon espagnol de la mauvaise conduite de 
la plupart des siens.
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II y  avait à peine une demi-lieure que le com 
bat était comm encé, et déj.a la fumée, que la brise 
expirante n’em portait plus, enveloppait les deux 
arm ées. De ce nuage épais s’échappait une déto
nation épouvantable et continue, et tout autour 
flottaient les débris des m âtures et de nom breux  
cadavres horriblem ent mutilés.

La colonne du nord, commandée par Nelson, 
était arrivée vingt ou trente minutes après celle 
de Collingwood à la hauteur de notre centre, 
parle ti'avcrsdu 5Mce/if(iHrè. (V^oiiTa carte n " 5 0 .)  
Il y avait là sept vaisseaux rangés dans l’ordre  
suivant : le SanUsima T rin id a d , moulé par le 
vice-am iral Cisncros, immédiatement après le 
D ucenlaure, monté par l’amiral VillcneuAC, tous 
deux en ligne, et si rapprochés qnc le beaupré 
du second touobait la poupe du p re m ie r; le 
N ep tu n e, vaisseau français, le San L ea n d ro , 
vaisseau espagnol, tombés l’un et l’autre sous le 
ven t, et ayant laissé un double vide dans la ligne; 
k  Redoutable, parfaitement à son poste et dans 
les eaux du R u cen ta u re , mais placé à l’égard de 
celui-ci à la distance de deux vaisseaux ; enfin le 
S a n  Justo  el l’indom ptable, tombés sous le vent, 
et laissant encore deux postes vacants entre ce 
groupe et le Santa A n a , qui élait le premier dn 
groupe attaqué par Collingwood. Sur ces sept 
vaisseaux il n’y avait donc en ligne que leS a n li-  
sim a T rin id ad  et le R u centau re, tout à fait 
serrés Tun à l’autre, cl le Redoutable, ayant deux 
postes vides devant lu i, et deux d errière. Heu
reusement, non pour le succès de la bataille, 
mais pour l’honneur de nos a rm es, il y  avait là 
des hommes dont le courage était supérieur à 
tous les dangers. C’est contre ces trois bâtiments, 
seuls restés à leur poste sur sep t, que vint fon
dre tout entière la colonne de Nelson, composée 
de douze vaisseaux, dont plusieurs à trois ponts.

L e Victory, sur lequel Nelson avait son pavil
lon , devait être précédé par le Tém éraire. Les 
officiers de l’état-major anglais, s’attendant à voir 
leur prem ier vaisseau foudroyé, avaient supplié 
Nelson de perm ettre que le Tém éraire  devançât 
le Victory, pour ne pas trop exposer une vie 
aussi précieuse que la sienne. « Je  le veux bien, 
avait répondu Nelson ; que le T ém éraire  passe le 
p rem ier, s’il le peut. » Puis il avait couvert le 
Victory  de toutes scs voiles, et il était resté ainsi 
en tête de la colonne. A peine le Victory arriva- 
t-il à portée de can o n , que le Santisim a T rin i
d a d , le Rucentaure  et/e  /?ei/otiia/)/e ouvrirent sur 
lui un feu terrible. En quelques minutes ils lui 
enlevèrent l’un de ses mâts de hune, lui décbirè-
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ren t son gi’éem cn t, cl lui m irent 5 0  hommes 
hors de combat. Nelson, qui cherchait le vais
seau amiral français, crut le recon n aître, non 
dans le géant espagnol le Santisim a T rin id a d , 
mais dans le R ucentaure, vaisseau français de 8 0 ,  
et il essaya de le tourner en passant dans l’inter
valle qui le séparait du Redoutable. Mais un in
trépide officier commandait le Redoutable, c ’était 
le capitaine Lucas. Comprenant lïntenlion de 
Nelson à l’allure de son vaisseau, il avait déployé 
toutes ses voiles pour recueillir uu dernier souf
fle de ven t, et il avait été assez heureux pour 
arriver à tem ps, si bien qu’avec son beaupré il 
rencontra et fracassa le couronnement qui ornait 
ia ¡loupe du R ucentaure. Nelson trouva donc 
l’espace fermé. H n ’était pas homme à reculer. 
Il s’obstina, et, ne pouvant avec sa proue séparer 
les deux vaisseaux si fortement u n is , il se laissa 
tom ber le long du Redoutable, en appliquant son 
flanc au sien. P ar le cboc et iin reste de brise, 
les deux bâtiments furent emportés hors de la 
ligne, et le chemin se trouva ouvert de nouveau 
derrière le R ucentaure. Plusieurs vaisseaux an
glais s’y jetèrent à la fois, afin d’envelopper le 
Rucentaure  et le Santisim a T rinidad . D’autres 
rem ontèrent le long d elà  ligne française, où dix 
vaisseaux demeuraient sans ennemis, leur lâchè
rent quelques bordées , et sc rabattirent im m é
diatement sur les vaisseaux français du centre, 
dont trois opposaient à leurs assaillants une ré 
sistance héroïque.

Les dix vaisseaux français de la tète devinrent 
donc à peu près inutiles, comme Nelson l’avait 
prévu. Villeneuve fit arborer à scs mâts de 
misaine et d’artim on les pavillons qui signi
fiaient que tout capitaine n’était pas à son poste, 
s’il n’était au feu. Les frégates, d’après les règles, 
répétèrent le signal, plus visible à leur m ât qu’à 
celui de l’am iral, toujours enveloppé d’un nuage 
de fu m ée; e t ,  d’après les mêmes règles, elles 
ajoutèrent nu signal les numéros des vaisseaux 
restés hors du feu , jusqu’à cc que ceux qui 
étaient désignés de la sorte répondissent à la 
voix de l'honneur.

Pendant qu’on appelait ainsi au danger ceux 
que la manœuvre de Nelson en avait séparés, une 
lutte sans cxcnqile s’était engagée au centre. L e  
Redoutable, outre le Victory appliqué à son flanc 
gaucbe, avait à combattre le T ém éraire, qui était 
venu se ¡daccr un peu en arrière  de son flanc 
droit, et soutenait contre ces deux ennemis un 
combat furieux. Le capitaine Lucas, après plu
sieurs décharges de scs batteries de bâbord, qui

4
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avaient cause un effroyable ravage sur le V id o ry , 
avait été obligé de renoncer à tirer de sa batlci ic 
basse, parce que dans cette partie les flancs ar
rondis des vaisseaux sc touchant, il n’y avait 
plus moyen de sc servir de l’artillerie. Il avait 
porté ses matelots devenus disjioniblcs dans les 
hunes et les haubans, pour diriger sur le pont 
du V id o ry  un feu m eurtrier de grenades et de 
m ousqucterie. En même temps il se servait de 
toutes ses batteries de tribord contre le Tém é
ra ire  placé à quelque distance. Pour en finir avec 
le V id o ry , il avait ordonné l’abordage ; mais son 
vaisseau n’étant qu’à deux ponts et le V id o ry  à 
trois, il avait la hauteur d’un pont à franchir, et 
de plus une espèce de fossé à traverser pour pas
ser d’un bord à l’a u tre , car la forme rentrante  
des vaisseaux laissait un vide entre e u x , bien 
qu’ils sc louchassent à la ligne de flottaison. Le 
capitaine Lucas ordonna sur-le-cham p d’amener 
ses vergues pour établir un moyen de passage 
entre les deux bâtim ents. Pendant cc temps le 
feu de mousqucterie continuait du haut des 
hunes et des haubans du Redoutable sur le pont 
du V id o ry .  Nelson, revêtu d’un vieux frac qu’il 
portait dans les jours de bataille, ayant à scs 
côtés son capitaine de pavillon, le commandant 
Hardy, n’avait pas voulu sc dérober un instant 
au péril. Déjà près de lui son secrétaire avait 
été tu é , le capitaine Hardy avait eu une boucle 
de souliers arrach ée , et un boulet ram é avait 
emporté huit matelots à la fois. Ce grand homme 
de m er, juste objet de notre haine et de notre  
adm iration, impassible sur son gaillard d’arrière , 
observait cette horrible scène, lorsqu’une halle, 
partie des hunes du Redoutable, vint le frapper 
à l’épaule gau che, et se fixer dans les reins. 
Ployant sur scs g e n o u x , il tomba sur le p o n t, 
faisant effort pour se soutenir sur Tune de scs 
mains. En tom ban t, il dit à son capitaine de 
pavillon : « Hardy, les Français en ont fini avec 
m oi. —  Non , pas encore , lui répondit le capi
taine H ardy. -  Si, je vais m ourir, » ajouta N el
son. On rem porta an poste où l’on panse les 
blessés, mais il avait presque jierdu connais
sance, cl il ne lui restait que ])cu d’heures à 
vivre. Recouvrant scs esprits [inr intervalles, il 
demandait des nouvelles de la bataille, et répé
tait un conseil qui prouva bientôt sa profonde 
prévoyance. « Mouillez, disait-il, mouillez l’csca- 
drc à la fin de la journée. »

Celle m ort avait produit une singulière agita
tion à bord du V id o ry . Le moment était favo
rable pour l’aborder. Ignorant cc qui s’y passait.

le brave Lucas, à la tête d’une troupe de matelots 
d’élite, était déjà monté sur l’une des vergues 
étendues entre les deux vaisseaux, quand le Tém é
ra ire , ne cessant de seconder le V id o r y , lâche 
une épouvantable bordée de m itraille. Près de 
deux cents Français tombent morts ou blessés. 
C’était presque tout ce qui allait s’élancer à 
l’abordage. Il ne restait plus assez de monde 
pour persister dans cette tentative. On retourne  
aux batteries de trib o rd , et on redouble contre 
le Tém éraire  un feu vengeur, qui le démâte et le 
inaltrailc horriblem ent. Mais comme s’il ne suf
fisait pas de deux vaisseaux à trois p on ts, pour 
en com battre un à deux p on ts, un nouvel en
nemi vient sc joindre aux premiers pour écraser 
le Redoutable. Le vaisseau anglais le N eptune, le 
prenant par la poupe, lui envoie des bordées qui 
le m ettent bientôt dans un état déplorable. Deux 
mâts du Redoutable sont tombés sur le p on t; une 
partie de son artillerie est démontée ; l’une de 
ses m urailles, presque dém olie, ne forme plus 
qu’un vaste sabord ; le gouvernail est hors de 
service; plusieurs trous do boulets, placés à la 
ligue de flottaison , introduisent dans sa cale 
Teau par torrents. Tout l’état-m ajor est blessé , 
dix aspirants sur onze sont frappés à m ort. 
Sur 0 4 0  hommes d’équipage 522  sont hors de 
com bat, parmi lesquels oOÜ m orts et 2 2 2  bles
sés. Dans un pareil état cet héroïque vaisseau 
ne peut plus sc défendre. Il amène enfin son 
pavillon; m ais, avant de le re n d re , il a vengé 
sur la personne de Nelson les malheurs de la 
marine française.

L e V id o ry  et le Redoulable ayant été entraînés 
hors de la ligne en s’abordant, le chemin avait été 
ouvert aux vaisseaux ennemis qui cherchaient à 
envelopper le R ucentaure  et le Santísim a T rin i
dad. Ces deux vaisseaux sc tenaient fortem ent 
liés l’un à l’aulre, car le R ucentaure  avait son 
beaupré engagé dans la galerie de poupe du San-  
tisima T rinidad . Au-devant d’eux le H éros, qui 
était le plus rapproché des dix vaisseaux restés 
inactifs, leur avait d’abord prêté secours; mais 
après avoir essuyé une assez vive canonnade, il 
s’élait laissé aller au vent, et avait abandonné le 
Santísim a T rinidad  et le Rucentaure  à leur fu
neste sort. L e Rucetilaure  au début du combat 
avait reçu du V id o ry  quelques bordées, q u i, le 
prenant en poupe, lui avaient causé beaucoup 
de m al. Bientôt plusieurs vaisseaux anglais rcm - 
plaçant le V id o ry  l’avaient entouré. Les uns 
étaient venus sc placer vers la poupe, les autres 
doublant la ligue étaient venus se placer à tri
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bord. 11 était ainsi foudroyé en arrière et à droite 
par quatre vaisseaux , dont deux à trois ponts. 
V illeneuve, aussi ferme au milieu des boulets 
quïndécis au milieu des angoisses du com m an
dement, sc tenait sur son gaillard, espérant que, 
parmi tant de vaisseaux français et espagnols qui 
l’en vironn aien t, il s’en délaelicrait quelqu’un 
pour secourir leur général. Il combattait avec la 
dernière énergie, et non sans quelque espérance. 
N’ayant pas d’ennemis à gauche, et plusieurs en 
arrière et à droite, par suite du mouvement que 
les Anglais avaient fait en jiassant eu dedans de 
la ligne, il avait voulu changer de position, pour 
soustraire sa poupe ainsi que scs batteries de 
tribord fort m altraitées, et m ontrer à l’ennemi 
celles de bâbord. M ais, engagé par son hcanprc 
dans la galerie du Sanlisim a T rin id a d ,  il ne 
pouvait se mouvoir. 11 fil ordonner à la voix au 
Santisim a Trinidad  de laisser a r r iv e r ,  pour 
amener la séparation des deux vaisseaux. L ’o r
dre ne fut point exécuté parce que le vaisseau 
espagnol, privé de tons scs m âts, était réduit à 
une complète immobilité.

L e B u cenlau re, cloué h sa position, était donc 
obligé de su])portcr un feu écrasant par Tarrièrc  
et par la d ro ite , sans pouvoir faire usage de ses 
hatlcrios de gauche. Cependant, soutenant no- 
hlcinciit l’honneur du pavillon, il répondait par 
un feu tout aussi actif ijuc celui qu’il endurait. 
Après une heure de ce comha l, le capi ta inc de pavil
lon Magendlc fut blessé. LclienlcnanlD audignon, 
qui l’avait rem placé, fut blesse aussi, et remplace 
a son tour par le lieutenant de vaisseau Fournler. 
Rientot le grand m ât et le m ât d’artim on s’abat
tirent sur le pont, et y produisirent un affreux 
désordre. Ou arbora le ¡lavillon au m ât de m i
saine. Plonge dans nn épais nuage de fumée, 
l’amiral ne distinguait [ilus cc  qui sc passait 
dans le reste de Tescadrc. Ayant aperçu à la fa
veur d’une éclaircie les vaisseaux de tête lou- 
jonrs im m obiles, il leur ordonna , en arborant 
scs signaux au dernier m ât qui lui re s ta it , de 
virer de bord tous à la fois, afin de sc porter au 
feu. Enveloppé de nouveau de celte nuée meur
trière qui vomissait le ravage cl la m ort, i! con
tinua de com battre, prévoyant qu’il lui faudrait 
sous peu d’instants abandonner son vaisseau ami- 
val, pour aller rem plir ses devoirs sur uu autre. 
Vers trois heures sou troisième m ât tomba sur le 
pont, et acheva de l’encombi’er de débris.

L e B ucenlau re, avec son flanc droit déchiré, 
sa poupe dém olie, scs mâts ab attus, était rase 
comme un ponton. « Mon rôle sur le B ucenlaure

est fini, s’écria l’infortuné Villeneuve, je vais 
essayer sur un aiiire vaisseau de conjurer la for
tune. 11 II voulut alors se je lcr dans un canot, 
et sc transporter à l’avanl gardc pour l’amener 
lui-mémc au com bat. Mais les canots places sur 
le pont dn B ucenlaure  avaient clé écrasés par la 
chute successive de toute la m âture. Ceux qui 
étaient sur les flancs avaient élé criblés de bou
lets. On héla à la voix le Sanlisim a T rinidad  
pour lui demander une embarcation : vains ef
forts ! nu milieu de celle confusion, aucune voix 
humaine ne jiouvait sc faire entendre. L’amiral 
fi-ançais se vit donc attache au cadavre de son 
vaisseau prêt à couler, ne pouvant plus don
ner d’ordre, ni rien lentor pour sauver la flotte 
([iii lui était confléc. Sa frégate, l’IIortense, 
([ui aurait dû venir à son se co u rs , ne faisait 
aucun m ouvem ent, soit ([u’clle en fût empê
chée par le ven t, soit qu’elle fût terrifiée par 
cet horrible spectacle. 11 ne restait à l’amiral 
qu’à m ourir, et l’infortuné en forma jdns d’une 
fois le vœu. Son chef d’état-m ajor, M. de Prigny, 
venait d’élre blessé à scs celés. Presque tout son 
équipage était hors de com bat. Le B ucenlaure, 
entièrem ent privé de m âture, criblé de lioulcts, 
ne pouvant sc servir de scs hallcrics qui étaient 
dcm onlécs ou obstruées par les déliris de g ré e 
m en t, n’avait pas môme la cruelle satisfaction 
de rendre un seul des coups qu’il recevait. Il 
était quatre heures un q u a rt; aucun secours 
n’arrivan t, l’amiral fut obligé d’amener son pa
villon. Une chaloupe anglaise vint le chercher et 
le conduire à bord du vaisseau le M a rs . Il y lut 
accueilli avec les égards dus à son grade, à scs 
malheurs, à sa bravoure : faible dédommage
ment d’uiic si grande infortune! Il avait enfin 
trouve ce sinistre désastre qu’il avait craint de 
ren con trer, tantôt aux Antilles, tantôt dans la 
iManchc. Il le trouvait là même où il avait cru  
T cvitcr, à Cadix, et il succombait sans la con
solation de ])crir pour rnceomplisscmcnt d’uu 
grand dessein.

Pendant ce com b at, le Santisim a T rinidad , 
entouré d’enncniis, avait élé pris. Ainsi, des sept 
vaisseaux du ccn lrc  atlacpics par la colonne de 
N elson, Irois, le Itedouiable, le B ucenta ure,  le 
Santisim a T rin id a d , avaient été accablés sans 
cire  secourus par les quatre autres, le N eptune, 
le San L eandi'o , le San .lusto, l’indom ptable. 
Ces derniers, tombes sous le vent au commen
cement de l’action, n’avaient pu se rem ettre en 
hataillc. Us n’avaient plus d’autre moyen d’étre 
utiles que de descendre en dedans de la ligne,

4 *
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sous Timpulsion bien faible du vent, qui conli- 
nuait à souffler dc Touest, ct d’aller combattre 
avec les seize vaisseaux attaqués par l’amiral 
Collingwood. Un seu l, le N ep tu n e,  bâtiment 
français, commandé par un bon officier, le ca
pitaine M aistral, exécuta cette manœuvre en se 
tenant toujours près du danger. Il envoya suc- 
cessiveineiit des bordées au Victory, au Royal 
Souverain, et essaya de porter quelque secours 
à Tarrièrc-gardc engagée avec la colonne de Col
lingwood. Les trois au tres , le Sa n  L ea n d ro , le 
Sa n  Ju s to , l’Lndomplahle sc laissèrent entraî
ner loin du champ dc bataille par la brise expi
rante.

Toutefois restaient les dix vaisseaux dc la tète, 
qui, après avoir échangé quelques boulets avec 
la colonne de Nelson, étaient derneurcs sans en
nemis. Le signal qui les appelait au poste de 
Tbonneur les avait trouvés, ou déjà sous-ventés, 
ou presque réduits à Timmobilité par la faiblesse 
de la brise. L e H éros, placé le plus près du cen
tre , après avoir soutenu, un mom ent, comme 
on Ta vu, ses deux voisins, le R ucentaure  ct le 
Santisim a T rin id a d , s’était laissé aller à cc 
léger souffle de Tatinosjibèrc qui régnait encore, 
et qui malheureusement ne donnait d’impulsion 
que pour s’éloigner du com bat. Du moins le 
sang avait coulé sur le pont de cc vaisseau; mais 
son vaillant capitaine, Poulain, tué dès le début, 
avait cni|iorté Tâmc qui Taiiiinait. Le San Auyus- 
tino, placé au-dessus du H éros, ayant perdu son 
])Oste de très-bonne b cu re, élait poursuivi ct pris 
par les Anglais vainqueurs du R uceniaure. Le  
S a n  Francisco  ne faisait pas m ieux. Eu rem on
tant cette ligue de Tavant-gardc, venaient suc
cessivement le ALont-Rlanc, le D uyuay T rouin , 
le Form idable, le Rayo, l’In lrép ide, le Scipion, 
le N ep luno . Le coiilrc-aiiiiral Diiraanoir leur 
avait répété le signal de virer dc bord pour sc 
rabattre sur le centre . La plupart élaicut restés 
immobiles, faute de savoir m anœ uvrer, dc le 
pouvoir ou de le vouloir. A la fin, il y eu eut 
quatre qui obéirent au signal du chef dc la di
vision, en s’aidant dc leurs canots mis à la m er 
pour virer dc bord. Ce furent le AIont-Rliinc, 
le Dvc/uay-Tr-otiiu, le Form idable  et le Scipion. 
Le conirc amiral Dumanoir leur avait ])rcscrit 
une bonne m an œ in re, c’était, an lieu de virer 
vent arrière , ce qui devait les porter en dedans 
de la ligne, dc virer vent devant, ce qui devait, 
au contraire, les porter en dehors, ct leur ména
ger le moyen, seulement en laissant arriver, de 
se jeter dans la mêlée lorsqu’ilslcjiigcraienlutilc.

Le contre-amiral D umanoir, avec le Fo rm i
dable qu’il montait, ct qui avait acquis tant de 
gloire au combat d’Algésiras, avec le Scipion, le 
D u y u a y -T ro u in , le M ont-R lanc, se mit donc à 
descendre du nord au sud, le long dc la ligne de 
bataille. Il pouvait, là où il sc porterait, mettre 
les Anglais entre deux feux. Mais il était tard , 
trois beurcs au moins. Il apercevait presque 
jiartout des désastres consommés, c t , sans la ré 
solution de s’ensevelir dans le malheur commun  
dc la marine française, il devait trouver de 
bonnes raisons pour ne pas s’engager à fond. 
Parvenu à la bailleur du centre, il vit le R ucen
taure  am ariné, le Saniisim u T rinidad  p ris , le 
Redoutable vaincu depuis longtem ps, c t  les An
glais, quoique fort maltraités cux-m cm es, cou
ran t sur les vaisseaux qui étaient tombés sous le 
vent. Pendant cc trajet, il essuya un feu assez 
vif, qui causa des avaries à ses quatre vaisseaux, 
ct diminua leur aptitude à com battre. Chaude
ment accueilli par la colonne victorieuse de 
Nelson, et ne voyant personne à secourir, il 
continua son mouvem ent, et [larvint à Tarrière- 
gardc, où com battaient les seize vaisseaux fran
çais ct espagnols engagés avec la colonne de Col
lingwood. Là, en sc dévouant, il pouvait sauver 
quelques vaisseaux, ou ajouter de glorieuses 
morts à celles qui devaient nous consoler d’une 
grande défaite. Découragé par le feu qui venait 
d’endommager sa division, consultant la pru
dence plutôt que le désespoir, il n’cn fit rien . 
Traité par la fortune comme Villeneuve, il de
vait bientôt, pour avoir voulu éviter un désas
tre  glorieux, rencontrer ailleurs un désastre inu
tile.

A cette extrém ité dc la ligue qui avait été 
engagée la première avec la colonne dc Colling
wood, tous les vaisseaux français, un seul ex
cepté, l’Argonaute, combattaient avec un cou
rage digne d’une gloire imm ortelle. Et quant 
aux vaisseaux espagnols, deux, le Santa Ana  et 
le IN ince des Asturies, secondaient bravem ent la 
conduite des Français.

Après une lutte dc deux heures, le Santa  
A n a ,  qui était le premier de Tarrièrc-gardc, 
ayant perdu tous ses m âts, et rendu au Royal 
Souverain  presque autant de mal qu’il en avait 
reçu , venait d’am ener son pavillon. Le vice-ami
ral Alava, gravem ent blessé, s’était noblement 
conduit. L e F o u gu eu x , voisin le plus proche du 
Santa A n a ,  après avoir fait dc grands efforts 
])Our le secourir en empêchant le Royal Souve- 
rain  de forcer la ligne, avait élé abandonné par



le M onarca, son vaisseau d’arrière. Tourné alors, 
et assailli par deux vaisseaux anglais, le F o u 
g u eu x  les avait désemparés l’un et l’au lrc . En
gagé ensuite et bord à bord avec le T ém éraire, 
il avait eu à repousser plusieurs abordages, et 
sur 7 0 0  hommes en avait perdu environ 4 0 0 .
Le capitaine Baudouin qui le comm andait, ayant 
été tué, le lieutenant Bazin l’avait remplacé im
médiatement, et avait aussi vaillamment résisté 
que son prédécesseur aux assauts des Anglais.
Ceux-ci revenant à la charge, et s’étant emparés 
du gaillard d’avant, le brave Bazin, blessé, COU- 
vert de sang, n’ayant plus que quelques bommes 
autour de lui, et réduit au gaillard d’arrière , s’é
tait vu contraint de rendre le Fo ugu eu x  après la 
plus glorieuse résistance.

D errière le F o u g u eu x , à la place même aban
donnée par le M onarca , le vaisseau français le 
P lu to n , commandé par le capitaine Cosm ao, 
manœuvrait avec autant d’audace que de dexté
rité . Sc hâtant de rem plir l’espace laissé vide par 
le M onarca, il avait arrêté tout court un vaisseau 
ennem i, le M ars, qui cherchait à y  passer, l’avait 
criblé de coups, et allait i’cnlcver à l’abordage, 
lorsqu’un bâtiment à trois ponts élait venu le ca
nonner en poupe. Il s’était alors dérobé habile
m ent à ce nouvel adversaire, et lui m ontrant le 
travers au lieu de la poupe, avait évité son feu eu 
lui envoyant plusieurs bordées m eurtrières. Re
venu <à son prem ier ennem i, et sachant se donner 
I avantage du vent, il avait réussi à le prendre 
en poupe, à lui couper deux m âts, et ù le m ettre 
hors de com bat. Debarrassé de ces deux assail
lants, le Pluton  cherchait .à courir au secours des 
français qui étaient accablés par le nom bre, 
grâce a la retraite des vaisseaux infidèles à leur 
devoir.
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En arrière du Pluton, l’Algésiras, que mon
t a i  le contre-amiral Magon, livrait un combat 
mémorable, digne de celui qu’avait soutenu le 
Redoutable et tout aussi sanglant. Le contre- 
amiral Magon, né à l’ilc de France d’une famille 
de Saint-Malo, élait jeune encore, et aussi beau 
<pj il était brave. Au comm encement de l’action  
il avait assemblé son équipage, et promis de 
donner au matelot qui s’élancerait le ju’emier à 
labordage un superbe baudrier, que lui avait 
dccerné la Compagnie des Philippines. Tous 
voulaient m ériter de sa main une pareille ré 
compense. Se conduisant comme l’avaient fait 
es commandants du Redoutable, du Fo ugu eu x, 

du /  lulon, le contre-am iral Magon porta d’abord 
lA lgesiras  en avant, pour ferm er le chemin aux

Anglais, qui voulaient couper la ligue. Dans ce 
m ouvement il rencontra le Tonnant, vaisseau 
de 8 0 , autrefois français, devenu anglais après 
A boukir, et monté par un courageux officier, le 
capitaine T ylcr. Il s’cn approcha de fort près, 
lui envoya son feu, puis, virant de bord, il en 
gagea ju’ofondément son beaupré dans les hau
bans du vaisseau ennem i. Les haubans, comme 
on sait, sont ces échelles de cordes qui, liant les 
mâts au corps du navire, servent à les roidir, et 
cl y m onter. Allaclié ainsi à son adversaire, Magon 
rassembla autour de lui scs jilus vigoureux m ate
lots pour les m ener à l’abordage. Mais il leur a r
riva ce qui était arrivé à l’équipage du Redouta
ble. Déjà réunis sur le pont et le beaupré, ils 
allaient s’élancer sur le Tonnant, quand ils es
suyèrent, d’un autre vaisseau anglais placé eu 
travei’s, plusieurs décharges à mitraille qui abat
tirent un grand nombre d’entre eux. Il fallut 
alors, avant de songer à continuer l’abordage, 
riposter au nouvel ennemi qui était survenu, et 
à un troisième qui allait sc joindre aux deux au
tres, pour canonner les flancs déjà déchirés de 
VAlgésiras. Tandis qu’il se défendait ainsi contre 
trois vaisseaux, Magon fut abordé par le capi
taine T ylcr, qui voulut à sou tour se m ontrer 
sur le ])ont de VAlgésiras. Il le reçut à la téte de 
son équipage, et lui-mème, une hache d’abordage 
à la main, donnant l’exemple à ses matelots, il 
repoussa les Anglais. Trois fois ils rcvini’cnt à la 
charge, trois fois il les rejeta hors du pont de 
VAlgésiras. Son capitaine de pavillon, Lctour- 
n eur, fut tué à ses côtés. Le lieutenant de vais
seau Plassan, qui prit le commandement, fut 
imm édiatem ent blessé aussi. Magon, que son 
brillant uniforme désignait aux coups de l’en
nemi, reçut une balle au b ra s , et perdit bientôt 
une grande quantité de sang. Il ne tint compte 
de celle blessure, et voulut rester à son poste. 
Mais une seconde vint l’atteindre à la cuisse. 
Scs forces com m encèrent alors à l’abandonner. 
Comme il sc soutenait à peine sur le pont de 
sou vaisseau couvert de débris et de cadavres, 
l’ofiicier qui, après la m ort de tous les autres, 
était devenu capitaine de pavillon, M. de la Bre- 
to n n icrc , le supplie de descendre un moment 
à l’ambulance , pour faire au moins bander 
scs plaies, et ne pas perdre ses forces avec son 
sang. L’esiicrance de pouvoir revenir au combat 
décide Magon à écouter les prières de M. de la 
Bretonuici’c . Il descend dans l’entre-pont ap
puyé sur deux matelots. Mais les flancs déchirés 
du navire donnaient un libre passage à la m l-
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traille. Jlagon reçoit un biscaïen dans la poitrine, 
et tombe foudroyé sous ce dernier coup. Cette 
nouvelle répand la consternation dans Té(|ui- 
page. On combat avec fureur pour venger un 
chef qu’on aimait autant qu’on l’adm irait. Jlais 
les trois mâts de l’Algésiras  étaient abattus, et 
les batteries démontées ou obstruées par les dé
bris de la m âture. Sur C4I hommes, 1 5 0  étaient 
tu és, 1 8 0  blessés. L ’équipage, i-cfoulé sur le 
gaillard d’arrière , ne possédait plus qu’une par
tie du vaisseau. On élait sans espoir, sans res
sou rce ; on fait alors une dernière décharge sur 
Tennemi, et on rend ce pavillon du contre-am i
ral si vaillamment défendu.

D’autres luttaient encore derrière VAlgésiras, 
quoique la journée fût fort avancée. L e B aham a  
s’était éloigné, mais l’Aigle combattait avec b ra
voure, et ne se rendait qu’après des pertes cruel
les et la m ort de son chef, le capitaine G ourrègc. 
L e  Sw iftsure, que les ennemis tenaient à recon
quérir parce qu’il avait été anglais, se com portait 
aussi b ravem en t, et ne cédait qu’au n om b re , 
ayant déjà sept pieds d’eau dans sa cale. Der
rière  le S w iflm re ,  le vaisseau français l’A rgo
naute, après avoir éprouvé quelques avaries, sc 
relirait. L e Berw ick  com battait honorablement à 
sa place. Les vaisseaux espagnols le M ontanez, 
rA rg o n a u ta , le Sa n  N epom uceno, le San Llde- 
fonso  avaient abandonné le cbamp de bataille. 
Au con tra ire , l’amiral G ravina, monté sur le 
P rin ce des Asturies, enveloppé par les vaisseaux 
anglais qui avaient doublé Tcxtrém ilé de la li
gne, se défendait seul contre eux avec une rare  
énergie. Cerné de toutes p a rts , crib lé , ¡1 tenait 
ferm e, et aurait succombé s’il n’eût été secouru 
par le N eptune, qu’on a vu s’efforcer de regagner 
le vent pour sc rendre utile , et par le P lu to n , 
qui, ayant réussi à sc débarrasser de scs adver
saires, était venu chercher de nouveaux dangers. 
M alheureusement, au terme de cc combat, l’ami
ral Gravina reçut une blessure m ortelle.

Enfin, à l’extrém ité de cette longue lig n e , 
marquée par les flammes, par les débris flottants 
des vaisseaux, par des milliers de cadavres m uti
lés, une dernière scène vint saisir d’h orreur les 
com battants, et d’admiration nos ennemis cu x- 
mém cs. LA A chille, assailli de plusieurs côtés, sc 
défendait avec opiniâtreté. Au milieu delà canon
nade, le feu avait pris au corps du bâtim ent. C’é
tait le cas d’abandonner les canons pour courir à 
Tincendie, qui déjà s’étendait avec une activité 
elfrayantc. Mais les matelots de l’A chille, crai
gnant que, pendant qu’ils seraient occupés à Té-

teindre, Tennemi ne profitât de Tinaetion de leur 
artillerie pour prendre l’avantage , aimèrent 
mieux se laisser envahir par le feu que d’aban
donner leurs canons. Bientôt des torrents de fu
m ée, s’élevant du sein du vaisseau , épouvantè
ren t les Anglais, et les décidèrent à s’éloigner de 
ce volcan qui m enaçait de faire explosion, et 
d’engloutir ses assaillants comme ses défenseurs. 
Ils le laissèrent seu l, isolé au milieu de Tabîm e, 
et se m irent à considérer ce spectacle , qui, d’un 
instant à l’a u tre , devait se term iner par une 
horrible catastrophe. L’équipage fran çais , déjà 
fort décimé par la m itraille, se voyant délivré 
des ennemis, s’occupa seulement alors d’éteindre 
les flammes qui dévoraient son navire. Mais il 
n’était plus temps ; il fallut songer à se sauver. 
On jeta à la m er tous les corps propres à surna
ger, barriques, m âts, vergues, et on chercha sur 
ces asiles flottants un refuge contre l’explosion 
attendue à chaque minute. A peine quelques ma
telots s’étaient-ils précipités à la m er, que le feu, 
parvenu aux poudres, fit sauter TAc/iiffe avec un 
fracas effroyable, qui terrifia les vainqueurs eu x- 
mêmes. Les Anglais se hâtèrent d’envoyer leurs 
chaloupes pour recueillir les infortunés qui s’é 
taicnt si noblement défendus. Un bien petit 
nom bre réussit à se soustraire à la m ort. La 
plupart, demeurés à bord, furent lancés dans les 
airs avec les blessés qui encombraient le vais
seau.

Il élait cinq beures. Le combat élait fini pres
que partout. La lign e, coupée d’abord en deux 
points, bientôt en trois ou q u atre , par Tabscncc 
des vaisseaux qui n’avaient pas su sc tenir en ba
taille, se trouvait ravagée d’une extrém ité à Tau
trc . A Tasjicct de cette flotte, ou détruite ou 
fugitive , Tamiral Gravina , dégagé par le N ep 
tune et le iHiiton, et devenu général en chef, 
donna le signal de la retraite . Outre les deux 
vaisseaux français (jui venaient de le secourir, et 
le P rince des Asturies qu’il m o n ta it, Gravina en 
pouvait encore rallier finit, trois français, le H é
ros, l’indom ptable, l’A rgonaute, cinq espagnols, 
le Bayo, le S a n  Francisco de Asis, le Sa n  Justo , 
le M ontanez, le I^eandro. Ces derniers, nous de
vons le d ire , avaient sauvé leur existence beau
coup plus que leur honneur. C’étaient onze 
écbajipcs au désastre, indépendamment des qua
tre  du co n tre -am iral D iim anoir, qui faisaient 
une retraite séparée, en tout quinze. Il faut à ce 
nom bre ajouter les frégates, q u i , placées sous le 
veut, n ’avaient jias fait ce qu’on aurait ¡m atten
dre d’elles, pour secourir la flotte. Dix-scpt vais
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seaux français et espagnols étaient devenus pri
sonniers des Anglais; un avait saute. L escadre 
combinée avait perdu six ou sejit mille bommes, 
tués, blessés, noyés ou prisonniers. Jam ais plus 
grande scène d’h orreur ne s’était vue sur les 

flots.
Les Anglais avaient obtenu une victoire com

plète, mais une victoire sanglante, cruellement 
achetée. Sur les vingt-sept vaisseaux dont sc 
composait leur escadre , presque tous avaient 
perdu des mâts ; quelques-uns étaient hors de 
service, ou pour toujours, ou jusqu’à un radoub  
considérable. Us avaient à reg retter einiron
3 ,0 0 0  bommes, un grand nombre de leurs ofli- 
ciers, et l’illustre Nelson, plus regrettable pour 
eux qu’une arm ée. Us traînaient à Icurrcm orquc  
dix-scpt vaisseaux, presque tous démâtés ou près 
de couler à fond, et un amiral prisonnier. Us 
avaient la gloire de l’habileté , de l’expéricncc , 
unies à une incontestable bravoure. Nous avions 
la gloire d’une défaile héroïque, sans égale peut- 
être  dans l’histoire , par le dévouement des 
vaincus.

A la chute du jou r, Gravina s’achemina vers 
Cadix avec onze vaisseaux et cinq frégates. Le 
contre-amiral Dur.ianoir, craignant de trouver 
l’cnnerai entre lui et les Français, sc dirigea vers 
le détroit.

L ’am iral CollingAvood prit des signes de deuil 
pour la m ort de sou chef, mais il ne cru t pas 
devoir suivre le conseil de ce chef m ourant, et 
résolut, au lieu de mouiller Tescadre, de passer 
la nuit sous voiles. On voyait la cote et le sinis
tre cap de Trafalgar, qui a donné son nom à la 
bataille. Un vent dangereux commençait à sc 
lever, la nuit à devenir sombre, el les vaisseaux 
anglais, m anœuvrant difficilement à cause de 
leurs avaries, étaient obligés de rem orquer ou 
d'escorter dix-sept vaisseaux prisonniers. Uien- 
lôt le vent acquit plus de violence, et aux h or
reurs d’une sanglante bataille succédèrent les 
horreurs d’une alfrcuse tem p ête , comme si le 
ciel eût voulu punir les deux nations les plus 
civilisées du globe, les plus dignes de le dominer 
utilem ent par leur union, des fureurs auxquelles 
elles venaient de se livrer. L’amiral Gravina et 
ses onze vaisseaux avaient dans Cadix une re
traite assurée et prochaine. Mais, trop éloigne 
de Gibraltar, Tamiral Collingwood n’avait que 
Télcndue des Ilots pour se reposer des fatigues 
et des souffrances de la victoire. En peu d’in- 
slanls la nuit, plus cruelle que le jou r lui-m èm c, 
mêla vaincus et vainqueurs, cl les fit trem bler

tous sous une main plus puissante que celle de 
Tbonirne victorieux, sous celle de la nature en 
courroux. Les Anglais furent obligés d’abandon
ner les vaisseaux qu’ils Iraiiiaieut à la rem orque, 
ou de renoncer à surveiller ceux qu’ils avaient 
sous leur escorte. Singulières vicissitudes de la 
guerre de m er ! Quelques-uns des vaincus , 
pleins de joie à l’aspect terrifiant de la tempête, 
conçurent Tespérancc de reconquérir leurs vais
seaux et leur liberté. Les Anglais qui gardaient 
le B uceiitaure, sc voyant sans secours, rendi
ren t eux-m cm es notre vaisseau amiral aux res
tes de l’équipage français. Ceux-ci, ravis d’c trc  
délivrés iiaru n  affreux péril, élevèrent quelques 
mâts de fortune sur leur bâtiment dém âté, y  
attachèrent quelques débris de voiles, et se diri
gèrent vers Cadix, poussés par Touragan. V A lgà -  
siras, digne de l’infortuné Magon dont il em por
tait le cadavre, voulut aussi devoir sa délivrance 
à la tempête. Soixante et dix officiers et matelots 
anglais gardaient ce noble vaincu. Tout mutile 
qu’il était, l’Algésiras, récem m ent construit, se 
soutenait sur les flots, malgré scs profondes bles
sures. Mais il avait scs trois mâts coupés, le 
grand m ât à quinze pieds du p on t, celui de 
misaine à neuf, celui d’artim on à cinq. Le vais
seau qui le rem orquait, songeant à son propre  
salut, avait lâché le câble qui le retenait prison
nier. Les Anglais chargés de le garder avaient 
tiré du canon ¡loiir demander du secours, et 
n’avaient obtenu aucune réponse. Alors, s’adres
sant à M. de la Brctonnièrc, ils le prièrent de les 
aider avec son équipage à sauver le navire, et 
avec le navire leur vie à tous. M. de la Brcton
nièrc, saisi à cette proposition d’une lueur d’cs- 
p crancc, demande à conférer avec scs compa
triotes détenus à fond de cale. Il va trouver les 
officiers français, et leur fait partager Tespoir 
d’arrach er l’Algésiras à scs vainqueurs. Tous 
ensemble conviennent d’accepter la proposition 
qui leur est communiquée, et puis, une fois mis 
en possession du bâtim ent, de se précipiter sur 
les Anglais, de leur enlever leurs arm es, de les 
com battre à outrance au milieu de celte sombre 
nuit, et de pourvoir ensuite comme ils pourraient 
à leur propre salut. U restait 2 7 0  F ra n ça is , 
désarmés, mais prêts à tout pour arracher leur 
vaisseau des mains de Tennemi. Les officiers se 
répandent parmi eux, leur font part de cc projet 
qui est accueilli avec transport. Il est convenu 
que M. de la Brctonnièrc sommera d’abord les 
Anglais, et que, s’ils refusent de se rendre, les 
Français, à un signal donné, sc jetteront sur eux.
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L ’effroi de la tempête, la crainte de la côte dont 
on est près, tout est oublié : on ne songe plus 
qu’à ce nouveau combat, espèce de guerre civile 
en présence des éléments déchaînés !

M. de la Bretonnièrc retourne auprès des 
Anglais, et leur dit que Tabandon dans lequel 
on laisse le vaisseau au milieu d’un si grand pé
ril a dissous tous leurs engagements, que dès ce 
m om ent les Français sc regardent comme libres, 
et que si, du reste, leurs gardiens croient leur 
honneur intéressé à com battre, ils le peuvent; 
que Téquipagc français, quoique sans arm es, va 
fondre sur eux au prem ier signal. Deux matelots 
français, en effet, dans leur impatiente ardeur, 
s’élancent sur les factionnaires anglais, et en 
reçoivent de larges blessures. M. de la Breton- 
nière contient le tum ulte, et donne aux officiers 
anglais le temps de la réflexion. Ceux-ci, après 
avoir délibéré un instant, songeant à leur petit 
nombi’e, à la cruauté de leurs compatriotes, au 
danger commun qui menace vaincus et vain
queurs, se rendent aux Français, à condition 
qu’ils redeviendront libres quand ils auront tou
ché le rivage de F ran cc . M. de la Bretonnièrc  
prom et de demander leur liberté à son gouverne
m ent, si on réussit à ren trer dans Cadix. Alors 
les cris de joie éclatent sur le vaisseau ; on sc 
m et à l’œ uvre; on cherche des mâts de hune 
dans les approvisionnements de réserve, on les 
hisse, on les fixe sur les tronçons des grands 
m âts, on y attache quelques voiles, et on se dirige 
ainsi vers Cadix.

Le jou r avait paru, et, loin de dissiper le mau
vais temps, l’avait rendu plus mauvais encore. 
L ’amiral Gravina était rentré dans Cadix avec 
les débris des escadres combinées. La flotte 
anglaise était à la vue de ce p ort, suivie de 
quelques-uns de scs prisonniers, qu’elle tenait 
sous la pointe de scs canons. Après avoir lutté 
toute la journée contre la tempête, le comm an
dant la B retonnièrc, quoique sans pilote, mais 
aidé d’un marin à qui les parages de Cadix 
étaient familiers, arrive à Tentréc de la rade. Il 
ne lui restait qu’une seule ancre de bossoir et un 
gros câble, pour résister au vent qui portait v io
lemment à la côle. Il jette celte ancre et s’y  
confie, dévoré néanmoins d’inquiétude, car si 
elle cède, l’Algésiras doit périr sur les rochers. 
Ne connaissant j>as la rade, il avait mouillé j)i’ès 
d’un écucil redoutable, ajtpelé la Poinle-du-Dia- 
m ant. La nuit se passe dans de cruelles angoisses. 
Enfin le jour reparaît, et répand une redoutable 

lueur sur cette plage désolée. L e B ucentaure,

toujours m alheureux, est venu s’y briser. Toute
fois on a sauvé une partie de son équipage à 
bord de l’indom ptable  mouillé non loin de là. 
Cc dernier, qui avait peu d’avaries, parce qu’il 
avait peu com b attu , était attaché à de bonnes 
ancres et à de bons câbles. Pendant la journée 
entière l’Âlgésiras lire le canon de détresse pour 
réclam er du secours. Quelques barques périssent 
avant de le joindre. Une seule parvient à lui re
m ettre une ancre de jet très-faible. L ’Algésiras 
reste am arré près de l’indom ptable, lui deman
dant la rem orque, que celui-ci prom et dès qu’il 
sera possible de ren trer dans Cadix. La nuit 
s’étend de nouveau sur la m er et sur les deux 
vaisseaux mouillés Tun à côté de Tautre : c’est 
la seconde depuis la funeste bataille. L’équipage 
de l’Algésiras regarde avec effroi les deux ancres 
si faibles sur lesquelles repose son salut, et avec 
envie celles de l’Indotuptable. La tempête redou
ble, et tout à coup on entend un cri effroyable. 
L ’Indom ptable, dont les puissantes ancres ont 
cédé, arrive subitement tout couvert de ses fa
naux, ayant sur son pont son équipage au déses
poir, passe à quelques pieds de l’Algésiras, et 
vient sc briser avec un fracas horrible sur la 
Poinle-du-D iam ant. Les fanaux qui Téclairent, 
les cris qui retentissent, tout s’évanouit dans les 
flots. Quinze cents hommes périssent à la fois, 
car l’Indom ptable  poriait son équipage presque 
entier, celui du B ucentaure, valides et blessés, 
et line partie des troupes embarquées à bord de 
Tamiral.

A{)rès ce cruel spectacle et les désolantes ré 
flexions qu’il provoque, l’Algésiras voit reparaî
tre le jour et la tempête s’apaiser. 11 rentre enfin 
dans la rade de Cadix, et va s’engager |)resque 
au hasard dans un lit de vase, où il est désormais 
hors de péril. Juste récompense du plus admira
ble héroïsme !

Tandis que ces tragiques aventures signa
laient le retour m iraculeux de l’Algésiras, le Re- 
dontuhle, celui qui avait si glorieusement lutté 
contre le Victory, et duquel était |)artie la balle 
qui avait tué N elson, venait de couler à fond. 
Sa poupe, minée par les boulets, s’était écrou
lée subitement, et on avait eu à peine le temps 
d’en l’Ctircr 1 1 9  Français. L e  F o n g u eu x , dés
emparé , jeté sur la côte d’E sp agn e, s’y était 
perdu.

L eM o n a rca ,  abandonné de même, s’était brisé 
devant les rochers de San-Lucar.

Il ne restait plus que quelques-unes de leurs 
prises aux Anglais, et avec leurs vaisseaux les
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moins maUraités ils tenaient la m er, en vue de 
Cadix, toujours contrariés par les vents, qui ne 
leur avaient pas ])ermis de regagner Gibraltar. 
Le brave commandant du P hiton , le capitaine 
Cosmao, à cet aspect, ne put contenir le zèle 
dont il était animé. Son vaisseau était criblé, 
son équipage réduit de moitié ; mais aucune de 
ces raisons ne put l’a rrêter. Il em prunta quel
ques matelots 5 la frégate l'IIenn ione, il rapiéça 
son gréem ent a la hâte, et, usant du comman
dement qui lui appartenait, car tous les amiraux 
et contre-am iraux étaient m orts, blessés ou pri
sonniers, il lit signal d’appareiller aux vaisseaux 
qui étaient encore capables de tenir la m er, afin 
d’aller arracher à la flotte de Collingwood les 
Français qu’elle traînait à sa suite. L’intrépide 
Cosmao sortit don c, accompagné du N ep tun e, 
qui pendant la bataille avait fait de son mieux 
pour se porter au feu, et de trois autres vais
seaux français et espagnols qui n’avaient pas eu 
l’honneur de combattre dans la journée de Tra- 
falgar. Ils étaient cinq en to u t, suivis des cinq 
frégates qui avaient aussi à réparer leur conduite 
récente. Malgré le mauvais temps, ces dix bâti
ments s’approchèrent de la flotte anglaise. Col
lingwood, les prenant pour autant de vaisseaux 
de ligne , fit avancer sur-le-champ scs dix vais
seaux les moins avariés. Dans ce mouvement une 
partie des prises fut abandonnée. Les frégates 
en profitèrent pour saisir et rem orquer le Santa  
Alla et le N ep tun o. Le cornmandaut Cosm ao, 
qui n’était pas en forces, et qui avait contre lui 
le vent souillant vers Cadix, re n tra , amenant 
avec lui les deux vaisseaux reconquis, seul tro 
phée qu’il pût rem porter à la suite de tels mal
heurs. Ce ne fut point l’unique résultat de cette 
sortie. L ’amiral Collingwood, craignant de ne 
pouvoir conserver scs prises, coula à fond ou 
brûla le Sanlisiina T rin id a d , l’A rgonauta , le 
San Auguslino, l’in trép ide.

L ’Aigle échappa au vaisseau anglais le Défiance, 
et alla s’échouer devant le port de Sainte-M arie. 
L e Derxcick sc perdit par un acte de dévouement 
semblable à celui qui avait sauvé l’Algésiras.

Parm i les âaisscaux qui avaient suivi le com 
mandant Cosmao, il y  en eut un qui ne put ren 
tre r ; ce fut l’espagnol le Raijo, qui périt entre  
Rota et San-Lucar.

Pofin Tainiral anglais revint à G ibraltar, n’cm - 
nienant que quatre de scs prises sur dix-scpt, 
dont une française, le S w iflsu re, et trois espa
gnoles. Encore fallut-il couler à fond le Sw ift-  
sure.

Telle fut cette fatale bataille de Trafalgar. Des 
marins inexpérim entés, des alliés plus inexpé
rimentés en core, une discipline faible, un ma
tériel négligé, partout la précijiitation avec ses 
conséquences; un chef sentant trop vivement ces 
désavantages, en concevant des pressentiments 
sinistres, les portant sur toutes les m ers, faisant 
sous leur influence manquer les grands projets 
de son souverain; cc souverain irrité ne tenant 
pas assez compte des obstacles m atériels, moins 
difficiles à surmoiiler sur terre que sur m er, dé
solant par TnmeiTume de scs reproches un amiral 
qu’il fallait plaindre plutôt que blâm er; cet ami
ral sc battant par désespoir, et la fortune, cruelle 
pour le m alheur, lui refusant jusqu’à l’avantage 
des ven ts; la moitié d’une flotte paralysée par 
l’ignorance et par les éléments, l’autre moitié se 
battant avec fu reu r; d’une part une bravoure 
calculée et habile, de l’aulre une inexpérience 
héroïque, des morts sublimes, un carnage ef
froyable, une destruction inouïe; après les ravages 
des hommes, les ravages de la tempête ; l’ahîmc 
dévoi'ant les trophées du vainqueur ; enfin le chef 
triomphant enseveli dans son triomiihe, et le chef 
vaincu projetant le suicide comme seul refuge à 
sa douleur, telle fu t, nous le répétons, cette fa
tale bataille de Trafalgar, avec ses causes, scs ré 
sultats, scs tragiques aspects.

On pouvait cependant tirer de cc grand désas
tre d’utiles conséquences pour notre m arine. Il 
fallait raconter au monde ce qui s’était passé. Les 
combats du Redoulable, de l’Algésiras, de l’Achille 
m éritaient d’être cités avec orgueil à côté des 
triomphes d’Ulm. Le courage m alheureux n’est 
pas moins admirable que le courage heureux ; 
il est plus touchant. D’ailleurs les faveurs de la 
fortune à notre égard étaient assez grandes ])our 
qu’oii pût avouer publiquement quelques-unes 
de scs l'igucurs. 11 fallait ensuite combler de ré 
compenses les hommes qui avaient si dignement 
rempli leur devoir, et appeler devant uu conseil 
de guerre ceux q u i, cédant à l’horreur de ce 
spectacle, s’élaicnt éloignés du feu. E t ,  sc fus
sent-ils hien conduits on d’autres occasions, il 
fallait les immoler à la nécessité d’établir la dis
cipline par de terribles exemples. 11 fallait sur
tout que le gouvernement trouvât dans cette san
glante défaite une leçon pour lui-raèinc ; il fallait 
qu’il sc dit bien que rien ne se fait v ite , et par
ticulièrement quand il s’agit de m arin e ; il fallait 
qu’il renonçât à présenter en ligne de bataille des 
escadres qui ne seraient pas éprouvées à la m er, 
et qu’en attendant il s’appliquât à les former
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toutes par des croisières fréquentes et lointaines.
L ’excellent roi d’Espagne, sans se liv re ra  tons 

ces calculs, enveloppa dans une même mesure de 
récompense les braves et les lâches, ne voulant 
m ettre en lumière que Thonncur fait à son pa
villon par la conduite de quelques-uns de scs 
m arins. C’était une faiblesse naturelle à une cour 
vieillie, mais une faiblesse inspirée par la bonté. 
Nos m arins, un peu remis de leurs souffrances, 
étaient mêlés avec les marins espagnols dans le 
port de Cadix, lorsqu’on leur annonça que le roi 
d’Espagne donnait un grade à tout Espagnol qui 
avait assisté à la bataille de T rafalgar, indépen
damment des distinctions particulières accordées 
à ceux qui s’ctaient le m ieux conduits. Les Espa
gnols, presque honteux d’être récompensés quand 
les Français ne Tétaient pas, dirent à ceux-ci que 
probablement ils allaient recevoir de leur celé le 
prix de leur courage. Il n ’en fut rien : les braves, 
les lâches parmi les Français furent confondus 
aussi dans le même traitem ent, et ce traitem ent 
fut Touhli.

Quand la nouvelle du désastre de Trafalgar par
vint à l’amiral Decrès, il en fut saisi de douleur. 
Cc m inistre, malgré son esprit, malgré sa profonde 
connaissance de la m arine, n’avait jamais que des 
revers à annoncer à un souverain ([u i, en toute 
autre chose, n’obtenait que des succès. Il manda 
ces tristes détails à Napoléon, qui déjà s’avançait 
sur Vienne du vol de Taiglc. Quoiqu’une nouvelle 
malheureuse eût peine à sc faire jou r dans une 
âme enivrée de triom iihes, la nouvelle de T ra
falgar chagrina Napoléon , et lui causa un pro
fond déplaisir. Cependant il fut celte fois moins 
sévère que de coutume à Tégard de l’amiral Ville
neuve, car cet infortuné avait vaillamment com 
battu , quoique très-im prudem m ent. Napoléon 
agit ici comme agissent souvent les h om m es,

aussi hien les plus forts que les plus faibles ; il 
tâcha d’oublier ce chagrin, et s’efforça de le faire 
oublier aux au lrcs. Il voulut qu’on parlât peu 
de Trafalgar dans les journaux français, et qu’on 
en fît mention comme d’un combat im p ru d ent, 
dans lequel nous avions pins souffert de la tem 
pête que de Tcnnemi. 11 ne voulut, non plus, 
ni récom penser ni punir, ce qui était une cruelle 
injustice, indigne de lui et de l’esprit de son 
gouvernem ent. 11 se passait alors quelque chose 
dans son âm e, qui contribua puissamment à lui 
inspii'cr cette conduite si m esquine; il commen
çait à désespérer de la marine française. 11 trou
vait line m anière de battre T A nglclerrc, plus 
sûre, plus praticable, c’était de la battre dans les 
alliés qu’elle soldait, de lui enlever le continent, 
d’en expulser tout à fait son com m erce et son 
influence. II devait naturellem ent préférer cc 
m oyen, dans l’emploi duquel il excellait, et qui, 
hien ménage, l’aurait certainem ent conduit au 
but de ses efforts. A partir de ce jou r. Napoléon 
pensa moins à la m a rin e , et voulut que tout le 
monde y  pensât moins aussi.

L ’Europe ellc-mémc, quant à la bataille de T ra
falgar, sc prêta volontiers au silence qu’il desi
rait garder. Le bruit retentissant de ses pas sur 
le continent empêcha d’entendre les échos du 
canon de Trafalgar. Les puissances, qui avaient 
sur la poitrine Tcpée de N apoléon, n’étaient 
guère rassurées par une victoire navale, profi- 
tahlc à l’Angleterre seule, sans autre résultat 
qu’une nouvelle extension de sa domination com
m erciale, domination qu’elles n’aimaient g u ère , 
et ne toléraient que jiar jalousie de la France. 
D’ailleurs la gloire britannique ne les consolait pas 
de leur propre hum iliation. Trafalgar n’effaça 
donc point Téelat d’U h n , e t , coinmc on le verra  
hientüt, n’amoindrit aucune de ses conséquences.
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p o rtés  à I lo lla b ru n n .— M urât se laisse tro m p e r p a r  une prop o sition  d’arm istice , c l  donne à  Tarniée ru sse le tem ps de s'éch ap 
p er. —  Najioléon r c jc l lc  ra r m is l ic c . —  Com bat san glan t ii Ilo llab ru n n . —  A rrivée dc F arm éc française  à  B r ü n n .—  Belles 
dispositions d c  N apoléon pou r occu p er V ienne, sc  g a rd e r  du coté  des Alpes el de la H ongrie co n tre  les arch id u cs, ct fa ire  face  
au x B u sses du côté  dc la M oravie. —  N cy o ccup e le T y ro l, A ugereau la Souabe. —  B rise  des corp s dc Jcllacliich  c t  de Bohan.
—  D ép art dc N apoléon pou r B rü n n . —  E ssai de négociation . —  F o l orgu eil de l’é ta l-in a jo r ru sse . —  N ouvelle co terie  form ée  
a u to u r d ’A lexan d re. — E lle  lui in sp ire  T im prudente résolu tion  de liv re r  b ataille . —  T e rra in  choisi d’avance p a r Napoléon.
—  B ataille  d ’A uslcrlitz  livrée le 2  d écem b re. —  D estruction  dc l’a rm ée  a u stro -ru sse . —  L ’em p ereu r d ’A utriche au b ivac de 
N apoléon. —  A rm istice acco rd é  sous la ju’om esse d ’une p aix  p ro ch ain e . —  Com inciiccnient de négociation à B rü n n . —  
Conditions im posées p a r  N apoléon. —  11 veut les É ta ls  vénitiens p o u r com p léter le ro yau m e d 'Italie , le T y ro l c t  la Souabe  
au trich ien n e p ou r a g ra n d ir  la B a v iè re , les (lâchés de Baden et dc W u rte m b e rg . —  A llian ces dc fam ille av ec ces tro is  m aisons  

allem andes. —  B ésislance des p lén ipotentiaires a u trich ie n s . —  N ap o léo n , de re to u r à  V ienn e, a  une longue en trev u e avec  
M. d 'IIaugw ilz . —  H rep ren d  scs p ro je ts  d 'union avec la P r u s s e , c t  lui donne le H an ovre, ü condition qu'elle sc  liera  
définitivem ent ü la F ra n ce . — T ra ite  dc V ienne av ec la P ru sse . —  D ép art dc M. d'H augw ifz po u r B erlin . —  N ap o léo n , 

d éb arrassé  de la P ru sse , d evient plus e x ig e a n t ù l’ég ard  dc rA u tr ic h c .—  L a  négoeialioii tran sfé ré e  à  P re sb o u rg .— A cceptation  
des condition s de la F ra n c e , e l p aix  dc P re sb o u rg . —  D ép art dc Napoléon p o u r M unich. —  M ariage d’Eugène de B cau h arn ais  

av ec la p rin cesse A uguste de B av ière . —  R etou r dc N apoléon à  P a ris . —  A ccueil trio m p h al.

Les nouvelles venues des bords du Danube 
avaient rempli la Franco dc satisfaction ; celles 
qui venaient de Cadix l’attristèrent, mais ni les 
unes ni les autres ne lui causèrent dc surprise. 
On espérait tout dc nos armées dc terre , con
stamment victorieuses depuis le commencement 
de la Révolution, et presque rien dc nos Hottes, 
sî  malhenrciiscs deimis quinze années. Mais on 
n attachait que des conséquences médiocres aux

événemeiils dc m e r ; on regardait, au contraire, 
nos prodigieux succès sur le continent comme 
tout à fait décisifs. On y voyait les hostilités éloi
gnées dc nos frontières, la coalition déconcertée 
dès son début, la durée dc la guerre foi t abrégée, 
ct la paix continentale rendue prochaine, ram e
nant l’espérance dc la paix m aritime. Cependant 
l’arm ée, s’enfonçant vers TAutricbc à la ren
contre des Russes, faisait prévoir de nouveaux
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et grands événements, qu’on attendait avec une 
vive impatience. Du reste, Ja confiance dans le 
génie de Napoléon tempérait toutes les anxiétés.

Il fallait cette confiance pour soutenir le ci’cdit 
profondément ébranlé. Nous avons déjà fait con
naître la situation embarrassée de nos finances. 
Un arriéré dû à la résolution de Napoléon de suf
fire sans em prunt aux dépenses de la guerre, les 
em barras du T résor espagnol rendus communs 
au T résor français par les spéculations de la com 
pagnie des Négociants réunis, le portefeuille du 
Trésor livré entièrem ent à cette compagnie par 
la faute d’un ministre bonnctc mais trom pé, telles 
étaient les causes de cette situation. Ellcsavaicnt 
fini par am ener la crise longtemps prévue. Un 
incident avait contribué à la précipiter. La cour 
de Madrid, qui était débitrice envers la compa
gnie des Négociants réunis  du subside dont celle- 
ci s’était cbargée d’acquitter la valeur, des car
gaisons de grains expédiées pour les divers ports 
de la Péninsule, des approvisionnements fournis 
aux flottes et aux armées espagnoles, la cour de 
Madrid venait, dans sa détresse, de recourir à 
une m esure désastreuse. Obligée de suspendre 
les ])ayements de la Caisse de consolidation, es
pèce de banque consacrée an service de la dette 
publique, elle avait donné cours forcé de mon
naie aux billets de cette caisse. Une pareille m e
sure devait faire disparaître le num éraire. M. Ou- 
vrard , qui, en attendant le recouvrem ent des 
piastres du Jlexique, à lui déléguées par la cour 
de Madrid, n’avait d’autre moyen de faire face 
aux besoins de scs associés que le num éraire qu’il 
tirait de la Caisse de consolidation, se trouvait 
subitement arrêté dans scs opérations. On avait 
promis notamm ent à M. Dcsprcz 4  millions de 
piastres, qu’il avait promis à son tour à la Banque 
de France, pour en obtenir les secours qui lui 
étaient nécessaires. Il ne fallait plus compter sur 
C CS 4 millions. Sur les recouvrem ents à opérer au 
Mexique, on avait négocié en Hollande, auprès 
d elà maison IIopc, un em prunt de 10 millions, 
dont on pouvait tout au plus espérer 2 en temps 
utile. Ces fàcbeuscs circonstances avaient accru  
au delcà de toute mesure les embarras de M. Des- 
prez, qui était chargé des opérations du T résor, 
de M. V anlcrberghe, qui élait chargé de la four
niture des vivres, et leurs em barras, à l’iin et à 
l’autre, étaient retom bés sur la Banque. Nous 
avons déjà expliqué comm ent ils faisaient es
compter à la Banque ou leur propre papier, ou 
les obligations des receveurs g én éra u x . La Banque 
leur en donnait la valeur en billets, dont l’émis

sion s’augmentait ainsi d’une manière immodé
rée. Ce n ’eût été là qu’un mal très-prochainement 
réparable, si les piastres promises étaient a rr i
vées assez prom ptem ent pour ram ener à un taux 
convenable la réserve métallique de la Banque. 
Mais les choses en étaient venues à ce point, que 
la Banque n’avait plus (jue 1 million oOO,OOOfrancs 
en caisse contre 7 2  millions de billets émis et 
20m illionsde comptes courants, c’est-à-dirccontre  
9 2  millions de valeurs immédiatement exigibles. 
Une circonstance étrange, qui s’était révélée ré 
cem m ent, aggravait beaucoup cette situation. 
31. de 3Iarbois, dans sa confiance illimitée pour 
la compagnie, lui avait accordé une faculté tout 
à fait exceptionnelle, dans laquelle il n’avait vu 
d’abord qu’une facilité de service, et qui était 
devenue la cause d’un abus grave. La compagnie 
ayant en sa possession la plus grande partie des 
obligations des receveurs gén éra u x , puisqu’elle 
les escomptait au gouvernement, ayant à se payer 
des services de tous genres qu’elle exécutait sur 
les divers points du territoire, sc trouvait dans 
le cas de puiser sans cesse aux caisses du Trésor ; 
et, pour jilus de comm odité, 31. de 3Iarbois avait 
ordonné aux receveurs généraux de lui verser 
les fonds qui leur rentraient, sur un simple ré 
cépissé de 31. Dcsprcz. La compagnie avait sur- 
le-champ usé de celte faculté. Taudis que d’une 
part elle tâchait de se procurer de l’argent à Pa
ris, en faisant escompter à la Banque les obliga
tions des receveurs gén éra u x  dont elle était nan
tie, de l’autre elle enlevait à la caisse des receveurs 
généraux l’argent destiné à acquitter ces mêmes 
obligations; et la Banque, à leur échéance, les 
envoyant chez les receveurs généraux, ne trouvait 
en payement que des récépissés de 31. Dcsprcz. 
Celle-ci encaissait donc du papier en payement 
d ’un autre papier. C’est ainsi qu’elle élait arrivée 
à une si grande émission de billets avec une si 
faible résen 'c. Un commis infidèle, trom pant la 
confiance de 31. de 3Iarbois, était le principal 
auteur des complaisances dont on faisait un abus 
si déplorable.

Cette situation inconnue au m inistre, mal 
appréciée même par la com pagnie, q u i, dans 
son entrainem ent, ne mesurait ni l’étendue des 
opérations dans lesquelles on l’avait engagée, ni 
la gravité des actes qu’elle com m ettait, cette si
luation se révélait peu à peu par une gène uni
verselle. Le public surtou t, avide d’espèces m é- 
talli([ucs, averti de leur rareté à la Banque, 
s’élait porté en foule à ses bureaux pour con
vertir les billets en argent. Les malveillants se
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joignant aux effrayés, la crise devint bientôt gé
nérale.

Les circonstances ainsi aggravées am enèrent 
des aveux longtemjis différés , et une clarté fà- 
cbeusc. M. V an lcrb crgb e, à qui on ne pouvait 
im puter cc qu’il y avait de blâmable dans la con
duite de la compagnie, car il s’occupait unique
m ent du comm erce des gra in s , sans savoir à 
quels embarras il était exposé par scs associés, 
M. Vajilcrberghe sc rendit auprès de M. de Mar
bois, et lui déclara qu’il lui était imjiossiblc de 
suffire a la fois au service du Trésor et au service 
des vivres, que c’ctait tout au plus s’il pouvait 
continuer ce dernier. Il ne lui dissimula pas que 
les fournitures exécutées pour l’Espagne, et de
meurées jusqu’ici sans payem ent, étaient la cause 
principale de sa gène. M. de Marbois, redoutant 
de voir manquer le service des vivres, encouragé 
d’ailleurs par qncbjues paroles de rEm pereur, 
qui, satisfait de M. V aiilerbcrghc, avait cxpriruc 
l’intention de le soutenir, accorda à ce fournis
seur un secours de 2 0  millions. Il les imputa 
sur des fournitures antérieures que les adminis
trations de la guerre et de la marine n’avaient 
pas encore soldées, et il les donna en rendant à 
M. Vanlcrbcrgbe 2 0  millions de ses engagements 
personnels, contractés à l’occasion du service du 
Trésor. Mais à peine ce secours était-il accordé 
que M. Vanlcrbcrglic vint eu réclam er un se
cond. Ce fournisseur avait derrière lui une mul
titude de sou s-traitan ts, qui ordinairem ent lui 
faisaient c ré d it, mais q ui, u’oblcnaul plus coii- 
liancc des capitalistes, ne pouvaient prolonger 
leurs avances. Il élait donc réduit aux dernières 
exlrcm ilcs. M. de M arbois, èjiouvanté de ces 
aveux , en reçut luenlôt de plus graves encore. 
La Rauque lui adressa une députation pour faire 
connaitrc sa situation au gouvernem ent. M. Des
prcz n’envoyait jias les piastres prom ises, il de
mandait cependant de nouveaux escomptes ; le 
Trésor en demandait de son cô té , et la Banque 
n’avait pas 2 millions d’écus en caisse contre 
9 2  millions de valeurs exigibles. Comment de
v ait-e lle  sc conduire en pareille occurren ce?  
M. Desprcz déclarait pour sa part au ministre 
qu’il était au term e de scs ressources, surtout si 
la Banque lui refusait son assistance. 11 avouait, 
lui aussi, que c’ctait le contre-coup des affaires 
d’Espagne qui le précipitait dans ces tristes em
barras. 11 devenait malheureusem ent évident 
pour le ministre que M. Vanlcrberglie ajipuyé 
sur M. D esprcz, M. Desprcz sur le Trésor et la 
Banque, portaient le fardeau des affaires de l’Es

pagne, lequel se trouvait ainsi rejeté sur la France  
elle-mème par les téméraires combinaisons de 
M. O uvrard.

11 était trop tard pour revenir sur ses p as, et 
fort inutile de se plaindre. Il fallait sc tirer de cc 
p éril, et pour cela en tirer ceux qui s’y étaient 
imprudemment exposés, car, les laisser périr, 
c’élait courir la chance de périr avec eux. M. de 
Marliois n’hésita point dans la résolulion de sou
tenir MM. Vanlcrbcrgbe et Desprcz, et il fit bien. 
Mais il ne pouvait plus se perm ettre d’agir sous 
sa seule responsabilité, et il provoqua la réunion  
d’un conseil de gouvernem ent, (jui s’assembla 
siir-lc-cbam p sous la présidence du prince Jo -  
scpli. Le prince Louis, l’arcbicliancelier Camba- 
ccrcs et tous les ministres y assistaient. On y  
appela quelques employés supérieurs des finan
ces, et entre autres M. Mollien, directeur de la 
Caisse d’amortissement. Le conseil délibéra lon
guement sur la situation. Après beaucoup de 
discussions générales et oiseuses, il devenait u r
gent de conclure, et chacun hésitait en présence 
d’une responsabilité également grande, quelque 
parti qu’on prit, car il était aussi grave de laisser 
tomber les traitants que de les soutenir. L’a r-  
cbicliancclier Cambaccrès, qui avait assez de sens 
pour comprendre les exigences de celte situation, 
et assez de crédit jiour les faire admettre par 
l’Em pereur, fit prévaloir l’avis d’un secours im 
médiat à M. V aiilerb ergh c, secours qui devait 
être de 10  millions d’abord, et de 10 autres en
suite, lorsqu’on aurait une réponse approbative 
du quartier général. Quant à M. Desprez, ce fut 
une question à traiter avec la Banque , car elle 
seule pouvait venir en aide à ce dernier, en lui 
continuant scs escomptes. Mais on discuta les 
moyens qu’elle proposait pour parer à l’épuisc- 
menl de scs caisses, et pour m aintenir le crédit 
de scs billets, sans lesquels ou allait succomber. 
Personne ne ¡icnsa qu’on pùt leur donner cours 
forcé de monnaie, tant à cause de l’impossibilité 
de rétablir en France un papier-monnaie, qu’à 
cause de l’impossibilité de faire agréer une telle 
résolution à l’Em pereur. Mais on admit certaines 
mesures qui devaient rendre les remboursements 
jikis lents et l’écoulement des espèces moins ra 
pide. On laissa au ministre du Trésor et au pré
fet de police le soin de s’entendre avec la Banque 
sur le détail de ces mesures.

M. de Marbois eut avec le conseil de la Banque 
des explications li’ès-vives. Il se plaignit de la 
manière dont elle avait géré scs affaires, reproche  
fort injuste, car, si elle était embarrassée, c’était
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uniquement par la faute du Trésor. Son porte
feuille ne contenait que d’excellents ciTcts de 
com m erce , dont Taequiltcmcnt régulier élait 
dans le m om ent sa seule ressource effective. Elle 
avait même diminué les escomptes aux particu
liers jusqu’à réduire son portefcnillc au-dessous 
des proportions ordinaires. Elle n’avait en ([uan- 
tité disproportionnée que du papier de M. Des- 
prcz et des ohligalions des receveurs gén éra u x , 
qui ne ram enaient point d’argent. Elle ne souf
frait donc qu’à cause du gouvernement lui-mème. 
Mais les banquiers qui la dirigeaient étaient en 
général si dévoués à l’Em pereur, dans lequel ils 
cbérissaicnt sinon le guerrier glorieux, du moins 
le restaurateur de T ord re , qu’ils sc laissaient 
traiter par les agents du pouvoir avec une sévé
rité que ne souffriraient pas aujourd’liui les plus 
vulgaires compagnies de spéculateurs. Du reste, 
c’était de leur part patriotisme ¡ilutôt que servi
lité. Soutenir le gouvernement de TEinpcrcur 
élait à leurs yeux un devoir impérieux envers la 
France, que lui seul préservait de l’anarebie. Ils 
ne s’irritèrent pas de rcprocbes fort peu m érités, 
et ils m ontrèrent à la cause du T résor un dévoue
m ent digne de servir J ’cxcm plc en pareille c ir
constance. On adopta les mesures suivantes , 
comme les plus capables d’allénucr la crise.

M. de Marbois dut faire jiartir en poste des 
commis pour les déiiartcm cnls voisins de la capi
tale, avec Tordre aux payeurs de sc dém unir de 
tous les fonds dont ils n’auraient pas indispcn- 
sablemcnt besoin pour le service courant des 
rentes, de la solde, du traitem ent des fonction
naires, et d’expédier ces fonds à la Banque. On 
espérait ainsi faire ren trer cinq à six millions en 
espèces. On donnait ordre aux receveurs géné
raux qui n’auraient pas livré à .M. Desprez toutes 
les sommes encaissées, de les verser immédiate
ment à la Banque. Les commis envoyés avaient 
en même teiiqis la mission de s’assurer si quel
ques-uns de ces comptables n’useraient pas des 
fonds du Trésor dans leur intérêt personnel. A 
ces moyens pour faire arriver le num éraire, on 
en ajouta quelques autres pour Tempccbcr de 
s’écouler. Le billet comm ençant à jicrdre, le |iu- 
blic courait avec empressement aux caisses de la 
Banque afin de le convertir en argent. Quand 
l’agiotage et la malveillance ne s’on seraient pas 
mêlés, il eût suffi de la perte de \ ou 2 pour lü ü  
que supportait le billet, pour que la masse des 
porteurs en exigeât la conversion en espèces. 
On autorisa la Banque à ne convertir en argent 
que cinq à six cent mille francs de billets par

jou r. C’était tout cc qu’il fallait de num éraire, 
quand la confiance existait. On prit une autre  
précaution afin de ralentir les payements, ccfu t  
celle de compter l’argent. Les demandeurs de 
rcinboiirscment se seraient bien passés de celte  
form alité, car ils ne craignaient pas que la Ban
que trom pât le public, eu m ettant un écu de 
moins dans nn sac de mille francs. Cependant on 
affecta le soin de les com pter. On d écid a, en 
outre, qu’on ne rem bourserait qu’un seul billet 
à la même personne, et que ebacun serait admis 
à son tour. Enfin, Tafflucnce grossissant chaque 
jo u r , on imagina un dernier m oyen, celui de 
distribuer des numéros aux porteurs de billets, 
dans la proportion de cinq ou six cent mille 
francs, qn’on voulait rem bourser par jour. Ces 
num éros, déposés dans les mairies de Paris, du
rent c ire  dislrihués par les maires aux individus 
notoirement étrangers au commerce de l’argent, 
et n’ayant recours an rem boursem ent que pour 
satislïure à des besoins véritables.

Ces mesures firent cesser au moins le trouble 
matériel autour des bureaux de la Banque, et 
réduisirent l’émission des espèces aux besoins les 
])liis urgents de la population. L’agiotage, qui 
cherchait à soustraire les écus de la Banque pour 
les faire payer au publie jusqu’à 6 et 7 pour 1 0 0 ,  
fut déjoué dans scs m anœuvres. Cependant c’é 
tait une vraie suspension de payement, dissimulée 
sous un ralentissement. Elle était malheureuse
ment inévitable. Dans ces circonstances, cc n’est 
pas la mesure cllc-mêinc qu’il faut blâm er, c’est 
la conduite antérieure qui Ta rendue nécessaire.

Les commis envoyés procurèrent la rentrée de 
deux millions tout au plus. L’échéance journa
lière des ciîcts du comm erce amenait plus de billets 
que d’éciis, car les comm erçants ne s’acquittaient 
en espèces que lorsqu’ils avaient à payer des 
sommes moindres de 5 0 0  francs. La Banque ré 
solut donc d’acbcler en Hollande des piastres à 
tout jirix, et de prendre ainsi à son compte une 
partie des frais de la crise. Grâce à cet ensemble 
de m oyens, on serait bientôt sorti d’em barras, si 
M. Desprez n’était venu tout à cou|) déclarer de 
j)bis grands besoins, et solliciter de nouveaux se
cours.

Cc banquier, chargé par la compagnie de four
nir au Trésor les fonds nécessaires au service, et 
pour cela d’escompter les ohligalions des receveurs  
g én éra u x , les bons à vue, e tc ., avait pris l’enga
gem ent de faire cet escompte à 1/2 pour 1 0 0  par 
mois, c’est-à-dire à 6 pour 1 0 0  par an. Les capi
talistes ne voulant plus les lui escompter à lui-
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même qiTà i  pour 1 0 0  par mois, c’cst-à-clirc à 
12  pour 100  par an , il élait exposé à des pertes 
ruineuses. Afin de s’épargner ees pertes, il avait 
imaginé nn m oyen, c ’était de donner en gage 
aux préteurs les obligations et les bons à vue, et 
d’em prunter sur ces valeurs, au lieu de les faire 
sous-cscompter. Les spéculateurs, dans le désir 
de m ettre la eirconstance à profit, avaient fini 
par lui refuser le renouvellement de cc genre 
d’opérations, afin de l’obliger à livrer les valeurs 
du Tré.sor, et de les avoir ainsi à vil p rix . —  
«I Les embarras de la jtlace, écrivait M. de Mar- 
II bois à Tlîm pcrcur, servent de [irétcxte à beau- 
■I coup de gens pour eu user comme des corsaires 
Il envers les Négociants réunis, et je connais de 
« grands jtalriotcs qui ont retiré douze à quatorze 
" cent mille francs à l’agent du T résor, pour en 
« tirer un m cillcnr ji.arli. >. (Lettre du 2 8  scp- 
tejnbre. - -  Dépôt de la sccrétaircrie d’É tat.)

M. Des|U-cz, qui availdiqà reçu 14  millionsde 
secours de la flanque, en voulait obtenir 3 0  im
m édiatem ent, et 70  dans le mois de brum aire. 
C’était ¡)ar conséquent une somme de 1 0 0  mil
lions qu’il lui fallait. Celle situation, avouée à la 
Banque, y causa un véritable effroi, et y provoqua 
une ex|)losion de plaintes, delà part des liommes 
qui n’étaient pas disposés à épouser la fuiTunc du 
gouvernement quelle qu’elle lut. Ou demanda cc  
qu’était .51. D esprcz, et à quel litre de si grands 
sacrifices étaient réclamés jiour lui? On igiior.iit 
dans le comm erce la solidarité établie entre lui 
et la comiiagiiic do fournisseurs, qui travaillait à 
la fois pour TEspagiic cl pour la F ra n cc . 5Iais , 
tout en ignorant sa vraie situation, on voulait 
obliger le ministre à l’avouer comme agent du 
T résor, ne fût-ce que pour avoir une garantie de 
plus. Le ministre averti avait envoyé un billet 
de sa main au président de la régen ce, pour dire 
que 51. Desprez n’agissait que dans l’inlérét du 
T résor. Par distraction, 51. de 5Iarbois avait né
gligé de signer cc billet. On exigea de lui qu’il le 
signât. 11 y consentit, et il fut impossible de sc 
dissimuler qu’on élait en présence de l’Em pereur 
lui-m èm c , créateur de la Banque , sauveur cl 
m aître de la Fran cc , demandant qn’on ne rédui
sit pas son gouvernem entaux abois, [)ar le refus 
<lcs ressources dont il avait un urgent besoin.

La voix du patriotisme prévalut, et cc résultat 
fut particulièrem ent tlû à 51. P crrcgau x, célèbre 
banquier , dont rinflucncc é lait toujours em 
ployée au profit de l’E tal. On décida que loiisles 
secours nécessaires seraient donnésà 51. Desprcz; 
fine les obligations qui servaient à em prunter sur

gage, et qn’on évitait d’escompter pour s’épargner 
de trop grandes pertes, seraient escomptées n’im
porte à quel prix , soit qu’elles appartinssent à 
51. Desprcz ou à la Banque ; qu’il se cbargcrait 
lui-m cm e de cette opération, comme plus capable 
qu’aucun autre de rexécu tcr ; que les perles se
raient supportées de moitié i>ar la compagnie et 
p arla  Banque; que des m étaux seraient aclictés 
cà Amsterdam et à Hainliourg, à frais com m uns, 
et que 51. Desprcz serait formellement invité à 
ne |)lus renouveler scs engagements, afin de m et
tre un terme à une pareille situation. On résolut 
enfin de diminuer les cscom|)tes au com m erce, 
de consacrer toutes les ressources existantes au 
T résor, et de n’ém ettre de billets que pour lui. 
Le rem boursem ent quotidien des effets de com 
m erce avait fa itrcn trer une quantité considérable 
de b illcls , qu’on avait d’abord voulu détruire, 
mais (jii’on rem it bientôt en circulation pour 
sulfirc aux besoins de M. Desprez. On dépassa 
même de beaucoup la première ém ission, et on 
la poi'la jusqu’à 8 0  m illions, indépendamment 
des 2 0  millions de comptes courants. Mais les 
ncbats extraordinaires de piastres, l’cscomptc ef
fectif des obligations, ¡irocurèrcnt les cinq à six 
cent mille francs ]>ar jour , qui étaient indispen
sables pour satisfaire le publie, et on put se llaller 
de traverser celle crise sans com prom ettre les 
services, et sans am ener la banqueroute des trai
tan ts, qui aurait amené celle du Trésor lui- 
m cm e.

On u’cinpécba cependant point les banque- 
roules ])aiTiculières, qui, sc succédant rapide
m ent, ajoutèrent beaucoup à la tristesse générale. 
La faillite de 51. B écam ier, banquier renommé 
par sa ¡irobilé, l’élenduc de ses affaires, l’éclat de 
sa manière de v iv re , et qui succom ba, victime 
des circonstances bien plus que de sa conduite 
financière, produisit la sensation la plus pénible. 
Les malvcillaiils l’attribuèrent à des relations 
d’affaires avec le T ré so r , qui n’existaient pas. 
Beaucoup de faillites moins importantes suivirent 
celle de 51. Bi'cam icr, tant à Paris que dans les 
provinces, et causèrent une sorte de terreur pa
nique. Sous un gonvcrnem ent moins ferme, moins 
puissant que celui de Napoléon, cette crise aurait 
pu entraîner les conséquences les plus graves. 
5Iais on comptait sur sa fortune et sur son génie; 
personne n’avait d’inquiétude pour le maintien 
de l’ordre public; on s’altcndaità chaque instant 
à quelque coup d'éclat qui relèverait le créd it; 
el celle détestable espèce de spéculateurs, qui 
aggravent toutes les situations en fondant leurs
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calculs sur l’avilissement des valeurs , n’osait sc 
hasarder dans le jeu à la baisse, par crainte des 
victoires de Napoléon.

Tous les yeux étaient fixés sur le Danube, où 
allaient sc décider les destinées de l’Europe. C’est 
de laque devaient surgir les événcmenis qui pou
vaient m ettre fin à cette crise financière et poli
tique. On les espérait avec une pleine confiance, 
surtout après avoir vu en quelques jours une 
arm ée entière prise presque sans coup férir, par 
le seul effet d’une manœuvre. Cependant une cir- 
conslance même de cette manœuvre venait de 
susciter une fâcheuse complication avec la Prusse, 
et de nous faire craindre un ennemi de plus. 
Cette circonstance était la m arche du corps du 
maréchal Bernadotte à travers la province prus
sienne d’Anspach.

Napoléon, en dirigeant le mouvement de ses 
colonnes sur le flanc de l’arm ée autrichienne, 
n’avait pas considéré un instant comme une 
difficulté de traverser les provinces que la Prusse 
avait eu Franconie. En effet, d’après la conven
tion de neutralité stipulée par la Prusse avec les 
jmissances belligérantes, pendant la dernière 
g u erre , les provinces d’Anspach et de Rarcnth  
n’avaient point été comprises dans la neutralité 
du nord do l’AlIcrnagnc. La raison en était 
sim ple, c ’est que ces provinces se trouvant sur 
la route obligée dos armées françaises et autri
chiennes, il était presque impossible de les sous
traire  à leur passage. Tout ce ([u’on avait pu 
exiger, c ’était (|u’elles ne devinssent pas un théâtre  
d’hostilités, qu’on les traversât rajiidcniont, et en 
payant cc qu’on y prendrait. Si la Prusse avait 
voulu qu’il en fût autrem ent cette fois , elle au
ra it dù le dire. D’ailleurs, lorsqu’elle venait tout 
récem m ent encore d 'entrer en jinurparlcrs d’al
liancc avec la F ra n ce , lorsqu’elle s’était avancée 
dans cette voie jusqu’à écouler et accueillir l’offre 
du H anovre, clic n’était guère en droit de chan
ger les anciennes règles de sa n eu tralité , pour 
les rendre jilus rigoureuses envers la France  
qu’en I79G . Gela eût été in concevab le; aussi 
avait-elle gardé à cet égard un silence que dé
cemment elle n’aurait pas osé rom pre , surtout 
pour déclarer qu’en pleine négociation d’al
liance, elle voulait être moins facile avec nous 
que dans les temps de la plus extrêm e froideur. 
Quoi qu’il en so it. N apoléon, se fondant sur 
l’ancienne convention , et sur une apparence 
d’intim ité à laquelle il devait cro ire , n’avait pas 
considéré le passage à travers la province d’Ans
pach comme une violation de territoire. Cc qui

prouve sa sincérité à cet égard , c’cst qu’à la ri
gueur il aurait pu se dispenser d’em prunter les 
routes de cette p rovin ce, et qu’en resserrant ses 
colonnes il lui eût été fort aisé d’éviter le sol 
prussien, sans perdre beaucoup de chances d’cn- 
vclopperle général Mack.

Biais la situation de la Prusse était devenue 
chaque jour plus embarrassante entre rem percur 
Napoléon et l’em pereur Alexandre. Le premier 
lui offrait le Hanovre et son alliance ; le second 
lui demandait passage en Silésie pour l’une de 
ses arm ées, et semblait lui déclarer qu’il fallait 
s’unir à la coalition de gré ou de force. Parvenu  
à com prendre ce dont il s’agissait , Frédéric- 
Guillaumc était dans un état d’agitation extraor
dinaire. Ce p rin ce, dominé tantôt par l’avidité 
naturelle à la puissance prussienne qui le portait 
vers Napoléon , tantôt par les influences de cour 
qui l’cntrainaicnt vers la coalition , avait fait des 
promesses à tout le m onde, et était ainsi arrivé  
à un embarras de [losilion auquel il ne voyait 
plus d’issue que la guerre avec la Russie ou avec 
la France. H en était exaspéré au jdus haut 
p oin t, car il était à la fois m écontent des autres 
et de lui-m èm c, et il n’envisageait la guerre  
qu’avec épouvante. Indigné ccp cn d antd c la vio
lence dont le menaçait la Russie, il avait ordonné 
la mise sur pied de 8 0 ,0 0 0  hommes. C’est dans 
cet état des choses qu’on apprit à Berlin la ))ré- 
Icndue violation du territoire prussien. Elle 
fut pour le roi de Prusse un nouveau sujet de 
ch agrin , parce qu’elle diminuait la force des ar
guments qu’il opposait aux exigences d’A lexandre. 
Sans d ou te, il y avait, pour ouvrir la province 
d’Aiispach aux F ran çais , des raisons qui n’exis
taient pas pour ouvrir la Silésie aux Russes. 
Biais dans les moments d’effervescence, la jus
tesse de raisonnement n’est pas cc qui dom ine, 
et en apprenant à Rerlin le ¡lassage des Français 
sur le territoire d’Aiispach, la cour se récria  
que Napoléon venait d’outrager indignement la 
P ru sse , de la traiter comme il avait coutume de 
traiter Naples ou Raden ; qu’il n’élait pas possible 
de le sup[)ortcrsans se déshonorer ; que du reste, 
si on ne voulait pas avoir la guerre avec Napo
léon , il fiiudrait bien l’avoir avec Alexandre, car  
cc prince ne souffrirait pas qu’on en agît d’une 
manière aussi partiale à sou égard, et qu’on lui 
refusât ce qu’on avait accordé à son adversaire; 
et qu’enfin , s’il fallait se prononcer, il serait hien 
étran ge, bien indigne des sentiments du roi d’é
pouser la cause des oppresseurs de l’Europe contre 
scs défenseurs. Frédérîc-G uillaum e, ajoutait-on.
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avait toujours professé d’autres sentim ents, soit 
à M emel, soit depuis, dans scs épanchements 
confidentiels avec son jeune ami Alexandre.

C’est là ce qu’on disait hautem ent à B e rlin , 
à P otsdam , et surtout dans la famille ro y ale , 
où dominait une reine passionnée, belle et re 
muante.

Frédéric-G uillaum e, quoique sincèrement ir
rité de la violation du territoire d’Ansiiach, qui 
lui enlevait son meilleur argum ent contre les 
exigences de la Russie , se comporta comme ont 
coutume de faire les gens faux par faiblesse : il 
fit ressource de sa colère, et affecta de se mon
tre r  encore plus irrite  qu’il n’était. Sa conduite 
envers les deux représentants de la France fut 
ridiculement affeclcc. Non-seulement il refusa 
de les recevoir, mais Bl. de Ilardenhcrg ne vou
lut pas les adm ettre dans son cabinet ])Our écou
ter leurs explications. BIBI. de Laforcst et Duroc 
furent frappes d’nne sorte d’in te rd it, prives de 
toute com m unication, même avec le secrétaire 
particulier, Bl. Lombard , par lequel passaient 
les confidences quand il s’agissait ou des indem
nités allemandes, ou du Hanovre. Les interm é
diaires secrets cm|)loyés ordinairem ent décla
rèrent q u e, dans l’état d’esprit du roi à l’égard  
des F ran çais , on n’osait en voir aucun. Tonte 
cette colère était évidemment calculée. On en 
voulait tirer une solution des emharras dans 
lesquels on s’élait m is ; on voulait pouvoir dire 
à la France que les engagements pris avec elle 
étaient rompus par sa propre faute. Ces enga
gements renouvelés tant de fois, et substitués 
aux divers projets d’alliance manqiiés , avaient 
consisté à prom ettre formellement que le terri
toire prussien ne servirait jamais à une agression 
contre la F ra n ce , que le Hanovre mémo serait 
garanti contre toute invasion. Les Français ayant 
traversé violemment le territoire prussien , on se 
proposait d’en conclure qu’ils avaient donné le 
droit de fouvrir à qui on voudrait. C’élait là 
une issue miraculeusement trouvée pour échap
per aux diflicultés de tout genre accumulées au
tour de soi. En conséquence, on résolut de dé
clarer que la Prusse é la it , par la violation de 
sou te rrito ire , déliée de tout engagem ent, et 
t]u elle accordait passage aux Russes à travers la 
Silésic , en compensation du passage pris sur 
Anspach par les Français. On voulut faire mieux 
encore que de sortir d’un grand em barras, on 
voulut dans tout cela recueillir un profit. On prit 
le parti de se saisir du H anovre, où ne restaient 
plus que SIX mille Français enfermés dans la 
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place forte de Ilam cln , et de colorer cet envahis
sement sous un prétexte sp écieu x, celui de se 
prém unir contre de nouvelles violations de ter
rito ire , car une arm ée anglo-russe m archait sur 
le Hanovre, et en l’occupant on empêchait que le 
théâtre des hostilités ne fût transporté au sein 
des provinces prussiennes, dans lesquelles le Ha
novre élait enclavé de toutes parts.

Le roi assembla uu conseil extraord inaire , 
auquel le duc de Brunswick , le maréchal de 
Blollcndorf furent appelés. B1. d’H augwitz, a r 
raché à sa retraite pour ces graves circonstances, 
y assista aussi. On y arrêta les résolutions que 
nous venons de rap p orter, et on les laissa en 
veloppées quelques jours encore d’une sorte de 
n u ag e , pour terrifier davantage les deux repré
sentants de la France. Bien qu’on ne les crû t pas 
faciles à intim ider, ni e u x , ni leur m aître , on 
pensait que , dans un moment où Napoléon avait 
tant d’ennemis sur les b ras, la crainle d’y ajou
ter la P ru sse, cc qui aurait rendu la coalition 
universelle comme en 1 7 9 2 , agirait puissamment 
sur leur esprit.

BÎBI. de Laforcst et Duroc avaient longtemps 
et iniililemciit demandé à entretenir BI. de H ar- 
denberg. Ils le virent cnllii, lui trouvèrent l’atti
tude éliuliécd’un homme qui fait effort pour con
tenir son indignation, et n’obtinrent de lui, a 
travers beaucoup de plaintes am ercs, qu une dé
claration, c’est que les engagements de la Prusse 
étaient rom p us, et qu’elle ne serait plus guidée 
désormais que par f  intérêt de sa propre sûreté. 
Le cabinet laissa successivement parvenir à la 
connaissance des deux négociateurs français la 
résolution d’ouvrir la Silésic aux Russes, et d’oc
cuper le Hanovre avec une arm ée prussienne, 
sous le prétexlc d’cm pcchcr (¡ue le feu de la 
guerre ne s’introduisît au centre nieme du 
royaum e. On scmlilait dire que la France devait 
sc trouver heureuse d’en être quitte à pareil 

prix !
Tout cela était bien peu digne de la probité du 

roi et de la puissance de la Prusse. Cependant, 
après cette ¡iremière explosion, les formes com
m encèrent à s’am éliorer, non-sculcm cnt jiarcc 
qu’il entrait dans le plan ¡»russien de s’adoucir, 
mais aussi parce que les succès surprenants de 
Napoléon avaient inspiré dans toutes les cours de 
sérieuses réflexions.

Cc qui sc passait à Berlin avait été rapporte a 
Piilawi avec la promptitude de l’éclair. Alexandre, 
qui voulait voir Frédéric-Guillaume avant les 
griefs que la France venait de donner à la Prusse,
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devait ie vouloir bien davantage après. Il espé
rait trouver ce prince disposé à subir toute espèce 
d’influences. Aussi, loin de fixer le rendez-vous 
de manière que la distance à parcourir fût égale
m ent p artagée, Alexandre lit lui-m cm e le trajet 
entier, et se rendit immédiatement à Berlin.

Fréd éric-G u illau m c, en apprenant l’arrivée 
du czar, regretta d’avoir fait autant d’éclat, 
et de s’c tre  ainsi attiré une visite flatteuse, 
mais com prom ettante. Napoléon commençait la 
guerre d’une façon si brusque et si décisive, 
qu’on était peu encouragé à sc lier avec scs enne
mis. Cependant il n’était pas possible de se refu
ser aux empressements d’un prince qiTon disait 
aim er si tendrem ent. On donna donc les ordres 
nécessaires pour le recevoir avec tout l’appareil 
convenable. Alexandre fit son entrée le 2 3  oc
tobre dans la capitale de la Prusse, au bruit du 
canon, et au milieu des rangs de la garde royale 
prussienne. Le jeune ro i, accouru à sa rencontre, 
l’embrassa cordialem ent, aux applaudissements 
du peuple de Berlin, qui, après avoir été d’abord 
favorable aux Français, comm ençait à sc laisser 
entraîner par l’impulsion de la cour, et par l’al
légation mille fois répétée que Napoléon avait 
violé le territoire d’Anspacb par mépris pour la 
Prusse. Alexandre s’élait promis de déployer en 
cette circonstance tout ce qu’il avait de moyens 
de séduction imur m ettre la cour de Berlin dans 
scs intérêts. Il n’y manqua pas, et il débuta par 
la belle reine de Prusse, qui était facile à gagner, 
car, issue de la maison de Sleeklcmbourg, elle 
partageait toutes les passions delà noblesse alle
mande contre la Révolulion française. Alexandre 
lui adressa une sorte de culte cbevalercsque et 
respectueux, qu’on pouvait à volonté prendre 
pour un simple bomraagc rendu à son m érite, 
ou pour un sentim ent plus vif encore. Quoique 
alors fort occupé d’une dame distinguée de la no
blesse russe, Alexandre était bonime et prinee à 
simuler à propos un sentiment utile à ses vues. 
Du re s te , rie n , dans cc qu’il témoignait, n’était 
capable d’oifcnscr ni la décence, ni la snsceptibi- 
liléom brageuse de Frédéric-G uillaum c. Il n’avait 
pas vécu deux jours à Berlin, que déjà toute la 
cour élait pleine de liii, et A'antait sa grâce, son 
esprit, sa généreuse ardeur pour la cause de l’Eu - 
ro])c. Il avait entouré de scs soins tous les parents 
du grand F ré d é ric ; i! avaitv isitélcdu c de Bruns
w ick, le maréclial de Mollendorf, et honoré en 
eux les chefs de l’arm ée prussienne. Le jeune 
prince Louis, neveu du roi, qui sc faisait rem ar
quer par une violente haine pour les Français,

par une ardente passion pour la gloire, le prince 
Louis, acquis d’avance à la cause de la Russie, 
m ontrait encore plus d’exaltation que de cou
tum e. Une sorte d ’cntraîneinent général livrait 
la cour de Prusse à Alexandre. Frédéric-G uil
laumc s’apercevait de l’effet produit autour de 
lui, et commençait à s’en épouvanter. Il atten
dait avec une pénible anxiété les propositions qui 
allaient naître de tout cet enthousiasme, et il gar
dait le silence de peur de bâter le moment des ex
plications. Nous avons déjà dit que, dans son ex
trêm e em barras, il avait appelé auprès de lui son 
ancien conseiller d ’IIaugw itz, dont l’esprit trop  
délié pour le sien l’inquiétait quelquefois par sa 
supériorité mêm e, mais dont la politique adroite, 
évasive, toujours portée à la neutralité, lui con
venait parfaitem ent. Ils déploraient tous deux le 
fatal enchaînement de choses qui, sous la d irec
tion passionnée et inégale de M. de H ardenbcrg, 
avait conduit la Prusse à une véritable impasse. 
31. de H ardenbcrg, d’abord ami et créature de 
31. d’IIaugwilz, bientôt rival et jaloux de cet 
homme d’É tat, avait commencé par suivre sa 
politique, qui consistait à sc m aintenir neutre  
entre les deux partis européens, et à exploiter 
cette neutralité; mais il l’avait fait avec son ca
ractère passionné, versant tantôt d’un côté, tan
tôt d’un au tre , favorable aux Français, lorsqu’il 
s’agissait du Hanovre, jusqu’à vouloir se donner 
totalem ent à eux , et, depuis l’événement d’Ans- 
pach, tellement entraîné p a rle  mouvement gé
néral, qu’il voulait leur faire la guerre de moitié 
avec la Russie. 31. d’IIaugwitz, censurant, mais 
avec m énagem ent, un ingrat disciple, disaitqu’on 
avait été trop français quelques mois auparavant, 
et qu’on était trop russe aujourd’hui. 3Iais com
ment sortir d’em barras? comment échapper aux 
étreintes du jeune em pereur? La difficulté deve
nait plus grande d’heure en heure, et on ne pou
vait la résoudre en éludant sans cesse. Le temps 
élait précieux pour A lexandre, car chaque jour 
qui s’écoulait annonçait un nouveau pas de Na
poléon sur le Danube, et un nouveau péril pour 
l’A ulricbc, ainsi que jmur les armées russes arri
vées sur Tlnn. Il aborda donc le roi dePrusse, et 
fit aborder par son ministre des affaires é tra n 
gères Tbabilc et astucieux comte d’IIaugwitz. Le 
thème qu’ils développèrent l’un et l’autre est fticilc 
à déduire de ce qui iirécède. La Prusse, dirent- 
ils, ne ])ouvait sc séparer de la cause de l’Eu
rope ; elle ne jiouvait contribuer par son inaction  
à faire triom pher l’ennemi commun ; clic en était 
ménagée dans le m om ent, et même fort peu, à
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juger d’après ce qui venait dc sc passer à Ans
pach, mais elle en serait bientôt écrasée, lorsque, 
délivré de l’Autriche ct dc la Russie, il n’aurait 
plus à compter avec personne. Il est vrai que la 
Prusse était placée bien près des coups de Napo-' 
léon ; mais on m archait à son secours avec une 
armée de 8 0 ,0 0 0  bommes, et on ne s’était même 
avancé si près d’elle que dans cc but. Cette armée 
réunie à Pulawi, sur la frontière de Silésie, était, 
non pas une menace, mais une généreuse atten
tion d’Alexandre, qui n’avait pas voulu entraîner 
un ami dans une guerre sérieuse sans lui offrir 
les moyens d’en braver les périls. D’aillcnrs, 
Napoléon avait bien des ennemis sur les bras ; il 
serait en grand danger sur le Danulic, si, tandis 
que les Autrichiens ct les Russes ralliés lui oppo
seraient une barrière solide, la Prusse sc jetait sur 
scs derrières par la Franconic ; il serait pris alors 
entre deux feux, ct succomberait infailliblement. 
Dans ce cas très-probable, la commune délivrance 
serait duc à la Prusse, et on ferait pour elle tout 
ce que Napoléon prom ettait, tout ce qu’il ne vou
lait pas te n ir; on lui donnerait cc conqilémcnt 
dc territoire dont il avait flatté la juste ambition 
de la maison de Rrandebourg , le Hanovre. (On 
avait en effet déjà écrit à Londres pour décider 
1 Angleterre à ce sacrifice.) Et il vaudrait bien 
mieux recevoir un don si beau du possesseur lé
gitim e, pour prix du salut de tous, que d’un 
usurpateur, dispensant le bien d’autrui eu ré 
compense d’une trahison.

A ces instances , on joignit une inilucncc 
nouvelle , ce fut la ])réscnce dc rarcbiduc An
toine, accouru en toute bâte dc Vienne à R cr- 
bn. Ce prince venait raconter les désastres 
d’Ubn, les progrès rapides des Français, les pé
rils dc la monarcbie autrichienne, trop grands 
pour n’étrc pas communs à TAlIcmagne entière, 
et il sollicitait avec ardeur la réconciliation à 
font prix des deux premières puissances alle
mandes.

Celle machination diplomatique était trop bien 
ourdie pour que le m alheureux roi dc Prusse pôt 
y écliappcr. Cependant lui et 51. d’Haugwitz ré 
sistaient obstiném ent, comme s’ils avaient en le 
pressentiment des_rcvers qui devaient bientôt 
fra|)per la m onarcbie prussienne. Il y eut bcan- 
coup (le pourparlers, beaucoup dc conlestations, 
beaucoup même dc plaintes am ères. Le roi ct 
son ministre disaient qu’on voulait perdre la 
Prusse, qu’on la perdrait certainem ent, car TEu
ropc tout entière, fôt-ellc réunie, était inca|)able 
de résister à Napoléon ; que s’ils céd aien t, c’cst

qu’on faisait violence à leur ra iso n , à leur pru
dence, à leur patriotism e, et ils ne manquaient 
pas non plus de récrim iner contre le projet qu’on 
avait eu dc les en traîn er, de gré ou de force, 
projet dont Tarmée russe réunie sur la frontière 
de Silésie devait être Tinstrum ent. A cela Tcm- 
pci’cur Alexandre répondait en livrant son mi
nistre le prince Czartoryski. Cédant a son incon
stance nalnrellc, il écoulait déjà beaucoup les 
Dolgorouki, lesquels allaient dire [lartout que le 
prince Czartoryski était un m inisirc perfide, 
trahissant son em pereur pour la Pologne, dont 
il voulait se faire roi, ct clicrcliant dans cc but à 
jeter la Russie sur la Prusse. Alexandre, qui n’a
vait pas assez dc caractère ])Our le plan qu’on lui 
avait proposé, s’élait effrayé à Pulawi même dc 
i’idéc dc m archer sur la Fran ce, en passant sur le 
corps dc la Prusse, dôt la couronne de Pologne 
être le prix de cette tém érité. Éclairé par 51. d’A- 
lopcus, excité par les Dolgorouki, il disait qu’on 
avait voulu lui faire com m etlrc une grande faute, 
cl il le reprochait même assez vivement au [irincc 
Czartoryski, dont le caractère grave ct sévère 
commençait à lui être importun , parce qu’avec 
la liberté d’uu ami ct d’uu ministre indcpcndaiiÇ  
il blâmait quelquefois son souverain de ses fai
blesses ct dc sa mobilité.

A force de soins, dc désaveux, c t surtout d’iu- 
flueiices accessoires, telles que les instances de la 
reine, les propos du prince L o u is , les cris du 
jeune état-major prussien, on finit ]>ar étourdir 
le roi, par vaincre 51. dTIangwitz, ct par les faire 
entrer tous deux dans les vues dc la coalition. 
5Iais , tout dominé qu’était Fréderic-Guillaume, 
il voulut sc réserver une dernière ressource pour 
éeiiaiipcr à ces nouveaux engagem ents, et, sur 
le conseil dc 51. d’IIaugw ilz, il adopla un plan 
qui pouvait faire encore quelque illusion a sa 
probité cniraînéc , ct (|ui consistait dans un 
projet dc m édiation , grande hypocrisie em
ployée alors par lou tcslcs puissances, pour dé
guiser les plans dc coalition contre la France. 
C’était la forme dont la Prusse avait songé à se 
servir trois mois au paravan t, quand il s’agissait 
de s’allier à Napoléon au jirix du H anovre; c’était 
la forme dont elle se servait m aintenant, quand 
il s’agissait de s’allier avec Alexandre, et, m al-  
lieureusement pour son lioiinciir, toujours au 
prix du Hanovre.

11 fut convenu que la Prusse, .'illégiiaiil Tim- 
possibilité dc vivre eu repos enirc des adversaires 
acbariu's qui ne respectaient pas niènie son ler- 
rilo irc , sc déciderait à iiilcrvciiir pour les forcer
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à la paix. Jusqu’ici rien de m ieu x, mais quelles 
seraient les conditions de celte paix? Là était 
toute la question. Si la Prusse se conformait aux 
traités signés avec Napoléon, et par lesquels elle 
avait garanti l’état présent de l’empire français, 
en échange de ce qu’elle avait reçu en Allemagne, 
il n ’y  avait rien à dire. Mais elle n ’était pas assez 
ferme p ou rs’cn tenir à cctle lim itc , qui était celle 
de la loyauté. Elle convint de proposer, pour con
ditions de la paix, une nouvelle démarcation des 
possessions autrichiennes en Lombardie, qui re 
porterait celle-ci de l’Adige au Mincio (ce qui 
devait am ener le morcellement du royaum e d’I
talie), une indemnité pour le roi de Sardaigne, 
et eu outre les conditions ordinairem ent admises 
par Napoléon lui-mème, dans le cas d’une pacifi
cation générale, c’est-à-dire l’indcpendance de 
Naples, de la Suisse, de la Hollande. C’était là 
une violation formelle des garanties réciproques 
que la Prusse avait stipulées avec la Fran ce, non 
pas dans des projets d'alliance manqués, mais 
dans des conventions aullicnliqucs, signées à l’oc
casion des indemnités allemandes.

Les Russes et les Autrichiens auraient désiré 
davantage, mais, comme ils savaient que Napo
léon ne consentirait jamais à ces conditions, ils 
étaient assui'cs, même avec cc qu’ils venaient 
d’obtenir, d’entraîner la Prusse à la guerre.

Il y  avait une autre difficulté sur laquelle ils 
passaient encore pour faire tom ber tous les ob
stacles. Frédéric-G uillaum e ne voulait pas se 
présenter à Napoléon au nom de tous scs enne
m is , notamment de l’Angleterre, après avoir 
échange avec lui contre cette puissance tant de 
confidences et d’c|)ancliements. H exprima donc 
le désir de ne pas prononcer un seul mol qui fût 
relatif à la Grande-Bretagne dans la déclaration  
de m édiation, n’cnlcndant sc m êler, disait-il, 
que de la paix du continent. On y  consentit en
core , estimant toujours qu’il y  en avait assez 
dans cc qui était convenu, pour le précipiter 
dans la guerre. Enliii il exigea une dernière p rc- 
eaulion , cclIc-ci la plus captieuse et la plus im
portante , cc fut de reculer d’un mois le terme 
auquel la Prusse serait obligée d’agir. D'une part, 
le duc de Brunsw ick, toujours consulté, toujours 
écouté sans appel, quand il s’agissait des affaires 
militaires, déclarait que l’arm ce prussienne ne se
rait ju'ètc que dans les jircmiers jours de décem bre; 
de ra u lre , M. d’Haugwitz conseillait de d ifférer, 
pour voir comment se jiasscraicnt les choses sur 
le Danube, entre les Français et les Russes. Avec 
un capitaine tel que Napoléon, les événements

ne pouvaient pas traîner en longueur, et, en ga
gnant seulement un mois, il y  avait chance d’ètre 
tiré d’embarras par quelque solution imprévue 
et décisive. Il fut donc arrêté qu’à l’expiration  
d’un m ois, à dater du jou r où M. d’H augw itz, 
chargé de proposer la m édiation , aurait quitté 
Berlin , la Prusse serait tenue d’entrer en cam 
pagne , si Najioléon n’avait pas fait une réponse 
satisfaisante. Il était facile d’ajouter quelques 
jours à ce m ois, en retardant sous divers pré
textes le départ de M. d’IIaugw itz, et de plus 
Frédéric-Guillaum e s’cn fiait à ce négociateur, à 
sa prudence, à son adresse, pour que les pre
miers mots échangés avec Napoléon ne rendissent 
pas la rupture inévitable et immédiate.

Ces conditions, indignes de la loyauté prus
sienne, car elles étaient con traires, nous le 
rép éton s, à des stipulations formelles dont la 
Prusse avait reçu le prix en beaux territo ires , 
contraires surtout à une intimité que Napoléon 
avait dû croire sincère, ces conditions furent 
insérées dans une double déclaration, signée à 
Polsdam le 5 novembre. Le texte n’en a jamais 
etc pulilic, mais Napoléon parvint plus tard à en 
connaître le contenu. Cette déclaration a con
servé le titre de traité de Potsdam . Sans doute 
Napoléon avait commis des fautes à l’égard de la 
Prusse : tout en la caressant et en l’avantageant 
lieaucoup, il avait laisse passer plus d’une occa
sion de l’cncliainer irrévocablement. Mais il l’a
vait comblée de solides faveurs, et il avait tou
jours été loyal dans scs rapports avec elle.

Alexandre et Frédéric-G uillaum e habitaient 
Polsdam . C’est dans cette belle retraite du grand  
Frédéric (ju’on s’était réciproquement e x a lté , et 
qu’on nvait conclu ce traité si contraire à la 
jiolitiquc et aux intérêts de la Prusse. L ’habile 
comte d’Haugwitz en élait désolé, et ne s’excu
sait à ses propres yeux de l’avoir signé que dans 
l’csjioir d ’en éluder les conséquences. Le r o i , 
étourdi , confondu, ne savait où il m archait. 
Pour achever de lui troubler l’csjirit, Alexandre, 
d’accord , dit-on , avec la reine, et probablement 
par suite de son goût pour les scènes d’apparat, 
voulut visiter le petit caveau qui contient les 
restes du grand F réd éric, au iiiilicu de l’cglise 
protestante de Potsdam . Là, sous ce caveau, pra
tiqué dans un pilier de l’cglise, étroit, simjilc 
jusqu’à la négligence, se trouvent deux cercueils 
en liois, l’un de Frédéric-Guillaum e I " ,  l’autre 
du grand Frédéric. Alexandre s’y rendit avec le 
jeune ro i , versa des larm es, et, saisissant son 
ami dans scs bras, lui fit et lui demanda , sur le
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cercueil du grand F ré d é ric , le serm ent d’une 
amitié éternelle ! Jam ais ils ue devaient séparer 
ni leur cause, ni leurs destinées. Tilsit allait 
bientôt m ontrer la solidité d’un tel serm ent, pro
bablement sincère au moment où il fut prêté.

Cette scène, racontée à B erlin , publiée dans
tou te l’Europe,confirm a l’opinion qu’il cxislaitune
alliance étroite entre les deux jeunes monarques.

L’Angleterre, avertie du cbangem cntdcs choses 
en P ru sse , et des négociations si heureusement 
conduites avec cette c o u r , crut y  voir un événe
ment capital qui pouvait décider du sort de 
1 Europe. Elle lit p artir sur-le-cham p lord H ar- 
row by lui ménie , le ministre des affaires étran
gères, pour négocier. Le cabinet de Londres n’é
tait pas diflicile avec la cour de Berlin, il acceptait 
son accession n’importe à quel p rix . Il conseil
lait à ce que l’Angleterre ne fût pas même nom
mée dans la négociation qu’allait entreprendre 
M. d’IIaugwilz au camp de Napoléon, et il tenait 
des subsides tout prêts pour l’arm ée prussienne, 
ne doutant pas qu’elle ne prît part à la guerre 
sous un mois. Quant aux agrandissements de 
territoire annoncés à la maison de Brandebourg, 
il était disposé à concéder beaucoup, mais il ne 
dépendait p.as du cabinet anglais de livrer le 
lanovrc, patrimoine chéri de George III. M. Pitt 
eut sacrifié volonliers, car il est toujours entré  

dans 1 esprit des ministres britanniques de re 
garder le Hanovre comme une charge pour l’An
gleterre. Mais on eût plutôt fait renoncer le roi 
George aux Trois Royaumes qu’au Hanovre. En  
rev an ch e, on offrait quelque chose de moins 
a i t ic n t , il est v r a i , à la monarchie prussienne, 
mais de plus considérable, la Hollande elle- 
m é m e ’ . Celte Hollande, que toutes les cours 
disaient Teselave de la F ra n ce , et dont elles r é 
clamaient l’indépendance avec tant d’énergie, on 
la jetait aux pieds de la Prusse pour attacher cclle- 
ci a la coalition, et dégager le Hanovre. C’est à 

illustre nation hollandaise à juger du cas qu’elle 
peut faire de Ja sincérité des affections eu ro
péennes ù son égard.

C étaient là autant de sujets à régler ultérieu
rem ent entre les cours de Prusse et d’Angle
terre . En attendant il fallait tirer du traité de 
Potsdam sa conséquence essentielle, c’est-à-dire 
1 accession de la Prusse à la coalition. Les Autri
chiens et les Russes pressaient donc le départ 
de .M. d’IIaugw itz, et tandis qu’il faisait ses 
apprêts, l’em pereur Alexandre se m it en route

’  C’est s u r  (les p iècesa u lh e n tiq u cs  que je  fom le  c e lle  a sse rlio n .

le S novembre, après dix jours passés à Berlin, 
se dirigeant vers W eim ar, pour y  voir sa sœur 
la grandc ducbcssc, princesse d’un haut m érite, 
qui vivait dans celte ville, entourée des plus 
beaux génies de l’Allem agne, bcuz’cuse de ce 
noble commerce qu’elle était digne de goûter. 
La séparation des deux monarques fut, comme 
leur première rencontre aux portes de Berlin, 
marquée par des embrassements et des témoi
gnages d’am itié, qu’on semblait, d’un côté au 
moins, vouloir rendre très-ostensibles. Alexan
dre partait pour l’arm ée, entouré de l’intérêt 
qui s’attache ordinairem ent à un tel départ. On 
saluait en lui un jeune héros, prêt à braver les 
plus grands périls pour le triomphe de la cause 
commune des rois.

Pendant ce temps, M. de Laforcst, ministre 
de Fran ce , D uroc, grand maréchal du palais 
im périal, étaient totalement délaissés. La cour 
continuait à les traiter avec une froideur offen
sante. Bien que le secret le plus profond eût été 
prom is, entre les Russes et les Prussiens, relati
vement aux stipulations de Potsdam , les Russes, 
ne pouvant contenir leur satisAiction, avaient 
laissé entendre à tout le monde que la Prusse 
était engagée irrévocablement avec eux. Leur 
joie, au surplus, en disait assez, et, jointe aux 
apprêts militaires qui se faisaient, au mouve
ment peu conforme à son âge que se donnait le 
vieux duc de BrunsAviek, elle attestait le succès 
qu’avait obtenu la présence d’Alexandre à Pots
dam. M. de Ilardenberg, qui partageait avec 
M. d’IIaugwitz la direction des relations exté
rieures, ne sc m ontrait guère aux négociateurs 
français; m aisM . d’IIaugAvitz les accueillait plus 
fréquemm ent. Interrogé par eux sur l’importance 
qu’il fallait allacber aux indiscrétions russes, il 
se défendait de toutes les suppositions répandues 
dans le public. 11 avouait un projet qui, disait-il, 
ne devait avoir rien de nouveau pour eux, celui 
d’une m édiation. Quand ils voulaient savoir si 
cette médiation serait arm ée, ce qui signifiait 
imposée, il éludait, disant que les instances de sa 
cour auprès de Najioléon seraient proportionnées 
à l’urgence du moment. Quand enfin ils deman
daient quelles seraient les conditions de cette mé
diation, il répondait qu’elles seraient justes, sages, 
conformes à la gloire de la France, et qu’il en avait 
donné la meilleure preuve en se chargeant lui- 
même de les porter à Napoléon. Il ne pouvait pas, 
la preinièrefoisqu’il allait visiter ce grand homm e, 
s’exposer à en être brusquement repoussé.

Tels furent les éclaircissements obtenus du



70 LIVRE VINGT-TROISIÈME.

cabinet de Berlin. La seule chose qui fût évi
d en te , c’est que la Silésie était ouverte aux 
Russes, en punition du passage de nos troupes 
sur le territoire d’Anspach, et que le Hanovre 
allait être occupé par une arm ée jirussicnnc. 
Comme la France avait une garnison de (i,000  
hommes dans la place forte de Ilameln , 
M. d’H augw itz, sans dire si on ordonnerait le 
siège de cette place, ])romettait les plus grands 
égards envers les Français, en ajoutant qu’il en 
espérait autant de leur part.

Le grand maréchal D u ro c , ne voyant plus 
rien à faire à Berlin, en partit pour le (piarticr 
général de Napoléon. A celle époque, fin d’octu- 
h rc , comm encement de novem bre. Napoléon, 
en ayant Uni avec la jircinière arm ée autri
chienne, s’apprêtait à fondre sur les Russes, sui
vant le plan qu’il avait conçu.

Quand il apjirit cc qui sc passait à Rerlin, il 
fut confondu d’étonncnient, car c’était de très- 
bonne foi, et en croyant au maintien de l’ancien 
usage, qu’il avait ordonné de traverser les pro
vinces d ’Anspach. H ne pensait jias que l’irrita
tion de la Prusse fût sincère, et il cûait convaincu 
qu’elle servait' à couvrir les faiblesses de celle 
cour envers la coalition. Biais rien de ce (lu’il 
pouvait supposer à cc sujet n’était capable de 
l’ébranlcr, et il monira en celle circonstance 
toute la grandeur de son caractère.

On connait déjà le [dan général de scs ojiéra- 
tions. En présence de quatre attaques dirigées 
contre I’enqiirc français, l’une au nord par le 
Hanovre, la seconde au midi par la basse Italie, 
les deux autres à l’oriciit ]>ar la Lom bardic et la 
Bavière, il n’avait tenu compte que dos deux der
nières. Laissant à Blasséna le soin de parer à celle 
de Lom bardic, et de contenir les archiducs pen
dant quelques semaines, il s’élait réservé la plus 
im portante, celle qui menaçait la Bavière. Pro
fitant, comme on l’a vu, delà distance qui séjia- 
rait les Autrichiens des Russes, il avait, par une 
m arche sans cxeiiqilc, cnvclo))pé les premiers, 
et les avait envoyés prisonniers eu Fi-ancc. Blain- 
tcnant il allait m archer sur les seconds et les 
culbuter sur Vienne. Par ce mouvement l’Italie 
devait cli-e dégagée, et les attaques préparées 
au nord et au midi de l’Europe devenir d’iiisi- 
gnifiaiitcs diversions.

Cependant la Prusse pouvait apporter à cc 
plan de graves pcriurhations, en .se jetant par la 
Franconie ou la Rohéinc sur les derrières de Na
poléon, pendant qu’il m archerait sur Vicunc. Un 
général ordinaire, sur la nouvelle de ce qui sc

passait à Berlin, se serait arrêté tout à coup, 
aurait rétrogiadé pour prendre une jiosition 
plus rapprochée du Rhin, de manière à n’être  
pas loin né, et aiu’ait attendu dans cette position, 
à la tête de scs forces réunies, les conséquences 
du traité de Potsdam . Biais, en agissant ainsi, il 
rendait certains les dangers qui n’étaient que 
probables; il donnait aux deux armées russes, 
de Kiilusof et d’A lexandre, le temps d’opérer 
leur jonction, à l’archiduc Charles le temps de 
passer de Lombardic en Bavière pour sc joindre 
aux Russes, aux Prussiens le temps et le courage 
de lui faire des propositions inacceptables, et 
d’entrer en lice. H pouvait en un mois avoir sur 
les bras 1 2 0 ,0 0 0  Autrichiens, 1 0 0 ,0 0 0  Russes,
1 5 0 ,0 0 0  Prussiens, rassemblés dans le haut 
Palatinat ou la Bavière, et être accablé par une 
masse de forces double des siennes. Persister 
dans ses idées plus que jamais, c’est-à-dire m ar
cher en avant, refouler à une extrém ité de FAl- 
lemaguc les ])rinci|)alcs armées de la coalition, 
écouter dans Vienne les |)!aintes de la Prusse, et 
lui donner ses triomphes iiour réponse: telle était 
la détermination la plus sage, quoiqu’en a])pareiicc 
la ]!liis tém éraire. Ajoutons que ces grandes réso
lutions sont faites poui‘ les grands liommes, que 
les hommes ordinaires y succomberaient ; que, de 
plus, elles exigent non-scuicment uu gi'nie supé
rieu r, mais une autorité absolue, ca r, pour être  
eu mesure de s’avancer ou de rétrograder à pro- 
jios, il faut cire le centre de tous les niouvc- 
iiicnls, do toutes les informations, de toutes les 
volontés, il faut être général et chef d’em pire, il 
faut être Najioléon et enqicreur.

Le langage de Napoléon à la Prusse fut con
forme à la résolution qu’il venait de prendre. 
Loin do iirésenter des excuses pour la violation 
du territoire d’Aiispacli, il sc contenta d’en ré 
férer aux conventions antérieures , disant que , 
si ces conventions étaient p érim ées, il aurait 
fallu l’en avertir ; que, du reste, c’étaient là de 
purs p rétextes; ipic scs ennem is, il le voyait 
bien, l’cmiiortaiciil à Berlin ; qu’il ne lui conâ c -  
nait plus dès lors d’entrer eu explications am ica
les avec, un prince pour Icipiel son amitié sem 
blait n’avoir aucun jirix ; qu’il laisserait au tenqis 
et aux événements le soin de répondre pour lui, 
mais que sur un seul point il serait iiillcxib lc, 
celui de l’honneur ; que jamais scs aigles n’avaient 
souffert d’affront ; qu’elles étaient dans l’une des 
places fortes du Hanovre, celle de Ilameln ; que, 
si on voulait les en a rra ch e r, le général Barbon  
les défendrait jusqu’à la dcriiicrc extrém ité , et
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serait secouru avant d’avoir succombé ; qu’avoir 
toute l’Europe sur les bras n’était ¡)as pour la 
Franec une cboso nouvelle ou eirrayaiitc ; que 
lui Napoléon paraîtrait b ientôt, si on l’y appe
lait, des bords du Danube sur les bords de l’Elbe, 
et ferait repentir scs nouveaux ennemis, comme 
les anciens , d’avoir attenté à la dignité de son 
em pire. Voici l’ordre donné au général llarbou, 
et communiqué au gouvernement prussien.

Au GÉNÉl’iAL DE DIVISIO.N BaUBOU.

« A i i j j s b o u r g ,  2 4  üclo bro .

Il J ’ignore cc qui sc prépare, mais, quelle que 
Il soit la imissiince dont les armées voudraient 
Il en trer en Hanovre, serait-ce même une puis- 
II sauce qui ne m ’cùt pas déclaré la guerre, vous 
Il devrez vous y opposer. N’ayant point assez de 
<1 forces pour résister à une arm ée, enfermez- 
II vous dans les forteresses, et ne laissez appro- 
II cber personne sous le canon de ces forteresses.
Il Je  saurai venir au secours des troupes renfcr- 
II niées dans Hameln. Aies aigles n’ont jamais 
« souifcrt d’affront. J ’espère que les soldats que 
Il vous eommanilez seront digues de leurs cam a- 
II rades, et sauront consei'ver l'bonnciir, la plus 
■I belle et la plus précieuse propriété des nations.

Il Vous ne devez rendre la jilaee que sur un 
Il ordre de m o i, qui vous soit porté par un de 
Il mes aides de camp.

Il N apoléon. »

Napoléon s’étail transporté d'Ubn à Augsbourg, 
d’Augsbourg à Jlunieh, ¡lour y faire scs disposi
tions de m arcbe. Avant de le suivre dans cette  
longue et immense vallée du D anube, francbis- 
sant tous les obstacles que lui opposaient l’Iiiver 
cl l’ennemi, il faut jeter un instant les yeux sur 
la Lorabardie, où Masséna était cbargé de conte
nir les Aiilricbieiis, en attendant que Napoléon 
eût fait tomber leur position sur l’Adige en s’a
vançant su rv ie n n e .

Napoléon et Masséna connaissaient profondé
ment l’Italie, puisipic tous deux y avaient acquis 
leur gloire. Les instructions données pour cette  
campagne étaient dignes de l'un et de l’autre. 
(V o ir la carte n“ 3 1 .)  Napoléon avait d’abord 
])osé en principe que 5 0 ,0 0 0  Français, appuyés 
sur un fleuve , iTiivaiciit rien à craindre de
8 0 ,0 0 0  ennemis quels qu’ils fussent; qu’en tout 
cas il leur demaiiflait une seule cliosc, c’était de 
garder l’Adige jusqu’à cc q u e, s’enfonçant dans 
la Bavière (laquelle forme le revers septentrional

des Alpes, comme la Lombardie en forme le 
revers méridional ), il eût débordé la position 
des Aiitricliicns, et les eût coiilriiints à rétrog ra
der ; que pour cela il fallait se tenir l’éunis dans 
la partie supérieure du fleuve, l’aile gaucbc aux 
Alpes, selon l’exemple qu’il avait toujours donné, 
refouler les Aulricbiens dans les montagnes s’ils 
sc présentaient ]>ar les gorges du T yrol, ou bien, 
s’ils passaient le bas A digc, les laisser faire , se 
serrer seulem ent, cl quand ils seraient engagés 
dans le pays mai’écagcux du bas Adigc cl du Pô, 
de Legnago à Venise, se jeter dans leur liane, et 
les noyer dans les lagunes ; qu’en l’estanl ainsi 
massé au pied des .\lpcs, on n’a vait rien à craindre, 
l’attaque vînt-elle du liant ou du bas ; mais que, 
si l’cnncm i paraissait l’cnoiiccr à l’olTcnsive, il 
fallait la prendre contre lu i , enlever de nuit le 
pont de Vérone sur l’Adige, et sc porter après a 
l’iittaque des baulcurs de Caldicro. Les campa
gnes de Napoléon ollraieiit des modèles pour 
toutes les manières de se conduire sur celle par
tie du Ibcàtre de la guerre.

Alasséna n’était pas bomnic à hésiter entre 
rolfonsive et la défensive. Le premier système de 
guerre convenait seul à sou caractère et à son 
cs])ril. 11 élait arrivé à ce degré de conliance, 
qu’avec 5 0 ,0 0 0  Français il ne croyait pas être  
condamné à gardeiTadéfcnsive devant 8 0 ,0 0 0  Aii- 
tricbicns, même commandés par l’arebiduc Char
les. En conséquence, dans la nuit du 17 au 18  
octobre, ajirès avoir reçu la nouvelle des pre
miers mouvements de la grande année, il s’élait 
avancé en silence vers le pont du Château-Vieux, 
situé dans l’intérieur de Vérone. Celle ville, 
comme on le sait, est divisée par l’Adige en deux 
portions. L’une appartenait aux Français, I autre 
aux Autricliicns. Les ponts étaient coupés, et 
leurs abords défendus par des palissades el des 
m urs. Après avoir fait sauter le m ur qui in ter
disait l’ajjprocbc du pont du Château-Vieux, àlas- 
séiia, ¡larvenu au bord du fleuve, avait lancé de 
braves voltigeurs dans des bateaux, les uns jiour 
reconnaître si les piles du pont étaient m inées, 
les autres pour se jeter sur la rive op[)oséc. Cer
tain que les piles n’étaient pas m inées, il avait 
fait établir une espèce de passage avec des ma
driers, ¡)uis, ayant franchi l’Adigc, il avait eoni- 
batlu toute la journée du 18  avec les Autrichiens. 
Le secret, la vigueur, la promptitude de cette 
attaque avaient été dignes du prem ier lieute
nant de Napoléon dans les campagnes d’Italie. 
Jlasséna sc trouvait par cette opération maître 
du cours de l’Adigc, pouvant au besoin opérer
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sur les deux rives, et n’ayant guère à craindre  
d’étre surpris par un passage de vive force, car il 
était en mesure d’interrom pre une pareille opé
ration sur quelque point qu’elle fût tentée. Avant 
de prendre une offensive p ron on cée, et de se 
])orler définitivement sur le territoire autrichien, 
il voulait recevoir des bords du Danube des nou
velles qui fussent décisives.

Ces nouvelles arrivèrent le 28  octobre, et rem 
plirent Tarmce d’Ilalic de joie et d’émulation. 
Masséna les fit annoncer à scs troupes au bruit 
de l’artillerie, et résolut de m archer tout de suite 
en avant. Le lendemain, 2 9  octobre, ii porta 
trois de scs divisions au delà de TAdige, les divi
sions Gardanne, Duhcsmc et Molitor, culbuta les 
Autrichiens, et s’étendit dans la plaine dite de 
Saint-Michel, entre la place de Vérone et le camp 
retranché de Caldiero. Son projet était d’atla- 
quer ce camp form idable, bien qu’il eût devant 
lui une arm ée de beaucoup supérieure en nom
bre , et appuyée sur des positions que la nature  
et Tart avaient rendues extrêm em ent fortes. De 
son côté Tarchiduc, informé des succès extrao r
dinaires de la grande arm ée française, présumant 
qu’il serait hicntôt contraint de rétrograder pour 
venir au secours de Vienne, ne croyait pas devoir 
céder le terrain en vaincu. 11 voulait rem porter 
un avantage décisif, qui lui perm ît de sc re 
tirer tranquiilem cnt, et de pi’cndre la roule qui 
conviendrait le mieux à la situation générale des 
coalisés.

Les deux adversaires allaient donc se heurter 
d’autant plus violemment qu’ils se rcncontraicut 
avec une même résolution de com battre à ou
trance.

Masséna avait devant lui les derniers escarpe
ments des Alpes du T yrol, venant s’effacer dans 
la plaine de V érone, près du village de Caldiero. 
A sa gauche les hauteurs dites de Colognola 
étaient couvertes de rctranchcinenls régulière
ment construits , et arm es d ’une nombreuse a r
tillerie. Au centre et en plaine se trouvait le vil
lage de Caldiero, traversé par la grande roule de 
Lom bardie, qui conduit par le Frioul en Au
triche. Sur ce point s’offrait Tohstacle des ter
rains clos et h àlis, occupés par une grande 
partie de Tinfanteric autrichienne. Enfin à sa 
droite Masséna voyait s’étendre les bords plats 
et m arécageux de TAdige, traversés en tous sens 
par des fosses et des digues hérissés de canons. 
Ainsi à gauche des montagnes retranch ées, au 
centre une grande route bordée de constructions, 
à droite des marécages et TAdige, partout des

ouvrages appropriés au sol, couverts d’artillerie, 
et 8 0 ,0 0 0  hommes pour les défendre, voilà le 
camp retranché que Masséna devait attaquer avec
5 0 ,0 0 0  hommes. Rien n’était capable d’intimider 
le héros de Rivoli, de Zurich et de Gènes. Dès 
le 30  au m atin , il s’avança en colonne sur la 
grande route. A sa gauche, il chargea legénéral 
Molitor d’enlever avec sa division les formidables 
hauteurs de Colognola ; avec les divisions Du- 
hcsme et Gardanne il se chargea lui-m émc de 
Taltaquc du centre, le long de la grande ro u te ; 
et comme il jugeait que, pour déloger un ennemi 
supérieur en nombre et en position, il fallait lui 
m ontrer un danger sérieux sur Tune de scs ailes, 
il donna mission au général V crdier de se porter 
à Tcxtrém e droite de Tarmée française, d’y passer 
TAdige avec 1 0 ,0 0 0  hom m es, de déborder Taile 
gauche de Tarchiduc, et de fondre ensuite sur 
scs derrières. Si cette opération élait bien exé
cutée, clic valait un tel détachem ent; mais il était 
hasardeux de confier un passage de fleuve à un 
lieutenant, et ces 1 0 ,0 0 0  hommes, s’ils n’étaient 
pas trcs-hien employés à la droite, allaient être  
vivement regrettés au centre.

A la naissance du jour, Biasséna, se portant sur 
Tcnnemi avec vigueur, le culbuta sur tous les 
points. Le général Blolitor, Tun des officiers les 
plus habiles cl les plus fermes de Tarmée, s’a
vança froidement jusqu’au ¡»icd des hauteurs de 
Colognola, et en franchit les premiers escarpe
ments malgré un feu épouvantable. Tandis que 
le colonel Teste, les abordant à la téte du 5 ' de 
lign e, était ju’ét à les gravir, le comte de Relle- 
garde, sorti des redoutes avec toutes scs forces, 
se présenta pour accabler ce régim ent. Le général 
Blolitor, appréciant sur-le-cham p la gravité du 
danger, fondit, sans compter les ennemis, sur la 
colonne du général Rcllcgarde avec le 6" de ligne, 
seul régiment qu’il eût sous la m ain. Il attaqua 
cette colonne si ■ violemment qu’il la surprit, et 
la contraignit à s’arrêter. Pendant ce temps, le 
colonel Teste était entré dans Tune des redoutes, 
et y avait arboré le drapeau du 5 ' dont uu boulet 
emporta Taiglc. Biais les A utrichiens, honteux  
de se voir arracher de telles positions par un si 
petit nombre d’homrnes', revinrent à la charge, 
et reprirent la redoute. Les Français sur ce point 
restèrent en face des retrancliem ents ennemis, 
sans pouvoir s’cn em parer. C’était miracle d’avoir 
autant osé avec si peu de monde, et sans essuyer 
de défaite.

Au ccnlrc le prince Charles avait placé le gros 
de scs forces. Il avait mis en téte une réserve de
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grenadiers, dans les rangs de laquelle combattaient 
trois archiducs. Déj.à les généraux Dubcsmc et 
Gardanne, balayant la grande route, et enlevant 
Tnn ajirès Taiilrc les enclos qui la bordaient, 
étaient arrivés près de Caldicro. L’archiduc Char
les choisit cet instant pour prendre l’offensive. 
11 repoussa les assaillants, et marclia sur la route  
en colonne serrée, à la tète de la meilleure in
fanterie autrichienne. Cette colonne s’avançant 
toujours, comme jadis celle de Fontcnoy, dépas
sait déjà les détachements de troupes françaises 
répandus à droite et à gaiiebc dans les enclos, et 
pouvait venir s’em parer de Vago, qui était pour 
les Français cc que Caldicro était pour les A utri
chiens, l’appui de leur centre. Jlais àiasséna élait 
accouru sur les lieux. 11 rallia scs divisions, plaça 
sur la route et en face de Tennemi tout cc qu’il 
avait d’artillcric disponible, iit mitrailler à bout 
portant les braves grenadiers au trich ien s, puis 
les fit charger à la baïonnette, assaillir sur les 
flancs, et après un combat acharné, dans lequel 
il fut sans cosse au milieu du feu comme un sim
ple soldat, il força la colonne à sc m ettre en re 
traite. Il la poussa an delà de Caldicro, et gagna 
du terrain jusqu’à pénétrer dans les premiers re 
tranchem ents autrichiens. Si dans cc moment le 
général V crdier, accomplissant sa mission, avait 
franchi TAdigc, ou m cm c si Masséna avait en les
1 0 ,0 0 0  hommes inutilement envoyés à son ex
trêm e d roite , il enlevait le formidable camp de 
Caldicro. Mais le général V erdicr, dirigeant mal 
son opération , avait jeté un de scs régiments au 
cela du fleuve, sans pouvoir le faire aiqm ycr, et 
avait échoué complètement dans son [irojet de 
passage. La nuit seule sépara les combattants, et 
couvrit de scs ombres Tun des champs de bataille 
les ])lus ensanglantés du siècle.

11 fallait le caractère de àîasséna pour en tre
prendre et soutenir sans échec une telle lutte. 
Les Autricbiens avaient ¡icrdu 5 ,0 0 0  bommes, 
tues ou blessés; on leur avait fait 4 ,0 0 0  prison
niers. Les Français, en m orts, blessés on prison
niers, n’avaient pas perdu plusde 5 ,0 0 0  bommes. 
On bivaqua sur le cbamp de bataille , mêlés 
les uns avec les autres, au milieu d’une affreuse 
confusion. Jlais dans la nuit Tarcbiduc lit éva
cuer ses bagages et son artillerie, et lelcndem ain, 
occupant les Français au moyen d’une arrièrc- 
gari e, il coimncnça son niouveincnt rétrograde, 

n corps de 3 ,0 0 0  bommes, commandé p a r le

retT'-f sacrifié à Tiutérét de sa
ai e. n Tavait fait descendre des hauteurs 

pour inquiéter Vérone sur les derrières de notre

arm ée, pendant que Tarcbiduc sc m ettait en 
m arche. Le général Ilillingcr n’eut pas le temps 
de revenir de celte démonstration , peut-être  
poussée trop loin, et fut pris avec tout son corps. 
Ainsi, dans ces trois jours, Masséna avait enlevé 
à Tcnncmi I I  ou 1 2 ,0 0 0  hommes, dont 8 ,0 0 0  
faits prisonniers, cl 5 ,0 0 0  laissés hors de combat.

Sur-lc-ebainp il entreprit de poursuivre Tar
cbiduc, Tépéc dans les reins. Jlais le prince au
trichien avait pour lui les meilleurs soldats de 
TAiilricbc, au nombre de 7 0 ,0 0 0  bommes, son 
expérience, scs lalcnts, Tbivcr, les fleuves dé
bordés, dont il coniiait les ponts en sc retirant. 
Masséna ne pouvait se flatter de lui faire essuyer 
une catastrophe; néanmoins il l’occupait assez 
en le suivant, pour ne pas lui laisser la facilité 
de manœuvrer à volonté contre la grande arm ée.

Celle antre partie du plan de Napoléon s’ac
complissait donc aussi ponctuellement que la 
précédente, car Tarcbiduc Charles, ram ené vers 
TA utriclic, élait obligé de battre en retraite  
pour venir au secours de la capitale menacée.

Napoléon n’avait pas perdu un instant à Mu
nich pour arrêter scs dispositions. Il était pressé 
de franchir Tlrin, de battre les Russes, et de dé
concerter les menées de Rcrlin par de nouveaux 
succès aussi prompts que ceux d’ülm . Le corps du 
général K nliisof, qu’il avait devant lui, était à 
peine de 3 0 ,0 0 0  bom m es, à Tcnlréc en campa
gne, bien qu’il dût être beaucoup plus nombreux  
d’après les promesses de la Russie, De la Moravie 
à la Ravièrc, cc corps avait laissé en route 5 ,0 0 0  
ou 0 ,0 0 0  traînards et malades, mais il avait 
été rejoint par le détachement autrichien de 
K icnraayer, échappé au désastre d’Ulin avant 
Tinvcstisscmciit de celle place. J l .  de JIccrfeld  
avait ajouté quelques troupes à cc détachement, 
et en avait pris le coinmandcnieiit. Le tout en
semble pouvait s’élever à 0 3 ,0 0 0  soldats environ, 
tant Russes qu’Autricbiens. C’élait bien peu pour 
sauver la m onarchie contre 1 3 0 ,0 0 0  Français, 
dont 1 0 0 ,0 0 0  an moins niarcbaient en une seule 
masse. Le général Kiilusof commandait cette a r
mée. C’était lin homme assez âgé, privé de Tnsagc 
d’un œil par suite d’ime blessure à la tè te , fort 
gros, paresseux, dissolu, avide, mais intelligent, 
délié d’esprit autant qu’il était lourd de corps, 
heureux à la guerre, babilc à la cour, et assez 
capable de coram andcr dans une situalion on il 
fallait de la prudence et de la bonne fortune. 
Ses lieutenants étaient médiocres, sauf trois, le 
prince R agration, les généraux Doctorow et Mi- 
loradovich. Le prince Bagration était un Géorgien
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d’iin courage héroïque, suppléant par l’expérience 
à l’instruction première qui lui m anquait, et tou
jours chargé, soit à l'avant-garde, soit à l’arrièrc- 
gard e, du lôle lo plus difficile. Le général Doc
torow était un officier sage, modeste, instruit et 
ferme. Le général Miloradovicli était un Serbe, 
d’une valeur brillante, mais absolument dé
pourvu de connaissances militaires, désordonné 
dans ses mœurs, réunissant tous les vices de la 
civilisation à tous les vices de la barbarie. Le ca
ractère des soldats russes répondait assez à celui 
de leurs généraux. Ils avaient une bravoure sau
vage et mal dirigée. Leur artillerie était lourde, 
leur cavalerie m édiocre. En tout, généraux, offi
ciers, siddats, composaient une arm ée ignorante, 
mais singulièrem ent redoutable par son dévoue
m ent. Les troupes russes ont depuis ajipris la 
guerre en la faisant contre nous, et ont com 
mencé à joindre le savoir au courage.

Le général Kutusof avait ignoré jusqu’au der
nier moment le désastre d’Ulm, car l’archiduc 
Ferdinand el le général M ack , la veille encore  
de leur m alheur, ne lui annonçaient que des 
succès. La vèiïtc ne fut connue que jiar l’arrivée 
du général Mack, qui vint en personne annoncer 
la destruction de la juïnciiiale arnuie autri
chienne. Kutusof, dcscs|)crant alors avec raison 
de sauver V ienne, ne dissimula ¡loint à l’cm pc- 
rcu r François, accouru au quartier général russe, 
qu’il fallait faire le sacrifice de cette capitale. Il 
aurait voulu se tirer le plus tôt possible du péril 
qui le menaçait lui-uiêm c, en passant sur la rive 
gauciic du Danube, pour se réunir aux réserves 
russes qui arrivaient par la Bohème et la Mo
ravie. Cc|)endaul l’em pereur Fj'ançois et son 
conseil tenaient à ne faire le sacrifice de Vienne 
qu’à la dernière cxtrcm itc, et sc llaUaicut qu’en 
retardant la m arche de Napoléon jiar tous les 
moyens que la guerre défensive peut offrir, on 
donnerait le temps à rarcbiduc Charles de jiasser 
en A utriche, aux réserves russes d’arriver sur le 
Danube, et d’oiiércr une jonction gciicralc des 
forces alliées, [lour livrer une liataille qui serait 
jieut-êlrc le salut de la caiiilalc et de la m onar
chie. Le général K utusof, sc conformant aux 
désirs du princijtal allie de son maître , promit 
d’opposer aux Français toute résistance qui 
n’irait pas jusqu’à engager une action générale, 
et résolut, pour ralentir leur mouvement, de sc 
servir de tous les affluents du Danube, ([ui vien
nent des Alpes sc i)rcci|iitcr dans ce grand fleuve. 
Il suffisait pour cela de couper les ¡lonts, et de 
gêner par de fortes arricrc-gai’dcs les passages

de vive force que tenteraient les F ran çais , pas
sages difficiles dans une saison où foutes les eaux 
étaient h autes, torrentueuses, et cliargces de 
glaçons.

Napoléon a^ait disjiosé sa m arche de la ma
nière suivante. 11 était réduit à cheminer entre 
le Danube et la chaîne des Alpes, sur une route 
resserrée entre le fleuve et les montagnes. (Voir 
la carte n” 3 1 .)  S’avancer avec une arm ée nom
breuse sur cette route éli oilc, était une difficulté 
pour vivre et un danger pour m archer , car , 
outre l’arebiduc Charles , qui pouvait passer de 
Lombardie eu Bavière et se jeter dans notre  
flanc, il y avait en Tyrol 2 5 ,0 0 0  homines environ 
sous l’arcliiduc Jean . Napoléon prit doue la sage 
précaution de confier au corps de Ney la coii- 
qiiclc du T yrol. 11 prescrivit à cc maréchal de 
quitter Ulm , de rem onter par Keuqilcn , pour 
pénétrer dans le T yrol, de manière à couper en 
deux les troupes dissciuinécs dans celte longue 
contrée. Celles qui seraient à la droite du m aré
chal Ney devaient ê trcrc je lccs  sur le Vorarlberg  
el le lac de Constance, où arrivait ie corps d’Au
gercau , aju’cs avoir traversé toute la France de 
Brest à Iluniuguc. Ney, privé de la division Du
p o n t, (jui avait concouru avec Mural à la pour
suite de l’arcliiduc Ferdinand , était réduit à
1 0 ,0 0 0  hommes environ. Mais Napoléon , se 
confiant en sa vigueur, et dans les 1 4 .0 0 0  liom- 
mes amenés par Augereau, croyait que c’ctaicnt 
assez de forces pour lu lâche qu’il avait à rem plir. 
Le Tyrol ainsi occujic, il destinait Bcrnadotte à 
pénétrer dans le pays de Salzbourg. Il enjoignit 
à celui-ci de s’aclicm iner de Munich vers l’inn, 
et d’aller le franchir on à W asscrbourg ou à 
Rosenheim. Le général Marmont devait ajipuyer 
Bcrnadottc. Napoléon s’assurait ainsi deux avan
tages , celui de se couvrir cnlicrem eut du côté 
des Alpes , et celui de sc ménager la iiosscssioii 
du cours siqiericur de l’Iuii , ce qui empêchait 
les Austro-Russes d’en défendre le cours inférieur 
contre le gros de notre arm ée. Quant à lui, avco- 
les corps des maréchaux Davoust, Soult et Lannes, 
avec la réserve de cavalerie et la garde, il aborda 
de front la grande barrière de l’Iuii , dans l ïn -  
tculioii de la franchir de Mühldorf à Brauiuui. 
(Voir ia carte n" 15 .) ¡Mural avait ordre de jiarlir 
le 20  octobre , avec les dragons des généraux  
W altb cr et B eaum ont, ia grosse cavalerie du 
général d’IIautpoul , et uu équipage de jiont, 
pour sc porter directem ent sur M ülildorf, eu 
suivant la grande route de Munich par Ilolicn- 
lindcn, et eu traversant ainsi les champs im m or-
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taliscs par Blorcau. Le maréchal Soult devait 
l’appuyer à une m arche en arrière. Le maréchal 
Davoust prit la route dc gauche par Frcisingen, 
Dorfen et Neu-OEttingen. Lanncs, qui avait con 
tribué avec Jln rat à la poursuite dc rarcbiduc  
Ferdin an d, dut m archer plus à gauche encore 
que D avoust, par Landsluit, Vilsbibourg et 
Braunau. Enfin la division D u pont, qui s’était 
fort engagée dans la même direction, descendit 
le Danube pour aller s’em parer dc Passau. Napo
léon, avec la g a rd e , suivit Murât ct Soult sur la 
grande route dc Munich.

Avant dc quitter Augsbourg, Napoléon y  or
donna un syslèm cdeprécautionsdont on levcrra  
toujours plus occupé, à mesure que l’échelle dc 
ses opérations s’agrandira , ct dans lequel il est 
demeuré sans [lareil , par l’étendue de sa pré
voyance ct l’activité de scs soins. Ce système de 
precautions avait pour but dc créer sur sa ligne 
d’opération des points d’apjmi qui lui servissent 
également à s’avancer ou à rétrograd er, s’il était 
réduit ù cc dernier parti. Ces points d’ajipui , 
outre l’avantage de présenter une certaine force,' 
devaient aj oir celui de contenir des approvision
nements immenses en tout genre , fort utiles à 
une arm ée qui m arche en a v an t, indispensables 
a une arm ée qui sc relire . 11 choisit en Bavière, 
sur le Lecb, Augsbourg, qui offrait quelques 
moyens de défense , et les ressources propres à 
une grande population. Il y ordonna les travaux  
nécessaires pour la m cltre à l’abri d’un coup de 
m ain , et voulut qu’on y réunît des grains, des 

csliaux, des draps, des souliers, des munitions, 
cl surtout des hôpitaux. 11 fit des commandes de 
oi'.aps et dc souliers à Nuremberg, h Ratisbonne, 
a Jrumcli , eu les p a y a n t, ct eu exigeant une 
prom pte cxécu lion , avec ordre de rassem blera  
Augsbouig les objets confectioimés. Augsbourg 
«leyciiaul le point principal dc la route de l’a r- 
m ce, tous les dctacbem cnts durent y passer pour 
sc |,onr\oir de cc dont ils manquaient. Ces pré
cautions prises, Napoléon sc mit en roule afin de 
suivre ses corps, qui le devançaient d’une ou deux 
marches.

1.CS mouvements dc son arm ée s’exécutèrent 
lels qiTil les avait tracés. Le 2 0  octobre elle 
«avançait tout entière vers l’Inii. Les Austro-

subsister un seul 
Inrm'i.. l'arlout les soldats, sc jetant dans des 

In I n n ’ P''i' gcos détacliements sous

sèment des ponts, rarem ent détruits en en tier.

par l’en nem i, à cause dc la précipitation de sa 
retraite. Rernadolle , ne rencontrant que peu 
d’obstacles, passa ITnn le 2 8  octobre à Was,ser- 
bourg. Les maréchaux Soult, Murât ct Davoust 
le passèrent à Jiiiiildorf et à Ncu-OEltingcn. 
Lanncs se dirigea vers Braunau , e t ,  trouvant le 
pont coiqié, envoya un détacliemcnt sur l’autre 
rive, au moyen dc quelques barques qu’on avait 
enlevées. Ce délaclicment franchit le fleuve, ct 
se présenta aux portes de Braunau. Quel fut 
l’étonnemeiil dc nos soldats en trouvant ouverte  
cette place qui était eu [larfait état de défense, 
arm ée com plètem ent, el pourvue de ressources 
considéraliles! On s’en empara sur-le-ch am p , et 
on conclut d’un fait si étrange que l’ennemi se 
retirait avec une précipitation qui tenait du 
désordre.

Najioléon , cnclianté d'une acquisition aussi 
im portanlc, courut de sa personne à Braunau, 
pour s’assurer lui-mcmc dc la force de celte place, 
ct du parti qu’il en pourrait tirer. Après l’avoir 
vue, il ordonna d’y Iraiisjiorler une grande p or
tion des ressources qu’il voulait d’abord réunir à 
Augsbourg, la jugeant iirélérablc pour l’usage 
auquel il la destinait. 11 y laissa une garnison, et 
nomma pour la comm ander son aide de campLau- 
rislon , ([Lii élait revenu de la campagne de mer 
faite auprès dc l’amiral Villeneuve. Cc n’était pas 
un simple commandement de place qu’il lui dé
férait, c’était un gouvernement qui comprenait 
tons les derrières de l’arm ée. Les blessés, les 
m unitions, les njqirovisioriuoments , les recrues 
qui arrivaient dc Fran ce, les iirisoiinicrs qu’on y 
envoyait, tout devait passer par Braunau , sous 
la surveillance du général Laiiriston.

Du 29 au 50  octobre on avait traversé l’Inn, 
dé[)assé la Bavière, et envahi la haute A utriche. 
Ou ne pesait jibis sur des allié.s , mais sur les 
Etals héréditaires de la maison impériale. Ou 
mareliail eu a v an t, couvert contre un mouve
ment des arcliidncs, par Bernadotte ct .Marmout 
à Salzlioiirg, par Ney dans le T yrol. Napoléon, 
ne perdant pas un in stan t, voulut dc la ligne 
dc riiiii sc porter sur celle dc la Traun. (Vh)ir 
les cartes u™ 14 et 5 1 .)  De rinu  à la T rau n , on 
a, comme toujours dans celle contrée, le Danube 
à gauche, les Alpes à droite. C’cst un magnifiiiuc 
])ays, scmlilabic ù la Lom bardie, |ilus sévère 
seulem ent, puisqu’il est au nord des Alpes au 
lieu d’ètre au midi, cl qui serait uni comme une 
plaine, si une grande m oiitagiic, appelée le 
Ilausriick , ne s’élevait brusquement au milieu. 
Cette montagne est un p ie , détaché tout à fait
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des A lpes, et qui form erait une île si le jiays 
était couvert par les eaux. Mais, le Ilausruck  
dépassé, on n’a plus devant soi qu’une plaine on
dulée et boisée, s’étendant jusqu’au bord de la 
T ra u n , et nommée plaine de W cls. La Traun  
court, sur des graviers et entre de beaux arbres, 
se jeter clans le Danube près de Linlz, ville capi
tale de la province, militairement aussi im portante  
que la ville d’U lm , et pour ce m otif hérissée, 
depuis nos grandes -gu erres, de fortifications 
conçues dans un nouveau système.

Napoléon dirigea Lannes par Effcrding sur 
L in lz , les m aréchaux Davoust et Soult par la 
roule de Ried et Lambacb sur W c ls , longeant 
le pied du Ilausruck. Murât les précédait tou
jours avec sa cavalerie. La garde suivait avec le 
quartier général. Cependant, craignant que la 
plaine de W els ne fût choisie par l’ennemi comme 
champ de bataille. Napoléon prescrivit à Mar
mont de laisser Rernadotle à Salzbonrg, et de sc 
rabattre sur le gros de l’aianéc, en passant der
rière le Ilausruck, par la route de Straswalcben  
et W ocklabruck sur W els, de manière à donner 
dans le flanc des A ustro-Russes, s’ils voulaient 
s’arrêter pour com battre.

Le 1 "  de chasseurs les atteignit en avant de 
Ried, les chargea vaillam m ent, et les culbuta. 
On marcha sur Lam b acb , qu’ils firent mine de 
défendre, uniquement pour sc donner le temps 
de sauver leurs bagages. Davoust réussit à les 
jo in d re , et eut avec eux un brillant combat 
d’arrièrc-g ard e , mais nulle iiart on ne trouva 
les apjircts d’une bataille. L’cnnerai sc couvrit 
de la Traun en la passant à W cls. Nous entrâ
mes à Linlz sans coup férir. Quoique les A utri
chiens sc fussent servis du Danube ])our évacuer 
leurs principaux magasins, ils nous laissaient en
core de précieuses ressources. Napoléon vint éta
blir son quartier général à Linlz le 5 novembre.

Etabli dans cette v ille , Napoléon porta scs 
corps d’arm ée de la Traun à l’Eris, cc cpii était 
facile , car le pays entre ces deux afllncnts du 
Danube n’offrait aucune position dont l’cnncini 
pût être tenté de faire usage. Cc pays présente 
un plateau peu élevé, traversé de ravins, eou- 
A'crt de bois, ayant deux escarpem ents, Tun en 
avant qu’il faut gravir quand on a passé la T rau n , 
l’autre en arrière  qu’il faut descendre quand on 
veut jiasscr l’Ens. Ne l’ayant pas défendu du côté 
de la T raun, les Austro-Russes ne pouvaient son
ger à le défendre du côté de l’Ens , puisqu’ils 
auraient été partout domines. L’Ens fut donc 
franchi sans obstacle.

Ayant son quartier général à Linlz et scs 
avant-gardes sur TEns, Napoléon fit des disposi
tions nouvelles pour la continuation de cette 
m arche offensive, exécutée, comme nous l’avons 
dit, sur une route étroite, entre le Daniiljc et les 
Alpes. La difficulté de s’avancer ainsi en une 
longue colonne, dont la queue ne pouvait guère  
venir au secours de la tète si on était surpris 
par l’cnncm i, avec le danger toujours à craindre  
d’une attaque de flanc si les archiducs quittaient 
subitement ITlalie pour sc porter en Autriebc, 
celte difficulté, accrue encore par la rareté des 
vivres, déjà dévorés ou détruits par les Russes, 
commandait de grandes précautions avant d’a r
river à Vienne.

Le plus grave inconvénient de cette marche 
était certainem ent la possibilité d’une apparition  
subite des archiducs. Les deux masses belligé
rantes, qui agissaient en Autriche et en Lombar
die, se dirigeaient de l’ouest à l’est, l’une sous 
Napoléon et Kutusof au nord des Alpes, l’autre  
au raidi sous Masséna et l’arcliiduc Charles. 
(Voir Ja carte n° od.) É tait-il possible que l’a r- 
ebiduc Cbarles, se dérobant tout à coup à Mas
séna, devant lequel il laisserait une sinqilc ai’-  
rière-gardc pour le trom per, se jiorlât à travers 
les Alpes, recueillit en passant son frère Jean avec 
ic corps du T yrol, et pénétrât en Ravièrc, soit 
pour se réunir aux Austro-Russes, derrière l'uiie 
des positions défensives qu’on rencontre sur le 
Danube, soit pour se jeter tout simplement dans 
le firme de la grande arm ée française? Quoique 
possible, cela n’était guèi’c probable. L ’arcbiduc 
Charles avait deux roules : la prem ière qui, par 
le Tyrol, par V érone, T rente, Inspruck, l’aurait 
conduit derrière l’Inn ; la seconde, plus éloignée, 
qui, par la Carintbic et la S ty ric , par Tarvis, 
Léobcn et Lilicnfeld, l’aurait conduit à la position 
connue de Saint-Polten , en avant de Vienne. 
Quant à la prem ière, en supposant que l’archiduc 
sc fût décidé au moment mcme de la capitulation 
de Mack, qui s’exécuta le 2 0 , qui ne fut connue 
à Vérone des Français que le 2 8 , qui ne put 
l’étrc avant le 25  ou le 2 6  des A utricbicns, en 
supposant qu’avant de quitter l’Italie, l’arcbiduc  
ne voulût pas livrer un combat pour contenir 
l’arm ée française, il aurait eu du 2 5  au 2 8  pour 
traverser le T yrol, et arriver sur l’in n , que Na
poléon passait le 28  et le 2 9 . Il avait évidemment 
trop peu de temps pour une telle m arche. Quant 
à la route de S tyric, qu’il eût pu prendre après 
la bataille de Caldiero, il aurait eu à travei’ser 
le Frioul, la Carinlbic, la Styrie, et à faire cent
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lieues dans les Alpes, du 3 0  octobre, jour de la 
bataille de Caldiero, nu 0 ou 7 novem bre, jour 
où Napoléon avait francbi l’Ens pour se porter 
au delà. Le temps lui aurait encore manqué 
pour une telle opération. Si rarcliiduc Charles 
ne pouvait pas devancer Napoléon sur l’une des 
positions défensives du Danube, pour lui oppo
ser 1 5 0 ,0 0 0  Autrichiens et Russes réu n is, il 
pouvait sans le devancer, en sc laissant devan
cer au co n ira ire , traverser la chaîne des Alpes 
pour essayer une attaque de flanc contre la grande 
arm ée. Sans doute avec des soldats habitués à 
v ain cre , préparés au.x entreprises audacieuses, 
capables de se faire jou r p artou t, il aurait pu 
essayer une jiareillc tentative, et apporter un 
trouble subit et grave.dans la m arche de Napo
léon, peut-être même changer la face des événe
ments , mais en courant lui-mcme la cliance 
d’ètre enfermé entre deux arm ées, celle de Mas
séna et celle de Napoléon, ainsi qu’il arriva jadis 
à Soirwarow dans le Saint-Gotliard. C’était là une 
résolution des plus hasardeuses, et on ne prend  
pas de ces résolutions quand on a dans les mains 
une arm ée qui est la dernière ressource d’une 
monarchie.

Napoléon se conduisit néanmoins comme si 
une telle résolution avait été probable. La seule 
position que renncm i pùt occuper pour couvrir 
Vienne, soit que l’armée de Kulusof y fût seule, 
soit que les archiducs y fu.ssent avec e lle , élait 
celle de Saint-Poltcn. Cette position est fort con
nue. (V oir les cartes n'” 31 et 3 2 . ) Les Alpes de 
Slyrie poussant le Danube au n o rd , de àlolk à 
Krem s, projettent un conlrc-fort qu’on appelle le 
Kablenberg, et qui vient expirer au bord même 
du fleuve, au point de n’y presque pas laisser de 
place pour une route. Le Kablenberg couvrant 
de sa masse la ville de VTcnne, il faut le traverser 
dans son épaisseur pour arriver à celle capitale. 
Ln avant de cc contre-fort, à m i-côte, sc trouve 
une position assez étendue , qui a reçu le nom 
d un gros bourg ¡ilacé dans le voisinage, celui de 
S aint-P ollen , et sur laquelle une arm ée autri
chienne en rciraile pourrait livrer avec avantage 
une bataille défensive. De la grande roule d 'Ita- 
iie à Vienne, sc délacbo un embranchem ent qui, 
par Lilienfeld, vient aboutir près de Sainl-Pol- 
ten, et qui aurait pu y  am ener les archiducs.

n jasie  pont en bois sur le Danube, celui de
rem s, m ettait cette position en communication  

avec les deux rives du fleuve, et aurait permis 
aux reserves russes cl autrichiennes d’y accourir 
par la Bohème. C’était là par conséquent que

Napoléon devait rencontrer une réunion géné
rale des forces coalisées, si une telle réunion de 
forces était possible en avant de Vienne. Il prit 
donc, en approchant de cc point, les précautions 
qu’on pouvait attendre d’nn général qui a réuni 
plus qu’aucun des capitaines connus le calcul à 
l’audace. Ayant à sa droite le corps du général 
M arm ont, il résolut de l’envoyer à Léoben par 
line roule carrossable, laquelle va de Lintz a Léo
ben, à travers la Styrie. Le général àlarm ont, s’il 
apprenait l’apjirocbe des archiducs, devait sc re 
plier sur la grande arm ée et en devenir 1 extrem e  
droite, ou bien, si les archiducs passaient direc
tement du Frioul en Hongrie, s’établir à Léoben 
m êm e, afin de donner la main à Masséna. Il y 
avait entre celte route que Marmont allait pren
d re , et la grande route du Danube que suivait 
le gros de Tarm ée, un cliemin de m ontagnes, 
q u i, par W aidbofen et Saint-G am ing, venait 
tom ber sur Lilienfeld , au delà de la position de 
Saint-Polten , et fournissait ainsi le moyen de la 
tou rn er. Napoléon y dii'igea le corps du m aré- 
cbal Davoust. Le corps de Bcrnadotte n’était plus 
nécessaire à Salzbourg depuis que Ney occupait 
le Tyrol. Napoléon lui enjoignit de sc rappro
cher du centre de Tarm ée, en acheminant les 
Bavarois vers le corps de N e y , cc qui devait 
jilaire fort à ces derniers, toujours tres-ambiticux 
de posséder le T yrol. 11 se réserva, pour aborder 
directem ent la position de Saint-Poltcn, les corps 
des m arécbaux S ou lt, Lannes, Bcrnadotte, plus 
la cavalerie de Murât et la garde, ce qui suffisait, 
le corps de Davoust étant envoyé pour tourner 

cette position.
Napoléon ne s’cn tint pas là, et voulut prendre 

quelques précautions sur la rive gaucbe du Da
nube. Jusqu’alors il n’avait m arché que par la 
rive droite en négligeant la rive gaucbe. On par
lait ccjicndant d’un rasscinblcinent en Bohêm e, 
formé par Tarcbiduc Ferdinand, sorti d’Ulin avec 
quelques mille chevaux. On parlait aussi de l’ap
proche de la seconde arm ée ru sse , conduite en 
Sloravie par Alexandre. H fallait donc sc garder 
également de cc coté. Napoléon, (|ui avait porté 
à Passau la division D upont, lui enjoignit de 
s’avancer par la rive gaucbc du D anube, en se 
tenant toujours à la bailleur de Tarm cc, et en 
envoyant des reconnaissances sur les roules de 
Bohème, pour s’informer de cc qui s’y pas.sait. 
Les Hollandais qui avaient quitté M armont du
ren t sc joindre à la division Dupont. Ne jugeant 
pas que ce fût assez, Napoléon détacha la division 
Gazan du corps de Lannes, et la fit m archer avec
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la division Dupont sur la rive gauche. Il les plaça 
Tune et l’autre sous le commandement du m aré
chal M ortier, e t ,  pour ne pas les laisser isolées 
de la grande arm ée qui continuait à occuper la 
rive d roite , il imagina de form er avec les ba
teaux recueillis sur TInn, la Traun, l’Ens, le Da
nube, une nombreuse flottille qu’il chargea de 
vivres, de m unitions, de tous les hommes fati
gu és, et q u i, descendant le Danube avec Tar
m ée , pouvant en une heure jeter à droite ou à 
gauche 1 0 ,0 0 0  hom m es, liait les deux rives, et 
servait à la fois de moyen de communication  
et de transport. Il m it à la tête de cette flottille 
le capitaine Lostangcs, officier des marins de la 
garde.

C’cst par un tel ensemble de précautions que 
Napoléon pourvut à l’inconvénient de cette m ar
che offensive, exécutée sur une route étroite et 
longue, entre les Alpes et le Danube. Il avait 
ainsi sur le sommet des Alpes le corps de Mar
m ont, à moitié de leur hauteur le corps de Da
voust, à leur pied, le long du Danube, les corps 
de Soult, Lanncs, Bernadotte, la garde, la cavale
rie de Murât, sur l’autre côté du Danube le corps 
de M ortier, et enfin une flottille pour lier tout ce 
qui m archait sur les deux rives du ilcu vc, et 
pour porter tout cc qui était difficile à traîner 
après soi. C’est dans cet appareil imposant qu’il 
s’approcha de Vienne.

Au moment où on allait quitter Lintz, il arriva 
au quartier général un émissaire de Tempercur 
d’Autriche. C’était le général Giulay, Tun des 
officiers pris à Ulm, relâché depuis, et qui, ayant 
entendu Napoléon parler de ses dispositions pa
cifiques, en avait informé son m aître de manière 
à lui faire quelque impression. En conséquence 
l’em pereur François l’envoyait pour proposer un 
aj'iiiislicc. Le général Giulay ne s’expliquait pas 
clairem ent, mais il était évident qu’il voulait que 
Napoléon s’arrêtât avant d’entrer à V ienne, et 
néanmoins il n’offrait en retour aucune garantie 
d’une paix prochaine et acceptable. Napoléon 
consentait bien à traiter de la paix sur-Ic-chainp, 
avec un plénipotentiaire suffisamment accrédité, 
et autorisé à consentir les sacrifices nécessaires; 
mais accorder un armistice sans garantie d’ob
tenir ce quidiii était dû pour dédommagement 
de la guerre, c ’était donner à la seconde arm ée 
russe le temps de rejoindre la p rem ière, et aux 
archiducs le temps de sc réunir aux Russes sous 
les murs de Vienne. Nai)oléoii n’était pas homme 
à com m ettre une telle lâutc. Il déclara donc qu’il 
s’arrêterait aux portes mémos de Vienne, et ne les

franchirait p a s , si on venait à lui avec des pro
positions de paix sincères, mais qu’autrem ent 
il m archerait droit à son but, qui était la capitale 
de Tempire. M. de Giulay alléguait la nécessité 
de s’entendre avec Tempcreur Alexandre, avant 
de fixer des conditions aeccptabics par toutes les 
puissances belligérantes. Napoléon répondit que 
Tempcreur François, qui était en ])éril, aurait 
tort de subordonner scs résolutions à Tempercur 
.Alexandre, qui n’y était pas ; qu’il devait songer 
au salut de sa monarchie, et pour cela s’arranger 
avec la F ra n c e , en laissant à Tarmée française 
le soin de ram ener les Russes chez eux. Napo
léon ne s’était pas expliqué sur les conditions 
propres à le satisfaire, néanmoins tout le monde 
savait qu’il désirait les États vénitiens. Ces Etats  
formaient le complément de l’Italie ; il n’aurait 
pas provoqué la guerre pour les acquérir ; mais, 
la guerre ayant été suscitée par TA utrichc, il 
était naturel qu’il prétendit à cc légitime prix de 
ses victoires. Il rem it du reste à M. de Giulay 
une lettre, douce et polie, pour Tempercur F ra n 
çois , suffisamment claire toutefois quant aux 
conditions de la paix.

Avant de p artir. Napoléon reçut aussi Télcc- 
tcu r de Bavière, qui, n’ayant pu le joindre à 
Munich, venait lui exprim er à Lintz sa recon 
naissance, son adm iration, sa joie, et surtout scs 
espérances d’agrandissement.

Napoléon n’était resté à Lintz que trois jours, 
c’est-à-dire le temps exactem ent nécessaire pour 
donner scs ordres. Mais .scs corps n’avaicut pas 
cessé de m archer, ca r, après avoir passé TInn les 
2 8  et 29  octobre, la Traun le 3 1 , TEns les 4  et 
ü novem bre, ils s’avançaicnt cc même jour sur 
Amstcltcn et Saint-Poltcn. A Ainstcttcn les Rus
ses voulurent livrer un combat d’arrièrc-garde, 
pour se m énager le temps de sauver leurs baga
ges. La grande roule de Vienne traversait une 
forêt de sapins. Les Russes prirent position dans 
une éclaircie de la forêt, qui laissait un certain  
espace libre à droite et à gauche de la route. Au 
milieu de cet espace, et en avant, sc trouvait 
Tartilleric des Russes apjEuyée par leur cavalerie : 
en arrière et adossée au b ois, leur meilleure 
infanterie. Murât et Lannes, en débouchant avec 
les dragons et les grenadiers Oudinot, a])crçurent 
ces dispositions. C’était la première fois qu’ils 
rencontraient les Russes, et ils étaient pressés 
de leur apprendre comment se battaient les 
Français. Ils lancèrent les dragons et les chas
seurs au galop sur la grande roule, pour enlever 
Tartillcrie et la cavalerie ennemies. Nos braves
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cavaliers, malgré la mitraille, eurent bientôt pris 
les pièces, sabré la cavalerie russe, et ncltoyé le 
terrain. Biais il fallait enfoncer Tinfanteric ados
sée aux bois de sapins. Les grenadiers Oudinot 
se cbargèrcnt de cette t.àclic. Après un feu de 
moiis(]iictcric cxlrém cm cnt vif, ils niarclièrent 
la baïonnette en avant sur les Russes. Ceux ci 
dé|)Ioyant une rare bravoure, sc battirent corps 
à cori)s, et profilèrent longtemps de Tcpaisscur 
du bois pour résister. Enfin nos grenadiers les 
forceront dans celle position, et les m irent en 
fu,le après leur avoir tue, blessé ou pris un mil
lier d liomines.

Blurat et Lannes, clicminant ensemble, le pre
m ier avec sa cavalerie toujours en haleine, 
quoique accablée de fatigue, le second avec ses 
rcdoulahlcs grenadiers, continuèrent la poursuite 
de Tenncmi les (I, 7 et 8  novem bre, sans pouvoir 
le joindre nulle part. «Les Russes, écrivait Lannes 
a Napoléon, fm cnt encore ¡ilus vite que nous ne 
les poursuivons ; ces misérables ne s’arrêteront 
lias une fois pour com battre. .. Arrivés le 8  de
vant Sainl-Poltcn, Lannes et Bliirat les trouvèrent 
en bataille, faisant bonne contenance, comme 
s ils avaient voulu engager une affaire sérieuse. 
Blalgrc leur ardeur, les deux chefs de notre avant- 
garde n’osèrent sc perm ettre de hasarder une 
•»«linllc sans TEm iicrcnr. D’ailleurs ils n’avaient 
pus de moyens suffisants jiour la livrer. On resta 
en pivsencc lonte la journée du 8 . On était près 
de la belle ahhayc de Bliilk. Celte riche ahhayc, 
1> .uco sur la rive escarpée dn Danube, et dem i- 
nanl 0 liirgc lit dn fleuve de scs dômes magnifi- 
qiics, |)rcscnlé Tun des jilus hcaiix aspects dn 
monde. On la réservait pour en faire le quartier 
gênerai de TEm iicrcnr. Elle renferm ait d’ahon- 
ilanlcs ressources, surtout pour les malades et les 
blesses.

Mural fut logé au château dcBIiUraii, chez un 
eomlc de Blonleciiculli. Là divers avis lui appri- 
rcn t que les Russes n’avaient pas l’intention de 
lenir a Saint-Policn. E ifcctivcm ent, ils venaient 
de prendre une résolution im portante. Après 
nvoir ralenti la marche des Français, soit en cou
pant les ponts, soit en livrant des combats d’a r-  
n e rc -g a rd c , et avoir accédé aux désirs de Tem- 
percm  d Autriche, qui voulait que l’on disputât 

Vie no possible la grande route de
et s n i m À c r u r e n t  eu avoir fait assez, 
le D 'in n r " ' l’^ P e e  sûreté. Ils repassèrent 
le. Z  ù re n d r o ito û  c i  flonve,

lion ’estlion a le s t. (V oir la carte n» 3 2 . )  Le motif qui

les décida surtout à prendre cette détermination  
fut la nouvelle qu’une partie de Tarmée française 
avait passé sur la rive gauche du Danube. Ils 
liouvaicnt craindre, en elîct, que Napoléon, par 
line manœuvre imprévue, portant le gros de ses 
forces sur la rive gauche, ne les coupât de la 
Rohénie et de la Bloravic. En conséquence, ils 
fraiiehirent le Danube à K rcm s, et en brûlèrent 
le pont après Tavoir passe. Les ouvrages qui au
raient ])crmis de le défendre, et de s’en assurer la 
liosscssion exclusive, étant à peine ébauchés, il 
n’y  avait d’aulrc ressource que de le détruire. 
Ils opérèrent leur passage dans la journée du 9 , 
laissant dans tout Tarchiduché d’Autriche d’hor- 
rihles traces de leur présence. Us pillaient, rava
geaient, tuaient même, se conduisaient enfin en 
vrais barbares, à tel point que les Français étaient 
presque considérés comme des libérateurs par les 
gens du pays. Leur conduite surtout envers les 
troupes autrichiennes n’était rien moins qu’ami
cale. Ils les Iraitaientavccun ecxirém earrogan ce, 
affectant de leur imputer les revers de celle 
campagne. Le langage des officiers et des géné
raux russes était à cet égard d’une hauteur bles
sante, et nullement m éritée, car si les Autrichiens 
m ontraient moins de fermeté que les fantassins 
russes, ils leur étaient supérieurs sous tous les 
autres rapports.

Les A utrichiens, vivant fort mal avec les 
Russes, s’cn séparèrent, pour aller concourir à 
la défense des ponts de Vienne, et BI. de Bleerfcld, 
avec son eorp s, sc retira par la roule de Steyer 
sur Lcobcn. Il marcha suivi |iar le général Blar- 
mont sur la roule de W aidhofcn à Léohen, et par 
le maréchal Davoust sur celle de Saiiit-Gaining à 
Lilienfeld. Le chemin direct de Vienne se trou
vait donc ouvert aux F’ran çais, et ils n’avaient 
que deux marches à faire pour sc trouver aux 
portes de celte capitale, sans avoir devant eux 
aucun ennemi qui iiût leur en disputer l’entrée.

La tentation devait élrc grande ¡loiir Blurat. 
II était difficile qu’il résistât an désir de se jeter  
en avan t, et d’aller m ontrer à la capitale de 
TAulrichc sa personne, toujours la plus appa
rente dans les revues comme dans les dangers. 
Jam ais une arm ée venue de l’Occident n’avait 
pénétre dans celte métropole de l’empire g e r
manique. Bloreau en 1 8 0 0 , le général Bonaparte 
en 1 7 9 7 , avaient signé des armistices au moment 
d’y arriver. Les Turcs seuls étaient parvenus au 
pied (le ses murs sans les franchir. Blurat ne ré 
sista pas à celte tentation, et le 10 et le dl m ar
cha sur Vienne, en pressant les m aréchaux Soult
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et Lannes de le suivre. Toutefois il se garda d’y 
e n tre r , et s’arrêta à B urkersdorf, dans le défilé 
m ontagneux du K ahlenberg, à deux lieues de 
Vienne.

C’était une précipitation in u tile , et même 
dangereuse. Un changement aussi imprévu que 
celui qui venait de se révéler dans la m arche de 
Tennem i, valait la peine qu’on s’arrêtât pour 
attendre les ordres de TEniperenr. D’ailleurs on 
devançait trop le corps du m aréchal M ortier, 
ainsi que la Iloltillc destinée à tenir ce corps en 
communication avec T arm éc, et on courait à 
Tavcuglc, entre les Russes passés de Tanlre côté 
du D anube, et les Autrichiens rejetés dans les 
m ontagnes.

Dans cet in stan t, en cifct, une échauffourée 
menaçait le maréchal M ortier, placé sur la rive 
gauche du Danube, et arrivant près de S le in , 
en présence des Russes qui avaient franchi le 
fleuve à Krem s. Le danger du maréchal M ortier 
n’était pas précisément imputable à M urât, bien 
que celui-ci eût contribué à l’am ener et à l’ag
graver par son mouvement précipité sur Vienne, 
mais à une négligence qu’on ne rencontre pres
que jamais dans les opérations dirigées par Na
poléon , et qui pourtant se rencontra celte fois, 
car il y a des lacunes même dans la vigilance la 
plus soutenue et la plus infatigable.

Partagé entre mille so in s, Napoléon avait 
manqué à Tune de ses habitudes les plus inva
riab les, qui consistait à s’assurer toujours de 
l’exécution de ses ordres après ies avoir donnés. 
Il avait jircscrit d’une m anière générale la réu 
nion en un seul corps des divisions Gazan, Du
pont et D umonceau, la formation d’une flottille 
sous le capitaine Lostangcs, pourlici' les colonnes 
qui m archaient sur la rive gauclie avec celles 
qui m archaient sur la rive droite, et il avait trop  
compté sur scs lieutenants pour faire concorder 
toutes ces choses. Murât s’était avancé trop v ile ; 
M ortier, soit qu’il fût entraîné par le mouvement 
de Murât, soit qu’il n’eût pas tracé des instruc
tions assez iiréciscs au général D u p on t, avait 
laissé l’intervalle d’une m arche entre la division 
Gazan qu’il avait avec lui, et les divisions Dupont 
et Dumonceau qui devaient le joindre. La flot
tille, diiTicile à réu n ir, était restée fort en arrière .

Napoléon cependant, jirom jità reinariiucr ces 
inexactitudes, courut à M ô!k, e t ,  devinant, 
sans le connaître en core, le danger du maréchal 
M ortier, arrêta le corps du maréchal S ou lt, que 
Murât avait voulu attirer à sa suite, et envoya 
des aides de camp à Miii'at et à Lannes pour ra

lentir leur m ouvement. Il craignait non-seule
ment ce qui pouvait arriver au corps jeté sur la 
rive gauche du Danube , mais ce qui pouvait 
arriver à Tavant-garde elle-même imprudemment 
engagée dans les défilés du Kahlenberg.

Nulle part les fautes ne sont aussitôt punies 
qu’à la g u e rre , car nulle part les causes et les 
effets ne s’enchaînent aussi rajiiclement. Les 
Russes, guidés sur le sol de l’Autricbc par un 
officier d’état-m ajor autrichien du prem ier mé
r i te , le colonel Scbm idt, s’aperçurent bien vite 
de Texistencc d’une division française isolée sur 
la rive gauche du D anube, et résolurent de Tac- 
cablcr. Rassurés par la destruction du pont de 
K rem s, qui empêchait Tarméc française de ve
nir au secours de la division com prom ise, ne 
découvrant pas une masse de bateaux qui pût 
suppléer an p on t, ils s’arrêtèrent pour se pro
curer un triomphe qui leur semblait facile. La 
division Gazan com ptait à jicinc 3 ,0 0 0  bommes ; 
les Busses étaient encore près de 4 0 ,0 0 0  depuis 
la séparation des Autrichiens. Le sol se prêtait 
à leurs projets. Le Danube sur ce point coule 
entre des rives escarjiées , resserré par les mon
tagnes de la Bohèm e, d’une p a r t , et par les 
Aljies de S tyric, de Tautre. De Dirnslcin à Stcim  
et à K re m s, la route de la rive gauche, étroite, 
taillée souvent dans le r o c , est enfermée entre  
le fleuve et les montagnes qui la dominent. Les 
charrois y  sont difficiles. Aussi le maréchal Mor
tier, qui la parcourait avec la division Gazan , 
avait-il placé sur des bateaux la seule ballcric  
dont il pût disposer. Les chevaux , conduits à 
la m ain , suivaient la division haut le pied.

Le I I  novem bre, pendant que Murât sur la 
rive droite courait jusqu’aux portes de V ienne, 
Mortier sur la rive gauche avait franchi D irn
slcin , lieu où se trouvent les ruines du château  
dans lequel llichard Cœ ur-dc-Lion fut retenu  
prisonnier. A ce point de D lrnstein , les hau
teurs s’éloignent un ])cu , et laissent un espace 
entre leur jiicd et le fleuve. La route traverse  
cet espace, tantôt encaissée dans le sol, tantôt 
élevée au-dessus par une cliaussce. La division 
française, engagée sur cette ro u te , aperçut la 
fumée du imnt de Krems qui brûlait encore. 
Bientôt elle reconnut les Russes, et sc douta 
qu’ils avaient passé le Danube sur ce pont. 
Sans trop se rendre compte de ce qu’elle avait 
devant e lle , par Tardeur commune qui entraî
nait toute T arm éc, elle ne songea qu’à pousser 
en avan t, et à com ballrc. M ortier en donna 
T ord re , qui fut exécuté sur-le-champ. Un oiïi-
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cicr d’artillerie , depuis général Fab vicr, qui 
commandait la batterie attachée à la division 
Gazan, fit débarquer scs pièces, et les mit en jio- 
sition. Les Russes sc portèrent en masse serrée  
sur la division française. Le feu de l’artillerie 
causa dans leurs rangs de cruels ravages. Ils sc 
jetèrent sur les canons pour les enlever. L’infan
terie des 1 0 0 “ et 105° régiments de ligue les 
défendit avec une extrêm e vigueur. Il s’ciV ^'ca  
dans cette route étroite , nn combat corps à 
corps des plus acliarncs. Les canons furent pris, 
et repris imm édiatem ent. A peine arrachés aux 
Russes, on les tira sur eux presque à liout por
ta n t, avec un effet horriblem ent m eu rtrier. Les 
F ran çais , postés sur les moindres accidents de 
te rra in , faisaient un feu de tirailleu rs, qui n’é
tait pas moins redoutable que celui de leur ar
tillerie. On se battit sur cc point une demi-jour
née , et h en juger d’après les blesses trouvés le 
lendemain , l’ennemi essuya de grandes pertes. 
On lui enleva 1 ,5 0 0  prisonniers. Enlin on resta 
maître du te rra in , et on crut pouvoir s’y re 
poser.

On s’éLait avancé en com battant jusqu’à Stcin. 
Le 4 ' léger, répandu sur les hauteurs qui domi
nent le lit du fleuve, y entretenait un feu de 
tirailleurs très-nourri, et qui d’instant en instant 
devenait plus vif. Bientôt on s’cti expliqua la 
cause, qu’on avait d’abord peine à saisir. Les 
Russes avaient tourné les liautcurs. Avec deux 
colonnes formant une masse de 1 2 ,0 0 0  à 1 5 ,0 0 0  
hommes, ils étaient descendus sur les derrières 
de la division Gazan, et ils étaient entres à 
D irnstein, que cette division avait traversé le 
m alin. On était donc cnvclopiic et sc|)aré de la 
division Dupont, qui avait etc laissée à une m ar
che en arrière. Il ne paraissait aucune portion 
de la flottille sur le D anube, et jiar conséquent 
il restait bien peu d’cspcrancc de se sauver. La 
nuit approchait; la situation était affreuse, et on 
ne doutait pas d’avoir sur les liras une arm ée 
entiere. Dans cette extrém ité évidente à tous les 
y eu x , il ne vint à l’esprit de personne, officiers 
ou soldats, de capituler. Mourir tous jusqu’au 
dernier, plutôt que de se ren d re , fut la seule 
alternative qui sc présenta à ces braves gens, tant 
était héroïque l’esprit qui animait cette arm ée ! 
Le maréchal Mortier pensait comme ses soldats, 
et, comme e u x , il était résolu à mourir plutôt 
qu a ivrer aux Russes son épée de m aréchal. Il 
ordonna donc de m archer en colonne serrée, et 
de se faire jour à la baïonnette, en rétrogradant 
sur D irnstein, ou l’on devait être rejoint par la

CONSCLAT. 2 .

division Dupont. II était nuit. On recommença 
dans l’obscurité le combat qu’on avait livré le 
matin contre les Russes, mais en sens contraire. 
On lutta encore corps à corps sur cette route  
étroite, les bommes étant tellement rajiprocbés 
qu’ils sc prenaient souvent à la gorge. On gagna 
du terrain vers Dirnstein en combattant de la 
sorte. Cependant, après avoir enfoncé plusieurs 
masses d’cnu cm is, on désespérait d’arriver au 
but, et de sc rouvrir une roule qui sc referm ait 
sans cesse. Quelques olficicrs de M ortier, n’entre
voyant plus de salut, lui iiroiiosaient de s’em
barquer seu l, et de soustraire au moins sa per
sonne aux Russes, pour uc jias leur laisser uu 
aussi beau trophée qu’un maréchal de France.
Il N on , répondit l’illustre m aréchal, on ne se 
sé|)are pas d’aussi braves gens. On se sauve ou 
on périt avec eux. » 11 élait là l’épéc à la main, 
comballanl à la tète de scs grenadiers, et livrant 
des assauts réiiélcs pour ren trer à Dirnstein, 
lorsque tout à coup on entendit sur les derrières 
de Dirnstein un feu des plus violents. L’espérance 
renaquit aussitôt, car, d’après toutes les proba
bilités, cc devait être la division Dujiont qui 
arrivait. Eu effet, celle brave division, qui avait 
m arclié toute la jou rn ée, avait appris en avan
çant la dangereuse position du maréclial M ortier, 
et elle accourait à son secours. Le général Mar
chand, avec le 9° léger, soutenu des 9G° et 52° ré
giments de ligne, les lucmcs qui avaient figuré 
à Ilaslach, s’enfonça dans cette gorge. Les uns 
poussaient directem ent vers Dirnstein en suivant 
la grande route, les autres rem ontaient les ravins 
qui descendaient des montagnes, pour y refouler 
les Russes. Un com bat, tout aussi acharné que 
celui que livraient eu cet instant les soldats de la 
diA isioii Gazan, s’engagea dans ces défilés. Enfin 
le 9° léger pénétra jusqu’à Dirnstein, tandis que 
le maréclial M ortier y cuirait par le côté opposé. 
Les deux colonnes se rejoignirent, et se recon
nurent à la lueur du feu. Les soldats s’embras
sèrent , pleins de joie d’échapper à un tel 
désastre.

Les pertes étaient cruelles des deux côlés, 
mais la gloire n’était pas égale, car 5 ,0 0 0  Fran 
çais avaient résisté à plus de 3 0 ,0 0 0  Russes, et 
avaient sauvé leur drapeau en sc faisant jour. 
Cc sont là des exemples qu’il faut à jamais re
commander à une nation. Des soldats qui sont 
résolus à m ourir peuvent toujours sauver leur 
honneur, et réussissent souvent à sauver leur 
liberté et leur vie.

Le maréchal Mortier retrouva dans Dirnstein
6
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les 1 ,5 0 0  prisonniers quï! avait faits le m alin. 
Les Russes perdirent, en morts, blessés ou prison
niers, 4 ,0 0 0  bommes environ. Dans le nombre 
était le eoloncl Schmidt. Les ennemis ne pou
vaient pas éprouver une perle plus sensible, et 
ils eurent bientôt à la regretter am èrem ent. Les 
Français com ptèrent 3 ,0 0 0  hommes hors de com 
b a t, tant nmrts que blessés. La division Gazan 
avait vu succomber la moitié de son eiTcctif.

Quand Napoléon, qui était à M ôlk, apprit 
Tissue de celte ren co n tre , il fut rassuré, car il 
avait craint !a destruction entière de la division 
Gazan. Il fut ravi de la conduite du maréchal 
M ortier et de scs soldats, et envoya les plus écla
tantes récompenses aux deux divisions Gazan et 
Dupont. Il les rappela sur la rive droite du Da
nube, afin de leur donner le temps de panser 
leurs plaies, et destina Bernadotte à les rem placer 
sur la rive gauche. Mais il s’cn prit à SIurat du 
décousu qui avait régné dans la marche générale 
des diverses colonnes de l’arm ée. Le caractère de 
Napoléon était indulgent, son esprit sévère. Il 
préférait à la bravoure brillante la bravoure sim
ple, solide, réfléchie, quoiqu’il les employât tou
tes , telles que la nature les lui présentait dans 
ses arm ées. 11 était ordinairem ent rigoureux  
))0ur M urat, dont il n’aimait pas la légèreté, l’os
tentation , l’ambition in qu iète, tout en rendant 
justice à son excellent cœur et à son éclatant 
courage. 11 lui adressa une lettre cruelle, et pas 
assez m éritée. « Mon cousin , lui écrivait-il. je 
« ne puis approuver votre manière de m archer. 
« Vous allez comme uu étourdi, et vous ne pesez 
« [las les ordres que je vous fais donner. Les 
« Russes, au lieu de couvrir Vienne, ont repassé 
i< le Danube à Krem s. Celte circonstance extra-  
<1 ordinaire aurait dù vous faire com prendre que 
Il vous ne pouviez agir sans de nouvelles instruc- 
<> lio n s... Sans savoir quels projets peut avoir 
« l’ennemi , ni connaître quelles étaient mes 
II volontés dans cc nouvel ordre de choses, vous 
« allez enfourner mon arm ée sur V ienn e... Vous 
Il n’avez consulté que la gloriole d’entrer à 
Il V ie n n e ... Il n’y a de gloire que là où il y a 
II du danger. Il n’y en a pas à entrer dans une 
Il capitale sans défense. » (M ô lk , le 11 novem
bre.)

Murat expiait ici les fautes de tout le monde. 
Il avait m arché trop vite sans doute ; m a is , 
quand il serait resté devant Krem s, sans ponts et 
sans balcnux , il n’aurait pas élé d ïin  grand se
cours pour M ortier, qui avait élé surtout com
promis par la distance laissée entre les divisions

Dupont et Gazan, et par l’éloignement de la flot
tille. Murât fut très-affligé. Napoléon, averti par 
son aide de camp Bertrand du chagrin de son 
beau-frère, corrigea par d’aimables paroles l’effet 
de cette dure réprim ande.

Napoléon, voulant à l’instant tirer parti de la 
faute même de M urât, lui enjoignit, puisqu’il 
était en vue de Vienne, non d’y en trer, mais de 
longer les murs de la ville, et d’enlever le grand  
pont du Danube, qui est jeté sur ce fleuve en 
dehors des faubourgs. Cc pont occu p é , Napo
léon ordonnait en outre de s’avancer en toute 
liâte sur le chemin d e là  M oravie, afin d’arriver 
avant les Russes au point où la roule de Krems 
vient rejoindre la grande route d’Olmütz. Si on 
enlevait le pont et si on m archait rapidem ent, il 
était possible d’intercepter la retraite du général 
Kutusof vers la Moravie, et de lui faire subir un 
désastre presque égal à celui du général Mack. 
Murat avait ici de quoi réparer ses to rts , et il sc 
pressa d’en saisir l’occasion.

Cependant il était peu croyable que les Autri
chiens eussent commis la ûiutc de laisser subsister 
les ponts de Vienne , qui devaient rendre les 
Français m aîtres des deux rives du fleuve, ou 
que, s’ils les avaient laissés subsister, ils n’eussent 
pas tout préparé pour les détruire au p rem ier. 
signal. Rien n’était donc plus douteux que l’opéra
tion souhaitée plutôt qu’ordonnée par Napoléon.

Les Autrichiens avaient renoncé à défendre 
Vienne. Cette belle et grande capitale a une en
ceinte ré g u liè re , celle qui résista aux Turcs 
en 1 6 8 3 ,  et comme avec le temps elle n’a pu 
dem eurer enfermée dans cette en cein te, et que 
de vastes faubourgs sc sont élevés tout autour 
d’elle , on l’a enveloppée d’une muraille de peu 
de relief, en forme de redans, embrassant la tota
lité des terrains bâtis. Tout cela était de médio
cre défense, car la muraille qui couvre les fau
bourgs était facile à fo rce r; et, une fois maître 
des faubourgs, on p ou vait, avec quelques obu- 
siers, obliger le corps de place à se rendre. 
L’em pereur François avait chargé le comte de 
W üi'bna, homme sage et conciliant, de recevoir 
les Français, et de se concerter avec eux pour la 
paisible occupation de la capitale. Mais il élait 
décidé qu’on leur disputerait le passage du 
fleuve.

Vienne est située à une certaine distance du 
Danube, qui coule à gauche de cette ville, et à 
travers des îles boisées, ün grand pont en bois, 
traversant les divers bras du fleuve, sert de com
munication d’une rive à l’autre. Les Autrichiens
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avaient disposé des matières incendiaires sous le 
tablier du pont, ct étaient prêts à le faire sauter 
dès que les Français se m ontreraient. Ils se te
naient sur la rive gauclie avec leur artillerie bra
quée, et un corps de 7 à 8 ,0 0 0  bommes, com
mandés par le comte d’Aiicrsberg.

Jliirat s’était fort ajiprocbé du pont sans en
trer dans la ville, ce que les lieux rendaient 
facile. En ce moment le bruit d’uu armistice se 
répandait de toutes parts. Napoléon, arrivé au 
château dc Schœnbrunn , q u i , sur cette grande 
route, sc présente avant Vienne, avait reçu une 
députation des babitauls de celle capitale, accou
rus pour invoquer sa bienveillance. 11 les avait 
accueillis avec tous les égards qui étaient dus à 
un peuple excellent, et que sc doivent entre 
elles les nations civilisées. Il avait reçu aussi et 
paru écouter M. de Giulay, qui était venu pour 
réitérer les ouvertures déjà faites à Liiitz. L’idée 
d’un arm istice pouvant conduire à la paix s’était 
ainsi rapideuicnt [iropagée. Napoléon avait en 
mcme temps envoyé le général Bertrand , pour 
renouveler à Murât ct à Lannes Tordre d’enlever 
les p on ts, s’il était possible. Mural ct Lanncs 
n’avaient pas besoin d’ètrcaiguillouiiés. Ils avaient 
placé les grenadiers Oudinot derrière les planta
tions touffues qui bordent le Danube, ct s’élaient 
avancés eux-mêmes avec quelques aides de camp 
jusqu’à la tète dc ])ont. Le général Berlrand et 
un officier du génie, le colonel Dode dc la Bru- 
nerie, s’y édaient transportés de leur côte.

Une barrière en bois fermait cette tète de 
pont. On la fait abattre. D errière, à quelque dis
tance, se trouvait un hussard en vedette, qui 
tire son coup dc carabine, c t  s’enfuit au galop. 
On le suit, on parcourt la ligue longue ct si
nueuse des petits ponts jetés sur les divers bras 
du fleuve, et on arrive au grand pont jeté sur le 
bras principal. Au lieu de m adriers, on ne voyait 
qu’un lit de fascines étendu sur le tablier. Au 
même instant un sous-olficicr d’artillerie au tri- 
cliien se présenic une mèche à la m ain. Le colo
nel Dode le saisit, ct T arrêtc, au moment où il 
allait m ettre le feu aux artifices disposés sous les 
arches. On parvient ainsi jusqu’à Tautre b ord ; 
ou s’adresse aux canonniers autrichiens, on leur 
dit qu’un armistice est signé ou va Tctre, que la 
paix se négocie, ct on demande à parler au gé
néral qui commande les troupes.

Les Autrichiens surpris hésitent, ct conduisent 
le général Bertrand au comte d’Auersberg. Pen
dant ce temps une colonne de grenadiers s’avan
çait par ordre de M urât. On ne pouvait Taperce-

voir, grâce aux grands arbres du fleuve, et aux 
sinuosités de cette route, qui tour à tour trav er
sait des ponts ct des ilcs boisées. En attendant 
leur arrivée on ne cessait pas de s’entretenir avec 
les Aulricbiens, sous la bouclic dc leurs canons. 
Tout à coup la colonne de grenadiers longtemps 
cachée apparaît. A celte vue, les A iitricbiens, 
com m ençant à sc croire trompes, se préparent a 
faire feu. Lannes ct M urât, avec les officiers qui 
les accom pagnent, sc jeltent sur les canonniers, 
leur parlent, les font hésiter dc nouveau, et don
nent ainsi à la colonne le temps d’accourir. Les 
grenadiers sc préciiiilciit enfin sur les cRUons.sen  
saisissent, el désarment les artilleurs autricliiens.

Sur CCS entrefaites, le comte d’Auersberg su r
venait accompagné du général Bertrand ct du 
colonel Dode. 11 fut cruellement surpris eu voyant 
le pont tombé aux mains des Français, et ceux-ci 
réunis en grand nombre sur la rive gauche du 
Danube. Il lui restait quelques mille bommes 
d’infanterie pour disputer cc qu’on lui avait en 
levé. àlais ou lui réiicta tous les récits, à l’aide 
desquels on avait déjà contenu les gardiens du 
pont, c t  ou lui persuada qu’il devait avec ses 
soldats sc retirer à quelque distance du fleuve. A 
chaque instant d’ailleurs de nouvelles troupes 
françaises arrivaient, ct il n’etait plus temps dc 
recourir à la force. 51. d’Auersberg s’éloigna 
donc, troublé, confondu, paraissant comprendre 
à jicine ce qui venait de se [lasscr.

C’cst au moyeu de celle ruse audacieuse, re
levée par le courage inou’i dc ceux qui la tentè
ren t et la firent réussir, que tom bèrent en notre 
pouvoir les ponts dc Vienne. Quatre ans plus 
tard , faute de ces ponts, le passage du Danube 
nous coûta des batailles sanglantes, el qui failli
ren t être funestes.

La joie de Napoléon fut extrêm e en apprenant 
ce succès. 11 ne songea plus à gourmander Murât, 
et le fit parlir sur-lc-cliamp avec la réserve de 
cavalerie, le (;orps de Lanncs, ct celui du m aré- 
cbalt Soult, pour aller, par la route de Stockerau  
ct d’IIollabrunn, couper la retraite du général 

Kutusof.
Ces ordres expédiés, il donna tous ses soins a 

la police dc Vienne ct à Tocctipatioii militaire de 
cette capitale. C’était un beau triomphe que d’en
trer dans cette vieille métropole dc Tcmpire ger
m anique, au sein dc laquelle Tennemi n’avait 
jamais paru en m aître. On avait dans les deux d er
niers siècles soutenu des guerres considérables, 
gagné, perdu de mémorables batailles ; mais on 
n’avait pas encore vu un général victorieux jilan-

0*
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te r scs drapeaux dans les capitales des grands 
Etats. Il fallait rem onter au temps des conqué
rants pour trouver des exemples de résultats 
aussi vastes.

Napoléon demeura de sa personne au château  
impérial de Schœnbrunn. Il confia le com m an
dement de la ville de Vienne au général Clarke, 
et laissa le soin d’cu faire la police aux milices 
bourgeoises. Il ordonna et fit observer la disci
pline la plus rigoureuse, et ne permit de toucher 
qu’aux propriétés publiques, telles que les caisses 
du gouvernement et les arsenaux. Le grand a r
senal de Vienne contenait des richesses im 
menses : cent mille fusils, deux mille pièces de 
canon, des munitions de toute espèce. On avait 
lieu de s’étonner que l’empereur François ne 
l’eût pas fait évacuer au moyen du Danube. On 
s’empara de tout ce qu’il renferm ait pour le 
compte de l’arm ée.

Najioléon distribua ensuite ses forces de ma
nière à hien garder la capitale, et à observer la 
route des Alpes par laquelle les archiducs pou
vaient arriver prochainem ent, celle de Hongrie 
par laquelle ils pouvaient arriver jdus tard , celle 
enfin de Moravie sur laquelle les Russes étaient 
en force.

On a vu qu’il avait dirigé sur la grande route  
de Léohcn le général M armont, pour occuper le 
passage des Alpes, et sur le chemin de Saiiit-Ga- 
ming le maréchal Davoust, jiour tourner la posi
tion de Saint-Poltcn. M. de Mccrfeld, avec le 
principal détachement autrichien, avait pris la 
grande roule de Léobcu. Sc sentant poursuivi 
par le général M armont, il s’était jeté par un col 
élevé sur le chemin de Saint-Gaming, que suivait 
le maréchal Davoust. Celui-ci gravissait jjénible- 
m cnt, à travers les neiges et les glaces d’un hiver 
précoce, les montagnes les j)lus escarpées, et 
grâce au dévouement des soldats, à l’énergie des 
officiers, il était parvenu à vaincre tous les ob
stacles, lorsque ju’ès de Blariazcll, sur la grande 
roule de Léohen à Saiiit-l’oltcn j>ar Lilienfcld, il 
rencontra le corps du général Mccrfeld, fuyant 
le général iMarmont. Un com bat, du genre de 
ceux que ¡Masséna avait autrefois livrés dans les 
Alpes, s’engagea aussilôl entre les Français et les 
Autrichiens. Le maréchal Davoust culbuta ces 
derniers, leur ju'it 4 ,0 0 0  liommes, et rejeta le 
reste en désordre dans les montagnes. II descen
dit ensuite sur Vienne. Le général M arm ont, 
api’ès avoir atteint Léohcn presque sans coup 
férir, s’y arrêta , et attendit de nouvelles instruc
tions de la part de l’Em pereur.

Les événements n’étaient pas moins favorables 
dans le Tyrol et l’Italie. Le maréchal N ey , 
chargé d’envahir le Tyrol après Toccupalion 
d’U lm , avait lieureusemcnt choisi le débouché 
de Scharnilz, la porta  CèdMih'a des anciens, jiour 
y p énétrer. C’était l’un des accès les plus difii- 
cilcs de cette con trée , mais il avait l’avantage 
de conduire droit sur Inspruck , au milieu des 
troupes disséminées des A utrichiens, q u i , s’at
tendant peu à celte attaq ue, étaient répandus 
depuis le lac de Constance jusqu’aux sources de 
la D ravc. Le maréchal Ncy avait à peine !) ou
1 0 .0 0 0  hommes, soldats intréjiidcs comme leur 
chef, et avec lesquels on pouvait tout entrepren
dre. Il leur fit escalader dans le mois de novem
bre les cols les plus élevés des Alpes, malgré les 
rochers que les habitants jirécipitaient sur leurs 
tctcs, car les Tyroliens, fort dévoués à la maison 
d’.Autriche, ne voulaient pas-, ainsi qu’on les en 
m enaçait, passer sous la domination de la Ba
vière. Il franchit les retranchem ents de S ch ar
n ilz , entra dans Insjiruck , dispersa devant lui 
les Autrichiens su rp ris , et rejeta les uns sur le 
V orarihcrg , les autres sur le Tyrol italien. Le 
général Jcllachich et le jirincc de Rohan se trou
vèrent refoulés vers le V orarlberg, et du Vorarl- 
lierg vers le lac de Constance, sur la route même 
par laquelle arrivait Augereau. Comme s’il avait 
été décidé par le destin qu’aucun des débris de 
l’arm ée d’Ulm n’échapperait aux Français, le gé
néral Jellachich, celui qui, lors de la reddition 
de Mcmraingen , s’était dérobé à la poursuilc du 
maréchal Soult, vint donner sur le corps d’Au
gcrcau . Ne voyant aucune chance de se sauver, 
il m it bas les armes avec un détachement de 
0 ,0 0 0  hommes. Le prince de R ohan , moins 
avancé vers le V orarlb erg , eut le temps de ré 
trograder. H exécuta une marche audacieuse , à 
travers les cantonnements de nos troupes, q u i, 
après la prise d’Inspruck , gardaient négligem
ment le B rcn n cr, trompa la surveillance de Loi- 
son, l’un des généraux divisionnaires du m aré
chal N cy, passa près de Bolzcn presijue sous scs 
yeux, A inl tom ber sur V érone et Venise, pendant 
que Blasséna suivait en queue l’archiduc Charles. 
Blasséna avait chargé le général Saint-Cyr, avec 
les troupes ramenées de Naples, de bloquer Ve
nise, dans laquelle l’arehiduc Charles avait laissé 
une forte garnison. Le général Saint-Cyr, étonné 
de la présence d’un corps ennemi sur les der
rières de Blasséna, lorsque celui-ci était déjà au 
pied des Alpes Juliennes, accourut en toute hâte, 
enveloppa le prince de R o h a n , qui fut obligé.



AUSTERI.ITZ. — NOVEMBRE 1806. 83

comme le général Jellaehicli, de m ettre bas les 
arm es. Le général Sainl-Cyr en cette occasion 
prit environ u ,0 0 0  bonimes.

Pendant cc temps TarcbiducCbarles continuait 
sa laborieuse retraite le long du F r io u l, et au 
delà des Alpes Juliennes. Son frè re , Tarebidiic 
Jean , passant du Tyrol italien dans la Carintbie, 
suivait dans l’intérieur des Alpes une ligne tout 
à fait parallèle à la sienne. Les deux arcbidues, 
désespérant avec raison d’arriver en temps utile 
sur Tune des positions défensives dn Danube, et 
jugeant Irop tém éraire de sc jeter dans le flanc 
de Napoléon, s’étaicnt décidés à se ré u n ira  J.,ay- 
baeb , Tun par Villach, Tautre par Udinc, pour 
se diriger ensuite sur la Hongrie. Là ils ¡louvaient 
en toute sûreté sc joindre aux Russes, qui oc
cupaient la 51oravie,ct, leur jonction opérée avec 
ces d ern iers, reprendre Toifcnsive, si aucune 
faute n’avait compromis les armées coalisées, et 
s’il restait encore aux deux souverains d’Autri
che et de Russie le courage de prolonger cette 
bilte.

Le général M arm ont, placé en avant de Léo
ben, sur les crêtes ([iii séparent la vallée du Da
nube de celle de la D ravc, voyait avec dépit dé
filer presque sous scs yeux les troupes de 
Tarcbiduc Jean , et brûlait d’impatience de les 
com battre. Slais nn ordre précis enchaînait son 
ardeur, et lui enjoignait de se borner à la garde 
des défilés des Alpes.

Alasséria, après avoir jioursuivi Tarcliiduc 
Cliarles jusqu’aux Alpes Juliciiiics, s’était arrêté  
à leur p ied , et n’avait pas cru devoir s’engager 
en Hongrie à la suite des archiducs. H donnait 
la main an général Jlarm on t,etatten d aitlcsord rcs  
de TEm percur.

Tous CCS mouvements s’étaient achevés vers le 
milieu de novem bre, à [leu près en même temps 
que la grande arm ée exécutait sa m arcbc sur 
Vienne. Certes, on aurait imaginé un plan dans 
le calme du cabinet, avec les facilités qui abon
dent en traçant des projets sur la carte, qiTon 
n’aurait pas plus aisément disposé toutes choses. 
En six semaines, celte arm ée, passant le Hbin et 
le D anube, s’interposant entre les Autrichiens 
])Ostés en Souabc et les Russes arrivant sur 
ITnn, avait envelo[ipé les uns, refoulé les autres 
vers le bas Danube, surpris le Tyrol par un dé
tachem ent, puis occu|)é V ienne, et débordé la 
jiosition des archiducs en Ita lie , ce qui avait ré 
duit ces derniers à chercher un refuge en Hon
grie ! L ’histoire n’olfrc nulle part un tel specta
cle : en vingt jours de l’Océan sur le R h in , en

quarante du Rhin à V ienne! E t ,  tandis que la 
(lisséniiiialion des forces, si dangereuse à la 
guerre, n’amène le jilus souvent que des revers, 
on avait vu ici des corps détachés au loin, qui, 
sans courir de danger, avaient atteint leur but, 
¡larcc qu’au centre une masse puissante, friqipant 
à projios des coups décisifs sur les principaux 
rasscmblciiienls de Tcnnemi, avait imprimé une 
impulsion à laquelle tout cédait, et n’avait plus 
laissé sur ses derrières ou sur scs ailes que des 
consé(|uenccs faciles à rceucillir : en sorte que 
cette dispersion a|)parentc n’était en réalité 
qu’une habile distribution d’accessoires à côté de 
l’action principale, ordonnée avec une merveil
leuse justesse ! àlais, après avoir admiré cet art 
profond, incomparable, qui étonne par sa sim
plicité m êm e, il faut adm irer aussi, dans cette 
manière d’opérer, une autre condition, sans la
quelle toute combinaison, même la plus habile, 
peut devenir un péril : c’est une vigueur telle 
chez les soldats et les lieutenants, que, lorsqu’ils 
étaient surpris jiar un accident imprévu, ils sa
vaient par leur én ergie, romme les soldats du 
général Dupont à Ilasiacb, du marécbal Mortier 
à D irnslein , du inaréduil Ney à Elcbingen, 
donner à la ¡icnséc suprcine qui les dirigeait le 
temps de v cn irà  leur secours, et de réparer les 
erreurs inévitables dans les opérations même les 
mieux conduites. Répétons ce que nous avons 
dit plus haut ; c’est qu’il faut un grand capitaine 
à de vaillants soldats, et de vaillants soldats aussi 
à un grand capitaine. La gloire leur doit être  
com m une, aussi bien que le m érite des grandes 
choses qu’ils accomplissent.

Napoléon à Vienne ne voulait pas s’y  repaître  
de la vainc gloire d’occuper la capitale de Tcin- 
])ire germanique. Il voulait term iner la guerre. 
On pourra lui reprocher dans .sa carrière d’avoir 
abusé de la fortune, on ne lui rcproclicra jamais, 
comme à Annibal, de n’avoir pas su en [irofitcr 
et de s’étrc endormi dans les délices de Capoue. 
Il sc [irépara donc à courir sur les Russes, afin 
de les battre en Moravie, avant qu’ils eussent le 
temps d’opérer leur jonction avec les archiducs. 
C eu x-ci, d’ailleurs, n’étaient le l a  novembre 
qu’à Laybacb. Il leur fallait faire un bien grand  
circuit pour atteindre la H ongrie, la traverser 
ensuite, et gagner la Sloravie vers Olmütz. C’é
tait nn (rajet de plus de cent cinquante lieues à 
exécuter. Vingt jours n’y  auraient pas suffi. Na
poléon à cette époque sc trouvait à V ienne, et 
n’avait que quarante lieues à parcourir pour être  
à Rrünn, capitale de la àloravie.
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11 rapprocha le général Jlarm ont qui était 
trop éloigné à Lcohcn, et lui assigna une posi
tion un peu en arrière , sur le faîte même des 
Alpes de S ty ric , pour garder la grande route  
d’Italie à Vienne. Il lui enjoignit, au cas où les 
archiducs voudraient reprendre cette voie, de 
rom pre les ])onts et les ro u tes , ce qui dans les 
montagnes perm et, avec un corps peu nombreux, 
d’arrêter quelque temps un ennemi supérieur. 
Il lui défendit de sc laisser aller au désir de cora- 
b aü re , à moins d’y être contraint. 11 rapprocha 
Masséna du général M armont, et les mit Tun et 
Tautrc en comnmnication immédiate. Les troupes 
conduites par Masséna prirent dès lors le titre 
de huitième cor|)s de la grande arm ée. Napo
léon disposa le corps du maréchal Davoust tout 
autour de Vienne, une division, celle dn géné
ral G udin, en ai'rièrc de Vienne vers Ncustadt 
(voir la carte n" 32 ), pouvant en peu de temps 
donner la main <à Jlarm on t, une autre, celle du 
général Frian t, dans la direction de Prcsbourg, 
observant les dchouchcs de la Hongrie, la troi
sième, celle du général Bisson (devenue division 
Calfarclli), en avant de Vienne, sur la route de 
la Moravie. Les divisions Dupoiit et Gazan furent 
établies dans Vienne mêm e, pour s’y  refaire de 
leurs fatigues et de leurs blessures. Enlin les ma
réchaux Soult, Lannes, Murât, m arch èren ticrsla  
Moravie, tandis que le maréchal Bernadotte, ayant 
passe le Danube à K rcm s, suivait les pas du général 
K utusof, et s’apprêtait à rejoindre, par la roule 
même qu’avait prise cc général, les trois corps 
français qui allaient se hallrc avec les Russes.

Ainsi Napoléon à Vienne, placé au milieu d’un 
tissu habilement tendu autour de lu i, pouvait 
accourir partout où la moindre agitation signa
lerait la présence de Tenncmi. Si les archiducs 
tentaient quelque chose vers Tltalie, Masséna et 
Jlarm on t, liés Tun à T au lre , s’adossaient aux 
Alpes de Slyric (voir la carte n" 3 2 ), et Nn])0 - 
léon, portant le corps de Davoust vers Ncustadt, 
était en force pour les soutenir. Si les archiducs 
se m ontraient par Prcsbourg et la Hongrie, Na
poléon ¡loiivait y  porter le corps de Davoust tout 
entier, un peu après Marmoiit, qui, à Ncustadt, 
n’cn était pas lo in , et au besoin accourir lui- 
mémc avec le gros de Tarm éc. Enfin, s’il fallait 
faire téte aux Russes en Moravie, il [louvait, en 
trois jours, réunir aux corps de Soult, de Lan
nes, de M urât, qui s’y trouvaient déjà, celui de 
Davoust, facile à retirer de Vienne, celui de Rcr- 
nadottc tout aussi facile à ram ener de la Bohême. 
Il était donc en mesure p arto u t, et remplissait

au plus haut degré les conditions de cet art de la 
guerre, qu’un jou r, s’cnli’etcnant avec ses lieu
tenants, il définissait eu ces termes : Tabt d e  s e  

d i v i s e r  p o u r  v i v r e , e t  d e  s e  c o n c e n t r e r  p o u r  c o m - 

RATTRE. On n’a jamais mieux défini ni mieux 
pratique les préceptes de cet art redoutable, qui 
détruit ou fonde les empires.

Napoléon s’était hâté de profiter de la con
quête des ponts de Vienne pour porter au delà 
du Danube les m aréchaux Soult, Lannes et JIu- 
r a t ,  dans Tespérance de couper la retraite au 
général Kutusof, et d’arriver avant lui à Holla- 
hrunn, où cc général, ({iii avait passé le Danube 
à K rcm s, devait rejoindre la route de Moravie. 
Le général Kutusof prenait sa direction vers la 
Moravie et non vers la liohcm c, parce que c’é
tait surO hniitz, frontière de la Moravie et delà  
Gallicie, que la seconde arm ée russe avait elle- 
même tourné scs pas. Tandis qu’il s’avançait sur 
Hollabruiin, ayant le prince Bagration en létc, 
il fut tout à coup surpris et consterné en ap
prenant la présence des Français sur la grande 
roule qu’il voulait suivre, et en acquérant ainsi 
la certitude d’étre coupé. Il tendit alors à Blurat 
le iiicgc que Blurat avait tendu aux Autrichiens, 
pour leur enlever les ¡lonts du Danube. H avait 
auprès de lui le général Vintziiigerode, le même 
qui avait négocié toutes les conditions du plan 
de campagne. Il le dépêcha auprès de Blurat 
pour débiter à celui-ci les inventions au moyen 
desquelles on avait trompé le comte d’Auersherg, 
et qui consistaient à dire qu’il y  avait à Schœii- 
bruim des négociateurs prêts à signer la paix. 
En conséquence, il lui fit proposer un arm istice, 
dont la condition principale serait de s’arrêter  
les uns et les aulrcs sur le Icri’ain qu’on occu
pait, de manière que rien ne lut changé par la 
suspension des opérations. On d evait, si elles 
étaient rcjiriscs, s’avertir six heures à l’avance. 
Blurat, adroitement, llatté par BI. de Vintzinge- 
rode , sensible d’ailleurs à Thonneur d’étre le 
prem ier Inlcrm édlairc de la paix, accepta l’a r
m istice, sauf l’approbation de TEmiiereur. Il faut 
ajouter, pour être ju ste , qu’une considération, 
qui n’était pas sans valeur, coiitrihua beaucoup à 
l’engager dans cette fausse dém arche. Le corps 
du maréchal Soult n’était pas encore sur le te r
rain , et il craignait, avec sa cavalerie et les g re 
nadiers d’Oudinot, de n’avoir pas assez deforces  
Jiour barrer le chemin aux Russes. Il envoya 
donc un aide de camp au quartier général avec 
le projet d’arm istice.

Le lendemain on se visita. Le prince Bagration
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vint voir M urat, m ontra beaucoup d’empresse
ment et de curiosité pour les généraux français, 
et surtout p o u r  l’illustre maréclial Lannes. Celui- 
c i ,  très-sim ple en ses allures, sans avoir pour 
cela moins de courtoisie militaire, dit au prince 
Bagration que, s’il avait été seul, ils seraient 
actuellem ent occupés à se b a ttre , au lieu de 
l’être <à écbangcr des compliments. Dans le m o
m e n t, en effet, Tannée ru sse, sc couvrant de 
Tarrière-garde de B agration , qui affectait de de
m eurer immobile, marcliait rapidement derrière 
ce rid eau , et regagnait la route de Moravie. 
Ainsi M u râ t, devenu diqic à son tour, laissait 
prendre à Tennemi la revanche du pont de 
Vienne.

Bientôt arriva un aide de camp de TEiupcreur, 
le général Lem arrois, qui apporta une sévère ré
primande à M urât, pour la faute qu’il avait com
mise et qui lui donna, tant à lui qu’au maréchal 
Lannes, Toi’dre d’attaquer imm édiatem ent, quelle 
que fût Theure à laquelle leur parviendrait cette 
comm unication. Lanncs, toutefois, eut soin d’en
voyer un officier au prince Bagration pour le pré
venir des ordres qu’il venait de recevoir. On fit 
sur-le-champ les dispositions d’attaque. Le prince 
Bagration avait 7 à 8 ,0 0 0  bommes. Voulant 
achever de couvrir le mouvement de K utusof, il 
prit la noble résolution de sc faire écraser plutôt 
que de céder le terrain . Lanncs poussa sur lui scs 
grenadiers. La seule disposition qui fût possible 
était celle de deux lignes d’infanterie, déployées 
en face Tune de T au tre, et s’attaquant sur un 
terrain peu accidenté. On échangea pendant quel
que temps un feu de mousqueterie fort vif et fort 
m eu rtrier, puis on se chargea à la baïonnette, et, 
ce qui est rare  à la guei're, les deux masses d’iii- 
fanterlc m archèrent résolûment Tune contre 
Tautre, sans qu’aucune des deux cédcàt avant 
d'être abordée. On sc joignit, puis après un com 
bat corps à corps , les grenadiers d’Oudinot en
foncèrent les fantassins de Bagration, et les tail
lèrent en pièces. On se disputa ensuite, au milieu 
de la n u it, à la lueur des flam m es, le village 
incendié de Schœ ngraben, qui finit par rester aux

'  A u p r in ce  M ural.

S c h c r i l b r u n n ,  2 5  b r u m a i r e  a n  x i t  ( 1 6  n o v e m b r e  1 8 0 5 } ,
à h u i t  h e u r e s  du m a t i n .

Il ra est im possible de tro u v e r des te rm e s  p o u r vous e x p ri
m er m on m écon ten tem en t. V ous ne com m andez que m on  
a v a n t-g a rd e , e t vous n’avez pas le d ro it de faire  d ’arm istice  
sans m on o rd re . V ous m e faites p e rd re  le fru it d’une cam 
pagne Rom pez l’arm istice  sur-le-ch am p et m arcliez ii l’ennem i. 
A oiis lui ferez d é cla re r  que le g én éral qui a  signé celte  c a p i-

mains des Français. Les Russes se coiuluisirent 
vaillamment. Ils perdirent en celle occasion près 
de lam oilié de leur arrière-garde, 5 ,000b om in es  
environ, dont plus de 1 ,5 0 0  restèrent étendus 
sur le champ de bataille. Le prince Bagration  
s’était montré par sa résolution le digne émule du 
maréchal Mortier à Dlrnstein. Ce sanglant com 
bat fut livré le 16  novembre.

On s’avança les jours suivants en faisant des 
prisonniers à chaque pas, et le 19 on entra enfin 
dans la ville d eB riin n , capitale de la Moravie. On 
trouva la jtlacc arm ée et pourvue d’abondantes 
ressources. Les ennemis n’avaient pas même songé 
à la défendre. Ils laissaient ainsi à Napoléon une 
position im portante, d’oû il commandait la Mo
ravie, et pouvait à son aise observer et attendre 
les mouvements des Busses.

N apoléon, en apprenant le dernier com b at, 
voulut se rendre à B rü n n , car les nouvelles d’I 
talie lui annonçant la retraite allongée qu’exécu
taient les archiducs en Hongrie, il devinait bien 
que c’était aux Basses qu’il aurait principalement 
affaire. 11 apporta quelques légers changements 
dansla distribution du coiqtsdu maréchal Davoust 
autour de Vienne. Il dirigea sur Presbourg la 
division Gudin, qui ne semblait plus nécessaire 
sur la route de S ty ric , depuis la retraite des , 
archiducs. Il établit la division F r ia n t, du même 
corps , en avant de V ienne, sur la route de Mo
ravie. La division Bisson (devenue un moment 
division Caffarelli) fut détachée du corps de 
D avoust, et portée sur Brünn , pour rem placer 
dans le corps de Lannes la division Gazan, restée 
à Vienne.

Napoléon, arrivé à Brünn, y fixa son quartier 
général le 2 0  novem bre. Le général Giulay, ac
compagné celte fois de M. de S tadlon , vint le 
visiter de nouveau, et parler de paix plus sétieii- 
semcnt que dans scs missions précédentes. Napo
léon leur exprima à Tun et à Tanlre le désir de 
poser les armes et de ren trer en Fran ce , mais ne 
leur laissa point ignorer à quelles conditions il y  
consentirait. Il n’adm ettrait plus , d isait-il, que 
l’Italie, partagée entre la France et T A utrichc,

lulalion n’av ait p oint le d ro it  de le faire ; qu’il ii’y  a  que l’cin- 
p crc iir  de R u ssie  qui ait cc  d r o i t .

T o u tes les fois, cep end an t, que l’em p ereu r de R ussie r a ti 
fierait ladite conven tion , je  la  ra tifie ra is ; m ais cc  n’est qu’une 
ru se  : m arch ez , détruisez l’arm ée ru sse ; vous ê tes eu position  
de p rcn ilre  scs b agages et son a rtille r ie . L ’aide de cam p do 
l ’em p ereu r de Russie est u n . . . L es oflieiers ne sont rien  quand  
ils n’ont pas de pou voirs ; ce lu i-ci n’en avait p oint. L es A utri
chiens sc sont laisse jo u e r  pou r le passage du pont de V ienne, 
vous vou s laissez jo u e r p a r  un aide de cam p de l ’cm p o re u r—
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continuât d’être entre elles un sujet de défiance 
et de guerre. Il la voulait tout entière jusqu’à 
rison zo, c’est-à-dire qu’il exigeait les États véni
tiens , seule partie de l’Italie qui lui restât à 
conquérir. Il ne s’expliqua pas sur cc qu’il aurait 
à demander jioiir scs alliés les électeurs de Ba
vière, de W urtem berg et de Caden ; mais il dé
clara eu termes généraux qu’il fallait assurer leur 
situation en Allemagne, et m ettre fin à toutes les 
questions demeurées pendantes entre eux et 
rem pereur, depuis la nouvelle constitulion ger
manique de 1 8 0 5 . MM. de Stadion et de Giulay 
se récrièrent fort contre la dureté de ces condi
tions. Mais Napoléon ne montra aucune disposition 
à s’en d épartir, et il leur donna à entendre que, 
livré sans partage aux soins de la g u e rre , il no 
désirait pas garder auprès de lui des négociateurs, 
qui n’étaient au fond que des espions militaires, 
chargés de surveiller scs mouvements. Il les 
invita donc à sc rendre à Vienne, auprès de M. de 
T allcyrand, qui venait d’y arriver. Napoléon, 
tenant peu de compte des goûts de son ministre, 
qui n’aimait ni le travail, ni les fatigues des quar
tiers généraux, l’avait appelé d’abord à Stras
b ou rg, puis à Munich, et maintenant à Vienne. 
11 le chargeait de ces interminables pourparlers, 
q u i, dans les négociations , précèdent toujours 
les résultats sérieux.

D urantles conférences que Napoléon avait eues 
avec les deux négociateurs autrichiens, l’un d’eux, 
sc contenant mal, ax-ail laissé échapper une parole 
im prudente, de laquelle il résultait évidemment 
que la Prusse était liée par un traité avec la Rus
sie et l’A utriche. On lui ax'ait bien mandé quel
que chose de pareil de licrlin , mais rien d’aussi 
précis que cc qu’il venait d’ajiprcndrc. Celle dé
couverte lui inspira de nouvelles réflexions, et le 
disposa davantage à la paix, sans le porter toute
fois à sc désister de scs ¡¡rétentions essentielles. 
Suivre les Russes au delà de la Moravie, c ’est-à- 
dire en Pologne, ne pouvait lui con ven ir, car 
c’était s’exposer à voir les archiducs coii])cr scs 
communications avec Vienne. En consé([ucncc il 
résolut d’attendre l’arrivée de M. d’IIaugwitz et 
le développement ultérieur des projets militaires 
des Russes. Il était également ¡¡rét ou à tra iter, 
si les comlitions proposées lui semblaient accep
tables, ou à (rancber dans une grande bataille le 
nœud gordien de la coalition, si scs ennemis lui 
en offraient une occasion favorable. Il laissa donc

'  Les R usses l’ont poi'tce à  beaucoup m oins le Icnilcinaiu de 
le u r d é fa ite , Napoléon à b eau cou p  plus dans scs liuliclins. 
A près la co n fron lalion  d’un gran d  n om bre de tém oign ages

passer quelques jours, employant son temps à 
étudier avec un soin extrêm e et à faire étudier 
par ses généraux le terrain sur lequel il sc trou
vait, et sur lequel un secret pressentiment lui 
disait (¡u’il serait p eut-être  appelé à livrer une 
bataille décisive. En mcme temps il laissait repo
ser ses trou p es, accablées de fatigue, souffrant 
du froid, quelquefois de la faim, et ayant par
couru, en trois m ois, près de cinq cents lieues. 
Aussi les rangs de scs soldats étaient-ils fort 
éclaircis, bien qu’on vit parmi eux moins de 
traînards qu’à la suite d’aucune arm ée. Un cin
quième à peu près manquait à l’effectif, depuis 
l’entrée en campagne. Tous les militaires recon
naîtront que c’était bien ¡¡eu après de telles fati
gues. Du reste, dès qu’on s’arrêtait quelque part, 
les rangs sc complétaient b ientôt, grâce au zèle 
que les bommes restés en arrière m ontraient pour 
rejoindre leurs corps.

De leur côté les deux empereurs de Russie et 
d’Autriche , réunis à ü lm ü tz, employaient leur 
temps à délibérer sur la conduite qu’ils devaient 
tenir. Le général K utusof, après une retraite  
dans laquelle il n’avait essuyé que des défaites 
d’arrièrc-gard e, ne ram enait cependant que 5 0  et 
quelques mille bommes, déjà habitués à com bat
tre, mais épuisés de fatigue. Il en avait donc 
perdu 12 ou 1 5 ,0 0 0 ,  en m o rts , blessés, prison
niers on éclopés. A lexan d re , avec le corps de 
Buxhoewden et la garde impériale russe, en con
duisait 4 0 ,0 0 0 ,  cc  qui faisait environ 7 5 ,0 0 0  
Russes. Quinze mille A utrichiens, formés des 
débris des corps de Kienm ayer et de Mccrfeld , 
et d’une belle division de cavalerie, complétaient 
Tarinéc austro-russe sous Olmülz, et la portaient 
à une force totale de 9 0 ,0 0 0  hommes

C’est le cas de rem arquer combien étaient exa
gérées alors les prétentions de la Russie en Eu
rope, en les com¡)al‘ant à l’étal réel de ses forces. 
Elle voulait tenir la balance entre les puissances, 
et voici cc qu’elle présentait de soldats sur les 
cbam¡¡s de bataille où se décidaient les destinées 
du monde. Elle avait acheminé 4 5  à 5 0 ,0 0 0  
bommes sous Kutusof ; elle en amenait 4 0 ,0 0 0  
sous Ruxbocwden et le grand-diic Constantin,
1 0 .0 0 0  sous le général Essen. Si on élève à
1 5 .0 0 0  ceux qui agissaient dans le Nord de con
cert avec les Suédois et les Anglais, à 1 0 ,0 0 0  
ceux qui sc préparaient à agir vers N aplcs, on 
aura un chiffre total de 1 2 5 ,0 0 0  bommes, figu-

c t d’é tals  atitlicnliiiucs, nous cro y o n s p ré sen ter ici l’assertion  
la plus e x a c te .
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ran t en réalité dans celte g u erre , et 4 0 0 ,0 0 0  
tout au plus, si on en croyait les récits des Russes 
après leur défaite. L’Autriche en avait réuni plus 
de 2 0 0 ,0 0 0 ,  la Prusse en pouvait présenter
1 5 0 ,0 0 0  en ligne, la France 5 0 0 ,0 0 0  à clic seule. 
Nous parlons non pas de soldats ¡lorlés sur les 
effectifs (cc (jui fait une différence de près de moi
tié), mais de soldats présents au feu le jou r des 
batailles. Bien que les Russes fussent des fantas
sins solides, cc n’est cependant pas avec cent 
mille bommes, braves et ignorants, qu’on devait 
alors prétendre à dominer l’Europe.

Les Russes, toujours fort méprisants pour leurs 
alliés les Autrichiens, qu’ils accusaient d’clre  
de lâches soldats, de malhabiles officiers, conti
nuaient à exercer sur le pays d’horribles ravages. 
La disette affligeait les provinces orientales de la 
monarchie autrichienne. On manquait du néces
saire à Olm ütz, et les Russes se procuraient des 
vivres, non pas avec l’adresse du soldat français, 
m araudeur intelligent, rarem ent cruel, mais avec 
la brutalité d’une horde sauvage. Ils étendaient 
leurs pillages à plusieurs lieues à la ronde, et d é
vastaient complètement la contrée qu’ils occu
paient. La discipline, ordinairem ent si dure chez 
eux, s’cn ressentait visiblement, et ils sc mon
traient peu satisfaits de leur em pereur.

On n’était donc pas, dans le camp austro-russe, 
convenablement disposé pour prendre de sages 
déterminations. La légèreté de la jeunesse s’ajou
tait au sentiment d’un grand malaise pour jious- 
scr à agir, n’importe de quelle m anière, à chan
ger de [ilace, ne fût-ce que pour en changer. Nous 
avons dit que l’em pereur Alexandre commençait 
à tomber sous des infliicnccs nouvelles. Il n’était 
pas con lcn td cla  direction im prim éeàscs affaires, 
car cette g u e rre , malgré les flatteries dont une 
colcric l’avait entouré à Berlin , ne semblait pas 
tourner à bien, et, suivant l’usage des princes, il 
rejetait volontiers sur scs ministres les résultats 
d’une politique qu’il avait voulue, mais qu’il ne 
savait pas soutenir avec la persévérance qui pou- 
ynit seule en corriger le vice. Ce qui s’était passé 
a Berlin 1 avait confirmé davantage encore dans 
scs dispositions. Il aurait commis bien d’antres 
fautes, d isait-il, s’il avait écouté scs amis. En  
persistant à violenter la P ru sse, il l’aurait jetée 
dans les bras de Napoléon, tandis qu’il venait au 
contraire par son habileté personnelle d'amener 
cette cour à prendre des engagements qui étaient 
1 équivalent d’une déclaration de guerre cà la 
France. Aussi le jeune em pereur ne voulait-il 
plus écouter de conseils, car il se erovait plus

habile que tous ses conseillers. Le prince Adam 
Czartoryski, honnête, grave, passionné sous des 
dehors froids, devenu, comme on l’a vu, le cen
seur incommode des faiblesses et de la mobilité 
de son m aître, soutenait une opinion qui devait le 
lui aliéner complètement. Selon ce ministre, l’cm - 
p crcur n’avait que faire à l’arm ce. Cc n’était pas 
là sa iilacc. Il n’avait jamais servi, il ne pouvait 
pas savoir com m ander. Sa présence au quartier 
général, au milieu d’un entourage de jeunes gens, 
légers, ignorants, présomptueux, annulerait l’au
torité des généraux, et en même temps leur res
ponsabilité. Dans une guerre qu’ils faisaient tous 
avec une certaine appréhension, ils ne deman
daient pas mieux que de n’avoir pas d’avis, de ne 
rien prendre sur e u x , et de laisser commander 
une jeunesse étourdie, pour n’être pas respon
sables des défaites auxquelles ils s’attendaient. 
II n’y aurait plus ainsi que le pire des comman
dements à l’arm ée, celui d’une cour. Cette guerre  
au su!’i)lus serait féconde en batailles perdues. 
Pour la soutenir il fallait la constance, et la con
stance dépendait delà grandeur des moyens qu’on 
saurait préparer. Il fallait donc laisser les géné
raux rem plir le rôle qui leur appartenait à la téte 
des troupes, et aller soi-même rem plir le sien au 
centre du gouvernement, en soutenant l’esprit 
public, en administrant avec énergie et applica
tion, de manière à fournir aux armées les res
sources nécessaires pour prolonger la lutte, seul 
m oyen, sinon de vaincre, au moins de balancer 
la fortune.

On ne pouvait exprim er un sentiment ni plus 
sensé, ni jilus désagréableà l’cm pcreur Alexandre. 
Il avait essayé de jouer un rôle politique en 
Europe, et n’y avait pas encore réussi à son gré. 
11 se voyait entraîné dans une lutte qui l’aurait 
remiili d’effroi, si réloigncm cnt de son empire ne 
l’avait rassuré. 11 avait besoin de s’étourdir par 
le tumulte des cam ps; il avait besoin, pour faire 
taire les m urm ures de sa raison, de s’entendre 
appeler à Berlin, à Dresde, à W eim ar, à Vienne, 
ic sauveur des rois. Ce monarque se demandait 
d’ailleurs s’il ne pourrait pas à son tour briller 
sur les champs de bataille ; s i , avec sou esprit, 
il n’y serait pas mieux inspiré que ces vieux gé
néraux dont une jeunesse imprudente l’encoura
geait trop à dédaigner l’cxpcricncc ; s’il ne pour
rait pas enfin avoir sa part de cette gloire des 
arm es, si chère aux princes, et alors exclusive
ment décernée par ia fortune à un seul hoininc 
et à une seule nation.

Il était confirmé dans ces idées par la coterie
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militaire qui Tcntourait déjà, ct à la tète de la
quelle se trouvait le prince Dolgorouki. Celle-ci, 

■pour mieux s’em parer d cren ip crcu r, voulait Ten- 
trainer à l’arm ée. Elle cherchait à lui persuader 
qu’il avait les qualités du comm andement, ct 
qu’il n’avait qu’à sc m ontrer pour changer le 
destin dc la g u e rre ; que sa présence doublerait 
la valeur des soldats en les remplissant d’enthou
siasm e; que ses généraux étaient des routiniers, 
sans caractère ; que Napoléon avait triomphé de 
leur tim idité, de leur savoir u sé , mais qu’il uc 
triom plicrait pas si aisément d’unejciine noblesse, 
intelligente et dévouée, conduite par un empe
reu r adoré. Ces guerriers si nouveaux dans le 
m étier des arm es osaient soutenir qu’à Dirn- 
stcin, qu’à Ilollabrunn, on avait vaincu les F ra n 
çais, que les Autricliiens étaient des lâches, qu’il 
n’y  avait de braves que les Russes, et que, si 
Alexandre venait les anim er dc sa présence, on 
arrêterait la prospérité arrogante ct peu méritée 
de Napoléon.

Le rusé Kutusof sc hasardait timidement à 
dire qu’il n’cn était pas tout à fait ainsi ; m ais, 
trop servile [mur soutenir courageusement sou 
avis , il se gardait de contrarier les nouveaux 
possesseurs dc la faveur im périale, el avait ia 
bassesse de laisser insulter sa vieille expérience. 
L’intrépide Ragration , le vicieux mais brave 
Sliloradovicli, le sage Doclorow, étaient des offi
ciers dont l’avis m éritait quelque attention. Au
cun dc CCS hommes n’était com pté. Un Allemand, 
conseiller de l’archiduc Jean à Holienlinden, le 
général W c iro tlie r , avait seul une véritable au 
torité sur la jeunesse militaire qui entourait 
A lexandre.

Dans le dernier siècle, depuis que Frédéric, à 
la bataille de Leutlicu, avait battu l’arm ée autri
chienne en l’abordant par l’une de scs ailes, ou 
avait inventé la Ibéoric de l’ordre obli([ue, à la
quelle Frédéric n’avait jamais pensé, cl on avait 
attribué à celte théorie tous les succès de ce 
grand liomme. Depuis que le général Bonaparte 
s’élait m ontré si siqiéricur dans les hautes com 
binaisons de la g u e rre , depuis qu’oii l’avait vu 
tant de fois surprendre, envelopper les généraux 
qui lui étaient opposés, d’autres comm entateurs 
faisaient consister tout l’art de la guerre dans 
une certaine m anœ uvre, et ils ne parlaient plus 
que dc tourner l’cim cm i. Ils avaient in ven té, à 
les en croire, une science nouvelle, et pour cette 
science un m ot nouveau alors, celui de stratégie; 
et ils couraient l’offrir aux princes qui voulaient 
se laisser diriger par eux. L’Allemand W eiro lb cr

avait persuadé aux amis d’Alexandre qu’il avait 
un plan des plus b ea u x , des plus sûrs pour dé
truire Napoléon. Il s’agissait d’une grande ma
nœuvre, au moyen de laquelle on devait tourner 
l’em pereur des Fran çais , le couper dc la roule 
de 'Vienne, le jeter eu Bohèm e, battu , cl séparé 
pour jamais des forces qu’il avait en Auli’iclie el 
en Italie.

L ’esprit impressionnable d’Alexandre élait tout 
à  CCS idées, tout à  l’influence des Dolgorouki, et 
lie sc m ontrait guère enclin à  écouter le prince 
C zartorysk i, lorsque ce dernier lui conseillait 
dc retourner à  P étersb o u rg , pour aller goin e r-  
n cr , au lieu dc venir livrer des batailles en 5Io- 
ravie.

Au milieu de cette agitation d’esprit de ia 
jeune cour de Bussie, ou ne s’occupait guère de 
l’em pereur d’Allemagne. On ne semblait faire 
cas ni dc son arm ée, ni de sa personne. Son ar
m ée, disait-on, avait compromis à ülm  le sort 
dc cette guerre. Quant à lui, ou venait à son se
cours, il devait s’estimer bciircux d’ètre secouru, 
ct ne se mêler de rien . 11 ne se mêlait jias eu 
effet dc beaucoup dc choses, ct ne faisait aucun 
effort pour résister à ce torrent dc présomption. 
Il s’attendait à dc nouvelles batailles perdues, ne 
comptait que sur le teuqis, s’il comptait alors sur 
quelque chose, ct appréciait, sans le dire, ce que 
valait le fol orgueil de ses alliés. Ce prince, sim
ple ct de peu d’apparence, avait les deux grandes 
qualités de sou gouvernem ent, la finesse ct la 
constance.

Ou devine de quelle manière devait être trai
tée, parmi tant d’esprits vains, la grave question 
qu’il s’agissait de résoudre , celle de savoir s’il 
fallait ou ne fallait pas livrer bataille à Napoléon. 
Ces tableaux immortels que nous a légués l’anti
quité , ct qui nous rciiréscntcul la jeune aristo
cratie rom aine violentant par sa folle ¡irésomp- 
lion la sagesse de Pompée, et l’obligeant à livrer 
la bataille de Pharsale, ces tableaux ii’ont rien dc 
plus grand, dc plus instructif, que ce qui se pas
sait à O im ülz, en 1 8 0 3 ,  autour dc l’empereur 
Alexandre. Tout le monde avait un avis sur la 
question dc la bataille à cliercher ou à év iter, 
tout le monde l’exprim ait. La coterie dont les 
Dolgorouki étaient les chefs n’hésitait pas. Ne 
pas livrer bataille, à l’cniendre, était une lâcheté 
c t une faute insigne. D’abord on ne pouvait plus 
vivre à Olmiitz ; l’arm ée y expirait de misère , 
elle sc démoralisait. En restant à Olmiitz , ou 
abandonnait à Napoléon, outre riiouneur des 
arm es, les trois quarts de la moiiarcliie au lri-
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chienne, et toutes les ressources dont elle abon
dait. En avançant , au co n tra ire , on allait 
recouvrer d’un seul coup les moyens de vivre, la 
confiance, et l’ascendant toujours si puissant de 
l’offensive. E t puis, ne voyait-on pas que le mo
m ent de changer de rôle était ic n u  ; que Napo
léon, ordinairement si prom pt, si pressant, quand 
il poursuivait scs ennem is, s’était arrêté tout à 
coup, qu’il hésitait, qu’il était intim idé, car fixé 
h Rrünn, il n’osait pas venir à Olmülz à la ren 
contre de Tarmée russe? C’est qu’il pensait à 
D irnstciii, à Hollabrunn ; c’cst que son année  
était comme lui ébranlée. On savait, à n’en pas 
douter, qu’elle était abîmée de fatigue, réduite 
de m oitié, en proie au m écontentem ent, livrée 
nu m urm ure !

C’étaient là les propos que cette jeunesse dé
bitait avec une incroyable assurance. Quelques 
hommes sages, ic jirincc Czartoryski notamm ent, 
tout aussi jeune, mais hcaucoup jilus réfléchi que 
les Dolgorouki, leur opposaient un petit nombre 
de raisons simples, qui auraient dù cire  décisives 
sur des esprits que le plus étrange aveuglement 
n’aurait pas complètement égarés. Eu ne tenant 
aucun com pte, disaient-ils, de ces soldats, qui 
après tout étaient restés maîtres du terrain  à 
Dirnstein comme à Hollabrunn, devant lesquels 
on avait toujours reculé depuis Munich jusqu’à 
Olmütz, eu ne tenant aucun compte de ce géné
ral vaim picur de tous les généraux de l’Europe , 
le jilus expérim enté du moins de tous les capi
taines vivants , s’il n’était le plus gran d , car il 
avait commandé en cent batailles, et scs adver
saires actuels n’avaient jamais comm andé dans 
une seule, en ne tenant compte ni de ces soldats 
ni de cc général, il y avait pour ne jias sc hâter 
deux raisons pérem ptoircs. La p rem ière , et la 
plus frappante, c’est qu'en attendant quelques 
jours encore, le mois stipulé avec la Prusse serait 
écoulé, et qu’elle serait obligée de se déclarer. 
Qui sait, en effet, si, en perdant une grande ba
taille auparavant, on ne lui fournirait jias l’occa
sion de se délier? En laissant, au con traire , 
expirer le délai d’un mois, 1 5 0 ,0 0 0  Prussiens 
entreraient en llohcm e. Napoléon serait obligé 
de rétrograd er, sans qu’on eût à courir avec lui 
la chance d’une bataille. La seconde raison pour 
différer, c’est qu’en donnant un peu de temps 
aux archiducs, ils arriveraient avec 8 0 ,0 0 0  Au
trichiens de la H ongrie, et on pourrait alors sc 
battre contre N apoléon, dans la projiortion de 
deux, peut-être de trois contre un. 11 était diffi
cile sans doute de vivre à Olmütz ; mais, s’il était

vrai qu’on ne pût pas y  passer encore quelques 
jours, il n’y avait qu’à sc rendre en Hongrie, à 
la rencontre des archiducs. On trouverait là du 
pain, et 8 0 .0 0 0  hommes de l’cnfort. En ajoutant 
ainsi aux distances que Napoléon avait à parcou
rir , on lui ojiposerait le plus redoutable de tous 
les obstacles. On avait la preuve de celte vérité  
dans son iniinobilité mêm e, dcjiuis cpi’il occupait 
lîrünii. S’il n’avançait pas, ce n’était pas qu’il eût 
peur. Des militaires sans expérience pouvaient 
seuls prétendre qu’uii tel homme avait peur. S’il 
n'avançait pas, c’cst qu’il trouvait la distance 
déjà bien grande. H é ta it, clTecliveiiient, à 
4 0  lieues au delà, non pas de sa capitale, mais de 
celle qu’il avait conquise , et en s’éloignant il la 
sentait frém ir sous sa m ain.

Que répondre à de telles raisons? Assurément 
rien . Mais sur les esprits prévenus la qualité des 
raisons n’est d’aucun effet. L’évidence les irrite  
au lieu de les jiersuadcr. On décida donc autour 
d’Alexandre qu’il fallait livrer bataille. L ’empe
reu r François s’y prêta pour sa p art. H avait tout 
à gagner à ee que la question se décidât pronip- 
Icineiit, car son paj's souffrait horrihlcm cnt de 
la guerre, et il n'était pas fâché de voir les Rus
ses s’essayer contre les Français, cl se faire juger 
à leur tour. On prit le parti de quitter la position 
d'O lm ütz, qui était fort bonne, sur laquelle ou 
aurait pu facilement repousser une arm ée assail
lante, quelque supérieure qu’elle fût en nombre, 
pour venir attaquer Napoléon dans la position 
de R rü n n , qu’il étudiait avec soin depuis plu
sieurs jours.

On marcha sur cinq colonnes, par la route 
d’Olniütz à Brünn , pour sc rapprocher de l’ar
mée française. Arrivé à W isch a u , le 18  novem
bre, à line journée de Brünn , on surprit une 
avant-garde de cavalerie et uu faible détachement 
d’infanterie, placés dans cc bourg jiar le maré
chal Soult. Ou employa 3 ,0 0 0  chevaux à les en
velopper, et puis, avec un bataillon d’infanterie, 
on pénétra dans W ischau méiric. On y ramassa 
une centaine de prisonniers français. L’aide de 
camp Dolgorouki eut la plus grande part à cet 
exploit. On y avait fait assister l'empereur 
.ûlcxandre, auquel on persuada que cette escar
mouche était la gu erre , et que sa présence avait 
doublé la valeur de scs soldats. Cc léger avantage 
acheva de bouleverser les jeunes tètes de l’état- 
major russe, et ki résolution de combattre devint 
dès lors irrévocable. De nouvelles observations 
du jirincc Czartoryski furent fort mal reçues. Le 
général Kulusof, sous le nom duquel la balaillc
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allait se livrer , ne commandait plus, et avait la 
coupable faiblesse d’accepter des résolutions qu’il 
désapprouvait. Il fut donc convenu qu’on atta
querait Napoléon dans sa position de R rünn, en 
suivant le plan que tracerait le général W eiro- 
th cr . On fit une m arclic de plus , et on vint s’é
tablir en avant du cbâteau d’Austerlitz.

Napoléon, qui avait pour deviner les projets 
de Tcnnemi une rare sagacité , vit bien que les 
coalisés cbercliaient une rencontre décisive avec 
lu i , et il en fut fort satisfait. Il était [iréoccupé 
cependant des projets de la Prusse, que des nou
velles récentes de Berlin lui présentaient comme 
définitivement b ostilcs, et des mouvements de 
Tarmée prussienne qui s’avancait vers la Roliémc. 
Il n’avait pas de temps à p erd re ; il lui fallait ou 
une bataille foudroyante, on la paix. Il doutait 
peu du résultat de la bataille, toutefois la paix 
offrait plus de sûreté. Les Autricbiens la propo
saient avec une certaine apparence de sincérité, 
mais en se référant toujours, quant aux condi
tions, à cc que voudrait la Russie. Napoléon dé
sira savoir ce qui se passait dans la tète d’Alexan
dre, et envoya au quartier général russe son aide 
de cam p, le général Savary, pour comiilimcnter 
cc prince, lier conversation avec lui, et connaître 
au juste ce qu’il voulait.

Le général Savary partit im m édiatem ent, se 
¡irésenta en parlem entaire aux avaiit-postcs, et 
eut quelque peine à parvenir jusqu'à Tempereur 
A lexandre. Pendant qu’il attendait le moment 
d’être in tro d u it, il put juger des dispositions de 
cette jeune aristocratie m oscovite, de son fol 
aveuglement, de son désir d’assister à une grande 
bataille. Elle ne prélcndait à rien moins qn’à 
b attre  les F ran çais , et à les ram ener battus jus
qu’aux frontières de Fran ce . Le général Savary  
écouta ces propos avec beaucoup de sang-froid, 
pénétra enfin auprès de Tempereur, lui porta les 
paroles de son m aître, le trouva doux et poli, 
mais évasif, et peu en état d’apprécier les cban- 
ccs de la guerre actuelle. Sur Tassurnncc réitérée 
que Napoléon élait animé de dispositions fort 
pacifiques, Alexandre s’informa des conditions 
auxquelles la jiaix serait possible. Le général 
Savary n’était pas en mesure de rép on d re, et il 
engagea Tempereur Alexandre à dépècbcr un de 
ses aides de camp au quartier général français, 
¡lour conférer avec Na|)oléon. 11 affirmait que le 
résultat de celle dérnarcbc serait des plus satis
faisants. Après bien des pourparlers, dans les
quels le général Savary, par excès de zèle, en dit 
plus qu’il n’avait mission d’en dire, Alexandre

lui donna pour l’accompagner le prince Dolgo- 
rouki lui-mcme, le princijial jicrsonnage de la 
nouvelle coterie qui disputait à 5IJI. de Czar- 
loryski, de Strogonoff, de Nowosiltzoff, la faveur 
du czar. Ce [irincc Dolgorouki, quoique Tun des 
plus ardents déclainateurs de Tétat-major laisse, 
n'en fut pas moins extraordinairem ent llallé 
d’avoir une commission à rem plir auprès de 
TEm pcreur des Français. Il partit avec le général 
S avary, et fut présenté à Napoléon dans un 
moment oû ce lu i-ci, aclicvant la visite de ses 
avant-postes, n’avait dans son costume et son 
entourage rien d’imposant pour un esprit vul
gaire. Napoléon écoula ce jeune boininc, dé
pourvu de tact et de mesure, qui, ayant recueilli 
çà et là quelques-unes des idées dont sc nour
rissait le cabinet ru sse, et que nous avons fait 
connaître en exposant le projet du nouvel équi
libre européen, les exprima sans convenance et 
sans à-jiropos. Il fallait, assurait-il, que la France  
abandonnât l’Italie, si elle voulait avoir la paix 
tout de suite ; et si elle continuait la guerre , et 
qu’elle n’y fût pas beureuse, il faudrait qu’elle 
l’cndît la Belgique, la Savoie, le P iém on t, pour 
constituer, autour d’elle et contre elle, des bar
rières défensives. Ces idées, très-maladroitement 
débitées, parurent à Napoléon la demande for
melle de restituer immédiatement la Belgique, 
cédée à la Fran cc par tant de traités , et provo
quèrent clicz lui une irritation profonde, qu’il 
contint cependant, ne croyant ¡las que sa dignité 
lui perm ît de la laisser éclater en présence d’un 
tel négociateur. Il le congédia sèclieiiient, en lui 
disant qu’on viderait ailleurs que dans des confé
rences diplomatiques les différends qui divisaient 
la politique des deux empires. Napoléon élait 
exaspéré, et il n’eut ¡iliis qu’une pensée, celle de 
livrer une bataille à outrance.

Depuis la surprise de W iscb a u , il avait ra 
mené son arm ée en a rr iè re , dans une position 
mcrvcillciiseracnt clioisic pour com battre. Il lais
sait voir dans ses mouvements une certaine bési- 
lation qui contrastait avec la hardiesse accoutu
mée de scs allures. Cette circonstance, jointe à 
la démarche du général Savary, contribua encore 
à exalter les faibles intelligences qui dominaient 
Tétat-major russe. Cc ne fut bientôt qu’un cri de 
guerre autour d’Alexandre. Napoléon reculait, 
disait-on; il était en pleine retraite ;■ il fallait 
fondre sur lui, et Taccabicr.

De leur côté, les soldats français, chez lesquels 
Tesprit abondait, virent bien qu’ils allaient avoir 
affaire aux Russes, et ils en conçurent une joie



AUSTERLITZ. —  d é c e m b r e  1803. 93

extrêm e. Des deux parts, on se prépara à une 
action décisive.

Napoléon, avec ce tact militaire quïl avait reçu  
de la nature, et quïl avait tant perfectionné par 
l’expérience, avait adopté, entre toutes les posi
tions quïl aurait pu prendre autour de Brünn , 
celle qui devait lui assurer les plus grands résul
tats, dans l’hypothèse où il serait attaqué, hypo
thèse qui était devenue une certitude.

Les montagnes de la Bloravic , qui lient les 
montagnes de la Bohême à celles de la Hongrie 
( voir la carte n° 52  ), vont s’abaissant successi
vem ent vers le Danube, à tel point que près de 
ce fleuve la Bloravic n’offre plus qu’une large 
plaine. Aux environs de B rünn, capitale de la 
p rovince, ces montagnes n’ont que la hauteur 
de fortes collines , et sont couvertes de som
bres sapins. Leurs e a u x , l'etenucs par le dé
faut d’écoulement, form ent de nombreux étangs, 
et se jettent par divers affluents dans la Blorava 
(ou Blarch), et par la Blorava dans le Danube.

Ces caractères se trouvent tous réunis dans la 
position entre Brünn et Austcrlitz, que Napoléon 
a rendue à jamais célèbre. (V oir la carte n" 3 3 .)  
La grande route de Bloravic, en sc dirigeant de 
Vienne à B rü n n , s’élève en ligne droite vers le 
n ord , p u is, pour aller de Brünn à O lm ütz, se 
rabat brusquement à droite, c’est-à-dire à l’est, 
décrivant ainsi un angle droit avec sa première 
direction. C’est dans cet angle que se trouve 
comprise la position indi(|iiéc. Elle commence à 
gauche, vers la route d’Olmütz, à des hauteurs 
hérissées de sapins ; elle sc prolonge ensuite à 
droite, en obliquant vers la route d e v ien n e , et, 
après s’étre abaissée peu à peu, elle sc term ine à 
des étangs remplis d’eaux profondes en hiver. Le 
long de cette position, et en avan t, coule un 
ruisseau, qui n’a aucun nom connu en géogra
phie, mais qui, dans une partie de son cours, est 
appelé Goldbach par les gens du pays. Il traverse 
les petits villages de Girzikowitz, Puutow itz, 
Kohelnilz, Sokolnitz et Telnilz, et tantôt for
mant des m arécages, tantôt encaissé dans des 
canaux, s’en va linir dans les étangs dont nous 
venons de parler et qn’on appelle étangs de 
Satschan et de BIcnitz.

Concentré avec toutes scs forces sur ce te r
rain , appuyé d’un côté aux collines boisées de la 
Bioravie, et particulièrem ent à un mamelon a r
rondi que les soldats d’Égypte avaient nomme le 
S a n to n , s’appuyant de l’autre aux étangs de

* 11 vient de p a ra ître  un é crit  tra d u it du ru sse p a r  M. Léon

Satschan et de Blenilz, couvrant ainsi par sa 
gauche la route d’Olmütz , par sa droite la route  
de Vienne, Napoléon était en mesure de recevoir 
avec avantage une bataille défensive. Cependant 
il ne voulait pas se borner à se défendre, car il 
avait l’habitude de prétendre à de plus grands 
résultats. Il avait p én étré , comme s’il les avait 
lu s, les projets longuement rédiges du général 
W ciro th cr. Les Austro - Russes , n’ayant aucune 
chance de lui enlever le point d’appui qu’il trou
vait à gauche dans de hautes collines boisées, 
devaient être  tentés de tourner sa droite, qui ne 
joignait pas exactem ent les étangs, et de lui en
lever la route de V ienne. Il y avait là de quoi les 
séduire, car, cette route p erd ue, Napoléon ne 
conservait d’autre ressource que celle de se reti
re r en Bohême. Le reste de ses fo rces , aven
turé du côté de Vienne, était réduit à rem onter 
isolément la vallée du Danube. L’arm ée fran
çaise, ainsi fractionnée, sc voyait condamnée à 
une retraite excentrique, périlleuse, désastreuse 
m êm e, si elle rencontrait les Prussiens sur son 
chem in.

Napoléon comprit très-bien que tel devait être  
le plan de Tcnnemi. Aussi, après avoir concentré  
son année vers sa gauche et les hauteurs, laissa- 
t-il vers sa d roite , c’est-à-dire vers Sokolnitz, 
Tclnitz et les é tan gs, un espace qui fut à peine 
gardé. Il invitait ainsi les Russes à abonder dans 
leurs idées. Biais cc n’était pas là précisément 
qu’il leur préparait le coup m ortel. En face de 
lu i, le sol offrait un accident dont il espérait 
tirer un parti décisif.

Au delà du ruisseau qui parcourait le front de 
notre position, le terrain présentait d’abord, vis- 
à-vis de notre gauche, une plaine légèrement 
ondulée, que traversait la route d’Olmütz, puis, 
vis-à-vis de notre centre, il s’élevait successive
m ent, et allait form er en face de notre droite un 
plateau, appelé plateau de Pratzen, du nom d’un 
village qui se trouve situé à m i-côte, dans le 
creux d’un ravin, Cc plateau se term inait à 
droite en pentes rapides vers les é tan g s, et sur 
le revers il s’nhaissait doucement du côté d’Au- 
stc iïilz , dont le château se m ontrait à quelque 
distance.

On apercevait là des forces considérables. La 
nuit, 011 voyait briller une multitude de feu x; le 
jou r, on découvrait un grand mouvement d’hom
mes et de chevaux. Napoléon ne douta plus, à 
cet aspect, des projets des A ustro-Russes Ils

de N arisclikine, lequel con lien t un g ran d  nom bre d’assertions
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voulaient, évidemment, descendre de la position 
qu’ils occupaient, e t ,  traversant le ruisseau de 
Goldbaeh, entre les étangs et notre droite, nous 
séparer de l,a route de Vienne. Mais, pour ce cas, 
il était résolu h prendre TolTensivc à son tour, à 
francbir le ruisseau p a rle s  villages de Girziko- 
witz et de Puntow itz, à gravir le plateau de 
Pralzen pendant que les Russes le quitteraient, 
et à s’en em parer lui-iiiéine. S’il réussissait, l’a r 
mée ennemie était coupée en d e u x , une partie 
était rejetée à gaucbe dans la plaine traversée 
par la route d’Olm iitz, une partie à droite dans 
les étangs. La bataille ne pouvait manquer dès 
lors d’étre désastreuse pour les A ustro-Russes. 
Mais pour cela il fallait qu’ils ne commissent pas 
la faute à demi. L ’attitude pru den te, timide 
même de Napoléon, excitant leur folle confiance, 
devait les engager à com m ettre cette faute tout 
entière.

Napoléon arrêta scs dispositions d’après ces 
idées. (V o ir la carte n" 3 2 .)  S’attendant depuis 
deux jours à être a ttaq u é, il avait ordonné ii 
Bernadotte de quitter Iglau sur la frontière de 
la Bübème, d’y laisser la division bavaroise qu’il 
avait emmenée avec lui, et de se diriger ii m ar
ches forcées sur Brünn. Il avait ordonné au m a
réchal Davoust de jtorter la division F r ia n t, et, 
s’il était possible, la division Gudin, vers l’abbaye 
de G ross-Raigcrn, [ilacée sur la roule de Vienne 
à B rü n n , à la liautcur des étangs. En consé
quence de ces ord res, Bernadotte s’était mis en 
m arche, et était arrivé dans la journée du 1"' dé
cem bre. Le général F r ia n t, seul averti à temps, 
parce que le général Gudin se trouvait plus loin 
vers Presbourg, élait parti sur-le-champ, e t , en 
quarante-huit heures, avait parcouru les trente- 
six lieues qui séparent Vienne de Gross-Raigcrn. 
Les soldats tombaient quelquefois sur la route , 
épuisés de fatig u e; mais au moindre b ru it, 
croyant entendre le canon, ils se relevaient avec 
ardeur, pour accourir au soutien de leurs cama
rades engagés, disait-on , dans une bataille san
glante. Le l"'d écem b re au soir, ils bivaqiiaient, 
|)ar un froid rigoureux, à Gross-llaigcrn, à une 
lieue et demie du cbamp de bataille. Jam ais

inexncles, quoique publié p a r  un au te u r en position il’iHre 
bien inform é. D ans cet é crit  il est dit que Napoléon eut avant  
la bataille d ’A uslerlilz coinim lnicalioii du plan du général 
VVeirotlier. C elte allegation  est tou t ù fait e rro n é e , lltte p a 
reille  conim nnicalîon ne serait exp licable que si le |>lan, c o m 
m uniqué longtem ps d ’av an ce a u x  d ivers elicfs de co rp s , avait 
pu ê tre  exposé à une d ivu lgation . On v e rra  ci-ap rès , p a r  le 
rojip o rt d’nn tém oin o cu la ire , que c ’est seulem ent dans la nuit 
qui précéd a la bataille que le jilaii fut com m uniqué au x  clicfs

troupe à pied n ’a exécuté une m arche aussi éton
nante , car c’est une m arche de dix-huit lieues 
]tar journée, pendant deux jours de suite.

Le décem bre, Napoléon, renforcé du corps 
de Bernadotte et de la division F r ia n t, pouvait 
compter 6 5 ,0 0 0 ou 7 0 ,0 0 0 bommes présents sous 
les arm es, contre 9 0 ,0 0 0  hommes. Russes et Au
trichiens, présents aussi sous les arm es.

A sa gauche, il plaça Lanncs, dans le corps 
duquel la division Caffarelli remplaçait la division 
Gazan. Lanncs, avec les deux divisions Siicbet 
et Caffarelli, devait occuper la i-outc d’Olinütz, 
et com battre dans la jtltiiue ondulée qui s’étend 
sur l’un et Tautre côté de la chaussée. (Voir la 
carte n“ 3 3 .)  Napoléon lui donna en outre la ca
valerie de M urât, com jircuant les cuirassiers des 
généraux d’IIautpoul et Nansouty, les dragons 
des généraux W altb cr et Beaumont, les chas
seurs des généraux Milhaud et Kellermann. La 
forme plane du terrain lui faisait prévoir en cet 
endroit un vaste engagement de cavalerie. Sur 
le mamelon ou Satilon qui domino cette partie 
du terrain , et que surm onte une chapelle dite 
de Bosenilz, il établit le 17” léger, commandé 
par le général Claparède, avec 18 pièces de ctt- 
non, et lui fit prêter serment de défendre cette  
position jusqu’à la m ort. Ce inaniclon était, en 
effet, le point d’appui de la gaucbe.

Au centre, derrière le ruisseau de Goldbaeh, 
il rangea les divisions Vandamme et Saint- 
Ililaire, qui appartenaient au corps dit maréchal 
Soult. Il les destinait à francbir ce ruisseau par 
les villages de Girzikowitz et de Puntow itz, et à 
s’em parer du plateau de Pratzcn, quand le m o
ment en serait venu. Un peu plus loin, derrière  
le marécage de Kobclnilz et le château de Sokol- 
nitz, il jtlaça la troisième division du maréchal 
Soult, celle du général Legrand. Il la renforça 
de deux bataillons de tirailleurs, connus sous le 
nom de chasseurs du Pô et tic chasseurs corses, 
et d’un détaebem cnt de cavalerie légère sous le 
général M argaron. Cellcdivision ne dutavoirquc  
le 3 ' de ligne et les chasseurs corses à Telnilz, 
point le plus rapproché des étangs, là même où 
Napoléon souhaitait attirer les Busses. F o rt en

(le co rp s . Du re.slc, lotis les doU ils d éso rd re s  cl de h ico rrcsp o n -  
(lance p ro u v en t (pie NapoUion priivit et ne connut pas le plan  
(le ren u cin i. N otre réso lu tio n  é tan t d’év iter tou te  polém iipie 
avec les au te u rs  co n tem p o rain s, nous nous b orneron s ii re 
d re sse r c e lle  e r r e u r , .sans nous occuper de beaucoup d’a u tre s, 
(|ue renferm e en core  l ’o u v rag e en question, dont nous re c o n -  
nais.son.s d’ailleurs le m érite  trè s -ré e l, et ju sq u ’à un certa in  
p oin t Tim partiulilé.
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a n ïè re , à une lieue et demie, se trouvait la divi
sion Frian t, à Gross-Raigern.

Ayant dix divisions d ïn fa n te rie . Napoléon 
n’en présenta donc que six en ligne. Derrière  
les m arédiau x Lannes et Soult, il garda en r é 
serve les grenadiers Oudinot, séparés pour cette 
fois du corps de Lannes, le corps de Bernadotte 
composé des divisions Drouet et Rivaud, et 
enfin la garde impériale. Il conservait ainsi Sous 
sa main une masse d e 2 5 ,0 0 0 hommes, pour la por
ter partout où besoin serait, et particulièrem ent 
sur les hauteurs de Pratzen, afin d’enlever ces 
hauteurs à tout prix, si les Russes ne les avalent 
pas assez dégarnies. Il bivaqua lui-m ème au 
milieu de celte réserve.

Ces dispositions term inées, il poussa la con
fiance jusqu’à les annoncer à son arm ée, dans 
une proclamation toute pleine de la grandeur 
des événements qui se préparaient. La voici 
telle qu’elle fut lue aux troupes, dans la soirée 
qui précéda la bataille :

■c Soldats,

Il L’arm ce russe se présente devant vous pour 
venger l’armée autrichienne d’ülra. Ce sont 
ces mêmes balaillons que vous avez batlus à 
Hollabrunn, et que dc])uis vous avez constam
ment poursuivis jusqu’ici.
« Les positions que nous occupons sont for
midables; et, pendant ((u’ils m archeront pour 
tourner ma d roite , ils me présenteront le 
flanc.
“ Soldats, je dirigerai m oi-m ém c vos batail
lons. Je  me tiendrai loin du feu, si, avec votre  
bravoure accoutum ée, vous portez le désor
dre et la confusion dans les rangs ennemis. 
Mais si la victoire était un moment incertaine, 
vous verriez votre Em pereur s’exposer aux 
premiers coups ; car la victoire ne saurait 
hésiter, dans celte journée surtout où il s’agit 
de l’honneur de l’infanterie française, qui 
im porte lant à l’bonnenr de toute la nation. 
« Que, sous prétexte d’em m ener les blessés, 
on ne dégarnisse pas les rangs, et que cha
cun soit bien pénétré de cette pensée, quïl 
faut vaincre ces stipendiés de rA n glclerre , 
qui sont animés d’une si grande haine contre  
notre nation.
■I Celte victoire finira la campagne, et nous 

1 pourrons reprendre nos quartiers d’hiver, où 
nous serons joints par les nouvelles armées 

I qui se lorm enl en France, et alors la paix que

Il je ferai sera digne de mon peuple, de vous et 
« de moi.

Il N a p o l é o n ,  h

Dans cette même journée, il reçut M. d’Haug- 
Avitz, arrivé enfin au quartier général français, 
entrevit dans sa conversation caressante toute la 
fausseté de la cour de Prusse, et sentit plus que 
jamais le besoin de rem porter une victoire écla
tante. 11 accueillit très-gracieusement l’enAoyé 
prussien, lui dit qu’il allait se battre le lende
m ain, qu’il le reverrait après s’il n’était pas 
em porté par un boulet de canon, et qu’alors il 
serait temps de s’entendre avec le cabinet de 
Berlin. Il lïnvita à partir dans la nuit même 
pour Vienne, et il l’adressa à M. de Tallcyrand, 
en ayant soin de le faire conduire à travers le 
champ de bataille d’IIollabrunn, qui présentait 
un spectacle horrible. « 11 est bon, éciïvait-il à 
M. de Tallcyrand, que cc Prussien apprenne 
par ses yeux de quelle manière nous faisons la 
guerre. »

Après avoir passé la soirée an bivac avec ses 
m aréchaux, il voulut visiter ses soldats, et juger 
par lui-mcme de leur disposition morale. C’était 
le I "  décembre au soir, veille de l’anniversaire 
du couronnem ent. La rencontre de ces dates était 
singulière, et Napoléon ne l’avait pas recherchée, 
car il recevait la bataille, et ne l’offrait pas. La 
nuit était froide et sombre.

Les ])remiers soldats qui l’aperçurent, voulant 
éclairer scs pas, ram assèrent la paille de leur 
bivac, et en form èrent des torches enflammées, 
qu’ils placèrent au bout de leurs fusils. En quel
ques m inutes, cet exemple fut imité par toute 
l’arm ée, et, sur le vaste front de notre position, 
on vit briller cette illumination singulière. Les 
soldats suivaient les pas de Napoléon aux cris de 
vive l’E m p e re u r !  lui prom ettant de se m ontrer 
le lendemain dignes de lui et d’eu x-m em es. 
L’enthousiasme était dans tous les rangs. On allait 
comme il faut aller au danger, le cœur rempli de 
contentem ent et de confiance.

Napoléon sc retira pour obliger ses soldats à 
prendre quelque repos, et attendit, sous sa tente, 
l’aurore d’une journée qui devait être l’une des 
plus grandes de sa vie, l’une des plus grandes de 
l’histoire.

Ces feux, ces cris avaient été facilement distin
gués des hauteurs qu’occupait l’arm ée russe, et y  
avaient produit, cbez un petit nombre d’officiers 
sages, un sinistre pressentiment. Ils se deman
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daient si c’était là le signe d’une arm ée abattue 
et en retraite.

Pendant ce temps , les chefs de corps russes , 
réunis chez le général Kutusof, dans le village de 
K reznow itz, recevaient leurs instructions pour 
le lendem ain. Le vieux Kutusof sommeillait |U’0 - 
fondément, et le général W eiro tb cr, ayant étendu 
une carte du pays sous les yeux de ceux qui 1 c -  
coutaient, lisait avec emphase un mémoire con
tenant tout le plan de la balailleL Nous l’avons 
presque fait connaître d’avance en rajiportant les 
dispositions de Napoléon. La droite des Russes, 
sous le prince R agratiou , faisant face à notre  
gauche, devait s’avancer contre Lannes, des deux 
côlés de la route d’Olmütz, nous enlever le S a n 
ton, et m archer directem ent sur B rü n n. La cava
lerie , réunie en une seule masse entre le cor|)s 
de Bagration et le centre de l’arm ée ru sse , de
vait occuper la plaine même où Napoléon avait 
placé M urât, et lier la gauche des Russes avec 
leur centre. Le gros de l’arm ée, composé de 
quatre colonnes, commandées par les généraux  
Doctorow , L an g cron , Pribysclicwski et Kollo- 
w ra tb , établi dans le moment sur les hauteurs 
de P ralzen , devait en descendre, traverser le 
ruisseau marécageux dont il a déjà été p arlé , 
prendre Telnltz, Sokolnitz et KobelmTz, tourner 
la droite des Fran çais , et s’avancer sur leurs 
derrières pour leur enlever la roule do Vienne. 
Le rendez-vous de tous ces corps était fixé sous 
les murs de Brüiiri. L’arebiduc Constantin avec 
la garde russe, forte de 9 ,0 0 0  à 1 0 ,0 0 0  iiommcs, 
devait partir d’Austerlitz à ia pointe du jour.

’  Nous cro y o n s iillle de c ite r  un frngm cnl des m ém oires  
m an u scrils  (hi général L a n g cro n , tém oin o cu la ire , puisqu’il 
com m andait ru ii des coiqis de l'a rm ée  ru sse.

Voici le ré c il  de col oflicier :
« On a vu que, le 19 novem bre ( l "  d écem bre), nos colonnes  

ne p a rv in re n t à leu r deslinalion que vers les d ix  h eu res du 
so ir.

« V ers les onze h eu res , tous les chefs de ces colonnes, e x 
cep té le p rin ce R ag ralîon , qui é la it tro p  éloigné, reçui enl l’o r
d re  de sc re n d re  à  K reznow itz, chez le g én éral K utusof, afin 
d’entendre la le clu rc  des dispositions p o u r la bqlaille du len
dem ain.

« A une h eu re du m alin , lorsq ue nous fûm es fous rassem 
blés, le gén éral W e iro lh e r  a r r iv a ,  d éploya su r une grand e  
table  une im m ense c a rte  Irès-exn clc  des en v iro n s de Brünn el 
d ’A u slerlitz , et nous lu t ses di.<posilions, d 'un ton élevé el avec  
un a ir  de ja cta n ce  qui annonçaient en lui la persuasion  intim e  
de son m érite  el celle de n otre  incaiiacifé. 11 ressem blait à nn 
rég en t de collège ([ui lit une leçon à de jeu nes éco liers . Nous 
étions p e u t-ê tre  eflccliv em en t des écolier.s ; m ais il é ta it loin  
d’é tre  un bon p ro fesseu r. K utusof, assis et à m oitié endorm i  
lorsq u e nous a rriv â m e s  chez lui, finit p a r  s’en d o rm ir tout à 
fa it av an t n o tre  d ép art. B u xh o ew d en , deb ou t, éco u tait, et  
sû rem en t ne com p ren ait r ie n ;  M iloradovicli sc  ta is a i t ;  P r i -  
bysch cw sk i se ten ait en a r r iè r e , et B o clo ro w  seul exam in ait

pour venir se placer en réserve derrière le cenire  
de l’arm ée combinée.

Lorsque le général W eiro tb cr eut achevé sa 
lecture, en présence des commandants des corps 
russes, dont un seul était atten tif, c’ctait le gé
néral Doctorow , et un seul enclin à contredire, 
c’était le général Längeren , il essuya de la part 
de cc dernier quelques objections. Le général 
L ängeren , émigré français qui servait contre sa 
patrie, qui élait frondeur et bon officier, demanda 
au général W eiro tb cr s’il croyait que tout se pas
serait comme il l’écrivait, et sc m ontra, quant à 
lui, fort disposé à en douter. Le général W eiro - 
Ibcr ne voulut jamais adm ettre une autre idée 
que celle qui était répandue dans l’état-m ajor 
russe, c’est que Napoléon se re tira it , et que les 
instructions pour cc cas étaient excellentes. Mais 
le général Kutusof mit un term e à toute discus
sion, en renvoyant les commandants des corps 
à leurs quartiers, et en ordonnant que copie de 
ces instructions leur fut expédiée à tous. Ce chef 
expérim enté savait cc qu’il fallait penser de cette 
manière de concevoir et d’ordonner le plan des 
batailles, et pourtant il laissait faire, quoique ce 
fût sons son nom qn’on agît de la sorte.

Dès quatre heures du m a lin , Napoléon avait 
quitté sa tente, pour juger par scs propres yeux 
si les Russes com m ettaient la faute à laquelle il 
les avait si adroitem ent encouragés. Il descen
dit jusqu’au village de Puntow ilz, situé au bord  
du ruisseau qui sc|)arait les deux arm ées, et aper
çut les feux presque éteints des Russes sur les 
hauteurs de Pratzen. Un bruit très-sensible de

la cai’lc  avec a tten tion . L orsq u e W e iro lh e r  eut fini de p é ro re r ,  
je  fus 1c seul qui p r it  la p aro le . J e  lui dis : « Mon gén éral, 
« tout cela est fo rt b ie n ; m ais, si les ennem is nous p ré v icn -  
« n cn t et nous a ttaq u en t p rès de P ralzen  , que fero n s-n o u s?  
« —  Le cas n 'est pas prévu , m e rép on d il-il ; «vou scon n aissez  
« l’audace de B u o n ap arte . S ’il eû t pu nous a tta q u e r, il l ’eût 
« fait au jo u rd 'h u i. —  V ous ne le cro y ez  donc p as fo r t?  ■> 
« lui d is -jc .  —  « C’est beaucoup s’ il a A 0,000 hom m es. —  
« D ans cc ca s , il co u rt à sa p e rte  en a tten d an t n o tre  attaqu e ; 
« m ais je  le c ro is  tro p  habile p o u r ê tre  im pru dent, c a r  si, 
« com m e vous le voulez c l  le c ro y e z , nous le coupons de 
« V ienne, il n’a  d ’a u tre  re tra ite  que les m ontagnes de la B o -  
« b é n ie ; m ais je  lui suppose un au li’c p ro je t. 11 a étein t ses  
« feux , on entend b eaucoup de b ru it dans son cam p . —  
« C’est qu’ il sc  re tire  ou qu’il cliange de p o sitio n ; el m êm e, 
« en sup po san t qu'il prenn e celle de T a r a s ,  il nous é p a r -  
« gnc beaucoup de peine , et les dispositions re ste n t les 

« m êm es. »>
« K utusof a lo rs , s’é lan l rév eillé , nous congéd ia en nous o r 

donnant de la isser un ad judant p ou r co p ier les dispositions  
que le U eulen anl-coloncl T o ll, de l’é la t-m a jo r, a lla it tra d u ire  
de l’allem and en ru sse . Il é tait a lors p rès de tro is  heures du 
m alin , et nous ne reçûm es les copies de ces fam euses disposi
tions qu’à p rès de h u il h e u re s , lorsq ue déjà nou s étions en  
m arch e . »
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canons et de chevaux indiquait une m arche dc 
gauche à droite, vers les étangs, là même où il 
souhailait que les Russes marchassent. Sa joie fut 
vive en trouvant sa prévoyance si bien justifiée ; 
il revint sc placer sur le terrain élevé où il avait 
bivaqué , et d’où il embrassait toute l’étendue 
dc ce champ dc bataille. Ses m aréchaux étaient à 
cheval à côté dc lui. Le jour comm ençait à luire. 
Un brouillard d’hiver couvrait au loin la cam 
pagn e, ct ne laissait apercevoir que les parties 
les plus saillantes du terrain , lesquelles apparais
saient sur ce brouillard comme des îles sur une 
m er. Les divers corps de l’arm ée française étaient 
en m ouvem ent, et descendaient dc la position 
qu’ils avaient occupée pendant la nuit, pour tra
verser le ruisseau qui les séparait des Russes. 
Mais ils s’arrêtaient dans les fonds, où ils étaient 
cachés par la brume ct retenus par les ordres de 
T Em pereur, jusqu’au moment o])portun pour 
Taltaque.

Déjà un feu très-vif se faisait entendre à Tex- 
trém ité de la ligne vers les étangs. Le mouve
ment des Russes contre notre droite se pronon
çait. Le maréchal Davoust était parli en toute 
bâte pour diriger la division Frian t de Gross- 
Raigcrn sur Tclnilz, ct appuyer le 5° de ligne et 
les chasseurs corses, qui allaient avoir sur les 
bras une portion considérable dc Tarmée enne
m ie . Les m aréchaux Lanncs, 5Iurat, Soull, avec 
leurs aides de cam p , entouraient TEm pereur, 
attendant l’ordre de com m encer le combat au 
centre ct à la gauche. Napoléon modérait leur 
ard e u r, voulant laisser achever la faute que 
com m ettaient les Russes sur notre d roite , dc 
m anière qu’ils ne pussent plus revenir dc ces 
bas-fonds dans lesquels on les voyait s’engager. 
Enfin le soleil p a ru t, e t ,  dissipant les brouil
lards, inonda de clarté cc vaste champ dc ba
taille. C’était le soleil d’A uslcrlilz, soleil dont 
le souvenir, retracé tant dc fois à la génération  
présente, ne sera sans doute jamais oublié des 
générations futures. Les hauteurs de Pratzcu sc 
dégarnissaient de IToupcs. Les Russes, exécutant 
le ])lan convenu , étaient descendus dans le lit 
du Goldbach , pour s’emparer des villages de 
Icin iiz  et dc Sokolnilz, situés le long dc ce 
ruisseau. Napoléon alors donna le signal de 
1 attaque, et ses m aréchaux partirent au galop 
pour aller se placer à la Ictc dc leurs divers 
corj)s d’arm ée.

Les trois colonnes russes chargées d’attaquer 
Telnilz ct Sokolnilz s’élaient ébranlées dès sept 
heures du m alin . Elles étaient sous les ordres

C O N Sei.A T . 2 .

immédiats des généraux Doctorow , Langcron et 
Pribyscbcw ski, et sous le comm andement supé
rieur du général Buxhoewden, officier médiocre 
ct in actif, tout cnoigueilli d’une faveur qu’il 
devait à un mariage dc cou r, commandant aussi 
peu la gauche dc l’arm ée russe que le général 
en chef Kutusof en commandait Tcnscmble. Il 
marcliait de sa personne avec la colonne du 
général Doctorow , formant l’extrém ité de la 
ligue russe, cl appelée à com battre la prem ière. 
Il ne se souciait nullement des autres colonnes, 
et du concert à m cltre dans leurs divers mou
vements ; cc qui était fort heureux pour nous, 
car si elles avaient agi ensem ble, et assailli en 
masse Tcinitz ct Sokolnltz, la division Friant 
n’étant point encore arrivée sur cc point, elles 
auraient pu gagner du terrain sur notre droite, 
beaucoup plus qu’il n’était utile dc leur en livrer.

La colonne Doctorow avait bivaqué comme 
les autres sur la hauteur dc Pratzcu. Au |iicd 
dc cette hauteur, dans le bas-fond qui la sépa
rait dc notre d ro ite , se trouvait un village 
appelé Augezd , et dans ce village une avant- 
garde sous les ordres du général K ienm ayer, 
composée dc cinq lïataillons et dc quatorze 
escadrons autricbiens. (V oir la carte n“ 5 3 .)  
Celte avant-garde devait balayer la plaine entre  
Augezd et Telnitz, pendant que la colonne Doc- 
loroAV descendrait des bailleurs. Les Aulricbiens, 
jaloux de m ontrer aux Russes qu’ils sc battaient 
aussi l)ien qu’e u x , abordèrent le village dc T cl- 
uilz avec beaucoup de résolution. Il fallait frau- 
cliir à la fois le ruisseau, coulant ici dans des 
fossés, puis une bailleur couverte dc vignes ct 
de maisons. Nous avions en cet en droit, outre  
le 5” dc ligne, le balaillon des chasseurs corses, 
embusqué d crriè ic  les accidonis du terrain . Ces 
adroits tirailleurs, ajustant avec sang-froid les 
hussards qu’on avait envoyés en avant, eu abat
tirent un grand nom bre. Ils accueillirent dc la 
même manière le régim ent dc Szccklcr (infan
terie), ct en une dciui-bourc couclièrent à terre  
une partie de cc régim ent. Les Aulricbiens, fati
gués de cc combat m eurtrier ct sans résu ltat, 
assaillirent en masse le village de Tclnilz, avec 
leurs cinq bataillons réu n is, mais ne réussirent 
pas à y pénétrer, grâce à la fermeté du 5° dc 
ligne, qui les reçut avec la vigncnr iTunc troupe 
éiirouvée. Tandis que Tavaiit-garde de Kicn- 
m ayer s’épuisait ainsi en ciî’orts impnissanls, la 
colonne Doctorow , foric de vingl-qiialre batail
lons , conduile par le général Buxlioewdcn, pa
ru t, après s’étre fait atlendre [iliis d’une heure,
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et vint aider les Autrichiens à s'em parer de Tel- 
nilz, que le 3 “ de ligne ne suffisait jdus à défen
dre. Le lit du ruisseau fut franchi, et le gé
néral Kienm aycr lança scs quatorze escadrons 
dans la plaine au delà de Tclnitz, contre la cava
lerie légère du général M argaron. Celle-ci sou
tint bravem ent plusieurs clinrgcs, et ne put tenir 
cependant contre une telle masse de cavalerie. 
La division F r ia n t , conduite par le marécbal 
D avoust. n’étant pas encore arrivée de Gross- 
Raigern, noire droite se trouva entièrem ent d é
bordée. 5Iais le général Ruxhoewdcn, après s’étre  
longtemps fait a tten d re , fut obligé d’attendre à 
son tour la seconde colonne, que commandait le 
général Längeren. Cette dernière avait été re
tenue par un accident singulier. La masse de la 
cavalerie , destinée à occuper la plaine qui était 
à la droite des Russes et à ia gaucbe des F ra n 
çais, avait mal compris l’ordre qui lui prescrivait 
de prendre cette position; elle était venue s’éta
blir à Pratzen m êm e, au milieu des bivacs de 
la colonne de Längeren. Ayant reconnu son 
erreu r, cetle cavalerie, pour se rendre à sa véri
table place, avait coupé et retardé longtemps les 
colonnes de Längeren et de Pribyscbcw ski. Le 
général Längeren, arrivé enfin devant Sokolnitz, 
en entreprit Tattaquc. Mais pendant cc temps le 
général Friant était accouru en toute bâte avec 
sa division, composée de cinq régiments d’infan
terie et de six régiments de dragons. Le t “'rég i
ment de dragons, attaché pour cette journée à la 
division Rourcier, fut dirigé au grand trot sur 
Telnitz. Déjà les Austro-Russes, victorieux sur 
ce point, commençaient à dépasser le Goklbacb, 
et à déborder le 3 “ de lign e , ainsi que la cava - 
lcrie légère de Jlargaron . Les dragons du l* ' ré 
gim ent, en approchant de Tenncm i, sc m irent 
au galo p , et rejetèrent dans Tclnitz tout ce qui 
avait essayé d’en déboucher. Les généraux Friant 
et H eudclet, arrivant avec la prem ière brigade, 
composée du 108° de ligne et des voltigeurs 
du 4Ö“ léger, entrèrent dans Tclnitz baïonnette 
baissée, en chassèrent les Autrichiens et les 
R u sses, les poussèrent pêle-mêle au delà des 
fossés qui forment le lit du Goldbaeb, et res
tèrent m aîtres du terra in , après Tavoir couvert 
de morts et de blessés. Malheureusement le 
brouillard , quoique dissipé presque p a r to u t, 
régnait encore dans les bas-fonds. II envelop
pait Telnitz, où Ton se tiouvait dans une sorte 
de nuage. Le 2 0 “ léger, de la division Lcgraiid, 
venu au secours du 3“ de ligne , apercevant 
confusément des masses de troupes au delà du

ru isseau , sans distinguer la couleur de leur 
uniform e, fit feu sur le 1 0 8 “, en croyant tirer 
sur Tcnnemi. Cette attaque inattendue ébranla 
le 1 0 8 * ,  qui se replia dans la crainte d’élre  
tourné. Profitant de cette circo n stan ce , les 
Russes et les A utrichiens, forts en ce point de 
vingt-neuf bataillons, reprirent ToiTensivc, et 
repoussèrent de Tclnitz la brigade H eudelet, 
pendant que le général Langcron, abordant avec 
douze bataillons russes le village de Sokolnitz, 
situé sur le Goldbaeb un peu au-dessus de Tcl
nitz, avait réussi à y pénétrer. Les deux colonnes 
ennemies de Doctorow et de Langeron commen
cèrent alors à déboucher Tune de Telnitz, Tautre 
de Sokolnitz. Dans ce même temps la colonne du 
général Pribyscbcwski avait attaqué et pris le 
cbâteau de Sokolnitz, placé au-dessus du village 
du même nom . A cet aspect, le général Frian t, 
qui, dans cette journée comme en tant d’autres, 
se conduisit en héros, lance le général Rourcier 
avec ses six régiments de dragons sur la colonne 
Doctorow, à l’instant où celle-ci se déployait 
au delà de Telnitz. Les Russes présentent leurs 
ba’ionnettcs à nos dragons, mais les charges de 
nos cavaliers, répétées à outrance, les empêchent 
de s’étendre, et soutiennent la brigade Heudelet 
qui leur est opposée. Le général Friant se met 
ensuite à la tète de la brigade Lochet, composée 
du 4 8 “ et du 1 1 1 ’ de ligne, et fond sur la co
lonne Langcron, qui dépassait déjà le village de 
Sokolnitz, Ty ram ène, y entre à sa suite, Tcn ex
pulse, et la rejette au delà du Goldbaeb. Sokolnitz 
occupé, le général Friant en commet la garde 
au 4 8 “, et m arcbe avec sa troisième brigade, 
celle de K ister, composée du 3 5 “ de ligne et du 
1 5 “ léger, pour disputer à la colonne de Pribys- 
cbewski le cbâteau de Sokolnitz. Il réussit en
core à refouler celle-ci. iMais, tandis qu’il est aux 
prises avec les troupes de Pribyscbewski, devant 
le cbâteau de Sokolnitz, la colonne de Langeron, 
réattaquant le village dépendant de ce cbâteau , 
est près d’accabler le 4 8 “, q u i, retiré dans les 
maisons du village, se défend avec une admi
rable vaillance. Le général Friant y revient, et 
dégage le 4 8 “. Cc brave g én éral, et son illustre 
chef le maréchal Davoust , courant sans cesse 
d’un point à Tautre, sur cette ligne du Goldbaeb 
si vivement disputée , se battent avec 7 ,0 0 0  
à 8 ,0 0 0  fantassins et 2 ,8 0 0  clievaux, contre
5 5 ,0 0 0  Russes. En effet la division F ria n t, par 
la m arche de trente-six lieues qu’elle avait exécu
té e , élait réduite à C ,000  hommes au plus, et 
avec le 3 “ de ligne ne faisait pas plus de 7 ,0 0 0
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à 8 ,0 0 0  combattants. Mais les hommes restés 
en a rr ié re , arrivant a chaque instant au bruit 
du canon, remplissaient successivement les vides 
que le feu de l’ennemi opérait dans ses rangs.

Pendant ce combat acharné vers notre droite, 
le maréchal Soult au centre avait assailli la posi
tion de laquelle dépendait le sort de la bataille. 
Au signal donné par Napoléon, les deux divisions 
Vandamme et Saint-IIilairc, formées en colonnes 
serrées, avaient franchi d’un pas rapide les pentes 
du plateau de Pratzen. (V oir la carte ii° 3 5 . ) La 
division Vandamme avait pris à gauche, celle de 
Saint-Hilairc à droite du village de Pratzeu , qui 
est profondément encaissé dans un ravin abou
tissant au ruisseau de Goldbach , près de Pun- 
towitz. Tandis que les Français se portaient en 
avant, le centre de l’arm ée ennemie, composé de 
l’infanterie autrichienne de Kollowrath et de l’in
fanterie russe de Mi'oradovieli, fort de vingt-sept 
bataillons, commandé directem ent jiar le générai 
Kutusof et les deux em pereurs, était venu se dé
ployer sur le plateau de Pratzcn, pour y prendre 
la place des trois colonnes de Buxhocw dcn, des
cendues dans les bas-fonds. Nos soldats, sans r é 
pondre à la fusillade qu’ils essuyaient, continuaient 
à gravir la h au teu r, surprenant par leur allure 
vive et résolue les généraux ennemis qui s’atten
daient à les trouver en retraite ' .

Arrivés au village de P ra tz cn , ils le franchis
sent sans s’y arrêter. Le général Morand passe 
outre à la tête du 1 0 ' léger , et va sc form er sur 
le plateau. Le général Thiébault  ̂ le suit avec sa 
brigade, composée du 1 4 ' et du 5C' de ligne , et 
tandis qu’il s’avance reçoit tout à coup, par dei’- 
rière, une décharge de mousqucterie, qui partait 
de deux bataillons russes cachés dans le ravin au 
fond duquel le village de Pratzcn est situé. Le 
général Thiébault fait alors une halte d’un in
stant, rend à bout portant le l'eu qu’il a reçu , et 
entre dans le village avec l’un de ses bataillons. Il 
disperse ou prend les Russes qui l’occupaient; 
puis, il revient pour soutenir le général Morand, 
déployé sur le plateau. De son côté , la brigade 
V aré , la seconde de la division Saiiit-IIilaire , 
passant à la gauclie du village , était venue se 
ranger en face de Tcnnemi , tandis que V an
damme , avec toute sa division, s’étendant plus 
a gauche encore, prenait position près d’un petit 
mamelon appelé Stari-W inohradi, qui domine le

’ Le p rin ce C zarlo ry sk i, p lacé  entre  les deux em p ereu rs, fit 
re m arq u er ù l’em p ereu r A lexand re la m arch e  leste et décidée  
des F ra n ç a is  qui g rav issaien t le p lateau sans rép on d re au feu 
des R u sses. Ce p rin ce , ém u à  c e tte  v u e , sen tit défaillir la  co n -

plateau de Pratzen. Les Russes avaient établi 
sur ce mamelon cinq bataillons et une nombreuse 
artillerie.

L ’infanterie autrichienne de Kollowrath et l’in
fanterie russe de Miloradovich étaient disposées 
sur deux lignes. Le maréchal Soult, sans perdre 
de temps, porte en avant les divisions Saint-IIi- 
lairc et Vandamme. Le général T h iébau lt, for
mant avec sa brigade la droite de la division 
Saint-Hllaire, avait une batterie de douze pièces. 
Il les fait charger à boulet et m itraille, et com
mence uu feu m eurtrier sur l’infanterie qui lui 
était opposée. Ce feu, dirigé avec justesse et viva
cité , répand bientôt le désordre dans les rangs 
aiilriehieiis , qui d’abord ré tro g ra d e n t, puis se 
jettent confusément sur le revers du plateau. 
Vandamme aborde aussitôt l’ennemi rangé de
vant lui. Sa brave infanterie s’avance avec sang- 
froid , s’a r r ê te , exécute plusieurs décharges 
m eurtrières, et m arche sur les Russes à la baïon
nette. Elle renverse leur prem ière ligne sur la 
seconde, et les oblige à fuir Tune et Tautre sur 
le revers du plateau de Pratzen, en abandonnant 
leur artillerie. Dans ce m ouvem ent, Vandamme 
avait laissé sur sa gauche le mamelon de Stari- 
W inobradi , défendu par plusieurs bataillons 
russes et tout hérissé d’artillerie. Il y revient, et 
le faisant tourner par le général Schiner avec le 
2 4 ' léger, il y monte lui-même avec le 4 '  de ligne. 
Malgré un feu plongeant, il gravit le m am elon, 
culbute les Russes qui le gardaient, et s’empare 
de leurs canons.

Ainsi, en moins d’une heure, les deux divisions 
du corps du maréchal Soult s’étaient rendues 
maîtresses du plateau de Pratzcn, et poursuivaient 
les Russes et les Autrichiens jetés pêle-mêle sur 
les pentes de ce plateau, qui s’incline vers le châ
teau d’Austcrlitz.

Les deux empereurs d’A utriche et de R ussie, 
témoins de celte action rapide , s’efforcaient en 
vain d’arrêter leurs soldats. Ils étaient peu écou
lés au milieu de cette confusion , et Alexandre 
pouvait déjà s’apercevoir que la présence d’un 
souverain ne saurait valoir en pareille circon
stance celle d’un bon général. Miloradovich, tou
jours brillant au feu , jiarcourait à cheval ce 
champ de bataille labouré par les boulets, et tâ
chait de ram ener les fuyards. Le général Kutusof, 
blessé d’une balle à la jo u e , voyait se réaliser le

(lance qu’il av ait éprouvée ju sq u e -là , et en con çu t un pressen
tim ent sin istre  qui ne l’abaniionna pas de la jo u rn ée .

° Celui qui est m o rt récem m ent.

7 ”
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désastre qu’il avait prévu, et qu’il n’avait pas eu 
la fermeté d’cm pécher. Il s’était hcàtc d’appeler à 
lui la garde impériale ru sse , qui avait bivaqué 
en avant d’Austerlitz, afin de rallier derrière elle 
son centre en déroute. Si ce chef de l'arm ée aus
tro-russe, dont le mérite se réduisait à beaucoup 
de finesse cacliée sous beaucoup d’indolence, avait 
été capable de résolutions justes et promptes , 
e'clait le cas de courir vers sa gauche engagée 
dans cc moment avec notre droite, de tirer les 
trois colonnes de Buxhocw dcn des bas-fonds  
dans lesquels on les avait engouffrées, de les ra 
m ener sur le jilateau de Pratzen , et avec cin
quante mille hommes réunis de tenter un effort 
décisif pour reprendre une position sans laquelle 
son arm ée allait être coupée en d eux. Quand 
même il n’aurait pas réussi, il se serait au moins 
retiré en ordre sur Austcrlitz par un chemin sûr, 
et n’aurait pas laissé sa gauche adossée à un abîme. 
Mais, se contentant de parer an mal dont il était 
le témoin oculaire, il se bornait à rallier son cen
tre sur la garde impériale russe, forte de neuf à 
dix mille hommes, tandis ([UC Napoléon, au con
traire les yeux toujours fixés sur le plaleau de 
Pratzen , amenait au soutien du maréchal Soult, 
déjà victorieux, le corps de Bernadotte, la garde 
e lles  grenadiers Oudinot, c’cst-à-d irc vingt-cinq  
mille hommes d’élite.

Pendant (pic noire droite disputait ainsi la li
gne du Goldhacli aux Russes, et que notre centre  
leur enlevait le plateau de Pratzen , Lannes et 
M urât, à notre gauche , étaient aux prises avec 
le prince Ragralion, et avec toute la cavalerie des 
Austro-Russes. (V oir la carte n" 3 3 . )

Lannes, avec les divisions Suchct cl Gaffarelli, 
déployées sur les deux côtés de la route d’Olmülz, 
devait m archer dircclem enl dcvaiil lui. A gauche 
de la route, là même où s’éleiait le S a n to n , le 
lerrain , sc rapprochant des hauteurs boisées de 
la Moravie , était fort accidenté , tantôt m on- 
lueux , tantôt coupé de ravins profonds. C’est 
là qu’était jilacée la division Suchet. A droite , 
le lerrain jilus uni allait se lier par des pentes 
assez douces au idalcau de Pratzen. Gaffarelli 
m archait de ce côté , iirolcgé par la cavalerie 
de Murât contre la masse de la cavalerie auslro- 
riisse.

On s’attendait sur ce point à une sorte de ba
taille d’Egypte, car on voyait quatre-vingt-deux  
escadrons russes et auliïcliicns rangés sur deux 
lignes cl commandes par lo prince Jean de Lich- 
lenslcin. Par ce m o tif, les divisions Sncliel et 
Caifarelli itréscnlaient plusieurs bataillons dé

ployés , et derrière les intervalles de ces batail
lons, d'autres bataillons en colonne serrée, pour 
appuyer et flanquer les prem iers. L’artillerie était 
répandue sur le front des deux divisions. La ca
valerie légère du général Kellermann, ainsi que 
les divisions de dragons, se trouvaient à droite 
dans la pLainc, la grosse cavalerie de Nansouty et 
d’IIautpoul en réserve en arrière .

Dans cet ordre imposant, Lannes s’ébranla dès 
qu’il entendit le canon de Pratzen , et traversa 
au pas, comme il aurait pu le faire sur un champ 
de m an œ u vre, celle plaine éclairée par un beau 
soleil d’hiver.

Le prince Jean de Lichtenstein s’était long
temps fait attendre , par suite de la méprise qui 
avait exposé la cavalerie austro-russe à courir 
inutilement de la droite à la gauche du champ 
de bataille. En son absence, la garde impéi'iale 
d’Alexandre avait rempli le vide qu’il laissait 
entre le centre et la droite de l’arm ée combinée. 
Arrivé enfin, il aperçoit le mouvement du corps 
de Lannes , et lance les uhlans du grand-duc 
Constantin sur la division Caifarelli. Ces hardis 
cavaliers se jettent sur cette division , devant la- 
(luelle Kellermann était placé avec sa brigade de 
cavalerie légère. Le général Kellermann, l’un de 
nos plus habiles officiers de cavalerie, jugeant qu’il 
serait culbuté sur l’infanterie française, et la m et
trait peut-être en d éso rd re , s’il recevait im m o
bile cette charge redoutable, reiilic ses escadrons, 
et les faisant passer par les intervalles des batail
lons de Gaffarelli, s’en va les reform er à gauche, 
afin de saisir une oceasion favorable pour ch ar
ger. Les uhlans, lancés au galop, ne Irouventplus 
notre cavalerie légère , et rencontrent en place 
une ligne d’infanterie inébranlable , q u i , sans 
même se form er en carré , les accueille par un feu 
m eurtrier de mousqucterie. Quatre cents de ces 
cavaliers sont aussitôt couchés jtar terre , sur le 
front de la division. Le général russe Essen est 
atteint d’une blessure mortelle en combattant à 
leur Icle. Les autres sc répandent en désordre à 
droite et à gauche. Saisissant l’à-propos, Keller
mann , qui avait reform é ses escadrons sur la 
gauche de Gaffarelli, charge lesuhians, et en sa
bre un bon nom bre. Le prince Jean de Liehten- 
slcin envoie une nouvelle partie de ses escadrons 
au secours des uhlans. Nos divisions de dragons 
s’ébranlent à leur lour , fondent sur la cavalerie 
ennemie, et pendant quelques instants on n’aper
çoit [)lus qu’une a.ffreuse mêlée où tout le monde 
combat corps à corps. Cette nuée de cavaliers se 
dissipe enfin, chacun rejoint sa ligne de bataille.



AUSTERITTZ. —  d é c e m c r e  1 8 0 j. 1 0 1

laissant, le terrain  couvert de morts et de blessés, 
pour la plupart russes ou autrichiens. Nos deux 
masses dïnfanterie s’avancent alors , d’un pas 
ferme et mesuré , sur ce terrain abandonné par 
la cavalerie. Les Russes leur opposent quarante 
bouches h feu qui vomissent une grêle de pro
jectiles. üne décharge enlève en entier le groupe 
de tambours du prem ier régim ent de Caffarelii. 
On répond à cette rude canonnade par le feu de 
toute notre artillerie. Dans ce combat à coups de 
canons, le général Valbubert a une cuisse fracas
sée par un boulet. Quelques soldats veulent l’em 
porter. « Restez à votre p o ste , leur d it-il, je 
saurai bien m ourir tout seul. 11 ne faut pas pour 
un homme en perdre six. » On m arche ensuite 
sur le village de Blaziowitz, qui était à droite de 
la p laine, là où le terrain commence à s’élever 
vers Pratzen. Ce village , comme tous ceux du 
pays , profondément encaissé dans un ravin , ne 
se faisait voir que par la flamme qui le dévorait, 
ün détachement de la garde impériale russe l’a
vait occupé le malin, en attendant la cavalerie du 
prince de Lichtenstein. Lannes ordonne au 1 3 “ 
léger de s’en em parer. Le colonel Caslcx, qui com- 
m andaitle 1 3 “, s’avance avec le premier bataillon, 
en colonne d’attaque, et tandis qu’il arrive sur le 
village, est frappé d’une balle au front. Le batail
lon s’élance, et venge à coups de baïonnette la m ort 
de son colonel. On s’empare de Blaziow itz, et on 
y ramasse quelques centaines de prisonniers qui 
sont envoyés sur les derrières.

A l’autre aile du corps de Lannes, les Russes, 
conduits par le prince Bagration, essayaient d’en
lever la petite éminence que nos soldats appe
laient le Santon. Ils étaient descendus dans un 
vallon qui longe le pied de cette ém inence, y 
avaient pris Icvillagc deBoscnilz, elécbangeaient 
inutilement leurs boulets avec la nombreuse a r
tillerie qui garnissait la hauteur. Mais ils ne son
geaient pas à braver la m ousquctcrie du 1 7 “ de 
ligne, trop bien établi pour qu’on osât l’aborder 
de si près.

Le prince Bagration avait rangé le reste de son 
infanterie sur la route d’Olrnütz en face de la 
division Sucbet. Forcé à rétrograder, il se reli
rait lentement devant le coi’ps de Lannes, qui 
m archait sans précipitation , mais avec un en
semble im posant, et en gagnant toujours du 
terrain.

Blaziowitz p ris , Lannes fait enlever Holubilz 
et K ru cb , villages placés le long de la route  
d’O lm ütz, et parvient à joindre lïnfanterie de 
Bagration. En cc moment il rom pt la ligne for-

méc par ses deux divisions. Il porte la division 
Sucbet obliquement à gau ch e , la division Caifa- 
relli obliquement à droite. P ar ce mouvement 
divergent, il sépare l’infanteiïc de Bagrationdc la 
cavalerie du prince de Lichtcnstein, rejette la p re
mière à la gauche de la route d'Olmütz, la seconde 
à la droite vers les pentes du plateau de Pratzen.

Alors cette cavalerie veut faire une dernière 
ten tativ e , et fond tout entière sur la division 
CafTarclli, qui la reçoit â ’ec son aplomb ordi
naire , et l’a rrcte  par le feu de sa moiisqueteiïc. 
Les nombreux escadrons de Licbtenstein, d’abord 
dispersés, puis ralliés {lar leurs officiers, sont 
ramenés sur nos bataillons. Par l’ordre de Lannes, 
les cuirassiers des généraux d’Hautpoiil el Nan
sou ty , qui suivaient l’infanterie de Caffarelii, 
défilent au grand trot derrière les rangs de celte 
infanterie, se forment sur sa droite, s’y déploient, 
et s’élancent au galop. La terre tremble sous les 
pieds de ces quatre mille cavaliers chargés de fer. 
Ils se précipitent le sabre au poing sur la masse 
reformée des escadrons au stro-ru sses, les ren
versent de leur choc, les dispersent, et les obligent 
à s’enfuir sur A usterlitz, où ils sc retirent pour 
ne plus reparaître de la journée.

Pendant le même tem ps, la division Sucbet 
avait abordé l’infanterie du prince Bagration^ 
Après avoir dirigé sur les Russes ces feux tran 
quilles et sûrs que nos troupes, aussi instruites 
qu’aguerrics, exécutaient avec une extrêm e pré
cision , la division Sucbet les avait joints à la 
baïonnette. Les Russes, cédant à lïrnpétiiosité de 
nos bataillons, s’élaient re tiré s , mais sans sc 
ro m p re, et sans se rendre. Ils formaient une 
masse confuse, liérissée de fusils, qu’on élait ré
duit à ¡lousser devant s o i , sans pouvoir la faire 
prisonnière. L an n es, débarrassé des quatre- 
vingt-deux escadrons du prince de Licbtenstein, 
s’éiait bâté de ram ener la grosse cavalerie du 
général d’IIautponl de la droite à la gauche de 
cette plaine, et l’avait lancée sur les Russes pour 
décider leur l’ctraite. Les cuirassiers , chargeant 
dans tous les sens ces fantassins obstinés qui 
sc reliraient en gros pelotons, avaient oblige 
quelques mille d’entre eux à déposer les arm es.

Ainsi vers notre gauche, Lannes venait de 
livrer à lui seul une véritable bataille. Il avait 
fait quatre mille prisonniers. La terre était jon
chée autour de lui de deux raille morts ou blessés, 
tant Russes qu’Autrichiens.

Mais sur le plateau de Pratzen la lutte s’était 
renouvelée entre le centre des ennemis elle  corps 
du marcebal Soult, renforcé de toutcslcs réserves
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que Napoléon amenait en personne. Le général 
Kutusof, au lieu de songer, comme nous l’avons 
dit, à rappeler à lui les trois colonnes de Doeto- 
row , Längeren et Pribysclicw ski, engagées dans 
les bas-fonds, n’avait songé qu’à rallier son centre  
sur la garde impériale russe. La seule brigade 
Kamenski du corps de Längeren, entendant sur 
ses derrières un feu très-vif, s’était arrêtée, puis 
avait rétrogradé spontanément pour rem onter 
sur le plateau de Pratzen. Le général Langeron  
averti était venu se m ettre à la tète de cette b ii- 
gade, laissai! t dans Sokolnitz Icrcsle de sa colonne.

Les Français, dans ce renouvellement du com
bat vers le centre, allaient se trouver aux prises 
avec la brigade K am enski, avec Tinfanterie de 
Kollowratb et de M iloradowich, avec la garde 
im périale russe. La brigade Tbiébault, occupant 
l’extrêm e droite du corps du maréchal Soult, et 
séparée de la brigade V aré par le village de P ra t
zen, se trouvait au milieu d’une équerre do feux, 
car elle avait devant elle la ligne reform ée des 
Autrichiens, et en retour sur sa droite une par
tie des troupes de Langeron. Cette brigade, com
posée du 1 0 ” léger, des 14° et 5C* de ligne, 
allait être exposée un moment au plus grave 
péril. Comme elle se déployait, et sc formait clle- 
pième en équerre pour faire face à rcnnenii, 
l’adjudant Labadie, du 36°, craignant que son 
bataillon, sous un feu de mousqueterie et de 
m itraille reçu à trente jias, ne fût ébranlé dans 
son mouvement, sc saisit du drapeau, et, sc 
plaçant lui-m ém e en ja lo n , s’écrie : « Soldats, 
voici votre ligne de bataille, n Le bataillon sc dé
ploie avec un parfait aiilomb. Les antres l’irni- 
tcn t, la brigade prend position, et durant quel
ques instants échange à dcrni-portéc une fusillade 
m eu rtrière. Cependant ces trois régiments au
raient prom ptem ent succombé sous une niasse 
de feux croisés, si le combat s’était prolongé. Le 
général Saint-IIilaire, admiré de rarm ée pour 
sa bravoure chevaleresque, s’entretenait avec les 
généraux Tbiébault et Morand sur le parti à 
p rendre, lorsque le colonel Ponzct du 1 0 ” lui 
dit : « Général, m archons en avant et à la baïon
nette, ou nous sommes perdus. — Oui, en avant ! » 
répond le général Saint-IIilaire. On croise aus
sitôt la baïonnette, on se jette à droite sur les 
Russes de Kamenski, en face sur les Autricbiens 
de Kollowratb, et on culbute les premiers dans 
les bas-fonds de Sokolnitz et de Telnitz, les se
conds sur le revers du plateau de P ratzcn , vers 
la route d’Austcriitz.

Tandis que la brigade Tbiébault, livrée qucl-

qiie temps à ollc-m ém c, s’cn tirait avec tant de 
bonheur et de vaillance, la brigade Varé et la 
division Vandamm e, placées de l’autre côté du 
village do P ratzcn , n’avaient pas à beaucoup 
près autant de peine à repousser le retour offen
sif des Austro-Russes, et les avaient bientôt re
foulés au pied du jilaleau qu’ils essayaient vaine
ment de gravir. Dans l’ardeur qui entraînait 
nos troupes, le prem ier bataillon du 4° de ligne, 
appartenant à la division Vandamme, s’était 
laissé em porter à la poursuite des Russes, sur 
des terrains inclinés et couverts de vignes. Le 
grand-duc Constantin avait sur-le-cham p envoyé 
un détacliement de cavalerie de la garde, qui, 
surprenant cc bataillon au milieu des vignes, 
l’avait renversé avant qu’il eût pu se form er en 
carré . Dans cette confusion, le porte-drapeau du 
régim ent avait été tué. Un sous-officier, voulant 
recueillir l’aigle, avait été tué à son tour. Un sol
dat l’avait saisi des mains du sous-officier, et, mis 
lui-m éme hors de com bat, n’avait pu empêcher 
les cavaliers de Constantin d’enlever ce trophée.

Napoléon, qui était venu renforcer le centre 
avec Tinfanterie de sa garde, tout le corps de 
Rernadottc et les grenadiers Oudinot, aperçoit, 
de la hauteur où il est jilace, TéchauITourée de 
cc bataillon. «Il y a là du désordre, dit-il à Rapp, 
il faut le rép arer. » Aussitôt Rapp, à la tète des 
mameluks et des cliasseurs à cheval de la garde, 
vole au secours du bataillon compromis. Le m a
réchal Ressières suit Rapp avec les grenadiers à 
clicval. La division Drouct, du corps de B erna
dotte, formée des 94° et 93° régim ents, et du 
2 7 ” léger, s’avance en seconde ligne, conduite 
par le colonel G érard, aide de camp de Berna
dotte, et oflicior d’une grande énergie, pour 
s’opposer à Tinfanterie de la garde russe.

lUqqi, eu se m o n tran t, attire la cavalerie 
ennemie qui sabrait nos fantassins couchés par 
ferre. Celte cavalerie se dirige sur lui avec qua
tre pièces (le canon attelées. Malgré une décharge 
à mitraille, Rapp s’élance, et enfonce la cavale
rie impériale. 11 [loussc en a v a n t, et passe au 
delà du terrain que le bataillon du 4 ” couvrait 
de scs débris. Aussitôt les soldats de cc bataillon 
se relèvent, et sc reform ent pour venger leur 
ccb cc. Rajip, arrivé jusqu’aux lignes de la garde  
russe, est assailli par une seconde charge de 
cavalerie. Ce sont les elievalicrs-gardes d’Alexan
dre, ([ui, dirigés par leur colonel, prince Rcpnin, 
sc jettent sur lui. Le brave Morland, colonel des 
chasseurs de la garde impériale française, est tué ; 
les chasseurs sont ram enés. Mais dans cc moment
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arrivent au galoj) les grenadiers à cheval, con
duits par le maréchal Bcssières au secours dc 
Rapp. Ces superbes cavaliers, montés sur de 
grands chevaux, sont jaloux de se m esurer avec 
les chcvaliers-gardes d’Alexandre. Une mêlée de 
plusieurs minutes s’engage entre les uns et les 
autres. L’infanterie de la garde russe, témoin dc 
ce rude combat, n’ose pas faire feu, dc peur dc 
lirersu r les siens. Enfin les grenadiers à cheval dc 
Napoléon, vieux soldats éprouvés en cent batail
les, triomphent des jeunes cavaliers d’A lexandre, 
les dispersent, après eu avoir étendu un certain  
nombre sur la terre, el reviennent vainqueurs 
auprès de leur m aîlrc.

Napoléon, qui assistait à cet engagem ent, fut 
enchanté de voir la jeunesse russe punie de sa 
jactance. Entouré de son état-m ajor, il reçut 
Rapp, qui revenait blessé, couvert dc sang, suivi 
du prince Repnin prisonnier, et lui donna d’é
clatanls témoignages de satisfaction. Pendant ce 
tem ps, les trois régiments de la division Drouet, 
amenés par le colonel G érard, poussaient l’infan
terie dc la garde russe sur le village de K rezno- 
w itz, enlevaient ce village, ct faisaient beaucoup 
de prisonniers. Il était une heure dc l’après- 
midi, la victoire ne présentait plus dc doute, 
car Lanncs et Slurat étant maîtres de la plaine à 
gauche, le maréchal Soult, appuyé [)ar toute la 
réserve, étant m ailre du jilateau de Pralzen, il 
ne restait plus qu’à sc rabattre sur la droite, et 
à jeter dans les étangs les trois colonnes russes 
de Buxhoewden, si vainement obstinées à nous 
couper de la route de Vienne. Napoléon, lais
sant alors le corps de Bernadotte sur le plateau 
de Pratzen, et tournant à droite avec le corps du 
maréchal Soult, la garde et les grenadiers Oudi
n o t, voulut recueillir lui-mcmc le jirix de ses 
profondes combinaisons, ct vint, par la route qu’a
vaient suivie les trois colonnes de Buxhoewden 
eu descendant du plateau de Pratzen , les assaillir 
par derrière. Il était temps qu’il arrivât, car le 
maréchal Davoust et sou lieutenant le général 
F rian t, courant sans cesse dc Kobelnilz à Tel- 
nitz, pour cm pcehcr les Russes dc franchir le 
Goldbach, allaient finir par succomber. Le brave 
Friant avait eu quatre chevaux tués sous lui 
dans la journée. Mais tandis qu’il fiiisait les der
niers efforts. Napoléon ap[)araît tout à coup à la 
tê tcd  une masse dc forces écrasante. Une affreuse 
confusion sc produit alors parmi les Russes sur
pris ct désespérés. La colonne de Pribyscbcwki 
tout entière, ct une moitié de celle dc Langcron  
restée devant Sokolnitz, se voient entourées sans

aucun espoir de salut, puisque les Français arri
vent sur leurs derrières par les routes qu’elles- 
mèincs ont parcourues le m alin. Ces deux 
colonnes se disiicrscnt; une partie est faite pri
sonnière dans Sokolnitz, une autre sc réfugie 
vers Kobclnitz, ct est enveloppée près des m aré
cages dc ce nom. Une troisième enfin s’engage 
vers B rünn, et est contrainte de déposer les 
arm es jirès dc la roule de Vienne, la même où 
les Russes s’étaient donné ren d ez-vou s dans 
l’cspéranec dc la victoire.

Le général Langcron, avec les débris dc la bri
gade Kamenski ct quelques bataillons qu’il avait 
retirés de Sokolnitz avant le désastre, s’était 
réfugié vers Telnitz et les étangs, près du lieu où 
se trouvait Buxhoewden avec la colonne Docto
row . L’incpte commandant de l’aile gauche des 
R usses, tout fier avec 29  bataillons et 2 2  esca
drons d’avoir disputé le village de Telnilz à cinq 
ou six bataillons français, était immobile, atten 
dant le succès des colonnes Langcron ct Pribys- 
chewski. Il portait sur son visage, à en croire un 
témoin oculaire, les signes des excès auxquels il 
sc livrait habituellement. Langcron, accouru sur 
cc point, lui raconte avec vivacité ec qui sc passe. 
11 Vous ne voyez partout que des ennemis, « lui 
réiiond brulalcuicnt Ruxhoewdcn. —  « E t vous, 
réplique Langcron , vous n’êtes en état d’en voir 
nulle part. « Mais dans cet instant le corps du 
maréchal Soult paraît sur le versant du plateau 
vers les lues, et se dirige sur la colonne Docto
row  pour la pousser dans les étangs. Il n’est plus 
])0ssil)le dc douter du péril. Buxlioew deu, avec 
quatre régiiiients qu’il avait eu rirapérilie dc 
laisser inactifs aujiixs dc lui, essaye dc regagner 
la route par laquelle il élait venu , et qui passait 
par le village d’Aiigczd, entre le pied du plateau 
dc Pralzen ct l’étang dc Satschau. Il s’y [lOiTc 
[iréeipitamineut, ordonnant au général Docto
row  de se sauver eomine il pourrait. Langcron sc 
joint à lui avec les restes dc sa colonne. Rux- 
liocwden traverse Augezd au moment même où 
la division Vandamm e, descendant la liautcur, y  
arrive dc son coté. Il essuie eu fuyant le feu des 
Français, ct parvient à sc m ettre eu sûreté, avec 
une [)ortiou dc scs troupes. La majeure partie, 
suivie des débris de Langcron, est arrêtée court 
par la division Vandam m e, maitresse d’Augezd. 
Alors loii-s ensemble se jctlcn t vers les étangs 
glacés, ct lâchent dc s’y frayer un chemin. La 
glace qui couvre ces étangs , allàiblic par la cha
leur d’une belle journée, ne peut résister au 
poids des hom m es, des ch evau x, des canons.
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Elle fléchit en quelques points sous les Russes 
qui s’y  engouiTrcnt; elle résiste sur quelques 
a u tre s , et offre un asile aux fuyards qui s’y re 
tirent en foule.

Napoléon , arrivé sur les pentes du [)Iatcau de 
Pratzen, du côté des étangs, aperçoit le désastre 
qu’il avait si bien préparé. Il fait lircr à bouiels, 
par une batterie de la garde, sur les parties de la 
glace qui résistent encore, et achève la ruine des 
m allieurcux qui s’y étaient réfugiés. Près de deux 
mille trouvent la m ort sous celte glace brisée.

Entre Tarméc française et ces inaccessibles 
élangs, reste encore la malheureuse colonne 
Doctorow , dont un détachement vient de se 
sauver avec Ruxhoewdcn , et un autre de s’en
gloutir sous la glace. Le général Doctorow, laissé 
dans celte cruelle situation, sc conduit avec le 
j)lus noble courage. Le terrain, en sc rapprocliant 
des la c s , sc relevait de manière à offrir une 
sorte d’appui. Le général Doctorow s’adosse à ce 
relèvem ent du terrain , et forme trois lignes de 
scs troupes ; il place la cavalerie en première 
ligne , Tartillcrie en seconde , Tinfuiitcric en 
troisièm e. Ainsi dé|)loyé, il oppose aux Français  
une ferme contenance, ])cndant qn’il envoie 
quelques escadrons chercher une route eiilrc 
l’étang de Salscban et celui de Jlenitz.

Un dernier et rndc combat s’engage sur cc 
terrain. Les dragons de la division Rcaumont, 
empruntés à M urât, et amenés de la gaucbe à la 
droite, chargent la cavalerie autrichienne de 
K ienm aycr, q u i, après avoir fait son devoir, sc 
retire sous la protection de Tartillcrie russe. 
CcIlc-ci, demeurée immobile à scs pièces, couvre 
de mitraille les dragons, qui essayent en vain de 
Tenlever. L’infanterie du marécbal Soult m arcbc 
à son tour sur celte artillerie , malgré un feu à 
bout portant, s’em pare, et pousse Tiiifaiilcric 
russe sur Telnitz. De son c ô té , le marécbal Da
voust, ai ec la division F rian t, entre dans Telnitz. 
Dès lors les Russes n ’ont plus ¡tour s’enfuir qu’an 
étroit passage entre Tclnitz et les étangs. Les 
uns, s’y préci])ilant pêlc-mclc, y trouvent la mort 
comme ceux qui les ont précédés. Les autres ])ar- 
vienncnt à sc retirer, par un chemin qu’on a dé
couvert entre les étangs de Satsclian et de 5Ic- 
nitz. La cavalerie française les suit sur cetle 
chaussée, en les harcelant dans leur retraite. La 
terre glaise de ces con trées, que le soleil de la 
journée a convertie de glace en bouc épaisse, 
cède sous les pas des hommes et des chevaux. 
L ’artillerie des Russes s’y enfonce. Leurs ch e
vaux, plutôt faits pour courir que pour lircr , ne

pouvant dégager leurs canons , les y aban
donnent. Nos cavaliers recueillent au milieu de 
cette déroute trois mille prisonniers et une grande 
quantité de canons. « J ’avais vu déjà, s’écrie Tun 
des acteurs de cette scène affreuse, le général 
Langeron, quelques batailles perdues ; je n’avais 
pas l’idée d’une pareille défaite. »

En effet, d’une aile à Tautre de Tarmée russe, 
il n’y avait en ordre que le corps du pi'incc Ba
gration , que Lannes n’avait pas osé poursuivi'C, 
dans l’ignorance où il était de ce qui se passait à 
la droite de Tarmée. Tout le reste était dans un 
affreux désordre, poussant des cris sauvages, 
])illant les villages épars sur la ro u te , pour se 
procurer quelques vivres. Les deux souverains 
de Russie et d’Aulriclic fuyaient cc cbamp de 
bataille, sur lequel ils entendaient les Français  
crier vive l’E m p e re u r !  Alexandre était dans un 
profond abattem ent. Jj’em pcrcur François , plus 
tranquille, supportait ce désastre avec sang-froid. 
Dans le malheur commun il avait du moins une 
consolation : les Russes ne pouvaient plus pré
tendre que la lâcheté des .Autrichiens faisait toute 
la gloirede Napoléon. Les deux princes couraient 
rapidement à travers les champs de la àloravic, 
au milieu d’une obscurité profonde, séparés de 
leur maison, et exposés à cire  insultés par la b ar
barie de leurs propres soldats. L’cm pcreur d’Au
triche, voyant tout perdu , prit sur lui d’en
voyer le prince Jean de Licbtenstein àNa()oléon, 
pour demander un arm istice, avec jiromesse de 
signer la jiaix sous qucbiucs jours. 11 le chargea 
en oulre d’exprim er à Napoléon le désir d’avoir 
avec lui une entrevue aux avant-postes.

Le prince Jean , qui avait bien rempli son de
voir dans la journée, pouvait se présenter hono
rablement au vainqueur. Il se rendit en toute 
bâic au quartier général français. Napoléon, vic
torieux , élait occupé à parcourir le champ de 
bataille, pour faire relever les blessés. 11 ne vou
lait pas [ircndre de repos avant d’avoir donné à 
scs soldats les soins auxquels ils avaient tant de 
droits. Obéissant à scs ordres, aucun d’eux n’a
vait quitté les rangs pour em porter les hommes 
atteints de blessures. Aussi le sol en était-il jon
ché sur un espace de plus de trois lieues. Il était 
couvert surtout de cadavres russes. Le cbamp de 
bataille élait affreux à voir, àlais ce spectacle 
touchait peu nos vieux soldats de la révolution. 
Habitués aux horreurs de la guerre , ils regar
daient les blessures, la m o rt, comme une suite 
naturelle des combats, et comme peu de chose au 
sein de la victoire. Ils étaient ivres de satisfac-
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lion , et poussaient des acclamations bruyantes, 
lorsqu’ils apercevaient le groupe d’oflieiers qui 
signalait la présence de Napoléon. Son retour au 
quartier g é n é ra l, qu’on avait établi à la maison 
de poste de Posoritz, offrit l’aspect d’une marche 
triomphale.

Cette âme, dans laquelle de si amères douleurs 
devaient un jour succéder à des joies si vives, goû
tait en cet instant les délices du plus magnifique 
succès, et du mieux m érité, car, si la victoire est 
souvent une pure faveur du hasard, elle était ici 
le prix de combinaisons admirables. Napoléon, 
en effet, devinant avec la pénétration du génie 
que les Russes voudraient lui enlever la route de 
Vienne, et qu’alors ils sc placeraient entre lui 
et les étangs, les avait, par son attitude même, 
encouragés à y venir , puis , affaiblissant sa 
droite, renforçant son cen tre , il s’était jeté avec 
le gros de son arm ée sur les hauteurs de Pratzen  
par eux abandonnées , les avait ainsi coupés en 
d eu x , et i)i’écipités dans un gouffre, duquel ils 
n’avaient pu sortir. La majeure partie de scs 
troupes, gardée en réserve , n’avait presque pas 
agi , tant une pensée juste rendait sa posilion 
forte, tant aussi la valeur de ses soldats lui p er
mettait de les présenter en nombre inférieur à
I ennemi. On peut dire que sur 6 3 ,0 0 0  Français, 
4 0  ou 4 5 ,0 0 0  au plus avaient com battu, car le 
corps de B crnadotte, les grenadiers etrinfanteric  
de la garde n’avaient échangé que quelques coups 
de fusil. Ainsi 4 5 ,0 0 0  Français avaient vaincu
9 0 .0 0 0  Austro-Russes.

Les résultats de la journée étaient immenses :
1 5 .0 0 0  m orts, noyés ou blessés, environ 2 0 ,0 0 0  
prisonniers, parmi lesquels 10 colonels et 8  gé
néraux, 1 8 0  bouches à feu, une immense quan
tité de chevaux, de voilures d’artillerie et de 
bagages , tels étaient les pertes de rennemi et 
les ti'opliccs des Français. Ceux-ci avaient à re 
gretter environ 7 ,0 0 0  liom m cs, tant morts que 
blessés.

Napoléon , rentré à son quartier général de 
Posoritz, y reçut le prince Jean de Licbtenstcin.
II raccueillit en vainqueur plein de courtoisie, 
et convint d’une entrevue avec l’cm jjcrcur d’Au- 
trie lic , aux avant-postes des deux arm ées, pour 
le surlendemain. Il ne devait être accordé d’ar
mistice qu'après que les deux empereurs de France  
et d Autriclic se seraient vus et expliqués.

Le lendemain Napoléon porta son quartier 
général à Austcriitz , château appartenant à la 
famille de Kaunitz. Il s’y étab lit, et voulut don
ner le nom de ce chateau a la bataille , nue les

soldats appelaient déjà la bataille des trois em
pereurs, Elle a porté depuis, et elle portera dans 
les siècles, le nom qu’elle a reçu du capitaine im
mortel qui l’a gagnée. Il adressa à ses soldats la 
proclamation qui suit :

« A n slerliU , 12  fiim aii-e.

« Soldats,
<1 Je  suis content de vous : vous avez à la jour- 

<1 née d’Austcrlitz justifié tout cc que j ’attendais 
Il de votre intrépidité. 'Vous avez décoré vos 
n aigles d’une immortelle gloire. Une armée de 
Il cent mille hommes, commandée par les cmpc- 
11 rcurs de Russie et d’A u trich e , a été en moins 
Il do quatre heures ou coupée ou dispersée. Cc 
.1 qui a échappé à votre fej’ s’est noyé dans les lacs.

Il Quarante drapeaux, les étendards de la garde 
Il impériale de Russie, cent vingt pièces de ca- 
II non, vingt généraux, plusde trente mille pri- 
II sonnicrs ’ , sont le résultat de cette journée 
Il à jamais célèbre. Celle infanterie tant vantée , 
Il et en nombre supérieur , n’a pu résister à 
Il votre choc , et désormais vous n’avez plus de 
Il rivaux à redouter. Ainsi, en deux mois, celte 
II troisième coalition a été vaincue cl dissoute. 
Il La paix ne peut plus être éloignée; m a is ,  
u comme je l’ai promis à mon peuple avant de 
11 passer le Rhin, je ne ferai qu’une paix qui nous 
Il donne des garanties, et assure des récompenses 
Il à nos alliés.

II Soldats, lorsque tout cc qui est nécessaire 
Il pour assurer le bonlicur et la prospérité de 
11 notre patrie sera accom pli, je vous ramènerai 
II en France : là vous serez l’objet de mes plus 
II tendres sollicitudes. Mon peuple vous reverra  
II avec joie, et il vous suffira de dire : J ’étais à la 
1! bataille d’Austorlilz , pour que l’on vous ré -  
11 ponde : Voilà un brave.

Il N apoléon. »

Il fallait suivre l’cnnem i, que tous les rapports  
représentaient comme étant dans une déroute 
complète. Dans celte confusion , Napoléon , 
trom])é par M urât, avait cru que l’arméo fugitive 
sc dirigeait sur Olmütz, cl il avait envoyé sur ce 
point la cavalerie avec le corps de Lannes. Mais 
le lendem ain, 3 décem bre, des renseignem ents 
plus exacts, recueillis par le général Tliiard, ap
prirent que l’ennemi sc dirigeait par la roule, de 
Hongrie sur la àlorava. Najtoléon se hâta de re -

• Les nom bres exacls  n 'étaien t pas en co re  connus.
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porter ses colonnes sur Nasicdlowitz et Gocding. 
( Voir la carte n" 3 2 . ) Le maréchal Davoust, ren
forcé par le ralliement de toute la division Frian t, 
et par l’arrivée en ligne de la division Gudin , 
n’avait pas perdu de tem jis, grâce à sa position 
plus rapprochée de la route de Hongrie. H se mit 
à la poursuite des Russes, et les serra de près. H 
voulait les atteindre avant le passage de la Mo- 
rava, et enlever peut-être une partie de leur a r
m ée. Après avoir marché le 3 ,  il était le 4  au 
matin en vue de Goeding, prêt à les joindre. La 
plus grande confusion régnait dans Gocding. Au 
delà était un château de l’em pereur d’A utriche, 
celui d’Holitsch , où les deux souverains alliés 
avaient cherché un asile. Le trouble n’y élaitpas  
moins grand qu’à Goeding. Les officiers russes 
continuaient à tenir le plus inconvenant langage 
sur le compte des Autrichiens. Ils s’cn prenaient 
à eux de la corainune défiiitc, comme s’ils n ’eus
sent pas dû l’altribuer à leur présomption , à 
l’incptic de leurs généraux , et à la légèreté de 
leur gouvernement. Les .Autrichiens s’étaient d’ail
leurs aussi bien comportés que les Russes sur le 
champ de bataille.

Les deux monarques vaincus étaient assez 
froids Tun pour Taulrc. L ’cjnpcrciir François 
vonlutconfércr avec l’em pereur Alexandre, avant 
de sc rendre à Tcntrcvnc convenue avec Napo
léon. Ils tom bèrent d’accord qu’il fallait deman
der un arm istice et la paix, car il était impossi
ble de lu tter plus longtemps. Alexandre, sans 
T avou cr, désirait qu’on sauvât au plus tôt lui 
et son année des conséquences d’une poursuite 
impétueuse, telle qu’on ¡louvait la craindre de 
Napoléon. Quant aux conditions, il laissait à sou 
allié le soin de les régler à sa volonté. L ’empe
reu r François devant supporter seul les frais 
de la guerre, les conditions auxquelles on signe
rait la paix le regardaient exclusivcincnt. Qucl- 
<[ue teinjis aujiaravant, A lexandre, sc prétendant 
Tarhitrc de l’E urop e, aurait dit que ces condi
tions le regardaient aussi.Sou orgueil étaitm oins  
exigeant depuis la journée du 2  décem bre.

L ’em pereur François partit donc pour Nasicd- 
lowitz, village situé à moitié chemin du chateau  
d’A ustcrlitz, et là ,  près du moulin do P a lcn y , 
entre Nasicdlowitz et ürschitz, au milieu des 
avant-postes français et autrichiens, il trouva 
Napoléon qui l’attendait devant un feu de bivac 
allumé jiar ses soldats. Napoléon avait eu la po
litesse d’arriver le prem ier. H vint au-devant de 
Tempcreur François, le reçut au bas de sa voi
tu re, et Tcmbrassa. Le monaripic autrichien,

rassuré jiar Taccueil de son tout-puissant en
nemi, eut avec lui un long entretien. Les prin
cipaux officiers des deux armées se tenaient à 
l’écart, et l’cgardaient avec une vive curiosité cc 
spectacle extraordinaire, du successeur des Cé
sars vaincu et demandant la jiaix au soldat cou
ronné que la révolution française avait porté au 
faîte des grandeurs humaines.

Napoléon s'excusa auprès de Tempcreur Fran 
çois de le recevoir en pareil lieu. « Cc sont là, 
lui dit-il, les iialais que V otre IMajcsté me force 
d’Iiabitcr depuis trois mois. —  Ce séjour vous 
réussit assez, lui répliqua le monarque autri
chien, pour que vous n’ayez pas le droit de m ’en 
vouloir. » L’entretien se porta ensuite sur Ten- 
scmble de la situation. Napoléon soutenant qu’il 
avait été entraîné à la guerre malgré lui, dans le 
moment oû il s’y attendait le moins, et lorsqu’il 
était exclusivement occupé de l’Angleterre ; Tem
percur d’Autriche affirmant qu’il n’avait été 
amené à prendre les armes que par les projets 
de la France à Tégard de TItalie. Napoléon dé
clara qu’aux conditions déjà indiquées à M. de 
Giulay, et qu’il se disjiensa d’énoncer de nou
veau, il était jirêt à signer la paix. L’empereur 
François, sans s’expliquer à cc sujet, voulut sa
voir à quoi Napoléon était disposé par rapport à 
Tarmée russe. Napoléon demanda d’abord que 
Tempcreur François séparât sa cause de celle de 
Tempcreur Alexandre, que Tarmée russe sc re
tirât par journées d’étape des États autrichiens, 
et il prom it de lui accorder un armistice à cette 
condition. Quant à la paix aAcc la Russie, il 
ajouta qu’on la réglerait plus tard , car cette paix 
le regardait seul. « Croyez-moi, dit Napoléon 
à Tempercur François, ne confondez jias votre  
cause avec celle de Tempercur Alexandre. La 
Russie seule ¡leut aujourd’hui faire en Europe 
une g u erre  de fantaisie. V aincue, clic sc retire  
dans ses déserts, et vous, vous payez avec vos 
provinces les frais de la guerre. »

Les spirituelles expressions de Napoléon ne 
rendaient que trop bien la situation des choses 
eu Euro[)C, entre ce grand empire et le reste du 
continent. L’em pereur François lui engagea sa 
parole d’homme et de souverain de ne (ilus re
commencer la guerre, et surtout de ne [ilus céder 
aux suggestions de puissances qui n’avaient rien  
à perdre dans la lutte. 11 convint d’un armistice 
pour lui et pour Tempercur A lexandre, arm i
stice dont la condition était que les Russes sc re
tireraient Jiar journées d’étape, et que le cahinet 
autrichien enverrait sur-le-cham p à Brünn des
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négociateurs chargés de signer une paix séparée
avec la France.

Les deux empereurs sc quittèrent avec des 
marques réitérées de cordialité. Napoléon mit 
en voiture ce monarque quïl venait d’appeler 
son frère, et remonta à cheval pour retourner à 
Austcrlitz.

Le général Savary fut envoyé pour suspendre 
la marche du corps de Davoust. Il se rendit d’a
bord à Ilolitsch, à la suite de l’em pereur Fran 
çois, afin de savoir si l’em pereur Alexandre accé
dait aux conditions proposées. Il vil ce dernier, 
autour duquel tout était bien changé depuis la 
mission quïl avait remplie quelques jours aupa
ravant. (I V otre m aître, lui dit Alexandre, s’est 
m ontré bien grand. Je  reconnais toute la puis
sance de son génie, et quant à moi, je me retire, 
puisque mon allié sc tient pour satisfait. i> Le 
général Savary s’entretint quelque lemps avec le 
jeune czar sur la dernière bataille, lui expliqua 
comment Tarmée française, inférieure en nom
bre à Tarmce russe, avait cependant paru supé
rieure sur tous les points, grâce à Tart de ma
nœuvrer que Napoléon possédait à un si haut 
degré. Il ajouta courtoisement qu’avec Tcxpé- 
ricnce, Alexandre deviendrait à son tour homme 
de guerre, mais que, dans cet art difficile, on 
n’était pas m aître le premier jou r. Après ces 
llaltfiïes au monarque vaincu, il partit pour 
Gocding afin d’arrêter le maréchal Davoust, le
quel avait refusé toutes les propositions de sus- 
])ension d’armes , cl était prêt à assaillir les 
restes de Tannée russe. On avait vainement 
affirme à ce m aréchal, an nom de Tcmpcreur de 
Russie lui-m ém e, qu’un arm istice se négociait 
enlre Napoléon et Tcm])ercur d’Autriche. Il ne 
voulait à aucun prix abandonner sa proie. Mais 
le général Savary l’arrêta avec un ordre formel 
de Napoléon. Cc furent les derniers coups de 
fusil de celte immortelle campagne. Les troupes 
de chaque nation sc séparèrent pour prendre  
leurs quartiers d’hiver, en attendant ce que dé
cideraient les négociateurs des puissances hclli- 
gcrantes.

Napoléon se rendit du château d'Austerlitz à 
Rrünn. où il avait mandé M. de Talleyrand pour 
régler les conditions de la paix, qui ne pouvait 
plus é lrc  douteuse désormais, i)uis((ue l’Autriche 
était à bout de ressources, et que la R ussie, 
pressée d’obtenir nn arm istice, ram enait en 
toute hâlc son arm ée en Pologne. Tandis que la 
guerre de la prem ière coalition avait duré cinq 
ans, celle de la seconde coalition deux, la guerre

que venait de susciter la troisième avait duré 
trois mois, tant était devenue irrésistible la puis
sance de la France révolutionnaire , concentrée 
dans une seule main, et tant cette main était ha
bile et prompte à frapper ceux qu’elle voulait 
atteindre ! Les événements s’étalent eifcctivcment 
passés comme Napoléon les avait tracés d’avance 
dans son cabinet à Boulogne. 11 avait pris les 
Autrichiens à ülm  presque sans coup fé rir ; il 
avait écrasé les Russes à Austcrlitz, dégagé l’Ita
lie par le seul effet de sa marche offensive sur 
Vienne , et réduit à de pures imprudences les 
attaques sur le Hanovre et sur Naples. Celle-ci 
notam m ent, api’èsla  bataille d’Austerlitz, n’était 
qu’une folie désastreuse pour la maison de Bour
bon. L’Europe était aux pieds de Napoléon, et la 
P ru sse, entraînée uu moment par la coalition , 
allait se trouver .à la merci du capitaine qu’elle 
avait offensé et tralii.

Toutefois, il fallait beaucoup d’habileté pour 
traiter, car si nos ennemis, sc rem ettant de leur 
terreu r, et abusant des engagements qu’ils avaient 
fait preiidrc à la Prusse, la forçaient à intervenir 
dans les négociations, iis pouvaient encore , à 
trois contre un, disputer les conditions de la paix, 
et dérober au vainqueur une partie des avanta
ges de la victoire. Aussi Napoléon avail-il voulu 
que les négociations s’établissent à B rü n n , loin 
de M. d’Haiigwitz, qu’il avait envoyé à Vienne 
cl obligé d’y rester, en lui donnant rendez-vous 
dans cette capitale.

Tandis que Ton était occupe à com battre, 
MM. de Giulay et de Stadion avaient eu à Vienne 
des pourparlers avec M. de Talleyrand, et ils 
avaient demande à négocier en commun pour la 
Russie et TA utrichc, sous la médiation de la 
Prusse. Depuis Tarrivéc de M. d’Haug’fvilz, ils 
Tavaicnl somme polim ent, mais instam m ent, 
d’cxccu lcr la convention de Potsdam , jugeant 
bien que, si la Prusse était comprise dans la né
gociation, elle serait obligée onde faire prévaloir 
les conditions de paix arrêtées à Potsdam , ou de 
s’associer à la guerre. M. d’Hangwitz s’clait re 
fusé à traiter de la so rte , en se fondant sur la 
nature de sa mission , qui l’obligeait non pas à 
siéger dans un con grès, mais à traiter directe
ment avec Na})o!éon, pour Tainencr aux idées 
adoptées par le cabinet prussien. Au surj)lus, 
M. de Talleyrand avait coupé court à ces préten
tions, en déclarant que TAutriche serait seule 
admise à la négociation. H signifiait cette résolu
tion à V ienne, le jour môme du 2 décem bre, 
pendant que se livrait la bataille d’Austerlitz.
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La bataille gagnée, et l’arm istice demandé et 
accordé au bivac du vainqueur, la négociation  
séparée était une condition acceptée d’avance. 
Napoléon exigea, comme nous venons de le rap
p orter, qu’elle s’ouvrît imm édiatem ent à Brünn  
avec M. de Tallcyrand. 11 fit savoir qu’il voulait 
bien de M. de Giulay pour traiter, mais non pas 
de M. de Stadion , ancien ambassadeur d’A ulri- 
cbe en Russie, tout plein des préjugés delà coa
lition , et suscitant par la nature même de son 
esprit des difficultés sans cesse renaissantes. 11 
indiqua pour négociateur le prince Jean de Licb
tenstein, qui lui avait plu par scs manières fran
ches et militaires. On s’empressa d’envoyer celui- 
ci à Brünn avec M. de Giulay. L’empereur 
François étant à Hoütscb, on pouvait communi
quer avec lui en quelques heures, et s’entendre 
assez prom ptem ent sur les points contestés. La 
négociation s’ouviït donc à Brünn entre MM. de 
Talleyrand, de Giulay et de Licbtenstein. Napo
léon, après en avoir établi les bases, se propo
sait de sc rendre ensuite à V ienne, pour arra
cher à M. d’ITaugwitz l’aveu des faiblesses et des 
faussetés de la P ru sse , et lui en faire porter la 
peine.

Mais quelles seraient les bases de la paix?  
C’est là ce que discutaient à Brünn Napoléon et 
M. d eT alleyran d , et cc qui était entre eux le 
sujet de fréquents et profonds entretiens.

Le moment était périlleux pour la sagesse de 
Napoléon. V ictorieux en trois mois d’une puis
sante coalition, ayant vu fuir devant ses soldats, 
même inférieurs en nombre , les soldats les plus 
renom més du continent, n’allait-il pas acquérir 
de sa puissance un sentiment exagéré , et pren
dre en mépris toutes les résistances européennes? 
Sous le Consulat, alors qu’il voulait se concilier 
la France el l’E u rop e, on l’avait vu au dedans 
m énager les partis , au dehors ram ener l’A utri
che par la v ic to ire , la Russie par de fines cares
ses, la Prusse par l’appât adroitem ent employé 
des indemnités germ aniques, l’AnglcleiTC par 
l’isolement auquel il l’avait réd u ite , pacifier le 
monde d’une manière presque m iraculeuse, et 
déployer la plus admirable des habiletés, celle de 
la force qui sait se contenir. Mais bientôt aussi 
on l’avait vu , irrilé de l’ingratitude des partis , 
ne plus garder de mesure avec e u x , et les frap
per cruellem ent dans la personne du duc d’En- 
ghien. On l’avait vu , irrité de la jalousie provo
quante de l’A ngleterre, lui jeter le gant qu’elle 
avait ramassé, et réunir tous les moyens humains 
pour l’accabler. Maintenant les puissances du

continent l’ayant, sans motif suffisant, détourné 
de sa lutte contre l’A ngleterre, et s’étant attiré  
des défaites qui étaient de véritables désastres, 
n’allait-il pas avec elles , comme avec scs aulres 
ennemis, m ettre de côté ces ménagements indis
pensables même à la fo rce , et qui composent 
tout l’art de la politique? ün  homme qui j)0u- 
vait toujours tirer de son génie et de la bravoure 
de scs soldats un événement tel que Marengo ou 
A usterlitz, compterait-il avec quelqu’un sur la 
terre  ?

M. de Talleyrand, dont nous avons précé
demment tracé le caractère et le rôle sous ce 
rè g n e , essaya en co re , en cette circonstance , 
quelques efforts pour m odérer N apoléon, mais 
sans beaucoup de succès. Aimant à plaire plus 
qu’à con tred ire , a y a n t, en fait de politique 
européenne , des penchants plutôt que des opi
nions , palronant sans cesse l’A utriche, desser
vant la P ru sse , par une vieille tradition du ca- 

'b in e t de V ersailles, il s’était rendu suspect de 
complaisance pour l’une, d’aversion pour l’autre, 
et n’avait pas auprès de son souA'erain le crédit 
qu’aurait pu obtenir un esprit ferme et con
vaincu. Du re s te , ici comme en d’autres occa
sions , s’il n’eut pas le m érite de faire prévaloir 
la modération , il eut celui de la conseiller.

M. de T alleyrand , le lendemain de la bataille 
d’A usterlitz, donna les conseils que voici au 
vainqueur enivré de l’Europe.

Il fallait sc m ontrer, suivant iu i, modéré et 
généreux envers l’A utriehc. Celte puissance, 
considérablement diminuée depuis deux siècles , 
devait c ire  beaucoup moins qu’autrefois l’objet 
de nos jalousies, üne puissance nouvelle devait 
prendre sa place dans nos préoccupations, c ’était 
la Russie; et contre cette d ern ière, l’Autricbc , 
loin d’èlrc un danger, était une barrière utile. 
L’Antriche , vaste agrégation de peuples étran
gers les uns aux au tres, tels que les Autridiiens , 
les Eselavons, les H ongrois, les Bohèm es, les 
Italiens, pourrait facilement se briser, si on 
affaiblissait le lien déjà si faible qui retenait les 
éléments hétérogènes dont elle était formée , et 
scs débris auraient plus de tendance à se ra tta 
cher à la Russie qu’à la France. On devait donc 
s’arrêter dans les coups portés à l’Autriche , la 
dédommager même des perles nouvelles qu’elle 
allait subir, et la dédommager d’une manière 
utile à l’E u rop e, ce qui était non-seulement 
possible, mais facile.

M. de Talleyrand proposait une combinaison  
ingénieuse, prém aturée toutefois dans l’état de
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l’E u ro p e , c’était de donner à l’Autriche les bords 
du Danube , c’est-à-dire la Valachic et la Mol
davie. Ces provinces, disait-il, valaient mieux 
que l’Italie elle-même; elles consoleraient l’Au
triche de ses p ertes, lui aliéneraient la Russie, 
et la rendraient à l’égard de celle-ci le boulevard 
de l’empire ottom an, comme elle était déjà celui 
de l’Europe. Ces provinces, après l’avoir bàouil- 
lée avec la R ussie, la hroiiillcraicnt avec l’An- 
g le lcrre , et la constitueraient dès lors l’alliée 
obligée de la France.

Quant à la P russe, il n’y avait plus à s’impo
ser de gène à son égard , et on était libre de la 
traiter comme on voudrait. C’était décidément 
une cour fausse, peureuse , sur laquelle on ne 
])Ouvait jamais com pter. Il ne fallait plus , pour 
lui com plaire, éloigner de soi l’A ulriche, seule 
alliée à laquelle on pût songer dans l’avenir.

Telles furent les opinions de M. de Talleyrand  
en celle oceasion. Le conseil de m énager TAu
triche, de la consoler, de la dédommager même 
avec des équivalents hien choisis, était excel
len t, car la vraie politique de Napoléon aurait 
dû élrc de vaincre et de m énager tout le monde 
le lendemain de la victoire. Mais le conseil de 
Irailcr la Prusse légèrement était funeste, et 
partait d’une poüliijuc fausse, que nous avons 
déjà signalée. Certes il eût été à désirer qu’on 
j)ût donner les provinces du Danube à TAu- 
Irk 'h e, et qu’on pût surtout les lui faire consi
dérer comme un dédommagement suiïisant de ses 
perles en Ita lie ; mais il est douteux qu’elle se 
fût prêtée à cette com binaison, car la Valachie 
et la Moldavie , eu lui aliénant la Russie et 
TAuglctcrrc , Tauraienl mise dans notre dépen
dance. 11 est douteux en outre qu’on pût à cette 
époque sc distribuer le territoire européen aussi 
librement qu’on le fit deux ans ap rès, à Tilsit. 
31ais, quoi qu’il en s o it, il fallait se résigner, en 
voulant dominer l’Italie, à ren con trer f  Autriche 
pour ennemie , quelques ménagcmcnls qu’on 
gardât envers elle ; cl alors quel allié choisir? 
Nous l’avons déjà dit ¡dus d’une fois : hroiiillés 
avec l’Angleterre par le désir de l’égalité sur les 
mers , avec la Russie par le désir de la su¡)l•ëma- 
tie sur le continent, ne pouvant tirer aucun 
parti de l’Espagne désorganisée, que nous res
tait-il, sinon la Prusse, la Prusse vacillante, il 
est vrai , niais hien plus par les scrupules de 
son souverain que par la fausseté naturelle de 
son cabinet, la Prusse n’ayant aucun intérêt 
contraire au n ô tre , puisqu’elle n’avait pas en
core les provinces rhénanes ; compromise déjà

dans notre systèm e, ayant les mains pleines de 
biens d’Église reçus de nous , ne demandant pas 
mieux que d’en recevoir en co re , et prête à ac
cepter telle conquête qui l’enchaînerait pour 
jamais à notre politique?

On se trompait donc gravem en t, non pas en 
voulant m énager l’A u trich e , mais en croyant 
qn’on pourrait se fatlacher sérieusem ent, et se 
f  attacher assez, pour qu’il n’y eût plus de dan
ger à m altraiter ou à négliger la Prusse.

Napoléon ne partageait pas les erreurs de 
M. de Talleyrand, mais il en com m ettait d’autres, 
par la passion de dom iner, que la haine de scs 
ennem is, le succès prodigieux de ses arm ées, 
commençaient à exciter chez lui au delà de toutes 
les bornes raisonnables.

Il n’avait pas cherché querelle au continent ; 
on était v enu au contraire le détourner de sa 
grande entreprise contre l’A ngleterre, pour lui 
déclarer la guerre. Ceux qui avaient comm encé 
cette g u e rre , et qui s’étalent fait v a in cre , de
vaient , selon lu i , en siqiportcr les conséquences. 
H voulait donc obtenir par la paix le complément 
de l’Italie, c’est-à-dire les États vénitiens, ac
tuellement possédés par l’A u trich e , et de plus 
la solution définitive des qucsiions germaniques 
au profit de scs alliés, la B avière , B ad cn , le 
W urtem berg.

Sur C C S  deux points. Napoléon élait absolu, et 
il n’avait pas tort de l’être. Il lui fallait Venise, 
le Frioul, f ls lric , la Dalmatie, en un mot l’Italie 
jusqu’aux Alpes Juliennes, et l’Adriatique avec 
ses deux bords, cc qui lui assurait une action sur 
l’empire ottom an. Quant à l’Allemagne, il vou
lait d’abord ram ener i’Aulriehe dans ses fron 
tières naturelles, ITnn et la Salza, lui enlever les 
territoires qu’elle possédait en Souabc, et qui 
étaient qualifiés du titre d’AurniciiE a n t é r i e u r e ,  

territoires qui étaient pour elle un moyen de 
tourm enter les Etats allemands allies de la France, 
et de faire, quand il lui plaisait, des préparatifs 
militaires sur le haut Danube. Il voulait lui en
lever les communications du Tyrol avec le lac 
de Constance et la Suisse, c’cst-à-dirc le V orarl- 
berg. (Voir la carte n° 2 8 .)  Il voulait m êm e, s’il 
était possible, lui ravir le T yrol, qui lui donnait 
la possession des Alpes, et un passage toujours 
assuré eu Italie. iMais ec dernier point était dif
ficile à obtenir, ¡larce que le Tyrol était une 
vieille possession de l’Autriche, aussi chère à 
ses affecLions que précieuse à ses intérêts. C’était 
faire subir à l’Autriche une perle d'environ 4  mil
lions de sujets sur 2 4 , et de 15 millions de flo-
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rins sur 1 0 3  de revenu. C’étaient donc de cruels 
sacrifices à exiger d’elle.

Avec tout ee allait lui ôter en Allemagne, 
Napoléon se proposait de compléter le palrimoine 
des trois États allemands qui avaient été scs auxi
liaires, la lîavicrc, Baden et le W urtem berg . Son 
intention était de se m énager, par le moyen de 
ces trois E tats, une action sur la Diète, un cb c- 
min vers le Danube, et d’établir d’une manière 
éclatante que son alliance [trofitait à ceux qui 
l’embrassaient.

Il entendait aussi résoudre favorablement pour 
ces princes alliés la question de la noblesse im 
médiate, et abolir cette noblesse qui leur créait 
des ennemis cbcz eux ; il voulait résoudre égale
m ent toutes les questions de suzeraineté, et sup
prim er par ce moyen une foule de droits d’espèce 
féodale, fort assujettissants et fort onéreux pour 
les États germaniques.

Napoléon se proposait enfin, pour s’attacher  
solidement les trois princes de l’Allemagne mé
ridionale, d’ajouter au lien des bienfaits le lien 
des mariages. Il lui fallait des princes et des prin
cesses pour les unir aux membres de sa dynastie. 
Il comptait en trouver en Allemagne, et joindre  
ainsi à l’avantage d’établissements princiers Tin- 
fluence des alliances de famille.

Le prince Eugène de Bcauharnais était cher à 
son cœ ur. Il l’avait fait vice-roi d’Ita lie ; il lui 
cherchait une épouse. Il avait jeté les yeux sur 
la fille de l’électeur de Bavière, princesse rem ar
quable, et digne de celui auquel elle était desti
née. Comme il réservait la plus grande part des 
dépouilles de l’Autriche à la Bavière, ce que la 
situation et les dangers de cet électorat justi
fiaient sulfisamrncnt, il voulait que cette part de 
dépouilles fût lu dot du prince français.

Mais la princesse Auguste était ¡iromise à l’hé
ritier de Baden, et sa m ère, l’électrice de Ba
vière, violente ennemie de la Fran ce, alléguait 
cet engagement pour repousser une alliance qui 
lui répugnait. Le général Tbiard, ayant con
tracté des liaisons avec les petites cours alle
mandes lorsqu’il servait dans l’arm ée de Condé, 
avait été envoyé à Munich et à Baden, pour lever 
les obstacles qui s’opposaient aux unions pro
jetées. Cet officier, négociateur adroit, s’était 
servi de la comtesse de Ilocbberg, (pii était unie 
par un mariage morganatique à l’électeur ré 
gnant de Baden, et qui avait besoin de la France  
Jiour faire reconnaître ses enfants. P ar l’influence 
de cette personne, il avait obtenu de la cour de 
Baden une démarche délicate, qui consistait à se

désister de toute vue sur la main de la princesse 
Auguste de Bavière. Cette démarche obtenue, 
l’électeur et Téleclricc de Bavière demeuraient 
sans prétexte pour refuser une alliance qui leur 
valait en dot le Tyrol avec une partie delà Souabc.

Ce n’était jioint la seule union allcmaiulc ù 
laquelle songeât Napoléon. L’iiéritier de Baden, 
auquel on venait d’enlever la jirincessse Auguste 
de Bavière, restait à m arier. Napoléon lui desti
nait mademoiselle Sléjibaiiic de Beauliarnais, 
personne douée de grâce et d’esprit, et qu’il 
voulait créer princesse impériale. Il chargea 
M. le général Tbiard de conclure cet autre  
m ariage. Enfin le vieux duc de W urtem berg  
avait une fille, la princesse Catherine, dont le 
m alheur a fait ressortir depuis les nobles qua
lités. Napoléon désirait l’obtenir pour son frère 
Jérôm e. Mais des liens contractés par celui-ci en 
Amérique, sans autorisation de sa famille, étaient 
un obstacle qu’on n’avait pas pu lever encore. Il fal
lait donc attendre pour ce dernier établisscineul. 
A tous les agraridisscnienls do territoire qu’il pré
parait pour les maisons de Bavière, de W urtem 
berg et (le Badcn, Najioléon voulait ajouter le titre 
de roi, en laissant à ces maisons la jilacc qu’elles 
avaient dans la Confédération germanique.

Ce sont là les avantages que Najioléon enten
dait tirer de scs dernières victoires. Exiger l’Ita
lie tout entière était de sa part naturel et consé
quent. Chercher dans les possessions autrichiennes 
en Soualie des moyens d’agrandir les jirinces ses 
alliés était bien entendu, car on reportait l’Au
triche derrière Tlnn, et on rendait l’alliance de 
la France manifestement utile. Oter à TAutriclic 
le V orarlberg pour le donner à la Bavière était 
sage encore, car on la séjiarait ainsi de la Suisse. 
Mais lui ôter le T yrol, bien que ce fôt une bonne 
combinaison quant à l’Italie, c’était accumuler 
dans son cœ ur des ressentiments implacables; 
c’était la réduire à un désespoir qui, caché dans 
le moment, devait éclater tôt ou tard ; c’était dès 
lors se condam ner plus que jamais à une jioli- 
tiquc mesurée, habile à trouver et à garder des 
alliances, puisqu’on se rendait inconciliable la 
principale des puissances du continent. Résoudre 
la question de la noblesse immédiate, et jilusieurs 
autres questions féodales, pouvait être une utile 
simplification, relativem ent à l’organisation inté
rieure de l’Allemagne. Mais agrandir extraordi
nairement les princes de Badcn, de Bavière, de 
W u rtem b erg , les lier à la France, au point de 
les rendre suspects à l’Allemagne, c’était leur 
créer une position fausse, dont ils seraient tentés
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(le sortir un jour en devenant infidèles à leur 
p rotecteu r; c’était se faire des ennemis de tous 
les princes allemands non favorises, c’ctait blesser 
d’une nouvelle façon l’Autriche blcssee déjà en 
tant de manières, e t, cc qui est plus fâcheux, 
désobliger la Prusse cllc-racm e; c’était enfin s’im
miscer plus qu’il ne convenait dans les affaires dc 
l’Allemagne, et se préparer dc grands jaloux et 
dc petits ingrats. Napoléon n’aurait pas dû ou
blier q u ’il avait fallu braquer ses canons sur les 
portes de Stutlgard pour les faire ouvrir, qu’il 
lui fallait, dans le moment m êm e, sc servir 
d’une femme étrangère pour obtenir un mariage 
à Raden, et ari’acher presque à l’électeur dc Ra- 
vière sa fille, qu’on n’avait obtenue qu’en se ]>ré- 
scntant les clefs du Tyrol dans une main, l’épée 
de la France dans l’autre.

Napoléon dépassait donc la vraie mesure de la 
politique française en Allemagne, en se créant 
des alliés trop détaebés du système allem and, et 
peu sûrs parce que leur position serait fausse. 
Mais la mesure est difficile à garder dans la vic
toire, ct puis il était monarque nouveau, il était 
excellent chef de famille , il voulait des alliances 
et des mariages.

Telles furent les idées qui servirent dc fonde
ment aux instructions laissées à M. de Talleyrand  
pour la négociation entamée avec MM. de Giulay 
et Lichtenstein. 11 y ajouta une condition au 
profit de l’arm ée, qui ne lui était pas moins chère 
que scs frères et nièces : il demanda 1 0 0  mil
lions pour constituer des d otation s, noii-seulc- 
ment aux chefs dc tout g ra d e , mais aux veuves 
et enfants de ceux qui étaient morts en com bat- 
Ifint. Sans perdre de temps, il signa trois traités 
d’alliance avec Raden, le W urtem berg , la Ra- 
vière. Il donna à la maison dc Raden l’Ortenau 
et une parlie du Brisgau, plusieurs villes au bord  
du lac de Constance, c’est-à-dire 1 1 3 ,0 0 0  habi
tants, cc qui représentait pour cette maison une 
augmentation de ses États d’environ un quart. Il 
donna à la maison de W urtem berg le l’cste du 
Brisgau ct de notables portions de la Souabe, 
c’est-à-dire 1 8 3 ,0 0 0  habitants, ce qui représen
tait pour celle-ci une augmentation dc plus du 
quart, et portait sa principauté à près d’un mil
lion d’habitants. Il donna enfin à la Bavière le 
V orarlberg, les évêchés d’Eichstædt ct de Passau, 
attribués récem m ent à l’électeur de Salzbourg, 
toute la Souabe autrichienne, la ville et l’évôché 
d’Augsbourg, c’est-à-dire un million d’habitants, 
ce qui portait la Bavière de deux millions à trois, 
et ajoutait un tiers à ses possessions. La marche

des négociations avec l’Autriche ne permettait 
pas encore de parler du T yrol.

On attribua, de plus, à ces princes tous les 
droits souverains sur la noblesse immédiate, el 
on les affranchit des sujétions féodales que Tem- 
pcrciir d’Allemagne prétendait sur certaines jiar- 
lies dc leur territoire.

L ’électeur de Badeii ayant la modestie de re 
fuser le litre dc roi, comme trop supérieur à ses 
revenus, ou lui laissa son litre d’électeu r; mais 
on conféra sur-lc-cbam ]) le titre dc roi aux élec
teurs de Bavière et de W urtem berg.

En retour dc ces avantages, ces trois princes 
s’engagèrent à faire la guerre de moitié avec la 
Fran ce, toutes les fois qu’elle aurait à la soutenir 
pour son étal actuel, ct pour celui qui résulterait 
du traité qu’on allait conclure avec l’Autriche. 
La France, dc son cô té , s’engageait, lorsqu’il le 
faudrait, à |)rcndre les armes pour maintenir à 
ces princes leur nouvelle situation.

Ces traités furent signés les 1 0 , 12  ct 2 0  dé
cem bre. M. le général Thiard eu élait nanti en 
partant pour négocier les mariages projetés.

On avait donc disposé d’avance, ct sans être  
encore d’accord avec rA u trich c, d’une portion 
des États de celte puissance. Mais on n’avait pas 
grand souci des conséquences auxquelles on 
s’exposait.

Napoléon, après avoir veillé à ses blessés, après 
les avoir acbcjnincs sur V ienne, ceux du moins 
qui pouvaient être transportés, après avoir dirigé 
sur la France les prisonniers et les canons enlevés 
à l’ennem i, quitta B rü n n , laissant à M. de Tal
leyrand le soin dc débattre avec AIM. dc Giulay 
et de Liebtcnslciii les conditions arrêtées. Il était 
impatient d’avoir à Vienne un long entretien  
avec AI. d’Ilaugwitz, ct de pénétrer tout entier 
le secret de la Prusse.

M. dc Talleyrand entra immédiatement en 
pourparlers avec les deux négociateurs autri
chiens. Ils se récrièrent fort quand ils connurent 
les prétentions du ministre français, et cepen
dant on ne s’expliquait pas encore sur le Tyrol, 
on ne parlait que du désir d’éloigncr l’Autriche 
dc l’Italie et de la Suisse, afin dc couper court à 
toutes les causes de rivalité et de guerre.

AIAI. de Lichtenstein et de Giulay firent con
n a ître , dc leur cô té , les conditions auxquelles 
TAutriclie était prête à consentir. Elle voyait 
bien que c’en était fait pour elle des États véni
tiens, des possessions qu’elle avait en Souabe, et 
des prétentions litigieuses entre TEmpire et les 
princes allemands. Elle consentait donc à céder
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Venise et la terre  ferme jusqu’à l’Izonzo; mais 
elle voulait garder l’Istrie , l’Albanie, et gagner 
Raguse, comme déboucbés nécessaires à la Hon
grie. C’étaient d’ailleurs les derniers restes des 
acquisitions obtenues sous l’empereur actuel, et 
il y tenait par bonncur.

Quant au T y ro l, elle était presque disposée à 
l’abandonner, mais en le transférant à l’électeur 
actuel de Salzbourg. l’archiduc Ferdinand, qu’on 
avait dédommagé en 1803  de la Toscane par 
révécbé de Salzbourg et la prévôté de Bcrcbtols- 
gadcn. Elle voulait en échange Salzbourg et 
Bercbtoisgaden, et il fallait de ])lus laisser le 
V orarlberg, Lindan et les bords du lac de Con
stance à cc même archiduc, comme dépendances 
du T yrol.

P ar cet arrangem ent, l’Autricbe aurait acquis 
Salzbourg, et gardé le Tyrol avec le V orarlberg, 
dans la personne de l’un de ses archiducs.

Du reste, elle consentait à céder les possessions 
autrichiennes en Souabe, plus l’O rtcnau, le Bris- 
gau , les évêchés d’Eicdislœdt et de Passau. Mais 
elle demandait, jiour les princes de sa maison qui 
perdaient ces ¡losscssions, un grand dédommage
m ent, qui paraîtra singulièrement imaginé, et qui 
prouvera de quels sentiments étaient animés, les 
uns à l’égard des autres, les membres de la coali
tion curojiéenne; elle demandait le Hanovre.

Ainsi cc jiatrinioine du roi d’AnglcteiTe qu’on 
avait biàiné Napoléon d’offrir à la Prusse, cl celle- 
ci d’accepter de Napoléon , que la Russie venait 
elle-mème de proposer à la Prusse pour la déta
cher de la France, rA utriche à son tour le de
mandait ])our un archiduc !

M. de Talleyrand, charmé de voir sc produire 
de tels désirs, ne se récria point en les entendant 
expi'im cr, et prom it d’en faire part à Napoléon.

Enfin, quant aux lOOmillions de contribution, 
rA utriche sc déclarait dans l’impossibilité d’en 
payer 10 , tant elle élait épuisée. Elle offrait, en 
compensation d’une telle somme, de livrer l’im 
mense matériel en armes et munitions de tout 
genre qui se trouvait dans les Etals vénitiens, el 
qu’elle aurait eu le droit d’enlever, si elle n’cn 
avait pas stipulé l’abandon.

Après de vifs débats, qui uc durèrent que trois 
ou quatre jours, vu que de tous les côtés on était 
pressé d’en finir, il fut convenu que le iirince de 
Liebtcnstcin sc transporterait au cliàteau de l’em
pereur François, à Ilolitscb, pour se procurer 
de nouvelles instructions, celles dont il était j)or- 
teu r ne l’autorisant pas à souscrire les sacrifices 
exigés par Napoléon.

M. de Talleyrand devait rester à Brünn jusqu’à 
son retour. C’était une grande faute aux Autri
chiens que de perdre du temps, car ce qui se 
passait à Vienne entre Napoléon et M. d’Haiig- 
vvitz allait rendre leur situation encore plus 
mauvaise.

M. de Talleyrand, qui de Brünn correspondait 
tous les jours avec Vienne, avait fait savoir à N a
poléon qu’il n’était pas près de s’entendre avec 
les négociateurs autrichiens. Ces résistances, qui 
m éritaient une sérieuse allciilion si elles se com 
binaient avec les résistances de la Prusse, contra
riaient Napoléon. Les archiducs s’ap|)rocbaient 
de Prcsbourg suivis de 1 0 0 ,0 0 0  lioinmes. Les 
troupes prussiennes se réunissaient en Saxe et en 
Franconie ; les Anglo-Russes s’avançaicnt en Ha
novre. Ces circonstances réunies n’effrayaient pas 
le vainqueur d’Austerlitz. Il était prêt, s’il le fal
lait, à battre les archiducs sous P rcsb ou rg , et à 
sc rejeter ensuite sur la Prusse par la Bohème. 
Mais c’était recom m encer avec l’Europe, coalisée 
cette fois tout entière, un jeu dangereux ; et il 
n’eût pąs été sage de s’y exjioscr pour quelques 
lieues carrées de plus ou de moins. Quoique la 
position de Napoléan fût celle d’un vainqueur 
tout-puissant, elle ne le disjiensail pas néanmoins 
de se conduire en politique habile. C’était la 
Prusse que son habileté devait avoir en vue, car, 
en profitant de la terreur que lui avaient inspirée 
les derniers événcmeiils de la guerre, il pouvait 
l’enlever à la coalition, la rattacher à la France, 
et ajouter à la victoire d’Austerlilz une victoire 
diplomatique non moins décisive. Aussi était-il 
très-impatient de voir et d’entretenir M. d’IIaug- 
wilz.

M. d’Haugwitz, venu pour imiioser des condi
tions à Napoléon, sous la fausse apparence d’une 
médiation ollicicusc, le trouvait triomphant, et 
presque maître de l’Europe. Sans doute avec du 
caractère , de l’union, de la constance, il était 
possible encore de tenir tète à l’em pereur des 
Français. Mais la Russie avait passé du délire de 
l’orgueil à l’abattement do la défaite; l’Autriche 
terrassée était sous les pieds de son vainqueur; 
la Prusse tremblait à la seule idée de la guerre. Et 
puis, tous les coalisés, sc défiant les uns des autres, 
communiquaient jieu entre eux. M. d’Haugwitz 
fréquentait sans cesse, et exclusivement, la léga
tion française, poussait la flatterie jusqu’à porter 
tous les jours dans Vienne le grand cordon de la 
Légion d’honneur ’ , ne parlait qu’avec adm ira-

'  C’csl M. de T alleyran d  qui raco n te  cc  détail dans une de 
scs le ttre s  i> N apoléon.
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lion d’Auslerlitz, du génie de Napoléon, et ne 
pouvait sc défendre d une vive agitation en son
geant à l’accueil q u ’il allait recevoir.

Napoléon, arrivé le 15  décembre à Vienne, fit 
appeler le soir même BI. d’IIaugivilz à Scliœn- 
brunn, et lui donna audience dans le cabinet de 
B r a i  ie-Thérèsc. Il ne savait pas encore tout cc qui 
avait eu lieu à Potsdam , cejicndant il en savait 
plus que lorsqu’il avait vu BI. d’IIaugwitz à 
Brünn, la veille d’Austerlilz. Il était informé de 
l’existence d’un traité signé le 5 novembre, par 
lequel la Prusse s’engageait évcntucllcm cut à faire 
partie de la coalition. Il était vif et s’emportait 
facilement, mais souvent il affccîait la colère plus 
qu’il ne la ressentait. Cbcrcbaiit cette fois à in
timider son interlocuteur, il rcprocba très-vio
lemment à BI. d’IIaugwitz d’avoir, lui, niinislrc 
ami de la paix, lui qui avait placé sa gloire dans 
le système de la neutralité, qui avait même voulu 
convertir celte neutralité en un projet d’alliancc 
avec la France, il bd reprocha d’avoij' eu la fai
blesse de sc lier à Potsdam avec la Russie cl l’Au
triche, et d’avoir contracté avec ces puissances 
des engagements qui ne pouvaient le mener qu’à 
la guerre. Il sc plaignit amèrement de la dupli
cité de son cabinet, des hésitations de son roi, de 
l’ciupire des femmes sur sa cour, et lui fit entcu- 
dre que, débar rassé maintenant des ennemis qu’il 
avait naguère sur les bras, il était rnaitrc de faire 
de la Prusse cc qu’il voudrait. Puis avec véhé
m ence, il lui demanda cc que désirait enfin le 
cabinet prussien, quel système il comptait suivre, 
cl parut exiger sur toutes ces qucsiions des expli
cations complètes, catégoriques et immédiates.

BI. d’IIaugwitz, troublé d’abord, sc rem it bien
tôt, car il avait autant de sang-fi oid que d’esprit. 
A travers cette bruyante colère, il cru t deviner 
que Napoléon, au fond, souhaitait un raccommo- 
deincnt, et que, si on rompait bien vite les en
gagements pi’is avec la coalition, ce vainqueur, 
en apparence si cou rroucé, consentirait à s’a 
paiser.

BI. d’IIaugvvilz donna donc des explications 
adroites, spécieuses, caressantes, sur les circon
stances qui avaient dominé et cntrainé la Prusse, 
livra, sans inconvenance, ceux qui avaient eu la 
faiblesse de sc laisser m aîtriser par de purs ac
cidents, jusqu’à sortir du vrai système qui con
venait à leur pays, et finit par insinuer assez clai
rem ent que, si Napoléon le voulait, tout serait 
réparé proniptcm crit,ct même que l’alliance man- 
quéc tant de fois pourrait devenir le prix instan
tané d’une réconciliation immédiate.

CONSULAT. 2 .

Napoléon, jetant dans l’âme de BI. d’IIaiigwilz 
un regard pénétrant, reconnut que les Prussiens 
ne demandaient pas mieux que de faire volte- 
face et de revenir à lui. A tous les coups qu’il 
avait déjà portés à l’Europe, il fut charmé d’ajou
ter une profonde malice, et il imagina d’offrir 
sur-le-champ à BI. dTIaugwitz le projet que Du
roc avait été chargé de |)réscnter à Rerlin, c’est- 
à-dire Talüancc formelle de la Prusse avec la 
France, à la condition tant de fois renouvelée du 
Hanovre. C’était assurément cntrciirondrc beau
coup sur rim niiciir du cabinet prussien, car Na
poléon lui proposait, on peut dire à prix d’argent, 
l’abandon des liens récem m ent contractés sur le 
tombeau du grand F ré d é ric ; il lui proposait, 
après avoir fait à Potsdam défection à la France  
au profil de l’Europe, de faire à Vienne défection 
à l’Europe au profit de la France. Napoléon n’hé
sita ]ias, et, en énonçant cette proposition, il 
tint les yeux longtemps fixés sur le visage de 
iM. d’Haugwitz.

Le ministre prussien ne sc montra ni indigné, 
ni surpris. Il parut enclianté au contraire de raji- 
porter de V ie n n e , au lieu d’une déclaration de 
guerre, le Hanovre, avec rallianec de la France, 
qui était son système de prédilection. 11 faut 
faire rem arq u er, pour l’excuse do BI. d’Haug- 
w itz, que, parti de Rerlin dans un moment où 
fo n s c  fiiUtait que Najioléon n’arriverait pas jus
qu’à V ienne, il avait v u , même dans cette sup
position, le duc de Brunsw ick, le maréchal BIoI- 
Icndoi f , inquiets des conséquences d’une guerre  
contre la Fran ce , et insistant pour qu’on ne se 
déclarât |)as avant la fin de décembre. Or Napo
léon avait conquis Vienne, écrasé tous les coali
sés à Austerlitz , et on n’élait qu’au 1 3 décem bre. 
Bl. d'Haugwitz pouvait craindre que Napoléon , 
vainqueur, ne sc jetât brusquement sur la Bo
h èm e. et ne louihât comme la foudre à Berlin. 
Il fut donc heureux de faire alioulir à une con
quête une situation qui menaçait d’aboutir à un 
désaslrc. Quant à la fidélité envers les coalisés, 
il les traitait comme ils sc traitaient entre eux. 
Il faut s’cn prendre, nu surplus, de la conduite 
qu’il tint à Vienne, moins à lui qu'à ceux qui, 
eu son absence, avaient engagé la Prusse dans un 
défilé sans issue. Il accep ta, séance tenante, 
roifrc de Napoléon.

Celui-ci, satisfait de voir son idée accuciliic, 
dit à BI. d’Haugwitz : « Eh bien, c’est cliosc dé
cidée, vous aurez le Hanovre. Votis m’abandon
nerez en retour quelques parcelles de territoire  
dont j ’ai besoin, cl vous signerez avec la France

8
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un traité d’alliance offensive et défensive. Mais, 
arrivé à Berlin, vous imposerez silence aux cote
rie s , vous les traiterez avec le mépris qu’elles 
m érite n t, vous ferez dominer la politique du 
ministère sur celle de la cour. » Les allusions de 
Napoléon s’adressaient à la reine, au prince Louis 
et à l’entourage. Il enjoignit ensuite à Duroc de 
s’aboucher avec M. d’IIaugwitz, et de rédiger im 
médiatement le projet de traité.

Cet arrangem ent était à peine conclu, que Na
poléon, enchanté de son ouvrage, écrivit à M. de 
Tallcyrand, pour lui enjoindre de ne rien term i
ner à B rü n n , de traîner la négociation eu lon
gueur quelques jours encore, car il était assuré 
d’en finir avec la Prusse, qu’il venait de conquérir 
au prix du H anovre, et il n’avait plus à s’in
quiéter désormais ni des menaces des Anglo- 
Russes contre la Hollande, ni des mouvements 
des archiducs du côté de la Hongrie. Il ajouta 
qu’il voulait m aintenant le Tyrol pérem ptoire
m ent, la contribution de guerre plus résolument 
que jam ais, et que, du re s te , il fallait quitter 
Brünn pour se transporter à Vienne. La négocia
tion était trop loin de lui à Brünn, il la désirait 
plus rapprochée, à Presbourg, par exemple.

C’était le 13  décembre que Napoléon avait vu 
M. d’Haugwitz. Le traité fut rédigé le 1 4 , ctsigné  
le 15  à Schœnbrunn. Voici quelles en furent les 
principales conditions.

La France, considérant le Hanovre comme sa 
propre conquête, le cédait à la Prusse. La Prusse 
en retour cédait à la Bavière le marquisat d’Ans- 
pacb, cette même province qu’il était si difficile de 
ne pas traverser quand on avait la guerre avec 
l’Autriche. Elle cédait de plus à la France la 
principauté de N cucbâtel, le duché de Clèves 
contenant la place de W esel. Les deux puissances 
se garantissaient toutes leurs possessions, ce qui 
signifiait que la Prusse garantissait à la France  
ses limites présentes, avec les nouvelles acquisi
tions faites en Italie , et les nouveaux arrange
m ents conclus en Allem agne, et que la France  
garantissait à la Prusse son état a c tu e l, avec les 
additions de 1 8 0 3 ,  et la nouvelle addition du 
Hanovre.

C’était un vrai traité d’alliance offensÎA'e et dé
fensive , qui de plus, en portait le titre form el, 
titre  repoussé dans tous les traités antérieurs.

Napoléon avait exigé Neucbàtcl, Clèves, et sur
tout A nspacb, qu’il allait échanger avec la Ba
vière contre le duché de B e rg , afin d’avoir des 
dotations à distribuer entre ses meilleurs servi
teurs. C’étaient pour la Prusse de bien faibles

sacrifices, et pour lui de précieux moyens de 
récom pen se, car, dans ses vastes desseins, il ne 
voulait cti’e grand qu’en rendant tout grand au
tour de lui, ses ministres, ses généraux, comme 
ses parents. Cette négociation était un coup de 
maître ; elle couvrait de confusion les coalisés, 
elle m ettait l’Autriche à la discrétion de Napo
léon , et par-dessus to u t , elle assurait à celui-ci 
la seule alliance désirable et possible, l’alliance 
de la Prusse. Mais elle contenait un engagement 
grave, celui d’arracher le Hanovre à l’Angle
terre , engagement qui pouA^ait c ire  un jou r fort 
onéreux, car on devait craindre qu’il n’empêchât 
la paix m aritim e, si dans un temps plus ou moins 
prochain les circonstances la rendaient possible.

Napoléon écrivit aussitôt après à M. de Talley- 
rand que le traité avec la Prusse était signé , et 
qu’il fallait quitter B rü n n , si les Autrichiens 
n’acceptaient pas les conditions qu’il entendait 
leur imposer.

M. deT alleyrand, qui aurait voulu que la paix 
fût déjà conclue, qui répugnait surtout à mal
traiter l’A utriche, éprouva la contrariété la plus 
vive. Quant aux négociateurs autricbicns, ils 
furent atterrés. Ils rapportaient d’Holitscb de 
nouvelles concessions, mais pas aussi étendues 
que celles qui leur étaient demandées. Ils surent 
que la Prusse, pour avoir le Hanovre, les expo
sait à perdre le T yrol, et malgré le danger de 
différer encore, et de voir Najioléon élever peut- 
élre de nouvelles exigences, danger que M. de 
Tallcyrand s’attachait à leur faire sen tir, ils 
furent obligés d’en référer à leur souverain.

On sc sépara donc à B rünn, en sc donnant 
rendez-vous à Presbourg. Le séjour de Brünn  
était devenu malsain par les exhalaisons qui s’é
chappaient d’une terre chargée de cadaVres et 
d’une ville remplie d’hôpitaux.

M. de TalIcATand retourna à Vienne, et trouva 
Napoléon disposé à recom m encer la guerre, si 
on ne cédait pas. 11 avait en effet ordonné au 
général Songis de rép arer le matériel de l’artil
lerie , et de l’augm enter aux dépens de l’arsenal 
de Vienne. Il avait racine adressé une répri
mande sévère au ministre de la police Foucbé, 
pour avoir laissé annoncer trop tôt la paix 
comme certaine.

Une circonstance toute récente avait contribué 
à l’animer davantage. Il venait d’ètre informé des 
événements qui se passaient à Naplcs. Cette 
cour insensée, après avoir stipulé (par le conseil 
de la Russie, il est vrai) un traité de neutralité, 
avait tout à coup levé le masque et pris les ar-
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nies. En apprenant la bataille de Trafalgar et 
les engagements contractés par la Prusse, la 
reine Caroline avait cru Napoléon perdu, et 
s’était décidée à appeler les Russes. Le 19 no
vem bre, une division navale avait déposé sur le 
rivage de Naples 1 0 ,0 0 0  .à 1 2 ,0 0 0  Russes et 
G,0 0 0  Anglais. La cour de Naples s’élait engagée 
à joindre 4 0 ,0 0 0  Napolitains à Tarmée anglo- 
russe. Le projet consistait à soulever TItalie snr 
les derrières des Français, pendant que Masséna 
se trouvait au pied des Alpes Juliennes, et Napo
léon presque aux frontières de Tanciennc Polo
gne. Cotte cour d’émigrés avait cédé à la faiblesse 
ordinaire aux ém igres, qui est de croire tou
jours cc qu’ils désirent, et de se conduire en 
conséquence.

Napoléon, quand il connut cette scandaleuse 
violation de la foi jurée, fut à la fois irrité  et sa
tisfait. Son parti était pris, la reine de Naples 
devait payer de son royaum e la conduite qu’elle 
venait de lenir, et laisser vacante une couronne 
qui serait très-bien placée dans la famille Bona
parte. Personne en Europe ne pourrait taxer 
d’injustice l’acte souverain qui frapperait celte  
branche de la maison de Bourbon, et quant à 
ses protecteurs naturels, la Russie et TAutriclie, 
on n’avait plus guère à com pter avec eux.

Cependant, à Brünn, les négociateurs autri
chiens avaient essaye de faire insérer dans le 
traité de paix quelque article qui couvrît la 
cour de Naples, dont ils avaient le secret, en
core ignore de Napoléon. îlais celui-ci, une fois 
informé, donna Tordre formel à 31. de Tallcy- 
rand de ne rien écouter à ce sujet, r Je  serais 
trop lâche, dit-il, si je supportais les outrages de 
cette misérable cour de Naples. Vous savez avec 
quelle générosité je me suis conduit envers elle ; 
mais c’en est fait maintenant, la reine Caroline 
cessera de régner en Italie. Quoi qu’il arrive, 
vous n’en parlerez pas au traité . C’est ma vo
lonté absolue. »

Les négociateurs attendaient 31. de Talleyrand  
à Presboiirg. II s’y élait rendu. On négociait 
aux avant-postes des deux arm ées. Les archiducs 
s’étaient rapprochés de P rcsb ou rg ; ils étaient à 
deux marches de Vienne. Napoléon y avait 
réuni la plus grande partie de scs troupes. Il y 
avait amené Biasséna par la route de Slyric. 
Près de deux cent mille Français se trouvaient 
concentrés autour de la capitale de TAutriche. 
Napoléon, extrêm em ent animé, élait décidé à 
reprendre les hostilités. Biais s’y prêter eût été 
une trop grande folie de la p art de la cour de

Vienne, surtout après la dcfeclion de la Prusse, 
et dans Tétat d’abattement du cabinet russe. 
Quelque grands que fussent les sacrifices exigés, 
le cabinet autrichien, tout en feignant d’abord 
d’en repousser l’idée, était résigné à les subir.

11 fut donc convenu que TAutrichc abandon
nerait l’É tat de Venise, avec les provinces de 
terre ferm e, telles que le Frioul, Tlstrie, la Dal- 
malie. Ainsi Tricste et les bouches du Cattaro 
passaient à la France. Ces territoires devaient 
être réunis au royaume d’Italie. La séparation  
des couronnes de France et d’Italie était de nou
veau stipulée, mais avec un vague d’expression  
qui laissait la faculté de différer cette séparation  
jusqu’à la paix générale, ou jusqu’à la m ort de 
Napoléon.

La Bavière obtenait le T yrol, objet de ses éter
nels désirs, le Tyrol allemand aussi bien que le 
Tyrol italien. L’Autriche, en retour, recevait 
les principautés de Salzbourg et de Bercblols- 
gaden, données en 1 8 0 3  à Tarchiduc Ferdinand, 
ancien grand-duc de T oscan e; et la Bavière dé
dommageait Tarchiduc en lui cédant la princi
pauté ecclesiastique de W u rtzb ou rg, qu’elle avait 
également reçue en 1 8 0 3  par suite des séculari
sations.

Le territoire de TAutriche élait ainsi mieux 
trace, mais elle perdait avec le Tyrol toute in - 
flucnee sur la Suisse et Tllalie, et Tarchiduc 
Ferdinand, transporté au milieu de la Fran co- 
nie, cessait d’c lrc  sous son influence immédiate. 
L’É tat qu’on accordait à cc prince n’était pins 
comm e auparavant une pure annexe de la mo
narchie autrichienne.

A cette indem nité, trouvée dans le pays de 
Salzbourg, on ajoutait pour TAutriclie la sécu
larisation des biens de Tordre Teulonique, et 
leur conversion en propriété bcrédilaire, sur la 
tête de celui des archiducs qu’elle désignerait. 
L’importance de ces biens consistait en une po
pulation de 1 2 0 ,0 0 0  habitants, et en un revenu  
de 1 3 0 ,0 0 0  florins.

Le litre électoral de Tarchiduc Ferdinand, 
avec sa voix au collège des électeurs , était main
tenu, et transféré de la principauté de Salzbourg 
sur la principauté de W urtzbourg.

L’Autriche reconnaissait la royauté des élec
teurs de W urtem berg et de Bavière, consentait 
à ce que les prérogatives des souverains de 
B ad cn , de W ortcm herg et de B avière, sur la 
noblesse immédiate de leurs États, fussent les 
mêmes que ceux de l’empereur sur la noblesse 
immédiate des siens. C’était la suppression de
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cette nob'esse dans les trois États en question, 
car, les pouvoirs de l’em pereur sur cette no
blesse étant complets, ceux des trois princes le 
devenaient au même degré.

Enfin la rliancelleric impériale renonçait à 
tous droits d’origine féodale sur les Irois États  
favorisés par la Fran cc.

Toutefois l’approbation de la Dicte était for
mellement réservée. La Fran cc opérait de la 
sorte une révolution sociale dans une notable 
partie de l’Allemagne, car elle y  centralisait le 
pouvoir au profit du souverain territorial, et y 
faisait cesser toute dépendance féodale exté
rieure. Elle continuait également le système des 
sécularisations, car avec l’ordre Tcutoniqne dis
paraissait Tune des deux dernières jirincipaulés 
ecclésiastiques subsistantes, et il ne restait plus 
que celle du prince arcliiebancclicr , électeur 
ecclésiastique de Ratisbonnc. Conformément à 
ce qui s’était passé antérieurem ent, cette sécula
risation s’opérait encore au profit de Tune des 
principales cours de l’Allemagne.

L ’Autricbe, définitivement exclue de TItalic, 
dépouillée en perdant le Tyrol des positions do
minantes qu’elle avait dans les Alpes, rejetée 
derrière l’In n , privée de tout poste avancé eu 
Souabc, et des liens féodaux qui lui assujettis
saient les Etats de TAIIcmagnc méridionale, avait 
essuyé à la fois d’immcnscs dommages matériels 
et politiques. Elle perdait, comme nous Tavons 
annoncé pins liant, 4  millions de snjcis sur 2 4 ,  
1 5  millions de florins de revenu sur 1 0 5 .

Le traité était bien conçu pour le repos de 
TItalic et de l’Allemagne. 11 n’y avait qu’une ob- 
jeelion <a lui adresser, e’est que le vaincu trop 
maltrailé ne pouvait pas se soum ctirc sincère
m ent. C’était à Napoléon, par une grande sa
gesse, par des alliances bien ménagées, à laisser 
TAutrieiic sans espoir et sans moyen de se sou
lever contre les décisions de la victoire.

Au moment de signer un pareil traité, la main 
des plénipotentiaires hésitait. Ils se défendaient 
sur deux points, la contribution de guerre de 
-100 millions, el Naplcs. Napoléon avait réduit à 
50  millions la contribution exigée, en raison des 
sommes qu'il avait déjà touchées directem ent 
dans les caisses de TAutriche. Quant à N aplcs, 
il n’en voulait pas entendre parler.

On imagina, pour le vaincre, une déinarclic 
tonte de courtoisie, c ’était de lui envoyer Tar- 
cbiduc Charles, prince dont il honorait le carac
tère el les talents, et qu’il n’avait jamais rencon
tré . On lui demanda de le recevoir à V ienn e; i-

y  consentit avec beaucoup d'empressement, mais 
bien résolu à ne rien céder. On s ’était persuadé 
que cc prince, Tun des premiers généraux de 
l’Europe, exposant à Napoléon les ressources que 
conservait la monarchie autrichienne, lui expri
m ant les sentiments de Tarméc prête à s’immoler 
pour repousser un traité  hum iliant, joignant à 
ces nobles protestations d’adroites instances, tou- 
cberait peut-être Napoléon. Aussi, M. de Talley
rand insistant auprès des négociateurs pour les 
engager à en finir, ils répondirent qu’on les ac
cuserait d’avoir livré leur pays, s’ils donnaient 
leur signature avant Tentrcvuc que Napoléon 
devait avoir avec Tarcbiduc.

Toutefois, M. de Talleyrand ayant pris sur lui 
d’abandonner 10 millions encore sur la contri
bution de guerre, ils signèrent, le 2G décembre, 
le traité de Presbourg, Tun des plus glorieux que 
Napoléon ait jamais conclus, et le mieux conçu 
certainem ent, car si la France obtint depuis de 
plus grands territoires, ce fut au prix d’arrange
ments moins acceptables de TEurope, et dès lors 
moins durables. Les négociateurs autrichiens se 
bornèrent à recom m ander, par une lettre signée 
en comm un, la maison régnante de Naplcs à la 
générosité du vainqueur. L ’arebiduc vit Napo
léon le 2 7 , dans Tune des résidences de l’Em pe
reu r, en fut reçu avec les égards dus à son rang  
et à sa gloire, s’entretint avec lui d’art militaire, 
cc qui était naturel entre deux capitaines de ce 
m érite, et se retira ensuite, sans avoir dit un mot 
des affaires des deux Empires.

Napoléon disposa tout pour quitter l’Autriche 
sur-Ic-cbainp. 11 fit évacuer par le Danube les 
deux mille pièces de canon et les cent mille fusils 
pris dans Tarsenal de Vienne ; il dirigea cent 
cinquante pièces de canon sur Palma-Nova, pour 
arm er celte im portante place, qui commandait 
les États vénitiens de terre  ferm e. 11 régla la re 
traite de ses soldats de m anière qu’elle s’exécutât 
à petites journées, car il ne voulait pas qu’ils re 
tournassent comme ils étaient venus, au pas de 
course. Les dispositions nécessaires furent ordon
nées sur la roule jiour qu’ils vécussent dans 
l’abondance. Il fit distribuer deux millions de 
giatification aux officiers de tout grade, afin que 
chacun pût jouir immédiatement des fruits delà  
victoire. R crtbicr fut cliargé de veiller à la ren
trée de Tannée sur le territoire de Fran cc. Elle 
devait être sortie de Vienne dans l’espace de cinq 
jo u rs , et avoir repassé TInn dans l’espace de 
vingt. 11 fut stipulé que la place de Rraunau res
terait dans les mains des Français jusqu’à com -
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pict payement de la contribution dc 4 0  mil
lions.

Cela fait, Napoléon partit pour Munich, où il 
fut reçu avec transport. Les Bavarois, qui de
vaient un jour le trahir dans sa défaite, ct ré 
duire Tarmée française à leur passer sur le corps 
à Ilanau, couvraient de leurs applaudissements, 
poursuivaient dc leur ardente curiosité, le con
quérant qui les avait sauvés dc Tinvasion, con
stitués en royaum e, enrichis des dépouilles dc 
TAutriclie vaincue ! Napoléon, après avoir assisté 
au mariage d’Eugène de Beauharnais avec la 
princesse Auguste, après avoir joui du bonheur 
d’un fils qu’il aim ait, dc l’admiration des peuples 
avides de le voir, des flatteries d’une ennemie, 
Télcctrice de Bavière, partit pour Paris, où l’a t
tendait l’enthousiasme dc la Fran ce.

Une campagne de trois mois, au lieu d’une 
guerre dc plusieurs années, comme on le crai
gnait d’ab o rd , le continent désarm é, TEmpire 
français porte aux limites qu’il n’aurait jamais 
dù franchir, une gloire éblouissante ajoutée à nos 
arm es, le crédit public et privé miraculeusement 
rétabli, de nouvelles perspectives de repos ct dc

prospérité ouvertes à la nation, sous un gouver
nement puissant ct respecté du monde, voilà ce 
dont on voulait le rem ercier par mille cris dc 
vive l’E m p e re u r !  Il entendit ces cris à Stras
bourg mêm e, en passant le Rhin, ct ils Taccom- 
pagnèrcnt jusiju’à Paris, où il entra le 2(1 janvier 
'180(). C'était le retour dc Jiarengo. Austcrlitz 
élait, en effet, pour TEmpire, cc que Marengo 
avait élé pour le Consulat. Alarengo avait raf
fermi le pouvoir consulaire dans les mains de 
Napoléon ; Austcrlitz assurait la couronne impé
riale sur sa tête. Alarcngo avait fait passer en un 
jou r la France d’une situation menacée à une 
situation tranquille ct gran d e; A ustcrlitz, en 
abattant en un jou r une formidable coalition, ne 
produisait pas un moindre résultat. Pour les es
prits réfléchis ct calmes, s’il en restait quelques- 
uns en présence dc tels événements, il n’y  avait 
qu’un sujet dc crainte, c’était l’inconstance con
nue de la fortune, c t ,  ce qui est plus redoutable 
encore, la faiblesse dc Tesprit humain, qui quel
quefois supporte le malheur sans faillir, rare 
ment la prospérité sans com m ettre dc grandes 
fautes.
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B o n ap arte  à N aples. —  O ccupation de V enise. —  R etard s ap p o rtés  à  la rem ise de la D alm atie. —  L ’arm ée fran çaise  est 
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En voi du duc de Brunswick, à S a in t-P é te rsb o u rg , p o u r exp liq u er lu conduite du cabinet pru ssien . —- E ta l  de la co u r de 
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p o u r faire  ap p ro u v e r p a r la R u ssie et p a r  T A n g lctcrre  i’occupalion du H anovre. —  L ’A n gleterre  déclare  la g u e rre  à la 
P ru sse . —  M ort de M. P itt , et avènem ent de M. F o x  au m in istère . —  E sp éran ces de p aix . —  U eialions établies en tre  M. F o x  
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P a ris . —  Possibilité d ’une p aix  gén érale . —  Calcul de N apoléon tendant ii tra în e r la négociation  en lon gueu r. —  Systèm e de 
T E m p irc  fran çais . —  R o yau tés vassales, grand.s-duchés et d u ch és.— Josepli ro i de N aples, Louis ro i de H ollande.— D issolution  
de T cm pire g erm an iq u e.— C o nfédération du R h in .— M ouvements de T arm ée fra n ç a is e .— A d m inistration in té r ie u re .— T ra v a u x  

p u b lics. —  L a  colonne de la p lace V endôm e, le L o u v re , la ru e Im p é ria le , T are  de T E loile. —  Roules et can au x . —  Conseil 
d 'É ta t. —  C réation  de T U n ivcrsilé . —  BiulgcL de 1S06-— R établissem ent de l’im pôt du s e l.— N ouveau systèm e de tré s o re r ie .— 

R éo rg an isation  de la Ban que de F ra n c e . —  Continuation dos négoeiations avec la R ussie et T A n g lctcrre . -  T ra ite  de p aix  avec  
la  R u ssie, signé le 2 0  ju ille t p a r -M. d’O ubril. —  La sig n atu re  de cc  tra ité  décide lord  Y arm o u lh  ù pro d u ire  scs pou voirs. —  
L o rd  L au d erd ale  est adjoint à  lo rd  Y a rm o u th . —  D iflicullcs de la négociation avec T A n g lctcrre . —  Q uelques indiscrétions  
com m ises p a r  les n égo ciateurs an g lais, au su jet de la restitu tion  du H an ovre, font n aître  à  B erlin  de vives inquiétudes.— F a u x  
ra p p o rts  qui e x alten t F csp rit de la co u r  de P ru sse . —  Nouvel en train em ent des e sp rits  à  B erlin , et résoliU iua d 'arm er. —  
S u rp rise  et m éfiance de Napoléon. —  L a  R ussie refuse de ra tifier le tra ité  signé p ar M. d’Ü u b rii , c l  propose de nouvelles 
co n d itio n s.— N apoléon ne veut p as les a d m e ttre .— T en dance générale  u la g u e r r e .— L e roi de P ru sse  dem ande l’éloigncm en t 
de l ’arm ée fran çaise . —  Napoléon répond p a r ia dem ande d’éloig ner T arm éc p ru s s ie n n e .-  Silence prolongé de p a rt et d ’au tre .
—  Les deux sou verain s p a rle n t pou r l ’a rm é e . — L a g u e rre  est déclarée en tre  la P ru sse  et la  F ra n ce .

Tandis que Napoléon s’arrêtait quelques jours  
à Munich , pour y  célébrer ie mariage d ’ Eugène 
de Beauliarnais avec ia princesse Auguste de 
Bavière ; tandis qu’il s’a rrêtait un jo u r à S tu tt
gard, un autre jour à C arlsrub c, pour y rece

voir les félicitations de ses nouveaux alliés et

y conclure des alliances de fam ille, le peuple de 
Paris ¡’attendait avec la plus vive im patience, 
afin de lui témoigner sa joie et sou admiration. 
La F ra n ce , profondément satisfaite delà marche 
des affaires publiques , quoique n’y prenant plus 
aucune p a r t , semblait retrouver la vivacité des
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premiers jours de la l’cvolution, pour applaudir 
les merveilleux exploits de scs armées et de son 
chef. Napoléon , qui au génie des grandes choses 
joignait l’art de les faire valoir, s’était fait pré
céder par les drapeaux pris sur l’cim cm i. 11 en 
avait ordonné une distribution très-habilement 
calculée. Il les avait répartis entre le S é n a t, le 
T rib u n a t, la ville de P a r is , et la vieille église 
de N otre-D am e, témoin de son couronnem ent.
Il en donnait huit au T rib u n at, huit à la ville 
de P aris , cinquante-quatre au S én at, cinquante 
à l’église N otre-D am e. Pendant la dernière cam 
pagne il n’avait cessé d’informer le Sénat de tous 
les événements de la g u erre , e t , la paix signée, 
il s’était hâté de lui communiquer par un mes
sage le traité de Presbourg. Il payait ainsi par 
de continuelles attentions la confiance de ce 
grand co rp s , e t ,  en agissant de la s o rte , il était 
conséquent avec sa politique, car il maintenait 
dans un haut rang ces vieux auteurs de la ré 
volution, que la génération nouvelle écartait 
volontiers quand les élections lui en fournissaient 
le moyen. C’était son aristocratie à lu i , et il 
espérait la fondre peu à peu avec l’ancienne.

Ces drapeaux traversèrent Paris le l'® jan 
vier 1 8 0 6 , et furent portés triomphalement dans 
les rues de la capitale, pour être placés sous les 
voûtes des édifices qui devaient les contenir. 
Une foule immense était accourue afin d’assister 
à ce spectacle.

Le sage et impassible Cambaeérès dit lui- 
m êm e, dans scs graves m ém oires, (jue la joie 
du peuple tenait de l’ivresse. E t de quoi serait- 
on joyeux, en effet, si on ne l’était de pareilles 
choses? Quatre cent mille Russes, Suédois, An
glais, A utricbicns, m archant de tous les points 
de l’horizon contre la E ra n ce , deux cent mille 
Prussiens prom ettant de se joindre à e u x ; et 
tout à couj) cent cinquante mille Fran çais, par
tant des bords de l’ü cé a n , traversant en deux 
mois une partie du continent euro|)éeu, prenant 
sans com battre la première arm ée qu’on leur 
oppose, ballant les autres à coups redoublés , 
entrant dans la capitale étonnée du vieil em pire 
germ anique, déliassant Auennc, et allant aux  
frontières de la Pologne rom pre en une grande  
bataille le lien de la coalition; renvoyant dans 
leurs plaines glacées les Russes vain cu s, et en
chaînant à leurs frontières les Prussiens décon
certés ; les angoisses d'une guerre qu’on avait pu 
croire longue, terminées en trois mois ; la paix 
du continent subitement rétablie , la paix des 
mers justement espérée ; toutes les perspectives

de prospérité rendues à la France charm ée et 
placée à la tète des nations ! à quoi scrait-oii 
sensible, nous le rép éton s, si on ne l’était à de 
telles merveilles? E t comme alors personne ne 
prévoyait la fin trop prochaine de ces grandeurs, 
et que, dans le génie fécond qui les p rod u isait, 
on ne savait pas discerner encore le génie trop  
ardent qui devait les com prom ettre, on jouissait 
du bonlieur public, sans aucun mélange de pres
sentiments sinistres.

Les hommes qui tiennent particulièrem ent à 
la prospérité matérielle des États , les com m er
çants , les financiers, n’étaient pas moins émus 
que le reste de la nation. Le haut com m erce q u i, 
dans la victoire, applaudit au retour prochain  
de la p a ix , le haut comm erce était ravi de voir 
term iner en un jour la double crise du credit 
publie et du crédit p rivé, et de pouvoir espérer 
de nouveau ce calme profond dont le Consulat 
avait fait jouir la France pendant cinq années. 
Le S én at, après avoir reçu les drapeaux qui lui 
étaient destinés, ordonna par un décret qu’un 
monument triomphal serait élevé à Napoléon le 
Grand. Conformément au vœu du T rib u n at, ce 
monument dut élrc une colonne surmontée de 
la statue de Napoléon. Le jou r de sa naissance 
fut rangé au nombre des fêles nationales, et il 
fut décidé en outre qu’un vaste édifice serait 
construit sur l’une des places de la capitale, 
pour recevoir, avec une suite de sculptures et 
de peintures consacrées à la gloire des années 
françaises, l'épée que Napoléon portait à la ba
taille d’Austerlitz.

Les draiieaux destinés à N otre-Dame furent 
remis an clergé de la métropole par les autorités 
municipales. « Ces dr.apcaux, dit le vénérable 
<1 arclK'vèipie de P aris , suspendus à la voûte de 
« notre basilique, allcsteroiit îi nos derniers 
« iicvcux les efforts de l’Europe année contre  
« n ou s, les hauts faits de nos soldats, la p rotec- 
« tion du ciel sur la F ran ce , les succès prodi- 
<i gieux de notre invincible E m pereur, et l’hoiii- 
ü mage qu’il fait à Dieu de scs victoires. »

C’est au milieu de celte satisfaetiou universelle 
et profonde que Napoléon rentra dans P a ris , 
accompagné de l’Im pératrice. Les chefs de la 
Banque, voulant que sa présenoc fût le signal de 
la prospérité publique, avaient attendu la veille 
de son retour pour reprendre les payements en 
argent. Depuis les derniers événem ents, la con
fiance renaissante avait fait abonder le num éraire 
dans les caisses. 11 ne restait aucune trace des 
perplexités passagères du mois de décem bre.
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Clioz N.'ipolcon la joie du succès n’interrompait 
jamais le travail. Celte àrne infatigable savait à 
la fois travailler et jou ir. Arrive le 20  janvier au 
soir , il é ta it , le 27  au m atin , tout occupé des 
soins du gouvernement. L’arcblebanceücr Cara- 
baccrès fut le prem ier personnage de l’Empire 
qu’il entretint dans cette journée. Aitrès quelques 
instants donnés au jilaisir de rcccvoii' scs félici
tation s, et de voir sa prudence confondue, par 
les prodiges de la dernière guerre, il lui parla de 
la crise financière, si prom ptem ent et si lieurcu- 
semcnt term inée. Il croyait avec raison à l’c-xac- 
tilude, à l’équité des rapports de rarebiebancelier 
Cambaccrès, il voulait donc rcn 'cn d rc  avant tout 
au tre. 11 était très-irritc contre M. de Jîarb o is , 
dont la gravité lui avait toujours imposé, cl qu’il 
avait cru incapable d’une légèreté en affaires.
11 était fort loin de suspecter la haute probité de 
ce ministre, mais il ne pouvait lui pardonner 
d’avoir livré toutes les ressources du Trésor à 
d’aventureux spéculateurs , et il était résolu ù 
déployer une grande scvcrilé. L’areliiebancclier 
réussit à le calm er, et à lui déruonlrcr qu’au lieu 
d’exercer des rigueurs, il valait mieux traiter 
avec les Négociants réunis, et obtenir l’abandon \ 
de toutes leurs valeurs, afin de liquider avec la 
moindre perte possible ccUc étrange aifuire.

Napoléon convoqua sur-le-cham p un conseil 
aux Tuileries , et voulut qu’on lui présentât un 
rapport détaillé sur les opérations de la compa
gnie, qui étaient encore obscures pour lui. Il y  
appela tous les ministres, et de plus M. Mollien , 
directeur de la caisse d’am ortissem ent, dont il 
approuvait la gestion , et auquel il supposait 
beaucoup plus qu’à M. de Marbois la dextérité 
nécessaire à un grand maniement de fonds. Il | 
manda d’autorité aux Tuileries MM. D es])rcz, ! 
V anlcrbcrgbe et Ouvrard , et le commis qu’on 
accusait d’avoir trompé le ministre du Trésor.

Tous les assistants élaicnt intimides par la pré- | 
senec de l’Em pereur, qui ne cachait ¡>as son rcs - | 
sentiment. M. de Marbois entreprit la Icctuie | 
d’un long rapport qu’il avait préparé sur le sujet i 
en discussion. A peine en avait-il lu une p artie , i 
que Napoléon, l’iiitcrrom pant, lui dit ; « Je  vois I 
cc dont il s’agit. C’est avec les fonds du T ré s o r , 
et avec ceux de la Banque, que la compagnie des 
N égociants réunis  a voulu sufilre aux affaires de 
la France et de l’Espagne. E t ,  comme l’Espagne

1 J ’cm p rim le cc  ré c it  a u x  so u rces  les plus aiillienliques .- au x  
m ém oires du p rin ce Cainbacérés d 'ab o rd  , puis a u x  m ém oires  
iu lércssan is  c l  in stru clifs  de .VI. le com te Mollien, qui ne sont 
poin t encore publiés, et enfin au x  A rchives du T ré so r. J ’ai

n’avait rien à donner que des promesses de pias
tres, c’est avec l’argent de la France qu’on a 
pourvu aux besoins des deux pays. L’Espagne 
me devait un subside, et c’est moi qui lui en ai 
fourni un. Maintenant il faut qucM.M. Desprcz, 
Vnnlcrbcrglie et Ouvrard m ’abandonnent tout ce 
qu’ils possèdent, que l’Espagne me paye à moi ce 
qu’elle leur doit à eux, ou je mettrai ces messieurs 
à Vincenncs, et j ’enverrai une arm ée à Madrid. »

Napoléon sc montra froid et sévère envers 
M. de Jîarbois. « J ’estime votre caractère , lui 
d it-il, mais vous avez été dupe de gens contre  
lesquels je vous avais averti d’élrc en garde. 
Vous leur avez livré toutes les valeurs du jjortc- 
feuillc, dont vous auriez dù mieux surveiller 
l’emploi. Je  me vois à regret force de vous reti
rer l’adrninistralion du T résor, car après cc qui 
s’est passé je ne puis vous la laisser plus long
tem ps. » Napoléon fit introduire alors les mem
bres de la corajiagnic qu’oa avait mandés aux 
Tuileries. M.B. V anlcrbcrgbe et D esprcz, quoi
que les moins réiirébcnsibles, fondaient en 
larm es. M. O uvrard, qui avait compromis la 
comjiagnie par des spéculations aventureuses, 
était parfaitement calrnc. 11 s’efforça de persuader 
à Napoléon qu’il fallait lui perm ettre de liquider 
lui-m ème les opérations si compliquées dans les
quelles il avait engagé ses associés, et qu’il tirerait 
du Mexique, par la voie de la Hollande et de 
l’A ngleterre, des sommes considéiables, et bien 
supérieures à celles que la France avait avancées.

Il est probable, en effet, qu’il se serait mieux 
acquitté que personne de cette liquidation, mais 
Najioléon était trop irr ité , et Irop presse de se 
trouver hors des mains des spéculateurs, pour 
sc fier à ses promesses. H plaça M. Ouvrard et 
scs associés entre une poursuite crim inelle, ou 
l’abandon immédiat de tout cc qu’ils iiossédaicnt 
en approvisionnements, en valeurs de portefeuille, 
en im m eubles, en gages sur l’Espagne. Ils se 
résignèrent à cc cruel sacrifice.

Ce devait être pour eux une liquidation rui
neuse, mais ils s’y étaient exposés en abusant 
des ressources du T résor. Le plus à plaindre des 
trois était î l .  V anlcrberglie, q u i, sans sc mêler 
aux spéculations de ses associés, s’était borné à 
faire, activement et lionnétcm cnt, dans toute 
l’E u rop e, le commerce des grains pour le service 
des armées françaises V

tenu et lu m oi-m èine, avec une grande aU enlion, les pièces du 
p ro cès , c l  su rlo iil un long et in tércssu n l ra p p o rt que le n ü -  
n is tre d ii  T ré so r rédigea p o u r rE m p e re u r . J e  n’avan cc donc 
rien  ici que su r preuves oflicielles et incontestables.
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Aprèsavoir congédié leconscil. Napoléon retint 
BI. aïoüicn, et, sans altcndrede sa part ni uncob - 
scrvalion, ni un consentement, il lui d it : « Vous 
])rctcrcz serment aujourd’hui comme ministre 
du Trésor. » BU Blollicn, in tim idé, quoique 
flatté par une telle confiance, hésitait à répondre, 
il Esl-ce que vous n’anricz pas envie d’ctrc  m i
nistre? >■ ajouta Napoléon; et le jou r même il e x i
gea son serm ent.

Il fallait sortir des embarras de toute sorte 
créés par la compagnie des Négociants réunis. 
BI. de Blarbois avait déjà retiré des mains de 
celte compagnie le service du T ré so r , et l’avait 
remis pour (piclqucs jours à BI. Dcsprez , lequel 
l’avait continué dès ce moment ])our le compte 
de l’É tat. 11 venait enfin de le confier aux rece
veurs généraux, à des conditions modérées, mais 
temporaires. On n’élait pas fixé encore sur le 
parti définitif à prendre à cc su jet; il n’y avait 
d’ari'été que la résolution de ne [ilus charger des 
spéculateurs, quelque sages, quelque probes qu’ils 
fussent, d’un service aussi vaste et aussi impor
tant que la négociation générale des valeurs du 
Trésor.

Ce service, comme on l’a v u , consistait à es
com pter les obligations des receveurs g é n é ra u x ,  
les bons à vue, les traites de douanes et de coupes 
de bois, valeurs qui étaient toutes à term e, et à 
douze, quinze, dix-huit mois d’échéance. Jusqu'à 
la création de la compagnie des Négociants ré u 
nis , on s’était borné à faire des escomptes par
tiels et déterminés de ces valeurs, pour des 
sommes de 2 0  ou oO millions à la fois. En échange 
des effets cux-m émes, on recevait irainédiatemcrit 
les fonds provenant de l’escompte. C’est peu à 
peu, sous l’cinpirc croissant du licsoin (pii sup
plée bientôt à la confiance, qu’on avait successi
vem ent abandonné ce service tout entier à une 
seule com pagnie, livré en quelque sorte à sa 
discrétion le porlcfeuilic du T réso r, et poussé 
rentraîncm cnt jusqu’à m ettre les caisses des 
comptables à sa disposition. Si on s’était borné 
à lui transm ettre des sommes déterminées de 
papier, pour dos sommes éipiivalenlcs de num é
ra ire , en la laissant toucher sculoincut à leur 
échéance la valeur des effets escomptés, la confu
sion ne se serait pas opérée entre ses affaires et 
celles de l’É tat. Biais on avait abandonné aux 
Négociants réunis  jusqu’à ?r70 millions à la fuis 
d'obligations des receveurs g é n é ra u x , de bons à 
vue, de traites d éd o u a n és, qu’ils avaient fait es
com p ter, soit par la Banciuc, soit par des ban
quiers français et étrangers. En même tem ps.

pour plus de commodité , on les avait autorisés 
à prendre directem ent dans les caisses des rece
veurs généraux tous les fonds qui ren tra ie n t, 
sauf règicincnt ultérieur; de sorte que la Banque, 
comme on l’a v u , lorsqu'elle s’était présentée 
avec les effets (pi’clic avait escom ptés, et qui 
étaient échus, n’avait trouvé dans les caisses que 
des quittances de BU D csprez, attestant qu’il 
avait d(\jà touché lui-m èuie. On ne s’en était 
pas tenu à ces étranges facilités. Quand BU ü cs-  
p rc z , agissant ¡lour les Négociants réu n is , 
escomptait les eifels du T résor, il en fournissait 
la valeur non en écus , mais en un ¡lapier qu on 
lui avait permis d’in troduire, et qu’on appelait 
bons de M . D csprez. De manière (pie la compa
gnie avait pu rem plir de ces bons les caisses de 
î’É tal et do la Banque, et créer un jiapier de cir
culation, à l’aide duquel clic avait fait face quel
que temps à scs spéculations, tant avec la France  
qu’avec l’Espagne.

Le vrai tort de BU de Blarbois ai ait été de se
prêter à celte confusion d’airaircs.aprcslaquclle il 
n’avait plus été possible de distinguer l’avoir do 
l’État de celui de la compagnie. Joignez à cette 
complaisance abusive Fiiilidéiité d’iiu com m is, 
qui possédait seul le secret du portefeuille, et qui 
avait trompé BU de Blarbois , eu lui exagérant 
sans cesse le besoin qu’on avait des N égociants  
réunis, et on aura l’explication de celte incroyable 
aventure financière. Ce commis avait reçu pour 
cela un m illion, que Napoléon fit verser à la 
masse commune des valeurs livrées par la com 
pagnie. La terreur inspirée par Napoléon était si 
gran d e , qu’ou s’empressait de tout avouer et de 
tout restituer.

Cependant, pour cire  juste envers chacun, il 
faut dire que Napoléon avait eu lui-inème sa part 
de torts dans celle circonstance, en s’obstinant à 
laisser BU de Blarbois sous le poids de charges 
énorm es, et en dilféraiit trop longtemps la créa
tion de moyens extraordinaires. Il avait fallu en 
clTctqiic BU de Blarbois pourvût à un premier 
arriéré , résultant des budgets antérieurs, et à l’in- 
solvabililédcl’Espaguc, qui, n’acquittant pas son 
subside, était la cause d’un nouveau déficit d’une 
ciiu]uanlaine de mühons. C’est sous le poiils de 
C C S  diverses charges que ce ministre in tègre, 
mais trop peu avisé, était devenu l’esclave d’hom
mes aventureux, qui hil rendaient quchiuos ser
vices , qui auraient même pu lui en rendre de 
très-grands, si leurs calculs avaient été faits avec 
plus de précision. Leurs spéculations reposaient, 
eifectivcincnt, sur un fondement ré e l; c’étaient



122 LIVRE VINGT-QÜATRIÈBIE.

les piastres du Mexique, qui existaient bien réel
lement dans les caisses des capitaines généraux 
de TEspagnc. Jlais ces piastres ne pouvaient pas 
aussi facilement venir en Europe que Tavait es
péré 31. O uvrard, et c’est cc qui avait hmcnc les 
embarras du Trésor et la ruine de la compagnie.

Ce qui prouve la confusion à laquelle on était 
arrivé, c’est la difficulté même dans laquelle on 
se trouva pour fixer Tétenduc du débet de la com
pagnie envers le T résor. On le supposait d’abord  
de 73 millions. Un nouvel examen le fit m onter 
à 8 4 .  Enfin 31. 3IolIien, voulant à son entrée en 
charge constater d’une manière rigoureuse la si
tuation des finances, découvrit que la compa
gnie était parvenue à s’em parer d’une somme de 
141 raillions , dont elle restait déhilricc envers 
TÉtat.

Voici comment sc composait cette énorme 
somme de 141 millions. Les N égociiuüs rèim is  
avaient puisé d irectem en t, dans les caisses des 
receveurs généraux, jusqu’à 53  millions à la fois; 
et, par suite de diverses l’cslitutions, leur dette 
envers ces comptables était réduite, au jour de la 
catastrophe, à 23  millions. On avait en caisse 
pour 75  millions de bons de M . B esp rcz , espèce 
de monnaie que 31. Desprez donnait en place 
d’éciis, et qui avait eu cours tant que son crédit, 
soutenu par la Banque, était resté entier, mais 
qui n’élait plus désormais qu’un papier sans va
leur. La compagnie devait encore 1 4  millions 
¡)Oiir traites du caissier central. (Xous avons parlé 
ailleurs de ces effets imaginés pour faciliter les 
mouvements de fonds entre Paris et les ju’o- 
vinces.) Ces 14  millions, pris au portefeuille, n’a
vaient été suivis d’aiicim versem ent, ni eu bous 
de 31. Desprez, ni en autres valeurs. 31. Desprez, 
pour sa gestion persoinidlc, pendant les quelques 
jours de sou service p articu lier, restait débiteur 
de 1 7  millions. E nlin , parmi les effets de com 
m erce que la compagnie avait fournis au Trésor, 
pour divers payements à exécuter au loin , il sc 
trouvait 13 ou 1 4  millions de mauvais papier. Ces 
cinq différentes som m es, de 23  millions pris 
directem ent chez les comptables, de 73  millions 
en bons D esprez  ne valant plus ricii, de 1 4  mil
lions en truites du caissier central, dont l’équi
valent n’avait pas été fourni, de 17  millions du 
débet personnel à 31. Desprez, enlin de 14  mil
lions de lettres de change prolcstées, composaient 
les 141 millions du débet total de la compagnie.

Toutefois TÉtat rie devait pas perdre celle  
somme im portante, pai’ce que les opérations de 
la com pagnie, ainsi que nous venons de le dire,

avaient eu un fondement réel, le commerce des 
piastres, et que la précision seule avait manqué 
à ses calculs. Elle avait fait des fournitures aux 
armées françaises de terre et de m e r , pour une 
somme de 4 0  millions. La maison IIopc avait 
acheté pour une dizaine de millions de ces fa
meuses piastres du 3Icxique, et en dirigeait dans 
le moment la valeur sur Pai’is. La compagnie pos
sédait en outre des immeubles, des laines espa
gnoles, des grains, quelques bonnes créances, le 
tout m ontant à une trentaine de millions. Ces 
diverses valeurs composaient un actif de 8 0  mil
lions. Restait donc à trouver GO millions pour 
équivaloir au débet. L ’équivalent de cette somme 
existait réellem ent dans le portefeuille de la com 
pagnie en créances sur TEspagne.

Napoléon, après s’étre fait livrer tout ce que 
possédaient les N égociants ré u n is , exigea qu’on 
m it le T résor français au lieu et place de la com
pagnie , à Tégard de TEspagne. Il chargea 
31. 3Iüllien de traiter avec un agent particulier 
du prince de la P a ix , 31. Isquicrdo , lequel était 
à Paris depuis quelque tem ps, et remplissait les 
foiiclions d’ambassadeur beaucoup plus que 
3I3I. d'Azara et de Gravina, qui n’en avaient eu 
que le titre . La cour de 3Iadrid n’avait jias de 
refus à opposer au vainqueur d’Auslerlitz ; d’ail
leurs elle était bien vcritableiuent débitrice de la 
compagnie, et par suite de la France clle-m éme. 
On entra donc en négociations avec clic, jiour 
assurer le rem boursem ent de ces GO millions, qui 
représentaient non-seulement le subside qu’elle 
n’avait pas acq u itté , mais les vivres qui avaient 
été fournis à scs arm ées, les grains qui avaient 
élé envoyés à son peuple.

Le Trésor devait par conséquent être rem 
boursé en entier, grâce aux 4 0  millions de Ibur- 
niluresanlcricures, aux 10 milüons qui arrivaient 
de liollaïule, aux approvisionueiuenls existant en 
m agasins, aux immeubles saisis, et aux engage
ments que TEspagnc allait pren dre, et dont la 
maison llopc offrait d’escompter une partie. Il 
restait néanmoins à l'emplir tout de suite un 
double vide, provenant de Tancieii arriére  des 
budgets, que nous avons évalué à 8 0  ou 9 0  m il
lions, et des ressources (pie la compagnie avait 
absorbées pour son usage. Biais tout élait devenu 
facile depuis les victoires de Napoléon, et depuis 
la paix qui eu avait clé le fniit. Les capitalistes, 
qui avaient ruiné la compagnie eu exigeant 
1 ~ pour 1 0 0  par mois ( c ’cst-à-dirc 18  pour 100  
par an ) pour escompter les valeurs du T résor, 
s’üiîraicnt à les prendre à j  pour 1 0 0 , et allaient
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bientôt se les disputer à c’est-à-dire à 6 pour 
1 0 0  par an. La Banque , qui avait retire  de la 
circulation une partie de scs billets, depuis qu’elle 
en avait fini avec 51. D csprez, qui voyait d’ail
leurs aflluer dans scs caisses les m étaux dont Ta- 
cbat avait été ordonné dans toute l’Europe pen
dant la grande détresse, la Banque élait en 
mesure d’escompter tout ce qu’on voudrait à un 
taux modéré, quoique suffisamment avantageux. 
Bien qu’on eût aliéné d’avance, pour l’usage de la 
com pagnie, une certaine somme des effets du 
Trésor aj»parlcnant a I8 0 C , la plus grande partie 
des effets correspondant à cet exercice restait 
in tacte , et allait être escomptée aux meilleures 
conditions. 5Iaisla victoire n’avait pas seulement 
procuré du crédit à Napoléon, elle lui avait pro
curé aussi des richesses matérielles. 11 avait im 
posé a l’Autriche une contribution de 4 0  millions. 
En ajoutant à celle somme 50  miTiions qu’il avait 
perçus directem ent dans les caisses de cette puis
sance, on pouvait évaliierà 70  millions la somme 
que la guerre lui avait rajiportée. ATngt millions 
avaient été dépensés sur les lieux pour l’cn trc-  
ticn de l’a rm ée , mais à la décharge du T résor, 
avec lequel Napoléon sc proposait de faire un rè 
glem ent, dont nous exposerons bientôt l’esprit 
et les dispositions. 11 restait donc 5 0  millions, 
qui arrivaient partie eu or et en argent sur les 
charrois de l’artillerie , partie en boniics lettres 
de change sur Francfort, Leipzig , Hambourg et 
Brèm e. La garnison de Hameln, devant ren trer  
en F ran cc , jtar suite de la cession du Hanovre à 
la Prusse , élait chargée de transporter avec le 
matériel anglais pris en Hanovre ie ¡iroduit des 
lettres de ebiingc échues à Hambourg et Brèm e. 
La ville de Fi'aiicfort avait été imposée à 4  mil
lions, poiirtenir lieu du eonlingcut qu’elle aiir..it 
dù fournir, à l’exemple de Badcn, du W u rtem 
berg, de la Bavière. On allait donc recevoir, outre 
des valeurs considérables, des quantités notables 
de métaux ¡iréeieux, el sous le rapport du ruimé- 
rairc comme sous tous les au tres , l’aboridaucc 
devait succéder à la détresse m omentanée, que 
les alarmes sincères du commerce et les alarmes 
affectées de l’agiotage avaient fait naître.

Napoléon, dont le génie organisateur no vou 
lait jamais laisser aux choses le caractère d’acci
dent, et tendait sans cesse à les convertir en insti
tutions durables, avait imaginé une noble et belle 
création, fondée sur les bénéfices très-légitim es 
doses victoires. H avait résolu de créer avec les 
contributions de guerre un trésor de l’arm ée , 
auquel il ne loucherait pour aucun motif au

monde, pas même pour son usage, car sa liste ci
vile, administrée avec un ordre parfait, suffisait 
à toutes les dépenses d’une cour magnifique , et 
même à la formation d’un trésor particulier. 
C’est sur cc trésor de l’arm ée qu’il se proposait 
de prendre desdotations pourscs généraux, pour 
scs officiers, pour scs soldats, pour leurs veuves 
et leurs enfants. Il ne voulait pas jouir seul de 
ses victoires; il voulait que tous ceux qui ser
vaient la France et ses vastes desseins acquis
sent non-seulement de la g loire, mais du bien- 
être , et qu’étant parvenus, à force d’héroïsme, à 
n’avoir plus aucun souci d’cux-mémes sur le champ 
de bataille, ils n’en eussent aucun pour leur fa
mille. Trouvant dans son inépuisable fécondité 
d’esprit l’art de multiplier l’utilité des choses. 
Napoléon avait inventé une com binaison, qui 
rendait cc trésor tout aussi profitable aux finances 
qu’à l’arm ée ellc-m èm c. Ce dont on avait man
qué jusqu’ici, c’était d’un ¡iréteur, qui prêtât au 
gouvernement à de bonnes conditions. Le trésor 
de l’arm ée devait être ce préteur, dont Napoléon 
réglerait lui-m èm c les exigences envers l'État. 
L’arm ée allait avoir 50  millions en or et en a r
gent, plus 2 0  millions que le budget lui devait 
pour solde arriérée, plus câlin uiiegrande valeur 
en matériel de guerre conquis par elle. Les cais
sons de l’artillerie rapportaient de Vienne cent 
mille fusils, deux mille pièces de canon. Le tout, 
matériel de guerre elconiribiitions, formait une 
somme d’environ 8 0  millions, dont l’armée était 
projn’ié ta irc , et qu’elle jiouvait iirêlcr à l’E tat. 
Napoléon voulut que tout ce qui était disponible 
fût livré à la caisse d’amortissem ent, laquelle 
ouvrirait un compte à part, et crniiloicrait cette 
somme on à escompter des obligations de rece
veurs gén éra u x  , des bons à vu e, des traites de 
douanes , quand les capitalistes exigeraient ¡dus 
de 6 pour cent, ou à recueillir des biens natio
naux, quand iis seraient à J'il ¡» rix , ou même à 
Iirendre des rentes s’il lui ¡daisait de faire un 
cnqirunt pour combler l’arriéré.

Celte combinaison devait donc avoir la double 
uti'iité de procurer à l’arm ée un intérêt avanta
geux de son urgent, et au gouvernement tous les 
capitaux dont il aurait besoin, à un taux qui ne 
serait point usuraire.

Napoléon ordonna immédiatement diverses 
mesures im portantes, au moyen des fonds qu’il 
avait à sa dis])Osition. L’une consistait à réunir 
une douzaine de millions en num éraire à Stras
b ourg, pour le cas où les opérations militaires 
reprendraient leur cours, car si i’.Aulrichc avait
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signe la paix, la Russie n’avait pas commencé à 
la négocier, la Prusse n’avait pas encore envoyé 
la ratification du traité de Scliœiibiunn, ct l’An- 
glcterrc ne cessait pas d’ètre très-active dans scs 
menées diplomaticpies. Il prescrivit en outre de 
g a rd e ra  la caisse d’amortissement quelques mii- 
lioris en réserve, ct dc laisser ignorer le nombre 
de ces millions, ¡mur les faire agir tout à couj), 
lorsque les spcculaleurs voudraient rançonner la 
place. Il i)cnsait que le Trésor devait s’imposer 
cette sorte de dépense comme on s’impose celle 
d’un grenier d’abondance p ou rp arcrau x disettes, 
ct que les intérêts perdus par celte espèce dc thé
saurisation seraient un sacrifice utile ct nulle
ment regrettable. Enfin les monnaies étrangères  
qui re n tra ie n t, ayant besoin d’ètre refondues , 
pour être converties en monnaies françaises, il les 
fit rép artir entre les divers hôtels des monnaies, 
en proportion dc la disette du num éraire dans 
chaque localité.

Ces premières dispositions commandées par le 
moment étant term inées. Napoléon voulut (pTon 
s’occupât sans délai d’une nouvelle organisation 
de la Trésorerie , d’une nouvelle conslilulion de 
la Ranquc dc F ra n ce , et confia ce double soin à 
M. Mollien, devenu ministre du T résor. AI. Cau- 
din. qui avait toujours conservé le poiTefcuille 
des finances, car on doit sc souvenir qu’à cette 
époque le Trésor et les Finances formaient deux 
ministères distincts, AI. Caiidin reçut l’ordre de 
présenter nn jilan pour liquider l’arriéré , pour 
niveler définitivement les recettes ct les dépen
ses, dans la double bypotbèsc dc la paix et dc la 
guerre, fallût-il pour cela recourir à une nouvelle 
création d’impôt.

Après avoir veillé aux finances, Napoléon s’oc
cupa dc ram ener Tannée en France , mais lente
m ent, de manière qu’elle ne fil pas plus de ipiatre 
lieues par jou r. Il avait ordonné que les blessés ct 
les malades fussent retenus jusqu’au printemps 
sur leslieuxoù ils avaient reçu les premiers soins, 
ct que des officiers demeurassent auprès d’eux 
afin de veiller à leur guérison, en puisant pour 
cet objet essentiel dans les caisses de Tannée. Il 
avait laissé Rertbicr à Alunich , avec mission dc 
s’occuper dc tous ces détails, ct dc présider aux 
échanges de territoires, toujours si difficiles, entre 
les princes allemands. R ertbicr devait sc concer
ter, relativement à cc dernier objet, avec AI.Ollo, 
notre représentant auprès dc la cour de Bavière.

Napoléon songea ensuite à prendre des m e
sures contre le royaume de Naples. Alasséna, 
emmenant avec lui 4 0 ,0 0 0  hommes tirés dc la

Lombardie, reçut Tordre dc m archer par la Tos
cane et par la région la plus méridionale de 
l’É tat romain sur le royaum e de N aples, sans 
ciUcndrc à aucune proposition dc paix ou d’a r
mistice. Napoléon, incertain dc savoir si Joseph, 
qui avait refusé la vice-royauté d’Italie, accep
terait la couronne des Dcux-Sieilcs, lui donna 
seulement le titre de son lieutenant général. 
Josc|)h ne devait pas com m ander Tarincc, c’était 
Alasséna seul qui avait celle mission, car Napo
léon, (ont en sacrifiant aux exigences dc famille 
les intérêts dc la jioliliquc, ne leur sacrifiait pas 
aussi facilement les intérêts des opérations mili
taires. Alais Joseph, une fois introduit à Naples 
par .Masséna, devait se saisir du gouvernement 
civil du pays, cl y  exercer tous les pouvoirs de 
la royauté.

Le général Alolitor fut en même temps ache
miné vers la Dalmatie. Il avait sur ses derrières  
le général Alarmont pour Tappuyer. Celui-ci 
était chargé de recevoir dc la main des A utri- 
cliicns 'Venise ct l’État vénitien. Le prince Eu 
gène avait ordre dc se transporter à Venise, 
ct d’y adniiaislrcr les provinces conquises, sans 
les adjoindre encore au royaum e d’Ilalie, quoi
que cette adjonction dût avoir lieu plus tard. 
Avant dc la prononcer définitivement, Napoléon 
se proposait dc conclure, avec les représentants  
du royaume d’Ilalic, divers arrangements qu’une 
réunion immédiate aurait contrariés.

Napoléon, voulant enfin exalter Tesprit dc ses 
soldais, et communiquer cette exaltation à la 
France en tiè re , ordonna que la grande arm ée 
fût réunie à Paris, pour y recevoir une fête ma
gnifique, qui lui serait donnée par les autorités 
de la capitale. On ne pouvait ¡>as mieux figurer 
Tidéc de la nation fêtant T arm ée, qu’en char
geant les citoyens dc Paris de fétcr les soldats 
d’Austcrlitz.

Pendant qu’il s’occupait ainsi de l’administra
tion de son vaste enqfire, ct faisait succéder les 
soins dc la paix aux soins dc la gu erre . Napo
léon avait aussi les yeux fixés sur les suites des 
traités dcP rcsb ou rg ctdeScbœ iibruiin. La Prusse 
notam m ent avait à ratifier un traité bien im
prévu pour clic, puisque AI. d’IIaugwitz, qui ve
nait à Vienne pour dicter des conditions, les 
avait au contraire subies, et, au lieu d’une cou- 
traiule imposée à Napoléon, avait rapporté un 
traité d’alliance offensive et défensive avec lui, 
tout cela compensé, il est vrai, par un riche pré
sent, celui du Hanovre.

On sc figurerait difficilement la surprise de
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l’Europe, et les sentiments divers de contente
m ent et de cli.ngrin , d’avidité satisfaite et de 
confusion, qu’éprouva la Prusse en apprenant 
le traité de .Scliœnbrunn. On avait souvent laissé 
entrevoir au public de Berlin que tantôt la 
Fran ce , tantôt la Russie, offraient au roi l’élec- 
lorat de Hanovre, lequel, outre l’avantage d’a r
rondir le territoire si mal tracé de la P ru sse , 
avait l’avantage de lui assurer la domination de 
1 Elbe et du W escr, ainsi qu’une influence déci
sive sur les villes banséatiqucs de Brèm e et de 
Hambourg. Cette offre tant de fois annoncée 
était maintenant une acijuisition réalisée, une 
certitude. C’était un grand sujet de satisfaction 
pour un pays qui est l’un des plus ambitieux de 
l’Europe. Mais en compensation de ce don , 
quelle confusion, il faut trancher le m ot, quelle 
honte allait ])ayer la conduite de la cour de 
P ru sse! Tout en céd an t, contre son g ré , aux 
instances de la eo.alition, elle avait pris l’en
gagement de s’unir à clic, si dans un mois Napo
léon n’avait accepté la médiation prussienne et 
subi les conditions de paix qu’on prétendait lui 
imposer, cc  qui équivalait à l’engagement de lui 
déclarer la guerre. E t, tout à coup, trouvant en 
Moravie Napoléon, non pas em barrassé, mais 
tout-puissant, elle avait tourné à lui, accepté son 
alliance, et reçu de sa main la plus belle des dé
pouilles de la coalition, le Hanovre, antique 
patrimoine des rois d’Angleterre !

11 faut le dire, il n’y a plus d’honneur dans le 
monde, si de telles choses ne sont punies d’une 
éclatante réprobation. Aussi la nation prus
sienne, on doit lui rendre celte justice, sentit cc 
qu’une pareille conduite avait de condamnable, 
et, malgré la beauté du présent que lui apportait 
M. d’IIaugw itz, clic le reçut le chagrin dans 
l’â m e, riiumiliation sur le front. Toutefois la 
honte se serait effacée de la mémoire des P ru s
siens, et n’aurait laissé place qu’au plaisir de la 
conquête, si d’autres sentiments n’étaient venus 
sc mêler à celui du rem ords pour empoisonner 
la satisfaction qu’ils auraient dù éprouver. Quoi
que profondément jaloux des A utrichiens, les 
Prussiens, en les voyant si battus, sc sentaient 
Allemands, et, comme les Allemands ne sont pas 
moins jaloux des Français que les Russes ou les 
Anglais, ils assistaient avec chagrin à nos triom 
phes extraordinaires. Leur patriotisme com m en
çait donc à s’éveiller en faveur des A utricbicns, 
et ce sentiment, joint à celui du rem ords, inspi
rait à la nation nn profond malaise. L’armée 
était de toutes les classes celle qui manifestait ces

dispositions le plus ouvertem ent. L’arm ée n’est 
pas, en Prusse, impassible comme en Autriche ; 
clic réfléchit les passions nationales avec une 
extrêm e vivacité; elle représente la nation beau
coup pins que l’armée ne la représente dans les 
autres ))ays de l’Europe, la Fi-ancc exceptée ; et 
elle rc])résentait alors une nation dont l’opinion 
était déjà très-indépendante de scs souverains. 
L’arm ée prussienne, qui éprouvait à un haut 
degré le sentiment de la jalousie allemande, qui 
avait csjiéré un instant que la carrière des com 
bats s’ouvrirail devant elle, et qui la voyait fer
mée tout à coup par un acte diflicile à justifier, 
blâmait le cabinet sans aucun ménagement. 
L’aristocratie allemande, qui voyait l’cm pirc ger
manique ruiné par la paix de Presbourg, el la 
cause de la noblesse immédiate sacrifiée aux 
souverains de B a v ière , de W urtem berg et de 
Badcn, l’aristocratie allemande, occupant tons les 
hauts grades militaires, contribuait beaucoup h 
exciter les m écoulcntcm cnts de l’arm ée , et re -  
])orlait l’expression exagérée de ces mécontente
ments soit à Berlin, soit à Potsdam. Ces passions 
éclataient surtout autour de la l’c in e , et avaient 
converti sa eotciie en un lieu d’opposition 
bruyante. Le prince L ouis, qui régnait dans 
celte coterie , sc répandait plus que jamais en 
déclamations ebcvalercsqncs. Tout n’est pas fait 
pour l’alliance de deux pays, quand les iiilércts 
sont d’accord ; il faut que les am ours-propres le 
soient au ssi, et cette dernière condition n’est 
pas la plus facile à réaliser. Les Prussiens étaient 
alors le seul peuple de l’Euroiie dont la politi
que aurait pu s’accorder avec la n ô tre ; mais il 
eût fallu beaucoup de ménagements pour l’o r
gueil excessif de ces héritiers du grand Frédé
r i c ;  et malheureusement la conduite faible, am
biguë, quelquefois peu loyale de leur cabinet, 
n’attirait pas les égards qu’exigeait leur susccp- 
lihilité.

Napoléon, après six ans de relations infruc
tueuses avec la Prusse, s’était habitué à n’avoir 
plus aucune considération pour elle. Il venait de 
le ¡n’ouvcr en traversant ru n c de scs provinces 
(autorisé, il est v ra i , par les précédents) sans 
même l’en avertir. Il venait de le prouver davan
tage encore en se m ontrant si peu blessé de scs 
torts, qu’après la convention de Potsdam , lors
qu’il aurait eu droit de s’indigner, il lui donnait 
le Hanovre, la traitant comme bonne seulement 
à acheter. Elle était et devait être cruellement 
blessée de cc procédé.

La conscience humaine sent tous les reproches
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qu’elle a m érités, surtout quand on les lui épar
gne. Les propos auxquels elle s’était exposée de 
la jiart de Napoléon, la Prusse croyait qu’il les 
avait tenus. On assurait à Berlin qu’il avait dit 
aux négociateurs autrichiens, lorsque ceux-ci se 
faisaient fort de l’appui de la Prusse ; « La 
Prusse! elle est au plus offrant; je lui donnerai 
plus que vous, et je la rangerai de mon côté. » 
Il l’avait pensé, peut-être il l’avait dit à M. de 
Talleyrand, mais il affirmait ne l’avoir pas dit 
aux Autrichiens. Quoi qu’il en so it, partout à 
Berlin on répétait ce propos comme vrai. Le tort 
de la Prusse en tout cela, c’était de n’avoir pas 
m érité les égards qu’elle voulait obtenir; celui 
de N apoléon, de ne pas les lui accorder sans 
qu’elle les eôt m érités. On n’a des alliés, comme 
des amis, qu’ii la condition de m énager leur or
gueil autant que leur in térê t, à la condition en 
apercevant leurs torts, même en les sentant vive
m e n t, de ne pas s’en donner de pareils à leur 
égard.

M. d’H augw itz, quoiqu’il arrivât les mains 
pleines, fut donc reçu avec des sentiments di
vers : avec colère par la cour, avec douleur par 
le ro i, avec un mélange de contentem ent et de 
confusion par le jmlilic, et par personne avec 
une satisfaction complète. Quant à M. d’IIaugwitz 
lui-m ém e, il se présentait sans embarras devant 
tous C C S  juges. Il rapportait de Seliœnbninn cc 
qu’il avait invariablement conseillé ; l’agrandis
sement de la Prusse fondé sur l’alilance de la 
Fran ce. Son unique tort, c’était d’avoir obéi pour 
uu instant à l’empire des circonstances, ce qui 
l’exposait au fâcheux contraste d’être maintenant 
le signataire du traité de S cbœ ubruim , après 
avoir été un mois auparavant le signataire du 
traité de Potsdam. Mais ces circonstances, c ’était 
son malhabile successeur, son ingrat disciple, 
M. de Hardenbcrg, qui les avait fait naître, en 
compliquant tellement les relations de la Prusse 
en quelques mois de temps, qu’elle ne pouvait 
sortir de ces complications que par des contra
dictions choquantes. .M. d’IIaugw itz, d’ailleurs, 
s’il avait été entraîné un mom ent, l’avait été 
moins que personne; et il venait, après tout, de 
sauver la Prusse de l’abîme oô on avait failli la 
précipiter. Il ne faut pas oublier non plus qu’à 
Potsdam , tout séduit qu’on était par la présence 
d’A lexandre, on avait bien i-ecommandé à 
M. d’IIaugwitz de ne pas entraîner ia Prusse 
dans la guerre avant la fin de décem bre, et que 
le 2  décembre il avait trouvé victorieux, irré
sistible, celui qu’on voulait dominer ou combat

tre . Il avait été placé entre le danger d’une 
guerre funeste, ou une contradiction richement 
payée : que voulait-on  qu’il fit?  Uu reste , 
d isait-il, rien n’était compromis. Sc fondant 
sur cc que la situation avait d’extraordinaire, 
d’imprévu, il n’avait pris avec Napoléon que des 
engagements conditionnels, soumis plus expres
sément que de coutume à la ratification de sa 
cour. Les choses étaient donc entières. On pou
v ait, si on était aussi hardi qu’on s’cn vantait, 
aussi sensible à Tbonneur, aussi peu sensible à 
Tiutérét qu’on prétendait T ctre, on pouvait ne 
pas ratifier le traité de Schœnbrunn. Il en avait 
prévenu Napoléon, auquel il avait annoncé que, 
traitant sans avoir d’instructions, il traitait sans 
s’engager. On pouvait opter entre le Hanovre, 
ou la guerre avec Napoléon. La position était 
encore ce qu’eilc avait été à Schœ nbrunn, sauf 
qu’il avait gagné le mois qu’on avait déclaré 
nécessaire à l’organisation de Tarmée prus
sienne.

Tel était le langage de M. d’Haugwitz, exagéré 
en un seul point, c ’est quand il soutenait qu’il 
avait été placé entre Taceeptation du Hanovre ou 
la guerre, il aurait pu, en effet, réconcilier la 
Ib’usse avec Najioléon sans accepter le Hanovre. 
Il est vrai que Napoléon sc serait défié de cette 
dem i-réconciliation, et que de la défiance à la 
guerre il n’y avait pas loin. Les ennemis de 
M. cTHaugwitz lui adressaient un autre reproche. 
En se tenant à V ienne, lui disaient-ils, moins 
éloigné des négociateurs aiUricbiens, en faisant 
cause commune avec e u x , il aurait pu résister 
davantage à Napoléon , et déserter moins osten
siblement les intérêts européens épousés à P ots
dam, ou ne les déserter que de Taccord de tous. 
Mais cela supposait une négociation collective, et 
Napoléon en voulait si peu, que c’élait une antre 
m anière d’aboutir à la guerre que d’insister sur 
cc point. C’était donc la g u erre , toujours la 
g u erre , avec un adversaire effrayant, avant le 
term e fixé de la fin de décem bre, contre le vœu 
bien connu du r o i , et contre les intérêts bien 
positifs de la Prusse, que M. d’Haugwitz préten
dait aA’oir eue en face à Schœnbrunn.

L’embarras de cette position était donc beau
coup plus grand pour les autres que pour lui- 
mêm e, et d’ailleurs il avait un aplomb impertui’-  
bable, mêlé de calme et de grâce, qui aurait suffi 
à le soutenir en présence de scs adversaires, au
rait-il eu les torts qu’il n’avait pas.

Aussi M. d’ilaugw itz, sans être déconcerté par 
les cris qui retentissaient autour de lui, sans in-
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sister m cm e pour l’adoption du traité, comme 
aurait pu le faire un négociateur attaché .à l’ou
vrage dont il était l’auteur, ne cessa de répéter 
qu’on était libre, qu’on pouvait choisir, mais en 
sachant bien qu’on choisissait entre le Hanovre 
et la guerre. H laissait à autrui l’embarras des 
contradictions de la politique prussienne, et ne 
gardait pour lui que l’iionncur d’avoir remis son 
pays dans la voie de laquelle on n’aurait jamais 
dù le faire sortir. Heureux cc ministre s’il fût 
resté dans cette ligne, et s’il n’eùt pas lui-m ême 
gâté plus tard cette situation par des inconsé
quences qui le perdirent et faillirent perdre son 
pays!

Les exaltés, sincères ou affectés, de Berlin, di
saient que ce don du Hanovre était nn don per
fide, qui vaudrait à la Prusse une guerre éter
nelle avec l’Angleterre, et la ruine du commerce 
national; qu’on l’acbctait d’ailleurs par l’abandon 
de belles provinces depuis longtemps attachées 
à la monarchie, telles que Clèvcs, Anspach et 
Ncuehâtel. Ils prétendaient que la Prusse, qui, 
en cédant Anspach , Clèves el N eucliâtel, avait 
cédé une population de 5 0 0 ,0 0 0  habitants pour 
en avoir une de 9 0 0 ,0 0 0 , avait conclu un m au
vais m arché. A les entendre, si on avait obtenu 
le Hanovre sans rien abandonner, sans perdre  
ni N eucliâtel, ni Anspach, ni Clèves, et même 
en acquérant quelque chose de plus, comme les 
villes hanséatiques, par exemple, alors il n’y au 
rait eu rien à regretter. La défection, ainsi payée, 
en aurait valu la ¡ic in c ; mais le H anovre, ce 
n’était plus rien depuis qu’on l’avait! Et en tout 
cas, ajoutaient-ils, on déshonorait la Prusse, on 
la couvrait d’infamie aux yeux de l’Europe ! On 
livrait la patrie com m une, rAllemagiic , aux 
étrangers! Ces derniers reproches étaient plus 
spécieux; mais il y  avait à répondre cependant 
qu’on avait fait pis dans le dernier partage de la 
Pologne, et presque aussi bien dans le partage 
récent des indemnités germaniques. E t cepen
dant on n’avait pas alors crié au scandale !

Les gens modérés très-répandus dans la riche 
bourgeoisie de B erlin , sans réjiétcr toutes ces 
déclam ations, craignaient pour le commerce 
prussien les représailles de l’A ngleterre, souf
fraient pour la considération de la Prusse, avaient 
un vrai cbagrin du triom phe des armées fran
çaises sur les armées allemandes, mais redoutaient 
par-dessus tout la guerre avec la France.

C’était là le fond des sentiments dn ro i, qui, 
avec le cœ ur d’un bon Allemand patriote el m o
d éré, hésitait entre ces considérations contraires.

H était dévore de regrets en pensant à la faute 
qu’il avait commise à Potsdam , et qui le plaçait 
dans une nécessité d’inconséquence tout à fait 
déshonorante, seule objection qu’on pùt opposer 
au beau présent do Napoléon. E l puis, bien qu’il 
ne manquât pas de bravoure personnelle, il crai
gnait la guerre comme le plus grand des mal
heurs ; il y  voyait la ruine du trésor de Frédéric, 
follement dispersé par son père, soigneusement 
refait par lui, el déjà entamé par le dernier ar
mement ; il y voyait surtout, avec une sagacité 
que la crainte donne souvent, la ruine de la mo
narchie.

Frédéric-Guillaume suppliait le comte d’Haug- 
■\vitz de l’éclaircr de scs lumières, et le comte 
d’Haiigwitz lui répétait sans cesse, ne sachant lui 
dire autre chose, que c’était à choisir entre le 
Hanovre ou la guerre, et que, dans son opinion, 
toute guerre contre Napoléon serait suivie d’un 
désastre ; que les armées autrichiennes et russes 
valaient, quoi qu’on en dit, l’armée prussienne, 
et qu’on ne ferait pas mieux qu’elles, peut-être  
moins bien, car on élait dans le moment beau
coup moins aguerri.

Ou a.sscinl)la un conseil auquel on appela 
les principaux personnages de la m onarchie, 
MM. d’Haugwitz, de Hardcnbcrg , de Scbulem- 
bourg, et les deux représentants les plus illustres 
de l’arm ée. le maréclial de Mollciidorf et le duc 
de Brunswick. La discussion y  fut fort agitée, 
quoique sans mélange de passions de cour, et 
sous le coup de rétcrn cl argum ent de M. d’Haug
w itz, consistant à répéter qn’on pouvait refuser 
le Hanovre, mais en faisant la guerre, on se ren
dit, et on aboutit à un parti m oyen, c’est-à-dire 
à cc qu’il y avait de plus mauvais. On décida 
l’acceptation du traité avec des modifications. 
M. d’Haugwitz résista vivement à cette résolu
tion. 11 dit qu’il avait profité des circonstances à 
Scbœnbrunn, et qu’il avait obtenu de Napoléon 
ce qu’il n’cn obtiendrait pas une seconde fois ; 
que celui-ci verrait dans les modifications appor
tées au traité un dernier succès du parti ennemi 
de la F ra n ce ; qu’il finirait |iar ne plus com pter 
du tout sur l’alliance prussienne, qu’il se con
duirait en conséquence, et que, se tenant pour 
dégagé par une ratification donnée avec des ré 
serves, il placerait la Prusse entre des conditions 
pires ou la guerre.

M. d’IIaiigwitz ne fut pas écouté. On préten
dit que les inodiiications apportées, bonnes ou 
mauvaises, sauvaient fhonneur de la Prusse, car 
elles prouvaient qu’on ne rédigeait pas les ti’aités
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sous la dictée de Napoléon. Cette raison de si 
peu de valeur fit illusion à des gens qui avaient 
besoin de sc trom per eux-mêmes, et on adopla 
le traité en y  apportant divers changements.

Le prem ier de ces cbangemcnts indiquait bien 
la pensée dc ceux qui les avaient proposés, ct 
la nature de leur em barras. On supprimait du 
traité la qualification A'ojfensive et défensiv e, 
donnée à l’alliance contractée avec la F ra n ce , 
afin de pouvoir se présciUer à la llussic avec 
moins de confusion. On expliquait, par des com
m entaires, dans quels cas on se croirait obligé 
dc faire cause commune avec la France. On de
mandait des éclaircissements sur les derniers 
arrangem ents projetés en Italie, ct qui devaient 
être compris dans les garanties réciproques sti
pulées par le Irailé dc Scbœnbrunn, car on te
nait à ne point approuver formellement cc qui 
allait sc consommer à Naples, c ’est-,à-dire la dé
chéance des Bourbons, clients ct protégés dc la 
Russie.

Ces modificaUons signifiaient qu’en étantobligé  
d’entrer dans la politique dc la France, on ne 
voulait pas y  entrer franchem ent, qu’on ne vou
lait ])as surtout y entrer jusqu’au point de ne 
pouToir |)lus cx|)liqucr sa conduile à Saint-Pc- 
tersbonrg ct à Vienne. L’intention élait trop vi
sible pour être favorablenicntintcrprétéc à Paris. 
A CCS modifications, on en ajouta (|uelqucs autres 
moins honorables encore. On ne les écrivit pas, 
il est vrai, dans le nouveau traité, mais on laissa 
le soin à M. d’IIangwilz de les proposer verbale
m ent. On désirait, en gagnant le Hanovre, ne 
pas céder Anspacli, qui élait la seule concession 
un peu im porlantc exigée par Napoléon, ct qui 
formait le patrimoine franconien de la maison de 
Rrandebourg. On desirait l’ad,onction des villes 
lianséatiques, conquête précieuse par son im por
tance com m erciale, et en comblant ainsi l’avidité 
de la nation prussienne, on sc flattait d’étouffer 
chez elle le cri de l’honneur, et de désarmer l’o
pinion publi((uc.

Cela fait, on appela AI. dc L aforest, ministre 
de France, chargé à cc titre de l’écliangc des ra 
tifications. Cclni-ci connaissait trop son souverain  
pour sc perm ettre de ratifier un traité autjucl il 
avait été apporté de tels changem ents. H com 
mença par s’y refuser ; mais les instances auprès 
de lui devinrent si pressantes, Al. d’IIaugwilz 
lui représenta avec tant dc force la néccssilc 
d’enchaîner la cour de Berlin, pour la sauver dc 
ses variations continuelles ct pour Tarraclier 
aux suggestions des ennemis de la F ra n c e , que

ce ministre consentit .à ratifier le traité modifié, 
suh spe ra li ,  précaution d’usage en diplomatie 
quand on désire réserver la volonlé de son sou- 
vcr.nin.

C était donc à Paris qu’il fallait revenir pour 
faire approuver ces nouvelles tergiversations de 
la cour de Prusse. AI. d’Haugwitz avait paru  
réussir auprès de Napoléon , ct c’cst lui qu’on 
crut devoir envoyer eu France pour conjurer 
l’orage qu’on prévoyait. AI. d’IIaugwitz déclina 
longtemps une telle mission ; mais le roi lui 
adressa dc si vives p rières, qu’il dut sc résigner 
à sc rendre à Paris, el à braver une seconde fois 
le négociateur couronné ct victorieux avec le
quel il avait traité à Scbœnbrunn. Il partit en sc 
faisant précéder des paroles les plus douces cl les 
plus obséquieuses, pour sc ménager un accueil 
moins mauvais que celui qu’il jiouvait craindre.

Na[)oléon, en apprenant ecs dernières misères 
dc la politique prussienne, y vit ce qu’il fallait y 
voir, de nouvelles faiblesses pour ses ennemis, de 
nouveaux efforts pour bien vivre avec eux, tout 
en sc ménageant l’occasion de faire encore avec 
lui quelques profits. Use sentit à l’égard de cette 
l)olilique moins de considération qu’auparavant, 
c t, ce qui fut un grand malheur pour la Prusse 
cl pour la Fran ce , il désespéra tout à fait, dès 
celte époque, de l’alliance prussienne. Joignez à 
cela que, la réflexion venue, il en était an regret 
dc cc qu’il avait accordé à Schœnbrunn. Le don 
du Hanovre, en cifct, avait été concédé avec un 
peu trop dc précipitation, non pas qu’il pût cire  
mieux placé que dans les mains de la P russe; 
mais en disposer définitivem ent, c’était rendre  
plus acharnée la lutte avec l’A ngleterre, c ’ctait 
ajouter à des intérêts inconciliables .sur m er, 
des intérêts inconciliables sur te r r e , car le vieux 
Ceorgc III aurait sacrifié les plus riches colonies 
de l’Angleterre plutôt que son patrimoine g cr- 
mani(]uc. Sans doute si on reconnaissait que 
l’Angleterre était à jamais implacable, et ne pou
vait être ram enée que p arla  force, on avait rai
son alors de tout sc perm ettre avec c lic , ct le 
Hanovre était (rès-hien employé, quand il l’était 
à cim enter une alliance puissante et sincère, 
propre à rendre impossibles les coalitions conli- 
nentalcs. Alais aucune dc ces suppositions ne 
paraissait actuellement vraie. On annonçait un 
grand découragement en A ngleterre, la mort 
prochaine dc AI. P it t ,  ravéncm cnt probable de 
Al. Fo x , et un changem ent immédiat dc système. 
A ussi, en apprenant ies derniers actes dc la 
Prusse, Napoléon fut-il disposé à tout replacer
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sur l’ancien pied avec elle, c’est-à-dire à lui res
tituer Ans])ach, Clcves, Neuchâtcl, et à lui reti
re r le Hanovre pour le garder en réserve. Au 
point où en étaient arrivées les clioses, soit par 
la faute des liommcs, soit par la faute des événe
m ents, cc qu'il y avait de m ieux, clTeclivcincnt, 
c’était d’en revenir aux bons rapports sans iiili- 
niilé, et de reprendre de p art et d’aulrc ce qu’on 
s’était donné. Napoléon, en recouvrant le Hano
vre, aurait eu dans les mains un moyen de traiter 
avec 1 Angleterre , et de saisir l’occasion unique 
qui allait s’oifrir de term iner une guerre funeste, 
cause permanente de la guerre universelle.

Cc fut sa jii’cm ièrc pensée, et ¡ilût au ciel qu’il 
Teùt suivie ! Il donna des instructions en cc sens 
à M. de Talleyrand. Il voulut qu’on le représen
tât à 31. d’Haugwitz comme plus irrité qu’il 
n’était des libertés prises avec la F ra n c e , qu’on 
sc déclarât complètement dégagé, et qu’on res
tât lib re , ou de reprendre le Hanovre pour en 
faire le gage de la paix avec l’Angleterre, ou de 
tout rem ettre à nouveau avec la Prusse, pour con
clure avec elle un traité plus large et ]ilns solide ' .

31. d’Haugwilz arriva le I "  février à Paris. H 
déploya, soit auprès de 31. de Talleyrand , soit 
auprès de l’E m p ereu r, tout l’art dont il était 
doué, et cet art était grand. 11 fit valoir les em
barras de son gouvernement , placé entre la 
France et l’Europe coalisée, pencbant plus sou
vent versia prem ière, mais entraîné quelquefois 
vers la seconde par des ¡lassions de cour, qu'il

’  Nous citon s la IcU re sulvanle , <]ul rcp ro d u ll exaclcm cn l la 
pensée de Napoléon dans celle  e ireo n slan cc ;

A M. d e  T aU eyran d .

Pari., 4 fCviiiT l 00.

Le m in istère en A n g lelerrc  a été  enlIèrem eiU  ch an gé ap rès  
la m o rt de M. P ltt  : M. F o x  a le porlefeiilile des relatio n s e x lc -  
r ie u rcs . J e  désire (¡ne vous me présenllcz ce so ir une n oie réd i
gée su r celle  idée :

« Le soussigné m in isire des relalion s e x té rie u re s  a reçu  
l’o rd re  ex|irès de S. M. l’E m p ereu r de faire co n n aitre  à 
M. d ’IIaugw ilz, à sa prem ière  e n ircv u c , que Sa .Majesté ne 
sa u ra it re g a rd e r  le Iraitéco n cU i à V ienne coinm c cx isla iil, p ar  
défaut de ratification  dans le lem p s p r e s c ri t ;  que Sa M ajesté 
uc recon naît à  aucune puissan ce, et m oins à la P ru sse  qu'à 
toute  a u tre , p a rce  que r c x p é r ic u c c  a prou vé qu'il faut p a rle r  
clairem en t cl sans d éto u r, le d ro it de inodiiier et d’in le rp ré le r , 
selon son in té rê t, les d iffércnls a rllc lcs  d’un I r a ilé ;  que ce 
n’est pas éch an g er des ratificalions que d’av o ir deu x textes  d if
férents d 'un m êm e tra ité  , c l  que l ’irré g u la rité  [lara il en core  
])Ius grande si Pou considère les tro is  ou q u atre  pages de m é
m oire ajoutées au x  ratifica tio n s d e l à  P ru s s e ; que .M. de L a-  
forest, m in istre de Sa M ajesté, ch arg é  de Péchange des ra lifi-  
catiuns, se ra it  co u p ab le , si lu i-m ém c n’eiil observé toute 
r ir ré g u la r ité  du procédé de la co u r de P ru sse , m ais qu’ il ii’a -  
v all accepté l’échange qn’a vcc la condition de l’ap p ro b ation  de 
l’E m p ereu r.

CONSOLAT. 2 .

fallait comprendre et excuser. Il montra le gou
vernem ent prussien obligé de revenir pénible
ment de la faute commise à PoLsdam, ayant 
besoin pour cela d’élre soutenu, encourage par 
les égards du gouvernement français; il sc pei
gnit si bien comme I homm c qui luttait seul à 
Berlin pour ram ener la Prusse à la F ra n ce , et 
comme ayant droit à ce titre d’ètrc aidé par la 
bienveillance de Napoléon, que cc dernier céda, 
et eonscnlit malltcurcusemcnl à renouer le traité  
de Seliœnbruiin, mais à des conditions un peu 
plus onéreuses encore que celles (¡uc le roi F rc -  
dérie-Guillaume venait de refuser.

e Je  n ev e u x  pas vous contraindre, dit Napo
léon à 31. d’H augwitz; je vous offre toujours de 
rem ettre les clioses sur l’ancien pied, c’est-à-dire 
do reprendre le Hanovre, en vous rendant Ans- 
pacb, Cl(!vcs etN euebâtcl. Biais si nous traitons, 
si jo vous cède de nouveau le Hanovre, je ne vous 
le céderai plus aux mêmes conditions, et j ’exige
rai en outre que vous me promettiez de devenir 
les fidèles alliés de la France. Si la Prusse est 
l’ranclicincnt, publiquement avec m oi, je  n’ai 
plus de coalition européenne à craindre, et, sans 
coalition européenne sur les bras, je viendrai 
bien à bout de l'Angleterre. Biais il ne me faut 
pas moins que cette certitude pour vous faire 
don du Hanovre, et ¡tour avoir la conviction que 
j ’agis sagement en vous le donnant. »

Napoléon avait raison , sauf en nn p oin t, c’é
tait de faire payer le Hanovre à la Prusse par de

« L e soussigné est donc cliarg é  de d é cla re r  que Sa M ajesté ne 
Tapiirouve p as, p a r la considéralion de la sain lelé duc à  T exé-  
culion des Iraités.

« Mais en m cn ic tem ps le soussigné est cliargé  de d é cla re r  
que Sa M ajesté d ésire  toujours que les diiTérends survenus  
dans CCS dci’n ièrcs c irco n slan ces entre  la F ra n ce  e t la Pru sse  
sc lcrm in cn l à ra n iia b le , et que Tancienne am itié qui avait 
existé  c n lrc  elles subsiste com iuc p a r  le p a s s é ; elle désire  
m êm e que le tra ilé  d’alliance oiicusivc c l  défensive, s'il est 
com palil)le avec les a u lrcs  engagem en ts de la P ru sse , subsiste  
en tre  les deux pays et assu re leurs liaison s. »>

C elle n ote, que vous me p résen terez  ce so ir, sera  rem ise de
m ain dans la confci cn cc , et sous fpiclque p ré te x te  que ce soit  
je  ne vous laisse ) as le m ailre  de ne la pas re in e llre .

Vous com prenez vou s-m èn ic que ceci a deux buts : de me 
laisser m ailre  de faire  m a paix  avec rA n g Icle rre , si d’ici à 
quelques jo u rs  les nouvelles que je  reço is se confirm ent, ou de 
co n clu re  avec la P ru sse un Ira ilé  su r une base plus large.

V ous serez sévère et ncl dans la rédaclion ; m ais vous y  ajou -  
Ic re z d e  vive v oix  loutes les m odificalions, lous les adoucisse- 
in cn ls, toutes les illusions qui fero n t cro ii’c à  M. d’ IIaugw ilz  
que c'esl une suite de m ou c a r a c tè r e , qui est piqué de ce lle  
form e, m ais que dans le fond on est dans les m êm es seiiU - 
m ents pou r la P ru sse. Mon opinion est que dans les c irc o n -  
slaiices a c tu e lle s ,s i  véritablem ent M. F o x  e s t a  la lèle des af
faires é lra n g è re s , nous ne jiouvons cé d e r le H anovre ù la 
P ru sse que p a r  su ite  d’un grand  sy stèm e tel qu’il puisse nous  
g a ra n tir  de la c ra in le  d’une con tin u ation  d’boslililés.

9
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nouvelles com pensations, de ne pas le lui livrer 
au contraire aux conditions les plus avanta
geuses, car il n’y  a de bons allies que ceux qui 
sont pleinement satisfaits. M. d’Haugwitz, qui 
était sincère dans son désir d’unir la France et 
la Prusse, prom it à Napoléon tout ce qu’il voulut, 
et le prom it avec toutes les apparences de la 
plus entière bonne foi. Il ajouta à ses promesses 
des insinuations fort adroites sur les procédés un 
peu légers de Napoléon envers la Prusse, sur la 
nécessité de m énager la dignité du r o i , pour le 
roi d’a b o rd , que sa timidité n’empêcbait pas 
d’ètre au fond susceptible et irritable, mais aussi 
pour la nation et l’arm ée, qui s’identifiaient avec 
le m onarque, et prenaient fort mal tout cc 
qui ressemblait à un manque d’égai'ds pour lui. 
M. d’Haugwitz disait que la violation du terri
toire d’Anspach notam m ent avait produit, sous 
ce rap p ort, l’effet le plus regrettable , et mis la 
nation de moitié avec la cour dans les entraîne
ments qui avaient am ené le déplorable traité de 
Potsdam .

Ces réflexions étaient justes et frappantes. 
Mais si la Prusse avait besoin d’être ménagée. 
Napoléon avait besoin d’être content d’elle pour 
être  porté à la m énogcr, et d’éprouver de l’es
tim e pour en faire paraître. C’était là une double 
difficulté, que jusqu’ici on n’avait pas réussi à 
vaincre : y réussirait-on davantage après ce nou
veau raccom m odem ent ? C’était malheureusement 
fort douteux.

On rédigea un second traité plus explicite et 
plus étroit que le p rem ier. Le Hanovre fut 
donné à la Prusse aussi formellement qu’à 
Schœ nbrunn, mais à la condition de l’occuper 
im m édiatem ent, et à titre de souveraineté. Une 
obligation nouvelle et grave était le prix de cc  
don : elle consistait à fermer aux Anglais le W c -  
ser et l’Elbe, et à ferm er ces fleuves aussi étroi
tem ent que l’avaient fait les Français lorsqu’ils 
occupaient le Hanovre. En échange la Prusse ac
cordait les mêmes cessions qu’à Schœnbrunn ; 
elle donnait la principauté franconienne d’Ans
pach, les restes du duché de Clèves situés à la 
droite du R h in , et la principauté de Neuchâtel 
form ant l’un des cantons de la Suisse. Un avan
tage promis au roi de Prusse dans le traité de 
Schœnbrunn était supprimé ici au profit du roi 
de Bavière. D’après le premier tra ité , la princi
pauté franconienne de B arcu th , contiguë à celle 
d’Anspach, et conservée à la Prusse, devait être 
limitée d’une m anière plus régulière, en prenant 
sur celle d’Anspach une enclave de vingt mille

habitants. Il n’élalt plus question de cette en
clave. Enfin on étendait les obligations imposées 
à la Prusse. Celle-ci était contrainte de garantir 
non-sculcmcnt l’Em pire français tel quel, avec les 
nouveaux arrangem ents conclus en Allemagne et 
en Italie, mais on exigeait encore qu’elle garantit 
explicitem ent les futurs résultats de la guerre  
commencée contre N aples, c ’est-à-dire la dé
chéance d elà maison des B ourbons, et l’établis
sement alors présumé d’une branche de la famille 
Bonaparte sur le trône des Deux-Sicilcs. C’était 
là certainem ent la plus désagréable des récentes 
conditions imposées à la Prusse, car elle rendait la 
situation du roi envers l’em pereur Alexandre plus 
difficile que jamais , à cause du protectorat avoué 
de la Russie à l’égard des Bourbons de Naples.

11 n’est pas nécessaire de dire que les garanties 
étaient réciproques, et que la France prom ettait 
l’appui de scs armées à la Prusse, pour assurer à 
celle-ci toutes ses acquisitions passées et pré
sentes, le Hanovre compris.

Ce second traité fut signé le IS  février.
Ainsi tout ce que la Prusse avait gagné à vou 

loir modifier le traité de Schœnbrunn, c’était 
d’être privée des additions de territoire qui de
vaient d’ahord être ajoutées à B areu th , d’ètre  
contrainte à un acte fort d an g ereu x, la clô
ture de l’Elhc et du W eser, enfin d’être obligée 
d’avouer publiquement cc qui allait se consommer 
à Naples. L’unique résultat, en un m ot, c’étaient 
des obligations de plus et des profits de moins.

M. d’Haugwitz n’avait pu faire m ieux, à moins 
de replacer les choses dans leur prem ier état, ce 
qui aurait été préférable assurément, car on se 
serait épargné les engagements embarrassants 
d’une alliance replâtrée et peu sincère. H est 
vrai qu’on se serait privé du prestige d ’une con
quête hrillante, bien utile pour couvrir en cc 
moment toutes les misères de la politique prus
sienne. Quoi qu’il en soit, M. d’Haugwitz ne 
voulait pas porter lui-m ême à Berlin ce triste  
fruit des tergiversations de sa cour, et il résolut 
d’y envoyer M. de Lucch esini, m inistre de 
Prusse à Paris. Il ne lui convenait pas de sollici
ter l’adoption d’un ouvrage gâté, et d’assumer 
sur lui seul la responsabilité de la résolution  
qu’il s’agissait de prendre. Il voulait laisser à son 
ro i, à ses collègues, et à la famille royale, qui 
intervenait d’une m anière si indiscrète dans les 
affaires de l’É ta t, le soin de choisir entre le traité  
de Schœnbrunn fort empiré, ou la g u erre ; car 
il était évident cette fois que Napoléon, poussé 
à bout par un nouveau rejet, s’il n’éclatait pas
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immédiatement pour une allianec rcfusce, traite
rait la Prusse de telle sorte, dans tous les arran 
gements européens, que la guerre deviendrait 
prochainement inévitable.

H envoya donc à Berlin 51. de L ucchesini, 
dont il était le supérieur, et occupa pour quel
ques jours sa place de ministre à Paris. 11 le 
chargea de porter le traité à sa cour, de peindre 
à celle-ci l’état exact des clioses en F ra n cc , de 
lui représenter les dispositions vraies de Napo
leon, qui était ¡irèt à devenir, selon la manière 
dont on se con du irait, ou un allié puissant et 
sincère, quoique embarrassant par son esprit 
d entreprise, ou un ennemi formidable, si on le 
réduisait à voir dans la Prusse une seconde Au
triche. 51. d’IIaugwitz ne donna pas à 51. de 
Lucchesini la mission de solliciter en son nom 
l’adoption du nouve.au traité. Il ne souhaitait 
plus rien , car il en était déjà au dégoût d’une 
tache devenue trop ingrate, et à la fatigue d’une 
responsabilité trop contrariée.

II demeura donc à Paris, parfaitem ent traité 
par Napoléon, étudiant avec curiosité cet homme 
extraordinaire, et se persuadant tous les jours da
vantage de la justesse de sa propre, politique, et 
des intérêts présents et futurs que la Prusse et 
la France conqiromcllaient égalem ent, en ne sa
chant pas s’entendre.

Tout allait, du reste, en Europe au gré des dé
sirs de l’heureux vainqueur d’Aiisterlitz. L’arm ée 
qu’il avait envoyée à Na])les, sous le commande
ment apparent de Joseph Napoléon, et sous le 
commandement réel de Masséna, m archait droit 
au but. La reine de Naplcs, s’efforçant encore 
une fois de conjurer l’orage amassé par ses fau
tes, implorait toutes les cours, et dépêchait suc
cessivement le cardinal Ruffo, le prince héritier 
de la cou ron n e , au-devant de Joseph , pour 
essayer d’un traité, quelles qu’en fussent les con
ditions. Joseph, lié par les ordres impératifs de 
son frère, refusait le cardinal Ruffo, accueillait 
avec égard les instances du prince Ferdinand, 
mais ne s’arrêtait pas un instant dans sa m ar
che sur Naples. L’arm ée française , forte de
4 0 ,0 0 0  hom m es, passa le Garigliano le 8 fé
vrier, et s’avança formée en trois corps. L’un, 
celui de droite, sous le général Reynier, vint 
faire le blocus de Gaëte ; l’autre, celui du centre, 
sous le marécbal Masséna, marcha sur Capone; 
le troisième, celui de gaucbe, sous le général 
Saint-Cyr, se dirigea par la Pouille et les Abriiz- 
zcs vers le golfe de T áren te. A cette nouvelle les 
Anglais s’embarquèrent avec une telle précipita

tion, qu’ils faillirent m ettre en péril leurs alliés, 
les Russes. Les premiers s’enfuirent en Sicile, les 
seconds à Corfou. La cour de Naples se réfugia 
à P aïen n e, après avoir entièrem ent vidé les 
caisses publiques, même celle de la Rauque. Le 
prince royal, avec ce qui restait de meilleur dans 
l’arm ée napolitaine, s’enfonça dans les Calabres. 
Deux seigneurs napolitains furent envoyés à 
Capoue, pour traiter de la reddition de la capi
tale. Une convention fut signée , et Joseph , 
escorté du corps de 5Iasséna, se présenta devant 
Naples. 11 y entra le 1 5  février, sans que l’ordre 
fût troublé, la population des lazzaroni n’ayant 
opposé aucune résistance.

La place de Gaëte, quoique comprise dans la 
convention de Capoue, ne fut point rendue par 
le prince de Hcsse-Philippstadt, qui en était le 
comm andant. H déclara qu’il s’y défendrait jus
qu’à la dernière extrém ité. La force de cette place, 
espèce de G ib raltar, tenant seulement par un  
isthme au continent d’Italie, perm ettait en effet 
une longue résistance. Le général Reynier enleva 
les positions extérieures avec une grande h ar- 
die.ssc, et s’occupa du soin de resserrer l’ennemi 
dans la place, en attendant qu’on lui fournît le 
matériel nécessaire pour entreprendre un siège 
en règle.

Joseph, m aître de Naplcs, n’était qu’au début 
des difficultés qu’il avait à vaincre. Quoiqu’il ne 
prît encore que la qualité de lieutenant de Napo
léon, il n’cn était pas moins à tous les yeux le 
roi désigné du nouveau royaum e. H n’y  avait 
pas un ducat dans les caisses ; toutes les m uni
tions militaires avaient été emportées, les prin
cipaux fonctionnaires étaient partis. Il fallait 
créer à la fois des finances et une administration. 
Joseph avait du sens, de la douceur, mais au
cune portion de cette activité prodigieuse dont 
son frère Napoléon était doué, et qui aurait été 
nécessaire ici pour fonder un gouvernement.

Il se mit néanmoins à l’œ uvre. Les grands du 
royaum e, plus éclairés que le reste de la nation, 
comme il arrive en tout pays peu civilisé, avaient 
été mal traités par la reine, qui leur reprochait 
d’être enclins aux o[)inions libérales, et qui les 
faisait vivre dans la crainte des lazzaroni, igno
rants et fanatiques, qu’elle menaçait sans cesse 
de déchaîner contre eux : conduite ordinaire à 
la royauté qui s’appuie partout sur le peuple 
contre les grands, lorsque la résistance se mon
tre  chez ces derniers. Les grands firent donc un 
bon accueil à ce gouvernement nouveau, duquel 
ils espéraient une adm inistration sagement réfor-
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lualrice, et dcciclée à prolcger également loules 
les classes. Joseph, les voyant animés de senti
ments favorables, s’attacha davantage à les a tti
re r  à lui, et contint les lazzaroiii jiar la crainte  
d’cxéculions sévères. Au surplus, le nom de Mas
séna faisait trem bler les perturbateurs. Uu coup 
de vent avait rejeté sur Naples une frégate et 
une corvette napolitaines, avec plusieurs liàli- 
nients de transport. Ou recouvra ainsi (iiielipics 
m unitions, et des valeurs assez importantes. On 
arm a les forts, on leva des contributions, cl un 
Corse fort habile, M. Salicctti, envoyé par Na
poléon à Naples, fut mis à la Iclc de la police. 
Joscjib (icmanda des secours d’argent à son frère 
pour l’aider à passer ces jiremicrs momenis.

Eugène, vice-roi de la haute Italie, avait reçu  
des mains de l’Autriche les Etats véiiiliciis. Il 
était entré dans Venise à la grande satisfaction 
des habitants de cette anti(|uc reine des m ers, 
qui trouvaient dans leur adjonction à un l'oyaumc 
italien, constitué sur de sages principes, un cer
tain dédommagement de leur indépendance per
due. Le corps du général Jlariu o n t, descendu 
des Alpes Styricnncs en Italie, s’élait porté sur 
l’izonzo, et form ait une réserve prête à pénétrer 
en Dalmatie, si cette adjonction de forces deve
nait nécessaire. Le général Alolitor avec sa divi
sion avait rapidement m arché vers la Dalmatie, 
pour s’em parer d’une contrée à laquelle Napoléon 
attachait bcaucou]) de p r ix , parce (jn’clle était 
voisine de l’empire turc. Ce général était entré  
dans la ville de Z ara , capitale de la Dalmatie. 
Mais il lui restait à parcourir uu assez grand es
pace de côtes, avant d’arriver aux célèbres bou
ches du C attaro , la plus méridionale et la plus 
im portante des positions de l’Adrialiiiuc, ci il sc 
b â ta it, afin de contenir jiar la terreur de sou 
approebc les M onténégrins, depuis longtemps 
sliiiendiés ])ar la Russie.

Du reste, la cour de Vienne, soupirant après 
la retrailc de l’armée française, était disposée à 
exécuter fidèlement le trailé de Presboui'g. Celte 
cour, épuisée par la dernière g u e rre , qui était 
la troisième depuis la révolution française, ter- 
riliifr des coups qu’elle avait reçus à Uim et à 
Austerlitz, uc renonçait sans doute pas à l’cs- 
])()ir de se relever un jou r, mais [loiir le présent 
elle était i-ésokic à m ettre un peu d’ordre dans 
ses finances, et à laisser passer bien dos années 
avant de tenter encore une fois la fortune des 
arm es. L’arcliidnc Charles, redevenu ministre  
de la g u erre , éiait chargé do chercher un nou
veau système d’organisation m ilitaire, qui procu

râ t, sans une trop grande réduction do forces, 
les économies qu’on ne pouvait plus différer. On 
sc pressait donc d’exécuter en tout point le der
nier traité de paix, de verser, ou en espèces ou 
en lettres de change, la conlribution de 4 0  mil
lions, de seconder le transport des canons, des fu
sils jiris à Vienne, pour que la retraite successive 
des troupes françaises s’accomplit proinptcracnt. 
Cette retraite devait sc term iner le I "  mars par 
l’évacuation de Rraunau.

Napoléon, qui avait laissé B erthier à Munich, 
pour y veiller au retour de l’arm ée, retour qu’il 
voulait rendre lent et com m ode, avait prescrit 
à ce fidèle exécuteur de scs volontés de s’arrêter  
à Brannau, et de ne restituer celte place qu’a
près qu’il aurait reçu la nouvelle positive de la 
remise des bouches du Cattaro. Il avait établi 
le maréchal N cy, avec son corps, dans le pays de 
Salzbonrg, pour y vivre le plus longtemps pos
sible aux dépens d’une province destinée à de
venir autrichienne. Il avait établi le corps du 
maréchal Soult sur l’inn , à cheval sur l’arcbi- 
diicbé d’Autriche et la B avière, et vivant sur 
tous les deux. Les corps des m aréchaux Davoust, 
Lannes, Bernadotte, ¡lesanl trop sur la Bavière, 
dont on commençait à lasser les habitants, ve
naient d’etre acheminés vers les pays nouvelle
ment cédés aux princes allemands nos alliés; et 
comme il n’y avait pas de terme fixé pour la 
remise de ces pays, dépendante encore d’arran
gements litigieux, on avait un prétexte fondé 
pour y séjourner quelque temps. Le corps de 
Bernadotte fut donc transporté dans la ])rovince 
d'Anspacb, cédée par la Prusse .a la Bavière. Il 
avait là de l’espace pour s’étendre et pour subsis
ter. Le corps du maréchal Davoust fut transporté  
dans révccbé d’Aicbstedt et dans la principauté 
d’OEttingcn. La cavalerie fut répartie entre ces 
différents corps. Ceux qui n’étaient pas assez au 
large pour trouver à se nou rrir avaient la per
mission de s’étendre chez les petits princes de 
la Soiiabc, dont le trailé de Presbourg rendait 
l’cxistcnee problém atique, en exigeant de nou
veaux changements à la constitution germ ani
que. Les troupes de Lannes, partagées entre le 
maréchal Mortier et le général O udinot, furent 
cantonnées en Souabe. Les grenadiers d’Oudi- 
not s’achem inèrent à travers la Suisse, vers la 
principauté de Ncucbâtel, pour en prendre pos
session. Enfin, le corps d’A ugercau, renforcé de 
la division Dupont et de la division balave du 
général Dumonceau , fut cantonné autour de 
Fran cfo rt, prêt à m archer sur la Prusse , si les
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derniers arrangements conclus avec, elle n’ame
naient pas une entente sincère et définitive.

Ces divers corps se trouvaient dans le meil
leur état. Us com m encèrent à se ressentir du 
repos qui leur avait été accord é, ils se recru
taient par l’arrivée des jeunes conscrits parlant 
sans cesse des bords du R b in , où Ton avait 
réuni les dépôts, sous les m arécbaux Kellermann  
et Lefebvrc. Nos soldats étaient, s’il est possible, 
plus propres encore à la guerre qu’avant la der
nière campagne, et singulièrement enorgueillis 
de leurs récentes victoires. Ils sc m ontraient 
humains à Tégard des peuples d’Allemagne, un 
peu b ruyants, il est v ra i, vantant volontiers 
leurs exploits, mais, ce bruit passé, sociables au 
plus haut point, et offrant un singulier contraste 
avec les Allemands auxiliaires, beaucoup plus 
durs envers leurs compatriotes que nous ne 
Tétions nous-mêmes. M alheureusement, Napo
léon , par un esprit d’économie utile à son a r
m ée, nuisible à sa politique, ne faisait payer 
aux soldats qu’une partie de la solde, retenant 
le reste à leur p rofit, et pour le leur com pter 
plus tard , quand ils rentreraient en Fran ce . Il 
exigeait que les vivres leur fussent fournis par 
les pays où ils campaient, en rem placem ent de 
la portion de la solde qui leur était retenue, et 
c était pour les habitants une charge fort lourde. 
Si les vivres eussent été p ayés, la présence de 
nos troupes, au lieu d’étre un fardeau , serait 
devenue un avantage, et TAllcmagnc, qui savait 
qu’elles avaient été amenées sur son sol par la 
faute de la coalition , n’aurait eu que des senti
ments bienveillants jiour nous. C’élait donc une 
économie mal entendue, et le bénéfice qui en 
résultait pour Tarméc ne valait pas les inconvé
nients qui pouvaient naître de la souffrance des 
pays occupés. Napoléon faisait retenir aussi la 
dépense de Tbabillerncnt pour vêtir ses soldats à 
neuf, quand ils repasseraient le Rbin et vien
draient prendre part aux fctes qu’il leur prépa
rait. Ils é taien t, quant à e u x , fort de cet avis, 
et se résignaient gaiement à porter leurs vête
ments usés, à recevoir peu d’a rg en t, se disant 
qu’à leur retour eu France ils auraient des ha
bits neufs, et d’abondantes économies à dé
penser.

Du reste, si les peuples se plaignaient du sé
jou r prolongé de nos troupes, les petits princes 
avaient fini par invoquer leur présence comme 
un bienfait, car rien n’était comparable aux 
violences, aux spoliations que se perm ettaient les 
gouvernements allemands, surtout ceux qui pos-

sédaicnl quelque rorcc. Le roi de Bavière, le 
grand-duc de Badcn avaient mis la main sur les 
biens de la noblesse imm édiate, et quoiipTüs 
agissent sans m énagem ent, leur précipitation  
était de Tbumanité comparée à la violence du 
roi de W u rte m b e rg , qui poussait Tavidito jus
qu’à (aire envahir et piller tous les fiefs, comme 
du temps où Ton criait en France : G uerre au x  
châteaux, pa ix  a u x  chaum ières! Ses troupes e n 
traient dans les domaines des princes enclavés 
dans son royaum e, sous prétexte de saisir les 
possessions de la noblesse immédiate. N’ayant 
droit qu’à une portion du Brisgau, dont la plus 
grande partie était destinée à la maison de Ba- 
den, le roi de W iirtcuiherg l’avEit ioccupc pres
que eu totalité. Sans les troupes françaises, les 
W urtem bcrgeois et les Badois en seraient venus 
aux mains.

Napoléon avait constitué M. Otto, ministre de 
France à M unich, et Berthier, major général 
de la grande arm ée, arbitres des diiîércnds qu’il 
prévoyait entre les princes allemands , grands 
et ¡ictils. Ces derniers étaient tous accourus à 
Munich , où la dicte de Ratisbonnc paraissait 
avoir transféré son siège, et ils y sollicitaient la 
justice de la France, et ménic In présence, quel
que onéreuse qu’elle fût, des troupes françaises. 
On voyait surgir de toutes ¡¡arts d’iiicxlrica- 
bles contestations, qui ne semblaient pouvoir 
èire résolues que ])ar une nouvelle refonte de la 
Constitution germanique. En attendant, des dc- 
taclicracnls de nos soldats gardaient les lieux 
en litige, et tout était remis à Tarbilragc de la 
France et de ses ministres. Au surplus Napoléon 
ne sc servait pas de ces conflits pour ju'olongcr 
le séjour de scs troujics en Allemagne, car il était 
impatient de faire ren trer Tarmée, de la réunir 
à Paris autour de lui; et il iTattendait pour cela 
que Tentière occupation de la Dalmatie, et la l’é- 
ponsc clcrmitivc de la cour de Prusse.

Celte cour, obligée de sc iirononccr une der
nière fois sur le traité de Schœnbrunn modifié, 
jirenait enfin son parti. Elle acceptait cc traité, 
devenu moins avantageux depuis son double 
rem aniem ent à Berlin et à Paris, et elle recevait, 
avec la confusion sur le front, avec l’ingratitude  
dans le cœ ur, le don du Hanovre, qui dans un 
autre temps l’aurait comblée de joie. Que faire 
en efl'et? Il n’y avait jias d’autre parti à prendre  
que celui de finir par adhérer aux propositions 
de la F ra n c e , ou de sc résigner bientôt à la 
guerre, à la guerre que Tarméc prussienne appe
lait avec jactance, et que scs chefs, plus avisés,
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le roi surtou t, redoutaient comme une funeste 
épreuve.

A opter pour la guerre, il aurait fallu s’y dé
cider quand Napoléon quittait Ulm pour s’en
foncer dans la longue vallée du D anube, et 
tom ber sur scs derrières, pendant que les Austro- 
Russes , concentrés à O im utz, l’attiraient en 
M oravie. Mais l’arm ée prussienne n’était pas 
prête a lo rs ; et après le 2 d écem bre, quand 
M. d’IIaugwitz s’aboucha avec Napoléon, il élait 
trop tard. Il était bien plus tard encore, main
tenant que les Fran çais , réunis en Souabe et en 
Franconie, n’avaient qu’un pas à faire pour en
vahir la Prusse, maintenant que les Russes étaient 
en Pologne, et les Autrichiens en complet état 
de désarmement.

Accepter le don du H anovre, aux conditions 
qu’y m ettait la Fran ce , était donc la seule réso
lution possible. Mais c ’était là une singulière 
m anière de com m encer une alliance intim e. Le 
traité du IS  février fut ratifié le 2 4 . M. de L uc- 
chesini repartit immédiatement pour Paris avec 
les ratifications. M. d’Haugwitz de son côté sc 
m it en route pour retourner à B e rlin , pleine
m ent satisfait des traitem ents personnels qu’il 
avait reçus de Napoléon, lui prom ettant de nou
veau la fidèle alliance de la Prusse, mais s’atten 
dant à des épreuves bien pénibles, à la vue de 
toutes les difficultés qui fourmillaient alors en 
Allemagne, à la vue surtout de ces petits princes 
allem ands, prosternes aux pieds de la F ra n c e , 
pour se sauver des exactions dont les accablaient 
des princes plus puissants ou plus favorisés. 
Rentré à B e rlin , M. d’Haugwitz trouva le roi 
fort attristé de sa situ ation , et fort aflligc des 
difficultés que lui opposait la cour, plus exaltée 
et plus intem pérante que jam ais. L’audace des 
m écontents fut poussée à cc point que, jicndant 
une nuit, les vitres de la maison de M. d’IIaug- 
witz furent brisées par des perturbateurs, qu’on 
cru t généralem ent appartenir à l’arm ée, et qu’on 
disait publiquem ent, mais faussem ent, n’étre  
que les agents du prince Louis. M. d’Haugwilz 
affecta de dédaigner ces m anifestations, q u i, 
très-insignifiantes dans les pays libres, où l’on 
perm et en les m éprisant ces excès de la multi
tude , étaient étranges et graves dans une m o
narchie absolue, surtout quand on pouvait les 
imputer à l’arm ée. Le roi les considéra comme 
une chose sérieu se, et annonça publiquement 
l’intention de sévir. Il donna des ordres formels 
pour la recherche des coupables, que la police, 
soit qu’elle fût complice ou impuissante, ne par

vint pas à découvrir. Le roi poussé à bout mon
tra une volonté ferme et arrêtée, qui imposa aux  
mécontents, et particulièrem ent à la reine. Il fit 
sentir à celle-ci que son parti était pris, que le 
salut de la monarchie lui avait commandé de le 
prendre, et qu’il fallait que tout le monde autour 
de lui eût une attitude conforme à sa politique. 
La reine, qui du reste était dévouée aux intérêts 
du roi son époux, sc tu t, et pour un instant la 
cour offrit un asjiect convenable.

M. de Hardenberg quitta le ministère. Cc per
sonnage était devenu l’idole des opposants. H 
avait etc la créalnre de M. d’Haugwitz, son par
tisan, son im itateur, et le prôiicur le plus ardent 
de l’alliance française, surtout en 1 8 0 5 , lorsque 
Napoléon, de son camp de Boulogne, offrait le 
Hanovre à la Prusse. Alors M. de Hardenberg 
regardait comme la plus belle des gloires d’assu
re r cet agrandissement à son pays, et se plaignait 
aux ministres français des hésitations de son roi, 
trop le n t, d isait-il, à s’attacher à la France. 
D epuis, ayant vu échouer cc  dessein, il s’était 
jeté avec l’impétuosité d’un caractère immodéré 
dans les bras de la Russie, et n’ayant pas su 
revenir de cette erreu r, il déclamait tout baut 
contre la France. Napoléon, informe de sa con
duite, avait commis à son égard une faute qu’il 
renouvela plus d’une fois, c’était de parler de lui 
dans ses bulletins, en faisant une allusion offen
sante à un ministre prussien, séduit par l’or des 
Anglais. L ’imputation élait injuste. M. de Har
denberg n’était pas plus séduit par l’or des An
glais que M. d’Haugwitz par l’or des Français. 
Elle était de plus indécente dans un acte officiel, 
et sentait troj) la licence du soldat vainqueur. 
C’est celle attaque qui avait valu à JI . de 
Hardenberg rim m cnsc popularité dont il jouis
sait. Le roi lui accorda sa retraite, avec des té
moignages de considération, qui n’enlevaient pas 
à cette retraite le caractère d’une disgrâce poli
tique.

Mais tandis qu’il éloignait M. de Hardenberg, 
Frèdéric-Guillauinc adjoignait à M. d’IIaugwitz 
un second qui ne valait jias beaucoup m ieu x; 
c’clait M. de Keller, que la cour regardait comme 
un des siens, et qui se donnait publiquement 
l)Our surveillant de son clief. C’était une sorte 
de satisfaction accordée au parti ennemi de la 
France, car dans les gouvernements absolus, on 
est souvent obligé de céder à l’opposition, tout 
comme dans les gouvernements libres. Fréd éric-  
Guillaume faisait plus encore, il essayait de bien 
vivre avec la Russie, et de lui expliquer honora-
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blcment les inconséquences intéressées qu’il avait 
commises.

Depuis Austerlitz on avait été fort sobre à 
Berlin de communications avec S ain t-P é te rs 
bourg. Après toutes les jactances de Potsdam , 
la Russie devait être confuse de sa défaite, et la 
Prusse de la manière dont clic avait tenu le ser
ment prêté sur la tombe du grand Frédéric. Le 
silence éta it, dans le m om ent, la seule relation  
convenable entre ces deux cours. La Russie ce
pendant lavait rompu une fois, pour déclarer 
que scs forces étaient à la disposition de la 
Prusse, si le traité de Potsdam divulgué lui atti
rait la guerre. Depuis elle s’était tue, et la Prusse 
aussi.

Il fallait finir par s’expliquer. Le roi pressa le 
vieux duc de Brunswick d’aller à Saint-Péters
bourg opposer sa gloire aux reproches que la 
conduite, suivie à Schœnbrunn et continuée à 
P aris , ne pouvait manquer de provoquer. Ce 
prince respectable, dévoué à la maison de Bran
debourg, partit donc, malgré son âg e , pour la 
Russie. 11 ne venait pas déclarer franchement 
qu on épousait enfin l’alliance française, cc qui 
était difficile, mais cc qui eût été [iréférahle à 
une continuation d’ambiguïtés, déjà bien funeste, 
il venait dire que, si la Prusse avait pris le Ilaao- 
^rc, c’était pour ne pas le laisser à la France, et 
liour s’épargner le chagrin et le danger de voir 
les Français reparaître dans le nord de l’Allema
gne ; que, si on avait accepté le m ot d’alliance, 
c était pour éviter la guerre, et que par ce mot 
on n’avait voulu entendre que la neutralité; que 
la neutralité était ce qui valait le mieux pour les 
uns et pour les au tres ; que la Russie et la Prusse 
n avaient rien à gagner à la guerre ; qu’en s’obsti
nant dans ce système d’hostilité acharnée contre  
la France, on faisait les aifnircs du monopole 
commercial de l’Angleterre, et qu’il n’élait pas 
bien sûr qu’on ne fit pas aussi les alfaircs de la 
domination continentale de Napoléon.

Tel était le langage que devait te ñ irle  duc de 
Brunswick à Saint-Pétersbourg.

Il faut revenir à ce jeune em pereur, q u i, 
entraîné a l a  guerre jtar van ité, et contre les 
inspirations secrètes de sa raison , avait fait à 
Austerlitz un si triste apprentissage des arm es. 
Il avait peu donné à parler de lui pendant les 
trois derniers m ois, et il avait caché dans l’éloi- 
gncm cnldcson empire la confusion de sa défaite.

Un cri général s’élevait en Russie contre les 
jeunes gens, qui, disait-on, gouvernaient et com
prom ettaient l’em pire, Ces jeunes gens, placés les

uns dans Tarmée, les autres dans le cabinet, se 
disiiutaicnt entre eux. Le parti des Dolgorouki 
accusait le parti des Czartoryski, et lui reprochait 
d’avoir tout perdu par sa mauvaise conduite en
vers la Prusse. On avait voulu la viplcntcr, di
saient les Dolgorouki ; on l’avait ainsi éloignée, 
au lieu de la rapprocher, et son refus de prendre 
part à la coalition en avait empêché le succès. 
C'était dans un intérêt particulier qu’on avait 
agi de la sorte, c’était pour arracher à la Prusse 
les provinces polonaises, et reconstituer la Po
logne, rêve funeste pour lequel le jirinec polo
nais Czartoryski trahissait évidemment Tcmpc- 
reiir.

Le prince Czartoryski et ses nmis soutenaient 
avec bien plus de raison que c’étaient ces mili
taires présom ptueux, qui n’avaient pas su atten
dre à Olmutz le tcrinc fixé pour l’intervention de 
la Prusse, qui avaient voulu prém aturém ent livrer 
bataille, et opposer leur expérience de vingt-cinq  
ans à la science du général le plus consommé des 
temps modernes, que c’étaient ces militaires p ré
somptueux et incapables qui étaient les vrais 
auteurs des revers de la Russie.

Les vieux Russes mécontents condamnaient 
toute cette jeunesse ; et Alexandre, accusé de se 
laisser conduire tantôt p arles uns, tantôt par les 
autres, était devenu, à celte époque, uu objet de 
peu de considération pour scs sujets.

Il avait été fort découragé dans les premiers 
jours qui suivirent sa défaite, et si le prince  
Czartoryski ne l’avait plusieurs fois rappelé au 
scnliincnt de sa propre dignité, il aurait trop  
laissé voir le profond abattement de son <àinc. 
Le prince Czartoryski, bien qu’il eût sa part de 
l’inexpérience commune à tous les jeunes gens 
qui gouvernaient Tempire, avait néanmoins de 
la suite et du sérieux dans les vues. 11 était le 
principal auteur de ce système d’arbitrage euro
péen qui avait amené la Russie à prendre les 
arm es contre la France. Ce système q ui, chez 
les hommes d’É tat russes, n’était au fond qu’un 
masque jeté sur leur ambition nationale, était 
chez cc jeune Polonais une pensée sincère et fran
chem ent embrassée. Il voulait qu’Alexandrc y  
persistât; et si c ’était une grande présomption à 
de si jeunes gens de vouloir régenter l’Europe, 
surtout en présence des puissances qui s’en dis
putaient alors Fcinpirc, c ’était une plus grande 
légèreté encore d’abandonner si vite ce qu’on 
avait si témérairement entrepris.

Le prince Czartoryski avait adressé au jeune 
em p ereu r, naguère son a m i, et commençant à
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redevenir son m aître, de nobles et respectueuses 
rem on tran ces , qui bonorcraicnt un ministre 
dans un pays lib re, qui doivent ITionorcr bien 
davantage dans un pays où la résistance au pou
voir est un acte de dévouement ra re , et destiné 
à rester inconnu. Le prince C zartoryski, re tra 
çant à Alexandre scs hésitations , scs faiblesses , 
lui disait : « L’Autricbe est ab attue, mais elle 
déteste son vainqueur ; la Prusse est divisée entre 
deux p artis, mais elle finira par céder au senti
m ent allemand qui la domine. Sachez, en m éna
geant ces puissances, laisser venir le moment où 
l’une el fau trc  seront prêtes à agir. Ju squ e-là , 
vous êtes hors d’attein te ; vous pouvez demeurer 
un certain temps sans faire ni la paix ni la guerre, 
et attendre ainsi les circonstances qui vous jicr- 
m cltro n t, soit de reprendre les arm es, soit de 
traiter avec avantage. Ne cessez pas d’ètre uni à 
l’A ngleterre, et vous obligerez Napoléon à vous 
concéder ce qui vous est dù. »

Sentant profondément la grandeur de Napo
léon, depuis qu’il l’avait rencontré sur le cbamp 
de bataille d’Austerlilz , Alexandre répondait au 
prince Czartoryski : « Quand nous voulons lutter 
avec cet homme, nous sommes des enfants qui 
veulent lutter avec nn géant. » E t il ajoutait 
que, sans la Prusse, il n’était pas possible de re 
nom  elcr la g u e rre , car sans elle il n’y avait 
aucune chance de soutenir une guerre heureuse. 
Alexandre avait conçu une singulière estime 
pour l’arm ée prussienne, par cc seul motif que 
Napoléon ne l’avait pas encore battue. Cette 
arm ée, en effet, élait alors l’ilbision et l’espé
rance de fE u rop e. Alexandre était avec elle tout 
prêt à recom m encer la lutte, mais non sans elle. 
Quant à l’A ngleterre, il n’cn espérait jilus un 
appui fort efficace. II craignait qu’après la m ort 
de 51. P itt ,  annoncée comme certa in e , qu’après 
l’avénement de 51. Fo x , annoncé comme pro
chain, la haine de la France ne s’étcigiiit, sinon 
dans le cœur des A nglais, au moins dans leur 
politique. Cependant les reinoiilrances du jtrincc 
C zartorysk i, en stimulant l’orgueil d’A lcxaiidrc, 
avaient relevé son âme , et il élait résolu , avant 
de rem ettre son épée à Napoléon, de la lui faire 
attendre. 5!ais, quoique utiles, les leçons de son 
jeune censeur lui étaient importunes ; et il en était 
arrivé au point de chercher dans les vieux per
sonnages de son empire un complaisant sans 
capacité, qui couvrît d’un grand âge, qui c.xécu- 
tàt avec soumission, scs volontés personnelles. 
On disait déjà que sa faveur sc dirigeait sur le 
général de Budbcrg.

La conduite conseillée [lar le prince CzaiTo- 
toryski n’cn fut pas moins suivie assez exacte
m ent. Ou sc mit de nouveau en rapport avec 
l’Autriche, on parut oublier les froideurs d’Ho- 
litscli, et on témoigna à celte cour un grand in
térêt pour ses mallieurs, une grande considéra
tion [)our cc qui lui restait de puissance; on se 
chargea même de négocier à Londres pour lui 
faire payer une année de subsides, quoique la 
guerre n’eût duré que trois mois. Quant à la 
Prusse, on évita tout cc qui aurait pu la blesser, 
en sc gardant néanmoins d’approuver ses actes. 
Le duc de Brunswick venait d’arriver dans les 
jireiniers jours du mois de m ars. On lui fit le 
meilleur accueil, on le combla de prévcnance.i, 
qui paraissaient adressées à sa personne, à son 
âge, à sa gloire militaire, et nullement à la cour 
dont il élait le représentant. 11 fut moins bien 
accueilli lorsqu’il commença à s’entretenir d’af
faires politiques. On lui dit qu’on ne pouvait pas 
trouver bon que la Prusse eût accepté le Hano
vre des mains de l’ennemi de l’Europe ; que, du 
rc s lc , la paix qu’elle avait faite avec la Francc  
élait une paix fausse, peu solide et peu durable ; 
que bientôt la Prusse serait forcée d’adopter une 
résolution trop longtemps différée, et de tirer 
enfin l’épéc du grand Frédéric. « Alors, dit l’cm - 
pcrcur Alexandre au duc de Brunsw ick, je ser
virai sous vos ordres, et je  me ferai gloire d’ap
prendre la guerre à votre école. »

Toutefois on essaya d’entam er avec le vieux 
duc une négociation, destinée à rester profondé
ment cachée. Sous prétexte que les conditions de 
l’alliance ne seraient pas fidèlement observées 
pur la F ra n ce , on lui proposa de conclure une 
sous-alliance avec la Russie , au moyen de la
quelle la Prusse, si elle était mécontente de son 
allié français, pourrait recourir à son allié russe, 
et aurait à sa disposition toutes les forces de 
fcm ])ire moscovite. Cc qu’on offrait n’était pas 
moins qu’une trahison envers la France. Le duc 
de Brunsw ick, voulant laisser à Saint-Péters
bourg de bonnes dispositions en faveur de la 
Prusse, consentit, non ¡las à conclure un pareil 
engagem ent, car il n’avait pu y être autorisé, 
mais à en faire la projiosilion à son roi. Il fut con
venu que cetlcnégocialion dcm cu rerailouvcrte ,ct 
sc poursuivrait secrètem ent à l ’in su d càl. d’IIaug- 
wifz, par l’intermédiaire de 51. de Hardenberg, 
cc même ministre qui en ajiparcncc était disgra
c ié , et qui, sous m ain , continua de traiter la 
plus importante des aifaircs de la monarchie.

Tandis que la Prusse cherchait ainsi à expli-
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quoi’ sa conduite auprès dc la Russie, elle tentait 
aussi de faire excuser à Londres l’occupation du 
Hanovre. Rien iTclait plus singulier que son 
manifeste au peuple lianovricn , cl sa dépcelic à 
la cour de Londres. Flic disait au peuple liano- 
vrieii qu’cllc prenait avec peine possession dc ce 
royaum e, possession qu’elle payait d’un sacrifice 
am e r, celui dc ses provinces du Rliin , de Fran 
conic et de Suisse, mais qu’elle en agissait ainsi 
pour assurer la paix à TAllemagnc , ct épargner 
au Hanovre la présence des armées étrangères. 
Apres avoir adressé au peuple lianovricn ces 
paroles sans franchise et sans dignité , clic disait 
au cabinet anglais qu’elle n’enlevait pas le Hano
vre à l’A ngleterre, mais qu’elle le recevait dc 
Napoléon, dont le Hanovre était la conquête. Elle 
le recevait, ajoutait-elle, à contre-cœ ur, ct comme 
un échange qui lui élait imposé, contre des pro
vinces objet de tous scs regrets ; que c’était Tune 
des suites de la guerre imprudente que la Prusse 
avait toujours blâm ée, qu’on avait entreprise 
malgré ses avis, et dont on devait s’imputer les 
conséquences, car on avait élevé, en le com bat
tant mal il propos, cc pouvoir colossal, qui pre
nait aux uns pour donner aux autres, ct qui 
violentait aussi bien ceux qu’il favorisait de ses 
dons, que ceux qu’il dépouillait.

L ’Angleterre ne sc paya pas dc semblables 
raisons. Elle répondit par un manifeste, dans 
lequel elle accabla d’invectives la cour de Prusse, 
la déclara misérablement tombée sous le joug de 
Napoléon, indigne d’etre écoulée, et aussi mé
prisable par son avidité ([uc par sa dépendance. 
Toutefois le cabinet britannique, pour ne point 
p araître, aux yeux dc la nation, sc m ettre nn 
ennemi de plus sur les bras, dans un intérêt 
exclusivement propre à la famille royale, dit 
qu’il aurait soulfcrt celte nouvelle invasion du 
H anovre, résultat inévitable dc la guerre conti
nentale, si la Prusse s’était bornée à une simple 
occupation ; mais que celte puissance, ayant an
noncé la cloture des fleuves, avait commis un 
acte hostile, et souverainement dommageable 
au com m erce anglais, ct qu’en conséquence on 
lui déclarait la guerre. Ordre fut donné à tous 
les vaisseaux de la marine royale dc courir sur 
le pavillon prussien. Ce devait être une vraie 
perturbation pour TAlIcmagne, carie s  bâtiments 
dc la Rallique sc couvraient ordinairem ent dc 
ce pavillon, plus ménagé que les autres par les 
dominateurs dc la m er.

L’asccndaut de la bataille dc Marengo avait 
ramené l’Angleterre à Napoléon. L’ascendant dc

celle d’Austcrlilz la lui ram enait encore une fois, 
car les victoires de nos armées dc terre étaient 
un moyen tout aussi sûr de la désarm er, quoique 
moins direct. La première dc ces victoires avait 
produit la retraite dc AI. P itt, la seconde causa 
sa m ort. Cc grand ministre, rentré dans le ca
binet en août 1 8 0 3 , pour deux ans seulement, 
n’y parut que pour être abreuvé d’amertum es. 
Rentré sans M.M. W indham  et Grenville, scs 
anciens collègues, sans AI. F o x , son récent allié, 
il avait eu à com battre, dans le parlement scs 
vieux ct ses nouveaux amis ; en Europe, Napo
léon, devenu em p ereu r, ct plus puissant que 
jamais. A sa voix si connue des ennemis dc la 
France, le cri des armes avait retenti de toutes 
parts, une troisième coalition s’était form ée, et 
Tarmée française avait été détournée de Douvres 
sur Vienne. Alais cette troisième coalition une 
fois dissoute à Austcrlitz, AI. Pitt avait vu scs 
projets déjoues, Napoléon libre dc revenir à 
Roulognc, ct les vives anxiétés de TAngletei'rc 
prêtes à renaître.

L’idée (le revoir Napoléon sur le rivage de la 
Alanche préoccupait tous les esprits eu Angle
terre . On comptait toujours, il est vrai, sur 
Timmensc difficiiUé du passage, mais on com 
mençait à craindre qu’il n’y eût rien d’impossi
ble pour Tbommc extraordinaire qui agitait 
l’univers, ct on se demandait s’il valait la peine 
de braver dc telles chances pour acquérir quel
que ile dc plus, quand déjà on avait TInde en
tiè re , quand on tenait le Cap de Ronnc-Espé- 
rau cc ct Alaltc, dc manière à n’cn pouvoir plus 
être évincé. On sc disait que la bataille de T ra 
falgar avait définitivement assuré la supériorité  
de l’Angleterre sur les m ers, mais que le conti
nent européen restait à Napoléon, qu’il allait eu 
ferm er toutes les issues, que ce continent, après 
tout, c’était le monde, ct qu’on n’en pouvait 
vivre éternellement séparé ; que les victoires na
vales les plus éclatantes n’empêcheraient pas que 
Napoléon, profitant un jour d’un accident de 
m er, ne partît dc cc continent pour envahir 
l’Angleterre. Le système de la guerre à outrance 
était donc univcrscüciuciit discrédité chez les 
Anglais raisonnables, c t , bien que ce système 
ait réussi plus tard , ou en sentait alors le dan
ger, qui était grand, trop grand, pour les avan
tages qu’on pouvait recueillir d’une lutte pro
longée.

Or, comme les hommes sont esclaves dc la 
fortune , ct qu’ils prennent volontici’s pour 
éternels scs caprices d’un m oment, ils étaient
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cruels envers 31. Pitt ; ils oubliaient les services 
que depuis vingt ans cc ministre avait rendus à 
sa patrie, le degré de grandeur auquel il l’avait 
portée, par l’énergie de son paliïotisnie, par les 
talents parlementaires qui lui avaient soumis la 
cliam brc des Communes. Ils le tenaient pour 
vaincu, et le trailaient comme tel. Ses ennemis 
raillaient sa politique et les résultats qu’elle 
avait eus. Us lui imputaient les fautes du général 
Black, la jtrécipilalion des Auliïcliicns à entrer 
en campagne sans attendre les R usses, et la 
juécipitation des Russes à livrer bataille sans 
altendrc les Prussiens. Us imputaient tout cela 
aux imjtalientes fureurs de 31. P it t ;  ils alTcc- 
taient un grand intérêt pour l’Autriche, ils ac
cusaient 31. P itt de l’avoir perdue, et d’avoir 
perdu avec elle le seul ami véritable de l’Angle
terre .

Cependant 31. Pitt était étranger au plan de 
campagne, et n’avait eu part qu’à la coalition. 
C’est lui surtout qui l’avait nouée , et en la 
nouant il avait empêché l’expédition de Boulo
gne. On ne lui en savait aucun gré.

Une circonstance singulière avait rendu plus 
pénible l’effet de la dernière victoire de Napo
léon. Au lendemain d’A ustcrIitz, comme au 
lendemain de Blarcngo, on prétendait, quelques 
instants avant que la vérité fût connue, que Na
poléon avait perdu dans une grande bataille
2 7 ,0 0 0  hommes et toute son artillerie. Biais 
bientôt la nouvelle exacte avait été répandue, 
et les membres de l’opposition, faisant traduire 
et im prim er les bulletins français, les envoyaient 
distribuer à la porte de 31. P itt cl de Tainbassa- 
dcur de Bussic.

Pour jouir do toute sa gloire. Napoléon n’au
rait eu qu’à passer le détroit, et à écouter ce 
qu’on y disait de lui, de son génie, de sa fortune ! 
Tristes vicissitudes de cc monde ! ec que M. Pitt 
essuyait à cette époque , Napoléon devait Tes- 
suycr plus tard , et avec une grandeur d’injustice 
et de passion proportionnée à la grandeur de son 
génie et de sa destinée.

Vingt-cinq ans de luttes parlem entaires, luttes 
dévorantes qui usent Tàmc et le corps, avaient 
ruiné la santé de 31. P itt. Une maladie hérédi
taire, que le travail, les fatigues, et ses derniers 
cliagrins avaient rendue mortelle, venait de cau
ser sa fin prém aturée le 23  janvier I80G . Il était 
m ort à Tàge do 47  ans, après avoir gouverné 
son pays pendant plus de vingt années, avec au
tant de pouvoir qu’on en peut exercer dans une 
monarchie absolue; et cependant il vivait dans

un pays libre, il ne jouissait pas de la faveur de 
son ro i, il avait à conquérir les sulfi’ages de l’as
semblée la plus indépendante de la terre !

Si on admire ces jninistres qui, dans les mo
narchies absolues, savent enchaîner longtenqts 
la faiblesse du prince, l’instabilité de la cour, et 
régner au nom de leur m aître sur un pays as
servi, quelle admiration ne doit-on pas éjtrouvcr 
pour un homme dont la puissance , établie sur 
une nation libre, a duré vingt années ! Les cours 
sont bien capricieuses sans doute : elles ne le 
sont pas plus que les grandes assemblées délibé
rantes. Tous les ca|)riccs de l’oitinioii, excités 
par les mille stimulants de la presse quotidienne, 
cl réfléchis dans un parlement où ils prennent 
l’autorité de la souveraineté nationale, compo
sent celte volonté mobile, tour à tour servile ou 
despotique, qu’il est nécessaire de captiver pour 
régner sol-ménie sur cette foule de tètes qui pré
tendent rég n er! Il faut pour y dominer, outre 
cet art de la flatterie, qui procure des succès 
dans les cours, cet art si diiTcrent de la parole, 
quelquefois vulgaire, quelquefois sublime, qui est 
indispensable pour sc faire écouter des hommes 
ré u n is; il faut encore, ce qui n’est pas un art, 
cc qui est un don, le cnraclcrc, avec lequel on 
parvient à braver et à contenir les passions sou
levées. Toutes ces qualités naturelles ou acquises, 
31. Pin  les posséda au plus haut degré. Jam ais, 
dans les temps modernes, on ne Irouva un plus 
habile conducteur d’assemblée. Exposé pendant 
un quart de siècle à la véhémence cntrainantc  
de 31. Fo x , aux sarcasmes ¡toignanls de 31. She
ridan , il sc tint debout avec un imperturbable 
sang-froid, jtarla conslam mcnt avec justesse, à- 
propos, sobriété, et, quand à la voix retentis
sante de scs adversaires venait sc joindre la voix 
plus puissante encore des cvcncrnciits, quand la 
Bévolution française, déconcertant sans cesse les 
hommes d’E tat, les généraux les ¡»lus expérimen
tés de TEuropc, jetait au miücu de sa m arcbe ou 
Fleurus, ou Zurich, ou Blarcngo, il sut toujours 
contenir par la ferm eté, par la convenance de 
ses réponses, les esprits émus dn parlement bri
tannique. E t c’est en cela surtout que 31. Pitt 
fut rem arquable, car il n’eut, comme nous l’a
vons dit ailleurs, ni le génie organisateur, ni les 
lumières profondes de Thomme d’E tat. A Tcx- 
ccplion de quebiucs iiistilutioiis financières, d’un 
m érite contesté, il ne créa rien en Angleterre ; 
il sc trompa souvent sur les forces relatives do 
TEuro[ic, sur la marche des événements, mais 
il joignit aux talents d’un gi'aïul orateur poli
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tique l’amour ardent de son p ays, la haine pas
sionnée de la Révolution française. 11 faut au 
génie des passions pour qu’il ait de la puissance, 
llcprésentant en Angleterre, non pas de l’aristo
cratie nohiliairc, mais de l’aristocratie com m er
ciale, qui lui prodigua scs trésors par la voie des 
cm iirunls, il résista à la grandeur de la France, 
et à la contagion des desordres démagogiques, 
avec une persévérance inébranlable, et maintint 
l’ordre dans son pays sans en diminuer la liberté.
Il le laissa chargé de dettes, il est vrai, mais 
tranquille possesseur des mers et des Iiidcs. 11 
usa et abusa des forces de l’Anglclei'rc ; mais 
elle était le second pays de la terre quand il 
m ourut, et le premier huit ans après sa m ort. Et 
à quoi seraient bonnes les forces des nations, 
sinon à essayer de dominer les unes sur les au
tres? Les vastes dominations sont dans les des
seins de la Providence. Ce qu’un homme de génie 
est à une nation, une grande nation l’est à l’bu- 
manilé. Les grandes nations civilisent, éclairent 
le monde, et le font m archer plus rapidement 
dans toutes les voies. Seulement il faut leur con
seiller d’unir à la force la prudence, qui fait 
réussir la force, el la justice qui l’iionore.

W. P itt, si heureux pendant dix-huit ans, fut 
m alheureux dans les derniers jours de sa vie. 
Nous fûmes vengés, nous Français, de cc cruel 
ennemi, car il put nous croire victorieux pour 
jam ais; il put douter de l’excellence de sa poli
tique , et trem bler pour l’avenir de sa patrie. 
C’était l’un de ses plus médiocres successeurs, lord  
Castlereagh, qui devait jouir de nos désastres !

Au milieu des accusations les plus diverses, les 
plus violentes, M. P itt eut la bonne fortune de 
ne [)oinl voir son intcgrilc attaquée. Il vécut de 
scs émoluments qui étaient considérables, et, 
sans qu’il fût pauvre, passa pour l’ètre. Lors
qu’on annonça sa m ort, l'un des membres de la 
vieille majorité ministérielle proposa de payer 
scs dettes. Cette proposition, présentée au Parle
m ent, et accueillie avec respect, fut combattue 
pur scs anciens amis devenus scs ennem is, et 
notamm ent par M. W indham , qui avait été si 
longtemps son collègue au m inistère. Son noble 
antagoniste, M. Fo x , refusa d’y ad hérer, mais 
avec douleur. « J ’h on ore, s’écria-t-il avec un 
accent qui remua rassemblée des Communes, 
j ’iionorc mon illustre adversaire, et je regarde 
comme la glou'c de ma vie d’avoir été quelque
fois appelé son rival. Mais j ’ai combattu vingt 
ans sa politiipic, et que dirait de moi la généra
tion prcscnle si elle me voyait accueillir une

proposition dont on veut faire le dernier et le 
plus éclatant hommage à cette politique, que j ’ai 
cru e, que je crois encore funeste pour l’Angle
terre? j> Tout le monde com prit le vote de 
M. Fo x, et applaudit à la noblesse de son lan
gage.

Quelques jours aprfîs, la proposition ayant pris 
un autre caraclère, le Parlem ent vota à l’unani
m ité 5 0 ,0 0 0  livres sterling (1 million 2 5 0 ,0 0 0  fr.) 
pour payer les dettes de M. P itt. On décida qu'il 
serait enseveli à W estm inster.

M. Pitt laissait vacantes les charges de premier 
lord delà trésorerie, de chancelier de réclii(iuier, 
de lord go in crn cu r des cinq p orts , de grand  
m aître de l’université de Cambridge, et plusieurs 
autres moins importantes.

C’était une grande difficulté que de le rem pla
cer, non dans ces charges diverses, que de nom
breuses ambitions sc disputaient, mais dans celle 
de premier m in istre , qui avait quelque chose 
d’clTrayant, en présence de Napoléon vainqueur 
do la coalition eiiro|)éenne. Une idée s’était em 
parée des esprits lors du renouvellem ent de la 
guerre en 1 8 0 5  , et à la vue du faible ministère 
Addington, qui gouvernait alors : c’élait de réu
nir tous les grands talents, même d’opinion con
traire, tels que MM. Pitt el F o x , pour suffire aux 
difficultés de la lutte qui allait recom m encer avec 
Napoléon. L’opposition concertée de MM. Pitt et 
Fox contre le cabinet Addington rendait celte  
réunion de talents plus naturelle et plus facile. 
M. P itt la voulut, mais point assez pour vaincre 
George III. Il entra au ministère sans M. F o x ,  
et, par une sorte de compensation, il entra égale
ment sans ses amis les pins prononcés dans le vieux 
système tory , sans MM. Grenville et W indham  , 
qu’il avait trouvés trop ardents pour se les ad
joindre de nouveau.

Ceux-ci, laissés en dehors par M. P itt, s’étaient 
rnpprociics peu à peu de M. Fox par la voie de 
l’opposition, quoique par la nature de leurs opi
nions ils fussent plus éloignés de lui que ne l’était 
M. Pitt lui-mèmc. Une lullc commune de deux 
années avait contribué à les unir, et peu de diffé
rences les divisaient lorsque M. Pitt m ourut. Une 
oiiinion générale les appelait ensemble au minis
tè re , pour rem placer, p a rla  coalition de leurs 
talents, le grand ministre qu’on venait de perdre; 
pour essayer de faire la paix, au moyen des rela
lions amicales de M. F o x  avec Napoleon, et pour 
lutter avec toulc l’énergie connue des Grenville 
et des W indham  si ou ne réussissait pas à s’en 
tendre avec la France.
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S i, en 1 8 0 3 ,  George III avait pris M. P it t ,  
qu’il n’aimait pas, pour se passer de M. F o x , qu’il 
aimait encore m oins, il était contraint après la 
m ort de M. P itt de subir l’empire de l'opinion, et 
de rassembler, dans un mcinc cabinet, MM. Fox, 
Grenville, W indbam  et leurs amis. M. Grenville 
eut la cbargc de prem ier lord de la trésorerie , 
c’est-à-dire de prem ier m in istre ; M. W indbam  
ccllcqu ’il avait toujoursocciijice, l’administration  
de la g u e rre ; M. F o x , les affaires étran gères; 
M. G ray, l’am irauté. Les autres départements 
furent distribués entre les amis de ces person
nages politiques, mais de manière que .M. Fox  
comptait le plus grand nombre des voix dans le 
nouveau ministère.

Ce cabinet, ainsi form é, obtint une grande 
m ajorité, malgré les attaques des collègues ex
pulsés de M. P itt, MM. Castlcrcagb et Canning. 
Il s’occupa sur-lc-cbam pde deux objets essentiels, 
l’organisation de l’armée et les relations avec la 
France.

Quant à l’arm ée, il n’était pas possible de la 
laisser telle qu’elle était depuis 1 8 0 5 , c’cst-à-d irc  
composée d’une force régulière insuilisantc, et 
de 3 0 0 ,0 0 0  volontaires, aussi dispendieux que 
mal disciplinés. C’était une organisation d’ur
gence, imaginée jiour le moment du danger. 
M. W indbam , qui s’était sans cesse raillé des 
volontaires, et qui avait soutenu qu’on ne [louvait 
rien faire de grand qu’avec les armées régulières, 
ce qui lui avait fourni l’occasion de parler en 
termes m agniliqucsderarm ée française, 31. W ind
bam ¡louvait moins qu’un autre m aintenir l’o r
ganisation actuelle. 11 proposa donc une espèce 
de licenciement déguisé des volontaires, et cer
tains cbangcments dans les troupes de ligne, qui 
devaient faciliter ic recrutem ent de celles-ci. On 
a déjà vu que l’arm ée anglaise, comme tou te arm ée 
m ercenaire , sc recrutait par les engagements 
spontanés. 31ais ces engagements étaient à vie , 
et rendaient le recrutem ent diflieilc. 31. W in d 
ham proposa de les convertir en engagements 
tem poraires, de sept à vingt ans, et d’y ajouter 
des avantages de solde très-considcrables. Il con
tribua ainsi à procurer une plus forte organisa
tion à l’arm ée anglaise; mais il eut à lutter 
contre le préjugé que les armées permanentes 
inspirent à toutes les nations libres , centre la 
faveur que les volontaires s’étaicnt acquise, et 
surtout contre les intérêts crées par cette insti
tution, car il avait fallu form er un corps d’officiers 
pour les volontaires, qu’on était m aintenant 
obligé de dissoudre. On s’efforça de m ettre

51. W indbam  en contradiction avec son nouveau 
collègue, 31. F o x ,  q u i, partageant les jiréjugés 
populaires de son p arti, avait njontré autrefois 
plus de ])cncbant pour l’institutioii des volon
taires que pour I’extcnsion de l’arm ée régulière. 
Blalgrc tous ces obstacles, le projet ministériel 
fut adopté. On vota une large augmentation de 
l’a rm ée, q u i, jusqu’à l’entier développement 
du nouveau système , dut sc composer de
2 0 7 ,0 0 0  bommes, dont 7 5 ,0 0 0  de milice locale, 
et 1 1)2,000 bomm csdc troupes de ligne, répandus 
dans les trois royaumes et les colonies. La dé
pense totale du budget monta en co re , pour cette 
année, à environ 83  millions sterling, c’est-à-dire 
à jilus de deux milliards de francs, dans lesquels 
les impôts entraient pour 1 ,5 0 0  millions, et l’em
prunt à exécuter dans l’année pour 5 0 0 .

C’est avec ces puissantes ressources que l’An
gleterre voulait sc présenter à Napoléon, afin de 
négocier. On attendait de 31. Fo x , desa situation, 
de scs relations bienveillantes avec le Prem ier 
Consul devenu E m p e re u r, des facilités que nul 
autre ne pouvait avoir pour nouer des relations 
pacifiques. Un hasard h e u re u x , que la Provi
dence devait à cet honnête homme , lui en four
nit l’occasion la plus honorable et la plus natu
relle. Un misérable , jugeant de la nouvelle 
administration anglaise d’après les précédentes, 
s’introduisit cbcz 31. Fox pour lui offrir d’assas
siner Napoléon. 31. Fo x , indigné, le fitsaisirp ar  
ses huissiers , et livrer à la police anglaise. Il 
écrivit sur-le-champ à 31. de Talleyrand une lettre 
fort noble, pour lui dénoncer Todicuse proposi
tion qu’il venait de recevo ir, et m ettre à sa dis
position tous les moyens d’en poursuivre l’auteur, 
si son projet paraissait avoir quelqüe chose de 
sérieux.

Napoléon fut touché, comme il devait l’ê tre , 
d’un procédé si généreux , et fit adresser, par 
31. de Talleyrand, à 31. Fox la réponse que ce
lui-ci m éritait.

« J ’ai m is, écrivit 31. de Talleyrand , sous les 
(I yeux de Sa Majesté, la lettre de V otre Exccl- 
11 lenco. Je  reconnais l à , s’cst-ellc é c rié e , les 
II principes d'honneur et de vertu qui ont tou- 
II jours animé 31. F o x . Rem crcicz-le de ma 
II p a rt, a-t-elle a jo u té , et dites-lui que, soit que 
II la politique de son souverain nous fasse rester 
II encore longtemps en g u e rre , soit qu’une que- 
II relie, inutile pour l’hum anité, ait un terme 
II aussi rapproché que les deux nations doivent 
II le désirer, je me réjouis du nouveau caractère  
II que, par celle d em arch e, la guerre a déjà
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« p ris , et qui est le présage de ce qu’on peut 
« attendre d’un cabinet dont je me plais .à ap- 
« précier les principes d’après ceux de M. F o x ,
« qui est l’un des hommes les mieux faits pour 
«I sentir en toutes choses cc qui est beau , ce qui 
« est vraiment grand. »

M. deTalleyrand ne disait rien de plus, et 
c’était assez pour donner suite à des relations si 
noblement commencées. Snr-lc-cbam p M. Fox  
répondit par une lettre franche et cordiale, dans 
laquelle il offrait, sans détour, sans cinbùclic 
diplom atique, la paix , à des conditions sûres et 
honorables, et par des moyens aussi simples que 
prom pts. Les bases du traité d’Amiens étaient 
fort changées, selon M. F o x ;  elles l’étaient par 
les avantages mêmes que la France et l’Auglc- 
IciTC avaient obtenus sur les deux éléments 
qui étaient le théâtre ordinaire de leurs succès. 
Il fallait donc chercher des conditions nouvelles, 
(jui ne missent en souffrance l’orgueil d’aucune 
des deux nations, et qui procurassent à l'Euro])c 
des garanties d’un avenir tranquille et sûr. Ces 
conditions, si de part et d’autre on voulait être 
raisonnable, n’étaient point diilicilcs î» trouver. 
D’après les traités antérieurs , l’Angleterre ne 
pouvait négocier séparément de la Russie; mais 
en attendant qu’on eût eonsullé ce lle -ci, il était 
permis de confier à des interm édiaires choisis le 
soin de discuter les intérêts des puissances bel
ligérantes, et d’en préparer l’ajustement. M. Fox  
offrait de désigner sur-le-cham p les personnes 
qui seraient chargées de celte mission , et le lieu 
où elles devraient sc réu n ir.

Celte proposition charm a Napoléon , qui au 
fond souhaitait un rapprochem ent avec la Grandc- 
R retagnc, car c ’était d’elle que partait toute 
gu erre , comme une eau de sa so u rce ; et il y  
avait peu de moyens directs de la vain cre, un 
seul excepté , très-décisif, mais très-ch an ceu x, 
et pour lui seul praticable , la descente. Il 
éprouva une vive joie de celle franche ouverture, 
et l’accueillit avec le plus grand empressement.

Sans s’expliquer sur les conditions, il donna 
à entendre, dans sa réponse, qn’on disputerait 
peu à l’Angleterre les conquêtes qu’elle avait 
faites (elle avait détenu M alle, comme on s’cn 
souvient, et pris le Cap) ; que la France, de son 
côté, avait dit son dernier m ol à l’Europe dans le 
trailé de Presbourg, et qu’elle ne prétendaità rien 
au delà ; que les bases devaient donc élrc faciles 
à poser, si l’Angleterre n’avait pas de vues p arti
culières et inadmissibles, relativement aux iii- 
Icréts com m erciaux. « L ’Em pereur est persuadé.

disait M. de Tallcyrand, que la v ra ie  cause de 
la rupture de la paix d’Amiens n’est autre que le 
refus de conclure un traité de com m erce. Soyez 
bien averti que l’Em pereur, sans refuser certains 
rapprochements com m erciaux, s’ils sont pos
sibles, n’adm ettra aucun traité nuisible à l’in
dustrie française, qu’il entend protéger par toutes 
les taxes ou prohibitions qui imurroiit en favo
riser le développement. Il demande qu’on ait la 
liberté de faire chez soi tout cc qu’on v e u t , tout 
ce qu’oii croit u tile, sans qu’une nation rivale ait 
le droit de le trouver mauvais. »

Quant à rintervenlion de la Russie dans le 
tra ité , Napoléon faisait déclarer positivement 
qu’il u’en voulait pas. Le ¡irincipe de sa diplo
matie était celui des paix séparées , et cc prin
cipe était aussi juste qu’habilement imaginé. 
L’Europe avait toujours cmjiloyé contre la France  
le moyen des coalitions; c'eut été les favoriser 
que d’admettre les négociations collectives , car 
c’était sc iirètcr à la condition essentielle de toute 
coalition , celle qui interdit à scs membres de 
traiter isolément. N apoléon, qui .à la guerre lâ
chait de rencontrer scs ennemis séparés les uns 
des au tres, afin de les battre en d étail, devait 
cbcrcbci’ eu diplomatie à les rencontrer en même 
])Osition. Aussi avait-il opposé des refus absolus 
à toutes les offres de négocier collectivem ent, et 
il avait eu raison , sauf à se départir de ce prin
cipe de conduite, dans le cas où M. Fox aurait 
des engagements qui ne lui perm ettraient pas 
de traiter sans la Russie. N apoléon, après avoir 
posé le principe d'une négociation séparée, fit 
dire en outre qu’il élait prêt à choisir pour lieu 
de la négociation , non pas A m iens, qui rappe
lait des bases de paix désormais abandonnées, 
mais L ille , et à y envoyer tout de suite un mi
nistre plénipotentiaire.

M. Fox répliqua snr-lc-cbamp que la première 
condition dont on était convenu dès le début de 
ces pourparlers , c’était que la paix fût également 
bonoiablc pour les deux nations , et qu’elle ne le 
serait pas pour rA n g lc tcrrc , si on traitait sans la 
Russie, car 011 était formellement engagé, par 
nn article de traité (celui qui avait constitué la 
coalition de 18 0 3 ) à ne pas conclure de paix sépa
rée. Cette obligation élait absolue, selon M. Fo x , 
et ne pouvait être éludée. Il disait q u e , si la 
France avait nn principe, celui de ne pas auto
riser les coalitions par sa manière de négocier, 
l’Angleterre en avait un a u tre , celui de ne pas 
se laisser exclure du continent, en se prêtant à 
la dissolution de scs alliances continentales ;



142 LIVRE VINGT-OÜATRIÈME.

qu’on était sur ce point aussi om brageux en An
gleterre qu’on pouvait Tétre en France sur Tar- 
ticlc (les coalitions. Bl. F o x , qui à chacune de 
ses dépêches officielles joignait une lettre particu
lière , pleine de franchise et de loyauté, exemple 
que BI. de Talleyrand suivit de son cô té , BI. Fox  
term inait en disant que la négociation allait s’ar
rê te r peut-être devant un obstacle absolu , qu’il 
le regrettait sincèrem ent, mais qu’au moins la 
guerre serait loyale, et digne des deux grands 
pcu])lcs qui la soutenaient. I! ajoutait ces paroles 
remarquables ; « Je  suis sensible au dernier point, 
« comme je dois T étre , aux expressions obli- 
« géantes dont le grand homme que vous servez 
« a fait usage à mon é g a rd ... Les regrets sont 
« inutiles, mais s’il pouvait voir du même œil 
« dont je Tcnvisage la vraie gloire qu’il serait 
« en droit d’acquérir par une paix modérée et 
« ju ste , que de bonheur n’en résulterait-il pas 
« pour la France et pour l’Europe entière !

« L o n d res, 2 2  avril 1806 .

Il C. J .  F o x . 11

Au milieu de cette lutte acharnée, et qu’on 
peut appeler féroce, quand on se rappelle les 
scènes sanglantes ([iii Tont signalée, l’esprit sc 
repose volontiers sur ces relations nobles et bien
veillantes, qu’un honnête homme, aussi généreux 
qu’éloquent, fit naitre un instant entre les deux 
plus grandes nations du globe, et Tàme se rem 
plit de mille regrets douloureux, inconsolables!

Napoléon était fort touché lui-méme du lan
gage de BI. Fo x , et il désirait sincèrement la paix. 
BI. de Talleyrand, tout en sc trom pant sur le 
système de nos alliances, n’errait jamais sur le 
point essentiel de la politique du temps, et il ne 
cessait pas un seul jou r de croire que la paix, au 
degré de grandeur auquel nous étions a rr iv é s , 
était notre prem ier intérêt. 11 trouvait pour le 
dire un courage qu’il n’avait pas ordinairem ent; 
il pressait vivement Napoléon de saisir l’occasion 
u n iq u e, offerte par la présence de BI. Fox aux 
affaires, pour négocier avec la Grandc-llrctagnc. 
11 n’avait du reste pas de peine .à se foire écouter, 
car Napoléon n’était pas moins disposé que lui à 
profiter de cette occasion aussi heureuse qu’inat
tendue.

Les circonstances, au surplus, se prêtaient à 
vaincre l’obstacle qui semblait arrêter la négocia
tion dès son début. On avait plus d’une raison de 
croire, par des rapports qui venaient du duc de

Eru nsw ick , et du consul de France à Saint-Pé
tersbourg, qu’A lcxandrc, inquiet des conséquen
ces de la guerre, se défiant du silence du cabinet 
britannique à son égard, et des dispositions per
sonnelles de BI. F o x , souhaitait le rétablissement 
de la paix. Le consul de France avait envoyé à 
Paris le chancelier du consulat pour rapporter cc 
qu’il avait appris, et tout semblait foire naitre 
l’espérance d’ouvrir une négociation directe avec 
la Russie. Dans cc cas BI. Fox ne pourrait plus 
insister sur le principe d’une négociation collec
tive , puisque la Russie aurait elic-m êm e donné 
Tcxemplc d’y renoncer.

On résolut donc de continuer les pourparlers 
commencés avec BI. Fox, et on se servit pour cet 
objet d’un interm édiaire qu’une rencontre heu
reuse venait d’offrir. Aux généreuses paroles 
échangées avec BI. F o x  s’étaient joints des pro
cédés non moins généreux. Depuis l’arrestation  
des Anglais ordonnée par Napoléon, à l’époque 
de la rui)ture de la paix d’Amiens, en représail
les de la saisie des bâtiments français, beaucoup 
de membres des plus grandes familles d’Angle
terre étaient détenus à Verdun. BI. Fox avait 
demandé le renvoi sur parole de jilusicurs d’en
tre eux. Ses demandes avaient rencontré Taceucil 
le plus empressé, et bien que, n’osant pas insis 
ter sur toutes au même d egré, il les eût classées 
suivant l’intérêt qu’elles lui inspiraient, Najio- 
léon avait voulu les lui concéder to u tes , et les 
Anglais désignés par lui avaient été relâchés sans 
aucune exception. En retour de ce noble procédé, 
BI. Fox avait choisi, pour les rendre, les prison
niers les plus distingués faits à la bataille de Tra- 
folgar, l’infortuné Villeneuve , l’héroïque com
m andant du Redoulable, le capitaine L ucas, et 
beaucoup d’autres en nombre égal aux Anglais 
élargis.

Parm i les prisonniers rendus à BI. Fox , se 
trouvait Tun des seigneurs d’Angleterre les plus 
riches et les plus spirituels ; c ’était lord A'ar- 
moiUli, depuis marquis de H artford, tory pro
noncé, mais tory ami intime de BI. F o x , partisan  
décidé de la paix, (¡ni lui perm ettait la vie et les 
plaisirs du con tinen t, dont il était privé par la 
guerre. Ce jeune seigneur, en relation avec la 
jeunesse la plus brillante de Paris, dont il parta
geait la dissipation , était fort connu de BI. de 
Talleyrand, qui aimait la noblesse anglaise, su r
tout celle qui avait de Tcsprit, de l’élégance et du 
désordre. On lui indiqua lord Y arm outh, comme 
lié particulièrem ent avec BI. Fo x , et comme très- 
digne de la confiance des deux gouvernem ents. Il
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le fit appeler, lui déclara que l’Em pereur désirait 
sincèrement la p a ix , qu'il fallait m ettre de côté 
l’appareil des formes diplomatiques, et s’enten
dre franchement sur les conditions acceptables 
de part et d’autre ; que ces conditions ne pou
vaient être bien difficiles à trouver, puisqu’on ne 
voulait plus disputer ù l’Angleterre ce qu’elle 
avait conquis, c’est-à-dire Malte et le Cap; que la 
question dès lors sc-réduisait à quelques iles de 
peu d’importance ; que, pour cc qui regardait la 
F ran cc, elle se prononçait tout de suite claire
m en t; clic voulait, outre son territoire naturel, 
le Rhin et les A lpes, qu’on ne songeait plus à 
lui contester, TItalic entière, le royaume de Na
ples compris, et ses alliances en Allemagne, à la 
condition de rendre leur indépendance à la Suisse 
et à la Hollande dès que la paix serait signée; 
que par conséquent il n’y avait pas d’obstacle 
sérieux a une réconciliation immédiate des deux 
pays, puisque de part et d’autre on devait être 
disposé à se concéder les choses qui venaient 
d’être énoncées ; que, relativement à la difficulté 
naissant de la forme de la négociation, collective 
ou séparée, on ne tarderait pas à en trouver la 
solution, grâce au penchant que m ontrait la 
Russie à traiter directem ent avec la Fran ce.

H y avait un objet capital sur lequel on ne 
s expliqua point, mais sur lequel on laissa enten
dre qu’à la fin on dirait son secret, et qu’on le 
dirait de manière à satisfaire la famille royale 
d’Angleterre : c’était le Hanovre.

Napoléon était effectivement décidé à le resti
tuer à George II I , et c’était la conduite récente  
de la Prusse qui avait provoqué chez lui cette 
grave résolution. Le langage hypocrite de cette 
cour dans ses manifestes, tendant à la présenter 
aux Hanovriens et aux Anglais comme une puis
sance opprimée, à laquelle on avait fait accepter 
un beau royaum e Tépée sur la g o rg e , l’avait 
transporté de colère. Il avait voulu à Tinstant 
même déchirer le traité du IS  février, en for
çant la Prusse à tout rem ettre sur Taneien ¡lied. 
Sans les réflexions que le temps et M. de Talley
rand lui avaient inspirées, il aurait fait un éclat. 
Une autre circonstance plus récente avait con
tribué à le détacher entièrem ent de la P ru sse , 
c’était la publication des négociations de I8 0 S ,  
due a lord Gastlereagh et aux collègues sortants 
de M. P itt. Ceux-ci avaient tenu à venger la m é
moire de leur illustre c h e f , en m ontrant qu’il 
était demeuré étranger aux opérations m ilitai
res, tandis qu’il avait eu la plus grande part à la 
formation de la coalition de I8 0 S , laquelle avait

sauvé TAnglctcrrc en amenant la levée du camp 
de Boulogne. Mais pour défendre la mémoire de 
leur chef, ils avaient compromis la ¡ilupart des 
cours. M. Fo x  le leur avait reproché du haut de 
la tribune avec une extrêm e véhém ence, et leur 
avait atlribiié l’altération de toutes les relations 
de TAnglctcrrc avec les puissances européennes. 
II n’y avait en effet qu’un cri contre la diploma
tie anglaise dans les cabinets, qui sc voyaient 
dénoncés à la France par celte publication im
prudente. La conduite de la Prusse avait reçu en 
cette circonstance une clarté fâcheuse. Ses hypo
crites et récentes déclarations a l’Angleterre au 
sujet du H anovre, les espérances qu’elle avait 
données à la coalition, avant et après les événe
ments de P otsd am , tout était divulgué. Napo
léon, sans se plaindre, avait fait insérer ces do
cuments au A lonileur, laissant à chacun le soin 
de deviner ce qu’il en devait penser.

Mais Toi>inion de Napoléon était formée sur 
la Prusse. 11 ne croyait plus qu’elle valût la peine 
d’une lutte prolongée avec T A nglctcrrc; il était 
décidé à restituer le Hanovre à celle-ci, en of
frant à la Prusse Tune de ces deux choses, ou un 
équivalent du Hanovre pris en Allemagne, ou la 
restitution de ce qu’oii avait reçu d’elle, Anspacb, 
Clèvcs et Ncucbàtel. Le cabinet de Berlin recueil
lait là ce qu’i! avait semé, et ne rencontrait pas 
plus de fidélité qu’il n ’en avait m ontré. Encore 
Napoléon ignorait-il la négociation cachée éta
blie avec la Russie, jiar Tintermédiaire du duc 
de Brunswick et de M. de Hardciiberg.

Sans s’expliquer complètement, on laissa en
tendre à lord Yarm outb que la paix ne tiendrait 
pas au Hanovre, et il [lartit prom eltant de re
venir bientôt avec le secret des intentions de 
M. Fox.

Un événement singulier, qui pour quelques 
jours donna à la situation une forte apparence 
de guerre, contribua au contraire à faire tourner 
les choses à la paix, en précipitant les résolutions 
du cabinet russe. Les troupes françaises char
gées d’occuper la Dalmatie s’étaicnt bâtées de 
m archer vers les bouches du Cattaro, pour les 
garantir du danger qui les menaçait. Les Mon
ténégrins, dont Tévêque et les principaux cliefs 
vivaient des largesses de la Russie, s’étaicnt fort 
agités en apprenant Tapprocbc des Français, et 
avaient appelé Tainiral Siniavin, celui qui avait 
transporté de Corfou à Naplcs, de Naples à Cor
fou, les Russes chargés d’envahir le midi de 
TItalic. Cet am iral, averti de l’occasion qui s’of
frait d’enlever les bouches du Cattaro, s’était
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pressé d’cmb.arquer quelques centaines de Russes, 
les avait joints à une troupe dc Monténégrins, 
descendus de leurs montagnes, ct s’était présenté 
devant les forts. Un officier autricbicn qui les 
occupait, ct un commissaire cbargé |)ar TAn- 
triclic dc les rendre aux Français, sc déclarant 
contraints par une force supérieure, les livrè
ren t aux Russes. Cette allégation d’une force 
supérieure n’avait rien dc fondé, car il se trou
vait dans les forts dc Cattaro deux bataillons 
autrichiens très-capables dc les défendre, même 
contre une arm ée régulière, qui aurait eu les 
moyens dc siégé dont les Russes étaient d é
pourvus. Cette perfidie était surtout le fait du 
commissaire autricbien, manjuis dc Cbisilicri, 
Italien très-rusé, blâmé depuis par son gouver
nem ent, et mis en jugem ent pour cctacte  dc dé
loyauté.

Quand cc fait, transmis à Paris par courrier 
extraordinaire, fut connu de Napoléon, il en 
conçut un vif déplaisir, car il tenait infiniment 
aux bouches dn Cattaro, moins à cause des avan
tages, d’ailleurs très-réels, dc celte position m a
ritim e, qu’à eause du voisinage de la Turquie, 
sur laquelle les bouches du Caltaro lui fournis
saient un moyen de faire sentir son action, ou 
protectrice ou ré|ircssivc. Alais il s’en prit exclu
sivement au cabinet de Vienne, car c’ctait cc 
cabinet qui devait lui rem ettre le territoire de 
la Dalmatie, ct qui en était à son égard ruiiique 
débiteur. Le corps du maréclial Soult était sur 
le point dc rc])asscr TInn et d'évacuer lîraunau. 
Napoléon lui ordonna de s’arrêter sur l’Inn, dc 
réarm er Braunau, de s’y établir, ct d’y créer une 
véritable place d’arrnes. En même temps, il dé
clara à rA utrichc que les troupes françaises 
allaient rebrousser chem in, que les jirisonniers 
autrichiens, déjà en m arche pour ren trer dans 
leur patrie, allaient être retenus, et que, s’il lo 
fallait, les clioses seraient poussées jusqu’à un 
renouvellement d'hostilités, à moins qn’on ne lui 
donnât l’une des deux satisfactions suivanlcs : ou 
la restitution immédiate des bouches du Cattaro, 
ou l’envoi d’une force militaire aulricbicnne pour 
les reprendre sur les Russes conjointement avec 
les Français.

Cette seconde alternative n’était jias celle qui 
lui convenait le moins, car c ’était m ettre TAu- 
triciic aux jirises avec la Russie.

Quand ces déclarations, faites avec le ton 
pércinptoire qui était ordinaire à N apoléon, 
parvinrent à Vienne, elles y causèrent une véri
table consternation. Le cabinet autricbicn n’était

pour rien dans cette infidélité d’un agent infé 
rieu r. Celui-ci avait agi sans ordre, et en croyant 
plaire à son gouvernement par une perfidie en
vers les Français. Sur-le-champ on écrivit de 
Vienne à Saint-Pétersbourg, pour faire part à 
l’cm pcrcur Alexandre des nouveaux périls au x
quels l’Autricbc sc trouvait exposée, et pour lui 
déclarer que, ne voulant à aucun prix revoir les 
Français à Vienne, on accc])(crait iiliitèt la dou
loureuse nécessité d’allaqucr les Russes dans les 
forts dc Catiaro.

L ’amiral Sini.avin, qui s’élait emparé des bou
ches du Caltaro, avait agi sans ordre, comme 
le marquis de Cbisilicri, qui les avait livrées. 
Alexandre était fâché dc la posilion dans laquelle 
on avait placé son allié rem percur François ; il 
était fâché de la posilion dans laquelle on le pla
çait liii-méinc, entre l’embarras de rendre, ct 
celui de garder. 11 était toujours plus importuné 
des instances dc ses jeunes amis, qui lui parlaient 
sans cesse de persévérance dans la conduite; il 
était inquiet des négociations entamées avec Na
poléon par rA iiglctcrre, c t , bien que celle-ci eût 
enfin rompu le silence qu’cllc avait observé pen
dant la crise ministérielle, il sc défiait de scs 
alliés, il élait enclin à suivre rcxcm p ic général, 
ct à se rapprocher de la Fran ce. En conséquence, 
il saisit l’occasion mêinc des bouches du Cattaro, 
qui semblait plutôt une occasion dc guerre que 
de paix, pour entam er une négociation pacifique. 
Il avait sous la main l’aiieicn secrétaire de la lé
gation russe à Paris, AI. d'Oubril, qui s’y était 
conduit à la satisfaction des deux gouverne
ments, et qui avait de plus l’avantage de bien 
connaitrc la France. On le chargea dc sc trans
porter à Vienne, ct là dc demander des passe
ports pour Paris. Le prétexte ostensible devait 
être dc s’occuper des prisonniers russes, mais la 
mission réelle était dc traiter l’affaire des bou
ches du Caltaro, ct dc la comprendre dans un 
règlement général dc toutes les questions qui 
avaient divisé les deux empires. AI. d’Oubril 
avait ordre dc retarder le plus longtemps qu’il le 
pourrait la restitution des bouches du Caltaro, 
dc les rendre toutefois s’il n’y avait pas moyen  
d’em jiccbcr une reprise d’hostilités contre l’Au- 
trielic, et de ménager surtout le rétablissement 
d’une paix honorable entre la Russie et la France. 
On la trouverait honorable, lui disait-on, s’il y  
avait quelque chose d’obtenu, n’importe quoi, 
pour les deux protégés ordinaires du cabinet 
russe, les rois de Naples ct dc P iém on t; car, du 
reste, les deux empires n’avaient rien à se
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contester Tun à l’autre, et ne faisaient qu’une 
guerre d’influence. Avant de p artir, M. d’Oubril 
s’entretint avec l’em pereur Alexandre, et il de
vint manifeste pour lui que cc prince penchait 
visiblement vers la paix, beaucoup plus que le 
ministère russe, qui d’ailleurs était chancelant et 
presque démissionnaire. Il partit donc inclinant 
du côté où inclinait son m ailre. 11 emportait de 
doubles pouvoirs, les uns limités, les autres com
plets, et embrassant toutes les ipicslions qu’on 
pouvait avoir à résoudre. Il avait ordre de sc 
concerter avec le négociateur anglais, relative
m ent aux conditions de la paix, mais sans exiger 
une négociation collective, ec qui décidait par le 
fait les difficultés soulevées enlre la France et 
l’Angleterre.

M. d’Oubril partit pour Vienne, et jinr sa pré
sence rendit le calme à Tcraperciir François, (]ui 
craignait ou de revoir les Français chez lui, ou 
d avoir a combattre les Russes. La seconde altcr- 
nalive l’effrayant beaucoup moins que la ]ire- 
inière, cc prince avait dirigé un corps aiitriebicn  
vers les bouches du Cattaro , avec ordre de se
conder au besoin les troupes françaises. 31. d’Ou- 
hril le rassura en lui m ontrant ses pouvoirs, et 
fit demander des p asse-ports par le comte de 
Rasomousky, afin d’arriver le plus tôt possible à 
Paris.

Napoléon voulut qu’on répondit sans retard , 
et favorablement, à la demande de 31. d’O ubril; 
mais en mémo temps il eut soin de distinguer 
l’affaire des bouches du Cattaro de celle du réta
blissement de la paix. L’alfairc des bouches du 
Cattaro , suivant cc qui fut dit de sa p art, ne 
pouvait être Tohjet d’aucune négociation , puis
qu’il s’agissait d’un engagement de TAutriche 
resté sans exécution, et à Tégard duquel on n’a
vait rien à démêler avec la Russie. Quant au ré 
tablissement de la p a ix , on était prêt .à écouter 
avec la meilleure volonté les proposilions de 
31. d’O ubril, car on souhaitait franchement 
term iner une guerre sans but comme sans in
térêt pour les deux empires. Les p asse-ports  
de 31. d’Oubril furent sur-le-champ expédiés à 
Vienne.

Napoléon voyait donc TAutrichc épuisée par 
trois gu erres, cherchant à éviter toute nouvelle 
hostilité contre la F ra n c e ; la Russie dégoûtée 
d une lutte trop légèrement entreprise , et dé
cidée a ne pas la prolonger; TAnglclerrc satis
faite de ses succès sur m er, ne croyant pas qu’il 
valût la peine de s’exposer de nouveau à quelque 
expédition formidable ; la Prusse, enfin, dcconsi-

CONSL’ L A T .  2 .

déréc, n’ayant plus aucune valeur aux yeux de 
personne, et dans cet état le monde entier dési
rant ou conserver , ou obtenir la paix , à des 
conditions, il est v ra i, qui n’étaient pas encore 
clairement définies, mais qui laisseraient, quelles 
qu’cllcs fussent, la France an rang de première 
puissance de l’univers.

Napoléon jouissait vivement de cette situation, 
et n’avait nullement envie de la com p rom ellrc, 
même pour rem porter de nouvelles victoires. 
Biais il m cdilail de vastes projets , qu’il croyait 
¡louvolr faire découler naturellem ent et immé
diatement du Irailé de Prcsbourg. Ces projets 
lui semblaient si généralem ent prévus , qu’à la 
seule condition tle les accomplir tout de suite, il 
espérait les faire comprendre dans la double paix 
qui sc négociait avec la Russie et avec l’Angle
terre . Alors son emiiire , tel qu’il Tavait conçu 
dans sa vaste pensée, se trouverait constitué dé
finitivement, et accepté de TEuropc. Ces résultats 
obtenus, il regardait la paix comme l’achèvement 
et la ratification de son œ uvre, comme le prix dû 
à scs travaux et à ceux de son peuple , comme 
Taccomplisscrncnt de scs vœux les plus chers. Il 
était homme , enfin , ainsi qu’il Tavait déjà fait 
dire à 31. Fox , et il était loin d’étre insensible 
aux charmes du l’cpos. Avec la puissante mobilité 
de son âme , il était aussi dispose à goûter les 
douceurs de la paix et la gloire des arts u tiles, 
qu’à sc transporter de nouveau sur les champs 
de bataille, pour bivaqucr sur la neige au milieu 
des rangs de scs soldats.

Lord Yarm oulb était revenu de Londres avec 
line lettre particulière de 31. Fo x , aUeslant qu’il 
jouissait de toute la confiance de cc m inistre, et 
qu’on pouvait lui parler sans réserve. Cette lettre 
ajoutait (JUC lord Yarm oulb recevrait des pou
voirs, dès (ju’on aurait l’cspcrancc fondée de s’en
tendre. 31. de Talleyrand Tavait alors instruit des 
communications établies avec la Russie , et lui 
avait ainsi prouvé Tinulilité de réclam er une né
gociation collective , lorsque la Russie se prêtait 
ellc-mémc à une négociation séparée. Q uanta la 
prétention de TAnglclerrc de n’élrc pas exclue 
des affaires du coiUiiicnt, 31. de Talleyrand offrit 
à lord Y'armoulli la reconnaissance, oflicicllc d’nn 
droit écjcd p o u r les deux puissances, d ’interven
tion et de garantie dans les alfaires continentales 
et m aritim es^. Ainsi la question de la négociation  
séparée semblait n’cn ¡ilus être une, et les condi
tions de la paix ne paraissaient plus ellcs-mémes 
présenter de difficultés insolubles. L’Angleterre 
voulait conserver Blaltc et le Cap; elle laissait
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voir le désir de garder nos établissements de 
l’Inde, tels que Cbandernagor et Pondichcry, les 
îles françaises de Tabago et de Sainte-Lucie, et 
surtout la colonie hollandaise de Surinam située 
sur le continent am éricain. Entre ces diverses pos
sessions il n’y avait de considérable que Surinam , 
car Pondichéry n’était qu’un vain débris de notre 
ancienne puissance dans l’In d e; Tabago, Sainte- 
Lucie n’avaient pas assez de valeur pour motiver 
un refus. Relativement à Surinam , l’Angleterre 
ne se m ontrait pas absolue. Quant à nos con
quêtes continentales, bien autrem ent importantes 
que ses conquêtes maritimes , elle était prête à 
nous les concéder tou tes , sans excepter Gênes, 
Venise, la Dalmatie et Naples. La Sicile seule pa
raissait faire difficulté. Lord Yarm outh , s’expli
quant confidentiellem ent, disait qu’on était fa
tigué de protéger ces Bourbons de Naples , cet 
imbécile r o i , cette folle reine ; que néanmoins , 
si la Sicile leur restait de f a i t , puisque Joseph  
ne l’avait pas encore conquise , on serait obligé 
de la demander pour e u x , mais que cc serait là 
une question qui dépendrait du résultat des opé
rations militaires actuellement entreprises. Dans 
le cas cependant où la Sicile leur serait enlevée, 
lord Yarm outh ajoutait qu’il faudrait leur trouver 
une indemnité quelque p art. Il était sous-entendu  
que, pour prix de ces diverses concessions, le Ha
novre serait rendu à l’A ngleterre. M ais, de part 
et d’a u tre , on réservait la ch o se , sans l’énoncer 
formellement.

La Sicile était donc la seule difficulté sérieuse, 
et encore la conquête immédiate de l’île, sauf un 
dédom m agem ent, quelque insignifiant qu’il fû t , 
pouvait tout arranger. Les passe-ports étaient 
envoyés à M. d’Oubril ; on ne savait pas quelles 
prétentions il apportait, mais elles ne devaient 
pas être sensiblement différentes des pi’étentlons 
anglaises.

Napoléon voyait clairement qu’en ne précipi
tant pas les négociations, et en accélérant au 
contraire l’exécution de ses projets, il atteindrait 
son double but, de constituer son empire comme 
il le voulait, e t d’en faire confirmer rétablisse
m ent par la paix générale.

Dès l’origine, en préférant le titre d’em pereur 
à celui de r o i , il avait imaginé un vaste sys
tèm e d’em pire, duquel relèveraient des royautés  
vassales, à l’imitation de l’empire germanique, 
empire si affaibli qu’il n’existait plus que de nom, 
et qu’il faisait naître la tentation de le rem placer

 ̂ T e x te  de la dépêche.

en Europe, Les dernières victoires de Napoléon 
avaient exalté son imagination, et il ne rêvait 
rien moins que de relever l’empire d’Oecident, 
d’en placer la couronne sur sa tète, et de le ré
tablir ainsi au profit de la Fran ce . Les nouvelles 
royautés vassales étaient toutes trouvées, et elles 
devaient être distribuées entre les membres de 
la famille Bonaparte. Eugène de Beaubarnais, 
adopte comme fils, devenu époux d’une princesse 
de Bavière, était déjà vice-roi d’Italie, et cette vice- 
royautécom prenaitlam oitièlaplusim portantede  
la péninsule italique, puisqu’elle s’étendait de la 
Toscane aux Alpes Juliennes. Joseph, frère aîné 
de Napoléon, était roi désigné de Naples. H ne 
restait qu’à lui procurer la Sicile pour qu’il pos
sédât l’un des plus beaux royaumes de second 
ordre. La Hollande, qui se gouvernait assez dif
ficilement en république, était sous la dépen
dance absolue de Napoléon, et il croyait pouvoir 
la l’attacher à son système, en la constituant en 
royaum e sur la téte de son frère Louis. Cela fai
sait trois royautés, celles d’Italie, de Naples, de 
H ollande, à placer sous la suzeraineté de son 
em pire. Quelquefois, lorsqu’il étendait davantage 
encore le rêve de sa grandeur, il songeait à l’Es
pagne et au Portugal, qui lui donnaient tous les 
jours des signes, l’Espagne d’une hostilité cachée, 
le Portugal d’une hostilité patente. Mais ceci 
était place loin encore dans le vaste horizon de sa 
pensée. II fallait que l’Europe l’obligeât à quelque 
nouveau coup d’éclat, comme Austerlitz, pour se 
perm ettre l’expulsion complète de la maison de 
Bourbon. Il est certain cependant que cette e x 
pulsion commençait à devenir chez lui une idée 
systématique. Depuis qu’il avait été amené à 
proclamer la déchéance des Bourbons de Naples, 
il considérait la famille Bonaparte comme desti
née à rem placer la maison de Bourbon sur tous 
les trônes du midi de l’Europe.

Dans cette vaste hiérarchie d’États vassaux d é
pendant de l’Em pire français, il voulait un se
cond et un troisième rang, composés de grands 
et petits duchés, sur le modèle des fiefs de l’Em 
pire germanique. Il avait déjà constitué au profit 
de sa sœur aînée ie duché de Lucques, qu’il se 
proposait d’agrandir en y ajoutant la principauté 
de Massa, détachée du royaum e d’Italie. H pro
jetait d’en créer un autre, celui de Guastalla, en 
le détachant aussi du royaum e d’Italie. Ces deux 
démembrements étaient fort insignifiants, en 
comparaison de la magnifique adjonction des 
États vénitiens. Napoléon venait d’obtenir de la 
Prusse Neuchâtel, Anspach et les restes du du
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ché (le Clèves. 11 avait doniKÎ Anspach à la Ba
vière pour sc procurer le duché de B crg, joli 
pays, placé à la droite du Rhin, au-dessous de 
Cologne, et comprenant l’importante jdace de 
W esel. « Strasbourg, Jlayence, W esel, disait 
Napoléon, sont les trois brides du  Rbin. »

Il avait encore dans la haute Italie Parm e et 
Plaisance, dans le royaum e de Naples Ponte-Corvo 
et lîénévent, fiefs restés litigieux entre Naples et 
le pape, qui en ce moment lui donnait les plus 
graves sujets de m écontentem ent. Pie V II n’a
vait pas emporté de Paris les satisfactions aux
quelles il s’était attendu. Flatté des soins de 
Napoléon, il avait été déçu dans ses espérances 
d’un dédommagement territorial. De plus l’inva
sion de toute l’Italie par les Français, maintenant 
qu’ils s’étendaient des Alpes Juliennes jusqu’au 
détroit de Messine, lui avait paru compléter la 
dépendance des États Romains. Il en était au 
désespoir, et le m ontrait de toutes les m anières.
Il ne voulait pas organiser l’Église d’Allemagne, 
qui restait sans prélats, sans chapitres, depuis 
les sécularisations. 11 n’adm ettait aucun des 
arrangements religieux adoptés pour l’Italie. A 
l’occasion du mariage que Jérôm e Bonaparte 
avait contracté aux États-Unis avec une protes
tante, et que Napoléon voulait faire casser, le 
pape opposait une résistance peu sincère, mais 
opiniâtre, usant ainsi, à défaut d’armes tempo
relles, de ses arm es spirituelles. Napoléon lui 
avait fait dire qu’il se tenait pour m aître de l’Ita
lie, Rome comprise, et qu’il n’y souffrirait pas 
un ennemi caché ; qu’il suivrait l’exemple de ces 
p rin ces, qui en restant fidèles h l’Église avaient 
su la dominer ; qu’il était pour l’Église romaine 
un vrai Charlemagne, car il l’avait rétablie, et 
qu’il prétendait être traité comme tel. En atten
dant , il exprim ait son déplaisir en prenant 
Ponte-Corvo et Bénévent. C’était le déplorable 
commencement d’une mésintelligence fu n este , 
à laquelle Napoléon croyait alors pouvoir assi
gner les bornes qu’il lui plairait de poser, dans 
l’intérêt de la religion et de l’em pire.

Ainsi, outre plusieurs trônes à distribuer, il 
avait Lucques, Guastalla, Bénévent, Ponte-Corvo, 
Plaisance, P a rm e , N euchâtel, B e rg , à partager 
entre scs sœurs et ses plus fidèles serviteu rs, à 
titre de principautés ou de duchés. En donnant 
des royaumes comme Naples à Joseph , des ac
croissements com m elcsÉtats vénitiens à Eugène, 
il songeait à y  créer encore une vingtaine de 
moindres d u ch és, destinés tant à ses généraux 
qu’à ses meilleurs serviteurs de Tordre civil, pour

form er un troisième rang dans sa hiérarchie 
impériale, et pour récom penser d’une manière  
éclatante ces bommes, auxquels il devait le trône, 
et auxquels la France devait sa grandeur.

Depuis qu’en plaçant la couronne impériale 
sur sa tête, il s’était adjugé à lui-m cm e le prix  
des exploits merveilleux accomplis par la géné
ration p résente, il avait déchaîné les désirs des 
compagnons de sa g lo ire , et ils aspiraient aussi à 
obtenir le prix de leurs travaux. Malheureuse
ment ils n’imitaient plus la sobriété des géné
raux de la république, et souvent ils prenaient 
ce qu’on ne sc bâtait pas de leur donner. On 
venait de com m ettre en Italie, et notamm ent 
dans les États vénitiens, des exactions fâcheuses, 
que Napoléon s’était attaché à réprim er avec la 
dernière rigueur. Il avait, avec une vigilance 
incroyable, recliercbé, découvert le secret de ces 
exactions, appelé devant lui ceux qui se les 
étaient permises, arraché d’eux la révélation des 
valeurs détournées, et exigé la restitution immé
diate de ces valeurs, en comm ençant par le géné
ral en ch ef, qui avait été obligé de verser une 
somme considérable dans la caisse de l’arm ée.

Mais il ne voulait pas imposer une intégrité 
rigoureuse à ses généraux sans récom penser leur 
héroïsme. « D ites-leur, avait-il écrit à Eugène 
et à Jo sep li, auprès desquels étaient alors em - 
])loyés plusieurs des officiers dont il venait de re 
dresser la conduite, dites-leur que je leur donne
rai à tous beaucoup plus qu’ils ne pourraient 
jamais prendre cux-m ém cs ; que cc qu’ils pren
draient les couvrirait de honte, que ce que je leur 
donnerai leur fera honneur, et sera le témoi
gnage immortel de leur gloire ; qu’en se payant 
de leurs mains ils vexeraient mes peuples, ren
draient la France l’objet des malédictions des vain
cus, et que ce que je leur donnerai, au contraire, 
accumulé par ma prévoyance, ne sera une spo
liation pour personne. Qu’ils attendent, avait-il 
ajouté, et ils seront riches, honorés, sans avoirà  
rougir d’aucune concussion. »

Des idées profondes se mêlaient, comme on le 
v o lt , à ses conceptions en apparence les plus 
vaines. Il était donc résolu à satisfaire chez les 
généraux le désir des jouissances, mais à le diri
ger vers de nobles récompenses légitimement 
acquises. Sous le Consulat, quand tout avait en
core la forme républicaine, il avait imaginé la 
Légion d’honneur. Jlaintcnant que tout prenait 
autour de lui la forme monarchique, et qu’il 
grandissait à vue d’œil, il voulait que chacun  
grandît avec lui. Il méditait de créer des rois,
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des grands-ducs, des d u cs, des com tes, e tc .. .  ; 
M. de Talleyrand, prôncur assidu des créations 
de cc gen re, avait, pendant la dernière ca m 
p agn e, travaillé beaucoup lui-méme à Tœu- 
vrc de Napoléon, et l’avait entretenu de cc su
jet autant que de Tarrangcm cnt de l’Europe, 
qu'il était chargé de négocier à Prcshourg. Ils 
avaient à eux deux conçu un vaste système de 
vassalité, comprenant des ducs, des grands-ducs, 
des ro is , sous la suzeraineté de Tem percur, et 
ayant, non pas de vains titres, mais de véritables | 
principautés, soit en domaines territoriau x , soit 
en riches revenus. ‘

Les nouveaux rois devaient, pour ]ilus de con- i 

formilé avec l’empire germanique, conserver, 
sur les trônes qn’ils allaient occup er, leur qua
lité de grands dignitaires de Tempire français. 
Joseph devait rosier grand-électeur, Louis conné
table , Eugène archichancelicr d E t a t , Murât 
grand am iral, (piand ils deviendraient rois ou 
grands-ducs. Des dignitaires supplémentaires, 
tels qu’un vice-connétable, un vice-grand-élcc- 
teur, e tc ., jiris parmi les ])rincipaux person
nages de T É tat, rem pliraient leurs fonctions 
quand ils seraient absents, et multiplieraient 
ainsi les charges à distribuer. Les rois, restés 
dignitaires de Tempire français, devaient résider 
souvent en France, y avoir un établissement 
royal au Louvre, ap[>roprié à leur usage. Ils de- 
v.iient form er le conseil de la famille impériale, y 
rem plir certaines fonctions spéciales pendant les 
minorités, et nicnic élire TEiupcrcur, dans le cas 
où la ligne masculine viendrait à s’étcin d rc, cc 
qui arrive quelquefois eliez les familles régnantes.

L ’assimilation avec Tempire germanique était 
complète, et, cet cinjiire tombant de toutes parts 
en ruine, exposé même à disparaître par un 
simple effet de la volonté de Napoléon, Tempire 
français se trouvait tout prêt à le rem placer en 
Euro])c. L’empire des Francs pouvait redevenir 
ce qu’il avait été sous Charlciiiagnc, Tempire 
d’Occidont, et en prendre inéinc le titre. C’était 
lii le dernier vœu de cetle ambition immense, le 
seul qu’elle n’ait pas réalisé, et celui pour lequel 
elle a tourm enté le monde, pour lequel elle a 
péri i)cut étrc . M. de Talleyrand, qui, tout en 
conseillant la paix, flattait quelquefois les pas
sions qui amenaient la g u e rre , présentait sou
vent celte idée à Napoléon, sachant l’émotion 
profonde qu’elle produisait dans son âm e. Chaque 
fois qu’il lui en parlait, il voyait briller dans scs 
yeux, étincelants de génie, tous les feux de Tam^ 
hilion. Saisi cependant d’une sorte de pudeur.

comme à la veille du jou r où il prit le pouvoir 
suprême, Napoléon n’osait pas avouer toute Té- 
tenduc de ses désirs. L ’archichancelier Cambacé
rès, avec lequel il s’ouvrait davantage, parce (pi’il 
était plus assuré d’une discrétion absolue, avait 
eu la demi-confidence de scs vœux secrets, et 
s’était gardé de les encourager, parce que chez 
lui le dévouement ne faisait jamais taire la pru
dence. Mais il était évident qu’au faite des gran
deurs humaines, arrivé à ce point qiTAle.xandre, 
César, Charlemagne n’ont pas dépassé, Tàme 
inquiète et insatiable de Napoléon souhaitait en
core quelque chose, et que c’était ce titre d’em
pereur d’ü cc id c n t, qui depuis mille ans n’avait 
plus été porté dans le monde.

Il existe entre les peuples du Midi et de l’Oc
cid en t, chez les F ran çais , les Italiens, les Espa
gnols, tous enfants de la civilisation rom aine, une 
certaine conformité de génie, de mœurs, d’inté
rêts, quelquefois de territoire, qu’on ne retrouve  
plus au delà de la Manche, du Rhin et du cercle 
des Alpes, chez les Anglais et les Allemands. 
Cette conformité est l’indication d’une alliance 
naturelle, que la maison de Bourbon, en réunis
sant, sous son sceptre royal, Paris, Madrid, Na
ples, et quelquefois Milan, P a rm e, Florence, 
avait en partie réalisée. Si c’était là cc que vou
lait Napoléon ; si, m aître de la Fran ce, de celle 
qui ne finit qu’aux bouches de la Meuse et du 
Rhin, et au sommet des A lpes; s i ,  m aître de 
TItalic en tière, pouvant le devenir bientôt de 
TEspagne , il ne voidait que reconstituer cette 
alliance des peuples d’origine latin e , en lui don
nant la forme symbolique, et sublime par les 
souvenirs, de Tempire d’Occident, la nature des 
choses, quoique forcée, n ’était pas outragée ce
pendant. La famille Bonaparte rem plaçait la mai
son de Bourbon, pour régner d’une manière plus 
complète sur Tétcndue des pays que cette antique 
maison avait aspiré à dom iner, pour les ratta
cher par un simple lien de suzeraineté au chef de 
la famille, lien qui laissait à chacune des nations 
méridionales son indépendance, en rendant plus 
fort l’utile faisceau de leur alliance. Avec le gé
nie de Napoléon, en transportant dans la politi
que la prudence qu’il déployait à la guerre, avec 
un très-long règne, cette conception n’était peut- 
être pas impossible à réaliser. Mais celte nature  
des choses, qui sc venge toujours cruellem ent 
de ceux qui la m éconnaissent, était follement 
violentée lorsque, dans son ambition. Napoléon 
cessait de respecter la limite du Rhin , lorsqu’il 
voulait réunir des Germains à des Gaulois, sou
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m ettre des peuples du Nord à des peuples du 
Midi, placer des princes français en Allem agne, 
malgré d’invincibles antipatbics de m œ urs, et il 
faisait apparaître alors à tous les yeux le fan
tôme de cette monarcbie universelle, que l’E u 
rope redoute et déteste, qu’elle a combattue, 
qu’elle fera bien de com battre sans cesse, mais 
qu’un jour peut-être elle subira de la main des 
peuples du Nord, après avoir refusé de la subir 
de la main des peuples d’Occidcnt.

Un enchaînement de faits imprévus, mcme 
pour la vaste et prévoyante ambition de Napo
léon, amenait en ce moment la dissolulion de 
l’empire germanique, et allait rendre vacant ce 
noble titre d’em pereur d’Allemagne, qui avait 
remplacé sur la tète des successeurs de Charle
magne le titre d’em pereur d'Occidcnt. C’était un 
nouvel et fatal encouragement pour les projets 
que Napoléon nourrissait dans son e sp rit, sans 
oser les produire encore.

En songeant, dans ses derniers traités avec 
l’A utriche, à récom penser ses trois alliés de l’Al
lemagne méridionale, les princes de Ravièrc, de 
W urtem berg et de Radcn, et à term iner tout 
sujet de collision entre eux et le chef de l’cm
pirc, par la solution de certaines questions res
tées indécises en 1 8 0 3 , Napoléon avait prononcé, 
sans qu’il s’en doutât, la dissolution prochaine du 
vieil empire germanique. Instrum ent providen
tiel, quelquefois involontaire , presque toujours 
m éconnu, de celte révolution française, qui de
vait changer la face du monde, il avait préparé à 
son insu l’une des plus grandes réformes euro
péennes.

On se souvient com m ent, en 1 8 0 3 ,  la France  
avait été appelée à sc mêler du gouvernement in 
térieur de l’Allemagne ; comment les jirinces qui 
avaienl perdu tout ou jiartie de leurs É ta ts , par 
la cession de la rive gauche du Rhin, avaient ré 
solu de se dédommager de leurs perles en sécu
larisant les principautés ecclésiastiques. Ne pou
vant sc m ettre d’accord sur le partage de ces 
principautés, ils avaient appelé Napoléon <à leur 
secours, pour apporter dans cc partage l’équité 
et la volonté sans lesquelles il élait impossible. 
La Prusse et l’A utriche avaient reçu de sa propre 
main les biens de l’É g lise , avec un seul déplai
sir, celui de n’en pas obtenir davantage. La sup
pression des principautés ecclésiastiques avait 
entraîné la modification des trois collèges com
posant la diète. On s’était entendu sur le collège 
des électeurs, mais point sur celui des princes , 
dans lequel l’Autriche prétendait avoir un plus

grand nombre de voix catholiques que celui qui 
lui avait été accordé. On s’élait entendu sur lo 
collège des villes, en réduisant leur nombre à 
six, et eu détruisant presque tout à fait leur in 
fluence. On n’avait rien statué sur une nouvelle 
organisation des cercles, chargés de m aintenir le 
respect des lois dans chaque grande province al
lem ande; sur une nouvelle organisation reli
gieuse, devenue nécessaire depuis la suppression 
d’une foule de sièges, et indéfiniment retardée  
par la mauvaise volonté du pape. Enfin, on n’a
vait pas résolu la grave question de la noblesse 
imm édiate, parce qu’elle intéressait toute l’aris
tocratie allem ande, et surtout l’A utriche, qui 
avait dans les membres de celte noblesse des v.as- 
saux dépendants de l’cm p irc, indépendants des 
princes territoriaux, et lui rendant une quantité 
de services dont le recrutem ent, autorisé dans 
leurs terres, n’était pas le moindre.

Les puissances m édiatrices, la France et la 
Russie, ftiliguées de celle longue médiation, at
tirées ailleurs par d’autres événemcnis, avaient 
à iieinc retiré leur main, laissant l’Allemagne à 
moitié réform ée, que l’anarchie avait envahi 
celte malheureuse contrée. L ’A utriche, sous le 
prétexte d’un prétendu droit d’é p a v e , avait 
usurpé les dépendances des biens ecclésiastiques 
donnés en indemnité, et avait privé les princes 
indemnisés d’une notable partie de ce qui leur 
était dù. Ces princes de leur côté avaient voulu 
s’emparer des biens de la noblesse immédiate, et 
avaient profité pour cela des incertitudes du der
nier reecz.

La guerre de 180 5  ayant ram ené Napoléon au 
delà du Rhin, il avait profité de l’occasion pour 
résoudre au profit des princes ses alliés les ques
tions restées indécises, cl il avait ainsi créé dans 
les pays de Badcn, de W urtem berg et de Bavière, 
une sorte de dissonance avec le reste de l’Alle
m agne. Mais l’avidité de ces mêmes alliés avait 
fait naître des difficultés qui touchaient à l’Alle
magne tout entière. Le roi de W urtem berg , ne 
gardant aucune mesure, avait usurpé les terres 
de la noblesse immédiate, tant celles qui avaient 
cette qualité que celles qui ne l’avaient pas. Il 
s’était arrogé plus que les droits du souverain 
territorial, et il avait saisi beaucoup de châteaux  
de la noblesse, comme s’il en eût été le véritable 
propriétaire. Tous ces droits d’origine féodale 
que l’Autriche avait voulu exercer en Souabe, et 
dont la portée était dangereusement arbitraire, 
il s’en était déclaré le nouveau titulaire, en vertu  
de la possession de certains cbefs-licux féodaux
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que le partage de la Souabe autrichienne lui 
avait procurés, et il comm ençait à s’en servir 
avec plus de rigueur que la chancellerie autri
chienne elle-même. Les maisons de Badcn et de 
Bavière, molestées par lui, et autorisées par son 
exemple, comm ettaient les mêmes excès dans 
leur circonscription. Le mépris du droit avait 
été poussé jusqu’à pénétrer dans les principautés 
souveraines enclavées dans les territoires de ces 
trois princes, sous prétexte d’y  rechercher les 
domaines de la noblesse imm édiate, qui ne pou
vaient dans aucun cas leur appartenir, car si ces 
domaines appartenaient à d’autres qu’aux nobles 
immédiats eux-mêmes, c’était tout au plus au 
prince souverain duquel ils relevaient immédia
tem ent.

Napoléon avait chargé M. Otto, son ministre à 
M unich, comme arbitre, et Berthier comme chef 
de la force exécutive, de régler, entre Baden, 
W urtem berg et Bavière, toutes les contestations 
naissant du partage des territoires autrichiens de 
la Souabe. Les difficultés se compliquant. Napo
léon leur avait adjoint le général Clarkc pour les 
aider à débrouiller ce chaos. Les uns et les au
tres désespéraient d’en venir à bout. Les princes 
violentés s’étaient d’abord présentés à Ratisbonnc, 
mais les m inistres à la diète, n’ayant ni courage 
ni autorité depuis que l’Autriche ne leur en don
nait plus, s’avouaient impuissants en présence 
du désordre croissant de toutes parts. L ’Autricbe 
elle-même les avait presque réduits à cette im
puissance, dont ils se plaignaient, en refusant 
Tannée précédente d’autoriser toute délibération 
sérieuse, tant qu’on ne reconstituerait pas à son 
gré le collège des princes, et qu’on n’y ajouterait 
pas le nombre des voix catholiques qu’elle récla
m ait. Et m aintenant, définitivement vaincue, 
préoccupée uniquement de son salut, elle ache
vait d’anéantir la diète, en lui laissant voir qu’il 
n’y avait plus à com pter sur elle pour aucun acte 
efficace. La diète était donc un corps détruit, re 
cevant tout au plus les communications qu’on lui 
faisait, en accusant à peine réception, mais ne 
délibérant sur aucun sujet.

A cette vue, les petits princes souverains, les 
nobles immédiats exposés à toutes sortes d’usur
pations, les villes libres réduites de six à cinq 
p a rle  don d’Augsbourg à la Bavière, les ¡trinces 
ecclésiastiques sécularisés dont les pensions n’é
taient plus payées, étaient accourus à Munich 
pour invoquer auprès de MM. Otto, B erthicr et 
Clarke la protection de la F ran cc . C eu x-ci, ré 
voltés du spectacle d’oppression dont ils étaient

témoins, avaient d’abord formé une espèce de 
congrès pour concilier tous les in térêts , et em
pêcher qu’à Tombre de la protection de la France  
on ne commît des actes iniques. M. Otto avait 
conçu un projet d’arrangem ent que la France de
vait soumettre aux principaux oppresseurs, les 
souverains de Bavière, de Baden et de W u rtem 
berg. Slais il avait bientôt reconnu qu’il ne faisait 
pas moins qu’un nouveau plan de constitution  
germanique, et, de plqs, les agents du roi de 
W u rtem b erg , quand il leur avait présenté cc 
plan, s’étaicnt vivement récriés, et avaient dé
claré que jamais leur maître ne consentirait aux 
concessions proposées. On eût dit que ce prince, 
dont on venait de faire un ro i, d’augmenter les 
États, de doubler les prérogatives souveraines, 
était spolié par la France, parce qu’elle lui deman
dait quelque respect des propriétés, et quelques 
égards de voisinage en faveur de scs voisins les 
plus faibles. N’y sachant plus que faire, M. Otto 
avait tout envoyé à Paris, et les réclamations, 
et les réclam ants, et les projets d’arrangem ent 
qu’il avait imaginés dans une intention de jus
tice. Ce renvoi avait eu lieu à la fin de mars.

Depuis cette époque, opprimés et oppresseurs 
étaient au pied du trône de Napoléon. Il deve
nait évident que le sceptre de Cbarlemagne avait 
passé des Germains aux Francs.

C’est cc qu’avait dit, écrit, sous toutes les 
formes, le prince arcbicbancelicr, dernier élec
teur ecclésiastique conservé par Napoléon, et 
transporté, comme on s’cn souvient, de Mayence 
à Ratisboiine. Ce prince, dont nous avons tracé 
ailleurs le caractère aimable et mobile, les pen
chants som ptueux, cherchant la force où elle 
était, uc cessait de supplier Napoléon de prendre 
en main le sceptre de la G erm anie; et si quel
qu’un avait fait retentir aux oreilles de Napoléon 
le dangereux nom de Cbarlemagne, c’était cer
tainement lui. « Vous êtes Cbarlem agne, lui 
disait-il, soyez donc le m aître, le régulateur, le 
sauveur de TAllcmagiic. » Si cc nom , qui n’était 
jtas celui qui plaisait davantage à Torgucil de 
Napoléon, car il avait dans Alexandre et César 
des émules (tins dignes de son génie, mais qui 
plaisait particulièrem ent à son ambition, parce 
qu’il établissait plus de rapports avec ses projets 
sur l’Europe ; si cc nom se trouvait toujours 
mêlé au sien, c’était moins par son fait que par 
le fait de tous ceux qui recouraient à son pouvoir 
protecteur. Quand l’Église voulait quelque chose 
de lui, elle lui disait : « Vous êtes Cbarlemagne, 
donnez-nous cc qu’il nous a donné. » Quand
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les prinees allemands de tous les États étaient 
opprimés, ils lui disaient : « Vous êtes Charle- 
magne, protégez-nous comme il l’aurait fait. «

On lui eût donc inspiré les idées que son am 
bition aurait tardé à concevoir, si elle avait été 
lente dans ses désirs. Mais les besoins des peu
ples et son ambition m arcliaient alors ensem 
ble.

A toutes les époques, les princes de l’Allema
gne , outre la confédération germ anique, auto
rité légale et reconnue par e u x , avaient formé 
des ligues particulières, pour défendre tels droits 
ou tels intérêts, qui étaient communs à certains  
d’entre eux. Tout ce qui restait dc ces ligues 
s’adressait à Napoléon, eu le priant d’intervenir 
à leur p rofit, tant comme auteur et garant de 
l’acte de médiation de 1 8 0 3 ,  que comme signa
taire et exécuteur du traité dc Presbourg. Les 
uns lui proposaient de form er de nouvelles ligues 
sous sa protection, les autres de form er une nou
velle confédération germanique sous son sceptre 
impérial. Les princes dont les possessions étaient 
envahies, les nobles immédiats dont les terres  
étaient saisies, les villes libres menacées de sup
pression, proposaient des plans différents, mais

'  Nous citon s le cu rie u x  docum ent f[ui fut ad ressé  à N apo
léon.

S i r e ,
Ralisbonnc, 19 nrril 18C6.

Le génie de N apoléon ne sc  b orne pas ii c ré e r  le b o n h eu r de 
la  F r a n c e ;  la  P roviden ce a cco rd e  rh o m m c su p érieu r d l’uni
v e rs . L ’estim able n ation germ anique gém it dans les m alh eurs  
d c l’a n arch ie  politique el religieuse ; soyez, s i r e , le ré g é n é ra 
te u r de sa co n stitu tio n  ! Voici quelques vœ u x dictés p a r i ’élat 
des ch oses. Que le duc de Clèvcs devienne clecle iir, qu’il ob 
tienne i’ocLrüi du Rhin su r  toute ia riv e  d ro ite ; que le c a rd i
nal F esch  so it m on co a d ju te u r ; que les ren tes assignées su r  
l ’o ctro i à  douze E ta ts  dc F em in rc  soient fondées su r  quelque  
a u tre  h ase . V o tre  M ajesté im p ériale  c t  ro y a le  ju g e r a  dans sa 
sublim ité s’il est utile au bien général de ré a lise r  ces idées. Si 
quelque e r re u r  idéologique m e tro m p e à  cet é g a rd , le cœ u r  
m ’atte ste  au m oins ia [m rolc dc m es intentions.

J e  suis avec un a ttacb cm o n t inviolable c t  le plus profond  
re sp e ct, s i r e ,  de V o tre  M ajesté im p ériale  et ro y a le  le t iè s -  
hum ble c t  to u t dévoué a d m ira te u r.

C u a r l e s , électeu r a r c h ich an ce lier .

La nation germ aniq ue a  besoin que sa co n stitu tio n  soit ré 
générée ; la m ajeure, p a rlie  de ses lois ne p résen te  que des 
m ots vides de se n s , depuis que les t r ib u n a u x , les c e rc le s , la 
diète de l’em p ire  n’ont plus les m oyens n écessaires pou r sou
te n ir  les d ro its  de p ro p rié té  c t  de sû reté  p ersonnelle des indi
vidus qui com p osent la natio n , et que ces insU lulion s ne peu
v en t plus p ro té g e r les opprim és co n tre  les a tte n ta ts  du 
p ou voir a rb itra ire  et de la cupidité. E n  tel é ta t est au arcliique ; 
les peuples suppo rten t les ch a rg e s  de l ’é ta t civil sans jo u ir  de 
SC9 p rin cip au x a v a n ta g e s , p osition  d ésastreuse p o u r une n a 
tion fon cièrem ent estim able p a r sa lo y au té , sou in d u strie , sou  
énergie  p rim itiv e . L a  con stitu tion  germ anique ne jteut c ire  r c -  
g cn crée  que p a r  un ch ef de l ’em p ire  d’un g ra n d  c a r a c tè r e , qui

étaient prêts, m oyennant protection, à se réunir 
au plan qui prévaudrait.

Le prince archichancelier, qui craignait que 
son électorat ecclésiastique, le dernier échappé 
au naufrage , ne succombât dans cette autre  
tenipcte, imagina un plan pour le sauver; ce fut 
de form er une nouvelle confédération germ a
nique, appelée à délibérer sous sa présidence, et 
à comprendre tous les États allem ands, excepté 
la Prusse et l’A utriche. Afin d’intéresser Napo
léon à cette création , il inventa deux moyens. 
Le prem ier consistait à créer un électorat attaché 
au duché de B erg, qu’on savait destiné à Alurat, 
et le second à désigner sur-le-cham p un coad
juteur pour farclievêché de R atisbonne, et à le 
choisir dans la famille impériale. Ce coadjuteur 
étant archevêque désigné de Ratisbonne, archi
chancelier futur dc la confédération, devait placer 
la nouvelle dicte sous la main de Napoléon. Le 
mem bre de la famille Bonaparte destiné à ce rôle 
de coadjuteur était tout indiqué par sa profes
sion ecclésiastique; c’était le cardinal Fesch, a r
chevêque de Lyon, ambassadeur à Rome L

Sans attendre qu’un tel plan fût propose, dis
cuté ct accueilli , l’arcliicliancelicr, pressé dc

ren d e la v igu eu r a u x  lois en co n cen tran t dans ses m ains le 
p ou voir exccu lif. L es E ta ts  de l ’em p ire  n’en jo u iro n t que 
d ’au tan t m ieu x dc leu rs d o m ain es , lorsq u e les vœ ux des peu
ples seron t exposés et discutes à la d iète, les trib u n a u x  m ieu x  
organ ises , c t  la ju stice  adm inistrée  d'une m anière plus efficace. 
Sa M ajesté l’em p ereu r d’A u trich e , F ra n ço is  secon d, se ra it un  
p a rticu lie r  resp ectab le  p a r scs qualités personn elles, m ais  
dan.s le fait le scep tre  de l ’A llem agne lui échap pe, p a rce  qu’il 
a  m ain ten an t la m a jo rité  de la diète  co n tre  lui ; qu’il a m an
qué ù sa cap itu latio n  en occu p an t la B av ière , en in trod u isan t  
les B u sses en A llem agne, en dciiicm b ran t des p arties de l ’c m -  
p ire  pou r p a y e r des fautes com m ises dans les q uerelles p a rti 
cu lières  dc sa m aison . P u isse-t-il être em pereu r d ’Orivnt p o u r  
r és is te r  au x  R tisses, ct que l'cm pirc d ’O cc id o it ren a isse  en 
l'em pereu r N apoléon , tel qu'il é la it  sou s C harlcm agn e, com posé  
de l ’I ta lie , d e  la  F ra n c e  et d e  l ’A llem a g n e!  Il ne jiaraît [las im 
possible que les m au x  dc l’an arch ie  fassen t sen tir la  nécessité  
d ’une telle rég én ératio n  à la m a jo rité  des électeu rs ; c’est ainsi 
qu’ils ch oisiren t Rodoljîlic de ilab sb o u rg  ap rès les tro u b les  
dn g ran d  in te rrè g n e . Les m oyens de rareh ich an ceU er sont  
trè s -b o rn é s ; m ais c ’est au m oins av ec une in ten tion p u re (pi’il 
com pte su r  les lum ières de re m p e rcu r  N apoléon, nom m ém ent 
dans les objets qui pouiT ont a g ite r  le m idi de l’A llem agne  
plus p articu lièrem en t dévoué à  cc  m onarque. L a  rég én ératio n  
dc lu constitu tio n  germ an ique a  été  de to u t tcni])s l ’objet des 
v œ u x d c r é le c le u r  a rch icb a n cclio r : il ne dcm am lc et ii’a cccp -  
le ra il  rien  jiou r lui-m ém e ; il pense que, si Sa M ajesté l'cn ip c-  
r e u r  Nfipoléoii pou vait se ré u n ir  en personn e chaque année  
p o u r (juelqucs sem aines à M ayence ou ailleurs avec les prin ces  
qui lui sont a tta ch é s , les g erm es de la rég én ératio n  g erm an i
que sc d évelopp eraient bien tôt. M. d ’IIédouville a insp iré une 
parfaite  confiance à  l’électeu r arch ich a n ce lie r , qui sera  ch arm e  
s’il veu t bien exp o se r ces idées dans toute  le u r p u reté  ù Sa  
Majesté re m p e rcu r  des F ra n ça is  ct à  sou m in istre  M. de T al
ley ran d ,

C h a r l e s  , électeu r arch ich an ce lier .
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s’assurer la eonscrvation de son sicg e , par une 
adoption qui en rendit la deslruclion impossible, 
à moins que Napoléon ne voulût porter atteinte 
aux intérêts de sa fam ille, ce qu’elle ne sujipor- 
tait pas aisément, cl ce qu’il n’aimait pas à faire, 
rareliicbaneeücr, sans consulter p erson ne, au 
grand étonnement de scs co-Eta(s, choisit le car
dinal Feseh pour coadjutcur de rarchcvêclic de 
Ralisbonne, et écrivit à Napoléon une letti’e ofli- 
ciclle afin de lui annoncer cc choix.

Napoléon n’avait aucune raison d’aim er le 
cardinal Fcscb , esprit vain et opiniâtre, qui n’é
tait pas le moins tracassier de tous scs parents, 
et il se souciait médiocrement de le placer à la 
téte de l’empire germanique. Toutefois il souffrit, 
sans s’expliquer, celte étrange désignation. Elle 
était un symptôme frappant de celte disposition 
des princes allemands opprim es, à rem ettre en 
ses mains le nouveau sceptre impérial.

Na|)oléon ne voulait pas enlever directem ent 
ce sceptre au chef de la maison d’Autriche. C’élait 
une entreprise qui lui semblait trop grande pour 
le mom ent, bien qu’il y en eût peu qui l’effrayas
sent depuis Austerlilz. Mais il était éclaire sur 
ce qu’il pouvait oser actuellement en Allemagne , 
cl fixe sur ce qu’il convenait de faire. Pour le 
présent il voulait disloquer, affaiblir l’empire 
germ anique, de manière que l’empire français 
brillât seul en Occident. Ensuite il voulait réunir 
les princes de TAlIemagne m éridionale, situés 
aux bords du R h in , en Fran con ie, en Souabc, 
en B avière, et les form er en confédération sous 
son protectorat avoué. Celte eonfédéralion dé
clarerait scs liens dissous avec Tcmpire germ a
nique. Quant aux autres princes de TAlIemagne, 
ou ils resteraient dans Tanciennc confédération, 
sous Tautoriié de TA utriche, o u , cc qui élait 
plus probable, ils en so rtiraien t, et sc groupe
raient à leur g r é , les uns autour de la P ru sse , 
les autres autour de TAutrichc. Alors l’empire 
français, ayant sous sa suzeraineté formelle l’Ita
lie , N aples, la Hollande, peut-être un jou r la 
Péninsule espagnole, sous son protectorat le midi 
de l’Allemagne, com prendrait à peu près les 
États qui avaient appartenu à Charlcinagne, et 
tiendrait la ¡ilace de Tcmpire d’Occident. Lui 
donner ce titre n’était plus qu’une affaire de 
m ots, grave p ourtant, ci cause des jalousies de 
T Europc, mais réalisable un jour de vicloire ou 
de négociation heureuse.

’  C’est lie M. de Lab esn ad ière  lu i-m èm c, sent confident de 
celte  im p o rtan lc cré a tio n , que nous Iciions lou s ces d é ta ils ,

Pour accomplir un tel p ro jet, on avait peu it 
fa ire , car la Bavière, le W uiTem bcrg, Baden 
trailaient alors à P a ris , afin d’arriver à une ré 
gularisation quelconque de leur situalion , agran
die mais incertaine. Tous les autres princes 
demandaient à être compris , n ’importe sous quel 
t i tre , n ’importe sous quelle condition, dans le 
nouveau système fédératif, qu’on prévoyait et 
qu’on désirait comme inévitable. Y  être nom m é, 
c’ctait vivre ; y être omis , c’était périr. Il n’était 
donc pas nécessaire de négocier avec d’autres 
qu’avec les princes de Baden , de W urtem berg , 
de B avière, et encore eut-on soin de ne les con- 
suUer que dans une certaine mesure , et en 
excluant tous autres qu’eux de la négociation. 
On se proposait de présenter le traité tout rédige 
à ceux des princes qu’on voudrait conserver, et 
de les adm ettre à le signer purement et sim
plement. La nouvelle confédération devait porter 
le titre de Confédération du R h in , et Napoléon 
celui de Protecteur.

M. de Talleyrand fut chargé , avec un premier 
commis fort habile, M. de Labesnadière, de ré 
diger le projet de la nouvelle confédération , et 
de le soumeUrc ensuite h l’Em pereur ’ .

Tel fu t, comme on le v o it, Tcnchainem cntde  
faits q u i, deux fois , amena la France à sc mêler 
des affaires d’Allemagne. La jiremière fois, le 
partage inévitable des biens ecclésiastiques m e
naçant l’Allemagne d’un bouleversement , on 
vint demander à Napoléon d’accomplir lui-même 
ce partage, et d’y ajouter les cbangcm cnts qui 
devaient en découler dans la constitution germ a
nique. La seconde fois. Napoléon, appelé des 
bords de TOcéan aux bords du Danube par l’ir
ruption des Autrichiens en Bavière , obligé de se 
créer des alliés dans le midi de l’Allem agne, de 
les récom penser, de les agrandir, de les contenir 
en même temps quand ils voulaient abuser de 
son alliance, fut encore obligé d’intervenir pour 
régler la situalion des princes allemands q u i, 
géographiquem ent, intéressaient la France.

S’il eut dans tout cc qu’il fit en celle occasion 
une vue personnelle , ee fut de rendre vacant un 
litre auguste, par la dissolution de Tcmpire ger
manique , et de ne plus laisser exister aux yeux 
des peuples que Tcmpire français. Néanmoins les 
causes essentielles de son intervention ne furent 
pas autres que les violences des fo rts , les cris 
des faibles, et le double d ésir, très-avouable,

app u yés en o u tre  su r  une foule de docum ents au lh eiili-  
oucs.
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de réprim er des injustices commises sous son 
nom , et de réform er rAlIcmagnc d’une manière 
conforme aux lumières de son bon sens, puisque 
enfin il ne pouvait pas sc dispenser d’y toucher.

Cc n’cn fut jias moins une faute grave de la 
part de Napoléon, que cette intervention dans 
les affaires allemandes poussée au delà de ce r
taines bornes. Vouloir exercer une influence 
prédominante au midi de l’Europe, sur l’Italie, 
même sur l’Espagne, élait dans le sens de la poli
tique française de tous les tem p s, et quelque 
vaste que fût celte am bition , d’éclatanles vic
toires en pouvaient justifier la grandeur. Mais 
vouloir étendre sa puissance au nord de l’Eu 
rope , c’est-à-dire en A llem agne, c’était |)0usser 
au dernier term e le désespoir secret de l’Au
triche ; c’était donner à la Prusse un genre de 
jalousies que la France ne lui avait pas encore 
inspirées. C’élait prendre pour son compte les 
difficultés qui naissaient des divisions de tous ces 
petits princes entre e u x , passer pour appui et 
complice des oppresseurs quand ou était défen
seur des opprim és, m ettre contre soi ceux qui 
n’étaient pas favorisés sans m ettre pour soi 
ceux qui ré ta ic n t , car ceux-ci s’exprimaient 
déjà de manière à faire prévoir qu’après s’c trc  
enrichis par n o u s, ils seraient capables de se 
tourner contre n o u s, afin d’aclictcr la conserva
tion de ce qu’ils avaient acquis. Et quant à l’as
sistance qu’on croyait trouver dans leurs troupes, 
c’élait une déception dangereuse, car on serait 
induit à considérer comme auxiliaires des sol
dats tout p rê ts , dans l’occasion, à devenir des 
traîtres. Ce qui élait une faute plus grande en
core , c’ctail de changer les vieilles combinaisons 
de l’Allem agne, qui faisaient de la Prusse un 
éternel jaloux de l’A utrich e, par conséquent un 
allié de la F ra n c e , et de tous les princes d’Alle
magne des rivaux envieux les uns des a u tre s , 
dès lors des clients de notre politique , auprès de 
laquelle ils cherchaient un appui. Que la France  
ajoutât quelque chose à rinflucncc de la Prusse , 
et retrancliâl quelque chose à celle de l’Autriclie, 
c’était assez faire en un siècle, c’était même tout 
ce qu’il fallait à l’Allemagne. Au delà il n’y avait 
que des houlcverscmchts de la politique euro
péenne, funestes plutôt qu’utiles. Si ces change
ments étaient pousses jusiju’à rendre la Prusse 
toute-puissante, c’était uniquement déplacer le 
danger, transporter à Berlin l’ennemi que nous 
avions toujours eu à Vienne : s’ils l’étaient jus
qu’à détruire la Prusse et l’Autriche , c’était sou
lever l’Allemagne entière ; et quant aux petits

É ta ts , tout ce qui allait au delà d’une juste pro
tection pour certains princes de second ordre , 
comme la B avière, Badcn , le W u rtem b erg , or
dinairement alliés de la France , tout cc qui allait 
au delà d’un prix raisonnable donné après la 
guerre à leur alliance, était une intervention  
dangereuse dans les affaires d’autrui , une gra
tuite acceptation de difiicullés qui n’étaient pas 
les nôtres, e t ,  sous une violation apparente de 
l’indcpendance é tran gère , une insigne duperie. 
11 ne restait qu’une faute plus grande à com 
m ettre , c’ctait de fonder des royaumes français 
en Allemagne. Napoléon n’en était pas encore 
arrivé à cc degré de puissance et d’erreur. La 
vieille constilulion germanique rnodifice par le 
recez de 1 8 0 3  , avec quelques solutions de plus, 
négligées lors de ce re ce z , avec les anciennes 
influences modifiées seulement dans leur pro
p ortion , voilà cc qui convenait à la F ra n ce , à 
l’Europe et à l’Allemagne. Nous avons entrepris 
da\antage , pour le bien de l’Allemagne encore 
plus que pour le n ô tre ; elle nous en a gardé une 
profonde rancune, et elle a attendu le moment 
de notre retraite pour tirer par derrière sur nos 
soldats accablés par le nombre. Tel est le prix  
des fautes !

Napoléon, laissant MM. de Talleyrand et de 
Labcsnardière régler en secret les détails du 
nouveau jilan de confédération germ anique, 
avec les ministres do Badcn, de W urlcinbcrg  
et de Bavière, avait commence par procéder à 
l’cxccution de son plan général, surtout relative
m ent à l’Italie et à la Hollande, afin que les né
gociateurs anglais et russes, traitant chacun de 
leur côté, trouvassent des résolutions consom
mées et irrévocables, à l’égard des nouvelles 
royautés qu’il voulait créer.

La couronne de Naples avait été destinée à 
Joseiih, celle de la Hollande à Louis. L’institution 
de ces royautés était tout à la fois pour Napoléon 
un calcul politique et une satisfaction de cœ ur. 
H n’était pas seulement grand, il était bon, et 
sensible aux affections du sang, quelquefois jus
qu’à la faiblesse. Il ne recueillait pas toujours le 
prix de scs excellents sentiments, car il n’est rien 
de ])lus exigeant qu’une famille parvenue. Il n’y 
avait pas un seul de scs parents qui, tout en re 
connaissant que c’ctait le vainqueiirdc Rivoli, des 
Pyram ides et d’Austcrlitz qui avait fondé la gran
deur des Bonaparte, ne crû t cependant y être 
pour quelque chose, et ne sc regardât comme 
traité d’une manière injuste, dure, ou dispro
portionnée avec ses méi’iles. Sa m ère, répétant
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sans cesse qu’elle lui avait donné le jo u r, se plai
gnait de n’c trc  pas entourée d’assez d’hommages 
et de respects ; et c’était pourtant des femmes de 
cette famille la plus modeste, la moins enivrée. 
Lucien Ronapartc avait mis, disait-il, la couronne 
sur la tète de son frère, car seul il n’avait pas été 
ébranlé au 18  brum aire, et pour prix de ce ser
vice il vivait dans l’exil. Joseph, le plus doux de 
tous, le plus sensé, disait à son tour qu’il était 
l’aîné, et qu’on manquait envers lui de la défé
rence due à ce titre . Il n’était pas sans une cer
taine disposition à croire que les traités de Lu- 
néville, d’Amiens, du concordat, que Napoléon 
l’avait complaisamment chargé de signer, au 
détrim ent de M. de Talleyrand, étaient l'ouvrage 
de son habileté personnelle, autant que des hauts 
faits de son frère. Louis, malade, défiant, rempli 
d’orgueil, affectant la vertu , et ayant de l’hon- 
n cteté, sc prétendait sacrifié à un office infâme, 
celui de couvrir, en l’épousant, les faiblesses 
d’IIortcnsc de Beauliarnais pour Napoléon, ca
lomnie odieuse, inventée par les émigrés, col
portée en mille pamphlets, et dont Louis avait le 
tort de se m ontrer préoccupé, au point de faire 
supposer que lui-m cm e y ajoutait foi. Chacun 
d’eux sc croyait donc victime en quelque chose, 
et mal payé de la part qu’il avait prise à la gran
deur de son frère. Les sœurs de Napoléon, n’osant 
avoir de telles prétentions, s’agitaient autour de 
lui, et troublaient de leurs rivalités, quelquefois 
de leur m écontentem ent, son âme en proie à 
tant d’autres soucis. Caroline sollicitait sans cesse 
pour aiurat, lequel, tout léger qu’il était, payait 
du moins les bienfaits de son beau-frère d’un 
dévouement qui ne perm ettait jias d’augurer 
alors sa conduite postérieure, bien, il est vrai, 
qu’on doive tout attendre de la légèreté. Elisa, 
l’aînée, transportée à Lucques, où elle rech er
chait la gloire personnelle de bien conduire un 
petit É tat, et qui, en effet, le conduisait parfai
tem ent, désirait l’augmentation de son duché.

Dans toute cette parenté, Jérôm e, comme le 
plus jeune, Pauline, comme la plus dissipée, 
étaient exempts de ces exigences, de ces ran 
cunes, de ces jalousies, qui troublaient Tiùté- 
ricu r de la famille iinjiérialc. Jérôm e, dont la 
jeunesse peu régulière avait provoqué souvent 
la sévérité de Napoléon, voyait en lui un père 
plutôt qu’un frère, et recevait scs bienfaits le 
cœur plein d’une rceonnaissanec sans mélange. 
Pauline, livrée à scs plaisirs comme une prin
cesse de la famille des Césars, belle comme une 
Vénus antique, ne cherchait dans la grandeur

de son frère que des moyens de satisfaire ses 
goûts déréglés, ne voulait pas de plus hauts 
titres que ceux des Borgbèse, dont elle portait le 
nom , était disposée à préférer la fortune, source 
de jouissances, à la grandeur, satisfaction de l’o r
gueil . Elle aimait tellement son frère, que lorsqu’il 
était à la g u e rre , Tarcbichancelier Cam bacérès, 
cbargc de gouverner la famille régnante et l’É tat, 
était obligé d’envoyer à cette princesse les nouvel
les à l’instant même où il les recevait, car le moin
dre retard la jetait dans des souffrances cruelles.

C’est la crainte de sc voir préférer les enfants 
de la famille Reaubarnais, qui avait poussé les 
Bonaparte à sc faire ennemis de Joséphine. Ils 
ne ménageaient pas même en cela le cœur de 
Napoléon, et le tourm entaient de cent manières. 
La grandeur précoce d’Eugène, devenu vice-roi, 
et héritier désigné du beau royaume d’Italie, les 
offusquait singulièrem ent, et cependant on av'ait 
offert cette couronne à Joseph, qui ne l’avait pas 
voulue, parce qu’elle le plaçait trop imm édiate
ment sous le pouvoir de l’em pereur des F ran 
çais. Il voulait régner, disait-il, d’une manière 
indcpcndanlc. Ou verra plus tard cc que le goût 
d’indépendance, commun ù tous les membres de 
la famille impériale, combiné avec les tendances 
des peuples sur lesquels ils étaient appelés à 
régner, devait apporter de difficultés au gou
vernem ent de Najioléon, et de nouvelles causes 
de malheur à nos malheurs.

C’est entre tous les membres de cette famille 
qu’il fallait distribuer les royaumes et les duchés 
de nouvelle création. La couronne de Naples 
assurait à Joseph une situalion assez notoirement 
indéjiendanlc, et était d’ailleurs assez belle pour 
être acceptée. On éprouve quelque surprise d’a 
voir à employer de telles paroles, pour caractéri
ser les sentiments avec lesquels étaient reçus ces 
beaux royau m es, par des princes nés si loin du 
trône, et si loin même de cette grandeur que les 
paiTiculicrs doivent quebjuefüis à la naissance ou 
à la fortune, âlais c’est l’une des singularités du 
spectacle fantastique donné par la révolution  
française, et jiar riioram c extraordinaire (ju’cllc 
avait mis à sa tête, que ces refus, ces hésitations, 
jiresquc ces dédains de la satiété an ticip ée, té
moignés en ¡œéscncc des plus belles coiuronnes, 
jiar des personnages qui, dans leur jeunesse, ne 
devaient guère s’attendre à les porter. Napoléon, 
qui avait vu Joseph dédaigner tantôt la prési
dence du sé n a t, tantôt la vice-royauté d’Italie , 
n’était pas sûr qu’il acceptât le trône de Naples, 
et ne lui avait conféré d’abord que le titre de son
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lieutenant S’étant assuré depuis de son accep
tation, il avait consigné son nom sur les décrets 
destinés à être présentés au sénat.

Quant à la Hollande, il avait désigne Louis, 
qui a raconté depuis à l’E urop e, dans un livre 
accusateur contre son frère, à quel point il avait 
été offensé d’c trc  peu consulté dans cette dispo
sition. En effet. N apoléon, sans s’occuper de 
Louis, dont la volonté ne lui semblait pas être  
un obstacle à prévoir et à vaincre, avait mandé 
quelques-uns des principaux citoyens de la Hol
lan de, notamm ent l’amiral V e rb u e l, le vaillant 
et habile commandant de la flottille, pour dispo
ser la Hollande à renoncer enfin à son antique 
gouvernement républicain, et à se constituer en 
monarchie. C’est un autre trait du tableau que 
nous retraçons ici, que cette révolution française, 
ayant commencé par vouloir convertir tous les 
trônes en l’épubliqiies, et s’appliquant mainte
nant h convertir les républicjucs les plus ancien
nes en m onarchies. Les républiques de Venise et 
de Gênes, devenues provinces de divers royau
mes, les villes libres d’Allemagne, absorbées dans 
diverses principautés , avaient déjà signalé cette  
singulière tendance. La royauté de Hollande en 
était le dernier et le plus éclatant phénomène. 
La Hollande, après s’ètre jetée dans les bras de la 
France pour échapper aux stathouders , était 
mécontente de se voir condamnée à une guerre  
éternelle, et manquait de reconnaissance envers 
Napoléon , qui avait fait à Amiens et qui renou
velait chaque jou r les plus grands efforts pour 
lui assurer la restitution de scs colonies. Les 
Hollandais, à moitié Anglais par la religion, les 
mœurs, l’esprit m ercantile, quoique ennemis de

* Nous citons les Ic llre s  suivantes qui m o n lrcn l com m cn l  
N a[)olcoii douuail les couronn es et coninieul ou te» re ce v a it.

A u  m in istre  d e  la  g u erre .
M unicli, 5 ju n vlcr 1806.

E xp éd iez le gen eral B crlliicr , v o tre  frère , av ec le d écret qui 
nom m e le p rin ce Josepli com m and ant de l'a rm ée  de N aples. Il 
g a rd e ra  le plus profond s e cre t, et ce ne sera  ipie lorsque le 
p rin ce a rr iv e ra  qu ’il lui re m e ttra  le d é cre t. J e  dis q u ’il doit 
g a rd e r le plus profond s e cre t, |)arcc que je  ne suis pas sû r que 
le prin ce Joseph  y  a ille , e t ,  sous cc  p o in t , il ne faut pas que 
rien  soit connu.

A ti p r in c e  Jo s ep h .

S li iU u a r tî ,  le  1 9  ja n v ie r  1 8 0 6 .

Mou intention est que dans les p rem iers jour.s île février  
vou s entriez  dans le ro y au m e de N ajdes, et (juc je  sois in stru it  
dans le co u ra n t de fé v rier que m es aigles flottent su r  ce tte  ea-  
pilaie. Vous uc forez aucune susiieusiou d ’arm es ni cajiitu la -  
lion . Mon inlcnlioii est que les B ourbons aient cessé de ré g n er  
à N aples, c l  je  v eu x , su r  ce Irùne, asseo ir nu p rin ce de m a m ai
son , vous d 'ab o rd , si cela  vous convient, uu a u tre  si cela ne 
vous convient point.

l’Angleterre par suite de leurs intérêts m ariti
mes, n’avaient aucune sympathie pour le gou
vernem ent de Napoléon et pour sa grandeur 
exclusivement continentale. La moindre victoire 
sur m er les aurait bien plutôt séduits que la plus 
éclatante victoire sur terre. Ils m ontraient assez 
de dédain pour le gouvernement semi-monar
chique d’un grand pensionnaire, que Napoléon 
les avait induits à se d o n n er, lorsqu’il instituait 
une sorte de prem ier consul dans tous les pays 
soumis à l’influence de la France. Ce grand pen
sionnaire, qui était M. de Schimmeipcnninck, 
bon citoyen et homme honorable, n’était à leurs 
yeux qu’un jtréfet français, chargé de comm ettre 
des exactions , parce qu’il demandait des impôts 
et des em prunts, afin de suffire aux dépenses de 
l’état de guerre. Le peu de goût inspire par ce 
gouvernement d’un grand pensionnaire était la 
seule facilité que présentât la situation de la Hol
lande pour lui faire accepter un ro i. Bien qii’at- 
teints de cette fatigue q u i, à la fin des révolu
tions, rend indifférent à to u t, les Hollandais 
éprouvaient un sentiment pénible en sc voyant 
enlever leur état républicain. Cependant, l’assu
rance qn’on leur laisserait leurs lois, surtout 
leurs lois m unicipales, le bien qu’on leur disait 
de Louis Bonaparte , de la régidarité de ses 
mœurs, de son penchant à l’économ ie, de l’indé
pendance de son caractère , et enfin la résigna
tion ordinaire aux choses longtemps prévues, 
décidèrent les principaux reiu’ésentants de la 
Hollande à se prêter à l’institution d’une royauté. 
Un traité dut convertir en une alliance d’E tat à 
É tat la nouvelle situation de la Hollande par rap
port à la Fran ce .

J e  vous ré itè re  de ne point d iviser vos forces ; que toute  
vo tre  î\riiiée pa.^sc rA p cim iii , c l  que vos tro is corp s d’arniéc  
soient d iriges d ro it su r IVaplcs, de m anière  il sc  réu n ir  en uu  
jo u r  su r un m êm e cbam p de b ala illc .

Laissez un g é n é ra l , des d é p ô ts , des approvisionnem ents et 
quelques canon n iers à A ncônc pou r défendre la place. N aples 
p ris, les cx lrén iilés  lom b cro n l d’c lle s -m è m e s , tout ce qui sera  
dans les A brnzzcs sera p r i s a  re v e rs , et vous en verrez  une 
division à T áren le , et une du cô té  de la Sicile, pou r ach ever la 
conqu ête du royaum e.

Mon inlenlion est de laisser sous vos o rd res  dans le royaum e  
de N aples pendant ra n n é c , jusqu'ù  ce que j 'a ie  fait de nouvelles 
dispositions, 1-i régim en ts d’infanterie  fran çaise , com plétés au  
g rand  com p îcl de g u e rre , c l  12 de cav alerie  fran çaise  aussi au  
g ran d  com plet.

L e pays doit vous fou rn ir les v iv re s , Tbabillem en t, les re 
m ontes, et tout cc  qui est n écessaire , de m an ière  qu’il ne m ’en 
coû te  pas un sou. Mes tro upes du ro y au m e d’Italie n*y re ste 
ro n t q u 'au tan t de tem ps que vous le ju g e re z  n écessaire , après  
quoi elles re to u rn e ro n t chez elles.

V ous lèverez une légion napo litaine où vous ne laisserez en
tre r  que des ofliciers c l  soldais n ap o litain s, des gens du pays  
qui voudront s’a lla c b c r  à  m a cau se.
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Les provinces vénitiennes, que Napoléon n’a
vait pas réunies im m édiatem ent au royaume 
d’Italie, pour être plus libre d’en étudier les res
sources, et de les employer suivant scs desseins, 
les provinces vénitiennes, la Dalmatie comprise, 
furent adjointes au royaume d’Italie, sous la con
dition de céder le pays de Jlassa à la princesse 
Élisa, pour en accroître le d ucbéd e Luequcs, et 
le ducbé de Guaslalla à la princesse Pauline Bor- 
gb èsc, qui n’avait encore rien reçu de la muni
ficence de son frère. Celle-ci ne voulut pas garder 
son d u cb é, et le revendit au royaum e d’Italie 
pour quelques millions.

C’était le cas, peut-être, de songer au pape et 
à la cause réelle de scs m écontentements. Dans 
un moment oii l’Italie était le gâteau des Rois 
partagé avec le trancbant du sabre, c’était chose 
aisée que de réserver la part de saint P ie rre , et 
d’essayer de ram ener par quelques avantages 
temporels celte puissance spirituelle, avec qui 
les démêlés sont fâcheux, même dans nos temps 
de foi douteuse, et qu’il faut bien plus redouter 
quand elle est opprimée que lorsqu’elle opprim e. 
Ces nouveaux monarques auraient dû être en 
core fort heureux de recevoir leurs É tats, même 
avec une province de moins, cl P ic V II, dédom
magé, aurait été porté à souffrir avec plus de 
patience que la puissance française l’investit 
complètement, comme elle le faisait depuis l’éta
blissement de Joseph h Naplcs. Dans tous les cas, 
Napoléon avait encore Parm e et Plaisance à don
n er, et il n’cn pouvait pas faire un meilleur 
usage que de les employer à consoler la cour de 
Rome. Mais Napoléon com m ençait à s’inquiéter 
beaucoup moins des résistances physiques ou 
morales depuis Austcrlitz. 11 était extrêm em ent 
m écontent du pape, de scs menées hostiles con
tre le nouveau roi de Naplcs, et il sc sentait plus 
disposé à réduire qu’à augm enter le patrimoine 
de saint P ierre. D’ailleurs il réservait Parm e et 
Plaisance pour un emploi qui avait aussi son 
m érite ; il songeait à en fiiirc l’indemnité de quel
ques-uns des princes protégés de la Russie ou de 
l’A ngleterre, tels que les souverains de Naplcs et 
de P iém on t, vieux rois d étrônés, auxquels il 
voulait jeter quelques miettes du riche festin au
tour duquel étaient assis les nouveaux rois. Celte 
pensée était bonne assurém ent, mais restait la 
faute de laisser le pape m écontent, prêt à en venir 
à des éclats, et qu’il eût été facile de satisfaire, 
sans un grand dommage pour les royaumes r é 
cemment institués.

Il fallait pourvoir M urât, époux de Caroline

Bonaparte, et ayant du moins mérité à la guerre 
cc qu’on allait faire pour lui à raison de la pa
renté. Jlais lui aussi avait scs exigences, qui 
étaient plutôt celles de sa femme que les siennes. 
Napoléon avait songé à leur donner la princi
pauté de N cucbàtel, que ni le mari ni la femme 
n’avaient voulu. L ’archicbancelicr Cam bacérès, 
qui s’interposait ordinairem ent entre Napoléon 
et sa famille, avec ccTtc patience conciliante qui 
apaise les irritations réciproques, qui écoute 
to u t , et ne répète que ce qui est bon à re d ire , 
rarcbicbancelicr Cambacérès eut la confidence 
de leur vif déplaisir. Us sc trouvaient traités avec 
une inégalité blessante. Napoléon alors songea 
pour eux au ducbé de B e rg , cédé à la France  
par la Bavière en échange d’Anspacb, accru en
core des restes du ducbé de Clèvcs, beau pays, 
heureusement situé à la droite du Rhin , conte
nant 3 2 0 ,0 0 0  habitants, produisant, tous frais 
d’administration payés, 4 0 0 ,0 0 0  florins de re 
venu , perm ettant d’entretenir deux régiments, 
et pouvant procurer à son possesseur une cer
taine importance dans la nouvelle confédération  
germ anique. La fertile imagination de Murât et 
de sa femme ne manqua pas effectivement de 
rêver un rôle fort considérable, décoré extérieu
rem ent de quelque grand titre renouvelé du 
Saint-Em pire.

La famille régnante était pourvue. Mais les 
frères et les sœurs de Napoléon n’étaient pas 
tout ce qu’il aim ait. Restaient ses compagnons 
d’armes et les collaborateurs de ses travaux civils. 
Sa bienveillance n atu relle , d’accord ici avec sa 
politique, se plaisait à payer le sang des uns, les 
veilles des autres. Il voulait qu’ils fussent braves, 
laborieux et probes, et, pour cela, il pensait qu’il 
fallait les bien récom penser. Voir le sourire sur 
le visage de scs serviteurs, le sourire non de la 
reconnaissance, sur laquelle il com ptait peu en 
gén éral, mais du con ten tem en t, était l’une des 
plus vives jouissances de son noble cœ ur.

Il consulta l’arcbicbancelicr Cambacérès sur la 
distribution des nouvelles faveurs , et ce lu i-ci, 
voyant que , quelque grand que fût le butin à 
partager, l’étendue des services et des ambitions 
était plus grande encore , devina l’em barras de 
Napoléon, et commença par faire cesser cet em 
barras pour ce qui le concernait. U pria Napoléon 
de ne pas songer à lui pour les nouveaux duchés. 
Nul homme ne savait aussi bien que lorsqu’on 
est arrivé à un certain degré de fortune, conser
ver vaut mieux qu’acquérir, et un empire dont 
il aurait dirigé la politique, dont Napoléon aurait
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dirigé l’administration et les arm ées, serait resté 
le plus grand de tous, après l’être devenu. L’a r-  
cliicliancclier ne voulait qu une elmse, c était 
garder sa grandeur actuelle, et la certitude de la 
garder lui paraissait préférable aux plus beaux 
duchés. Il s’était procuré cette certitude dans 
l’occasion que voici. Un moment, il avait craint, 
en voyant Napoléon exiger que les nouveaux 
rois conservassent leurs dignités françaises, que 
son intention ne fût d’avoir exclusivement des 
rois pour dignitaires de TEmpire, el que les titres 
d’archicbancclier dont il était pourvu , d’arcbi- 
trésorier dont jouissait le prince L eb ru n , ne 
passassent bientôt à l’un des monarques nouvel
lement créés ou <à créer. Voulant connaître à cc  
sujet la pensée de Napoléon , il lui dit : Quand 
vous aurez un roi tout prêt pour recevoir le 
titre d’arcbicbancclicr, vous me préviendrez, et 
je  donnerai ma démission. .— Soyez tranquille, 
lui répondit Napoléon, il me faut un homme de 
loi pour cette charge, et vous la garderez. » Ln  
effet, au milieu des tètes couronnées qui compo
saient autrefois l’cm iiirc germ anique, il y avait 
eu trois places pour de simples prélats, les élec
teurs de Mayence , de Trêves et de Cologne. De 
même, au milieu de ces rois, dignitaires de son 
em p ire , il plaisait à Napoléon de réserver une 
place pour le prem ier, le plus grave m agistrat de 
son temps, appelé à faire entrer dans scs conseils 
la sagesse qui pouvait n’y pas toujours entrer 
avec des rois.

11 n’en fallait pas davantage pour contenter 
pleinement le prudent arcbicbancclier. Dès lors 
ne désirant, ne demandant rien pour lui, il aida 
très-utilement Napoléon dans la dilTicile rép arti
tion qu’il avait à faire. Ils furent tous deux d’ac
cord sur le premier personnage à récompenser 
grandem ent; c’était Berthier, le plus appliqué, 
le plus exact, le plus éclairé [icut-etrc des lieute
nants de Napoléon, celui qui était toujours au
près de lui sous les boulets, et qui supportait 
sans aucune apparence de déplaisir une vie dont 
les périls n’étaient pas au-dessus de son grand  
cou rage, mais dont les fatigues commençaient à 
n’étrc plus dans scs goûts. Napoléon éprouva 
une véritable satisfaction à pouvoir le payer de 
ses services. 11 lui accorda la principauté de 
N cucbâtel, qui le constituait prince souve
rain.

Il y avait un de ses serviteurs qui occupait en 
Europe un rang plus élevé qu’aucun autre , 
M. de Talleyrand, qui le servait beaucoup plus 
encore par son art de traiter avec les ministres

étrangers et l’élégance de scs mœurs que par ses 
lumières dans le conseil, où il avait cependant 
le mérite d’opiner toujours pour la politique mo
dérée. Napoléon ne l’aimait pas et s’en défiait; 
mais il lui était pénible de le voir m écontent, et 
M. de Tallcyrand l’était depuis qu’on ne l’avait 
jias compris au nombre des grands dignitaires. 
Na|)o!éon, pour le dédommager, lui conféra la 
belle principauté de Bénévent, l’une des deux 
qui venaient d’étrc enlevées au p a p e , comme 
enclaves du royaume de Naples.

Napoléon avait encore celle de Ponle-Corvo, 
enclavée aussi dans le royaume de Naples, et 
comme la précédente enlevée au pape. Il voulut 
la donner à uu personnage qui n’avait rendu au
cun service considérable, qui avait la trahison  
dans le cœ ur, mais qui était beau-frère de Jo 
seph ; c’était le maréchal Bernadotte. Napoléon 
eut besoin de se faire violence pour accorder 
cette dignité. Il s’y  décida par convenance, par 
esprit de famille, par oubli des injures.

C’eût été bien peu que de récom penser ces trois 
ou quatre serviteurs, si Napoléon n’avait pas 
songé aux autres, plus nombreux et bien plus 
m éritants, Berthier excepté, qu’il avait autour 
de lui, et qui attendaient leur part dos fruits de 
la victoire. Il pourvut à ce qui les concernait au 
moyen d’une institution fort adroitement conçue. 
En donnant des royaumes, il les concéda aux 
nouveaux rois à une condition, c’était d’y insti
tuer des duchés, richement rétribués, et de lui 
livrer une certaine part des domaines nationaux. 
Ainsi en .ajoutant les Etats vénitiens au royaume 
d’Italie, il réserva la création de douze duchés 
sous les litres suivants : duchés de D alm atie, 
d’Istric, de Frioul, de Cadorc, de Bellunc, de 
Concgliano, de T révisc, de Fcltre , de Bassano, 
de Vicence, de Padoue, de Rovigo. Ces duchés 
ne conféraient aucun pouvoir, mais ils assu
raient une dotation annuelle, qui devait être 
prise sur le quinzième réservé des revenus du 
pays. Il donna le royaum e de Naples à Joseph, 
à condition d’y réserver six fiefs, dont faisaient 
partióles deux principautés déjà citées de Béné- 
veiit et de Ponte-Corvo, et que complétaient les 
quatre duchés de Gaëtc, d’Olranle, de Tárente, 
de Reggio. En ajoutant à la principauté de Luc- 
qiics celle de Massa, Napoléon stipula la création  
du duché de Massa. Il en institua trois autres 
dans les pays de Parm e et de Plaisance. L ’un 
des trois fut accordé à l’arcbitrésorier Lebrun. 
Parm i tous ces titres que nous venons de citer, 
on voit figurer ceux qui furent portés bientôt
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par les plus illustres serviteurs de TErapire, et 
qui le sont aujourd’hui par leurs cniitnis, der
nier et vivant témoignage de nos grandeurs 
passées. Tous ces duchés étaient institués aux 
mêmes conditions que les douze qui avaient été 
créés dans l’E tat vénitien, sans aucun pouvoir, 
mais avec une p art dans le quinzième des reve
nus. Napoléon voulut qu’il y eût des récom 
penses pour chaque grade, et il se fit attribuer, 
dans chacun de ces pays, des biens nationaux et 
des rentes, afin de créer des dotations. Ainsi il 
s’assura 30  millions de biens nationaux dans 
l’Etat de Venise, et une inscription de ren te de 
douze cent mille francs sur le gran d -liv re  du 
royaum e d’Italie. Il se réserva dans le même 
but les biens nationaux de Parm e et de Plai
sance, une rente d’un million sur le royaume de 
Naples, quatre millions de biens nationaux dans 
la principauté de Lucques et de Massa. Le tout 
form ait vingt-deux duchés, 34  millions de biens 
nationaux , 2 ,4 0 0 ,0 0 0  francs de rente , et joint 
au trésor de Tannée qu’une prem ière contribu
tion de guerre avait déjà élevé à 70  millions, et 
que de nouvelles victoires allaient grossir indéfi
nim ent, devait servir à distribuer des dotations 
à tous les grades, depuis le soldat jusqu’au m aré
chal. Les fonctionnaires civils devaient avoir leur 
p art de ces dotations. Napoléon avait déjà dis
cuté avec 31. de Talleyrand un projet de recon
stitution de la noblesse, car il trouvait que ce 
n’était pas assez que la Légion d’honneur et les 
duchés. Il se proposait de créer des comtes, des 
barons, croyant à la nécessité de ces distinctions 
sociales, et voulant que chacun grandit avec lui, 
en proportion de ses m érites. Biais il entendait 
corriger la profonde vanité de ces titres de deux 
m anières, en les faisant acheter par de grands 
services, et en les dotant de revenus qui assu
raient l’avenir des familles.

Ces diverses résolutions furent successivement 
présentées au sénat, pour être converties en a r 
ticles des constitutions de l’Em pire, dans les 
mois de m ars, d’avril et de juin.

Le IS  mars de cette année 1 8 0 6 , Bliirat fut 
proclamé grand-duc de Clèves et de B erg. Le 
3 0  mars Joseph fut proclamé roi de Naples et 
de Sicile, Pauline Borghèse duchesse de Guas- 
ta lla , B erthier prince de Neuchâtel. Le S juin  
seulement (les négociations avec la Hollande 
ayant entraîné quelque retard ), Louis fut pro
clamé roi de Hollande, 31. de Talleyrand prince 
de Bénévent, Bernadotte prince de Ponte-Corvo. 
On pouvait se croire revenu à ces temps de

Tempire romain où un simple décret du sénat 
enlevait ou conférait les couronnes.

Cette série d’actes extraordinaires fut term inée 
par la création définitive de la nouvelle confé
dération du Rhin. La négociation s’était secrète
ment passée entre 31. de Talleyrand et les mi
nistres de Bavière, de Baden et de W urtem berg. 
A l’agitation visible des princes allemands, tout 
le monde se doutait qu’il s’agissait encore une 
fois de constituer TAlIemagne. Ceux qui, par la 
situation géographique de leurs Étals, pouvaient 
être inclus dans la nouvelle confédération, sup
pliaient que Ton voulût bien les y  adm ettre, 
afin de conserver leur existence. Ceux qui de
vaient être liinitroplies avec elle cherchaient à 
pénétrer le secret de sa constitution , afin de 
savoir quels seraient leurs rapports avec cette 
nouvelle puissance, et ne demandaient pas mieux 
que d’y  entrer moyennant certains avantages. 
L’A u trich e , regardant depuis quelque temps 
l’Empire comme dissous, et désormais sans uti
lité pour elle, assistait à ce spectacle avec une 
apparente indifférence. La Prusse, au con traire, 
qui voyait dans la chute de la vieille confédéra
tion germanique une iinracnse révolution, qui 
aurait voulu partager au moins avec la France le 
pouvoir impérial enlevé à la maison d’A utriche, 
et avoir la clientèle du nord de l’Allemagne, 
tandis que la France s’arrogeait celle du midi, la 
Prusse était aux écoutes pour savoir ce qui se 
préparait. La manière dont elle venait de ¡iren- 
dre possession du H anovre, les dépêches pu
bliées à Londres, avaient tellement refroidi Na
poléon à son égard , qu’il ne se donnait pas 
même la peine de l’avertir de choses qui n ’au
raient dû être faites que de concert avec elle. 
Indépendamment de ee qu’elle était éconduile 
des affaires de TAlIemagne, qui étaient les sien
nes, on répandait mille bruits de remaniements 
de territoire, remaniements d’après lesquels on 
lui enlevait des provinces, pour lui en attribuer 
d’autres, toujours moindres que celles qu’on lui 
prenait.

Deux princes germaniques, Tun aussi ancien 
que l’autre était nouveau, faisaient naître tons 
ces bruits par leur impatiente ambition. Le pre
mier était Télccteur de Hesse-Cassel, prince astu
cieux, avare, riche du produit de ses mines et 
du sang de ses sujets vendus à l’étranger, cher
chant à ménager l’A n g leterre , chez laquelle il 
avait beaucoup de capitaux placés, la P ru sse , 
dont il était le voisin et Tun des généraux, la 
Fran ce enfin, qui édifiait ou renversait en ce
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moment la foi'tune de toutes les maisons souve
raines. Il n’était pas de ruse dont il ne fit usage 
auprès dc M. de Talleyrand pour être compris ct 
avantage dans les arrangem ents nouveaux. Ainsi 
il offrait de sc joindre à la confédération pro
jetée, et dc m ettre par conséquent sous notre in
fluence l’une des portions les pins Importantes 
de l’Allemagne, c’est-à-dire la liesse, mais à une 
condition, celle de lui livrer une grande partie 
du territoire de la maison de Ilesse-Darmstadt, 
qu’il détestait de cette haine de branche directe 
à branche collatérale, si fréquente chez les fa
milles allemandes. Il insistait fort à ce sujet, et 
il avait proposé un plan très-étendu et très-dé
taillé. En même temps il écrivait au roi dc Prusse 
pour lui dénoncer cc qui sc tram ait à P a r is , 
pour lui dire qu’on préparait une confédération  
qui ruinerait autant l’influence de la Prusse que 
celle de l’A utriche, et qu’on employait auprès 
de lui toute sorte de moyens pour l’y faire e n 
trer.

Le nouveau prince allemand. M urât, s’y pre
nait autrem ent. Non content du beau duché de 
Berg, qui renferm ait, comme nous l’avons dit,
3 2 0 .0 0 0  habitants de population , ct produisait
4 0 0 .0 0 0  florins de revenu, qui lui fournissait le 
moyen d’entretenir deux l’égiments, ct m ettait 
en ses mains l’importante place de W csel, il vou
lait devenir l’égal au moins des souverains dc 
W urtem berg ou dc Badcn, et il désirait pour y 
parvenir qu’on lui créât en W estphalie un É tat 
d’un million d’habitants. Dans ce but, il obsédait 
M. de Talleyrand, q ui, toujours fort pressé de 
complaire aux membres de la famille impériale, 
imaginait projets sur projets pour lui composer 
un territoire. Naturellement la Prusse en four
nissait les m atériaux avec Munster, Osnabruck 
ct l’O st-Frise. Il s’agissait, il est vrai, de donner à 
cette puissance les villes lianséatiques en échange, 
lesquelles présentaient un beau dédommagement, 
sinon en territoire, du moins en richesse et en 
im portance.

Tous CCS plans, préparés sans que Napoléon 
en fût informé, ne reçurent jioint son agrém ent 
dès qu’il en eut connaissance. Il n’avait pas telle
ment à cœur de satisfaire l’ambition de Murât, 
qu’il voulût opérer de nouveaux démembrements 
en Allemagne ; il était décidé surtout à n’incor
porer les villes lianséatiques dans aucun grand État 
européen. Scs dernières combinaisons avaient 
déjà fait disparaître Augsbourg, et allaient faire 
disparaître Nuremberg , villes par lesquelles 
passait le commerce de la France avec le centre

et le midi de l’Allemagne. Notre commerce avec 
le Nord passait par Hambourg, Brèm e, Lubcck. 
Napoléon sc serait bien gardé dc sacrifier des 
villes dont l’indépendance intéressait la France  
ct l’Europe. Les vins, les tissus français péné
traient en Allemagne et en Russie sous le pavillon 
neutre des villes lianséatiques, ct sous le même 
pavillon revenaient les matières navales, quel
quefois les céréales, quand l’état des récoltes en 
France l’exigeait. Enferm er ces villes dans les 
douanes d’un grand É ta t ,  c’eût été enchaîner 
leur commerce ct le nôtre. C’était bien assez de 
se priver de N urem berg, d’Augsbourg, qui en
voyaient en France leurs merceries ct leurs quin
cailleries pour en tirer nos vins, nos étoffes, nos 
denrées coloniales, qu’elles répandaient ensuite 
dans tout le midi de l’Allemagne.

Napoléon, bien décidé à ne pas sacrifier les 
villes lianséatiques, repoussait toute combinaison 
qui aurait tendu à les donner à un État quel
conque, grand ou petit. II ne favorisait donc 
aucun des projets de M urât. Quant à l’électeur 
de liesse, il délestait cc prince faux, avide, ca
chant sous le dehors d’une sorte d’indifférence 
un ennemi acharné, et se proposait à la première 
occasion de le payer des sentiments qu’il avait 
pour la France. Napoléon ne voulait donc pas sc 
lier à son égard, en l’introduisant dans la confé
dération qui s’organisait, car c’eût élé rendre 
impossible un projet éventuel, qui devait en
traîner la ruine assez prochaine ct assez méritée 
de cc prince. Si on était amené à restituer le 
Hanovre à l’A ngleterre, il fallait trouver un dé
dommagement pour la Prusse, ct Napoléon était 
déterminé à lui offrir la liesse, qu’elle eût cer
tainement acceptée, comme elle avait accepté 
les principautés ecclésiastiques et le H anovre, 
comme elle aurait accepté les villes lianséatiques, 
qu’elle demandait tous les jours. Cc projet qui 
resta un secret pour la diplomatie européenne, 
et qui était le prix des tram es continuelles de la 
maison de Ilesse-Cassel avec les ennemis de la 
France, fut la cause, alors inexpliquée, des refus 
opposés aux instances que faisait l’électeur pour 
être admis dans la nouvelle confédération, ct de 
la fausse fidélité dont il se vanta bientôt à l’égard 
de la Prusse.

Tout étant convenu avec les princes de Raden, 
de W urtem berg c t  dc Bavière, les seuls qui fus
sent consultés, on donna le traité à signer aux  
autres princes, qui furent com pris, à leur prière, 
dans la nouvelle confédération, mais sans prendre 
leur avis sur la nature dc l’acte qui la constituait.
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Cc traité reçut la date du 1 2  juillet ; il renferm ait 
les dispositions qui suivent.

La nouvelle confédération devait porter un titre  
restreint et bien cboisi, celui de Confédération du  
R hin , titre qui excluait la prétention d’englober 
l’Allemagne tout entière, et qui s’appliquait ex
clusivement aux États voisins de la France et 
ayant avec elle des relations d’intérêt incontesta
bles. Le titre corrigeait donc un peu la faute de 
l’institution. Les princes signataires formaient 
une confédération, sous la présidence du prince 
arcbichancclicr, et sous le protectorat de l’empe
reu r des Français. Toute contestation entre eux  
devait être résolue dans une diète siégeant à 
Francfort, et composée de deux collèges seule
m ent, l’un appelé collège des rois, l’autre collège 
des princes. Le premier répondait à l’ancien col
lège des électeu rs, qui n’aurait eu aucun sens 
m aintenant, puisqu’il n’y avait plus d’em pereur 
à élire ; le second, par le titre et la chose, était 
l’ancien collège des princes. 11 n’y avait plus de 
collège répondant à l’ancien collège des villes.

Les princes confédérés étaient en état per|)c- 
tuel d’alliance offensive et défensive avec la 
France. Toulc guerre, dans laquelle la confédéra
tion ou la France serait engagée, devenait com
mune à toutes deux. La France devait fournir
2 0 0 ,0 0 0  hom m es, et la Confédération 6 3 ,0 0 0 ,  
ainsi répartis : la Bavière 3 0 ,0 0 0 , le W u rtem 
berg 1 2 ,0 0 0 , le grand-duché dcBaden 8 ,0 0 0 ,  le 
grand-duché de Berg 5 ,0 0 0 ,  celui de Ilesse- 
Darm sladt 4 ,0 0 0 ,  enfin les petits Etals 4 ,0 0 0  à 
eux tous. A la m ort du prince arcliicbancclier, 
l’Em pereur des Français avait le droit de nommer 
le successeur.

Les confédérés se déclaraient séparés à jamais 
de l’empire germanique , et devaient en faire ia 
déclaration immédiate et solennelle à la diète de 
Ratisbonnc. Ils devaient sc rég ir, dans leurs rap
ports entre eux, et relativement à leurs affaires 
allemandes, par des lois que la diète de Francfort 
était appelée à délibérer prochainem ent.

P ar un article spécial, toutes les maisons alle
mandes avaient la faculté d’adhérer plus tard à 
ce traité, à la condition d’une adhésion pure et 
simple.

P our le présent, la confédération du Rhin com 
prenait les rois de Bavière et de W u rtem b erg , le 
prince archichancelicr , archevêque de Ilatis- 
bonne, les grands-ducs de Baden , de B erg, de 
Hesse-Darmstadt, les ducs de Nassau-Usingcn et 
de N assau-W eilbourg, les princes de Ilobcnzol- 
lern-H echingen, et Ilobenzollcrn-Sigmariugen ,

de Salm-Salm, et Salm -K irbourg, d’Iscmbourg , 
d’A rcm berg, de Liebtcnstcin, de la Lcyen.

Les Ilobenzollern et les Salm étaient admis 
dans la nouvelle confédération, à cause de la lon
gue résidence que plusieurs membres de ces fa
milles avaient faite en France, et d c l ’attacbcm cnt 
qu’elles avaient voué .à nos intérêts. Le prince de 
Liebtcnstcin obtenait son admission, et conservait 
ainsi sa qualité de prince régnant, quoi([UC prince 
autrichien, à cause du traité de Prcsbourg qu’il 
avait signe. 11 y avait eu à l’égard de sa princi
pauté, et de plusieurs de celles qui élaicnt main
tenues, d’ardentes convoitises repoussées par la 
France.

La circonscription géograpbiijuc de la confé
dération du Rhin embrassait les territoires situés 
entre la Sieg , la L alin , le Mein , le N e ck cr, le 
haut D anube, l’Is a r , l’In n , c'est-à-dire les pays 
de Nassau et de Baden, la Franconie, la Souabe, le 
baut P alatin at, la Bavière. Tout prince renfermé 
dans cette circonscription, s’il n’était pas nommé 
dans l’acte constitutif, perdait la iiualité de prince 
régnant. 11 était médiaiisd, exjircssion empruntée 
à l’ancien droit germanique, laquelle voulaildirc  
qu’un prince cessait de dépendre immédiatement 
du ciicfsuju’cm c de l’Em pire, ¡¡our n’en dépendre 
que m édialem en l, qu’il tombait par conséquent 
sous l’autorité du souverain territorial dans les 
États duquel il était enclave, et voyait ainsi dis- 
[laraîtrc sa souveraineté.

Les princes et comtes médiatisés conservaient 
certains droits princiers, et ne perdaient que les 
droits souverains, lesquels étaient transportés an 
prince duquel ils devenaient les sujets. Les droits 
souverains transportés élaicnt ceux do législa
tion, de juridiction sup rêm e, de haute police, 
d’im p ô t, de recru tem en t. La basse et moyenne 
justice, la jiolice forestière, les droits de pèche, 
de ciiassc, de pâturage, d’exploitation de mines, 
et toutes les redevances de nature féodale, sans 
com pter les propriétés personnelles, composaient 
les prérogatives laissées aux médiatisés.

Ils conservaient la faculté d’etre jugés par 
leurs pairs, qualifiés d'austrècjues dans l’ancienne 
constitution allemande.

La noblesse immédiate était définitivement 
incorporée.

Les médiatisés, réduits de l’état de princes r é 
gnants à celui de sujets privilégiés, étaient assez 
nom breux, et l’auraient été davantage sans l’in- 
tervcnlion de la Fran ce . On comptait dans le 
nombre les princes de Fu rtem b crg , dévoués à 
l’Autriche, de Holienlobe à ia Prusse, le prince
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de la Tour et Taxis qui était dépouillé du mono
pole des postes allemandes, les princes de Loeven- 
stcin -W ertlieim  , de Linange, de Loos , de 
ScliAvartzernbcrg , de Solms , de W ittgenstein- 
Bérlebonrg, et quelques autres. La maison de 
N assau-Fuldc, celle de rancicn statboiuler, per
dait quelques portions de ses dom aines, par 
suite de sa contiguïté de territoire avec la nou
velle confédératiou. La cour de B erlin , indépen
damment des graves inquiétudes que devait lui 
insiiircr une pareille confédération , y  trouvait 
deux causes de cbagrin personnel, dans les per
tes qu’essuyaient les maisons de Nassau-Fulde , 
et de la Tour et T axis, dont nous avons déjà fait 
connaître la proche parenté avec la famille royale 
de Prusse.

A ces dispositions fondamentales le traité ajou
tait les règlements de territoire qui étaient né
cessaires pour m ettre d’accord les souverains de 
W u rtem b erg , de Badcn et de Bavière , coparta- 
geants inconciliables d elà  Souabc autrichienne, 
des domaines de la noblesse imm édiate, des États  
appartenant aux princes médiatisés.

La ville libre de N uremberg, dont on ne savait 
plus comment régler le sort, entre une bourgeoi
sie inquiète qui l’ag ita it, et une noblesse patri
cienne qui la ruinait par la plus dispendieuse 
administration , fut donnée à la Bavière , ainsi 
que la ville de Ratisboime, pour prix de quelques 
cessions faites dans le Tyrol au royaume d’Italie. 
Le prince arcbicbancelier trouva dans la ville et 
le territoire de Francfort un riche dédommage
m ent. C’est à Francfort que devait se tenir la 
nouvelle diète.

Ce célèbre traité de la confédération du Rbin  
mit fin à rancicn  empire germanique, après mille 
six ans d’existence, depuis Charlemagne cou
ronné en 8 0 0 , jusqu’à François II dépossédé 
en 18 0 6 . Il fournissait le nouveau modèle sur 
lequel devait être constituée l’Allemagne m o
d ern e; il en était à ce titre la réform e sociale , 
et pour le présent il plaçait sous riuflucnce tem 
poraire de la France les États du midi de l’Alle
m agne, laissant errer ceux du nord entre les 
protecteurs qu’il leur plairait de choisir.

Ce traité publié le 1 2  ju illet, avec un grand  
éclat, ne causa aucune surprise , mais compléta 
pour tous les yeux le système européen de Napo
léon. Tenant tout le midi de l’Europe sous sa 
suzeraineté impériale par des royautés de famille, 
ayant les princes du Rhin sous son p ro te cto ra t, 
il ne lui manquait de l’empire d’Occident que le 
titre.

CONSULAT. 2 .

Il fallait annoncer ce résultat aux intéressés, 
c’est-à-dire à la diète de Ratisbonne, à l’empe
reu r d’Autriche, à la Prusse. La déclaration à la 
diète était simple, on lui notifia qu’on ne la re 
connaîtrait plus. A Tcm percur d’Autriche , on 
adressa une n ote , dans laquelle, sans lui dicter 
la conduite qu’il avait à tenir et qu’on prévoyait 
bien, on lui parlait de Tcmpire germanique 
cominc (Tune institution aussi usée que la répu
blique de V enise, tombant en ruine de toutes 
p a rts , ne donnant plus de protection aux Etats 
faibles, d’inlluencc aux États forts, ne répondant 
ni aux besoins du temps, ni à la proportion rela
tive des États allemands entre eux, ne procurant 
plus enfin à la maison d’Autriche elle-même qu’un 
vain titre, celui d’em pereur d’Allem agne, titre  
dont le chef actuel de cette maison avait prévu la 
caducité en se proclamant empereur d’Autriche , 
cc qui avait affranchi la cour de Vienne de toute 
dépendance à Tégard des maisons électorales. On 
semblait donc esp érer, sans le d em ander, que 
Tempcreur François abdiquerait un titre qui 
allait cesser de fait dans une grande partie de 
l’Allemagne, dans tonte celle qu’embrassait la 
confédération du Rbin, et qui devait n’être plus 
reconnu par la France.

Quant à la Prusse, on la félicitait d’être dégagée 
des liens de cet empire germ anique, ordinaire
ment asservi à l’Autriche, et, pour la dédommager 
de cc qu’on prenait sous sa dépendance le raidi 
de l’Allemagne, on l’invitait à placer le nord sous 
une dépendance pareille.« L’Em pereur Napoléon, 
« écrivait le cabinet français, verra sans peine, 
« et même avec plaisir, que la Prusse range sous 
« son influence, au moyen d’une confédération  
« semblable à celle du Rhin , tous les États du 
« nord de rA llcm agnc. i> On ne désignait pas 
ces princes, on n’cn excluait par conséquent au 
cun ; mais le nombre n’en pouvait être grand, et 
Timportance pas davantage. C’étaient Ilesse- 
Cassel, la Saxe avec ses diverses branches, les 
deux maisons de M ecklcrabourg, enfin les petits 
princes du n o rd , inutiles à énum érer. On pro
mettait de n’apporter aucun obstacle à une con
fédération de ce genre.

Toutefois Napoléon n’avait pas osé de telles 
choses sans prendre d’énergiques et ostensibles 
jirécautions. Surveillant avec son activité ordi
naire ce qui se passait à Naples, à V enise, en 
Dalmatie , sans sc relâcher des soins donnés à 
l’administration intérieure de TEm pirc, il s’était 
appliqué à m ettre la grande arm ée sur un pied 
formidable. Celle-ci, répandue, comme on Ta vu,
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en B avière, en F ran con ie , en Souabe, vivant 
dans de bons cantonnem ents, élait reposée, 
prête à m arcber de nouveau, soit qu’il fallût 
refluer par la Bavière vers l’Autricbe , soit qu’il 
fallût sc jeter, par la Franconic et la Saxe, sur la 
Prusse. Napoléon avait versé dans ses rangs les 
deux réserves formées à Strasbourg et .Mayence, 
sous les m aréchaux-sénateurs Keilcrmann et 
Lefebvre. C’était un accroissement d’une quaran
taine de mille boinmes, levés depuis un an, par
faitement disciplinés, in stru its , préparés à la 
fatigue. Quelques-uns m êm e, qui ap[iartenaient 
aux réserves des années antérieures , avaient 
acquis l’àge de la véritable force, c’est-à-dire  
vingt-quatre ou vingt-cinq ans. L ’arm ée affaiblie, 
par suite de la dernière campagne, d’une ving
taine de mille hommes, dont un quart était rentré  
dans les rangs, se trouvait donc, grâce à ce ren 
fort, augmentée et rajeunie. Napoléon, profitant 
de ce qu’une partie de ses soldats était nourrie à 
l’é tra n g e r, avait porté à 4 5 0 ,0 0 0  hommes la 
force totale d elà  France, dont 1 5 2 ,0 0 0  à Tiiité- 
ricu r (les gendarm es, vétéran s, invalides, et 
dépôts, étant compris dans ce nom bre), 4 0 ,0 0 0  à 
Naples, 5 0 ,0 0 0  dans la Lom bardie, 2 0 ,0 0 0  en 
Dalm atie, 6 ,0 0 0  en Hollande, 1 2 ,0 0 0  au cantp 
de Boulogne, et 1 7 0 ,0 0 0  à la grande arm ée. Ces 
derniers réunis en une seule masse , sur le pied 
complet do g u erre , comptant 5 0 ,0 0 0  cavaliers,
1 0 .0 0 0  artilleurs, 1 5 0 ,0 0 0  fantassins, étaient 
parvenus .au plus liaut degré de perfection qu’il 
soit possible d’atteindre ]>ar la discijxline et la 
guerre, et sous la conduite du j)lus grand des 
c.'!})itaines. Il faut rem arquer que de celte armée 
avaient été détacliés le général Marmont en Dal
m atie , les Hollandais en Hollande, et quelle ne 
renferm ait [)lus les Bavarois dans scs ran g s, ce 
qui explique pourquoi elle n’était pas plus nom 
breuse aj)rès l’adjonction des réserves.

Dans cette situation imposante, Na[)oléon pou
vait attendre les effets produits à Berlin et à 
Vienne par Teiisemble de scs p rojets, et la suite 
des négociations ouvertes à Paris avec l’Angle
terre  et la Russie.

Du reste, il n’avait aucun penchant à prolonger 
la guerre, si on ne l’y obligeait pas pour l’exécu
tion doses desseins. Il était im patient, au con
tra ire , de réunir ses soldats autour de lu i, dans 
la félc miigniliquc que la ville de Paris devait 
donner à la grande arm ée. C'était une heureuse 
et belle idée (¡uc de faire i'étcr celte arm ée hé
roïque par celte noble capitale, qui ressent si 
forlem cnt toutes les émotions do la F ra n ce , et

qui, si elle ne les éprouve pas d’une m anière plus 
vive, les rend au moins plus vite et plus énergi
quem ent, grâce à la puissance du n om b re, à 
l’habitude de prendre l’initiative en toutes cho
ses, et de parler pour le pays en toute occasion.

Porté à la grandeur par sa n atu re , et aussi par 
le succès qui exaltait son imagination. Napoléon, 
au milieu de ces négociations si vastes et si va
riées, de ces soins militaires étendus de Naplcs à 
rilly rie , de l’Illyric à l’Allemagne, de l’Allemagne 
à la Hollande, s’adonnait avec un goût ardent à 
d’immortelles créations d’art et d’utilité publique. 
Ayant v is ité , pendant les courts loisirs que lui 
laissait la g u e rre , presque tous les lieux de la 
capitale, il n’en avait pas aperçu un seul sans 
être saisi à l’instant même de quelque pensée 
gran d e, morale ou u tile , dont nous voyons au
jourd’hui la réalisation sur le sol de Paris. Il s’é
tait rendu à Saint-Dcnis, et, trouvant cette vieille 
église dans un affligeant état de délabrem ent, 
surtout depuis la violation des tombes royales, 
il ordonna, par un d écret, la réparation de cc 
monument vénérable. Il décida que quatre cha
pelles sépulcrales y seraient élevées, trois pour 
les rois des premières races, et une pour les prin
ces de sa propre dynastie. Des m arb res, portant 
les noms des rois ensevelis, et dont les tombes 
avaient été profanées , devaient rem placer leurs 
restes dispersés. Il institua un chapitre de dix 
vieux évêques , pour prier ¡)erpéluellemcnt dans 
cet asile funèbre de nos races royales.

Après avoir visité Sainte-Gencviève, il ordonna 
que cc beau temple fût achevé et rendu au culte, 
mais en conservant la destination que l’Assem
blée constituante lui avait assignée , celle de re 
cevoir les hommes illustres de la France. C’était 
le cluq)itrc de la métro|ioIe , a g ran d i, qui devait 
chaque jour y chanter l’office.

Un monument triomplial avait été ordonné par 
le S énat, sur la proposition du Tribunat. Après 
bien des plans re je té s , Napoléon s’arrêta à l’idée 
d’élevcr, sur la plus belle place de P aris , une 
colonne de bronze , semblable par la forme et par 
les dimensions à la colonne Trajanc , consacrée à 
la grande arincie , et retraçant sur un long bas- 
relief, enroulé autour de son fût m agnifique, les 
exploits de la campagne de 1 8 0 3 . 11 fut décidé 
que les canons pris sur Tcnnemi en fourniraient 
la m atière. La statue de N apoléon, en costume 
im périal, dut en surm onter le chapiteau. C’est 
celte même colonne de la place Vendôme , au 
pied de laquelle passent et passeront les généra
tions présentes et futures, sujet d’une généreuse
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émulation pour elles , tant qu’elles conserveront 
l’amour de la gloire nationale, sujet de reproche 
éternel si elles étaient jamais capables de perdre 
ce noble sentiment !

Napoléon ai'rèU ensuite le projet d’un arc 
triomphal sur la place du C arrousel, le même 
qui existe aujourd’hui. Cet arc entrait dans le 
plan d’achèvement du Louvre et des Tuileries. II 
se proposait de réunir ces deux palais, et de 
n’eu form er qu’uu seul qui serait le plus grand  
qu’on eût jamais vu dans aucun pays. Se plaçant 
un jour sous le portail du L ou vre, et regardant 
vers l’hôtel de ville , il conçut l’idée d’une rue  
im m ense, qui devait être uniformément con
stru ite, large comme la rue d elà P a ix , prolongée 
jusqu’à la barrière du T rô n e , de manière que 
l’œil pût plonger d’un côté jusqu’aux Cbamps- 
É lysécs, de l’autre jusqu’aux |)rcmicrs arbres de 
V inccnncs. Le nom destiné à cette rue était celui 
de RUE I mpériale. Un inonumcnl élait depuis 
longtemps décrété sur l’emplacement de l’a n 
cienne Bastille. Napoléon voulait que cc fût un 
arc triom pbal, assez vaste ]iour donner passage, 
à travers le portail du milieu , à la grande rue 
p rojetée, et placé à riulersection de celte rue et 
du canal Saint-M arlin. Les arcbiteclcs ayant dé
claré l’impossibilité d’une telle construction sur 
une pareille base , Napoléon résolut de transpor
ter cet arc à la ¡ilace de l’É toile, pour qu’il fit 
face aux Tuileries, et devînt l’une des extrém ités 
de la ligne immense qu’il voulait tracer au sein 
de sa capitale. La génération présente a terminé 
la plupart des moniimeuts (pie Napoléon n’avait 
pas eu le temps d’achever. Elle n’a ni terminé le 
L ou vre, ni créé la magnifique rue dont il avait 
conçu le projet.

Il ne borna pas à des ouvrages de pur embel
lissement ses soins pour la ville de Paris. 11 trouva 
indigne de la prospérité de l’Empire que la ca
pitale manquât d’eau , taudis que dans son sein 
coulait une belle et limjiide rivière. Les fontaines 
n’étaient ouvertes que le jo u r ; il voulut que 
des travaux fussent exécutés sur-le-cbam p aux 
pompes de Notre-Dame, du Pont-N euf, de Cliail- 
l o t , du Gi'os-Caillou, pour faire couler l’eau 
jour et nuit. Il ordonna de plus l’érection de 
quinze fontaines nouvelles. Celle du Cliâtcau- 
d Eau était comprise dans cette création. En deux 
mois, une partie de ces ordres fut exécu tée , et 
1 eau jaillissait nuit et jour des soixanle-ciiui fon
taines anciennes. Sur l’cinplaccnicnl de celles qui 
ébaient récemm ent décrétées , des bornes p ro
visoires répandaient l’e a u , en attendant que les

fontaines cllcs-mémcs fussent élevées. C’est le 
trésor public qui avait fourni les fonds nécessaires 
à cette dépense.

Napoléon prescrivit la continuation des quais 
de la Seine , et décida (pjc le pont du Jardin  des 
P lantes, alors en conslriiclion , porterait le glo
rieux nom d’Austerlilz. S’étant enfin aperçu , 
eu visitant le Cbami)-de-Mars pour arrêter le 
plan des fêles (lui se préparaient, qu’une commu
nication était indispensable sur ce point cnire  
les deux rives de la S ein e, il ordonna rétablis
sement d'un pont en p ierre , qui (levait élrc le 
])lus beau de la cap itale , et qui dcjmis a porté le 
nom de pont d’Iéna.

Les (léparlemcnts les plus éloignés de ¡’Eiiqure 
curent part à sa munificence. Il d écréta , celte 
an n ée, le canal du Uhône au R h in , le canal de 
l’Escaut au Rhin , et ordonna des études pour le 
canal de Nantes à Brest. Il consacra des fonds à 
la continuation des canaux de l'O urcq, de Saint- 
Q uenlin, de Bourgogne. Il prescrivit la construc
tion d’une grande roule , longue de soixante 
lieues, allant de Metz à M aycnec, à traversin  
vallée de la Moselle. Il fit commencer la route de 
Roanne à L y o n , oû sc trouve la belle descente 
(le T a ra re , presque digne du Siniplon; la cé
lèbre route de la C orniche, allant de Nice à 
Gènes , attachée aux flancs de l’Apennin , entre 
les cimes de ces monts et la m er. Il fit con
tinuer celle du Sim plou, déjà [iresqiic achevée, 
celles du M out-Cenis, du Mont-Genèvrc , celle 
enfin qui longe les bords du Rhin. Na|)oléoii 
ordonna en outre de nouveaux travaux à l’arse
nal d’Anvers.

Il semble que la victoire eût fécondé son esprit, 
car la plu[)art de ses grandes créations datent de 
cette année mémorable, placée entre la ])rcmière 
moitié de sa carrière, moitié si belle, oû la sagesse 
guida presque tonjoiirs scs pas, el cette seconde 
moitié, si extraordinaire et si triste, oû son génie, 
exalté par le succès, s'élança au delà de toutes 
les bornes du possible pour aller finir dans un 
abîme.

Le Corps Législatif assemblé ado[)tait paisible
ment les projets imaginés par Nii|)oléüu et dis- 
ciiti's par le conseil d’Etat. On n’assistait plus 
aux scènes orageuses de la révolution, et pas en
core aux scènes d’un parleinenl libre. On voyait 
line assemblée adoptant de confiance des pro
jets qu’elle savait aussi bien conçus que bien 
rédiges.

Un nouveau code fut [irésenté cette année, 
fruit de longues conférences entre les tribuns et
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les conseillers d’É t a t , sous la direction de Tarclii- 
chancelicr Cam bacérès: c’était le code de procé
dure civile, réglant la m anière de procéder de
vant nos trib u nau x, en raison de leur nouvelle 
form e et de la simplification de nos lois. Cc code 
fut adopté sans difliculté, les contestations dont il 
était susceptible ayant été vidées d’avance dans 
les discussions préparatoii’es du conseil d’É tat et 
du tribunat.

Un perfectionnement notable fut apporté à 
l’organisation du conseil d’E tat. Jusqu’ici cc 
corps examinait les projets de loi, discutait les 
grandes mesures de gouvernem ent, telles que le 
concordat, le couronnem ent, le voyage du pape à 
Paris, la grave question diplomatique des préli
minaires Saint-Julien non ratifiés par l’An triche. 
Initié à toutes les affaires d’É ta t, il était {ilutôt un 
conseil de gouvernement qu’un conseil d’adm i
nistration. Biais chaque jou r ces hautes qucsiions 
devenaient plus rares dans son sein , et faisaient 
place aux questions purem ent administratives , 
que le progrès du temps, Tétcndue croissante de 
Tempire multipliaient sans cesse. Les conseillers 
d’É tat, personnages im portants, presque les égaux 
des ministres, étaient trop élevés en rang et trop 
peu nom breux pour se charger de tous les ra p 
ports. Tandis que le nombre des affaires aug
m en tait, et qu’elles prenaient le caractère ex
clusivement adm inistratif, un autre besoin sc 
m anifestait, celui d éfo rm er des sujets pour le 
conseil d’É lat, de créer une échelle pour y arri- 
vei’ , et surtout d’employer la jeunesse de haut 
ran g, que Napoléon voulait a ttirer à lui par 
toutes les voies à la fois, celles de la guerre et 
des fonctions civiles. Après en avoir conféré avec 
Tarchichancelier, il créa les maîtres des requêtes, 
occupant un rang interm édiaire entre les audi
teurs et les conseillers d 'É ta t , chargés du plus 
grand nombre des rap p orts, ayant la faculté de 
délibérer sur les questions qu’ils avaient rappor
tées, et jouissant d’un traitem ent proportionné à 
l’importance de leurs attributions. BIBI. Portalis  
fils, Blolé et Pasquicr, fort jeunes alors, et nom
més immédiatement maîtres des requêtes, indi
quaient l’utilité et l’intention du projet. On 
aimait le m érite qui rappelait des souvenirs, 
sans exclure le m érite qui n’en rappelait aucun.

A cette sage innovation, qui a créé une pépi
nière d’administrateurs habiles. Napoléon en 
ajouta sur-le-champ une au tre . Il u’y avait pas de 
juridiction pour les entrepreneurs qui traitaient 
avec l’É ta t, qu’ils exécutassent des travaux pu
blics, fissent des fournitures, ou contractassent

des engagements financiers. C’est l’affaire des 
Négociants réunis  qui avait révélé cette lacune, 
car Napoléon, ne sachant plus à qui la déférer, 
avait songé un moment à l’envoyer au Corps 
Législatif. On ne pouvait allrihuer cette juridic
tion aux trih u nau x, tant à cause des connais
sances spéciales qu’elle suppose, que de la nature 
d’csjirit qu’elle exige, esprit qui doit être adm i
nistratif plutôt que judiciaire. C’est le motif pour 
lequel la connaissance de tous les marchés passés 
avec le gouvernement fut délci’ée au conseil 
d’É tat. Cc fut la principale origine de scs attri
butions contcntieuses. Aussi créa-t-on en racine 
temps des avocats au conseil, chargés de défen
dre par mémoires écrits les intérêts des justicia
bles qui allaient être appelés devant cette nou
velle juridiction.

A toutes C C S  créations Napoléon en ajouta une 
encore, la plus helle p e u t-ê tre  de son règne, 
l’Université. On a vu quel système d’éducation  
il avait adopté eu 1 8 0 2 , lorsqu’il jeta les fonde- 
meuts de la nouvelle société française. Au milieu 
des vieilles générations, que la révolution avait 
rendues ennemies, dont les unes regrettaient 
Tancien régim e, dont les autres étaient dégoû
tées du nouveau sans vouloir revenir à Tancien, 
il se proposa de form er par l’éducation une jeune 
génération, faite jiour nos modei-nes institutions 
et par elles. Au lieu de ces écoles centrales, qui 
étaient des cours publics, auxquels les jeunes 
gens, nourris dans les familles ou dans des pen
sionnats particuliers , venaient assister, et dans 
lesquels iis entendaient des professeurs enseigner 
au gré de leur caprice, ou du caprice du temps, 
les sciences ¡ihysiques hcaucoup plus que les 
lettres, Napoléon institua, comme on Ta vu, des 
maisons où les jeunes gens, casernes et nourris, 
recevaient des mains de TÉtat l’instruction et 
l’éducation, et où les lettres avaient repris la 
place qu’elles n’auraient jamais dû perdre, sans 
que les sciences perdissent la place qu’elles 
avaient acquise. Napoléon, prévoyant hien que 
le pnijugé et la malveillance s’élèveraient contre  
les établissements qu’il venait d’instituer, avait 
fondé six mille bourses, et avait ainsi composé 
d’autorité (m ais de Tautorité du bienfait) la po
pulation des nouveaux collèges, appelés du nom  
de Lycées. Les uns ouverts tout récem m ent, les 
autres n’étant que d’anciennes maisons transfor
mées, présentaient déjà en I80G  le spectacle de 
Tordre, des bonnes mœurs et des saines études. 
Il en existait v in gt-n eu f. Napoléon en voulait 
étendre le nom bre, et le porter à cent. Trois
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cent dix écoles secondaires établies par les com
m unes, une égale quantité d’écoles secondaires 
ouvertes par des particuliers, les premières 
astreintes à suivre les règles des lycées, les se
condes à y  envoyer leurs élèves, complétaient 
l’ensemble des nouveaux établissements. Ce sys
tème avait parfaitement réussi. Les entrepreneurs  
de maisons particulières, les parents entêtés d’an
ciens préjugés, les prêtres rêvant la conquête de 
l’éducation publique, calomniaient les lycées. Ils 
disaient qu’on n’y professait que les m athéma
tiques parce qu’on ne désii’ait former que des 
militaires, que la religion y  était négligée, que 
les mœurs y  étaient corrom pues. Rien n’élait 
moins vrai, car on avait eu l’intention expresse 
de rem ettre les lettres en honneur, et on avait 
atteint le but proposé. La religion y  était ensei
gnée par des aumôniers aussi sérieusement que 
la volonté de l’auteur du concordat avait pu 
l’obtenir, et avec le succès que perm ettait l’es
prit du siècle. Enfin une vie d u re, presque mi
litaire, des exercices continuels, y garantissaient 
la jeunesse des passions p récoces; et sous le 
rapport des m œ u rs, les lycées étaient certai
nement préférables aux maisons particulières.

Du reste, malgré les médisances des Intéressés 
et des partisans chagrins du passé, ces établis
sements avaient fait des progrès rapides. La jeu 
nesse, amenée par le bienfait des bourses, et par
la confiance des p a ren ts , commençait à y venir 
en foule.

Mais, suivant Napoléon, l’œuvre était .à peine 
ébauchée. Ce n’était pas tout que d’attirer des 
élèves, il fallait leur donner des professeurs ; il 
fallait créer un corps enseignant. C’était là une 
grande question , sur laquelle Napoléon était 
fixé avec cette fermeté d’esprit qu’il apportait eu 
toute chose. Rendre l’éducation aux |)rètrcs 
était inadmissible à ses yeux. Il avait rétabli les 
cultes, et il l’avait fait avec la profonde convic
tion qu’il fa-ut une religion à toute société, non 
pas comme un moyen de police de p lu s , mais 
comme une satisfaction due aux plus nobles be
soins de l’àinc hiiniaino. Néanmoins il ne voulait 
pas abandonner le soin de form er la société nou
velle au clergé, qui, daus ses préjugés opiniâtres, 
dans son amour du passé, dans sa haine du p ré
sen t, dans sa terreu r de l’avenir, ne pouvait 
que continuer chez la jeunesse les tristes passions 
des générations qui s’étcignaicnt. Il faut que la 
jeunesse soit formée sur le modèle de la société 
dans laquelle elle est destinée à vivre ; il faut 
qu’elle trouve dans le collège l’esprit de la fa

mille, dn#is la famille l’esprit de la société, avec 
des mœurs plus p u re s , des habitudes plus ré 
gulières, un travail plus soutenu. Il faut, en un 
m o t, que le collège soit la société elle-même 
améliorée. S’il y a une différence quelconque 
entre l’un et l’autre , si la jcune.sse entend ses 
m aîtres et scs parents parler diversement, si elle 
entend les uns préconiser ce que blâment les 
autres, il naît un contraste fâcheux qui trouble 
son esprit, et qui lui fait m épriser ses m aîtres, 
si elle a ¡ilus de confiance en ses parents, ses 
parents si elle a plus de confiance en ses m aî
tres. La seconde partie de la vie est alors em 
ployée à ne rien croire de ce qu’on a appris dans 
la prem ière. La religion elle-mêm e, si elle est 
imposée avec affectation, au lieu d’étre profes
sée avec respect en présence de la jeunesse, la 
religion n’est plus qu’un jou g, auquel le jeune 
homme devenu libre se hâte d’échapper comme 
à tous les jougs du collège. Telles furent les 
considérations qui cloigucrent Napoléon de l’idée 
de livrer la jeunesse au clergé. Une dernière  
raison acheva de le décider. Le clergé était-il 
apte à clcvcr des juifs, des protestants? Assuré
m ent non. Alors on ne [louvaitplus faire élever 
ensemble ju ifs, protestants, catholiques, pour 
composer avec eux une jeunesse éclairée , tolé
rante, aimant le pays, propre à toutes les carriè
res, u.NE enfin comme il fallait que fût la France  
nouvelle.

Cependant si le cierge n’avait pas les qualités 
nécessaires à celte tâch e, il en avait quelques- 
unes de très-précieuses, et qu’on devait s’efforcer 
de lui cm [)runter. La vie régulière, laborieuse, 
sobre, inodrstc, était une condition indispensa
ble pour clover la jeunesse, car on ne devait pas 
sc contenter, pour une telle m ission, des p re
miers venus, formés par les hasards du temps et 
d’une société dissipée. Biais était-il impossible 
de donner à des laïques eertaines qualités du 
elergc? Na))oléon ne le pensait p as, et l’exjic- 
rience a prouvé qu’il avait raison. La vie stu
dieuse a plus d’une analogie avec la vie reli
gieuse ; elle est compatible avec la régularité de 
mœurs, et avec la médiocrité de fortune. Napo
léon croyait qu’on pouvait, par des règlem ents, 
créer un corps enseignant, q u i, sans observer 
le célibat, apporterait dans l’éducation de la 
jeunesse la même application, la même suite, la 
même constance de vocation que le clergé. Il y  a 
lous les a n s , dans les générations qui arrivent 
à l’étal adulte, comme les moissons croissant 
sur la terre arrivent à m aturité, une portion de
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jeunes csprils, qui ont le goût de l’élude, et qui 
appiirticuiicnt à des familles sans fortune. Re
cueillir CCS csprils. les soum cltre à des épreuves 
préparatoires, à une discijilinc com m une, les 
attirer ct les retenir par ratlrail d’une carrière  
modeste , mais assurée , tel était le problème à 
résoudre; ct Napoléon ne le regardait pas comme 
insoluble. Il avait foi dans r c ‘ [)ril de corjts, ct 
l’aim ait. L ’une des [taróles qu’il répétait le plus 
ordinairem ent, parce qu’elle exprim ait une des 
idées dont il était le (tlus souvent frappé, c’est 
que la société était en poussière. Il était naturel 
qu’il cp roin àl ee sentiment à l aspcct d’un pays 
où il n’y avait pins ni noblesse, ni clergé , ni 
parlem ent, ni corporations. Il disait sans cesse 
aux bomnicsde la révolution : «Sacbcz vous con
stituer si vous voulez vous défendre , car voyez 
comme sc défendent les prêtres et les émigrés, 
animés du dernier souffle des grands corps dé
tru its! « Il voulait donc rem ettre à un corps 
qui vivrait, et se défendrait, le soin d’élcvcr les 
générations futures. Il l’a résolu, il l’a fait, ct il 
a réussi.

Napoléon établit l’Université sur les princi
pes suivants. Une éducation spéciale pour les 
bommes destinés au professorat, des examens 
préparatoires avant dc devenir professeurs ; l’en
trée après ces examens dans nn vaste corps, sans 
le jugem ent du(|uel leur carrière ne [tonvail être 
ni interrom pue ni brisée, ct dans lc([ucl ils s’éle
vaient avec le temps ct leurs m érites; à la tête 
de ce corps un conseil supérieur, composé des 
])rofcsscurs qui sc seraient distingués par leurs 
talents, appliquant les règles, dirigeant l’enseigne
m en t; enfin le privilège dc l’éducation publique 
attribué cxelnsivenicnt à la nouvelle institution, 
avec une dotation en rentes sur l’E tat, cc qui 
devait ajouter à l’énergie dc l’esprit de corps l’é
nergie dc l’esprit dc ¡iropriété, telles furent les 
idées d’après lesquelles Napoléon voulut que 
l’Université fût organisée. Mais il était trop ex
périm enté pour insérer toutes ces dispositions 
dans une loi. Usant avec une intelligence pro
fonde de la confiance ]inbli([uc, qui lui permet
tait dc présenter des lois très-générales, qu’il 
complétait ensuite par des décrets, au fur ct à 
mesure des ex|)éricnccsfaites, il chargea 51. Four- 
croy, ndmiiiistratcur de l’instruction publique 
sous le ministre dc rin téricu r, dc rédiger un 
projet dc loi, qui fut conçu en trois articles seu
lem ent. Par le prem ier il élait dit qu’il serait 
form é, sous le nom d’U.MVERsnÉ i .m p e r i a l e , un 
corps enseignant, cbargé dc l’éducation publi-

qne dans tout l’c m p irc; par le second, que les 
membres du corps enseignant contractci-aient 
des obligations civiles, spéciales et temporaires 
(ee m ot était employé pour exclure l’idée des 
vœux monasti(|ucs) ; par le troisièm e, que l’o r
ganisation du corps enseignant, remaniée d’après 
l’expérience, serait convertie en loi dans la ses
sion de 1 8 1 0 . Ce n’est qu’avec cette latitude 
d’action que sc font les grandes choses.

Ce projet,présenté le G mai, futadopté coinnie 
tous les autres avec confiance et silence. Nous ne 
conscillcj'ons d’adopter ainsi les lois, que lors
qu’il y aura un tel hom m e, de tels actes, c t , ce 
qui est [ilus déterm inant encore, une telle situa
tion.

Celte courte ct féconde session fut terminée 
par les lois financières. Napoléon regardait avec 
raison les finances comme un fondement aussi 
indispensable que l’armée à la grandeur d’un 
em pire. La dernière c r is e , quoique p assée, 
élait un avertissement sérieux d’arrêter enfin 
un système complet dc finances, d’élcvcr les 
ressources au niveau des besoins, ct d’établir un 
service dc trésorerie qui dispensât dc recourir 
aux faiseurs d’affaires.

Quant à la création des ressources nécessaires 
pour suffire aux charges dc la guerre, Napoléon 
persistait à ne ])as vouloir d’craprunl. En effet, 
même au milieu de la prospérité dont il faisait 
jouir la Fran ce , la rente 3 |)Our 1 0 0  ne s’était 
jamais élevée au-dessus de GO. Si on avait an
noncé un em prunt. le cours serait descendu au- 
dessous, probablement à 3 0 , ct c’eût été un inlé
rê t [ïcrpélucl (le 1 0  [lour cent à supporter. 
Napoléon n’avait garde dc iccou rir à dc tels 
m oyens. Cependant il fallait combler le déGcit 
des derniers exercices, ct m ettre définitivement 
les ressources en rapport avec l’état de guerre, 
qui depuis quinze ansseinblait devenu l’état ordi
naire (le la Fran ce. C’était une entreprise hardie, 
et qui ne s’est jamais réalisée, que dc suffire aux 
dépenses d’une lullc acharnée avec les inqiols 
perm anents. Napoléon n’y avait pas renonce, ct 
il eut le courage dc proposer au pays, ou [ilutôt 
dc lui imposer, les ebarges ([ui devaient fournir 
le moyen d’atteindre à cc résultat.

L ’arriéré des derniers exercices pouvait être 
liquidé avec 6 0  millions, la dette envers la caisse 
d’amortissement en étant défiilquéc. Cette dette 
consistait, comme on doit sc le rappeler, en cau
tionnements dont il avait été disposé, en pro 
duits de la vente des biens nationaux, que le 
trésor avait absorbes pour son usage, quoiqu’ils
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appartinssent à la caisse d’amortissement. Il fal
lait donc pourvoir à ces 60  millions, a la dcl te 
contractée envers la caisse d’amortissem ent, et h 
un budget annuel qui, d’après rcxp éricn cc de 
1 8 0 6 , ne s’élevait pas à moins de 7 0 0  millions pen
dant la guerre (8 2 0  avec les frais de perception).

Voici quels furent les moyens imaginés.
On s’était aperçu que la caisse d’amortisse

ment avait très-avantageusem ent vendu les biens 
dont on lui avait confié l’aliénation <à titre d’essai. 
Alors, au lieu de vendre pour elle les 7 0  mil
lions, que la loi de ventôse an ix lui attribuait 
en vue de la dédommager des renies créées à 
cette époque, et dont on lui devait le prix à rai
son de 1 0  millions par an , on lui avait livré ces 
biens eux-m êm es. Quant aux cautionnements à 
lui rem bourser, on était décide à les payer dans 
la même valeur, c’est-à-dire en biens, sauf à elle 
à les aliéner avec les précautions nécessaires, qui 
lui avalent déjà si hcnrcuscm cnt réussi. Celte 
même observation avait conduit Napoléon, qui 
était l’inventeur de celte liquidation, à trouver 
le moyen de combler les 6 0  millions de l’arriéré.

Il avait doté le Sénat, la Légion d’honneur, 
l’Instruction publique et certains établissements, 
avec le reste des domaines nationaux. Son inten
tion, en agissant ainsi, avait été de les soustraire 
au gaspillage des mauvaises aliénations. Mais 
d’une p a rt, on venait de s’apercevoir que les 
aliénations pouvaient s’opérer d’une manière 
avantageuse en les confiant à la caisse d’am ortis
sem ent; et, de l’autre, on avait retrouve dans 
ce système de dotations le vice propre aux biens 
de mainm orte, dont la condition est d’être mal 
exploités et de peu produire. Napoléon résolut 
de reprendre ces biens au Sénat et à la Légion 
d’honneur, et de leur en fournir l’équivalent, en 
créant 3 millions de rentes 5 pour cent, an capi
tal de 60  millions. Si les rentes livrées au publie 
étaient menacées d’une déjircciation immediate, 
assignées comme dotations à des corps perm a
nents qui ne les aliénaient p as, elles n’avaient 
aucun des inconvénientsdcs emprunts,elles n’ame
naient aucun avilissement des cours, et elles p ro
curaient même un avantage aux établissements 
publics qui les recevaient, c’ctait de leur assurer 
un revenu de 5 , au lieu d)un revenu de 2 et 
demi, ou de 3  pour cent, que rapportaient les 
biens nationaux. Ces biens, transmis ensuite à la 
caisse d’amortissement, qui les aliénerait peu à 
peu, devaient procurer les 60  millions dont on 
avait besoin.

Il est vrai que ces 60  millions , il en fallait la

valeur immédiatement pour solder les arriérés 
des exercices antérieurs. On imagina de créer 
des effets tem poraires, rapportant 6 à 7 pour 
cen t, suivant l’époque de leur rem boursem ent, 
échéant à terme fixe, payables à la caisse d’a
m ortissem ent, à raison d’un million par m ois, 
du I "  juillet 1 8 0 6  au 1 "  juillet 1 8 1 1 , hypothé
qués sur le capital de ladite caisse, qui a u ra it,  
avec ce qu’elle possédait déjà et cc qu’elle allait 
acquérir, environ 1 3 0  millions de biens natio
n au x, qui joignait enfin à celte fortune immo
bilière nn crédit bien établi.

Ces effets portant un intérêt avantageux, mais 
point u su raire , et remboursables à des termes 
fixes et prochains, ne jiouvaient pas tomber 
comme la re n te , car leur ccbcanec mensuelle et 
assurée pendant cinq ans devait tendre à les 
relever par la certitude de retrouver le capital 
tout entier, de mois en mois. C’est une combi
naison qui depuis a réussi plusieurs fois, e t qui 
était excellente.

Le procédé pour liquider l’arriére consistait 
donc à reprendre les biens assignes aux grands 
co rp s , à leur donner dos rentes en place, ce qui 
pour eux avait ravanlngc d’une augmentation  
immédiate de revenu , à faire vendre ces biens 
par la caisse d’am ortissem ent, ce qu’elle pouvait 
exécuter avec succès en cinq a n s , à en réaliser 
d’avaneela valeur, au moyen d'un effet à échéance 
fixe, qui ne pouvait être d éprécie, gr.âcc à nn 
rem boursem ent certain et peu éloigné, grâce 
enfin à un intérêt de 6 à 7 pour cent.

La seule difficulté , d’ailleurs peu sérieuse, de 
celte combinaison , c’est que la somme des rentes 
composant la dette publique allait m onter à 
51 millions au lieu de 5 0 , comme le prescrivaient 
les lois antérieures. Mais l’infraction était peu 
im portante, el on satisfaisait à la loi en établis
sant un amorlisscment plus rapide pour cc m il
lion d’excédant.

Restait à pourvoir aux budgets fu tu rs, en 
créant des ressources suffisantes, soit pour la 
])a ix , soit pour la guerre. Napoléon fit au Coqis 
Législatif, et à l’iîurojie, une déclaration hardie 
et en même lemps tres sage , au point de vue fi
nancier. Il voulait la paix, car, disait-il fière
m en t, il avait épuisé la gloire m ilila ire ; il vou
lait la p a ix , car il l’avait donnée à rA u triche. Il 
était prêt en ce moment à la conclure avec la 
Russie, et il était occupe à la négocier avec l’An
gleterre. Mais les puissances avaient pris l’iiabi- 
ludc de considérer les traités comme des trêves , 
qu’elles pouvaient rom pre au prem ier signal parti
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de Londres. Il fallait, jusqu’à ce qu’on les eût 
amenées à respecter leurs engagem ents, et à se 
résigner à la grandeur de la F ra n c e , il fallait 
être prêt à supporter les charges de la guerre  
aussi longtemps qu’elle serait nécessaire. La 
Grande-Bretagne prétendait suffire à la guerre 
par des emprunts : libre à e lle , tant que cette 
ressource se conserverait en ses mains. La France  
devait y  pourvoir au trem en t, avec les moyens 
qui lui étaient p rop res, c ’est-à-dire avec l’impôt, 
ressource bien autrem ent d urable, et ne laissant 
aucune charge après elle. En conséquence, il 
déclarait qu’il fallait COO millions pour la p a ix , 
7 0 0  millions pour la guerre (7 2 0  et 8 2 0 ,  avec les 
frais de perception). Le budget de l’année la plus 
paisible du gouvernement actu el, celle de 1 8 0 2 ,  
avait pu se renferm er dans une dépense de 500  
millions. Jlais depuis 1 8 0 2 , l’augmentation de la 
d e tte , le développement donné aux travaux d’u
tilité publique, la dotation du clergé qui était 
la suite du con cord at, le rétablissement de la 
m onarchie qui avait entraîné la création d’une 
liste civile, portaient à 6 0 0  millions les dcjicnses 
fixes de l’état de paix. Les ressources ordinaires 
s’élevaient fort au delà de celte somme. Quant 
aux dépenses de l’état de gu erre , qu’on était ré 
solu à soutenir aussi longtemps qu’il le faudrait, 
elles faisaient m onter le budget à 7 0 0  millions. 
A ce taux on pourrait consacrer jiar an 150  mil
lions à la m arin e, environ 5 0 0  millions à la 
g u e rre , avoir 5 0  vaisseaux arm és et 4 5 0 ,0 0 0  
hommes toujours prêts à m arch er. La F ra n c e , 
sur ce p ied , était en mesure de faire face à tous 
les dangers. O r, elle pou vait, sans abuser d’elle- 
même , s’imposer cette c h a rg e , car ses revenus 
ordinaires procuraient déjà plus de 6 0 0  millions. 
Le royaum e d’Italie en fournissait environ 30  
pour l’arm ée française qui veillait à sa s û re té , 
et il était facile d’obtenir 60  à 70  millions de plus 
par les impôts ordinaires.

Après cette hardie déclaration, Napoléon eut 
le courage de dévelojiper la grande ressource des 
contributions in d irectes, qu’il avait déjà l'csti- 
tuéc au pays, et de créer une nouvelle ressource, 
non moins u tile , non moins abondante, et qui 
n’avait d’autre inconvénient que d’atteindre la 
généralité du peuple, mais de l’atteindre légère
m ent , l’impôt du sel. En conséquence il proposa, 
outre le droit d’inventaire sur les boissons (droit 
perçu chez le propriétaire au moment de l’enlè
vem ent), un autre droit sur le com m erce en gros 
et sur la vente en d étail, et pour cela T cxcrcice , 
c’est-à-dii’c la surveillance des boissons sur les

ro u te s , et la descente des agents du fisc chez les 
commerçants en vin. Les contributions indirectes, 
qui produisaient déjà 2 5  m illions, en devaient 
produire plus de SO par suite de cette exten
sion.

Quant à l’impôt sur le s e l , son rétablissement 
était lié à la sujiprcssion d’un autre droit, devenu 
insupportable, le droit de barrières sur les routes. 
Ce droit entrait si peu dans nos habitudes, et 
incommodait si fort l’agriculture, que tous les 
conseils généraux en avaient demandé l’abolition. 
Il ne rapportait que 15 m illions, cc qui était 
insuffisant pour l’eiitrclicn des roules de l’Ein- 
jiire, et ce qui coûtait à l’E tat un supplément de 
4 0  millions par a n , sans que les routes fussent 
encore parvenues à l’état désirable ; car on é ia -  
luait à 35 millions au moins la somme nécessaire 
pour les entretenir convenablement. En propo
sant un impôt bien léger, celui de 2 décimes par 
kilogramme (2 sous par livre) de sel, à percevoir 
dans les marais salants, par la main des doua
niers , (jui enveloppaient ces m a ra is , placés 
presque tous à la fron tière, on pouvait espérer 
un produit de 55  millions, c’est-à-dire de quoi 
porter les routes à un véritable état de perfec
tion , et de quoi soulager le trésor d’une dépense 
de 10 millions. Cet iiii[)ôt n’avait rien de com 
mun avec les anciennes gabelles, inégalement 
réjiarlies, aggravées par l’exercice , et faisant 
quelquefois m onter le sel à 14  sous la livre, 
prix qui pour le peuple était exorbitant.

Avec le produit annuellement croissant de ces 
nouvelles taxes, et avec quelques ressources ac
cidentelles qui permissent d’attendre leur com
plet développement, la France allait sc trouver 
en mesure de supporter l’état de g u e rre , tant 
qu’il d u rerait, e t ,  dès qu’il finirait, de faire sen
tir les bienfaits de la paix aux peuples de l’E m 
p ire , Jiar la diminution de l’impôt foncier, le 
seul qui fût véritablem ent onéreux.

Napoléon, par cette création , achevait le réta
blissement de nos finances, que la suppression des 
contributions indirectes avait ruinées en 1 7 8 9 ,  
et il m ontrait à l’Europe un tableau décourageant 
pour nos ennem is, c’est-à-dire 50  vaisseaux,
4 5 0 ,0 0 0  bom m es, entretenus sans em p ru n t, et 
tout le temps que durerait la guerre.

Le budget de 1 8 0 6  fut donc fixé à 7 0 0  mil
lions en dépenses et en rcccU cs (8 2 0  avec les frais 
de iierceplion). Une circonstance accidentelle, 
celle du rétablissement du calendrier grégorien , 
à jiarlir du 1 ”  janvier 4 8 0 0 ,  le fit porter à 
4 5 mois au lieu de 4 2 , c t,à  9 0 0  millions au lieu
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de 7 0 0 . En effet, le préecdent b ud get, eelui de 
l’an XIII, s’arrêtant au 21 septembre I8 0 S , il 
fallait, pour atteindre au I°° janvier 1 8 0 6 , ajou
ter trois mois en viro n , cc qui devait porter le 
budget de 1 8 0 6  à lî) mois et à 9 0 0  millions.

Restait encore une tâcbc à rem plir, c’était 
d’organiser la Trésorerie et la Banque de France. 
Éclairé par les derniers événem ents, Napoléon 
voulait réform er l’iine et l’autre.

On a déjà répété bien des fois, dans cette 
liistoirc , que la valeur de l’impôt était envoyée 
au Trésor sous forme d’obligations à term e, ou 
de bons à vue, signés jiar les receveurs généraux, 
et acquiltables mois par mois à leur caisse. L’es
compte de ce papier procurait de l’argent, quand 
on avait besoin de devancer les échéances. Aban
donner cet escompte à une compagnie avait 
mal réussi. On venait de le confier de nouveau 
à une agence des receveurs g é n é ra u x , qui opé
raient à Paris pour le coiqis tout entier. Depuis 
le retour du c ré d it, les capitaux abondaient, et 
les receveurs généraux pouvaient procurer à 
l’É ta t , par l’escompte de leurs propres engage
m en ts, tous les fonds dont on avait besoin. Ce
pendant on discuta longtemps devant Napoléon, 
en conseil de finances, si on ne devrait pas at
tribuer cc service à la Banque, plus puissante 
que ne serait jamais l’agence des receveurs gé
néraux. D’abord Napoléon jugea que, pour ce 
service et pour d’au tres, la Banque n’était pas 
assez fortement constituée. 11 résolut donc de 
doubler son capital, et de le porter de 4 5 ,0 0 0  
actions à 9 0 ,0 0 0 , ce qui faisait, à mille francs 
l’action , un capital de 9 0  millions. Il résolut, 
en ou tre , d’en rendre l’organisation m onar
chique , en convertissant le président éligible 
(¡ni était à sa té lc , en un gouverneur nommé 
])ar rEm|)ereur, qui la dirigerait dans le double 
intérêt du commerce et du T résor; de placer 
trois receveurs généraux dans son conseil, pour 
la lier davantage au gouvernem ent ; enfin de 
supprimer la disposition d’après laquelle on pro
portionnait les escomptes au nombre d’actions 
¡lossédées par les présentateurs d’effets, et de la 
rem placer jiar une autre disjiosition bien plus 
sage , consistant à proportionner ces escomptes 
au crédit reconnu des com m erçants qui les dc- 
maiid^aieut. Ces changem ents, proposés dans une 
01, furent ado()tés par le Corps Législatif; et 

sous celle constitution forte et habile, la Banque 
de !• rance est devenue l’un des élablisscmcnls 
les plus solides de l’u uivers, car on Ta vue de 
nos jours secourir la Banque d’Angleterre cllc-

m èm e, et traverser sans fléchir les plus grandes 
catastrophes politiques.

5Iêmc après l’avoir ainsi agrandie , Napoléon 
ne voulut pas confier d’une manière constante 
et définitive le service du Trésor à la Banque de 
France. Il entendait se servir au besoin , et acci
dentellement , de la nouvelle puissance qu’il lui 
avait assurée , pour escompter telle ou telle 
somme d'obligalions des receveurs gén éra u x  on 
de bons à v u e , mais il ne pouvait se décider à 
lui rem ettre définitivcincnt lejiortefeuilic du Ti’é- 
sor. C’était une compagnie de com m erçants, dé
libérant, à la vérité , sous un président nommé 
par lu i , mais [ilacés en dehors de son gouverne
m e n t, et il ne voulait p as, d isait-il, leur livrer 
le secret de ses opérations m ilitaires, en leur 
livrant le secret de scs opérations financières. 
« Je  veux , ajouta-t-il, pouvoir rem uer un corps 
de troupes sans que la Banque le sache, et elle 
le saurait si elle avait connaissance de mes be
soins d’argent, n

Du reste il fit m ettre à Tessai, mais à Tessai 
seulement, un nouveau système de versem ent de 
fonds ])ar les comptables. Rien que le système 
des obligations eût rendu de grands services, il 
n’était pas le dernier term e de la perfection , en 
fait de recouvrem ent. Il arrivait que les rece
veurs généraux avaient souvent des valeurs con
sidérables en caisse , dont ils profitaient, en at
tendant Técbéaiicc de leurs obligations. De plus 
ces obligations donnaient lieu à un agiotage assez 
actif. Un simple compte courant établi entre 
l’E tat el les com ptables, au moyen duquel toute 
valeur entrée dans leur caisse appartenait au 
Trésor, portait intérêt à son p ro fit, et toute va
leur sortie portait intérêt au profit du comptable 
qui l’avait versée, un compte courant ainsi r é 
glé était un système bien jilus simple, plus v ra i, 
et qui n’empêchait pas d’accorder aux receveurs 
généraux les avantages dont on avait cru néces
saire de les faire jouir. Mais il fallait auparavant 
un système d’écritures qui ne ¡lermlt pas d’er
reu r ; il fallait, dans la comptabilité du T résor, 
rintroduclion des écritures en partie double, 
dont le comm erce fait usage. M. àlollien proposa 
le compte cou ran lct les écritures en partie double. 
Napoléon y consentit avec em p rcsœ m cn t, mais 
il voulut que ce système fût essayé chez quelques 
receveurs généraux , pour en juger le mérite 
d’après rcxp éricn cc.

Tels furent les travaux civils de Napoléon dans 
cette mémorable année 1 8 0 0 ,  la jilus belle de 
l’E m pire, comme celle de 1 8 0 2  fut la plus belle
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du Consulat : années fécondes rnne et l’a u tre , 
dans lesquelles la France fut constituée pour être  
une république dictatoriale en 1 8 0 2 , et un vaste 
em pire fédératif en 1 8 0 0 . Dans cette dernière 
année, Napoléon fonda à la fois des royautés vas
sales sur la tète de scs frères, des ducbés pour scs 
généraux et scs serviteurs, de riches dotations 
pour ses soldats, supprima l’Em pire germanique, 
et laissa l’Empire français rem plir seul l’Occidcnl. 
II continua, en fait de routes, de ponts, de ca
naux, les travaux déjà com m encés, et en entre
prit de plus im portants, tels que les canaux du 
Rhône au Rhin, du Rhin à l’Escaut, les routes de 
la Corniche, de T a ra re , de Metz à Mayence. 11 
projeta les grands monuments de la capitale, la 
colonne de la place Vendôm e, l’arc de l’Étoile, 
l’achèvement du Louvre, la rue qui devait s’ap
peler Im périale, les principales fontaines de P a
ris. 11 commença la restauration de Sainl-Dcnis, 
il ordonna l’achèvcm cnt du Panthéon ; il pro
mulgua le code de procédure, pcrfectiouna l’or
ganisation du conseil d’É ta t , créa l’Université, 
liquida définitivement les arriérés financiers, 
compléta le système des impôts , réorganisa la 
Banque de F ra n c e , et prépara Je nouveau sys
tème de trésorerie française. Tout cela, entrepris 
en janvier 180G , était term iné en juillet d e là  
même année. Quel esprit conçut jamais plus de 
choses, de plus vastes, de plus profondes, les 
réalisa en moins de temps? Il est vrai que nous 
touchons au faile de cc prodigieux rè g n e , faite 
d’une élévation sans égale, et dont on ])eut dire, 
en contemplant le tableau entier des grandeurs 
humaines, qu’aucune ne le dépasse, s’il y  en a 
qui l’atteignent.

M alheureusement, cette année incomparable, 
au lieu de finir .au milieu de la paix, comme on 
pouvait resjiérer, finit au milieu de la g u erre , 
moitié par la faute de l’Europe, moitié par celle 
de Napoléon, et aussi par un coup cruel de la 
m ort, qui emporta M. F o x , dans cette nicinc a n 
née où elle avait déjà emporté M. Pitt.

Les négociations entamées avec la Russie et 
l ’Angleterre avaient continué pendant les travaux  
de tout genre dont nous venons de tracer le ta
bleau. Lord Yarnioutb , avec Icqud on avait vo
lontairem ent allongé les p ou rp arlers, en était 
resté aux mêmes propositions. L’Angleterre en
tendait garder la plupart de scs conquêtes m a 
ritim es, nous concédait nos conquêtes continen
tales , le Hanovre toujours excepté, et se bornait 
à demander ce qn’on ferait jiour indemniser 
le roi de Naplcs. Quant aux nouvelles royautés,

quant à la confédération du Rhin, elle ne parais
sait pas s’en soucier. Napoléon, qui n’avait plus 
de raison pour différer le term e des négociations, 
ses principaux projets étant accomplis , iircssait 
lord Yarnioutb de se procurer des pouvoirs, afin 
d’aboutir à une conclusion. Lord Yarnioutb les 
avait enfin reçus, mais avec ordre de ne les pro
duire que lorsqu’il apercevrait la possibilité de se 
mettre d’accord avec la F ra n ce , el lorsqu’il sc 
serait entendu avec le négociateur russe.

M. d’Oubril était arrivé en juin avec des pou
voirs en form e, et avec la double instruction, 
prem ièrem ent de gagner du temps pour les bou
ches du Cattaro, et d’épargner ainsi à l’Autriche 
l’exécution militaire dont elle était menacée ; se
condem ent, de term iner tous les différends 
existants par un traité de paix, si la France ac
cédait à des conditions qui sauvassent la dignité 
de rcnipirc russe. Une circonstance avait con
firmé M. d’Oubril dans l’idée d’en finir par un 
traité de paix. Pendant qu’il était en ro u te , le 
ministère russe avait été changé. Le prince Czar- 
toryski et scs a m is , ayant voulu qu’on se liât 
jdus étroitem ent à l’Angleterre, non pas précisc- 
n icn tp ou r continuer la g u e rre , mais pour tra i
ter avec plus d’avantage, A lexandre, fatigué de 
leurs rem ontrances , craignant des engagements 
trop étroits avec le cabinet britannique, avait 
enfin accepté des démissions souvent offertes, et 
remplacé le prince Czartoryski par le général de 
Rndbcrg. Celui-ci était ancien gouverneur de 
l’enqicrcur, ami de l’im pératrice-m ère, et n’était 
ni de force ni d’hum eur à résister à son maître. 
M. d’O ubril, qui avait vu l’em pereur porté à la 
jiaix plus (|uc scs ministres, dut se croire auto
risé , par cc changem ent, à incliner davantage 
vers une conclusion pacifique.

M. de Tallcyrand n’eut pas de peine à persua
der M. d’O u bril, lorsqu’il soutint qu’il n’y avait 
entre les deux empires aucun intérêt sérieux à 
débattre , tout au plus une question d’influence 
à traiter au sujet de deux ou trois petites puis
sances que la Russie avait prises sous sa protec
tion. Mais, quant à ces dernières, la Russie, 
battue à Austerlitz, et peu disposée à rcconimeii- 
ccr depuis que l’Aulricbe avait rendu son épée, 
depuis que la Prusse était dépendante, et que 
rA n glctcrrc  semblait falignce, la Russie ne pou
vait être fort exigeante. Elle voulait seulement 
sauver son orgueil d'un trop rude échec. Ainsi 
elle était prête à passer outre, relativement aux 
nouveaux arrangem ents fails en Allemagne, re 
lativement ù la réunion de Gènes et des États
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vénitiens; elle était même décidée h sc taire sur 
la conquête de Naples, car la prise d’armes des 
Napolitains, après une convention de neutralité, 
justifiait toutes les rigueurs de Napoléon. Cepen
dant, à l’égard du Piémont et des Bourbons de 
Naples, la Russie avait des engagements écrits, 
et elle ne pouvait pas moins faire que de deman
der quelque chose pour eux, si peu que ce fût. 
Les engagements à l’égard du Piémont commen
çaient à prescrire, mais ceux qu’on avait con
tractés à l’égard de la reine Caroline, en la pous
sant dans l’a h îm c, étaient trop récents et trop 
authentiques pour qu’on n’intervînt pas en sa 
faveur.

Aussi était-ce la question csscnticlie et difficile 
h résoudre entre M. de Talloj'rand et M. d’Ou- 
bril. Cc dernier aurait désiré procurer quelque 
dédonim agcincnt, si faible qu’il lû t , au roi de 
Piém ont, assurer la Sicile aux Bourbons de Na
ples, et introduire dans le traité certaines réd ac
tions qui ménageassent à la Russie une apparence 
d’intervention, iilile et honorable, dans les affai
res de l’Europe. Bien que Napoléon eût voulu 
d’abord un traité scR et v id e , qui rétablit pure
ment et simplement la paix entre les deux empi
res, afin de bien constater qu’il ne reconnaissait 
pas à la Russie l’influence qu’elle prétendait s’ar
roger, ce projet rigoureux devait tomber devant 
la possibilité d’une paix immédiate, laquelle, par 
conlrc-coup, amenait forcément l’Angleterre à 
traiter à des conditions raisonnables. Napoléon 
permit donc à .M. do Talleyrand d’accorder tous 
les semblants d’influence qui pourraient sauver 
la dignité du cabinet russe. Ainsi ce ministre fut 
autorisé, dans le traité patent, <à garantir l’éva
cuation de l’Allemagne , l’intégrité de rcni])irc  
ottoman , rindépendancc de la répuhliijuc de 
Raguse, à prom ettre les bons offices do la France  
pour rapprocher la Prusse de la Suède, et à ac
cepter enfin les bons offices de la R ussie, pour 
le rétahlisscmcnt de la jinix entre la France et 
l’A ngleterre. 11 y avait là de quoi rédiger un 
traité, moins insignifiant que celui que Napoléon 
avait d’ahord voulu, et par conséquent plus flat
teur pour l’orgueil de la Russie. Mais il fallait 
un dédommagement quelconque pour les rois de 
Piémont et de Naples. Quant au roi de Piém ont, 
Napoléon opposa des refus absolus , et ou fut 
obligé d y renoncer. Quant à Naples, il ne con
sentit jam ais a céder la Sicile, et il exigea que 
cette île fût restituée au royaum e de N aples, 
actuellement possédé par Joseph. A force de 
chercher une combinaison pour concilier les

prétentions opposées, on inventa un moyen 
term e , qui consistait à donner les îles Baléares 
au prince royal de Naples, et une indemnité pé
cuniaire au roi cl à la reine détrônés. Les îles 
Baléares a])]);:rtcnaicnt, il est v ra i, à l’Espagne, 
mais Napoléon avait de quoi fournir un équiva
lent à celle-ci, en agrandissant le petit royaume 
d’Élrurie avec quchiuc fragm ent des duchés de 
Parm e et de Plaisance. 11 avait de jihis une ra i
son excellente et très-m orale à faire valoir au
près de la cour de M adrid, c ’cst que le prince 
royal de Naples était devenu gendre de Char
les IV , le nicme jour oû une princesse de Naples 
avait épousé le [irince des Asturics. Pour com - 
])léineut de scs bonnes raisons, Napoléon avait la 
force. II était donc en mesure de prendre, quant 
aux Baléares, un engagement sérieux.

Cetle combinaison imaginée, il fallait en finir. 
M. d’Oiibril s’était mis en comnumicalion avec 
lord Y'arinonth, qui, tout en ju’ofcssaiit de très- 
bons sentiments envers la France, trouvait ce
pendant qu’il y avait faiblesse à concéder tout ce 
que demandait M. de Talleyrand. En bon Anglais 
qu’il était, il aurait voulu que la Sicile fût laissée 
à la reine Caroline, car c’était la donner à l’An- 
glclcrrc  que de la conserver à celle reine. Aussi 
ne mampiait il pas d’insister auprès de M. d’Ou- 
brii pour que celui-ci pi’olongcât la résistance de 
la Russie.

Biais BI. de Talleyrand avait un moyen que 
Na])o!éon lui avait siiggéi'é, et dont il se servit 
habilement, c’était de m enacer rA utiiche d’une 
action immédiate si on ne restituait pas les bou
ches du Cattaro. Napoléon, comme nous l’avons 
dit, tenait à ces bouches du Cattaro, pour leur 
heureuse situation dans l’Adriatique, et surtout 
j)Oiir leur voisinage des frontières turques. 11 était 
donc bien décidé à en c.xigcr la restitution, cl il 
lui était d’aulaul plus facile de m enacer, qu'il 
avait la résolution d’agir. 11 n’avait d’ailleurs 
pour cela qu’un pas à faire, car scs troupes 
étaient sur l’Inn , et occupaient Braunau. En 
conséquence BI. de Talleyrand déclara à Bl. d’Ou- 
bril qu’il fallait conclure, et signer la paix qui 
entraînait la remise des bouches du Cattaro, ou 
quitter Paris, après quoi on sévirait contre l’Au
triche, à moins qu'elle uc joignit ses efforts à 
ceux de la France pour reju'cndrc la position si 
déloyalement livrée aux Russes.

BI. d’Qubiü, intimidé par cette déclaration 
pércinptoirc, fit part de son embarras à lord 
ATirinouth, en lui disant qu’il avait pour instruc
tion de sauver l’Autriche d’une contrainte iinmé-
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diate, et qu’il était obligé de s’y conform er ; que, 
du reste, dans la situation actuelle, ou ne gagnait 
rien à attendre avec un caractère comme celui 
de Napoléon ; car, chaque jou r, il commettait 
quelque acte nouveau qu’il fallait ensuite tenir 
pour chose faite, si on ne voulait ro m p re; que, 
si on avait traité avant le mois d’avril, Joscjih  
Bonaparte n’aurait pas été proclamé roi de 
Naples ; que, si on avait traité avant le mois de 
ju in , Louis Bonaparte ne serait pas devenu roi 
de Hollande ; qu’enfin, si on avait traité avant 
le mois de juillet, Tcmpire germanique n’aurait 
pas été dissous. M. d’Oubril prit donc son parti, 
et signa le 2 0  ju illet, malgré les instances de 
lord Yarm outh, un traité de paix avec la France.

Dans les articles patents on stipula, comme 
nous l’avons déjà indiqué, l’évacuation de l’Al
lemagne, l’indépendance de la république de 
Ragusc, l’intégrité de Tempire tu rc. Dans ces 
racines articles, on prom it les bons offices des 
deux puissances contractantes pour term iner les 
différends survenus entre la Prusse et la Suède ; 
et la France accepta formellement les bons offices 
de la Russie pour le rétablissement de la paix avec 
l’Angleterre, toutes choses qui conservaient à la 
Russie ces dehors d’influence qu’elle désirait ne 
pas perdre. On prom it de nouveau Tindépen- 
danee des sept îles, et l’évacuation immédiate 
des bouches du Cattaro. Dans les articles secrets, 
on accorda les Baléares au prince royal de Naples, 
m aisavcc condition de n’y pas recevoir les Anglais 
en temps de g u erre ; on assura une pension à sa 
mère et à son père, et on slipnla la conservation  
de la Poméranie suédoise à la Suède, dans les 
arrangements qui devaient être négociés entre 
la Suède et la Prusse.

Cc traité, dans la situation de l’Europe, était 
acceptable de la part de la Russie, à moins que, 
par intérêt pour la reine de Najiles, elle ne pré
férât la guerre, qui ne pouvait lui valoir que des 
revers.

M. d’Oubril, après Tavoir conclu, partit tout 
de suite pour Saint-Pélcrsliourg, afin d’obtenir 
les ratificalions de son gouvernem ent. Il croyait 
avoir bien rempli sa tâche, car, si la paix qu’il 
avait conclue était repoussée jiar son cabinet, il 
aurait du moins retardé d’un mois et demi Tcxé- 
culion dont TAutriche élait menacée. Sous cc 
rapport, on est fondé à dire que la pais n’était 
pas signée avec une parfaite sincérité.

M. de Talleyrand n’avait m aintenant ¡¡lus 
affaire qu’à lord Yarm oiill), qui était fort affaibli 
depuis que BI. d’Oubril s’élait rendu. Le ini-

nistre français sut profiter de scs avantages, et 
tirer parti du traité avec la Russie, pour obliger 
lord Yarm outh à produire ses pouvoirs, ce qu’il 
avait toujours refusé de faire. BI. de Talleyrand  
lui dit qu’il était impossible de prolonger cette 
espèce de com édie, d’un négociateur accrédité 
qui ne voulait pas m ontrer scs pouvoirs; que, 
s’il différait plus longlcmps de les exhiber, on 
serait autorisé à croire qu’il n’en avait pas, et 
que sa présence à Paris n’avait qu’un but trom 
peur, celui de gagner la mauvaise saison pour 
empêcher la France d’agir, soit contre l’Angle
terre , soit contre ses autres ennemis. On ne dé
signait pas ces ennemis, mais quelques m ouvc- 
vements de troupes vers Bayonne pouvaient faire 
craindre que le Portugal ne fût du nombre. BI. de 
Talleyrand ajoutait qu’il fallait prendre immédia
tement son parti, quitter Paris ou donner à la 
négociation un caractère sérieux, en produisant 
scs pouvoirs, car on avait fini par éveiller les 
défiances de la Prusse, qui exigeait une décla
ration rassurante à Tégard du Hanovre ; que, ne 
voulant pas perdre un tel allié, on était prêt à 
faire la déclaration demandée, et qu’une fois 
faite il ne serait plus possible d’en rev e n ir ; que 
la guerre serait alors éternelle, ou que la paix 
devrait être conclue sans la restitution du Ha
novre ; que, du reste, on ne gagnerait rien à de 
nouveaux délais, et que deux ou trois mois plus 
tard il faudrait consentir peut-être à la conquête 
du Portugal, comme on avait consenti à la con
quête de Naples.

Vaincu par ces raisons, par la signature qu’a
vait donnée BI. d’Oubril, par Tamour d elà  paix, 
et aussi par l’ambition fort naturelle d’iuscrirc 
son nom au bas d’un pareil traité, lord Yarm outh  
sc décida enfin à exhiber scs pouvoirs. C’ctait le 
premier avantage que BI. de Talleyrand désirait 
rem porter, et il sc hâta de le rendre irrévocable, 
en faisant nommer un jilcnipolcntiairc français 
pournégocier publiquement avec lord Y arm outh. 
Napoléon choisit le général Clarkc, cl lui conféra 
des pouvoirs formels et patents. A partir de cc 
mom ent, 2 2  juillet, la négociation fut officielle
ment ouverte.

Le général Clarkc et lord Yarm outh s’abou
chèrent, e t, sauf la Sicile, les deux négociateurs 
sc trouvèrent d’accord. La France accordait 
Blalle, le Cap, la con(]uétc de TInde; elle insis
tait pour qu’on lui rendît les comptoirs de Pon- 
dichéry et de Chandernagor , en consentant à 
limiter le nombre de troupes qu’elle jiourrait y  
entretenir ; elle demandait également qu’on lui
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rendît Saintc-Lucic et Tabago, mais elle ne tenait 
absolument qu’à la restitution de la colonie bol- 
landaisc de Surinam , point sur lequel les instruc
tions du négociateur anglais n’étaient pas pé- 
renqiloircs. La seule difficulté sérieuse consistait 
toujours dans la S icile, que lord Yarm outb n’é
tait pas formellement autorisé à céder , surtout 
l)our un dédommagement aussi insignifiant que 
les Baléares. Napoléon voulait procurer la Sicile 
à sou frèi-c Joseph par des raisons d’une grande 
valeur. Suivant lu i, tant que la reine Caroline 
résiderait à P aïen n e, Josepli serait faiblement 
établi à N aplcs; la guerre serait éternelle entre 
CCS deux portions de l’ancien royaume des Deux- 
Siciles; les Calabres seraient toujours excitées 
sous main , e t , ce qui élait plus g ra v e , la reine 
Caroline , confinée à Palerm c , ne pouvant se 
maintenir dans sou île qu’avec l’appui des An
glais, la leur livrerait entièrem ent. C’était donc 
assurer la jouissance de la Sicile aux Anglais que 
de la laisser aux Bourbons , conséquence infini
ment fôcbcuse pour la SIéditerranéc.

De son côté lord Yarm outh, malgré son désir 
de conclure, ne l’osait pas. Mais bientôt un nouvel 
obstacle vint encore encbaincr sa bonne volonté.

Le cabinet britannique, en apprenant la con
duite de M. d’O ubril, fut fort irr ité , et se hâta 
d’envoyer des courriers à Saint-Pétersbourg , 
pour se plaindre de ce que le négociateur russe 
eût abandonné le négociateur anglais. Il ne s’cn 
tint i>as là, et blâma lord Y’arinoutb, son propre 
négociateur, d ’avoir sitôt produit ses pouvoirs. 
Craignant même les entraînements auxquels lord 
Yarm outb était exposé, par ses liaisons person
nelles avec les diplomates français , il fit choix 
d’un w h ig , lord Lauderdale, personnage de ca
ractère assez difficile, pour l’adjoindre à la négo
ciation. Ou fit i>artir sur-le-champ ce second 
plénipotentiaire avec des instructions précises , 
mais qui cependant laissaient, relativement à la 
Sicile , certaines facilités dont lord Yarm outh  
n’était pas muni. Lord Lauderdale était un di- 
])loinale exact et formaliste. Il avait l’ordre d’exi
ger la fixation d’une base de négociation, l’uti 
possidetis, qui couvrit les conquêtes maritimes 
des Anglais, et surtout la Sicile, laquelle n’avait pas 
encore été conquise par Joseph Bonaparte. Il est 
M-ai que cette même base excluait la restitution  
du H anovre; niais ce royaum e était hors de la 
discussion , les Anglais ayant toujours déclaré 
qu’ils ne souffriraient pas même une contestation  
sur ce point. La base admise , lord Lauderdale 
devait convenir que Vuti possidetis ne serait pas

appliqué d’une manière absolue , surtout relati
vement à la Sicile, et qu’on pourrait abandonner 
cette île au prix d’une compensation. Ainsi un 
sacrifice en Dalmatie , joint à la cession des îles 
Baléares, pouvait fournir un moyeu d’accom m o
dement.

Lord Lauderdale arriva sans retard à Paris. 
C’était un ivbig, et ])ar conséiiucnt un ami jdutôt 
qu’un ennemi de la paix. Mais il était averti de se 
garder des séductions de 51. do Talleyrand, aux
quelles on craignait que lord Y’armoulli ne fût 
pas capable de résister.

Lord Lauderdale fut reçu avec politesse et froi
deur , car on devinait à Paris qu’il était envoyé 
pour servir de correctif à Tliunicur, jugée trop  
facile, de lord Y’arraoutb. Napoléon, pour répli
quer à Tenvoi de lord Lauderdale, nomma 51. de 
Champagny comme second négociateur français. 
Ils furent dès cet instant deux coiiire deux , 
MM. Clarke et de Champagny contre lord Y'ar- 
moulb et lord Lauderdale.

Aussitôt entre dans cc congrès, lord Lauderdale 
commença |)ar une note longue, absolue , dans 
laquelle il récapitidait la négociation confiden- 
ticlie cl officielle , et demandait que l’on adm ît, 
avant d’aller plus loin, le principe de Vuti possi
detis. Napoléon voulait franchement la p aix , et 
croyait la tenir depuis qu’il avait conduit la main 
de 51. d'Oubril jusqu’à signer le traité du 2 0  juil
let. 5Iais il ne fallait pourtant jias provoquer sou 
caractère, susceptible et jicu endurant. Il fit dif
férer la réponse comme prem ier signe de mécon
tentem ent. Lord Lauderdale ne se tint pas pour 
battu, et réitéra sa déclaration. Alors on lui ré 
pliqua par une dépêche énergique et digne, dans 
laquelle on lui disait (|ue jusqu’ici la négociation 
avait m arché avec franchise et cordialité, et sans 
toutes les formes pédanlcsqucs que le nouveau 
négociateur voulait y introduire ; que si les in
tentions étaient cliaiigécs , que si tout cet appa
reil diplomatique cachait rinlcnlion secrète de 
rom pre après s’ctre procuré quelques pièces à 
ju'oduirc au parlem ent, lord Lauderdale n’avait 
qu’à p artir, car on n ’était pas disposé à se prêter 
aux calculs parlementaires du cabinet britan
nique. Lord Lauderdale n’avait pas envie d’a 
m ener une rupture ; il était peu habile, et c’était 
tout. Ou s’expliqua. 11 fut entendu que la p ro
duction de la note de lord Lauderdale était une 
affaire de pure form alité, qui au fond n ’excluait 
aucune des conditions précédemment admises par 
lord Y arm outb, que même l’abandon de la Sicile, 
moyennant une indemnité plus étendue que les
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Baléares, était devenu plus explieite depuis l’ar
rivée de lord Lauderdale, et on sc m it ensuite à 
conférer sur Pondichéry , Surinam , Tabago , 
SaintcLucie.

Les négociateurs anglais semblaient persuadés 
que la Russie, touchée des représentations du 
cabinet britannique, ne ratifierait pas le traité 
d’Oubril. Napoléon, au contraire, ne pouvait 
croire que M. d’Oubril sc fût avancé jusqu’à con
clure un pareil traité, si scs instructions ne l’a
vaient pas autorisé à le faire, et il pouvait croire  
encore moins que la Russie osât déchirer un 
acte qu’elle aurait autorisé son représentant à 
signer. Il pensa donc qu’il y avait profit à atten 
dre la nouvelle des ratifications russes, qui lui 
paraissaient certaines, et que TAugleterre alors 
serait réduite à subir les conditions qu’il avait 
tant à cœur de lui voir accepter. En consé
quence, il ordonna aux deux négociateurs français 
de continuer à gagner du temps, pour atteindre 
le jou r où la réponse de Saint-Pétersbourg arrive
rait à Paris. M. d’Oubril était parti le 2 2  ju illet; 
on devait recevoir cette réponse vers la fin d’aoùt.

Napoléon se trom pait, et c ’est l’une des très- 
rares occasions où il n’ait pas lu dans la pensée de 
ses adversaires. Rien, en eifet, n’était plus dou
teux que les ratifications russes, et. eu outre, la 
santé alors très-mcnacée de M. Fox était nn 
nouveau péril pour la négociation. Si ce géné
reux ami de l’humanité venait à succomber sous 
les soucis du gouvernem ent, dont il avait depuis 
longtemps perdu riiabiludc, le parti de la guerre  
devait rem porter sur le parti de la paix dans le 
ministère britannique.

Mais, dans le mom ent, une circonstance grave 
m ettait la paix en péril bien plus que les tem po
risations ordonnées par Na[)oléon. La Prusse 
était tombée dans un état moral extrêm em ent 
triste. Depuis son occupation du Hanovre, et 
scs communications avec rA n glctcrrc publiées à 
Londres, Napoléon, ainsi que nous l'avons dit, 
avait fini par ii’cn plus tenir aucun compte, et 
par la traiter comme un allié dont on n’avait 
rien à espérer. Ainsi tout le monde savait en 
Europe qu’on s’occupait d’organiser le nouveau 
corps germanique, et la Prusse était aussi peu 
informée à cet égard (¡ue les petites puissances 
allemandes. Tout le monde savait qu’on négociait 
avec r.Aiiglclcrre, que, par conséquent, il devait 
être question du Hanovre, et elle n’avait pas reçu  
à ce sujet une seule communication capable de 
la rassurer. Le roi Frédéric-Guillaume était 
obligé de paraître instruit de cc qu’il ignorait,

afin de ne pas rendre trop visible l’état d’aban
don dans lequel on le laissait. Quoique en trete
nant des relations secrètes et peu loyales avec la 
Russie, il était traité par celle-ci sans grande 
considération, et il pouvait s’apercevoir qu’elle 
le prisait moins tous les jours, à mesure qu’elle 
revenait vers la France. En froideur avec l’Au- 
tricbc, qui ne lui pardonnait pas de l’avoir 
abandonnée le lendemain d’Austerlitz ; en guerre 
avec l’Angleterre, qui venait de saisir trois cents 
bâtiments de comm erce prussiens, il sc voyait 
seul en Europe, et si peu ménagé, que le roi de 
Suède lui-mème n’avait pas craint de lui faire la 
plus grave des offenses. Lorsque les troupes 
prussiennes s’étaient présentées pour occuper 
les dépendances du Hanovre voisines de la Po
méranie suédoise, le roi de Suède, qui les gar
dait pour le compte, disait-il, du roi d’Angle
terre  son allié, s’y était défendu, et avait fait 
feu sur les troupes envoyées. C’était le dernier 
degré de l’humiliation que d’être ainsi traité par 
un prince qui n’avait d’autre force que sa folie, 
protégée par .ses alliances.

Cette situation inspirait au cabinet prussien 
des réflexions aussi douloureuses qu’alarmantes. 
La Russie, l’Angleterre elle-mèmc, faisaient en 
ce moment tous les pas vers la France. La coali
tion devait se trouver bientôt dissoute , e t , 
comme on n’avait recherché la Prusse que parce 
qu’elle formait le complément nécessaire de 
cette coalition , que deviendrait-elle lors du 
désarmement général? Ne serait-elle pas livrée 
sans défense à Napoléon, q u i, fort mécontent 
de sa conduite, en userait à son égard comme il 
voudrait, soit pour acheter la paix avec l’An
gleterre et la Russie, soit pour agrandir les 
Étals qu’il lui plairait de fonder? et, quoi qu’il 
fit, il était assuré de n ’avoir pas un seul désap
probateur en Europe, car personne actuellement 
ne portait le moindre intérêt à la Prusse.

Les bruits les plus étranges confirmaient ces 
réflexions désolantes. L’idée de rendre le Hano
vre à l’A ngleterre, pour avoir la paix maritim e, 
était si niitureile et si simple, qu’elle naissait 
dans tous les esprits à la fois. On estimait même 
si peu la Prusse, malgré les vertus de son roi, 
qu’on ne trouvait pas mauvais que Napoléon en 
agit ainsi envers une cour qui ne savait être  
pour personne ni amie ni ennemie. Les alliés de 
la France, l’Espagne surtout, qui souffraient 
cruellement de la guerre, disaient tout haut que 
la Prusse ne m éritait pas qu’on prolongeât d’un 
seul jou r les m aux de l’Europe. Le général
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Pardo, ambassadeur d’Espagne à Berlin, le ré 
pétait si publiquement, que de tout côte on se 
demandait la cause d’une telle hardiesse de lan
gage. Ainsi, sans en être informé, chacun racon
tait les choses comme elles sc passaient à Paris, 
entre lord Yarm outh et M. de Talleyrand.

Venaient ensuite les malveillants, qui au vrai
semblable ajoutaient l’invraisemblable, et sc com
plaisaient dans les inventions les plus fâcheuses. 
Les uns prétendaient que la France allait se 
réconcilier avec la R ussie, en reconsliluaut le 
royaume de Pologne au profit du grand-duc Con
stantin , et q u e , pour cela, on reprendrait les 
provinces polonaises cédées à la Prusse lors du 
dernier partage. Les autres soutenaient qu’on al
lait proclamer Murât roi de W eslphalic, cl qu’il 
était question de lui donner Munster, Osnabruck, 
l’Ost-Frisc.

C’est un mélange de faux et de vrai qui com
pose ordinairem ent lous les bruits, et il s’y mêle 
toujours assez de vérité pour accréditer le men
songe. On pouvait le reconnaître en cette occa
sion, où des faits exacts, mais défigures, avaient 
servi de fondement aux plus fausses rum eurs. 
Napoléon songeait, en effet, à rendre le Hanovre 
à l’Angleterre, depuis que la Prusse ne lui sem
blait plus un allié sur lequel on pût com pter, 
mais en assurant à celle-ci un dédommagement, 
ou en lui rcstiluanl tout ce qu’on avait reçu  
d’elle. Le projet de lui ôter les provinces polo
naises avait existé un in stan t, mais chez les 
Russes, et non chez les Français. Enfin le pré
tendu royaum e de Jlu rat était une iiivenlioii des 
bureaux de M. de Talleyrand, cherchant à ilatler 
la fimiille impériale, et encore n’y avaient-ils pensé 
qu’à la coiiditioii de donner à la Prusse les villes 
hauséatiqucs qu’elle convoitait ardem m ent. Du 
reste , jamais Napoléon n’avait voulu entendre 
parler d’un tel [irojet.

3Iais ce n’est pas avec cette exactitude scrupu 
Icuse qucles nouvellistes construiscntlciirs inven
tions. Sc railler de ceux qu’ils supposent trompes, 
jouer rindignation à Tégard de ceux qu’ils siq)|)0 - 
seiit trom peurs, suffit à leur malveillante oisiveté ; 
et c’est une espèce d’hommes qui n’est pas jdiis 
rare dans les cercles dijiloinatiqucs que dans le 
public curieux et ignorant des grandes capitales.

Des imprudences soldatesques ajoutaient à tous 
ces propos une certaine vraisemblance. Mural te
nait dans son duciié de Rerg une cour militaire,
où Ion se permettait, les plus étranges discours.
C’était, disaient scs camarades de guerre devenus 
ses courtisans, c’était un bien petit É tat que le

sien pour un beau-frère de TEm pcreur. Bientôt 
sans doute il serait roi de W estphalie, et on lui 
composerait un beau royaum e aux dépens de 
cette méchante cour de P ru sse, qui trahissait 
tout le monde. L'entourage de Murât n ’était pas 
seul à ¡»arlcr ainsi. Les troupes françaises, ram e
nées dans le pays de Darm stadt, dans la Fran -  
conie et la Souabc, n’avaient qu’un ¡»as à faire 
pour envahir la Saxe et la Prusse. Tous ces mili
taires, qui avaient envie de continuer la guerre, 
et qui prêtaient à leur m aître le même désir, se 
flattaient de la recom m encer bientôt, et d’entrer 
à Berlin comme ils étaient entrés à Vienne. Le 
nouveau prince de Ponte-Corvo, Bernadotte, éta
bli à Anspach, imaginait des plans assez ridicules 
qu’il exposait publiquement, et qu’on attribuait 
à Napoléon. Augereau, songeant encore moins à 
ce qu’il disait, buvait à table, avec son état-major, 
au succès de la prochaine guerre contre la Prusse.

Ces extravagances de soldats oisifs, rapportées 
à Berlin, y  causaient naturellem ent la plus fâ
cheuse sensation. Racontées à la cour, elles étaient 
transmises ensuite à la population tout entière, 
et excitaient Torgueil, toujours prêt à prendre 
feu, de la nation prussienne. Le roi en souffrait 
surtout pour Teffct qu’elles devaient produire sur 
Topinion inibliquc. La reine, désolée de ce qui 
était arrivé à la princesse de la 'Tour et T axis, sa 
sœ ur, laquelle venait de subir la médiatisation, 
se ta isa it , ayant pris depuis quelque temps 
le parti du silence, et sentant bien d’ailleurs 
qu’elle n’avait aucun titre auprès de Najioléon 
pour faire ménager les princes de sa famille. 
Jlais sou silence était significalif. M. d’Haugwitz 
était découragé plus qu’il n’osait l’avouer à son 
m aitrc. Les fautes commises en son absence et 
contre sou avis produisaient enfin leurs irrésis
tibles conséquences. On s’en prenait néanmoins 
à lui de lous les événements, comme s’il en eût 
été la véritable cause. La saisie des trois cents 
hâtim euts, si dommageable pour le commerce 
prussien, lui était imputée comme une de ses 
œuvres. Le ministre des finances la lui avait re
prochée eu plein conseil, et avec la plus grande 
ainciTumc. Uii général renom me dans Tarmée, 
le général R u chel, avait pousse Timpolitesse à 
son égard jusqu’à Toffensc. L’opinion prussienne 
se soulevait d’heure en heure contre M. d’Haug
w itz, qui n’avait cependant aucun tort que celui 
d’clre  rentré aux affaires à la prière du roi quand 
son système d’alliance avec la France était tel
lement compromis, qu’il était devenu impossible. 
Le sentiment du palriolisnic germanique sc joi
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gnait à tous les autres pour liâter une crise. Des 
libraires de Nuremberg ayant colporté des pam
phlets contre la France, Napoléon avait ordonné 
de les arrêter, et, appliquant à l’un d’eux la r i
gueur des lois militaires, qui traitent en ennemi 
quiconque eliercbc à soulever un pays contre 
l’arm éc qui roccn pc, l’avait fait fusiller. Cet acte 
déplorable avait soulevé l’opinion générale con
tre les Français et leurs partisans.

Le roi Frédéric-G uillaum e et 51. d’IIaiigwitz 
avaient com])té sur un succès pour calmer les 
esprits; ils espéraient qu’une confédération des 
puissances allemandes du Noi’d , sous le protec
torat de la Prusse, pourrait servir de contre
poids à la confédération du Rhin. Napoléon lui- 
même leur en avait suggéré l’idée. Un aide de 
camp du roi avait été envoyé à Dresde, afin de 
décider la Saxe à entrer dans cette confédéra
tion , et le ministre principal de l’électeur de 
Hesse-Cassel était venu lui-nièmc à Berlin pour 
en conférer. 51ais ces deux cours m ontraient à 
l’égard de celte proposition une froideur ex
trêm e. La Saxe, la plus honnête des puissances 
allemandes, avait de la Prusse une défiance in
stinctive, et si elle s’était résolue à sc conl’édérer 
de nouveau , elle aurait bien plutôt penché en 
faveur de l’A utriche, qui n’avait jamais envie 
ses États, qu’en faveur de la Prusse, qui, les en
veloppant de tonte part, les convoitait visible
m ent. Elle n’était donc pas disposée à ce qu’on 
lui dem andait, et subordonnait sa conduite à 
celle des autres puissances du nord de l’Allema
gne. La liesse, mécontente de la Prusse, qui en 
1 8 0 3  avait fait donner le pays de Fulde à la mai
son de Nassau-Orange, mécontente de la France  
qui lui avait refusé de la com prendre, en l’agran
dissant, dans la confédération du Rliin, trompant 
d’aiilenrs tous ceux avec lesquels elle traitait, ne 
voulait pas opter pour la Prusse plutôt que pour 
la France, car le péril lui semblait égal. Pour 
s’excuser envers la Prusse, à qui elle devait un 
dévouement au moins apparent, elle avait inventé 
un odieux mensonge, et prétendu que la France  
lui avait fait sous main les plus grandes menaces 
si elle adhérait à la confédération du Nord. Il 
n’en était rien ; les dépêches les plus secrètes du 
gouvernement français * prescrivaient au con
traire de n’opposer aucun obstacle à la formation 
de cette confédération, de se taire à ce sujet, et, 
si on était consulté, de déclarer que la France la

’  J  ai lu toutes ces dépêches avec la p lus g rand e a tte n 
t io n ; e l com m e je  dis la v é rité  à  l ’ég a rd  de toutes les co u rs , 
g ran d es et petites, je  la  d ira is  à  l’ég a rd  de la H esse, c e tte  vé-

verralt sans déplaisir. Il n’y avait que les villes 
hanséatiques, à qui la France avait voulu inter
dire cette accession, par des raisons purement 
com m erciales; et elle ne s’cu était pas cachée.

Le ministre de liesse porta donc à Berlin les 
plus fausses assertions, et tout ce que son souve
rain avait demande à la France, en offrant d’ad
hérer à la confédération du Rliin , il prétendit 
que la France le lui avait offert, pour rarraelicr 
à la confédération du Nord. Il accusa même 
51. B ign on , notre ministre à Cassel, de jtropos 
que celui-ci n’avait pas tenus, et qu’il démentit 
très-énergiquem ent. Il est possible que 51. Bi
gnon, avant qu’il fût question de la confédération 
du Nord, el quand tous les diplomates allemands 
s’entretenaient de la confédération dit Rliin, eût 
vanté en term es généraux les avantages qu’on 
recueillerait de l’alliance française, (lu’il eût même 
dans son langage dépassé ses instructions, mais 
c ’était là du zèle indiscret; et la [ircuve qu’il agis
sait sans ordre, c’est que Napoléon avait prescrit 
à 51. de Talleyrand, par une lettre, de refuser l’ad
jonction de l’électeur de liesse Néanmoins le 
ministre d ecc prince, envoyé extraordinairem ent 
à Berlin, voulant justifier un refus peu atten du , 
vint raconter de la manière la pins mensongère 
les prétendues menaces et les prétendues offres, 
entre lesquelles la France avait placé la petite 
cour de Cassel.

A ce récit tout à fait fau x, le roi de Prusse 
cru t voir dans la conduite de Najioléon la trahi
son la plus noire, se tint pour joué, pour opprimé, 
et conçut une violente irritation . Tandis que ces 
rapports de la cour de Cassel lui parvenaient, 
une dépêche expédiée par 51. de Luccbesini lui 
arrivait de France. Cet anibassadeiir, homme 
d’esp rit, mais léger , peu sin cère , vivant à Paris 
avec tous les ennemis du gouvernement, et n’en 
étant pas moins l’un des courtisans assidus de 
51. de Talleyrand, avait recueilli depuis quelques 
jours les bruits qui circulaient sur le sort réserve 
à la Prusse. Une confidence obtenue des négo
ciateurs anglais à l’égard du H anovre, dont la 
restitution avait été tacitem ent promise, lui parut 
m ettre le comble aux circonstances menaçantes 
du moment, et comme dans sa conduite ambiguë, 
tour à tour adversaire ou partisan du système de 
51. d’Haugwitz , il avait tout récem m ent appuyé 
le traité du IS  février, qu’il était même allé le 
porter à B e rlin , il cru t sa responsabilité grave-

r ité  lui fiit-elle favorable , c l  fù l-e lle  défavorable à  la F ra n ce .
 ̂ C elte le ttre  existe  au dépôt de la S e cré la ire ric  d’É ta t  au  

L o u v re .
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nient engagée si le dernier essai d’alliance avec 
la France tournait à mal. U exagéra donc ses 
rapports de la manière la plus im prudente. Un 
agent ne doit rien cacher ù son gouvernem ent, 
mais il doit peser scs assertions, ne rien ajouter 
à la vérité , n’en rien retranch er, surtout quand 
il peut en résulter de funestes résolutions.

Le courrier, parti le 29  juillet de Paris, arriva 
à licrlin le S ou le 6 août. Il y  causa une sensa
tion extraordinaire. Un second, porteur de dé- 
yiêches du 2 août, et arrivé le 9 , ne fit qu’ajouter 
à l’clTet produit par le prem ier. L’explosion fut 
instantanée. Comme un cœ ur rempli de senti
ments longtemps contenus éclate tout à coup , 
si une dernière impression vient m ettre le com 
ble à cc qu’il éprouve, le roi et ses ministres sc 
répandirent en emportements soudains contre la 
France. Ils égalèrent les uns et les autres , dans 
leurs démonstrations extérieures , les membres 
les plus violents du parti qui voulait la guerre. 
M. d’IIaugwitz, ordinairem ent si calme, pouvait 
bien, en faisant un retour sur le jiassé , se rap 
peler les fautes de la cour de Berlin, s’expliquer 
les conséquences de ces fautes sur l’esprit irrita
ble de Napoléon, comprendre dès lors les négli
gences dont ce dernier payait une alliance infi
dèle, réduire ainsi à leur vérité les prétendus 
projets dont la Prusse était menacée, et attendre 
des rapports plus exacts avant de laisser le cabi
net prussien se form er une opinion, et arrêter  
une conduite. Ici com m encèrent les véritables 
torts de M. d’IIaugwitz. Ne croyant qu’une por
tion de ce qu’on lui disait, mais voulant couvrir 
sa responsabilité, et se flattant surtout de domi
ner le parti violent en se m ettant à la tète des 
démonstrations militaires , il consentit à tout cc 
qu’on proposa dans cc moment d’agitation. Son 
système étant ainsi renversé, il aurait dù se re ti
re r , et abandonner à d’autres les chances d’une 
rupture avec la F ra n ce , qu’il prévoyait devoir 
être désastreuse. Mais il céda au mouvement 
général des esprits, et tous les partisans qu’il 
avait auprès du roi, M. Lombard n otam m ent, 
s’empressèrent de l’im iter. On va reconnaître  
qu’il n’est pas besoin d’un gouvernement libre 
pour que les nations donnent le spectacle des 
plus inconcevables entraînements populaires.

Un conseil fut convoqué îi Potsdam . Les vieux 
gén érau x, tels que le duc de BrunsAvick et le 
maréchal de Mollendorf, en faisaient partie. Quand 
ces hom m es, qui s’étaient montrés si sages jus
que-là , virent le roi, M. d’IIaugwitz lui-m êmc , 
regarder comme possibles et même comme vraies

CON SULAT. 2 .

les trahisons attribuées à la F ra n ce , ils n’hésitè
rent plus, et la résolution de rem ettre sur le pied 
de guerre toute l’année prussienne, ainsi qu’elle 
y avait été six mois auparavant, fut unanimement 
adoptée. La majorité du conseil, le roi compris, 
y vit une mesure de sûreté, M. d’IIaugAvitz une 
manière de répondre à tous ceux qui disaient 
qu’on livrait la Prusse à Napoléon.

Tout à coup le bruit se répandit dans Berlin , 
le 10  août, que le roi s’était décidé à arm er, que 
de grandes difficultés étaient survenues entre la 
Prusse et la Fran ce, qu’on avait même découvert 
des dangers cachés, une sorte de trahison mé 
dilée, laquelle expliquait la présence des troupes 
françaises dans la Souabc, la Franconie et la 
W estphalie. L’opinion souvent agitée, mais tou
jours contenue par l’exemple du roi, dans lequel 
on avait confiance, se prononça violemment. Le 
cœur des sujels déborda comme celui du prince. 
«Nous avions bien raison de dire, s’écria-t-on  de 
toutes parts, que la France ne ménagerait pas plus 
I a Prusse que l’Autriche, qu’elle voulait en vah ir, 
ravager rAIlemagiie entière ; que les partisans de 
l’alliance française étaient ou des dupes ou des 
traîtres; que cc n’était pas M. de Hardenberg qui 
était vendu à l’A ngleterre, mais M. d’IIaugwitz à 
la F ra n c e ; qu’il fallait bien enfin le reconnaître, 
que seulement on le reconnaissait trop ta rd ; que 
cc n’était pas aujourd'hui, mais six mois plus tôt, 
la veille ou le lendemain d’A usterlitz, qu’on au
rait dù prendre les armes ; que peu im portait au 
surplus; qu’il fallait, quoique lard, se défendre 
ou p érir, et que l’Angleterre et la Russie accour
raient sans doute au secours de quiconque tien
drait tète à Napoléon ; qu’après tout les Français 
avaient vaincu des Autricbiens sans énergie, des 
Russes sans instruction, mais qu’ils n’auraient pas 
si bon m arché des soldats du grand Frédéric !

Les bommes qui ont vu Berlin à cette époque 
disent qu’il n’y eut jamais un tel exemple d’exal
tation et d’entraînem ent. Déjà M. d’Baugwitz s’a
percevait avec effroi qu’il était poussé bien au delà 
du but qu’il s’était proposé d’atteindre, car il avait 
voulu de simples dém onstrations, et on lui de
mandait la guerre. L’arm ée la réclamait à grands 
cris. La reine, le prince Louis, la cour, contenus 
récem m ent par l’expresse volonté du ro i, écla
taient m aintenant sans contrainte. Suivant e u x , 
on n’était Allem and, on n’était Prussien que de 
ce jour ; on écoutait enfin la voix de l’intérêt et 
de l’honneur ; on échappait aux illusions d’une 
alliance perfide et déshonorante ; on était digne 
de soi, du fondateur de la monarchie prussienne,
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du grand Frédéric !— Jam ais il ne s’est vu de dé
lire pareil que là où la multitude mène les sages, 
que là où les cours mènent les rois faibles.

Cependant que se passait-il qui pût justifier un 
tel déchaînem ent? La Prusse, sur le point de si
gner en 1 8 0 3  un traité d’alliance intime avec la 
Fran ce , a v a it , sous le faux prétexte de la viola
tion du territoire d’Anspach, cédé aux instances 
de la coalition européenne, aux cris de l’aristo
cratie allemande, aux caresses d’Alexandre, et 
signé le traité de Potsdam , qui était une sorte de 
trahison. Trouvant la France victorieuse à Au
sterlitz, elle avait brusquement changé de p a rti , 
et accepté le Hanovre de Napoléon, après l’avoir 
accepté d’Alexandre quelques jours auparavant. 
Napoléon avaitvoulu de bonne foi se la rattacher 
par un don p areil, et il attendait cette dernière 
épreuve pour voir si on pouvait se fier à elle. 
Mais ce d o n , accepté avec confusion, la Prusse 
n’avait pas osé l’avouer au m ond e; clic s’était 
presque excusée auprès des Anglais de l’occupa
tion du H anovre, elle n’avait pas pris entre Na
poléon et scs ennemis la position franche qu’il 
aurait fallu qu’elle prît pourlui inspirer confiance. 
Dégoûté de telles relations. Napoléon avait formé 
le projet secret de ressaisir le Hanovre, pour ob
tenir de l’Angleterre une paix qu’il n’avait plus 
l’espoir de lui imposer au moyen de l’alliaucc de 
la Prusse. Mais il songeait à un dédommagement, 
il l’avait préparé dans sa pensée ; seulement il 
n ’avait rien dit, hésitant à s’ouvrir avec une cour 
pour laquelle il n’avait plus aucune estime. Et-ait- 
ce là un procédé comparable à la conduite de la 
Prusse, restée en relation secrète avec la Russie , 
par M. de H ardenberg, malgré le traité formel 
d’alliance signé à Schœ nbrunn, et renouvelé à 
Paris le 15 février?  Assurément non. Les torts de 
Napoléon se réduisaient à des manques d’égards, 
qu’il n’aurait pas dû se perm ettre, mais que la 
conduite équivoque de la Prusse excu sait, si clic 
ne les justifiait pas.

En réalité , la Pi’usse était humiliée du rôle 
qu’elle avait jo u é , effrayée de l’isolement dans 
lequel elle allait se trouver si l’Angleterre et la 
Russie se réconciliaient avec la Fran ce, troublée 
confusément des traitem ents qu’elle serait alors 
exposée à subir de la part de Napoléon, sans qu’il 
y eût personne pour la plaindre, et dans cet état 
elle était disposée à prendre pour réels les bruits 
les plus faux, les plus invraisemblables. 11 n’y 
avait dans tout ce qui se passait à Rerlin qu’une 
chose de vraie et d’honorable, c’était le patrio
tisme allemand humilié des succès de la F ra n c e ,

éclatant au prem ier prétexte, fondé ou non. Mais 
ce sentiment éclatait mal à propos. H fallait, 
en 1 8 0 3 , lorsque Napoléon quitta Boulogne, ou 
se prononcer hautem ent pour la F ra n ce , en di
sant ses motifs d’en agir ainsi, et engager l’hon
neur prussien dans cc sens, ou se prononcer 
contre la France dès cette époque, et lutter con
tre  elle quand l’Autriche et la Russie étaient sous 
les arm es. Maintenant on allait à sa perte par une 
voie qui n’était pas même honorable.

Les dépêches de M. de Lucchesini avaient été 
interceptées par la police de Napoléon, et connues 
de lui. 11 en avait été indigné, et sur-le-champ il 
avait fait écrire à 31. de Laforcst, pour l’avertir de 
l’envoi de ces dépêches, pourle charger de donner 
des démentis à toutes les allégations du ministre 
prussien, et pour exiger son rappel. Slalheureu- 
sernent il était troj) ta rd , et déjà l’élan imprimé 
à l’opinion de la Prusse ne pouvait plus être maî
trisé. 31. d’IIaugwitz d’ailleurs , embarrassé des 
rôles si divers qu’il avait été forcé de jouer de
puis un a n , n ’avait plus le courage des bonnes 
résolutions. Il n’o saitn iv oirlem in istred eFi’ance, 
ni déclarer aux fous dont il avait flatté la folie, 
qu’il les quittait encore une fois pour sc join
dre aux gens sages, hien rares alors à Berlin.

31. de Laforcst le trouva contraint et fuyant 
les explications. Cependant, après plusieurs ten
tatives, il le v i t ,  Jui demanda comment il pou
vait m anquer à ce point de son sang-froid accou
tumé , comm ent il pouvait croire les récits 
mensongers inventés par la Hesse, les propos 
légers recueillis par 31. de Lucchesini, comment 
il n’attendait pas ou ne recherchait pas des in
formations plus exactes, avant de prendre des 
résolutions aussi graves que celles qui étaient 
publiquement annoncées. 31. d’IIaugw itz, trou
blé à mesure que la lum ière, un instant obscur
cie dans son esprit, commençait à luire de nou
veau , parut désolé de la conduite qu’on avait 
te n u e , avoua naïvement la rapidité du courant 
qui entraînait le ro i, la cour et lui-même, déclara 
enfin q u e , si on ne venait pas à leur a id e , ils 
iraient se je te r ,  peut-être pour y  p é rir , sur 
l’écucil de la guerre ; que rien n’était perdu  
encore si Napoléon voulait faire une démarche 
quelconque, qui fût pour l’orgueil de la multi
tude une satisfaction, pour la prudence du cabi
net une raison de se rassurer ; que l’éloigucinent 
de Tarmée française , accumulée depuis quelque 
temps sur les routes qui menaient en Prusse, 
rem plirait ce double objet ; qu’on pourrait alors 
contrem ander les arm ements, en alléguant, pour
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raison d’avoir arm é, la réunion des troupes fran
çaises, et, pour raison de désarmer, leur retraite  
au delà du Rliin. M. d’IIaugwitz ajouta q u e, 
pour faciliter les explications, on allait rappeler 
AI. dc Lucchesini, et envoyer à Paris un homme 
sage ct sûr, M. de Knobclsdorf.

Napoléon aurait pu consentir à la démarche 
demandée , sans com prom ettre sa gloire , car il 
n ’avait jamais pensé à envahir la Prusse. Il avait 
pris seulement quelques précautions lorsqu’on 
avait refusé de ratifier le ti'aité de Seliœnbruim. 
Alais, depuis, il ne songeait qu’à l’Autriche et aux 
bouches du C attaro , il ne songeait qu’à sc les 
faire restituer par quelque menace ; il était 
m êm e, depuis le traité signé avec AI. d'Oubril, 
tout dispose à ram ener scs troupes en France. Il 
avait ordonné un vaste camp à Alcudon , pour 
y réunir la grande arm ée, et y célébrer en sep
tem bre des fêtes magnifiques. Les ordres pour 
cet objet étaient déjà expédiés. Alais un événe
m ent grave ct imprévu vint rendre cette con
duite difficile dc sa p art. Contre son attente, l’cin- 
percur Alexandre avait refusé de ratifier le traité  
de paix signé par AI. d’Oubril. Il avait adopté 
celte résolution sur les vives instances de l’An
gleterre , qui avait fait valoir sa fidélité, rappelé 
son refus récent de traiter sans la Russie, et de
mandé , pour prix de cette fidélité, qu’on re
poussât un traité conclu intem pestivem ent, trop  
vite, ct à des conditions évidemment désavanta
geuses. L’em pereur Alexandre, quoiqu’il craignit 
fort les conséquences de la guerre avec Napo
léon, les craignait un peu moins en voyant f  An
gleterre plus lente qu’il ne l’avait cru à se pré
cipiter dans les bras de la France. Il paraît même 
que quelque chose avait déjà transpiré des agi
tations de la cour de P ru sse, ct de la possibilité 
d entraîner cette cour à la guerre. Enfin la con
naissance récem m ent acquise dc la dissolution 
de 1 empire germ anique, ajoutant aux jalousies 
de la Russie comme à celles de toutes les puis
sances , et faisant prévoir un redoublement de 
haine contre Napoléon, Alexandre s’était décidé 
à ne pas ratifier le traité de AI. d’Oubril. Il ré 
pondit cependant qu’il était prêt à reprendre les 
négociations, mais de concert avec l’Angleterre ; 
fiuil chargeait même ccllc-ci dc scs pouvoirs 
pour traiter, à la condition qu’on laisserait à la 
liimille royale de Naples, non-seulement la Sicile, 
mais la Dalmatie tout entière, c t qu’on donne
rait les îles Baléares au roi de Piém ont.

Le courrier porteur de ces nouvelles arriva 
le 5 septembre à Paris, au moment même où les

armements de la Prusse occupaient toute l’Eu
rope , ct où l’on demandait à Napoléon de tirer  
Al. d’IIaugwitz c t le roi Frédéric-G uillaum c  
d’em b arras, en faisant rétrograder les troupes 
françaises. Napoléon à son tour sentit naître en 
lui de profondes défiances, et se figura qu’il était 
trahi. Le souvenir de la conduite dc l’Autriche 
l’année précédente, le souvenir de ses arm e
ments, si souvent et si opiniâtrément niés, alors 
même que ses troupes étaient en m arche, ce 
souvenir, revenant à son esp rit, lui persuada 
qu’il en serait dc même cette fois, que les arm e
ments soudains de la Prusse n’étaient qu’une 
perfidie, ct qu’il courait le danger d’être surpris 
en septembre I80C , comme il avait failli l’ètre en 
septembre 1 8 0 5 . Il était donc peu disposé à re 
tirer ses troupes de la Franconic, position mili
taire fort im portante, ainsi qu’on le verra bien
tôt, pour une guerre contre la Prusse. Une autre  
circonstance le portait à croire à une coalition. 
AI. F o x , malade depuis deux m ois, venait de 
m ourir. A insi, dans la même an n ée , les fati
gues d’un long pouvoir avaient tué AI. P itt, et les 
premières épreuves d’un pouvoir redevenu nou
veau pour lui avaient hâté la fin de AI. F o x . 
AI. Fox emportait avec lui la paix du monde, c t  
la possibilité d’une alliance féconde entre la 
France ct l’Angleterre. Si l’Angleterre avait fait 
dans AI. Pitt une grande perte, l’Europe et l’hu- 
maiiité en faisaient une immense dans AI. Fo x . 
Celui-ci m ort, le parti de la guerre allait triom 
pher du parti de la paix dans le sein du cabinet 
britannique.

Toutefois, ce cabinet n’osa pas changer nota
blement les conditions de paix précédemment 
envoyées à Paris. Lord Y arm outh avait aban
donné la négociation par dégoût. Lord Lauder- 
dale était resté seul. On lui ordonna dc Londres 
de présenter les demandes de la Russie, consis
tant à réclam er la Sicile et la Dalmatie pour la 
cour de Naples, les Baléares pour le roi de Pié
m ont. Lord Lauderdalc, en présentant ces nou
velles conditions, agit au nom des deux cours et 
comme ayant les pouvoirs de Tune et de l’autre. 
Ainsi, pour attendre l’effet des ratifications de 
Saint-Pétersbourg, Napoléon avait manqué l’occa
sion décisive d’avoir la paix. Ces méprises arri
vent aux plus grands esprits dans le champ de la 
politique comme dans le champ de la guerre.

Napoléon en ressentit une sorte d’irritation, 
qui le porta davantage encore à supposer l’exis
tence d’une conspiration européenne. H était 
donc beaucoup plus enclin à en appeler encore
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une fois aux arm es, qu’à céder. Il reçu t à cette 
époque M. de Knobelsdorf, qui était venu en 
toute bâte rem placer M. de Luccbesini. Il lui fit 
un accueil personnellement obligeant, lui affirma 
positivement qu’il n’avait aucun projet contre la 
Prusse, qu’il ne comprenait pas ce qu’elle voulait 
de lu i, car il ne voulait rien d’elle, si ce n’est 
l’exécution des tra ité s ; qu’il ne songeait à lui 
rien enlever, que tout ce qu’on avait publié à cet 
égard était fau x ; et il faisait allusion par ces pa
roles aux rapports de M. de Luccbesini qui avait 
présenté le même jour ses lettres de rappel. Usant 
ensuite d’une franchise digne de sa grandeur, il 
ajouta qu’il y  avait dans les faux bruits répandus 
une seule chose véritable, c’est ce qu’on disait du 
H anovre; qu’en effet il avait écouté à cc sujet 
l’A ngleterre; que, voyant la paix du monde at
tachée à celte question, il avait eu le projet de 
s’adresser à la Prusse, de lui exposer la situation 
dans toute sa vérité, de lui donner le choix entre  
la paix générale, achetée par la restitution du 
Hanovre, sauf dédom m agem ent, et la continua
tion de la guerre contre l’Angleterre, mais de la 
guerre à outrance, et après explication toutefois 
sur le degré d’énergie que le roi Frédcric-G uil- 
laumc entendrait y apporter. H affirma en outre 
que, dans tous les cas, il n’aurait arrêté aucune 
résolution sans s’en être ouvert franchement et 
complètement avec la Prusse.

Une si loyale explication aurait dù bannir tous 
les doutes. Mais il fallait plus pour la Prusse, il 
fallait un acte de déférence, qui sauvât son or
gueil. Napoléon s’y serait prêté p eu t-être , s’il 
n ’avait été en ce moment plein de défiance, et 
s’il n’avait cru à une nouvelle coalition, qui 
n’existait pas encore, quoiqu’elle dût exister 
bientôt. Mais dans cette excitation d’esprit que 
les événements provoquent, on ne peut pas tou
jours juger à coup sûr ce qui se passe chez scs 
adversaires. En conséquence il enjoignit à M. de 
Laforcst de se tenir sur la réserv e , de dire à 
M. d’Haugwitz que la Prusse n’aurait pas d’au
tres explications que celles qu’il avait données à 
MM. de Knobelsdorf et de Luccbesini, que, quant 
à la demande relative aux arm ées, il répondait 
par une demande exactem ent semblable, et que, 
si la Prusse contremandait ses arm em ents, il 
prenait l’engagement de faire immédiatement 
repasser le Rhin aux troupes françaises. Il or
donna ensuite à M. de Laforest de se ta ire , el 
d’attendre les événements. « Dans une situation  
pareille, lui écrivit-il, on n’en doit pas croire les 
protestations, quelque sincères qu’elles puissent

paraître. Nous avons été trompés trop de fois. 
Il faut des faits : que la Prusse désarme, et les 
Français repasseront le Rhin, mais point avant. »

M. de Laforcst exécuta fidèlement les ordres 
de son souverain, n’eut pas de peine à convain
cre M. dTLuigwitz qui était convaincu d ’avance, 
mais dominé par les événem ents; et f)uis il se 
tu t. Ce n’était pas assez pour le cabinet prussien 
d’étre éclairé sur les intentions de Napoléon ; il 
lui fallait une explication palpable à donner à 
l’opinion publique, et à lui aussi des faits, mais 
des faits clairs et positifs, c’est-à-dire la retraite  
des Français. Encore les imaginations excitées se 
seraient-elies payées difficilement, même d’un acte 
rassurant. L’orgueil prussien réclamait une satis
faction. On a autant et même plus besoin de satis
faction lorsqu’on a tort que lorsqu’on a raison.

Le roi et M. dTLuigwitz laissèrent écouler 
quelques jours encore, pour voir si Napoléon ne 
manderait pas quoique chose de [ilus explicite, 
de plus salisCaisant. « Ce silence perd tout, » ré
pétait M. d’Haiigwitz à M. de Laforest. Mais le 
sort en était jeté : la Prusse, par des tergiversa
tions qui lui avaient aliéné la confiance de Napo
léon , la France par des [irocédés trop peu m é
nagés, devaient être amenées l’une et l’autre à 
une guerre funeste, d’autant plus regrettable, 
que dans l’élat du monde c’étaient les deux seules 
puissances dont les intérêts fussent conciliables. 
Le silence ordonné à M. de Laforcst fut invaria
blement gardé par lu i , mais la douleur sur le 
visage, douleur expressive, et suffisamment signi
ficative, si la cour de Prusse avait voulu la com
prendre, et sc conduire d’après ce qu’elle aurait 
compris. Il n’en était plus ainsi ni du roi F ré -  
déric-Guillaumc, ni de son ministère. Tous les 
jours des régiments traversaient Berlin en chan
tant des airs patriotiques, que répétait le peuple 
ameuté dans les rues. De toutes parts on deman
dait quand le roi partirait pour Tarméc, et s’il 
serait vrai qu’il restât à Potsdam , dans l’inten
tion de revenir sur sa prem ière détermination. 
Le cri devint tel qu’il fallut obéir à l’opinion. 
L’infortuné Frédéric-Guillaume partit le 21 sep
tem bre pour Magdebourg. C’était le signal de la 
guerre qu’on attendait en Allemagne, et que 
Napoléon attendait à Paris. Dès ce jour elle était 
inévitable. On en verra , dans le livre suivant, 
les terribles vicissitudes, les désastreuses consé
quences pour la Prusse, et les résultats glorieux 
pour Napoléon, résultats qui nous inspireraient 
une satisfaction sans mélange, si la politique eût 
été d’accord avec la victoire.
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C’é ta it , de la part de la P ru sse , une grande 
imprudence que d’entrer en lutte avec Napoléon, 
dans un moment où l’arm ée française, revenant 
d’A usterlitz, était encore au centre de TAlIe- 
m agne, et plus capable d’agir qu’aucune arm ée 
ne le fut jam ais. C’était surtout une grande in
conséquence à elle de se précipiter seule dans la 
guerre, après n’avoir pas osé s’y engager l’année 
précédente, lorsqu’elle aurait eu pour alliés l’Au
triche, la Russie, l’Angleterre, la Suède, Naples. 
Maintenant au contraire l’A utriche, épuisée par 
ses derniers efforts, irritée de Tindifférence qu’on 
lui avait tém oignée, élait résolue à demeurer à 
son tour paisible spectatrice des malheurs d’au
tru i. La Russie se trouvait replacée à sa distance 
naturelle par la retraite de ses troupes sur la 
Vistule. L’Angleterre, courroucée de l’occupation 
du Hanovre, avait déclaré la guerre à la Prusse. 
La Suède avait suivi cet exemple. Najtles n’exis
tait plus. Il est vrai que tout ami de la Fran ce, 
devenu son ennemi, pouvait certainem ent comp
ter sur un prompt retour de l’Angleterre et des

auxiliaires qu’elle avait à sa solde. Mais il fallait 
s’expliquer avec le cabinet britannique, et com
m encer tout d’abord par la restitution du Ha
novre, ce qui ne serait jamais résulté, du moins 
sans compensation, des plus mauvaises relations 
avec la France. La Russie, quoique revenue de 
ses premiers rêves de gloire, était cependant 
disposée à tenter encore une fois la fortune des 
arm es, en compagnie des troupes prussiennes, 
les seules en Europe qui lui inspirassent con
fiance. Mais il devait s’écouler plusieurs mois 
avant que ses armées pussent entrer en ligne, et 
d’ailleurs il s’en fallait qu’elle voulût les porter 
aussi loin qu’en I8 0 S . La Prusse était donc, pour 
quelque temps, exposée à se trouver seule devant 
Napoléon. Elle allait le rencontrer en octo
bre 180G au milieu d elà  Saxe, comme TAutriche 
l’avait rencontré en octobre 4 8 0 5  au milieu de 
la Bavière, avec cette différence fort désavanta
geuse pour elle, qu’il n’avait plus à vaincre l’ob
stacle des distances, puisqu’au lieu d’être campé 
sur les bords de l’Océan, il était au sein même de



1 8 2 LIVRE VINGT-CINQÜIÈME.

l’Allemagne, n’ayant que deux ou trois marches 
à faire pour atteindre la frontière prussienne.

11 n’y  avait que le plus fatal égarement qui 
pût expliquer la conduite de la Prusse ; mais tel 
est l’esprit de parti, telles sont ses illusions incu
rab les, que de toutes parts on regardait cette 
guerre comme pouvant offrir des chances im pré
vues, et ouvrir à l’Europe vaincue un avenir 
nouveau. Napoléon avait triom phé, disait-on, de 
la faiblesse des A utrichiens, de l’ignorance des 
Russes, mais on allait le voir cette fois en pré
sence des élèves du grand F réd éric , seuls h éri
tiers des véritables traditions militaires, et peut- 
être au lieu d’Auslerlitz il trouverait Rosbach 1 
A force de répéter de semblables propos, on 
avait presque fini par y  croii’c ,  et les Prussiens, 
qui auraient dû trem bler à l’idce d’une rencontre  
avec les F ran çais , avaient pris en eux-mémes la 
plus étrange confiance. Les esprits sages néan
moins savaient ce qu’il fallait penser de ces folles 
espérances, et à Vienne on ressentait un mélange 
de surprise et de satisfaction en voyant ces Prus
siens si vantés, mis à leur tour à l’épreuve, et 
opposés à ce capitaine qui n’avait dû sa gloire, 
assurait-on, qu’à la dégénération de Tarmce au
trichienne. Il y  eut donc un moment de joie 
chez les ennemis de la F ra n c e , qui crurent que 
le term e de sa grandeur était arrivé. Ce term e  
devait arriver m alheureusem ent, mais pas sitôt, 
et seulement après des fautes dont aucune alors 
n’avait été commise !

Napoléon n’avait pas, quant à lui, le moindre 
souci au sujet de la prochaine guerre. Il ne con
naissait pas les Prussiens, car il ne les avait jamais 
rencontrés sur le champ de bataille. Mais il sc 
disait que ces Prussiens, auxquels on prêtait 
tous les mérites depuis qu’ils étaient devenus scs 
advci’saires, avaient obtenu contre les Français  
inexpérimentés do 1 7 9 2  encore moins de succès 
que les A utrichiens, et que, s’ils n’avaient pu 
l’em porter sur des volontaires levés à la h âlc, ils 
ne l’em porteraient pas davantage sur une arm ée 
accomplie, dont il était le général. Aussi écrivait- 
il à ses frères, à Naples et en Hollande, qu’ils ne 
devaient concevoir aucune inquiétude, que la 
lutte actuelle serait encore plus prom ptem ent 
term inée que la précédente, que la Prusse et scs 
alliés, quels qu’ils fussent, seraient écrasés, mais 
que cette fois il en finirait avec l’Europe, et met
trait ses ennem is dans l’im puissance de rem uer  
de dix  U71S. Ces expressions sonl contenues tex
tuellement dans scs lettres aux rois de Hollande 
et de Naples.

En chef aussi prudent qu’audacieux, il se donna 
pour réussir autant de soins que s’il avait eu à 
combattre des soldats et des généraux égaux ou 
supérieurs aux siens. Bien qu’il ne pensât pas des 
Prussiens tout cc qu’on affectait de publier sur 
leur compte, il usa à leur égard du vrai précepte 
de la prudence, qui conseille de priser au juste 
l’ennemi que Ton connaît, et plus haut qu’il ne 
mérite l’ennemi que Ton ne connaît pas. A cette 
considération s’en joignait une autre pour sti
muler son active prévoyance : il était résolu de 
pousser à outrance la lutte contre le continent, 
et, désespérant de scs moyens m aritim es, il vou
lait vaincre l’Angleterre dans scs allies, en les 
poursuivant jusqu’à ce qu’il eût fait tom ber les 
armes de leurs mains. Sans être fixé sur l’étendue 
et la durée de celte nouvelle guerre, il présumait 
qu’il aurait à s’avancer très-loin vers le nord, et 
que p eut-être  il lui faudrait aller chercher la 
Russie jusque sur son propre territoire. Étonné  
des derniers actes de la P russe, n’ayant pu dé
m êler, à la distance de Paris à Berlin, les causes 
diverses et compliquées qui la faisaient a g ir , il 
croyait qu’en septembre 180G comme en sep
tem bre 1 8 0 5  une grande coalition, sourdement 
préparée, était près d’éclater ; que Taudace inac
coutumée du roi Frédéric-Guillaume n’en élait 
que le prem ier symptôme ; et il s’attendait à voir 
toute l’Europe fondre sur lu i, TAutrichc com
prise, malgré les protestations pacifiques de celle- 
ci. La défiance fort naturelle que lui avait inspirée 
l’agression de Tannée précédente le trom pait 
néanm oins. Une nouvelle coalition devait certai
nement résulter de la résolution que venait de 
prendre la P russe, mais elle en serait l’effet au 
lieu d’en être la cause. Tout le monde au surplus 
était en Europe aussi surpris que Napoléon de cc 
qui se passait à Berlin, car on ne veut voir chez 
les cabinets que des calculs, jamais des passions. 
Ils en ont cependant, et ces irritations subites, 
q ui, dans la vie privée, s’emparent quelquefois 
de deux hom m es, et leur m ettent le fer à la 
m ain,sont tout aussi souvent, plus souvent même 
qu’un intérêt réfléch i, la cause qui précipite 
deux nations Tune sur Tautrc. Le malaise moral 
de la Prusse, naissant de scs fautes, et des traite
ments que ces fautes lui avaient attirés de la part 
de Napoléon, était, bien plus qu’une trahison  
méditée, la cause véritable de ses cmporlem cnts 
soudains, inintelligibles, que personne ne parve
nait à s’expliquer.

Croyant donc à une nouvelle coalition, et vou
lant la poursuivre cette fois jusqu’au fond des
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régions glacées du Nord, Napoléon proportionna 
scs préparatifs aux circonstances qu’il prévoyait. 
Il pourvut non-seulement aux moyens d’attaque 
contre scs adversaires, moyens qui se trouvaient 
tout préparés dans la grande arm ée réunie au 
sein de l’Allemagne, mais aux moyens de défense 
pour les vastes Etats qu’il devait laisser derrière  
lu i, pendant qu’il se porterait sur l’E lbe, sur 
l’Oder, peut-être sur la Vistule et le Niémen. A 
mesure que sa domination s’étendait, il fallait 
que sa sollicitude sc proportionnât à l’étendue 
croissante de son Em pire, 11 avait à s’occuper de 
l’Italie du détroit de Messine à l’Izonzo, et même 
au delà, puisque la Dalmatie lui appartenait. Il 
avait à s’occuper de la Hollande, devenue d’É tat 
allié un royaume de famille. H fallait pourvoir 
à la garde de ces nombreuses contrées, et de plus 
à leur gouvernem ent, depuis que scs frères y 
régnaient.

On ne doit passe dissimuler qu’en plaçant dans 
sa famille la couronne des Deux-Siciles, Napoléon 
avait ajouté autant à ses difficultés qu’à sa puis
sance. En exam inant de près les soucis, les dé
penses d’hommes et d’argent que lui coûtait le 
nouvel établissement de son frère Joseph à 
Naples, on est conduit à croire qu’au lieu de 
chasser les Bourbons de l’Italie m éridionale, il 
eût peut-être mieux valu les y  laisser soumis, 
trem blants, punis de leur dernière trahison par 
de fortes contributions de guerre, par des réduc
tions de territo ire , et par la dure obligation 
d’exclure les Anglais des ports de la Calabre et 
de la Sicile. H est vrai qu’on n’aurait pas achevé 
ainsi de régénérer l’Italie, d’arracher ce noble et 
beau pays au système barbare sous lequel il vivait 
opprimé, de l’associer complètement au système 
social et politique de la France ; il est vrai qu’on 
aurait toujours eu dans les cours de Naples et 
de Rome deux ennemis cach és, prêts à appeler 
les Anglais et les Russes. Slais ces raisons, qui 
étaient puissantes assurém ent, et qui justifiaient 
Napoléon d’avoir entrepris la conquête de la 
péninsule italienne, depuis l’Izonzo jusqu’à T á
renle, devenaient alors des raisons décisives, non 
pas de lim iter scs entreprises au midi de l’Eu
rope, mais de les lim iter au nord, car la Dalmatie 
exigeait vingt mille hom m es, la Lombardie cin
quante mille, Naples cinquante mille, c’est-à-dire 
cent vingt mille pour l’Italie seule ; et s’il eu fal
lait encore deux ou trois cent mille du Danulsc 
à l’E lb e , il était à craindre qu’on ne piït pas 
longtemps suffire à de telles charges, el qu’on ne 
succombât au nord pour s’étre trop étendu au

midi, ou au midi pour avoir trop tenté au nord. 
Nous répéterons en cette occasion ce que nous 
avons dit ailleurs, qu’à se borner quelque p art, 
il valait mieux se borner au nord, car la famille 
Bonaparte cherchant à s’étendre en Italie ou en 
Espagne, comme l’avait fait l’ancienne maison 
de Bourbon, agissait dans le vrai sens de la poli
tique française, bien plus qu’en travaillant à  se 
créer des établissements en Allemagne.

Joseph, bien accueilli p arla  population éclairée 
et riche que la reine Caroline avait m altraitée, 
applaudi même un instant par le peuple comme 
une nouveauté, surtout dans les Calabres qu’il 
venait de p arcou rir, Joseph avait pu cependant 
s’apercevoir bientôt de l’immense difficulté de sa 
tâche. N’ayant ni matériel dans les magasins et 
les arsenaux, ni fonds dans les caisses publiques, 
car le dernier gouvernem ent n’avait pas laissé 
un ducat, obligé de créer tout ce qui manquait, 
et craignant de charger d’impôts un peuple dont 
il recherchait l’attachem ent, Joseph était plongé 
dans de cruels em barras. Demander à un pays 
son argent, quand on avait à lui demander aussi 
son am our, c’était peut-être se faire refuser l’un 
et l’autre. H fallait pourtant fournir aux besoins 
de l’arm ée française, que Napoléon n’était pas 
habitué à solder lorsqu’elle était employée hors 
de France, et Joseph tirait sur le trésor impérial 
des tra ite s , auxquelles il suppliait son frère de 
faire honneur. Sans cesse 11 réclamait des sub
sides et des troupes, et Napoléon lui répondait 
qu’il avait sur les bras l’Europe entière, secrète
ment ou publiquement conjurée, qu’il ne pouvait 
pas payer, outre l’arm ée de l’Em pire, l’arm éc des 
royaumes alliés, que c’était bien assez de prêter 
scs soldats à ses frères, mais qu’il ne pouvait pas 
encore leur iirêtcr ses finances. Toutefois les 
événements survenus dans le royaum e de Naples 
avaient obligé Napoléon à ne plus rien refuser 
de ce qu’on sollicitait de lui.

Gaëtc, la place forte du continent napolitain, 
était la seule ville du royaume qui ne se fût pas 
rendue à l’arm ée française. Cette forteresse, con
struite à l’cxtrcm itc d’un pi’om ontoirc, baignée 
par la m er de trois côtés, ne touchant à la terre  
que par un seul, et de cc côte dominant le sol 
environnant, défendue en outre par des ouvra
ges réguliers, à trois étages de feu x, était fort 
difficile à assiéger. Elle retenait devant scs murs 
une partie de l’arm ée française, occupée à des 
cliciiiiiieraeuls qu’il fallait souvent exécuter dans 
le roc, tandis qu’une autre partie de cette arm ée 
gardait Naples, et que le reste, dispersé dans les
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Calabres, pour contenir la révolte prête à écla
te r, ne présentait partout que des forces dissé
minées. La fin de Tété, si funeste en Italie aux  
étrangers, avait décimé les troupes françaises, et 
on n’aurait pas pu réunir six mille hommes sur 
un même point.

Napoléon, dont la correspondance avec scs frè
res devenus rois m ériterait d’étre étudiée comme 
une suite de leçons profondes sur Tart de régner, 
gourmandait quelquefois Joseph, avec une sévé
rité  inspirée par sa raison, nullement par son 
cœ ur. Il lui reprochait d’être faible, inactif, li
vré à toutes les illusions d’un caractère bienveil
lant et vain. Joseph n’osait pas lever des impôts, 
et cependant il voulait composer une arm ée na
politaine, il prétendait form er une garde royale, 
il retenait autour de lui pour sa sûreté person
nelle une grande partie des troupes mises à sa 
disposition, il dirigeait mal le siège de Gaëte, il 
ne faisait enfin aucun préparatif pour l’expédi
tion de Sicile.

Ce que vous devez à vos peuples, lui écrivait 
Napoléon, c’est Tordre dans les finances, mais 
vous ne pouvez leur épargner les charges de la 
guerre, car il faut des impôts pour payer la force 
publique. Naples doit fournir cent millions , 
comme le vice-royaum e d’Italie, et sur ces cent 
millions trente suffisent pour payer quarante 
mille hommes. (Lettre du 6 mars I80G .) N’espé
rez pas vous faire aimer par la faiblesse, surtout 
des Napolitains. On vous dit que la reine Caroline 
est odieuse, et que déjà votre douceur vous rend 
populaire : chim ère de vos flatteurs! Si demain 
je perdais une bataille sur TIzonzo, vous appren
driez cc qu’il faut penser de votre popularité, et 
de la prétendue impopularité de la reine Caroline. 
Les hommes sont bas, ram pants, soumis à la force 
seule. Supposez un revers (ce qui peut toujours 
m ’arriver), et vous verriez ce peuple se lever 
tout entier, crier m ort a u x  F ra n ça is! mort à 
Joseph  ! vive Caroline ! Vous viendriez dans mon 
cam p! (Leitre du 9  août I8 0 C .) C’est u n  sot p e r
sonnage que celui d’u n  ro i exilé et vagabond. Il 
faut gouverner avec justice et sévérité, suppri
m er les abus de l’ancien régim e, établir Tordre 
partout, empêcher les dilapidations des Français 
comme des Napolitains, créer des finances, et 
bien payer mon arm ée, par laquelle vous existez. 
(Lettre du 2 2  avril 1 8 0 6 .)  Quant à une garde 
royale, c’est un luxe digne tout au plus du vaste 
empire que je gouverne, et qui me paraîtrait 
même trop coûteux, si ja  ne devais faire des sa
crifices à la majesté de cet em pire, et à Tintérct

de mes vieux soldats, qui trouvent un moyen de 
bien-être dans l’institution d’une troupe d’élite. 
Quant à composerune arm ée napolitaine, gardez- 
vous d’y  songer. Elle vous abandonnerait au pre
m ier danger, et vous trahirait pour un autre 
m aître. Form ez, si vous le voulez, trois ou quatre 
régiments, et envoyez-les-m oi. Je  leur ferai ac
quérir, ce qui ne s’acquiert qu’à la guerre, la 
discipline, la bravoure, le sentiment de Tbonneur, 
la fidélité, et je vous les renverrai dignes de for
m er le noyau d’une arm ée napolitaine. En atten
dant prenez des Suisses, car je ne pourrai pas 
longtemps vous laisser cinquante mille Français, 
fussiez-vous en mesure de les payer. Les Suisses 
sont les seuls soldats étrangers qui soient braves 
et fidèles. (Lettre du 9 août.) Ayez dans les Ca
labres quelques colonnes mobiles composées de 
Corses. Ils sont excellents pour cette guerre, et 
la feront avec dévouement pour notre famille. 
(Lettre du 22  avril 1 8 0 6 .)  Ne disséminez pas vos 
forces. Vous avez cinquante mille hommes ; c ’est 
beaucoup plus qu’il n’en faudrait, si vous saviez 
vous en servir. Je  voudrais avec vingt-cinq mille 
seulement garder toutes les parties de votre 
royaum e, et le jou r d’une bataille être plus fort 
que Tennemi sur le terrain  du combat. Le p re
m ier soin d’un général doit consister à distribuer 
ses forces de manière à être prêt partout. Mais, 
ajoutait Napoléon, c’est là le véritable secret de 
Tart, que personne ne possède, personne, pas 
même Masséna, si grand pourtant dans les dan
gers.

Napoléon voulait qu’on se bornât à garder 
Naples avec deux régiments de cavalerie et quel
ques batteries d’artillerie légère; qu’on disposât 
ensuite Tarmée en échelons, depuis Naples ju s
qu’au fond des Calabres, avec un fort détache
ment placé en face de la Sicile, d’où pouvait 
venir une arm ée anglaise, et qu’on se tint de la 
sorte en mesure de réunir en trois marches un 
corps considérable, soit à Naples, soit dans les 
Calabres, soit sur le point présumé d’un débar
quement. Il voulait surtout qu’on sc bâtât de 
prendre Gaëte, dont le siège absorbait une partie 
des forces disponibles, qu’après avoir term iné cc 
siège on s’occupât de créer une grande place 
forte, qui servit d’appui à la royauté nouvelle, 
qui fût située au centre même du royaum e, dans 
laquelle un roi de Naples pùt se jeter avec son 
trésor, ses archives, les Napolitains restés fidèles 
à sa cause, les débris de ses arm ées, et résister 
six mois à une force assiégeante de soixante mille 
Anglo-Russes. (Lettre du 2  septembre 1 8 0 6 .)
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Napoléon ne jugeait pas que la position de Na
ples fût propre a une telle destination ; d’ailleurs, 
suivant lui, un roi étranger ne pouvait sans quel
que danger sc placer au milieu d’une population 
nombreuse, nécessairement ennemie. Il désirait 
que cette place forte eût action sur la capitale, 
sur la mer et sur I’interieur du royaum e. Tout 
exam iné, après avoir discute divers points, no
tamment Naples et Capoue, il avait préfère Cas- 
tcllam are, a cause de son voisinage de Naples, 
de son site m aritime et de sa position centrale. 
Ce choix fait sur la carte, il avait ordonné des 
études sur le terrain , pour décider de la nature 
des ouvrages. On doit, avait-il ajouté dans ses 
lettres, on doit consacrer cinq à six millions par 
an à cette grande création, continuer ainsi pen
dant dix ans, mais de manière qu’à chaque dé
pense de six millions, il y ait un degré de force 
obtenu, et qu’à la seconde ou troisième année 
vous puissiez déjà vous enfermer dans cette vaste 
forteresse, car ni vous, ni moi, ne savons ce qui 
arrivera dans d e u x , trois ou quatre ans. L es  
siècles ne sont pas à n o u s!  E t si vous êtes éner
gique, vous pouvez dans un tel asile tenir assez 
longtemps pour braver les rigueurs de la fortune 
et en attendre les retours !

Napoléon voulait enfin qu’on préparât peu à 
peu les moyens de passer le détroit de Messine 
avec dix mille hommes, force suffisante, à son avis, 
pour conquérir la Sicile, et de plus aisément 
transportable sur les felouques, dont la mer 
d’Italie abonde. En conséquence il avait recom 
mandé d’entreprendre sur-le-cham p, à Scylla ou 
à Messine, des travaux défensifs, pour y réunir 
en sûreté la petite force navale dont on avait be
soin. Alais avant tout il pressait le siège de 
Gaëte, qui devait rendre disponible une moitié 
de l’arm ée; il conjurait son frère de répartir au
trem ent ses forces, car, lui répétait-il sans cesse, 
vous aurez avant peu une descente et une insur
rection, et vous ne serez pas plus en mesure de 
repousser l’une que de réprim er l’autre.

Joseph comprenait ces conseils profonds, se 
plaignait quelquefois du langage dans lequel ils 
étaient donnés, et les suivait dans la mesure de 
ses talents. Entouré de quelques Français, ses 
amis personnels, dc AI. Rœ dcrcr, qui s’occupait 
activem ent de réformes administratives et finan
cières, du général Alatbien Dumas, qui s’appli
quait avec intelligence à l’organisation de la force 
publique, il faisait de son mieux pour créer un 
gouvernement, et pour régénérer le beau pays 
confié à ses soins. Le Corse Salicetti, homme spi

rituel et courageux, dirigeait sa police avec la vi
gueur que commandaient les circonstances. Alais 
tandis que Joseph s’ciîorçait de rem plir sa royale 
tâche, les Anglais, justifiant les prévisions de Na
poléon, avaient profité de la longueur du siège 
de Gaëte, qui divisait Tarmée, des fièvres qui la 
décimaient, pour débarquer dans le golfe de 
Saintc-Eupliém ie, et y  avaient paru au nombre 
de huit mille hommes, sous les ordres du géné
ral Stuart. Le général Reynier, placé à Cosenza, 
put à peine rassembler quatre mille Français, et 
courut hardim ent au point du débarquement. 
Cet officier, savant et brave, mais m alheureux, 
que Napoléon avait consenti à employer à Naples, 
malgré le souvenir des fautes commises en Egypte, 
ne fut pas plus favorisé par la fortune en cette 
occasion qu’il ne Tavait été autrefois dans les 
champs d’Alexandrie. Attaquant le général 
Stuart au milieu d’un terrain m arécageux, où il 
lui était impossible de faire agir ses quatre mille 
hommes avec un ensemble qui compensât leur 
infériorité num érique, il fut repoussé, et con
train t de sc retirer dans l’intérieur des Calabres. 
Cet insuccès, quoiqu’il ne dût pas être considéré 
comme une bataille perdue, en eut cependant les 
conséquences, et provoqua le soulèvement des 
Calabres sur les derrières des Français. Le géné
ral Reynier eut des combats acharnés à soutenir 
pour réunir ses détachements épars, vit ses mala
des, ses blessés lâchem ent assassinés, sans pou
voir les secourir, et fut obligé, pour se faire jou r, 
de brûler des villages, et dc passer des popula
tions insurgées an fil de Tépée. Du reste, il se 
conduisit avec énergie et célérité, et sut se main
tenir au milieu d’un effroyable incendie. Le gé
néral Stuart, en cette occasion, tint une conduite 
qui m érite d’être citée avec honneur. L ’assassinat 
des Français était si général ct si horrible, qu’il 
en fut révolté. Chercbant à suppléer parTam our 
de l’argent à Tliumanité qui manquait à ces féro
ces montagnards, il prom it dix ducats par soldat, 
quinze par officier, amené vivant, el il traita ceux 
qu’il réussit à sauver, avec les égards que se doi
vent entre elles les nations civilisées, lorsqu’elles 
sont condamnées à sc faire la guerre.

Ces événements, qui prouvaient si bien la sa
gesse des conseils de Napoléon, devinrent un 
actif stimulant pour le nouveau gouvernement 
napolitain. Joseph accéléra le siège de Gaëte, afin 
de pouvoir reporter Tarmée entière vers les Ca
labres. Il avait auprès de lui Alasséna, dont le 
nom seul faisait trem bler la populace napolitaine. 
Il lui avait confié le soin de prendre Gaëte, mais
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en différant de Ty envoyer jusqu’au jou r où, les 
travaux d’approehe étant ach ev és, il faudrait 
déployer une grande vigueur. Les généraux du 
génie Camprcdon et Vallongue étaient chargés 
de diriger les opérations du siège. Ils suivirent 
les prescriptions de Napoléon, qui voulait qu’on 
réservât l’action de la grosse artillerie pour le 
moment où l’on serait arrivé très-près du corps 
de place. Obligés d’ouvrir la tranchée dans un sol 
où la pierre se rencontrait fréquemm ent, ils che
minèrent avec lenteur, et supportèrent sans y  
répondre le feu d’une quantité énorm e de ca
nons et de m ortiers. Les assiégeants reçurent
1 2 0 ,0 0 0  boulets et 2 1 ,0 0 0  bombes avant d’a
voir riposté une seule fois à cette masse de pro
jectiles. Arrivés enfin à la distance convenable 
pour établir les batteries de brèche, ils commen
cèrent un feu destructeur. Les fortes murailles 
de Gacte, fondées sur le ro c, après avoir résisté 
d’abord, finirent par s’écrouler tout à coup, et 
présentèrent deux brèches larges et praticables. 
Les soldats demandaient l’assaut avec instance, 
comme prix de leurs longs travaux, etJIasséna, 
ayant formé deux colonnes d’attaque, allait le 
leur accorder, lorsque les assiégés offrirent de 
capituler. La place fut livrée, le 18  juillet, avec 
tout le matériel qu’elle contenait. La garnison  
s’embarqua pour la Sicile, après s’ètre engagée à 
ne plus servir contre le roi Joseph. Cc siège avait 
coûté mille hommes aux assiégeants, et autant aux 
assiégés. Le général du génie Vallongue, l’un des 
officiers les plus distingués de son arm e, y  avait 
perdu la vie ; le prince de Ilcsse-Philipstadt, gou
verneur de la place, y avaitété grièvement blessé.

Masséna partit immédiatement avec les trou
pes que la prise de Gaëte rendait disponibles, 
traversa Naples le 1°'' août, et courut au secours du 
général Reynier, qui sc maintenait à Cosenza, au 
milieu des Calabrcs soulevées. Le renfort qu’ame
nait Masséna portait à 1 3 ,0 0 0  ou 1 4 ,0 0 0  hommes 
notre principal rassemblem ent. C’était plus qu’il 
n’en fallait, sans com pter la présence de Masséna, 
])Our jeter les Anglais à la m er. Iis s’y attendaient 
si bien, qu’à la seule nouvelle de l’approche de 
l’illustre m aréchal, ils s’embarquèrent le 5 sep
tem bre. Masséna n’eut jilus que des insurgés à 
com battre. 11 les trouva plus n om breux, plus 
acharnés qu’il ne l’avait d’ahord supposé. Il fut 
réduit à la nécessité de brûler plusieurs bourga
des, et de détruire par le fer les troupes de bri
gands qui égorgeaient les Français. Il déploya en 
cette occasion sa vigueur accoutumée, et parvint 
en peu de semaines à réduire sensihlciucut le feu

de l’insurrection. Au moment où commençaient 
en Prusse les grands événements que nous allons 
raconter, le calme renaissait dans l’Italie m éri
dionale, et le roi Joseph pouvait se croire établi, 
pour quelque temps au moins, dans son nouveau 
royaume.

A la même époque, des événements graves 
se passaient en Dalmatie. Les Russes retenaient 
toujours les bouches du Cattaro. Napoléon, s’au
torisant de leur conduite sur cc point, et surtout 
de leur manière d’occuper Corfou, dontils avaient 
usurpé la souveraineté, avait résolu de s’emparer 
de la petite république de R aguse, qui séparait 
Cattaro du reste de la Dalmatie. Il y  avait envoyé 
son aide de camp L au riston , avec une brigade 
d’infanterie, pour s’y établir. Celui-ci s’était 
bientôt vu enveloppé par les Jlonténégrins sou
levés , et par un corps russe de quelques mille 
hommes. Bloqué par les Anglais ilu côté de la 
m e r , assiégé du côté de la terre  par des m onta
gnards féroces et par une force régulière ru sse , 
il se trouvait dans un véritable danger , au qu el, 
d’ailleurs, il faisait face avec courage. Heureuse
ment le général M olitor, compagnon d’armes 
aussi loyal (pi’officicr ferme et habile en présence 
de l’ennemi, volait à son secours. Cc général, ne 
suivant pas Texenqile trop fréquent dans l’arm ée 
du R h in , de laisser en péril im voisin qu’on 
n ’aimait pas, se porta spontanément sur Raguse 
à marches forcées, avec un corps de 4 ,0 0 0  hom
mes , attaqua résolûinent le camp des Russes et 
des M onténégrins, l’emporta quoiqu’il fût forte
m ent retranché, et dégagea ainsi les Français qui 
se trouvaient dans la place. H passa au fil de 
l’épée un grand nombre de Slonténégrins, et les 
découragea pour longtemps de leurs incursions 
en Dalmatie.

Cc n’était pas sans peine, comme on le v o it, 
que s’établissait la domination française sur ces 
contrées lointaines. H avait fallu de grandes 
batailles pour les obtenir de l’Europe, il fallait 
des combats journaliers pour les obtenir des 
habitants. A l’autre extrém ité de l’E m p ire , la 
fondation d’un second royaume de famille, celui 
de Hollande, offrait des diflîcultés différentes, 
mais tout aussi sérieuses. Les graves et paisibles 
Hollandais n ’étaicnl jias gens à s’insurger comme 
les montagnards des Calahres ou de l’Illy rie ; 
mais ils opposaient au roi Louis leur inertie , et 
ne lui suscitaient pas moins d’embarras que les 
Calabrais à Joseph. Le gouvernement stathoudé- 
rien avait laissé beaucoup de dettes à la Hollande ; 
les gouvernements qui s’étaicut succédé depuis
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en avaient contracté à leur tour de très-considé
rables, pour suffire aux charges de la guerre, de 
sorte que le roi Louis, à son arrivée en Hollande, 
y  avait trouvé un budget composé d’une dépense 
de 78 millions de florins, et d’un revenu de ô5 . 
Dans CCS 78  millions de dépenses, le service des 
intérêts de la detle figurait seul pour 53 millions 
de florins. Le surplus était aiTccté au service de 
l’arm ée, de la marine et des digues. Malgré cette  
situation, les Hollandais ne voulaient entendre 
parler ni de nouveaux impôts, ni d’une réduction  
quelconque dans les intérêts de la dette, car ces 
préteurs de profession, habitués à louer leurs 
capitaux à tousles gouvernements, nationaux ou 
étran gers, regardaient la dette comme lap in s  
sacrée des propriétés. L’idée d’une contribution  
sur les re n te s , à laquelle on avait été am en é, 
parce que les renies étaient en Hollande la plus 
répandue, la plus im portante des valeurs, et par 
conséquent la plus large base d’impôt, cette idée 
les révoltait. Il avait fallu y renoncer. On était 
donc m enacé, non pas d’une insurrection, comme 
à Naples, mais d’une interruption de tous les 
services. Au dem eurant, les Hollandais n’étaient 
pas hostiles à la nouvelle royau té, par haine de 
la monarchie, ou par suite de leur attachem ent 
pour la maison d’Oi’an ge, mais ils souhaitaient 
ardemm ent la paix m aritim e, et regrettaient celte 
paix, source de leurs ricliesses, encore ¡»lus que 
la république ou le statboudérat. Ayant avec les 
Anglais de grandes relations d’in té rê t , et des 
conformités non moins grandes de m œ u rs, ils 
auraient été portés vers e u x , si l’Angleterre 
n’avait pas notoirement convoité leurs colonies. 
Vainem ent leur disait-on que, sans la difficulté 
naissant de ces mêmes colonies, la paix serait 
plus facile de moitié, que leur participation aux  
dépenses de la guerre était le juste prix des efforts 
que faisait la France dans toutes les négociations 
pour recouvrer leurs possessions m aritim es, et 
qu’on serait en droit de les abandonner s’ils ne 
voulaient pas contribuer à soutenir la h itle , 
vainement leur disait-on tout ce la , ils répon
daient qu’ils étaient prêts à renoncer à leurs 
colonies pour obtenir la paix. Ils parlaient ainsi, 
prêts à pousser de justes clam eurs, si la Fran cc  
eût traite sur une pareille base. On peut juger 
du reste aujourd’hui par la richesse de Java si 
c’était un médiocre intérêt que celui que défen
dait la F ran cc en défendant leurs colonies. Le 
roi Louis prit le parti qui lui semblait le plus 
facile , cc fut d’entrer dans les vues des Hollan
dais, et de se les attacher en accédant à leurs

désirs. Sans d ou te , quand on accepte le gou
vernem ent d’un p ays, on doit en épouser les 
intérêts ; mais il faut distinguer scs intérêts 
durables de ses intérêts passagers, il faut ser
vir les u n s, se mctli’c au-dessus des au tres , et 
si on est devenu roi d’une nation étrangère par 
les armes de sa patrie, il faut renoncer h un rôle 
qui vous obligerait à trahir Tune ou Tautre. Le 
roi Louis n’était pas dans cette dure nécessité , 
car la vraie politique des Hollandais aui’ait dû 
consister à s’unir fortement à la F ra n c e , pour 
lu tter contre la suprématie m aritime de l’Angle
terre . Au triomphe de cette suprém atie ils 
devaient perdre la liberté des m e rs , sur les
quelles se passait leur vie, et leurs colonies, sans 
lesquelles ils ne pouvaient subsister. Cherchant 
plutôt à leur plaire qu’à les servir, le roi Louis 
accepta un système de finances conforme à leurs 
vues du mom ent. Aux 53 millions de florins de 
revenu, on ajouta environ 13  millions de contri
butions nouvelles, ce qui portait le revenu total 
à 30  millions de florins, et pour ram ener la 
dépense de 78  millions à 3 0 , on réduisit propor- 
tionnémcnt Tarmée et la m arine. Le roi de Hol
lande écrivit à Paris qu’il allait abdiquer la 
royauté , si ces réductions n’étaient pas agréées. 
Napoléon retrouvait ainsi chez ses propres frères 
Tesprit de résistance des peuples alliés, qu’il avait 
cru s’attaclier plus étroitement par l’institution 
des royautés de famille. Il en fut profondément 
blessé, car sous cet esprit de résistance se cachait 
beaucoup d’ingratitude, tant de la part des peu
ples que la France avait affranchis, que des rois 
qu’elle avait couronnés. Toutefois il ne laissa pas 
éclater ses sentim ents, et il répondit qu’il con
sentirait aux réductions proposées, mais que la 
Hollande ne devrait pas être étonnée s i , dans 
les négociations présentes ou futures, on Taban- 
donuait à ses propres moyens. La Hollande avait 
bien, disait-il, le droit de refuser scs ressources, 
mais la Fran cc  avait bien aussi le droit de refu
ser son appui.

Les plus intimes secrets sont bientôt pénétrés 
par la malice des ennemis. A une certaine atti
tude du roi Louis, on devina sa résistance à Napo
léon, et il en devint extrêm em ent populaire. Ce 
m onaniue affectait de jilusune sévérité de mœurs, 
qui était dans les goûts d’un pays économe et 
sa g e , et il en devint plus agréable encore au 
peuple hollandais. Cependant, tout en affichant 
la simplicité, cc même roi voulait faire la dépense 
d’un couronnement et d’une garde royale, espé
ran t par ce double moyen se mieux assurer la
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possession du trône de Hollande, auquel il tenait 
plus q uïl ne voulait l’avouer. Napoléon blâma 
lïnstitution d’une garde royale par les raisons 
déjà données à Joseph, et s’opposa pérem ptoire
ment à la cérémonie d’un couronnem ent, dans 
un instant où l’Europe allait être embrasée des 
feux d’une guerre générale. Ainsi, dès les pre
m iers jours, on voyait éclater les difficultés inhé
rentes à ces royautés de fam ille, que N apoléon, 
par affection et par système, avait songé à fonder. 
Des alliés indépendants, qu’il eût traités suivant 
les services qu’il en eût reçus, auraient certaine
m ent beaucoup mieux valu pour sa puissance et 
pour son cœur.

Telle était la m arche générale des choses, dans 
la vaste étendue de TEmpire français, au moment 
même de la rupture avec la Prusse. Indépen
damment des troupes de la confédération du 
Rhin et du royaum e d'Italie, Napoléon avait 
environ S ü 0 ,0 0 0  hommes, parmi lesquels il faut 
comprendre les Suisses servant en vertu de capi
tulations , plus quelques Valaisans, Polonais et 
Allemands passés au service de France. Après la 
défalcation ordinaire des gendarmes, vétérans, 
invalides, restaient 4 5 0 ,0 0 0  hommes de troupes 
actives. Dans ce nombre il y  en avait 1 5 0 ,0 0 0  
au delà des Alpes, dépôts compris, 1 7 0 ,0 0 0  à la 
grande arm ée, cantonnés dans le haut Palatinat 
et la Franconie, 5 ,0 0 0  laissés en Hollande, 5 ,0 0 0  
placés en garnison sur les vaisseaux, et enfin
1 4 0 ,0 0 0  répandus dans Tintérieur. Ces derniers 
com prenaient la garde im périale, les régiments 
non employés au d eh o rs , et les dépôts. Excepté  
quelques régim ents d’infanterie, qui comptaient 
quatre bataillons, tous les autres en avaient trois, 
dont deux bataillons de guerre destinés à faire 
cam p agn e, et un bataillon de dépôt [¡lacé géné
ralem ent à la frontière. Les bataillons de dépôt 
de la grande arm ée étaient rangés le long du 
Rhin, depuis Iluninguc jusqu’à'Wfrsel, quebjues- 
uns au camp de Boulogne. Ceux de Tannée 
d’Italie se trouvaient en Piémont et en Lombar
die. Napoléon apportait à l’organisation des dé
pôts un soin extrêm e. II voulait y  faire arriver 
les conscrits un an d’avan ce, pour que pendant 
cette année, instruits, disciplinés, habitués aux 
fatigues, ils devinssent capables de rem placer les 
vieux soldats, que le temps ou la guerre em por
taient. La conscription de 1 8 0 5  appelée tout 
entière à la fin de 1 8 0 5 ,  et la moitié de celle 
de I80G appelée dès le comm encement de 1 8 0 6 ,  
avaient rempli les cadres de sujets aptes au ser
v ice , et dont un bon nombre déjà formé avait

été envoyé en Allemagne et en Italie. Napoléon 
fit appeler en outre la seconde moitié de la classe 
de 1 8 0 6 ,  qualifiée du titre de réserve dans les 
lois de cette époque. Le contingent annuel four
nissait alors 6 0 ,0 0 0  h om m es, véritablem ent 
propres à être in corp orés, e t , chose digne de 
rem arque, on évitait encore d’appliquer la loi de 
la conscription dans sept ou huit départements 
de la Bretagne et de la Vendée. C’étaient donc
5 0 ,0 0 0  hommes de plus qui allaient affluer dans 
les cadres. Mais le départ des hommes déjà 
instruits devait y produire un vide suffisant pour 
faire place aux nouveaux venus. Napoléon, d’ail
leu rs , voulait diriger une grande partie de ces 
derniers vers l’Italie. Il p ren ait, à Tégard des 
conscrits destinés à passer les Alpes, des précau
tions particulières. Même avant leur incorpora
tion, il les faisait partir en gros détachements, 
conduire par des officiers, et vêtir de Thabit 
militaire, afin de ne pas m ontrer hors de TEmpire 
des hommes isolés, m archant en habits de paysans.

Après avoir pourvu à l’accroissement de l’a r
m ée, Napoléon ré p a rtit, avec une habileté con
sommée , Tenseinble de ses ressources.

L ’Autriche protestait de ses intentions paci
fiques. Napoléon y répondait par des protesta
tions semblables ; mais il avait résolu néanmoins 
de prendre scs mesures pour le cas où, profitant 
de son. éloignement, elle songerait à se je ter sur 
l’Italie. Le général Marmont occupait la Dalmatie 
avec 2 0 ,0 0 0  hommes. Napoléon lui enjoignit, 
après avoir échelonné quelques détachements 
depuis le centre de la province jusqu’à R aguse, 
de tenir le gros de ses forces à Zara mêm e, ville 
fortifiée et capitale du p ay s, d’y  amasser des 
vivres, des arm es, des m unitions, d’en faire enfin 
le pivot de toutes ses opérations défensives ou 
offensives. S ïl était attaqué, Zara devait lui servir 
de point d’ajipui, et lui perm ettre une longue 
l’ésistance. S i, au con traire , il était obligé de 
s’éloigner pour concourir aux opérations de 
Tarméc d’Italie, il avait dans cette même place 
un lieu s û r , pour y déposer son m atériel, ses 
blessés, ses malades, tout ce qui n’était pas p ro
p re à la guerre active, et tout ce qu’il ne pouvait 
pas traîner après lui.

Eugène, vice-roi d’Italie , et confident des pen
sées de Napoléon , avait ordre de ne rien laisser 
en Dalmatie de ce qui n’était pas absolument 
indispensable , en matériel ou en hommes, et de 
réunir tout le reste dans les places fortes d’Italie. 
Ces places, depuis la conquêlc des États vénitiens, 
avaient été l’objet d’une nouvelle classification,
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habilement caleulée, et elles étaient eouvertcs de 
travailleurs, qui construisaient les ouvrages pro
posés par le général Cbasseloup, ordonnés par 
Napoléon. La principale d’entre elles, et la plus 
avancée versl’Autriche, élait Palma-Nova. C’ctait, 
après la fameuse citadelle d’Alexandrie, celle dont 
Napoléon poussait le plus activement les travaux, 
parce qu'elle commandait la plaine du Frioul. 
Venait ensuite un peu à gau ch e, ferm ant les 
gorges des Alpes Ju lien nes, Osopo, puis sur 
l’Adige Legnago, sur le Jlincio M antoue, sur le 
Tanaro enfin A lexandrie, base essentielle de la 
puissance française en Italie. Ordre avait été 
donné de renferm er dans ces places l’artillerie, 
qui montait à plus de 8 0 0  bouches à l'eu, et de 
ne pas laisser hors de leur enceinte un objet quel
conque, can o n , fusil, projectile, pouvant être  
enlevé par une surprise de l’ennemi. V enise, 
dont les défenses n’étaient pas encore perfec
tionnées, mais qui avait pour elle scs lagunes, se 
trouvait ajoutée à cette classification. Napoléon 
avait choisi pour la commander un officier d’une 
rare  énergie, le général Miolüs. Il avait prescrit 
à ce dernier d’y exécuter à la hâte les travaux  
nécessaires pour mettre à profit les avantages du 
site, en attendant qu’on pût construire les ouvra
ges réguliers qui devaient rendre la place inex
pugnable. C’est dans ces réduits d’Osopo, de 
Palma-Nova , de Legnago , de V enise, de Man
toue, d’A lexandrie, que Napoléon avait distribué 
les dépôts. Ceux qui appartenaient aux armées de 
Dalmatie et de Lombardie étaient répartis dans 
les places, depuis Palma-Nova jusqu’à Alexandrie, 
afin d’y tenir garnison , et de s’y instruire. Ceux 
qui appartenaient à l’arm ée de Naples avaient été 
réunis dans les légations. C’est vers ces dépôts 
que devaient se diriger les quinze ou vingt mille 
conscrits destinés à l’Italie. Napoléon, répétant 
sans cesse que des soins donnés aux bataillons de 
dépôt dépendaient la qualité et la durée d’une 
a rm é e , avait prescrit les mesures nécessaires pour 
que la santé et l’instruction des hommes y fus
sent également soignées, et pour que ces batail
lons pussent toujours fo u rn ir, outre le recru 
tem ent régulier des bataillons de gu erre, les 
garnisons des places, et de plus une ou deux 
divisions de re n fo rt, prêtes à se diriger sur les 
points où viendrait à se produire un besoin im
prévu. La défense des places étant ainsi assurée, 
l’armée active devenait entièrem ent disponible. 
Elle consistait pour la Lom bardie en 1 6 ,0 0 0  
hom m es, répandus dans le F rio u l, et en 2 4 ,0 0 0  
échelonnés de Milan à T u rin , les uns et les autres

prêts à m archer. Restait l’arm ée de Naples, forte 
d’environ 5 0 ,0 0 0  hom m es, dont une grande 
partie était en mesure d’agir immédiatement, 
àlasséna était sur les lieux : si la guerre éclatait 
avec l’A utrich e, il avait pour instruction de se 
reporter sur la haute Italie avec 3 0 ,0 0 0  hommes, 
et de les réunir aux 4 0 ,0 0 0  qui occupaient le 
Piémont et la Lombardie. Il n’y avait pas d’arm ée 
autrichienne capable de forcer l’opiniâtre Mas
séna, disposant de 7 0 ,0 0 0  Français, ayant en 
outre des appuis tels que Palm a-N ova, Osopo, 
Venise, Mantoue, Alexandrie. Enfin, pour ce cas, 
le général M arm ontlui-m êrnedevait jouer un rôle 
u tile , c a r , s’il était bloqué en Dalmatie , il était 
assuré de retenir devant lui 3 0 ,0 0 0  Autrichiens 
au moins, et s’il ne l’était pas, il pouvait se jeter 
sur le flanc ou sur les derrières de l’ennem i.

Telles étaient les instructions adressées au 
prince Eugène pour la défense de Tllalie. Elles 
se term inaient par la recommandation suivante :
II Lisez tous les jours ces ¡ustruclions, et rendez- 
<t vous compte le soir de ce que vous aurez fait 
« le malin pour les exécu ter, mais sans b ru it,
« sans ci.ervesccnce de tête , et sans porter 
« l’alarme nulle p art. » (Saint-Cloud, 18  sep
tembre 1 8 0 0 .)

Napoléon , toujours préoccupé de ce que pour
rait tenter l’Autriche pendant qu’il serait en 
P ru sse , ordonna de semblables précautions du 
côte de la Bavière. Il avait enjoint au maréchal 
Soult de laisser une forte garnison à B raunau, 
place de quelque im p ortance, à cause de sa 
situation sur ITnn. Il avait recommandé d’y  
exécuter les travaux les plus urgents, et d’y accu
muler les bois qui descendent des Alpes par l’Inn, 
disant q u ’avec des bras et du  bois, on pouvait 
créer une place forte là où il n ’existerait rieti. 
Il avait mis en garnison à Braunau le 5 ' de ligne, 
beau régim ent à quatre bataillons, dont trois de 
guerre, plus 5 0 0  hommes d’artillerie , 5 0 0  hom
mes de cavalerie, un détachement bavarois, de 
nombreux officiers du g én ie , le tout présentant 
une force d’environ 5 ,0 0 0  hommes. Il y  avait 
amassé des vivres pour huit m ois, une grande 
quantité de m unitions, une somme considérable 
d’arg en t; il avait ajouté à ces précautions le choix 
d’un commandant énergique, en lui donnant des 
instructions dignes de servir de leçon à tous les 
gouverneurs de villes assiégées. Ces instructions 
contenaient l’ordre de se défendre à ou tran ce, 
de ne se rendre qu’en cas de nécessite absolue, 
et après avoir supporté trois assauts répétés au 
corps de place.
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Napoléon avait décidé en outre qu’une partie 
de l’armée bavaroise, laquelle était à sa disposi
tion en vertu du traité de la confédération du 
R h in , serait réunie sur les bords de l’Inn. Il avait 
ordonné de form er une division de 1 5 ,0 0 0  
bommes de toutes a rm es, et de la placer sous le 
canon de Braunau. De telles forces, si elles ne 
pouvaient tenir la cam pagne, étaient cependant 
un prem ier obstacle opposé à un ennemi débou
chant à l’im p roviste, et un point d’appui tout 
préparé pour l’armée qui viendrait au secours de 
la Bavière. Napoléon, en effet, quelque avancé 
qu’il fût en Allem agne, pourrait toujours, après 
avoir éloigné les Prussiens et les Russes par une 
bataille gagnée, faire volte-face, sc jeter par la 
Silésie ou par la Saxe sur la Bohêm e, et punir 
sévèrement l’A u trich e , si elle osait tenter une 
nouvelle agression. Après s’ètre mis en garde 
contre l’A utriche, il songea aux parties de l’Em 
pire que les Anglais menaçaient d’un débarque
m ent.

Il prescrivit à son frère Louis de form er un 
camp à U trcch t, composé de 1 2 ,0 0 0  ou 1 5 ,0 0 0  
Hollandais, et des 5 ,0 0 0  Français restés en 
Hollande. H réunit autour de la place de W e se l, 
nouvellement acquise à la F ran ce , depuis l’attri
bution du duché de Berg à à lu rat, une division 
française de 1 0 ,0 0 0  ou 1 2 ,0 0 0  boinmcs. Le roi 
Louisdevait sc porter sur W esel, prendre le com
mandement de cette division, et, la joignant aux 
troupes du camp d’U trecht, feindre avec 3 0 ,0 0 0  
hommes une attaque sur la W cstphalie. Il lui 
était même recommandé de répandre le bruit 
d’une réunion de 8 0 ,0 0 0  hom m es, et de faire 
quelques préiiaratifs eu matériel, propres à accré
diter ce bruit. Napoléon, par des raisons qu’on 
appréciera b ien tôt, désirait bien attirer de ce 
côte l’attention des Prussiens, mais en réalité il 
voulait que le roi Louis, ne s’éloignant pas trop  
de la Hollande, se tînt toujours en m esure, soit 
de défendre son royaume contre les Anglais, soit 
de lier ses mouvements aux corps français placés 
sur le Rhin ou à Boulogne. Outre les sept corps 
de la grande arm ée, dont le rôle était de faire 
la guerre au lo in . Napoléon avait résolu d’en 
form er un huitièm e, sous le maréchal J lo r t ie r , 
qui aurait pour mission de pivoter autour de 
Mayence , de surveiller la Hesse , de rassurer par 
sa présence les confédérés allemands, de donner 
eniin la main au roi Louis vers W esel. Ce corps, 
pris sur les troupes de l’in térieu r, devait être 
fort de 2 0 ,0 0 0  hommes. Il fallait toute l’indus
trie de Napoléon pour le porter à cc n om b re,

c a rd e s I 4 0 ,0 0 0  hommes stationnés à l’intérieur, 
en retranchant les dépôts, la garde im périale, il 
restait fort peu de troupes disponibles. Indépen
damment de ce huitième co rp s , le maréchal 
Brune était charge cette année, comme la précé
dente , de garder la flottille de Boulogne en y  
employant les marins et quelques bataillons de 
dépôt, qui s’élevaient à environ 1 8 ,0 0 0  hommes. 
Napoléon ne voulait user des gardes nationales 
qu’avec une extrêm e circonspection , parce qu’il 
craignait d’agiter le pays, et d’étendre surtout à 
une trop grande partie de la population les char
ges de la guerre. Comptant néanmoins sur l’esprit 
belliqueux de certaines provinces frontières , il 
ne répugnait pas à lever en Lorraine, en Alsace, 
en Flandre , quelques détachem ents, peu nom
breux , bien choisis, composés avec les compa
gnies d’é lite , c’est-à-dire avec les grenadiers et 
les voltigeurs, et soldés au moment de leur dé
placement. H en avait fixé le nombre à 6 ,0 0 0  
pour le N ord, et à 6 ,0 0 0  pour l’E st. Les 6 ,0 0 0  
gardes nationaux du N ord , réunis sous le général 
R am pon, établis à Saint-O m er, organisés avec 
soin , mais peu éloignes de chez e u x , présentaient 
une utile réserve, toujours prête à courir auprès 
du maréchal B ru n e, et à lui fournir le secours 
de son patriotisme. Les 6 ,0 0 0  gardes nationaux 
de l’Est devaient se rassembler à Mayence, form er 
la garnison de cette place, et rendre ainsi plus 
disponibles les troupes du maréchal M ortier.

Le maréchal K cllcrm ann, l’un des vétérans 
que Napoléon avait l’habitude de m ettre à la tète 
des réserves, commandait les dépôts stationnés 
le long du Rhin , e t ,  tout en veillant à leur in
struction , il pouvait, en se servant des soldats 
déjà instruits, form er un corps de quelque valeur, 
et si un danger m enaçait le haut R h in , s’y  porter 
rapidem ent.

Grâce à cette réunion de moyens on avait de 
quoi faire face à toutes les éventualités. Que la 
liesse, par exem ple, excitée par les Prussiens, 
inspirât des inquiétudes , le maréchal Jlo rtier  
partant de Mayence était en mesure de s’y rendre  
avec le huitième corps. Le roi L ou is, placé en 
échelon, devait lui amener une partie du camp 
d’ü lrccb t et de W esel. Si le danger menaçait la 
Hollande, le roi Louis et le maréchal M ortier 
avaient ordre de s’y réunir tous les deux. Le 
maréchal Brune lui-m èm c y devait venir de son 
côté. S i, au con traire , c’était Boulogne qui se 
trouvait en p é ril, le maréchal Brune devait rece
voir le secours du roi Louis, que ses instructions 
chargeaient d’accourir au besoin vers cette partie
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des frontières de l’Em pire. P ar ce système d’éche
lons, calculé a v e c  une précision rigoureuse, tous 
les points exposés à un accident quelconque, de
puis le haut Rhin jusqu’en Hollande, depuis la 
Hollande jusqu’à Boulogne, pouvaient être se
courus en temps u tile, et aussi vite que l’exigerait 
la m arche de l’ennemi le plus expéditif.

Restait à garder les côtes de F ran ce , depuis la 
Normandie jusqu’à la Bretagne. Napoléon avait 
laissé plusieurs régiments dans ces p rov in ces,et, 
suivant son usage , il en avait rassemblé les com 
pagnies d’élite en un camp volant à Pontivy, au 
nombre de 2 ,4 0 0  grenadiers et voltigeurs. Le 
général Boyer était chargé de les com m ander. Il 
avait à sa disposition des fonds se cre ts , des 
espions , et des détachements de gendarmes. 
Il devait faire des patrouilles dans les lieux 
suspects, et, si un débarquement menaçait Cher
bourg ou B rest, s’y jeter avec les 2 ,4 0 0  bom 
mes qu’il avait sous ses ordres. Napoléon 
ne gardait à Paris qu’un corps de 8 ,0 0 0  hom
m es, composé de trois régiments d’infanterie, 
et de quelques escadrons de cavalerie. Ces 
régiments avaient reçu leur contingent de con
scrits. Ju n o t, gouverneur de Paris, avait l’ordre 
spécial de veiller sans cesse à leur in stru ction , 
et de considérer ce soin comme le prem ier de ses 
devoirs. Ces 8 ,0 0 0  hommes étaient une dernière 
reserve, prête à se rendre partout où sa présence 
serait nécessaire. Napoléon venait d’im aginer un 
moyen de faire voyager les troupes en poste et 
il l’avait employé pour la garde impériale, trans
portée en six jours de Paris sur le Rbin. Les 
troupes destinées à voyager de la sorte , exécu
taient le jou r du départ une m arche forcée à pied, 
puis elles étaient placées sur des ch arre ttes , qui 
portaient dix hommes chacun e, et qui étaient 
échelonnées de dix en dix lieu es, de manière à 
parcourir 2 0  lieues par jou r. On payait les char
rettes à 3 francs par collier, et les cultivateurs, 
requis pour ce service, étaient loin de s’en plain
dre. Napoléon avait fait préparer un travail pour 
les routes de la P icard ie , de la Normandie et de 
la B rciagn c, afin de transporter en q uatre, cinq 
ou six jours, à Boulogne, à Cherbourg ou à Brest, 
les 8 ,0 0 0  hommes laissés à Paris. La capitale 
serait dans ce cas livrée à elle-même. « Il faut, 
disait Napoléon au prince Cam bacérès, qui lui 
exprimait ses inquiétudes à ce su je t, il faut que 
Paris s’habitue à ne plus voir un aussi grand nom
bre de sentinelles à chaque coin de ru e. » Il no 
devait rester dans Paris que la garde municipale, 
s’élevant alors à 3 ,0 0 0  hommes. Le nom de

N apoléon,la tranquillité des temps, dispensaient 
de consacrer plus de forces à la garde de la ca
pitale.

Quant aux ports de Toulon et de G ênes, Na
poléon y avait laissé de suffisantes garnisons. 
Mais il savait bien que les Anglais n’étaient pas 
assez malavisés pour essayer une tentative sur 
des places aussi fortes. Il n’avait de craintes sé
rieuses que relativement à Boulogne.

A insi, dans le vaste cercle embrassé par sa 
prévoyance, il avait paré à tous les dangers pos
sibles. Si l’A utriche, apportant à la Prusse un 
secours qu’elle n’en avait pas re ç u , i>renait part 
à la g u e rre , l’arm ée d’Italie , concentrée sous 
Masséna et appuyée sur des places de premier 
ord re , telles que Palma-Nova, Mantoue, Venise, 
Alexandrie, pouvait opposer 7 0 ,0 0 0  hommes aux 
A utrichiens, tandis qu’avec 1 2 ,0 0 0  ou 1 5 ,0 0 0 ,  
le général M armont sc jetterait dans leur flanc 
par la route de la Dalmatie. L ’In n , Braunau et les 
Bavarois devaient suffire dans le premier moment 
à la défense de la Bavière. Le maréchal K cller- 
mann avait les dépôts pour couvrir le haut Rhin. 
Le maréchal M ortier, le roi Louis , le maréchal 
B ru n e , par un mouvement des uns vers les 
autres , étaient en mesure de réunir 5 0 ,0 0 0  
bommes sur le point qui serait m en acé , dèpuis 
Mayence jusqu’au I le ld cr , depuis le Heldcr jus
qu’à Boulogne. Paris enfin , dans un péril pres
sant , pourrait sc réduire à scs troupes de police, 
et envoyer un corps de réserve sur les côtes de 
Normandie ou de Bretagne.

Ces combinaisons diverses, rédigées avec une 
clarté frappante, avec le soin le plus minutieux 
des détails, avaient été communiquées au prince 
Eugène, au roi Jo sep h , au roi Louis, aux maré
chaux K ellerm ann, M ortier et B ru n e , à tous 
ceux en un m ot qui devaient concourir à leur 
exécution. Chacun d’eux en connaissait ce qui 
lui était nécessaire pour s’acquitter de sa tâche. 
L’arclùchancelier Cam bacérès, placé au ce n tre , 
et chargé de donner des ordres au nom de l’Em 
p ereu r, avait seul reçu communication de l’en
semble.

Vingt-quatre ou quarante-huit heures suffi
saient à Napoléon pour arrêter ses plans, et pour 
en ordonner les détails, quand il avait pris la 
résolution d’agir. Il dictait alors pendant un ou 
deux jou rs, sans presque s’ai’r ê t c r , jusqu’à cent 
ou deux cents le ttre s , qui toutes ont été conser
vées, qui toutes demeureront d’éternels modèles 
de l’art d’administrer les années et les empires. 
Le prince B erth ier, l’interprète habituel de ses



192 LIVRE VINGT-CINQUIÈME.

volontés, ayant dû rester à Munich pour les 
affaires de la Confédération du R hin , il appela le 
général Clarke, et consacra les journées des 18  
et 19  septembre à lui dicter ses ordres. Napoléon 
prévoyait qu’une vingtaine de jours s’’éconlcraient 
encore en vaines cxiûications avec la Prusse, 
après lesquelles la guerre com m encerait inévita
blement , car les explications étaient désormais 
impuissantes pour term iner une pareille querelle. 
Il voulut donc employer ces vingt jours à com 
pléter la grande arm ée, et .à la pourvoir de tout 
ce qui pouvait lui être encore nécessaire.

Ce n’est pas en vingt jours qu’on parviendrait 
à m ettre sur le pied dc guerre une arm ée nom
b reu se, les régiments qui devraient la composer 
fussent-ils complètement organisés cliacun de leur 
côté. La réunir sur le point principal du rassem 
blem ent, la distribuer en brigades et en divi
sions, lui form er un état-m ajor, lui procurer des 
parcs, des équipages, du matériel de tout genre, 
exigerait encore une suite d’opérations longues 
et compliquées. Mais Napoléon , surpris Tannée 
précédente par TAutriclie au moment de passer 
en A ngleterre, et cette année jiar la Prusse au 
retour d’Austerlitz, avait son armée toute prête, 
ct cette fois même toute transportée sur le théâ
tre  de la gu erre , puisqu’elle se trouvait dans le 
haut Palatiiiat et la Franconic. Elle ne laissait 
rien à désirer sous aucun rapport. D iscipline, 
in stru ction , habitude dc la guerre renouvelée 
récem m ent dans une campagne immortelle, forces 
réparées par un repos de plusieurs m o is, santé 
parfaite, ardeur de com battre, amour de la gloire, 
dévouement sans bornes à son chef, rien ne lui 
m anquait. Si elle avait perdu quelque chose de 
celte régularité de manœuvres qui la distinguait 
en quittant Boulogne , elle avait remplacé celte 
qualité plus apparente que solide par une assu
rance et une liberté de mouvements qui ne s’ac- 
quièrent que sur les champs de bataille. Ses vête
ments u sés, mais p rop res, ajoutaient à son air 
m artial. Comme nous Tavons dit ailleurs, elle 
n’avait voulu tirer des dépôts ni ses vêtements 
neufs ni sa solde , se réservant de jouir de tout 
cela lors des fêtes que Napoléon lui préparait en 
septem bre, fêtes superbes, mais chiméi’iques, 
hélas ! comme le milliard promis autrefois par la 
Convention ! Cette arm ée héroïque, vouée désor
mais à une guerre éternelle , ne devait plus con
naître d’autres fêtes que les batailles, les entrées 
dans les capitales conquises, l’admiration des 
vaincus ! C’est à peine si quelques-uns des braves 
qui la composaient étaient destinés à regagner

leurs foyers, et à m ourir dans le calme delà paix ! 
E t ceux-là même en vieillissant étaient condamnés 
à voir leur patrie envahie, dém em brée, privée 
d elà grandeur qu’elle devait à l’effusion dc leur 
sang généreux !

Cependant, si bien préparée que soit une a r
mée , elle ne Test jamais au point de ne plus 
éprouver aucun besoin. Napoléon, à son expé
rience profonde de l’organisation des troupes , 
joignait une connaissance personnelle de son 
arm ée, vraim ent extraordinaire. Il savait la rési
dence, T cta t, la force de tous ses régiments. Il 
savait ce qui manquait à chacun d’eux, en hommes 
ou en m atériel, et s’ils avaient laisséquclque part 
un détachement qui les affaiblît, il savait où le 
retrou ver. Son prem ier soin était toujours de 
chausser le soldat et de le garantir du froid. 1! fit 
expédier sui’-le cbamp des souliers et des capotes. 
Il voulait que chaque homme eût une paire de 
souliers aux pieds, et deux dans le sac. L’une 
de CCS deux paires fut donnée en gratification à 

tous les corps , et la fortune du soldat est si m o
dique , que ce léger don n’était pas sans valeur. 
11 ordonna d'acheter en France et à l’étranger 
tous les chevaux de selle ct dc trait qu’on pour
rait sc procurer. L’armée n’cn avait pas actuelle
ment besoin, m ais, dans sa sollicitude pour les 
dépôts, il désirait que les chevaux n’y man
quassent pas plus que les hommes. Il ordonna 
ensuite de faire partir des déjiôts, qui allaient 
regorger dc conscrits, trois ou quatre cents 
hommes par rég im en t, afin de porter les batail
lons de guerre à un effectif de huit ou neuf cents 
hommes chacun , sachant qu’après deux mois de 
campagne ils seraient bientôt réduits à celui de 
six ou sept cents. La force de la grande armée 
devait s’en trouver augmentée dc vingt mille 
com battants, et il devenait possible alors de con
gédier sans la trop affaiblir les soldats usés par 
la fatigue, car pour cette arm ée de la révolution 
il n’y avait eu jusqu’ici d’autre term e à son dé
vouement que les blessures ou la m ort. On 
voyait dans ses rangs de vieux soldats, attachés 
à leurs régiments comme à  une famille, dispensés 
de tout service, mais toujours prêts dans un dan
ger à  déployer leur ancienne bravoure, et pro
fitant de leurs loisirs pour conter à leurs jeunes 
successeurs les merveilles auxquelles ils avaient 
assisté. 11 y av a it, dans le grade dc capitaine 
surtout, beaucoup d’officiers qui n’étaient plus 
en état de servir. Napoléon ordonna de tirer des 
écoles militaires tous les jeunes gens que leur âge 
rendait propres à la g u e rre , pour en form er des
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officiers. Il appréciait fort les sujets fournis par 
ces écoles; il les trouvait non-seulement instruits, 
mais b rav es , car l’éducation élève le cœur autant 
que l’esprit.

Après avoir pris les moyens de rajeunir l’a r
mée , il s’occupa de l’organisation de ses équi
pages. II voulait qu’elle fût expéditive, et peu 
chargée de bagages. Son expérience ne le portait 
point à se passer de m agasins, comme on l’a 
prétendu quelquefois, car il ne dédaignait aucun 
genre de prévoyance, et il ne négligeait pas plus 
les approvisionnements que les places fortes. 
Mais la guerre offensive, qu’il préférait à toute 
a u tre , ne jtcrm cttait guère de créer des maga
sins , puisqu’il aurait fallu les créer sur le terri
toire ennem i, qu’on avait coutum e d’envahir dès 
le début des opérations. Son système d’aliinenla- 
tion consistait à vivre chaque soir sur le pays 
occup é, a s ctcndre assez pour se n o u rrir , pas 
assez pour être dispersé , et puis à traîner après 
soi, dans des caissons, le pain de plusieurs jours. 
Cet approvisionnem ent, ménagé avec so in , et 
renouvelé dès qu’on s’a rrê ta it , servait pour les 
cas de concentrations extraord inaires, qui pré
cédaient cl suivaient les batailles. Pour le trans
p o rter , Napoléon avait calculé qu’il lui fallait 
deux caissons par bataillon, et un caisson par 
escadron. En y  joignant les voilures nécessaires 
aux malades et aux blessés, quatre ou cinq cents 
caissons devaient suffire à tous les besoins de 
l’arm ée. Il défendit expressém ent qu’aneun offi
c ie r , qu’aucun général fit servir à son usage les 
charrois deslinés aux troupes. Les transports  
étaient exécutés alors par une com p agn ie, qui 
louait à l’É ta t ses caissons tout attelés. Ayant dé
couvert que l’un des m aréch au x , favorisé par 
cette comp.agnic, avait plusieurs voitures à sa 
disposition. Napoléon réprim a cette infraction  
aux règles avec la dernière sévérité , et rendit le 
prince B erth icr responsable de l’accomplissement 
de scs ordres. L’arm ée était alors exempte des 
abus que le tem ps, la richesse croissante de ses 
cliefs, y introduisirent bientôt.

Napoléon commanda ensuite de grands anws 
de grain tout le long du Rhin, et une immense 
fabrication de biscuit. Ces vivres devaient être 
réunis à Jla y cn ce , et de Jlaycn ce dirigés par la 
navigation du Meiu sur W urtzhourg. Située dans 
la haute Fran cou ic , tout près des dèfdés qui 
aI)oulissent en S axe, et dominée par une excel
lente citadelle, W urtzhourg devait être notre hase 
d’opération. Napoléon rechercha s i , dans les en
virons , il n’y aurait pas encore d’autres postes

CONSBIXT. 2.

fortifiés. Les officiers envoyés secrètem ent en 
reconnaissance ayant désigné Forcldicim  et 
R ro n a ch , il ordonna de les arm er, et d’y mettre  
en sûreté les viv res, m unitions, outils, dont il 
avait prescrit la réunion.

W urtzhourg appartenait depuis quelques mois 
à Tarchiduc Ferdinand , celui qui avait été suc
cessivement grand-duc de T oscane, électeur de 
Salzbourg, et enfin, depuis la dernière paix avec 
l’A utrich e, duc de W u rtzhourg. Cc prince solli
citait son adjonction à la Confédération du Rhin, 
au milieu de laquelle ses nouveaux Etats se trou 
vaient enclavés. Il était d o u x , sage, aussi bien 
disposé envers la France que pouvait l’être un 
prince autrichien ; et on était assuré d’obtenir de 
liii toutes les facilités désirables pour les prépara
tifs qu’on voulait faire. W urtzhourg devint donc 
le centre des rassemblements d’hommes et de 
matériel ordonnés par Napoléon.

L ’argent ne manquait plus depuis la crise finan
cière de l’hiver précédent. Napoléon, d’ailleurs, 
avait dans le trésor de l’arm ée une précieuse re s 
source. Sans dépenser ce tré so r , exclusivement 
consacré aux dotations de ses soldats, il y  faisait 
des em prunts, que l’É tat devait rem bourser en
suite, en payant l’in térètet le capital des sommes 
empruntées. Napoléon avait envoyé beaucoup de 
num éraire à S trasbourg, et confié des fonds au 
prince B e rth ic r , pour vaincre par la puissance 
de l’argent comptant les obstacles que rencon
trerait rcxéculion de scs volontés.

La garde impériale avait voyagé en poste , 
comme on Ta v u , grâce aux relais de charrettes 
préparés sur la route. On avait exiiédié ainsi
3 ,0 0 0  grenadiers et chasseurs :i pied. Ne pouvant 
user de cc mode de transport pour la cavalerie 
et Tartilleric, on achemina par la voie ordinaire 
les grenadiers et les chasseurs à cheval, form ant 
près de 3 ,0 0 0  chevaux, ainsi que le parc d’artil
lerie de la garde, fort de 4 0  bouches à feu. C’était 
une réserve de 7 ,0 0 0  hom m es, propre à parer à 
tous les accidents imprévus. N apoléon, aussi 
prudent dans l’exécution que hardi dans la con
ception de scs plans, faisait grand cas des ré 
serves, et c’était surtout pour s’cn créer une qu’il 
avait institué la garde impériale. Mais, prom pt 
à découvrir les inconvénients attacliés aux plus 
excellentes choses, il trouvait Tentrclicn de cette 
garde trop dispendieux, et craignait, pour la re
c ru te r , d’appauvrir Tannée en sujets de choix. 
Les vélites, espèce d’engagés volontaires, dont il 
avait imaginé la création , pour augm enter la 
garde sans puiser dans T arm ée, lui avaient paru

13
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trop coûteux a u ssi, et pas assez nom breux. II 
ordonna donc de composer, sous le titre de fusi
liers de la garde, un nouveau régiment d’infan
te rie , dont tous les soldats seraient choisis dans 
le contingent an nu el, dont les officiers et sous- 
officiers seraient pris dans la garde , qui porte
rait l’uniforme de celle-ci, qui servirait avec elle, 
serait seulement traitéen jeune troupe, c ’est-à-dire 
moins ménagé au feu , jouirait d’une très-légère  
augmentation de solde, et aurait bientôt toutes les 
qualités de la garde elle-même, sans coûter au tan t et 
sans priver Tarmée de ses soldats les meilleurs. En  
attendant le résultat de cette ingénieuse combi
naison, Napoléon eut recours au moyen déjà usité 
d’extraire  des co rp s , et de réunir en bataillons, 
les compagnies de grenadiers et celles de volti
geurs. C’est ainsi qu’avaient été formés, en 1 8 0 4 ,  
les grenadiers d’A rras , devenus depuis grena- 
niers Oudinot. On avait pris à cette époque les 
compagnies de grenadiers de tous les régiments 
qui n’étaient pas destinés à faire partie de Tex- 
pédition de Boulogne. Après Austcrlitz, plusieurs 
de ces compagnies avaient été renvoyées à leurs 
corps. Napoléon ordonna de joindre à celles qui 
étaient demeurées ensemble les grenadiers et vol
tigeurs des dépôts et régiments stationnés dans 
les 23° et 2C° divisions militaires (pays compris 
entre le R hin, la Meuse et la Sambre), de les or
ganiser en bataillons de 6 compagnies chacun, et 
de les achem iner sur Jlayencc. C’était un nou
veau corps de 7 ,0 0 0  hom m es, qui , joint à la 
garde im périale, devait porter la réserve de Tar
mée à 1 4 ,0 0 0  homm es. Il y  ajouta 2 ,4 0 0  dra
gons d’é lite , formés en bataillons de 4  compa
gnies ou escadrons, et devant servir soit à pied, 
soit à cheval, toujours à côté de ia garde. Ces 
dragons, tirés de la Champagne, de la Bourgogne, 
de la Lorraine, de l’Alsace, pouvaient être trans
portés en une vingtaine de jours sur le àlcin.

Les réserves dont nous venons de décrire la 
com position, ajoutées aux conscrits tirés des 
dépôts, allaient accroitre considérablcinent les 
forces prêtes à m archer sur la Prusse. La grande 
arm ée était composée de sept corps, dont six seu
lement en Allem agne, le second, sous le général 
M armont, ayant passé en Dalmatie. Les comman
dants de ces corps étaient demeurés les mêmes. 
Le maréchal Bcrnadotte commandait le premier 
corps, fort de 2 0 ,0 0 0  hom m es; le maréelial Da
voust commandait le troisième, fort de 2 7 ,0 0 0 ;  le 
maréchal Soult élait à la létc du quatrième, dont 
la force s’élevait à 3 2 ,0 0 0  soldats. Le maréchal 
Lannes, toujours dévoué, mais toujours sensible

et irritable, avait quitté un instant le cinquième 
corps, par suite d’un mécontentement passager. 
Il venait d’en reprendre le comm andement au 
prem ier bruit de guerre. Cc corps montait à
2 2 .0 0 0  hommes, même depuis que les grenadiers 
Oudinot n’en faisaient plus partie. Le maréchal 
Ney avait continué de diriger le sixièm e, resté à 
un effectif de 2 0 ,0 0 0  soldats présents au drapeau. 
Le septièm e, sous le maréchal A ugereau, en 
comptait 1 7 ,0 0 0 . La réserve de cavalerie, dis
persée dans les pays fertiles en fourrage, pouvait 
réunir 2 8 ,0 0 0  cavaliers. M urât, toujours chargé  
de la com m ander, avait reçu ordre de quitter le 
duché de Berg : il accourait tout joyeux de re 
com m encer un genre de guerre qu’il faisait si 
bien , et d’entrevoir pour p rix de ses exploits , 
non plus un duché, mais un royaum e.

Ces six corps, avec la réserve de cavalerie, ne 
présentaient pas moins de 1 7 0 ,0 0 0  com battants. 
En y  ajoutant la gard e, les troupes d’élite, les 
états-majors, le parc de réserve, on peut dire que 
la grande arm ée s’élevait à environ 1 9 0 ,0 0 0  hom
mes. Il était à présum er que dans les premiers 
jours elle ne serait pas rassemblée tout en tière, 
car de la garde et des compagnies d’élite il ne 
devait y  avoir d’arrivé que la garde à pied. Mais
1 7 0 .0 0 0  hommes suffisaient, et au d elà, pour le 
commencement de cette guerre. Les corps étaient 
composés des mêmes divisions, des mêmes bri
gades, des mêmes régim ents que dans la dernière 
campagne : disposition fort sage, car soldats et 
officiers avaient appris à sc connaître, et à se fier 
les uns aux autres. Quant à l’organisation géné
ra le , elle continuait d’être la même. C’était celle 
que Napoléon avait substituée à l’organisation 
de Tarmée du Rhin, et dont il venait d’éprouver 
Texcellence dans la campagne d’A utriche, la pre
m ière de toutes oû Ton eût vu 2 0 0 ,0 0 0  hommes 
m archant sous un seul chef. L’arm ée se trouvait 
toujours divisée en corps qui étaient complets 
en infanterie et artillerie, mais qui n’avaient, en 
fait de cavalerie, que quelques chasseurs et hus
sards pour se garder. Le gros de la cavalerie était 
toujours concentré sous Jlu ra t, et placé directe
m ent sous la main de Napoléon, par les motifs 
que nous avons fiut connaître ailleurs. La garde, 
les compagnies d’élite formaient une réserve gé
nérale de toutes arm es, ne quittant jamais Napo
léon , et m archant près de lu i, non pour veiller 
sur sa personne, mais pour obéir plus rapide
ment à sa pensée.

Les ordres de mouvement furent donnés de 
manière à être exécutés dans les premiers jours
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d’octobre. Napoléon enjoignit aux maréchaux 
Ney et Soult de se réunir dans le pays de Bay
reuth , pour form er la droite de Tarméc (A'oir la 
carte n° 5 4 ) ;  aux m aréchaux Davoust et Berna- 
doltc, de sc réunir autour de Bam berg, pour en 
form er le ce n tre ; aux m aréchaux Lannes et 
Augereau, de sc réu n ir aux environs de Cobourg, 
pour en form er la gauche. Il concentrait ainsi 
scs forces sur les frontières de la S axe, dans des 
vues militaires dont on appréciera bientôt l’éten
due et la profondeur. Murât avait ordre de ras
sembler la cavalerie à W u rtzb ou rg. La garde à 
pied, transportée en six jours sur le Rhin, m ar
chait vers le même point. Ces différents corps 
dcA’aient être rendus .à leur poste du 5 au 4  oc
tobre. Il leur était expressément recommandé 
(le ne pas dépasser les frontières de la Saxe.

Tout étant p rép aré , soit pour la sûreté de 
TEmpire , soit pour la guerre active qu’on allait 
entreprendre. Napoléon résolut de quitter Paris. 
11 n’était rien survenu de nouveau dans les rela
tions avec la Prusse. Le m inistre Laforest avait 
gardé le silence prescrit par Napoléon, mais il 
mandait que le r o i , dominé par les passions de 
la cour et de la jeune aristocratie, étant parli 
pour son arm ée, il n’y avait plus d’espoir de pré
venir la guerre, à moins que les deux monarques, 
présents à leurs quartiers g én érau x , n’échan
geassent quelques explications d irectes, qui fis
sent cesser un déplorable m alentendu, et pussent 
satisfaire Torgucil des deux gouvernem ents. Mal
heureusement de telles explications n’étaient 
guère à espérer. M. de Knobelsdorf, resté à 
P a ris , protestait des intentions pacifiques de 
son cabinet. Peu initié au secret des affaires, ne 
partageant ni ne com prenant les passions qui 
entraînaient sa cou r, il jouait auprès de Napoléon 
le rôle d’un personnage respecté mais inutile. 
Les nouvelles du Nord représentaient la Russie 
comme pressée de répondre aux vœux de la 
P russe, et tout occupée de préparer ses armé,es. 
Les nouvelles de l’Autriche la peignaient comme 
épuisée, pleine de rancune à Tégard de la Prusse, 
et n’étant à craindre pour la France que dans le 
cas d’un grand revers. Quant à l’A ngleterre, 
M. Fox une fois m ort, le parli de la guerre désor
mais triom phant avait résumé ses prétentions 
dans des propositions inacceptables, telles que 
de concéder les îles Baléares, la Sicile et la Dal
matie aux Bourbons de Naples, c’est-à-dire aux 
Anglais eux-m êm es, propositions que lord Lau
derdale, sincère ami de la p aix , soutenait m é
thodiquement, et avec une naïve ignorance des

intentions véritables de son cabinet. Naimlcon 
ne voulut pas le congédier brusquem ent, mais 
il lui fit adresser une réponse qui équivalait à 
l’envoi de scs passe-ports. Il prescrivit ensuite 
une communication au S énat, dans laquelle se
raient exposées les longues négociations de la 
France avec la Prusse, et la triste conclusion qui 
les avait term inées. 11 ordonna néanmoins de 
différer celte communication jusqu’à ce que la 
guerre fût irrévocablement déclarée entre les 
deux cours. Cependant, comme il fallait motiver 
son départ de Paris, il fit annoncer que dans un 
moment où les puissances du Nord prenaient une 
altitude m enaçante, il croyait nécessaire de se 
m ettre à la tête de son arm ée, afin d’ètre en 
mesure de parer à tous les événements. Il tint 
un dernier conseil pour expliquer aux dignitaires 
de TEmpire leurs devoirs et leur rô le , dans les 
divers cas qui pouvaient se présenter. L’arcbi- 
chancelier Cambaeérès, l’homme auquel il réser
vait toute sa confiance, même quand il laissait à 
Paris ses deux frères Louis et Joseph, devait la 
posséder bien davantage quand il n’y laissait 
pas nn seul des princes de sa famille. Napoléon 
lui confia les pouvoirs les plus étendus, sous les 
titres divers de président du Sénat, de président 
du Conseil d’É tat, de président du Conseil de 
TEmpire. Ju n o t, Tun des hommes les plus dé
voués à l’Em pereur, avait le comm andement des 
troupes cantonnées dans la capitale. Il ne restait 
à Paris que les femmes de la famille impériale. 
Encore Joséphine, cifrayée de voir Napoléon ex
posé à de nouA'caux dangers, avait-elle demandé 
et obtenu la permission de le suivre jusque sur 
les bords du Rhin. Elle espérait, en s’établissant 
à M ayence, être plus tôt et plus fréquemment 
informée de ce qui lui arriverait. Outre le gou- 
vcriieincnt de TEm pire, Tarcbicbancelier devait 
avoir celui de la famille impériale. Il lui était 
jircscrit de conseiller et de contenir les personnes 
de celte famille qui manqueraient en quelque 
chose, ou aux convenances, ou aux règles tracées 
par l’Em pereur lui-mcme.

Napoléon partit dans la nuit du 2 4  au 23  sep
tem bre, accompagné de Timpératricc et de M. de 
Tallcyrand, s’arrêta quelques heures à Metz pour 
voir la place, et sc dirigea ensuite sur Mayence, 
où il arriva le 2 8 . Il apprit dans cette ville qu’un 
courrier de B erlin , qui devait lui rem ettre les 
dernières explications de la cour de Prusse, avait 
croisé sa m arche avec la sienne, et continuait de 
courir vers Pai’is. II ne pouvait donc obtenir 
qu’en s’avançant en Allemagne les éclaircisse-

1 5 *
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m cnts définitifs quïl attendait. Il vit à àîayence 
le maréclial K ellerm ann, prépose à l’organisa
tion des dépôts, le maréchal J îo r t ic r , charge de 
commander le huitième corp s, et leur expliqua 
de nouveau comment ils avaient à se conduire 
en cas d’événement. Il fit compléter les approvi
sionnements de Jlayence ; il apporta quelques 
modifications à l’arm em ent de la place ; il pressa 
le départ dos jeunes soldats tirés des dépôts, le 
transport des vivres et des munitions destinés à 
passer du Rhin dans le M ein, puis à rem onter 
par le Blein jusqu’à W urtzbourg. Une troupe  
d’officiers d’ordonnance, courant dans toutes les 
directions, sc présentant à chaque instant pour 
lui rendre compte des missions qu’üs avaient 
rem plies, et habitués à ne rien affirmer qu’ils ne 
Tcusscnt vu de leurs y e u x , allaient et venaient 
sans cesse, pour lui faire connaître l’état vrai des 
choses, et le point auquel était parvenue l’exécu
tion de ses ordres. A JJaycnce, Napoléon renvoya 
sa maison civile , pour ne garder auprès do lui 
que sa maison m ilitaire. Il ne put se défendre 
d’un moment d’émotion en voyant couler les 
larmes de lïm p ératricc . Quoique plein de con
fiance, il finissait par céder lui-m éme à lïiiquié- 
tudc générale que faisait naitre autour de lui la 
perspective d’une longue guerre au Nord , dans 
des régions lointaines, conire des nations nou
velles. Il sc sépara donc avec quelque peine de 
Joséphine et de M. de Talleyrand, et s’avança 
au delà du R h in , bientôt distrait par scs vastes 
pensées, par le spectacle dïm m enscs préparatifs, 
d’un genre d’émotion qu’il écartait volontiers de 
son cœ ur, plus volontiers encore de son visage 
im périeux et calme.

Une grande affluence de généraux et de princes 
allemands l’attendaient à W u rtzh ou rg , pour lui 
offrir leurs hommages. Le nouveau duc de WuiTz- 
botirg , propriétaire et souverain du lieu , avait 
précédé tous les autres. Cc p rin ce , quïl avait 
connu en Italie, rappelait à Napoléon les p re 
miers jours de sa gloire, ainsi que les relations 
les plus am icales, car c’était le seul des souve
rains italiens quïT n’eût pas trouvé occupé à 
nuire à l’arm ée française. Aussi n’avait-il été 
amené qu’avec ¡icine à lui faire subir sa part des 
vicissitudes générales. Napoléon fut reçu dans le

'  Nous citon s lu IcU rc  su lv a n le , é c r ilc  p a r  N apoléon à 
M. (le la Uocliofoucankl , coininc p reuve des (lisposîdoiis qno 
nous lui p réions en cc  m om en t. Il ne faut a lli’ilnu 'r les exp re s
sions violentes dont il se s e rt  en pai-Iant de la P ru s s e , qu 'à  
1 irrita tio n  que lui in s]iira il la  cond u ite  inallendiie de ce tte  
cn n r à son é g a rd . Ce n’est pas dans ces term es qu’il s’e x ]ir i-  
niail o rd in a ire m e n t, su rto u t en vers le ro i de P ru s s e , pou r

palais des anciens évéqucs de W urtzbourg, palais 
magnifique, peu inférieur à celui de Versailles, 
pompeux monument des richesses de l’Eglise 
germ anique, autrefois si puissante et si grande
ment dotée, m aintenant si pauvre et si déchue. 
11 eut avec Tarchiduc Ferdinand un long entre
tien sur la situation générale des choses, et p a r
ticulièrem ent sur les dispositions de la cour 
d’A utriche, dont cc prince était le plus proche 
parent, puisqu’il était frère de l’em pereur F ran 
çois, et dont il avait une parfaite connaissance. 
Le duc de W u rtzb ou rg , ami de la p aix , ayant 
les lumières des princes autrichiens élevés en 
Toscane, désirait dans l’intérêt de son repos un 
rapprochem ent entre TAutrichc et la France. Il 
prit occasion des derniers événements pour p ar
ler à Napoléon de la grave question des alliances, 
pour décrier auprès de lui celle de la Prusse, et 
vanter celle de TAutrichc. 11 essaya de lui sug
gérer quelques-unes des idées qui avaient prévalu 
dans le dernier siècle, lorsque les deux cnhinets 
de Versailles et de V ienne, unis contre celui de 
Rcriin, étaient liés à la fois par une guerre com
mune et par des mariages. Il lui rappela que 
cette alliance avait été l’époque brillante de la 
marine française, et s’efforça de lui dém ontrer 
que la F ra n c e , puissante sur le continent plus 
qu’elle n’avait besoin de Tétrc, manquait actuel
lement de la force m aritim e nécessaire pour réta- 
hür et protéger son com m erce, détruit depuis 
quinze années. Ce langage n’avait rien de nou
veau pour Napoléon, car M. de Talleyrand le 
faisait tous les jours reten tir à ses oreilles. Le 
duc de W urtzbourg parut croire que la cour de 
Vienne saisirait volontiers cette occasion de sc 
rapprocher de la F ran ce , et de se créer en elle 
un appui, au lieu d’un ennemi sans cesse mena
çant. Napoléon , disposé par les circonstances 
présentes à accueillir de pareilles idées, en fut 
tellement touché qu’il écrivit lui-m éme à son 
ambassadeur, 31. de la Rochefoucauld, et lui 
ordonna de faire à Vienne des ouvertures am i
cales, ouvertures assez réservées pour que sa 
dignité n’en souffrît pas, assez significatives pour 
que TAutriche sût qu’il dépendait d’elle de for
m er avec la France des liaisons intimes V

Quelque puissant et confiant qu’il fût, Napo-

leqiicl il n 'av ait cessé d’épvou vcr et de p rofesser une estim e  
véritab le .

A M. d e  la  Itochefou caxdd , 9»on am bassad eu r  p r i s  
S . M. l'em pereu r d ’A utriehc.

■ W u rlzbolirp , te  3  o c lu b ro  1 8 0 6 .

J e  suis depuis Id er i\ W u rtz b o u rg , c c  qui in’a  m is à m êm e de
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léon commençait à croire q u e , sans une grande 
alliance continentale, il serait toujours exposé 
au renouvellement des coalitions, détourné de sa 
lutte avec l’A ngleterre, et obligé de dépenser sur 
terre des ressources qu’il lui aurait fallu dépenser 
exclusivement sur m er. L ’alliance de la P russe, 
qu’il avait cultivée, mallieurcuseraent avec trop  
peu de soin , venant de lui écliappcr, il était 
naturclicm cut conduit à l’idée d’une alliance avec 
l’Autriche. Mais celte idée, fort récente chez lui, 
était une illusion d’un in stan t, peu digne de la 
ferme clairvoyance de son esprit. Sans d ou te, 
s’il eut voulu tout à coup payer d’un sacrifice 
celte alliance nouvelle, et rendre ù rA utriche  
quelques-unes des dépouilles qu’il lui avait a rra 
chées, l’accord eût été possible, et sincère. Dieu 
lé s a it !  Mais comm ent demander à l’A ulricbe, 
privée en dix ans des Pays-Bas, de la Lombardie, 
des duchés de Modcue et de T oscane, de la 
Souabe, du ly ro l , de la couronne germ anique, 
comm ent lui demander de s’allier au conquérant 
qui lui avait enlevé tant de territoires et de 
puissance? On pouvait bien espérer sa neutra
lité, après la parole donnée au bivac d’ü rscliitz, 
et sous l’influenec des souvenirs de R ivoli, de 
M arcngo, d’Austcrlitz ; mais l’amener à une al
liance était une chim ère de M. de Talleyrand et 
du duc de W u rtzb ou rg, l’un cédant à des goûts 
personnels, l’autre dominé par les intérêts de sa 
nouvelle position. Cette tendance à rechercher 
une alliance impossible prouvait liien quelle 
faute on avait commise en traitant légèrement 
l’alliance de la Prusse, qui était h la fois possible, 
lacilc, et fondée sur de grands intérêts cominuns. 
Au surplus cc rapprochem ent avec l’Autriche 
était un essai, que Napoléon tentait en passant,

m 'en lreten ir longtem ps avec Son AUessc R o yale . J e  lui ai fait  
connaili’e m a ferm e réso lu tio n  île ro m p re  tous les lien s il'a l-  
liancc ijui m ’attach aien t à  la l ’ru sse , (¡uct ipie so it le ré su lta t des 
affaires actu elics . D 'après m es d ern ières n ou velles de B erlin , 
il e s t  possible que la g u erre  n’a it  pas lieu ; m ais je  suis réso lu  
à n ’être  p oint l’allié d ’une puissance si v ersatile  c l  si m ép ri
sable. J e  se ra i en ]iaix  avec elle sans d ou te , p a rce  que je  ii’ai 
point le d ro it de v e rse r  le sang de m es pcnpies sous de vains  
p ré te x te s . Cependant le besoin  de to u rn e r m es efforts du côté  
de m a m arin e  m e ren d  nécessaire  nue allian ce s u r  le co n ti
nen t. Les circo n stan ces  m ’av aien t con du it à  ra llia n ce  de la  
C ru sse ; m ais ce tte  pnissance est a u jo u rd ’luii c c  qu’elle a  été  
en c l  dans tous les te m p s , sans conséquence et sans
bon n ciir. J ’ai estim é l ’em p ereu r d ’A u lric b c , m êm e au  m ilieu  
de ses re v e rs , c l  d es événem ents qui noms o n t divisés ; je  le 
cro is  co n stan t cl a tta ch é  à sa p arole . V ous devez vous en 
exp liq u er dans ce sens, sans cependant y  m e ttre  un em p resse
m ent tro p  déplacé. Ma position et m es forces son t te lle s , que  
j ’ai à ne red o u ter p erson ne ; m ais cnlin tou s ces efforts c h a r 
g en t m es peuples. Des tro is  puissances de la R u ssie , de la 
Pru sse  et de l’A u lrie b c , il m ’en faut une p o u r alliée. D ans

pour ne pas négligei’ une idée utile, mais dont il 
ne regardait pas le succès comme indispensable, 
dans le liant degré de puissance auquel il était 
parvenu. Il espérait, en effet, malgré tout ce 
qu’on disait des l’ russicns, les battre si complè
tement et si vite, qu’il aurait bientôt l’Europe ù 
scs jticds, et pour allié l’épuisement de scs enne
mis, à défaut de leur bonne volonté.

On vit encore arriver à W urtzbourg un membre 
im portant de la Confèdcralion du R h in ; c’était 
le roi de W urtem berg, autrefois simple électeur, 
actuellement roi de la main de Napoléon, prince 
connu par rcm p ortcm cn t de son caractère et 
par la pénétration de son esprit. Napoléon avait 
à régler avec lui les détails du mariage déjà con
venu , entre le prince Jérôm e Bonaparte et la 
princesse Catherine de W urtem berg. Après s’èlrc  
occupé de cette affaire de famille. Napoléon s’en
tendit avec le roi de W urtem berg sur le concours 
des confédérés du R h in , q ui, tous ensem ble, 
devaient fournir environ 4 0 ,0 0 0  hommes, indé- 
licndammcnt des 1 5 ,0 0 0  Bavarois concentrés 
autour do Braunau. Les Allemands auxiliaires 
s’étaient mal trouvés de servir sous le maréchal 
Bcrnadotte pendant la campagne d’A ntriclic. 
Les Bavarois surtout demandaient comme grâce  
spéciale de ne plus obéir à cc maréchal. Il fut 
décidé que l’on réunirait tous les Allemands 
auxiliaii’cs en un seul corp s, et qu’on les place
rait à la suite de la grande arm ée, sous les ordres 
du prince Jérôm e, qui avait quitté le service de 
mer pour le service de terre. Cc prince étant 
destiné à épouser une princesse allemande, et 
probablement à recevoir sa dot en Allemagne, il 
était sage de le familiariser avec les Allemands, 
et de familiariser les Allemands avec lui.

aiican  cas on ne peut sc  fier ù la P ru sse  : il ne re ste  que la 
R ussie et rA u lriclic . L a  m arin e  u fleuri au trefo is eu F ra n ce  
p a r le bien que nous a fait ra llia n ce  de rA u lriclic . Celle puis
san ce, (ra ille u rs , a besoin de re s te r  Iran q u ille , sentim ent que 
je  partaj^e aussi de cœ u r. U ne alliance fondée su r r in d é p e n -  
dauce de rc m p ir c  o tto m an , su r lu g aran tie  de nos É ta ls , c l  su r  
des rap p roch em en ts qui consolid eraient le rep os de l’K urope, 
el m e m cltra ie n l à m êm e de je te r  m es eflorls du cô té  de ma 
m arin e , m e co n v ien d rait. L a  m aison (rA u trich e  m ’ayan t fait 
fa ire  souvent des insin u ations, le m om ent actu e l, si elle sait en 
p ro litc r , est le plus favorab le  de tous. J e  ne vous en dis pas  
d avan tage. J 'a i  fait co n n ailre  plus en délail m es scn tim cn isa u  
])rin cc  de Bénêvent, qui ne m an q u era jias de vous en in s tru ire .  
Du re s te , v o tre  m ission est rem p lie  le jo u r  où vous au rez fait  
co n n a ître , le plus légèrem cu l possible, que je  ne suis pas éloi 
gué d ’ad iiérer à  ini systèm e qui s e rre ra it  m es lions avec l’Au
trich e . iVc m anquez pas d 'av o ir l'œil su r  la Moldavie et la  
V alach ie , aiiu de m e p rév en ir des m ouvem ents des R u sses  
co n tre  l’cm p irc  o tto m an . S u r ce , etc.

N a p o l e o n .
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L ’entretien de l’empereur des Français et du 
monarque allemand roula ensuite sur la cour de 
Prusse. Le roi de W urtem berg pouvait donner à 
Napoléon d’utiles renseignem ents, car il avait 
les mains pleines de lettres écrites de B erlin , 
lesquelles peignaient avec vivacité l’exaltation  
qui s’était emparée de toutes les tè te s , même de 
celles qu’on devait supposer les plus saines. Le 
duc de Bruns-wick, que son âge, sa raison éclai
r é e , auraient dû préserver de l’entrainem ent 
g én éral, y  avait cédé lu i-m ém c, et il avait écrit 
au roi de W urtem berg pour le menacer de plan
ter bientôt les aigles prussiennes h Stuttgard, si 
ce prince n’abandonnait pas la Confédération du 
Rhin. Le roi de W u rtem b erg , peu intimidé par 
de semblables menaces, m ontra toutes ces lettres 
à Napoléon, qui en fit son profit, et conçut contre  
la cour de Prusse un redoublement d’irritation. 
Napoléon s’informa beaucoup de l’arm ée prus
sienne et de son m érite réel. Le roi de W u rtem 
berg lui vanta outre mesure la cavalerie prus
sienne , et la lui présenta comme si redoutable, 
que Napoléon, frappé de cc qu’il venait d’en
ten d re , en parla lui-m cm e à tous ses officiers, 
prit soin de les préparer à cette ren con tre , leur 
rappela la manière de m anœuvrer en Egypte, et 
leur dit, avec la vivacité d’expression qui lui était 
p rop re , qu’il fallait m archer sur Berlin en u n  
carré  de deux cent mille hom m es.

Quoique Napoléon n’eût reçu de la cour de 
Prusse aucune déclaration définitive, il se décida, 
sur le seul fait de l’invasion de la Saxe par l’armée 
prussienne, à considérer la guerre comme dé
clarée. L’année précédente, il avait qualifié d’hos
tilité l’invasion de la Bavière par l’Autriche ; 
cette année il qualifia également d’hostilité l’in
vasion de la Saxe par la Prusse. Cette manière de 
poser la question était habile, car il ne [taraissait 
intervenir en Allemagne que pour protéger les 
princes allemands du second ordre contre ceux 
du prem ier. A ces conditions, du reste, la guerre  
était complètement déclarée dans le mom ent, car  
les Prussiens avaient passé l’Elbe sur le pont de 
D resd e, et déjà même ils bordaient rextrèm c  
frontière de la S a x e , comme les Français la 
bordaient de leur côté, en occupant le territoire  
franconien.

On ne com prendrait pas le plan de campagne 
de Napoléon contre la P ru sse , l’un des plus 
beaux, des plus grands qu’il ait jamais conçus et 
exécutés, si on ne jetait un regard sur la confi
guration générale de l’Allemagne.

L ’Autriche et la Prusse se partagent le sol de

l’Allemagne, comme elles s’en partagent la ri 
cbesse, la domination, la politique, laissant entre  
elles un certain nombre de petits É tats, que leur 
situation géographique, les lois de l’em p ire, et 
l’influence française, ont maintenus jusqu’ici dans 
leur indépendance. L ’Autriche est à l’orient de 
l’Allemagne, la Prusse au nord. (Voir la carte  
n” 2 8 .)  L’Autriche occupe et rem plit presque en 
entier cette belle vallée du D anube, longue, 
sinueuse, d’abord resserrée entre les Alpes et les 
montagnes de la B oh êm e, puis s’ouvrant au- 
dessous de V ien n e, e t , devenue large de cent 
lieues entre les Carpathes et les montagnes d’Il- 
ly rie , embrassant dans ces vastes berges le su
perbe royaum e de Hongrie. C’est au fond de 
cette vallée qu’il faut aller chercher l’A utriche, 
en passant le haut Rbin entre Strasbourg et Bâlc, 
en traversant ensuite les défilés de la Souabc, et 
en descendant par une m arche périlleuse le cours 
du D anube, jusqu’au bassin au milieu duquel 
Vienne s’élève et domine. La Prusse, au contraire, 
est établie dans les vastes plaines du n ord , dont 
elle occupe l’entrée. C’est pourquoi on l’appelait 
jadis M arche du B randebourg. Pour parvenir 
chez elle, il faut non pas rem onter le haut Rhin  
jusqu’à Râle, mais le passer vers la moitié de son 
cours, à Mayence, ou le descendre jusqu’à W esel, 
et franchir ainsi, ou tourner, le centre m onta
gneux de rA llcm agnc. A peine est-on arrivé au 
delà des montagnes peu élevées de la Franconie, 
de la Tburinge et de la Hesse, qu’on débouche 
dans une plaine im m ense, que parcourent suc
cessivement le W éser, l’Elbe, l’Oder, la V istule, 
le Niémen, qui sc termine au nord à l’Océan sep
tentrional, et à l’est au pied des monts Ourals. 
C’est cette plaine qu’on appelle W estphalie, 
H anovre, Prusse, le long de la m er du N ord, 
Pologne à l’intérieur du con tinen t, Russie jus
qu’à l’Oural. Sur le penchant des montagnes de 
l’Allemagne, ])ar lesquelles on y a rriv e , c’est-à- 
dire en S a x e , en T b u rin g e, en Hesse, elle est 
couverte d’une solide terre végétale, et sur le 
bord des fleuves d’une riche terre d’alluvioii. Mais 
dans les intervalles qui séparent ces fleuves, et 
surtout le long de la m er, elle est constamment 
sablonneuse; les e a u x , sans écoulem ent, y  for
ment une quantité innombrable de lacs et de 
marécages. Pour unique accident de terrain elle 
lU’ésente des dunes de sable; j)our unique végé
tation , des sapin s, des bouleaux et quckjucs 
cbcues. Elle est grave et triste cominc la m er dont 
elle rappelle souvent rim agc, comme la végétation  
élancée et sombre dont elle sc couvre, comme le
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eiel du Nord. Elle est très-fertile sur les bords 
des fleuves, mais dans l’intérieur une culture  
m aigre se développe çà et là au milieu des éclair
cies des forêts de sapins ; et si quelquefois elle 
présente le spectacle dc l’abondance, c’est lorsque 
de nom breux bestiaux ont engraissé le sol. Alais 
telle est la puissance de l’économie, dc la persé
véran ce , du cou rage, que, dans ces sables, s’est 
form é un É tat dc prem ier ordre, sinon riche, du 
moins aisé, la P ru sse, œuvre hardie et patiente 
d’un grand hom m e, Frédéi’ic I I ,  et d’une suite 
de princes qui, avant ou après Frédéric II , sans 
avoir son génie, ont été animés du même esprit. 
Et telle est aussi la puissance de la civilisation, 
que du sein de ces marécages, entourés de mon
ticules sablonneux , ombragés de sapins et de 
bouleaux, le grand Frédéric a fait sortir la royale 
maison dc P otsdam , le Versailles du N ord, où 
le génie des arts a su empreindre de grâce ct 
d’élégance la tristesse de ces sombres ct froides 
régions.

L ’Elbe, le prem ier grand fleuve qu’on rencon
tre  dans cette plaine, lorsqu’on descend des mon
tagnes du centre de TAlIcmagne, est le siège 
principal de la puissance prussienne, le boule
vard qui la couvre, le véhicule qui transporte ses 
produits. Dans son cours supérieur il arrose les 
campagnes de la Saxe, traverse Dresde, ct baigne 
le pied delà forteresse autrefois saxonne de Tor- 
gau. Ensuite il passe au milieu de la Prusse, en
toure Alagdebourg, sa principale forteresse, pro
tège Berlin, sa capitale, laquelle est placée au delà, 
à égale distance de TElbe el de TOder, entre des 
lacs, des dunes et des canaux. Enfin, avant dc se 
jeter dans l.i m er du Nord, il forme le port dc la 
riche cité de Hambourg, qui introduit en Alle
m agne, par les eaux dc ce fleuve, les productions 
de Tunivcrs. On comprend, à ce simple tracé de 
TElbe, l’ambition de la Prusse d’en posséder le 
cours tout en tie r, ct d’absorber d’un côté la 
Saxe, de Tautre les villes lianséatiques ct le Ha
novre, ambition qui somineille aujourd’h u i , car 
toutes les ambitions européennes, assouvies aux 
dépens de la France en 1 8 1 8 , paraissent som
meiller pour un temps. Alais à Tépoque dont nous 
retraçons Tbistoire, Tébranlcmcnt des Élats avait 
mis tous les désirs en feu et en évidence. La 
Prusse nous avait demandé les villes banséatiqncs : 
quant à la Saxe, elle n’en avait jamais osé récla
m er que la (lépeudancc, sous le titre de Confédé- 
ration du N ord ; ct il est naturel que Napoléon 
éprouvât à Toccasion de la Saxe toutes les jalou
sies qu’il éprouvait à Toccasion de la Bavière,

lorsqu’il comm ettait la faute d’ètre jaloux de la 
Prusse.

L ’Elbe est donc le fleuve qu’il faut atteindre et 
francliir, quand on veut faire la guerre à la 
Prusse, comme le Danube est celui dont il faut 
descendre le cours, quand on veut faire la guerre  
à l’Autriche. Dès qu’on a réussi à forcer TElbe, 
les défenses dc la Prusse tom bent, car on lui en
lève la Saxe, on annule Alagdebourg, et Berlin  
n’a plus de protection. Les voies mêmes du com
merce sont occupées par l’assaillant, cc qui de
vient grave si la guerre sc prolonge. Ainsi tan
dis qu’on est obligé à Tégard du Danube, après 
être arrivé vers scs sources, d’en descendre le 
cours jusqu’à Vienne, à Tégard de TElbe, il suffît 
de l’avoir franchi pour avoir atteint le but prin
c ip al; e t, si on a conçu les vastes desseins de Na
poléon, il devient alors nécessaire dc courir à 
l’O d er, pour s’interposer entre la Prusse ct la 
Russie, pour intercepter les secours dc Tune à 
Tautre. Il faut môme s’avancer jusqu’à la Vistule, 
battre la Russie en Pologne, où tant de ressenti
ments couvent contre clic, et suivre l’exemple 
d’Annibal, qui vint établir la guerre au centre des 
provinces italiennes, frémissantes sous le joug  
mal alTcrmi dc l’antique Rome. Tels sont les 
échelons de celte m arche immense vers le Nord, 
qu’uu seul homme a tentée jusqu’ici. Napoléon! 
Cette marche scra-t-cllc tentée encore une fois? 
L’univers Tignorc. Si c’cst Tintcnlion dc la P ro
vidence, que cc soit au moins une tentative sé
rieuse, au profit dc la liberté et de Tindépcn- 
danccde TOccident!

Mais pour atteindre cette plaine septentrio
nale, à Tcntrée de laquelle la Prusse est située, 
il faut traverser la contrée montagneuse qui 
forme le centre dc l’Allemagne, ou bien la tour
ner en allant gagner la plage unie qui, sous le 
nom do W estphalie, s’étend entre les montagnes 
ct la m er du Nord.

Cette couti'éc, qui ferme l’entrée de la Prusse  
(voir la carte n° 2 8 ) , se compose d’un groupe dc 
hauteurs boisées, long et large, qui d’un côté sc 
lie à la Bohême, de Tautrc, s’élève au nord jus
qu’aux plaines dc la W estphalie, au milieu des
quelles il sc term ine, après s’étre un moment re
dresse pour form er les sommets du Hartz, si riches 
en m étaux. Cc groupe montagneux qui sépare les 
eaux du llliin dc celles de TElhc, couvert dans sa 
jiarlic supérieure de forêts, jette dans le Rhin, le 
Alcin, la Lahn, la Sicg, la Ruhr, la Lippe, jette  
dans TElbe, TEIstcr, la Saalc, TUnstrut, et enfin, 
directem ent dans la m er du Nord, TEms et le W éser.
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Diverses roules sc présenleut pour le traver
ser. P rem ièrem en t, on ])eu t, en partant de 
Slaycnce, se diriger à droite, rem onter la vallée 
sinueuse du 5Iein, jusqu’au-dessus de W u rtz 
bourg, et même jusqu’à scs sources. Là, aux en
virons de Cobourg, on rencontre les sommets 
boisés qui, sous le nom de foret de 'rhuringc, 
séparent la Franconic de la Saxe, et desquels 
s’échappent le Mein d’un côté, la Saalc de l’autre. 
On les traverse par trois défdés, ceux de Bay
reuth  à Ilof, de Kronacb à Schlcitz, de Cobourg 
à Saalfeld, puis on descend en Saxe par la vallée 
de la Saale. (Voir les cartes n“» 2 8  et 5 4 .)  Telle 
est la prem ière roule. A gaucbc de ces sommets 
boisés qui forment la foret de Tburinge, se trouve 
la seconde. P our la suivre, on rem onte le Mein, 
de àlayence jusqu’à Hanau ; là on le quitte pour 
se jeter dans la vallée de la W e rra , ou pays de 
Fuldc, on laisse à droite la forêt de Tburinge, on 
descend par Eisenach, Gotha, W ciraar, dans les 
plaines de la Tbui’inge et de la Saxe, et on arrive  
sur les bords de l’Elbe. Cette dernière voie a tou
jours été la grande roule de l’Allemagne, celle 
de Francfort à Leipzig.

La troisième route enfin consiste à tourner le 
centre m ontagneux de l’Allemagne, et à s’élever 
au nord, jusqu’à cc qu’on ait atteint la pl.ainc de 
la W cstpbalie, cc qu’on fait en suivant le cours 
du Rhin jusqu’à W cscl, en le passant à W esel, 
en chem inant ensuite à travers la W eslplialie et 
le Hanovre, les montagnes à droite, la m er à 
gaucbc. On trouve ainsi sur scs pas TEms , le 
W éser, et enfin l’Elbe, devenu à cette extrém ité  
de son cours Tun des fleuves les plus considéra
bles de l’Europe.

De ces diverses manières de pénétrer dans la 
plaine du Nord, Napoléon avait choisi la pre
m ière, celle qui conduit des sources du Mein aux 
sources de la Saale, en traversant les défilés de 
la Franconic.

Les motifs de son choix étaient profonds. D’a
bord il avait scs troupes dans la haute Franconic, 
et s’il les eût transportées vers le nord, pour ga
gner la W estphalie, il se serait exposé à faire le 
double ou le triple du chem in, et à démasquer 
son mouvement par la longueur seule du trajet. 
Indépendamment de la longueur et de la signifi
cation de ce trajet, il aurait rencontré TEms, le 
W éser, l'Elbe, et eût été obligé de franchir ces 
fleuves dans la partie inférieure de leurs cours, 
lorsqu’ils sont devenus de redoutables obstacles. 
Ces raisons ne laissaient de clioix qu’entre deux 
partis : ou il fallait prendre la grande route cen-

tralc de l’Allemagne, qui se dirige par Francfort, 
Hanau, Fuldc, Gotha, W cim ar sur Leipzig, et 
])assc à gaucbc de la foret de Tburinge ; ou bien 
il fallait rem onter le Mein jusqu’à sa source, et 
se jeter de la vallée du àlcin dans la vallée de la 
Saale, ce qui consistait à passer à la droite de la 
forêt de 'rh u rin gc. (Voir les cartes n"’ 2 8  et 3 4 .)  
Cependant, entre ces deux ro u tes, la seconde 
était de beaucoup préférable, par une raison qui 
tenait au plan général de Napoléon, et à son sys
tèm e de guerre. Plus il passait à droite, plus il 
avait chance de tourner les Prussiens par leur 
gauche, de les gagner de vitesse sur l’Elbe, de les 
séparer de la Saxe, de leur en ôter les ressources 
et les soldats, de franchir l’Elbe dans la partie de 
son cours la plus facile à traverser, de se rendre  
m aître dc Bcrlin, et enfin, après avoir devancé les 
Prussiens sur TElbe, de les prévenir sur TOder, 
par où les Busses pouvaient arriver à leur se
cours. Si Napoléon atteignait cc but, il faisait 
quelque chose de pareil à ce qu’il avait accoinjdi 
Tannée précédente, en tournant le général autri
chien Mack, en Tisolant des secours russes, et en 
coupant cil deux les forces de la coalition, de 
manière à battre une portion après Tautre. Ê tre  
le premier sur TElbe et sur TOder était donc le 
grand problème à résoudre dans cette guerre, 
Pour cela, les défilés qui conduisent d elà  Fran -  
conie dans la Saxe, en passant à droite de la forêt 
de Tburinge, étaient la vraie roule que Napoléon 
devait préférer, sans com pter que scs troupes y  
étaient toutes transportées, et qu’il n’avait qu’à 
partir du point où elles se trouvaient pour entrer 
en action.

Mais à quoi il devait surtout s’appliquer pour 
réussir, c ’était à m ettre les Prussiens en doute 
sur son véritable projet, c’était à leur persuader 
qu’il prendrait la route de Fulde, d’Eisenacb et 
de W eim ar, c ’est-à-dire la route centrale de l’Al
lemagne, celle qui passe à la gauche de la forêt 
de Tburinge. (Voir la carte n° 5 4 .)  Dans cc but, 
il avait placé une partie de son aile gauche, com 
posée des cinquième et septième corps, aux o r
dres des m aréchaux Lannes et Augereau, vers 
Kœnigshofcn et Ilildburgbauscn, sur la W eriai, 
donnant à croire qu’il allait se transporter dans 
la haute liesse. E t en effet, i! y  avait là de quoi 
les m ettre en erreur. Napoléon ne s’en était pas 
tenu à cette démonstration ; il avait voulu ac
croître leurs incertitudes eu ordonnant d’autres 
démonstrations vers la W estpbalic. La marche 
du roi de Hollande, précédée de faux bruits, avait 
eu cet objet. Cependant elle n’avait pu trom per
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les Prussiens, jusqu’à leur persuader que Napo
léon attaquerait par la W estphalic. Outre la pré
sence de Tannée française dans la Franconie, une 
circonstanee accessoire avait sufli pour les éclai
re r . La division Dupont, loujoui's employée sépa
rém ent depuis les combats de llaslach et d’Albeck, 
avait été envoyée sur le bus Rhin, afin d’occuper 
le grand-duché de B erg. La guerre approchant, 
elle avait été ram enée sur àlayence et Francfort. 
Ce raouvcincnt de gauche à droite enlevait toute 
vraisemblance à une opéi'ation offensive du côté 
de W estphalic, et conduisait à croire que l’atta
que sc ferait ou par le pays de Tuldc, ou par la 
Franconie, soit à gauche, soit à droite de la forêt 
de Thuringc. Jlais lequel de ces deux passages 
serait; préféré par Napoléon? Là était le doute, 
que cc profond calculateur entretenait avec un 
soin inlini dans Tcspril des généraux iirussiens.

Rien ne peut donner une idée de l’agitation 
qui régnait parmi ces m alheureux généraux. Ils 
étaient tous réunis à Erfiirt, sur le revers de la 
foret de Thuringe, avec les ministres, le roi, la 
reine et la cour, délibérant dans une espèce de 
confusion diflicilc à peindre. Les forces prus
siennes, rassemblées d’abord dans chaque circon
scription militaire, avaient été ensuite concen
trées en deux masses. Tune aux environs de 
Magdebourg, sous le duc de Brunswick, Tautre 
aux environs de Dresde, sous le ]>rince de liohen- 
lohe. (Voir la carte n" 5 4 .)  L’arm ée principale, 
portée de JlagdehourgàN auiuhourg, sur la Saale, 
puis à W cim ar et E rfu rt, était dans cc moment 
autour de celte dernière ville, rangée derrière la 
forêt de Thuringe, son front couvert par la lon
gueur de la foret, et sa gauche par les rives es
carpées de la Saale. Le duc de W eiin ar, avec un 
fort détachement de troupes lég è re s , occupait 
1 intérieur de la forêt, et poussait des reconuais- 
sances au delà. Le général Ruchel formait la 
droite de cette arm ée avec les troupes de W est- 
phalie.

On pouvait évaluer à 9 3 ,0 0 0  hommes celle 
arm ée principale, en y comprenant le corps du 
général Ruchel. La seconde arm ée, organisée en 
Silésie, avait été dirigée sur la Saxe, pour cn -

tra în cr , moitié persuasion, moitié cra in te , le 
m alheureux électeur, qui n’avait ni intérêt ni 
"o ù t à la guerre. Cédant cnlin après hcaucoup 
d’hésitations, il venait de prom cllrc 2 0 ,0 0 0  
Saxons, d’assez honncs troupes, et de livrer le 
pont de Dresde aux Prussiens, à condition qu’on 
couvrirait la Saxe, en y plaçant Tune des (deux 
armées agissantes. Les 2 0 ,0 0 0  Saxons n étaient 
pas prêts, et faisaient attendre le prince de Hohen
lohe, qui rem ontait lentement la S aale , pour 
prendre position vis-à-vis des déiilés qui condui
sent de la Franconie en Saxe, en face du rassem- 
hlcm cut des troupes françaises. Le contingent 
prussien du pays do Bayreuth, sous Iccom inan- 
dcm ent du général Tauciizicn, s’était retiré sur 
Schlcitz, à notre approche, et formait ainsi Ta- 
vaiit-gardc du prince de Ilohenlohe. Celui-ci, 
avec les 2 0 ,0 0 0  Saxons qu’il attendait , et les 
treille et quelques mille Prussiens de la Silésie, 
devait avoir sous la main un corps de jihis de
3 0 .0 0 0  Iiomiucs.

Telles étaient les deux armées prussiennes. 
Pour toute réserve, il y avait à Slagdebourg un 
corps d’environ 1 3 ,0 0 0  hommes, placé sous les 
ordres d’un prince dcNVurteuibcrg, brouillé avec 
sa famille. H faut ajouter à cette énum ération les 
garnisons des places de TOder et de la Vistule, qui 
montaient à environ 2 3 ,0 0 0  hommes. Ainsi les 
Prussiens, compris 2 0 ,0 0 0  Saxons, n’avaient pas 
plus de 1 8 0  on 1 8 3 ,0 0 0  soldats à leur disposi
tion, et n’en comptaient pas en propre jilus de 
IGÜ ou 1 0 3 ,0 0 0 ' .

On allait donc opposer 1 8 0 ,0 0 0  Allemands a
1 9 0 .0 0 0  Français, que 1 0 0 ,0 0 0  autres devaient 
suivre bientôt, et ipii étaient tellement aguerris, 
qu’ils pouvaient être présentés dans la propor
tion d’un contre d eux, quelquefois luciiie d’un 
contre trois, aux meilleures troupes européennes. 
Nous ne parlons pas du poids que jetaient dans 
la balance le génie et la présence de Napoléon. 
La folie d’une telle lutte était par conséquent hien 
grande de la part des Prussiens, sans com pter la 
faute politique d’une guerre entre la Prusse et la 
F ra n c e , fau te , il est v ra i, égale des deux côtés. 
Du reste , les Prussiens étaient brai es, comme le

’ Voici le lablcau  des forces p ru ssien n es , à  n o ire  avis , le 
plus e xact :

A van t-gard e sous le duc de W c im a r . . . 1 0 ,0 0 0  liom m es.
C orps [U'incipal sous le du c de Itruiisw ick. 6 0 ,0 0 0
Trou pes de W cst| ilialie, fo rin a u l, sous le 

général U u clicl, la d ro ite  du du c de 

B r u n s w i c k .................................................1 7 ,0 0 0

T o tal de r a r iu é c  p rin cip ale  . . . 9 3 ,0 0 0  h om m es.

C orps du p rin ce de Ilo licn loh c (S a x o n s
c o m p r is ) ............................................................................. 1)0,000

l i é s e r v c  sous le prin ce de W u ricm licrg - . 'IS ,000
G arnisons de l’Oder et de la V istule . . .

T o tal des forces pru.ssiennos . . . !S3,ÜÜ0 liom incs.
On peut néanm oins les évalu er à  1 8 3 ,0 0 0 , c a r  le corp s du 

p rin ce de Iloheulotic é tait eu gén éral estim e à  p lus de

3 0 ,0 0 0  hum incs.
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furent toujours les Allem.inds ; m.ais, depuis la 
fin de la guerre de Sept Ans , c ’est-à-dire de
puis 1 7 6 3 , ils n’avaient figure dans aucune guerre 
sérieuse, car leur intervention en 1 7 9 2 ,  dans la 
lutte de l’Europe contre la Révolution française, 
n’avait été ni bienlongue, ni bien opiniâtre. Aussi 
n’avaient-ils participé à aucun des cbangements 
apportés depuis quinze ans à l’organisation des 
troupes européennes ; ils faisaient consister Tart 
de la guerre dans une régnlaritéde mouvements, 
qui sert beaucoup plus sur les champs de ma
nœuvre que sur les champs de bataille; ils étaient 
suivis d’une quantité de bagages suffisante à elle 
seule pour perdre une arm ée, ]>ar les obstacles 
qu’elle apporte à sa m arche. Au surplus Torgucil, 
qui est une grande force morale , était cxtrêiue 
cbez les Prussiens, surtout parmi les officiers, et 
il était accompagné cbez eux d’un sentiment plus 
noble en core, d’un patriotism e irréfléchi mais 
ardent.

Leur arm ée ne péchait pas moins par la con
fusion des conseils que par la qualité des troupes. 
Le roi avait confié la direction de cette guerre au 
duc de Brunsw ick, par déférence pour la vieille 
renommée de cc neveu , de cet élève du grand  
Frédéric. 11 y a des réputations établies qui sont 
quelquefois destinées à perdre les empires : on ne 
pourrait pas en eifet leur refuser le com m ande
m ent, et quand on le leur a déféré, le ])ublic, qui 
aperçoit l’insuffisance sous la g lo ire , blâme un 
choix qu’il a imposé, et le rend [¡lus fâcheux en 
infirmant par la critique l’autorité morale du 
com m andem ent, sans laquelle l’autorité m até
rielle n’est rien . C’est ce qui arrivait pour le duc 
de Brunsw ick. On déplorait généralem ent ce 
choix parmi les Prussiens, et on s’en exprim ait 
avec une hardiesse dont il eût été impossible de 
trouver ailleurs un exemple, car il semblait que 
chez cette nation la liberté d’esprit et de langage 
dût prendre naissance dans le sein de Tarméc. 
Le duc de B ru n sw ick , doué de lumières éten
dues, avantage que ne possèdent pas toujours les 
liommes dont la renom m ée a exagéré le m érite, 
se jugeait im propre aux guerres si actives et si 
terribles du temps. Il avait accepté le comm an
dement par une faiblesse de vieillard , pour 
n’avoir pas le chagrin de le laisser à des rivaux, 
et il sc sentait accablé sous cc fardeau. Jugeant 
aussi bien les autres qu’il se jugeait lui-m èm e, il 
appréciait comme elle le m éritait la folie de la 
cour et celle de la jeune noblesse militaire , et il 
n ’en était pas moins clTrayé que de sa propre 
insuffisance. A côté du duc de Brunswick se trou

vait un autre débris du règne de Frédéric, c ’était 
le vieux maréchal de Mollendorf, lui aussi chargé 
d’années, mais m odeste, d évou é, n’exerçant 
aucune autorité, et uniquement appelé à donner 
des a v is , car le r o i , incertain en toutes choses, 
n’osant pas prendre le com m andem ent, el ne 
pouvant se résoudre à le confier entièrement à 
personne, voulait consulter au sujet de chacune 
des résolutions de son éta t-m ajo r, et juger cha
que ordre avant d’en perm ettre l’exécution. A la 
faiblesse des vieillards se joignaient les préten
tions des jeunes gens , convaincus qu’à eux seuls 
appartenaient le talent et le droit de faire la 
guerre. Le principal d’entre eux était le prince 
de Hobenlobe, chef de la seconde arm ée, et Tun 
des souverains allemands dépouillés de leurs 
Élals par la nouvelle Confédération du Rhin. 
Plein de passions et d’orgueil, il devait à quel
ques hardiesses heureuses, dans la guerre de 1 7 9 2 ,  
la réputation d'un général habile et entreprenant. 
Cette rép u tation , fort peu m éritée, avait suffi 
pour lui inspirer Tarabition d’ètre indépendant 
du généralissim e, et d’agir d’après ses inspira
tions personnelles. Il en avait adressé la demande 
au r o i , q u i, n’osant ni accéder ni résister à scs 
désirs, avait souffert à côté du commandement 
en chef un commandement secondaire , mal 
défini, tendant à Tisolcmcnt et à Tinsubordina- 
tion. Voulant attirer la guerre à lu i, le prince 
de Hobenlobe s’cfforçait d’établir le théâtre des 
opérations principales sur la haute S aale, où il 
sc trouvait, tandis que le duc de Brunswick aspi
rait à le fixer derrière la forêt de T buringe, où 
il était venu sc placer. De cc triste conflit de
vaient naître bientôt les plus fâcheuses consé
quences. Venaient ensuite les d éclam ateu rs, 
comme le général R u cbel, celui qui s’était per
mis d’olfenser M. d’Haugwitz ; le prince L ou is, 
qui avait si fort contribué à entraîner la c o u r ,  
décidés les uns et les autres à ne bivoriser que le 
plan qui aboutirait à l’offensive imm édiate, dans 
la crainte d’un retour vers les idées pacifiques, 
et d’un accommodem ent entre Frédéric-G uil- 
lautnc et Napoléon. Parm i ces généraux, et con
trastant avec eux, sc faisait rem arquer le m aré
chal K alkrculb , moins âgé que les uns , moins 
jeune que les a u tre s , supérieur à tous par scs 
talents, p rop recn corc aux fatigues quoique ayant 
pris une part glorieuse aux campagnes du grand  
Frédéric, jouissant d elà  confiance de Tannée et 
la m éritan t, jugeant la guerre actuelle extrava
g an te , le chef chargé de la diriger incapable, 
disant de plus son opinion avec une hardiesse
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qui contribuait à ébranler profondément l’auto
rité du généralissime. C’est par lui que l’arm ée 
aurait voulu être com m andée, bien qu’en pré
sence des soldats français et de Napoléon il n’eût 
peut-être pas mieux fait que le duc de Bruns-« 
wick lui-m ém c. A ces personnages militaires 
étaient venus s’ajouter divers personnages civils, 
M. d’IIaugwitz, prem ier m inistre, M, Lom bard, 
secrétaire du ro i, 31. de Lucchesini, ministre de 
Prusse à P aris , plus une quantité de princes 
allemands, entre autres l’électeur de Hesse, qu’on 
cherchait vainement à entraîner dans la guerre, 
et, enfin, complétant ce pêle-mêle, la reine avec 
quelques-unes de scs dames , m ontant à cheval, 
et se m ontrant aux troupes qui la saluaient de 
leurs acclamations. Lorsque les gens sensés de
mandaient ce que faisaitlà celte personne auguste, 
qui, par son rang et son sexe, semblait si déplacée 
dans un quartier général, on répondait que son 
énergie était utile, qu’elle seule soutenait le roi, 
Tcmpéchail de faiblir, et on alléguait ainsi pour 
excuser sa présence une raison non moins incon
venante que sa présence ellc-mémc.

31. d’IIaugw ilz, 31. Lom b ard , et tons les an
ciens partisans de Tallianec française, essayaient 
d’obtenir leur pardon par un désaveu peu hono
rable de leur coiiduile antérieure. 3131. d’IIaug
wilz et Lombard, qui avaient assez d’esprit ])our 
ju ger ce qui se passait sous leurs y e u x , et qui 
auraient dû sc retirer quand la politique de paix 
était devenue impossible, j)our laisser à 31. de 
Hardenberg les conséquences de la politique de 
g u e rre , affectaient au contraire la plus grande 
chaleur de sentiments, afin qu’on crû t à la sin
cérité de leur retour. Ils poussaient la faiblesse 
jusqu’il sc calomnier eux-m êm es, en insinuant 
que leur altachcincnt à l’alliance française n’avait 
été de leur part qu’une feinte pour trom per Na
poleon, et pour différer nue rupture qu’ils p ré 
voyaient, mais dont le r o i ,  toujours ami de la 
p a ix , leur avait impérieusement commandé de 
reculer le term e. Se donner comme des fourbes 
autrefois, afin de passer pour des hommes sin
cères aujourd’hui, n’était ni bien habile, ni bien 
honorable. Tout cc que gagnait 31. d’Haug
witz à sc conduire de la sorte, c’était de perdre 
en un jou r le mérite d’une politique sage qui 
lui appartenait, pour assumer la responsabilité 
d une politique désastreuse qui lui élait é tra n 
gère.

Il y avait alors en Allemagne un pamphlétaire 
spirituel et éloquent, ennemi ardent de la France, 
et dont les passions patriotiques, quoique vraies.

n’étaient pas entièrem ent désintéressées, car il 
recevait des cabinets de Vienne et de Londres le 
prix de ses diatribes : cc pamphlétaire é ta it3I. de 
Gentz. C’est lui qui depuis plusieurs années écri
vait les manifestes de la coalition, et remplissait 
les journaux de l’Europe de déclamations viru 
lentes contre la Fran ce . 3I3I. d’Haugwitz et 
Lombard l’avaient appelé au quartier général 
prussien, pour qu’il voulût bien rédiger le mani
feste de la P ru sse, et ils en étaient, devant cet 
auteur de libelles, aux prières, aux caresses, aux 
excuses, l’accahlant de prévenances et de m ar
ques de distinction, jusiiu’à le présenter à la 
reine clle-m érnc, et à lui ménager des entrevues 
avec celte princesse. Après Tavoir souvent dé
noncé à la France comme im boute-feu vendu à 
l’A ngleterre, ils le suppliaient en ce moment 
d’enilammcr contre cette même France tous les 
cœurs allemands. Ils l’avaient chargé en outre  
d’élrc auprès de l’Autriehe la caution de leur 
sincérité, s’excusant de com battre si tard l’en
nemi cominun, par rassurancc de l’avoir déteste 
toujours.

C’est au milieu de cette étrange réunion de 
m ilitaires, de p rin ces, de m inistres, d’hom
mes, de femmes, tous se mêlant d’opiner, de 
conscincr, d’approuver ou de blâm er, qu’on dis
cutait la politique et la guerre. 31. d’Haugw itz, 
qui cherchait à prolonger scs illusions, comme il 
avait cherché à prolonger son p ouvoir, lâchait 
de persuader à chacun que tout allait bien, Irès- 
bicii , beaucoup mieux qu’on n ’aurait pu l’espé
re r . H sc vantait d’avoir trouvé chez l’Autriche 
des dispositions extrêm em ent amicales, et parlait 
même de communications secrètes qui faisaient 
[¡résagcr le concours prochain de cette puissance. 
Il célébrait la générosité de l’em pereur Alexan
dre, et publiait, à litre de nouvelle certaine, l’ar
rivée iiiimédialc des troupes russes sur l’Elhc. Il 
donnait comme acquise l’adhésiou de l’électeur 
de Hessc, et l’adjonction à l’arm ée prussienne 
de 5 0 ,0 0 0  Hcssois, soldats les meilleurs de la 
Confédération. Enfin il annonçait la réconcilia
tion soudaine de la Prusse avec l’A ngleterre, et 
le départ d’un plénipotentiaire britannique pour 
le quartier général jirussicn. 31. d’Haugwilz uc 
pouvait croire eeiiendaiit à la vérité de ces nou
velles, car il savait que l’A utriehc, gardant le 
souvenir de la conduite tenue à son é g ard , sc 
joindrait à la Prusse le jour seulement où Napo
léon serait vaincu. c’csl-à-dirc quand on n’aurait 
presque plus besoin d’elle ; que les troupes russes 
arriveraient sur l’Elbe dans trois ou quatre mois,
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c’cst-à-d irc à une époque où ia question serait 
décidée; que l’électeur de liesse , toujours astu
cieux, attendait le résultat de la première bataille 
pour sc prononcer ; que l’A nglelcrrc enfin, dont 
la réconciliation avec la Prusse était en effet cer
taine, ne pouvait fournir que de l’argent, tandis 
qu’il aurait fallu des soldais pour les opposer aux 
terribles soldats de Napoléon. Il savait que la 
question consistait toujours à vaincre avec l’armée 
prussienne, réduite à scs propres forces, énervée 
par une longue paix , commandée par un vieil
lard , l’arm ée française constamment victorieuse 
depuis quinze ans, et coininandéc par Napoléon. 
Mais cbcrcbant à trom per les an tres , et à se 
trom per lui-mémc, un jou r, une licure de plus, 
il semait des bruits auxquels il ne croyait p as, 
et s’efforcait de couvrir de qucbyues ombres le 
précipice où l’on marcliait.

On n’était pas dans de meilleures dispositions 
d’esprit pour discuter les jilans de cniiijiagnc. 
Tout cc qu’on avait conclu des grandes leçons 
d’art militaire données par Napoléon à TEuropc, 
c’est qu’il fallait sur-lc-clianip prendre Toifon- 
s iv e , battre les Français avec leurs projires 
arm es, c’est-à-dire avec Taudacc et la célérilé, et 
comme la Prusse n’était jias capable de supporlcr 
longlcnqis les frais d’un si grand arin cin cut, se 
liàler d’on finir, en livrant une bataille décisive 
avec toutes les forces réunies de la monarcbie. 
On sc persuadait sérieusement moine après Au
sterlitz, môme après Ilobenlintleu, et cent autres 
liatailics rangées, que les Français, vifs et adroits, 
étaient propres surtout à la guerre de poste, 
mais que dans une action générale , où seraient 
engagées de grandes masses, la solide et savante 
tactique de Tarméc prussienne Teinporterait sur 
leur inconsistante agilité. Ce qu’il fallait surtout 
pour plaire à cc monde agité, ¡lour en être écouté 
avec faveur, c’était de parler de guerre offensive. 
Quiconque eût ap|)orté uu jilan de guerre défen
sive, quelque bien raisonné que cc plan pût cire  ; 
quicon(|uc , invoquant les règles éternelles de la 
pru dcucc, aurait osé dire cpi’à un ennemi p ro- 
foiidémciît cxiiérim ciîlé , singulièrement iinjié- 
tiicux, jusqu’alors invincible, il fallait opposer le 
temps, Tcsjiacc, les obstacles naturels bien choisis, 
en sachant attendre l’occasion, que la fortune 
n’accorde ni aux téméraires qui la devancent, ni 
aux timides qui la fu ien t, mais aux habiles (|ui 
la saisissent quand elle se jii'éscntc; quiconque 
eût osé donner de tels conseils eût été accueilli 
comme uu lâ ch e , ou comme uu traître vendu à 
Napoléon. Cependant Tarmée prussienne ne pou

vant alors tenir tète à Tarméc française, le plus 
simple bon sens conseillait de présenter à Napo
léon d’autres obstacles que des poitrines de sol
dats. Ces obstacles, tels qu’on pouvait déjà les 
en trev o ir, et tels (juc Tcxpériciicc les révéla 
bientôt, étaient la distance, le clim at. Injonction  
des forces russes et allemandes dans les profon
deurs glacées du Nord. Il ne fallait donc pas, en 
sc portant en a v a n t, épargner à Napoléon une 
moitié de la distance, transporter la guerre sous 
uu climat tem péré, cllui fournirTavaiitagcdecom - 
battreles Prussiens avant l’arrivée des Russes. Il 
ne fallait pas surtout devant un ennemi si prom pt, 
si adroit, si babilc à profiler d’un faux mouvement, 
s’cxjioser, en prenant une position trop avan
cée, à c ire  coupé de sa ligne d’opération, séparé 
de TEIbc ou de TOdcr, et enveloppé, anéanti au 
début m êm e de la guerre. Les Autricbiens, qu’on 
avait tant blâmés Tannée précédente, auraient 
dû servir de leçon, et em pêcher, par le souvenir 
de leurs malheurs, qu’on ne donnât une seconde 
fois le spectacle des Allemands su rp ris, battus , 
désarmés, avant l’arrivée de leurs auxiliaires du 
Nord.

Ainsi la prudence enseignait qu’il fallait, au 
lieu de s’avancer jusqu’aux montagnes boisées 
qui séparent la vallée de TElbc de celle du Rbin, 
sc tenir tout simplement en masse derrière TElbe, 
seule barrière qui pût arrêter les Fi’ançais, leur 
eu disputer le passage du mieux qu’on jiourrait, 
puis, TElbe franchi par eux, sc retirer sur TOder, 
et de TOder sur la Vistulc, jusqu’à cc qu’on eût 
rejoint les R usses, en tâchant de ne livrer que 
des actions partielles, lesquelles, sans rien com 
prom ettre, auraient rendu aux Prussiens Tbabi- 
ludc de la g u erre , qu’ils avaient perdue depuis 
longtemps. C’est quand on aurait pu réunir cent 
cinquante mille Prussiens à cent cinquante mille 
Russes, dans les plaines tour à tour fangeuses ou 
glacées de la Pologne, que les dillicullés sérieuses 
auraient commencé pour Napoléon.

Cc n’était pas du génie, nous le répétons, mais 
du simple bon sens qu’il fallait pour concevoir 
un tel plan. D’ailleurs uu Fran çais , un grand  
général, Dnmouriez, qui avait autrefois sauvé la 
France contre cc même duc de Brunsw ick, et qui 
depuis, dépravé par Tcxil, tâcliait de conseiller 
nos ennem is, sans en être écouté, Dumouricz 
envoyait mémoires sur mémoires aux cabinets 
européens, jiour leur apprendre que se re tire r ,  
eu opposant à Napoléon les distances, le clim at, 
la faim et les ruines, était le plus sûr moyen de 
le com battre. Napoléon lui-mémc le pensait si
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liicn que, lorsqu’il fut informe que les Prussiens 
s’avancaient au delà dc l’E lb e , il refusa d’abord 
de le croire ’ .

Il est vrai que par l’adoption d’un tel plan on 
perdait le concours dc la liesse ct de la Saxe, les 
plus belles provinces de la monarcbie abandon
nées sans combat à Tennemi, les ressources dont 
ces provinces abondaient, la ca])italc, ct enfin 
Tbonneur des armes compromis par une retraite  
aussi brusque. Alais ecs objections, graves sans 
doute, étaient plus spécieuses que solides. La 
liesse, en effet, ne voulait pas sc donner à des 
gens qui avaient déjà le sceau dc la défiiitc sur 
le front. Vingt mille Saxons ne valaient pas le 
sacrifice d’un bon système de guerre. Les pro
vinces qu’on se faisait scrupule d’abandonner 
allaient cire perdues dc gré ou de force par un 
mouvement offensif de Napoléon , et quand on 
lui avait vu parcourir TAutriclie à pas dc géant, 
sans être arrêté par les montagnes ou les fleuves, 
il était puéril de com pter l’espace avec lui. Ces 
lignes dc la forêt de T h u rin gc, de TElbe, de 
TOder, qu’on craignait dc livrer, on était certain  
de se les voir enlever par une seule manœuvre 
de N apoléon, sans en pouvoir faire les degrés 
successifs d’une retraite bien calculée, ct en 
perdant, outre les provinces contenues entre ces 
lignes, Tarmée el!c-m cmc, c’est-à-dire la m onar
cbie. Enfin pour ce qui regardait Tbonneur des 
arm es, il fallait tenir peu dc compte des appa
rences : une retraite qu’on peut imputer au calcul 
n’a jamais compromis la réputation d’une arm ée.

Au surplus, aucune dc ces idées n’avait été 
discutée dans le conseil tu m u ltu eu x, où r o i , 
princes, gén érau x, m inistres, délibéraient sur 
les opérations dc la prochaine guerre. 11 y régnait 
une telle ardeur, qu’on ne souffrait la discussion 
qu’cn lrc  des plans offensifs, et ces plans tendaient 
tous a porter Tarmée prussienne en Fran con ic, 
au milieu des cantonnements de Tannée fran
çaise, pour surprendre celle-ci, ct la rejeter sur 
le Ilb in , avant qu’elle eût le temps de se con
centrer.

» V oici un fragm en t J e  le ttre  qui révèle  la m an ière  de p eu-  
ser de N apoléon ù ce t égard  ;

A M. le m a réch a l p r in c e  d e  N cn châlcl.

Sninl-Cloud, 24 scplemhrc 1803.
Mon cousin , je  vous envoie la copie des o rd res  de m ouve

m ent de 1 a n n é e , que je  vous ai adressés le 2 0  dn co u ra n t an  
m atn i, c t  que je  suis fàclié dc ne pas vous a v o ir  envoyés douze 
heu res ap rès le d ép art dc m on co u ri'ier ,Ui 2 0  sep lem h rc  
p a rce  qu'il a u ra it  pu ê tre  in tercep té . Cependant je  n’ai pas 
lieu de le c ra in d re . Vous aurez du re ce v o ir, le 21 à  m idi, m on

Le plan qui aurait le mieux convenu à la 
prudence du duc dc Brunswick eût été de rester 
blotti derrière la forêt de Tliuringc, ct d’attendre 
dans cette position que Napoléon débouchât par 
Tun ou Tautre côté dc cette forêt, par les défilés 
dc la Franconic en Saxe, ou par la route centrale  
dc TAlIcmagne, qui va de Francfort à W eim ar. 
(Voir la carte n» 5 4 .)  Dans le premier cas, les 
Prussiens, la droite à la foret de T h u rin g c, le 
front couvert par la Saale, n’avaient qu’à laisser 
avancer Napoléon. S’il voulait les assaillir avant 
d’aller plus lo in , ils lui opposaient les bords de 
la S aale, presque impossibles à franchir devant 
une arm ée dc 1 4 0 ,0 0 0  hommes. S’il courait a 
TElbe, ils le suivaient, toujours couverts par ces 
mêmes bords dc la Saalc. Si, au contraire, cc qui 
était moins probable, vu le lieu choisi pour le 
rassemblement de scs troupes, Napoléon, traver
sant toute la F ra n co n ic , venait gagner la route 
centrale d’Allemagne, le trajet était si long, qu’on 
avait le temps de sc réunir en masse, ct de choisir 
nn terrain convenable pour lui livrer bataille 
au moment où il déboucherait des montagnes. 
Certainem ent, à ne [las adopter dès l’origine la 
ligne dc TElbe pour prem ier tbèàlrc de guerre  
défensive, il n’y avait pas mieux à faire que de 
sc placer derrière la forêt de T buringe, comme 
le duc de Brunswick y était disposé.

Alais quoiijue cc fut là son avis , il n’osa pas 
le lU’oposcr. Cédant à Tcntrainem cnt général, il 
imagina un plan de guerre offensive. Le prince 
dc Ilobenlobc, son contradicteur ordin aire , en 
imagina un autre. Pour prendre la position qu’ils 
occupaient, le duc de Brunswick élait parti de 
Alagdebourg, le prince dc Ilohenlobe de Dresde, 
le prem ier rem ontant la rive gauche, le second 
rem ontant la rive droite de la Saalc. On pouvait, 
dans le système de la guerre offensive, passer, 
comme nous Tavons dit, par Tun ou Tautrc côté 
dc la forêt de T h uringe, ou rem onter la haute 
Saale, ct traverser les défilés qui m ettent en com 
munication la Saxe avec la F ran co n ic , devant 
lesquels se rassemblaient alors les F ra n ça is , ou

p rem ier co u rr ie r  du 2 0 .  Quand la p résen ic vous p arv ien d ra , 
ce qui sans d on lc a u ra  lieu le 2 7 , des o rd re s  au ro n t élé donnés 
au m aréch al S ou ll, qui s e ra  p a rli  dès le 2G; e t, com m e il lui 
faut li’ois ou q u atre  jo u rs  d c  m arelic p o u r sc ren d re à A m herg , 
il p o u rra it  y  è lre  le 3 0 , quoiqu’il n’ait  l’o rd re  que d’y è lre  le 3 . 
Vous recevrez  le présent c o u rrie r  le 2 7 , afin que vous accélé 
riez le m ou vem ent du m aréch al Soult. / /  im porte q u ’il a r r iv e  
v ile  à  A m berg , p u isqu e  l ’enn em i est ù l l o f ,  ex tra v ag an ce  don t 
j e  ne le  c roy a is  p a s  c a p a b le , p en san t qu'il r e s te ra il  su r  la  
d é fen s iv e  le long de l'E lbe .......

Signé Napoléon.
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bien se porter du côté oppose, traverser la haute 
Hesse, et m archer d’Eiscnacb sur Fulde, Schwein- 
furt et W urtzbourg. (Voir la carte n° 5 4 .)  Le 
prince de ilohenlobe, voulant jouer le rôle prin
cipal, proposait, en laissant le duc de Brunsivick  
où il était, de rem onter la haute Saale, de fran
chir les défilés de la Franconie, de se jeter sur le 
haut M ein, de surprendre les Français à peine 
rassem blés, et de les refouler sur le bas M ein, 
sur W urtzbourg, Francfort et Mayence. Une fois 
le refoulement commencé, le duc de Brunswick  
se serait joint à lu i , par n’importe quelle ro u te , 
pour achever la déroule des Français avec toute 
la masse des forces prussiennes.

Le duc de Brunswick avait formé le projet 
d’agir par ie côté opposé, de se porter en avant 
p arE isen ach , Fulde, Schweinfurt, W urtzbourg, 
c’est-à-dire par la route centrale de l’Allemagne, 
de tom ber sur W urtzbourg m êm e, et de couper 
ainsi de Mayence tous les Français qui étaient 
dans la Franconie. Ce projet valait assurément 
m ieu x, car tandis que le iirince de Holienlolic, 
en proposant de déboucher sur le baut Mein, 
aurait replié les Français sur le bas M ein, de 
Cobourg sur W u rtzb ou rg , el aurait tendu à les 
rallier en les rep lian t, ie duc de Brunswick au 
contraire, en se dirigeant sur W urtzbourg même, 
aurait coupé les Français qui étaient sur le liaut 
Mein de ceux qui se trouvaient sur le bas Mein, 
se serait interposé entre W urlzbourg qui était le 
centre de leurs rassemblements, et Mayence qui 
était leur base d’opération. De plus il aurait agi 
avec 1 4 0 ,0 0 0  hommes réunis, et tenté roifcnsive 
avec la masse de forces qu’il y  faut consacrer, 
quand on ose la prendre. Mais quel que fût le 
plan qu’on adoptât, pour qu’il eût des chances 
de réussir, il fallait, premièrement, que l’arm ce 
prussienne fû t, sinon égale en qualité à l’arm ée 
française, capable au moins de suitporler sa ren
contre ; secondement, qu’on devançât Napoléon, 
et qu’on le surprît avant qu’il eût concentré  
toutes ses forces sur W urtzbourg. Or le duc de 
Brunswick avait donné ses ordres de mouvement 
pour ie 1 0  octobre, cl Napoléon était à W uiTz- 
bourg le 5 , à la téte de scs forces rassemblées, et 
en mesure de faire face à tous les événements.

Tandis qu’on disputait ainsi sur ces jilans 
offensifs, tous fondés sur la donnée ridicule de 
surprendre les Français le 10  octob re, lorsque 
Napoléon était déjà le 3 au milieu de scs troupes 
réunies, on apprit son arrivée à W urtzb ou rg, et 
on commença d’entrevoir scs dispositions. On 
comprit dès lors qu’on avait mal calculé en mesu

rant son activité sur celle qu’on avait soi-m êm e, 
et le duc de Brunsw ick, q u i, s.ins posséder le 
coup d’œ il, la résolution, l’activité d’un grand  
général, était doué néanmoins d’un jugem ent 
e x e rc é , sentit plus vivement le danger d’aller 
affronter l’arm éc française déjà form ée, et ayant 
Napoléon à sa téte. 11 renonça dès cet instant à 
des projets d’offensive, conçus par condescen
dance, et s’attacha de plus en plus à la position 
défensive prise derrière la forêt de Tburinge. H 
s’efforça de dém ontrer à tous ceux qui l’entou
raient les avantages de cette position, ca r, leur 
répétait-il sans cesse, si Napoléon passait par 
Kœnigshofen, Eisenacli, G otha, E rfu rt, cc qui 
l’amenait en Allemagne par la grande route cen- 
ti’ale, on pouvait le prendre en flanc, au moment 
oû il débonclicrait des montagnes ; si, au con
traire , il se présentait par les défiles aboutissant 
de la Franconie en S axe , sur la haute Saale, on 
occupait ie cours de cette riv iè re , et on l’atten
dait de pied ferme derrière scs bords escarpés. 
D’aulrcs raisons que le duc de Brunswick n’avouait 
pas lui inspiraient pour celte position une pré
férence décidée. Au fond il blâmait la guerre, et 
il venait de découvrir avec joie une chance de la 
conjurer. A en croire les rap[)orts des espions. 
Napoléon faisait exécuter de grands travaux  
défensifs vers Schw einfurt, sur la route même 
de W urtzbourg à Kœnigshofen et Eisenach. H 
élait vrai que N apoléon, afin de trom per les 
Prussiens, avait ordonné des travaux dans dif
férentes directions, notamm ent dans celle do 
Scliw cinfurt, Kœnigshofen, Hildburgbausen et 
Eisenach. Le duc de Brunswick en concluait, non 
pas que Napoléon songeait à se présenter par la 
grande route centrale de Francfort à W eim ar, 
mais qu’ilvoulait s’établir autourde W u rlzbourg, 
et y prendre une posilion défensive. Ses entre
tiens avec M. de Lucclicsini contribuaient égale
ment à le lui persuader. Cet ambassadeur, qui 
avait si malheureusement irrité son cabinet deux 
mois auparavant par des rapports exagérés, m ê
lant m aintenant un peu de vrai à beaucoup de 
faux, affirmait que Napoléon au fond ne désirait 
pas la guerre, qu’il avait sans doute traité légère
ment la P ru sse, mais qu’il n’avait jamais nourri 
contre elle aucun projet d’agression, et qu’il serait 
bien possible qu’il vînt se placer à W urtzbourg  
pour y  attendre, derrière de bons retranche
ments, le dernier mot du roi Frédéric-Guillaume.

11 était bien tard pour oser produire cette 
vérité , et c’était choisir pour la produire l’in
stant où elle avait cessé d’être exacte . Si Napo«
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léon, en effet, avant de quitter Paris, avait été 
peu enclin à la guerre, et très-disposé à en finir 
avec la Prusse au moyen de quelques explica
tions amicales, m aintenant qu’il sc trouvait à la 
tète de son arm ée, et que son épée était à moitié 
hors du fourreau, il allait la tirer tout entière, et 
agir avec la promptitude qui lui était naturelle. 
Rien ne s’accordait moins avec son caractère  
que le projet de s’établir en avant de W u rtz
bourg dans une position défensive. Mais de ce 
projet faussement prêté à Napoléon, et des rap
ports de M. de Lucchesini, le duc de Brunswick  
concluait avec une secrète joie qu’il était possi
ble d’éviter la guerre, surtout si on avait la p ré 
caution de rester derrière la forêt de Tburinge, 
et de laisser entre les deux arm ées cet obstacle 
à leur rencontre.

Le ro i, sans le dire, partageait ce sentim ent. 
On convoqua donc le S octobre, à E rfu rt, un 
dernier conseil de gu erre, auquel assistèrent le 
duc de Brunswick, le prince de Hohenlohe, le 
maréchal de àlollcndorf, plusieurs officiers d’état- 
m ajor, les chefs de corps, le roi lui-mèmc et scs 
ministres. Ce conseil dura deux jours entiers. 
Le duc y  proposa la question suivante : était-il 
prudent d’aller chercher Napoléon dans une po
sition inattaquable, quand on n’avait plus, comme 
dans le premier projet d’offensive, l’espoir de le 
surprendre? — On disputa sur cc sujet longue
ment et violemment. Le prince de Ilohcnlobc 
fit encore surgir , par le moyen de son chef 
d’état-m ajor, l’idée d’opérer par la haute Saale, 
et de franchir les défilés, au débouché desquels 
Napoléon avait rassemblé scs troupes. On com 
battit celte idée du côté du duc de Brunswick, 
et on fit de nouveau sentir les avantages de la 
position prise derrière la forêt de Tburinge. Les 
deux généraux en chef soutinrent ainsi une lutte 
opiniâtre par l’interm édiaire de leurs officiers 
d'état-major. Il n’y eut, au reste, d’accord nulle 
part. Tandis que le duc de Brunswick était en 
vive contestation avec le prince de H ohenlohe, 
M. d’ilangwitz disputait avec M. de Lucchesini, 
et soutenait, à propos des <lispositions pacifiques 
prêtées à Napoléon, qu’il n’était plus temps d’y  
com pter. Au choc des idées vint se joindre le 
choc des passions, et le général Biicbel sc perm it 
une nouvelle offense envers M. d’IIaugwilz. Cha
cun n emporta de ce débat qu’une plus grande 
confusion d’esprit, et une plus profonde "am er
tume de cœ ur. Le roi surtout, qui cherchait 
avec bonne foi à s’éclairer, qui n’osait sc fier à 
scs lumières, et qui sentait l’imminence du dan

ger, le roi avait l’âme navrée. Dans l’impossibi
lité de se fixer, le conseil, éprouvant le besoin 
de mieux connaître les véritables résolutions de 
Napoléon, s’était arrêté au projet d’une recon
naissance générale, exécutée simultanément par 
les trois principaux corps d’arm ée du prince de 
Holenlobe, du duc de Brunswick et du général 
Ruchcl. Le roi fit modifier cetle singulière con
clusion, en réduisant les trois reconnaissances à 
une seule, qui serait dirigée par le colonel de 
Muffling, officier d’état-m ajor du duc de Bruns
w ick, sur celte même route d’Eiscnach à Schwein- 
furt, vers laquelle Napoléon semblait faire quel
ques préparatifs de défense. Ordre fut donné au 
prince de Hobcnlobe de continuer la concentra
tion de l’arm ée de Silésie sur la haute Saale, en 
laissant le général Taiienzicn, avec le détache
m ent de Bayreulb, en observation vers les défi
lés de la Franconic. A cette mesure militaire on 
ajouta une mesure politique, ce fut d’envoyer l'i 
Napoléon une note définitive, pour lui signifier 
les résolutions irrévocalfies de la cour de Prusse. 
On devait exposer dans celte note les rapports 
qui avaient existé entre les deux cours, les mau
vais procédés dont la France avait payé les bons 
procédés de la Prusse, fobligation où était le 
cabinet de Berlin d’exiger une explication qui 
portât sur tous les intérêts en litige, et qui fût 
précédée par une démarche rassurante pour l’Al
lemagne, c’est-à-dire par la retraite immédiate 
des troupes françaises en deçà du Rhin. On de
mandait cette retraite à jou r fixe , et on voulait 
qu’elle comm ençât le 8 octobre.

Assurément si on souhaitait encore la paix, la 
note projetée était un moyen fort mal imaginé 
pour la m aintenir, car c’était m éconnaître étran
gement le caractère de Napoléon, que de lui 
adresser une sommation de se retirer à jour fixe. 
Mais tandis que le duc de Brunswick et le roi 
cherchaient à sc m énager une dernière chance 
de paix, en restant derrière la forêt de Thu- 
ringe, ils étaient forcés, pour contenter les fu
rieux qui poussaient à la guerre, de faire quel
ques démonstrations apparentes de fierté , se 
soumettant ainsi aux caprices d’une armée qui 
s’élait transformée en multitude populaire, et 
qni criait, exigeait, ordonnait, comme fait la 
multitude quand on lui livre les rênes.

Voilà comment les Prussiens avaient dépensé 
le temps que Napoléon employait de son côté 
en préparatifs si actifs et si bien conçus. Ne s’ar
rêtant pas à W urtzb ou rg, il s’était rendu à Bam- 
berg, où il différait sou entrée en Saxe jusqu’à un
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dernier mot de la Prusse, qui fit peser sur elle, 
et non sur lui, le tort de l’agression. Sa droite, 
composée des corps des m aréchaux Soult et Ney, 
était en avant de B a y reu th , prête à déhoiiclicr 
par le chemin de Bayreuth à Ifo f , sur la haute 
Saale. (Voir la carte n° 5 4 .)  Son centre, formé 
des corps des m aréchaux Bernadotte et Davoust, 
précédé de la réserve de cavalerie, et suivi de 
la garde à pied, sc trouvait ii K ronach, n’atten 
dant qu'un ordre pour s’avancer par Eobcnstcin  
sur Saalhourg et Schleitz. Sa gauche, consistant 
dans les corps des m aréchaux Lannes et Auge
reau , faisant vers llildburghauscn des démon
strations trompeuses, devait au prem ier signal 
sc reporter de gauche à droite, de Cobourg vers 
Neusladt, afin de déboucher par Grafentlial sur 
Saalfcld. Ces trois colonnes avaient à parcourir 
les défilés étroits, bordés de bois et de rochers, 
qui mettent en communication la Franconie  
avec la Saxe, et qui viennent aboutir sur la 
haute Saale. Toutefois la frontière de la Saxe 
n’était pas encore fraiiebie, et on sc tenait sur 
le territoire franconien, le pied levé pour m ar
cher. La garde impériale n’était pas, il est vrai, 
réunie tout entière ; il mampiait la cavalerie et 
l’artillerie de celte garde, qui n’avaient pu voya
ger en poste comme l’infanterie ; il manquait 
aussi les compagnies d'élite et le grand parc. 
Mais Napoléon avait sous la main environ
1 7 0 ,0 0 0  hommes, et c’était pins qu’il n’en fallait 
pour accabler l’arm ée prussienne.

En recevant le 71a note de la Prusse, il fut cx- 
trcm eraent courroucé. Le major général BciTliicr, 
se trouvait auprès de lui. « P rin ce, lui dit-il, 
nous serons exacts au rendez vous ; et le 8 , au 
lieu d’é trc  en France, nous serons en Saxe. » 
Il adressa snr-le-cbam p la proclamation suivante 
à son arm ée ;

« Soldats,

« L’ordre pour votre rentrée en France était 
parti ; vous vous étiez déjà rapprochés de {)lu- 
sicurs marches ; des fêtes triomphales vous 
attendaient ! Mais lorsque nous nous abandon
nions à cette trop confiante sécurité, de nou
velles tram es s’ourdissaicnl sous le masque de 
l’amitié et de l’alliance ! Des cris de guerre sc 
sont fait entendre à Berlin. Le même csju’it de 
vertige qui, à la faveur de nos dissensions in
testines, conduisait, il y a quatorze ans, les 
Prussiens au milieu des plaiiic.s de la Cham
pagne, domine encore dans leurs conseils. Si

cc n’est plus Paris qu’ils veulent renverser 
jusque dans scs fondements, cc sont aujour
d’hui leurs drapeaux qu’ils se vantent d ép lan 
ter dans les capitales de nos alliés, ce sont nos 
lauriers qu’ils veulent arracher de notre front ! 
Ils veulent que nous évacuions l’Allemagne à 
l’aspect de leur a rm é e ... Soldats, il n’est aucun  
de vous qui veuille retourner en France par 
un autre chemin que celui de riionncur. Nous 
ne devons y  ren trer que sous des arcs de 
triomphe. Aurions-nous donc bravé les sai
sons, les m ers, les d éserts, vaincu l’Europe  
plusieurs fois coalisée contre nous, porté notre 
gloire de l’orient à l’occident, pour retourner  
aujourd’hui dans notre patrie comme des tran s
fuges, après avoir abandonné nos alliés, et 
pour entendre dire que l’aigle française a fui 
épouvantée à l’aspect des aigles prussiennes? 
IMalbcnr donc à ceux qui nous provoquent ! 
Que les Prussiens éprouvent le même sort qu’ils 
éprouvèrent il y  a quatorze a n s! Qu’ils ap 
prennent que, s’il est facile d’acquérir un ac
croissement de domaines et de puissance avec 
l’amitié du grand peuple, son inimitié est plus 
terrible que les tempêtes de l’Océan. »

Le lendemain 8  octobre. Napoléon donna l’o r
dre à tonte l’arm ée de franchir la frontière de la 
Saxe. Les trois colonnes, dont elle sc composait, 
s’ébranlèrent à la fois. Murât, qui précédait le 
centre, entra le prem ier à la tête de la cavalerie 
légère et du 27® léger, et lança scs escadrons par 
le défilé du milieu, celui de Kronacli à Loben- 
stciii. A peine arrivé an delà des hauteurs boisées 
qui séparent la Franconie de la Saxe, il envoya 
sur la droite vers llof, sur la gauclic vers Saal
fcld, divers délaclicments, afin de dégager l’issue 
des débouchés par lesquels devaient pénétrer les 
autres colonnes de l’arm ée. Ensuite il marcha 
droit de Lobenstcin sur Saalhourg. Il y  trouva  
postée sur la Saale une troupe d’infanterie et de 
cavalerie , appartenant au corps du général 
Taucnzlcn. L ’ennemi fit mine d’abord de défen
dre la Saale, qui est un faible obstacle dans cette 
partie de son cours, et envoya plusieurs volées 
de canon à nos cavaliers. On lui riposta avec 
quelques [¡ièccs d’artillerie légère, allacbécs or
dinairement à la réserve de cavalerie ; puis on 
lui m ontra plusieurs compagnies d’infanterie du 
27® léger. Il ne défendit ni le passage de la Saale, 
ni Saalhourg, et se retira vers Stddcilz, à quelque 
distance du lieu de cette prem ière rencontre. Du
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côté de Hof, sur notre droite, la cavalerie ne dé
couvrit rien qui pût gêner la inarclic des m aré
chaux Soult et Ney, assez forts d’ailleurs pour se 
faire jou r.

A gauche au con traire , vers Saalfeld, elle 
aperçut au loin un gros rassem blem ent, com 
mandé par le prince Louis. Ces deux corps du 
général Tauenzicn et du prince Louis faisaient 
partie de l’arm ée du prince de Ilohenlohe, qui, 
m algré l’ordre formel qu’il avait reçu de passer 
sur la rive gauche de la Saale, et de venir s’ap
puyer au duc de Brunswick, différait d’obéir, et 
restait dispersé dans le pays montueux que la 
Saale traverse à son origine.

Les trois colonnes de Tarmée française conti
nuèrent à s’avancer simultanément par les défdés 
indiqués, celle de gauche demeurant toutefois un 
peu en arrière , parce qu’elle avait il sc reporter 
de Cobourg sur Grafenthal, ce qui Tohligeait à 
faire douze lieues par des routes peu praticables 
à Tartilleric. Du reste nul obstacle sérieux n’a r-  
rélait la marclie de nos troupes. L ’esprit de Tar- 
m éc était excellent; le soldat manifestait la plus 
grande gaieté, et ne paraissait tenir aucun compte 
de quelques souffrances, inévitables dans un pays 
pauvre et difficile. La victoire, dont il ne doutait 
pas, était pour lui le dédommagement à tous les 
m aux.

Le lendemain 9 octobre, le centre quitta Saal- 
bourg, et s’avança sur Schlcitz, après avoir fran
chi la Saale. M urât, avec deux régiments de ca
valerie légère, et Bernadotte, avec la division 
D rouct, m archaient en tête . On arriva devant 
Schlcitz vers le milieu du jou r. Schlcitz est un 
bourg, situé sur un petit cours d’eau qu’on ap
pelle le W iescnthal, et qui sc jette dans la Saale. 
(Voir la carte n” 3 4 .)  Au pied d’une liautcur au 
delà de Schleitz et du W icsenthal, on apercevait 
rangé en bataille le corps du général Tauenzicn. 
Il était adossé à cette hauteur, son infanterie dé
ployée, sa cavalerie disposée sur scs ailes, Tarlil- 
leric sur son front. Il paraissait fort de 8 ,0 0 0  
liommes d’infanterie et de 2 ,0 0 0  de cavalerie. 
Napoléon, qui avait couché dans les environs de 
Saalboiirg, accourut sur les lieux dès le m atin, et 
à la vue de Tcnnemi il ordonna Tattaquc. Le ma
réchal Bernadotte dirigea quelques compagnies 
du 2 7 “ léger, commandées par le général Jlaison, 
sur Schleitz. Le général Tauenzicn, averti que le 
gros de Tarmée française suivait cette avant- 
garde, ne songea pas à défendre le terrain qu’il 
occupait. Il sc contenta de renforcer le détache
m ent qui gardait Schlcitz, afin de gagner par un

CONSULAT. 2 .

petit combat d’arrlère-garde le temps de se reti
re r . Le général liaison entra dans Schleitz avec 
le 27° léger, et en repoussa les Prussiens. Au 
même instant, les 94° et 93° régiments de ligne, 
de la division D rouct, passaient le W iescnthal, 
Tun au-dessous de Schlcitz, Tautre dans Schleitz 
mêm e, et contribuaient à précipiter la retraite de 
l’ennemi, qui se porta verslcs hauteurs en arrière  
de Schlcitz. On le poursuivit rapidement sur ces 
hauteurs, et, arrivé sur leur sommet, on en des
cendit le revers à sa suite. M urât, accompagné 
du 4° de hussards et du 3° de chasseurs (celui- 
ci resté un peu en arrière), serra de près Tin- 
fanterie ennemie, qui était escortée par 2 ,0 0 0  
chevaux. En voyant le peu de forces dont Murât 
disposait, quelques escadrons prussiens sc je tè
ren t sur lui. Murât les prévint, les chargea, le 
sabre à la m ain, à la tète du 4° de hussards, et 
les repoussa. Mais ram ené bientôt par une cava
lerie plus nombreuse, il manda en toute hâte le 
5° de chasseurs, ainsi que Tinfantcric légère du 
général Maison, qui n’avaient pas encore pu le 
joindre. Il eut dans l’intervalle plusieurs charges 
à supporter, et les soutint avec sa vaillance accou
tum ée.

Heureusement le 3° de chasseurs accourut au 
galop, rallia le 4° de hussards, et fournit à son 
tour une ch.argc vigoureuse. Jlais le général 
Tauenzicn, voulant sc débarrasser de ces deux 
régiments de cavalerie légère, lança sur eux les 
dragons rouges saxons ainsi ([uc les hussards 
prussiens. Dans ce moment arrivaient cinq com
pagnies du 27° léger, conduites par le général 
3Iaison. Celui-ci, n’ayant pas le temps de les for
m er en carré, les arrêta sur place, de m anière à 
couvrir le flanc de notre cavalerie, puis fit exé
cuter à bout portant uii feu si juste, qu’il ren
versa sur le carreau deux cents dragons rouges. 
Alors toute la cavalerie prussienne prit la fuite. 
Blurat, avec le 4° de hussards et le 3° de chas
seurs, courut après elle, et refoula pèle-mclc dans 
les bois la cavalerie et Tinfantcric du général 
Tauenzicn. L’ennemi sc retira en toute h âte , 
jetant sur les routes beaucoup de fusils et de 
chapeaux, et laissant dans nos mains environ 
4 0 0  prisonniers, inilépcndamiuent de 5 0 0  morts 
ou blessés. Mais l’effet moral do cc combat lut 
¡)lus grand que Tcffct matériel, et les Prussiens 
purent voir dès lors à quels soldats ils avaient af
faire.

Si B lu rat, comme Napoléon lui en fit la re
marque, avait eu sous la main un peu pins de 
cavalerie , il n’aurait pas été autant obligé de

1 4
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payer de sa personne, et les résultats eussent été 
plus eonsidérablcs È

Napoléon fut extrêm em ent satisfait de cc pre
m ier combat, qui lui prouvait combien la cava
lerie prussienne, quoique très-bien montée et 
très-habile à manier scs ch ev au x , élait peu à 
craindre pour scs solides fantassins et scs hardis 
cavaliers. Il établit son quartier général à Schicitz, 
afin d’y  attendre le reste de la colonne du centre, 
afin surtout de donner à sa droite, conduite par 
les m aréchaux Ney et Soult, à sa gauche, con
duite par les maréchaux Lannes et Augereau, le 
temps de franchir les défilés, et de venir pren
dre sur ses ailes une position de bataille. D’après 
ce qu’il voyait, et d’après cc que lui rapportaient 
scs espions, qui avaient trouvé le pays couvert 
de colonnes détachées, il jugeait qu’il venait de

7 A u cjm n d-du c d e  lic rg  et d e  C lives, à  S ch ic itz .

A u  q u a r t ie r  q c iié ra l im p é ria l c l  r o y a l ,  lo  10  o e liib ro  1 8 0 6 , 
ù c in q  lieu rcB  (lu i i i a l i i i .

Le g('‘ii(;ral Uajip ni'a fait coiinaiti’e Fliem -cux iv siilla l de la 
so iré e . 11 in’a  p aru  (juc vou s u’aviez ¡»as sous la m ain assez de 
cav.alerie réu n ie . En  Ikiparpillant loule, il ne vous re s te ra  rien . 
Vous avez s ix  ré g iiu c u ls ; je  vous avais rcco n in iau d c d ’en 
a v o ir  au m oins q u atre  dans la m ain . J e  no vous en ai vu Iiier 
que d eu x . Les recon n aissan ces su r la d ro ite  deviennent an -  
jo n rd 'liu i Iieauconp m oins im p o rtan tes  : le m arécliai Soult 
a rriv a n t  à  P lan en , c ’est su r  Pösneck  et su r Saalfeld qu'il faut 
p o rte r  de fort(!S reco n n aissan ces p o u r sav o ir cc  qui s’y  passe. 
E e m aréch al Lannes est a rr iv é  le 9  au so ir à G rafeiillial. Il 
a tta q u e ra  dem ain Saalfeld . V ous savez com lûen il m ’im porte  
de co n n aître  dans la  jo u rn é e  le m ouvem ent su r Saalfidd, afin 
q u e, si l’ennem i a v a it réuni là plus de 2a,OÜO honnnc.s, j e  pusse 
y  faire  in arclier des re n fo rts  jiar Posshcim  c l  les p ren d re  en 
queu e. J ’ai donné l 'o rd re  a u x  divisions Dii]iont et Bcaum ont 
de se p o rte r  su r S clileilz. Il fau t, à  tout événem ent, re c o n 
n a ître  une l)cllc  position en a v a n t de Seldcîlz qui puis.sc se rv ir  
de cham p de h ataillc  à plus de 8 0 ,0 0 0  liom m cs. Cela ne doit pas 
vous em pêcher de p ro lite r  de la pointe du jo u r  ))Our pou sser 
de fortes reco n n aissan ces su r Aum a et Pösneck, en les faisant 
m êm e so u ten ir p a r  la division D ro u el. L a p rem ière  division  
du m aréch al D avoust se ra  à  S aalb o u rg , les d eu x a u tre s  d ivi
sions se ro n t en av an t, p rès d’O h ersd orf, et sa cav alerie  légère  
en av an t. J e  donne o rd re  an m aréch al N ey de sc  re n d re  à 
T a n n a . V otre  g ran d e aO’uirc doit ê tre  o u jou rd ’lnii d’aliord  de 
p ro filer de la jo u rn é e  d’h ier p o u r ra m a sse r le pins de p riso n
n iers  e t recu e illir  le  [dus de reu scign ein eu ls [lossihlo ; 2e de 
re co n m ù lrc  Aum a c t ’ S aalfe ld , afin de sa v o ir  posilivem ent 
quels son l les m ouvem ents de l’ennem i. S u r c c ,  etc.

N A r o i - é o N .

 ̂ Nous citons la le ttre  su iv a n te , qui indique la [leusée de 
N apoléon en ec m om ent.

A u m a réc h a l S otd l, à  l ’iaucn.

O b erad o rf, to 1 0  o c litb r c  1 . '0 6 ,  l i a i t  h e u re s  (lu  m a l in .

Nous avons culbu té h ier les 8 ,0 0 0  Iiom m es q u i ,  de Hof, 
s’élaicLil re tiré s  à S clileilz, où ils alleiidaicnl des rcnfoi'ls dans 
la  nuit. L eu r ca v a le rie  a  é lé  éch arp ée  et un colonel a  élé p ris . 
P lus de 2 ,0 0 0  fusils c l  casq u ettes ont élé trouvés su r  le eliainp  
de hatailie. L ’in fan terie  [irussieu nc n ’a pas tem i. N ous n’avons  
ram assé  que 2 0 0  ou 5 0 0  jiriso m iicrs , [la rcc  que c ’é ta it Ja n uit.

surprendre l’ennemi dans un mouvement de 
concentration, et qu’il allait lui causer un grand  
trouble. Les rapports de l’aile droite, envoyés par 
les m aréchaux Soult et Ney, apprenaient qu’ils 
n’avaient rien devant eux, et qu’ils apercevaient 
à peine quelques détachements de cavalerie s’é
loignant à leur appi’ochc. Au contraire, les nou
velles de la gauche parlaient d’un corpsà Saalfeld, 
devant lequel le maréchal Lannes devait arriver 
le lendemain 1 0 . Napoléon en concluait que l’en
nemi se retirait vers la Saalc, et laissait ouverte 
la grande route de Dresde. Il était résolu, non 
pas à s’y  engager avant d’avoir battu les P ru s 
siens, mais à les battre sans re ta r d , soit qu’ils 
vinssent à sa rencontre pour lui barrer le che
min, soit qu’il fallût aller les clierchcr derrière  
les bords escarpés de la Saalc

et qu’ils se sont éparpillés dans les bols. J e  com pte stir un bon  
no m b re  ce m alin .

Voici ce qui tne sendde te [dns c la ir  : ii p a ra ît  que les Pni.«- 
sicns avaient le p ro je t d ’a ttaq u er ; que le u r gauclic débouche  
dem ain p a r lé n a , Saalfeld et C o b u u rg ; que le ¡irin ce de 
Iloheid ohe av ait son ip ia rtie r  gén éral à  léna et le prince Louis  
à S aalfeld . L’a n tre  colonn e déhotichc [lar M ciningen su r  F u ld c, 
De so rte  que je  suis p o rté  à  [lenscr que vous n’avez personne  
devant v o u s, peu t-ê tre  pas 1 ,0 0 0  hom m es ju sq u ’à D resde. Si 
vou s [loiivez leu r é c ra se r  un co rp s, faites-le. V oici mes [iro jcis  
po u r anjourd 'In ii. J e  uc puis pas m a rclie r , j ’ai tro p  de cIiosc.s 
en a rr iè re . Je  pou sserai m on av a n t-g a rd e  à  A um a. J ’ai reconnu  
un lion cliainp de b ataille  eu avan t de Sclileilz [lour 8 0 ,0 0 0  ou
1 0 0 ,0 0 0  hom m es. J e  fais m arelicr  le m aréch al Ney ù T au iia  ; il 
se Iro iivcra  à  deu x licites de Seldeilz. V ous-m èine, de l ’ iatten, 
n’étcs pas assez loin p o u r ne pas [>ouvoir y  v en ir dans v in g t-  
q u atre  iicuros.

Le îi, l’arm ée p russien ne a fait en core  nn inonvem ent su r  la 
T h u rin g e , de so rte  que je  la c ro is  a rr ié ré e  d'un g ran d  nom bre  
de jo u rs . Ma jo n ctio n  avec m a gau che n ’est pas en core faite , si 
cc  n’est p a r des postes de ca v a le rie  qui ne signifient rien .

L e  m aréch al Lannes n’a rr iv e  qu’a n jo u rd 'h n i à S a a lfe ld , à 
m oins tpic l’ennem i n’y soit en fo rces con sid èrab ics.

Ainsi les jo u rn é e s  des tO et 11 sero n t perdues po u r m a rch e r  
en av an t. Si m a jo n ctio n  est f a i te , je  pousserai jn sqii’à N en- 
stad t e t T rip lilz . A près ce la , quelque eliose que fasse l ’ennem i, 
s ’il m ’attaq u e , j ’en se ra i cnchaïU è; s’il sc laisse a tta q u e r, je  ne 
le m anquerai p as. S ’il tile p a r M agdeb ourg, vou s serez av an t 
lui à  D resde. J e  d ésire  beaucoup une b ataille . Si l ’ennem i a 
voidu m ’a lla ip tcr, c ’est qu’il a une g ran d e coniian ec dans ses 
forces. 11 n ’y a point d ’im p ossib ilité alors qu’il a ttaq u e . C’est 
cc  qu’il p eut m e faire  de plus agréab le . A près c e lle  b ataille , je  
serai av an t lui à  D resde et à B erlin .

J ’alleiids av ec im patience m.a gard e  à  clieval ; 4 0  pièces 
d ’a rtille rie  e t 3 ,0 0 0  ch evau x  com m e ceu x-là  ne sont pas à dé
d aig n er. V ous voyez a cln ellcm cn t m es [iro jcls  jiou r a n jo n r-  
d ’hui et dem ain. V ous êtes m a itrc  de vous cond u ire com m e  
vous l’cn ieiid rcz , niais p ro cu rez-v o u s du pain , afin que, si vous 
venez me jo in d re , vous en ayez po u r quelques jo u rs .

Si vous tro uvez à  faire  quelque chose co tilrc  l’euncm i à  nue 
m arelle de vou s, vous pouvez le fa ire  liard im cu l. É tablissez de 
petits postes de ca v a le rie  p o u r c o n c s p o n d re  rapid em ent de 
Seldeilz à  l'Iau cn . Ju sq u ’à ce lte  h e u re , il m e sem ble que la 
cam|iagiie com m ence sou s les [dus h eu reu x  au spices.

J ’im agine que vous é lcs  à l ’iaucii. Il est Irès-convcnab le  que 
vous vous eu em p ariez .

F a ilcs-m o i co n u allre  cc  iiuc vous cro y e z  a v o ir  dcvaiit
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Le prince de Ilohenlohe, toujours persuadé 
que lui seul avait deviné les projets de Napoléon, 
que lui seul avait imaginé le vrai moyen de les 
déjouer, en proposant de le devancer dans les 
défilés de la Franconie, flottait entre mille pen
sées diverses. Tantôt il inclinait à exécuter les 
ordres du duc de Brunswick cl à repasser la 
Saale, tantôt il formait la folle résolution de se 
porter vers Miltel-Pôllnitz, pour y livrer bataille, 
et donnait ainsi à ses troupes peu propres à la 
m arche, chargées de bagages, mal appi'ovision- 
nées, des ordres et contre-ordres qui les désespé
raient. Sur ces entrefaites, le prince Louis, im 
patient de rencontrer les Français, et voulant à 
tout prix devenir l’avant-garde de l’arm éc prus
sienne, avait obtenu qu’on le laissât à Saalfeld, où 
il élait encore le 10  octobre au m atin.

C’est vers ce point que la colonne française de 
gauche devait m archer, aussitôt qu’elle aurait 
débouché de Grafenlbal. Parvenu le 9 à Grafcn- 
Ihal, Lannes, qui formait la tète de celte co
lonne, sc dirigea sur Sa-alfcld dès le malin du 1 0 .
Il y fut rendu de très-bonne heure. Les coteaux  
boisés qui bordent ordinairem ent la Saale s’éloi
gnent en ce point de son lit, et y laissent une 
plaine marécageuse , au milieu de laquelle la 
]ielitc ville de Saalfeld s’élève, entourée de m urs, 
et assise au bord même de la riv ière. A rrivé sur 
le pourtour de ces hauteurs, d’où l’on plonge 
sur Saalfeld, Lannes aperçut en avant de la ville le 
corps du prince Louis, qui consistait en 7 ,0 0 0  fan
tassins et 2 ,0 0 0  cavaliers. Le prince avait pris 
une position peu militaire. Sa gauche, composée 
d’infanterie, s’appuyait à la ville et à la riv ière ; 
sa droite, composée de cavalerie, s’étendait dans 
la plaine. Dominé sur son front par le cercle des 
h au teu rs, d’où l’artillerie française pouvait le 
m itrailler, il avait sur ses derrières un petit 
ruisseau m arécageux, la Scbw artza, qui vient sc 
jeter dans la Saale au-dessous de Saalfeld, et qui 
est assez difficile à traverser. Sa retraite était 
donc fort mal assurée. S’il eût été capable de 
quelque sagesse, et moins obligé par scs bra
vades antérieures de se m ontrer tém éraire, il 
aurait dù se retirer au plus tôt, et descendre la 
Saale jusqu’à Rudolsladt ou léna. Mallieureusc- 
m cnt il n’était ui dans son caraclère, ni dans 
son rôle, de reculer à la prem ière rencontre des

vou s. Rien de cc  qui é la it  à  Ilof ne s’est r e ti r é  p a r  D resde.
P . S . l e  reçois à  l’instant v o tre  dépêche du 9  à  s ix  lieures du  

so ir. J ’approu ve les dispositions que vous avez faites. Le re n 
seig n em en t que les 1 ,0 0 0  ch ev au x  qui é taien t à  Plau cn  sc sont 
re liré s  à  Géra ne me laisse point de doutes que Géra ne soit le

Français. Lannes n’avait sous la main ni le corps 
d’Aiigcrcau, formant avec lui la colonne de gau
che, ni même son corps tout entier. Il était ré 
duit à la simple division Suclict el à deux rég i
ments de cavalerie légère, les 9 “ et 1 0 ” de hus
sards. Il n’cn commença pas moins l’attaque tout 
de suite. Il disposa d’abord son artillerie sur les 
hauteurs d’où l’on dominait la ligne de bataille 
du prince Louis, et se mit à la canonner vive
m ent. Puis il jeta sur sa gauche une partie de 
la division S u cb et, avec ordre de filer le long 
des bois qui couronnaient les hauteurs, et de 
tourner la droite du prince Louis, en descen
dant sur les bords du ruisseau de la Schw artza. 
En peu d’instants ce mouvement fut exécuté. 
Tandis que raiTilIeric, placée en batterie sur le 
front des Prussiens, les occupait eu leur tuant 
du monde, nos tirailleurs, sc glissant à travers 
les bois, com m ençaient sur leurs derrières un 
feu imprévu et d’une justesse m eurtrière. Lannes 
alors fit descendre son infanterie en masse dans 
la plaine, pour culbuter l’infaiilcric ennemie. Le 
prince Louis, quand même il aurait eu delà guerre 
une expérience qui lui mamjuait, n’avait dans 
celte position aucun bon parti à prendre. Il com
mença par sc porter vers son infanterie, afin de 
soutenir le choc de la division Sucbet. M ais, 
après des efforts de bravoure dignes d’un meil
leur emploi, il vit ses bataillons rom p us, et 
poussés confusément sur les murs de Saalfeld. 
Ne sachant où donner de la tète, il courut à sa 
cavalerie, pour charger les deux régiments de 
hussards, qui avaient suivi le mouvement de nos 
tirailleurs. Il les chargea avec impétuosité, et 
parvint d’iibord à les rcitotisser. Mais ces deux 
régim ents ralliés, et ramenés vigoureusement en 
avant, rom pirent sa nombreuse cavalerie, et la 
poursuivirent avec une telle ardeur, que, réduite 
à l’impossibilité de se reform er, clic se jeta eu 
désordre dans les marécages de la Schw artza. 
Le prince, revêtu d’un brillant uniform e, paré 
de toutes scs décorations, sc comportait dans la 
mêlée avec la vaillance qui convenait à sa nais
sance et à son caractère. Deux de scs ailles de 
camp se firent tuer à coté de lui. Bientôt en
toure, il voulut sc sauver, mais sou cheval sc 
trouva embarrassé dans une baie, et il fut obligé 
de s’arrê ter. Uu maréchal des logis du l ü ” de

point lie réunion de l 'a rm ée  ennem ie. J e  doute qu’elle pui.sse 
ü’y réu n ir  cnlicTcm ont av an t (pie j 'y  so is. Au r e s te ,  dans la 
jo u rn ée  je  recev rai d’au tres  renseî^nem cnls et j  au ra i des idées 
plus p récises. V ous-m êm e à  PU uicu , les le ttre s  iu lcreep lées ù 

la poste vous en Îo u ra iro iil.

W
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hussards, croyant avoir affaire à un officier d’un 
grade élevé, mais nullement à un prince de sang 
royal, courut à lui, en criant : « Général, ren
dez-vous! » Le prince répondit à cette somma
tion par un coup de sabre. Le maréchal des 
logis, lui portant alors un coup dc pointe au 
milieu dc la poitrine, le renversa m ort à bas dc 
son cheval. On entoura le corps du prince, qui 
fut reconnu, ct déposé, avec tous les égards dus 
à son rang et à son infortune, dans la ville dc 
Saalfeld. Les troupes prussiennes ct saxonnes, 
car il y avait sur ce point des unes et des autres, 
privées dc chef, enfermées dans un coupe-gorge, 
s’échappèrent comme elles purent, nous aban
donnant vingt bouches à feu, 4 0 0  m orts ou 
blessés, c t  un millier de prisonniers.

Tel fut le début dc la campagne. Les premiers 
coups dc la guerre, comme le dit le lendemain 
Napoléon dans le bulletin dc la journée, venaient 
dc tu er l’un dc ses auteurs. Ou élait si près les 
uns des au lres , que Napoléon à Scbleitz enten
dait le canon de Saalfeld, que le prince de IIo- 
lienlolic l’entendait dc son côté sur les hauteurs 
de M ittcl-Püllnitz, et que vers léna, sur la ligne 
occupée par la grande arm ée prussienne, on 
percevait distinctem ent scs roulem ents loin
tains. Tous les hommes sensés dans Tarmée 
prussienne en frémissaient comme d’nn signal 
(jui annonçait dc tragiques événements. Napo
léon, discernant le point d’où partaient ces dé
tonations, envoya un renfort à Lannes, et une 
foule d’officiers pour cbcrclicr des nouvelles. Dc 
son coté, le prince dc Ilohcrdobc rôdait à clie- 
val, sans donner d’ordres, ct en questionnant 
les allants ct venants sur cc qui se passait. Triste 
spectacle que de voir tant d’incapacité ct d’im - 
prndcncc, en lutte avec tant de vigilance et de 
génie!

Quelques heures après, les fuyards appre
naient aux deux armées le résultat de la pre
mière rencontre, et la fin tragique du prince 
Louis, fin bien digne dc sa vie, sous le double 
rapport dc l’imprudence ct du courage. Les 
Prussiens purent juger cc qu’il fallait attendre 
de leur savante tactique, opposée à la manière 
dc faire, simple, pratique ct rapide, des géné
raux français.

La consternation sc répandit de Saalfeld à léna 
et à W eim ar. Le prince dc Ilohcnlolic, informé 
déjà par scs propres yeux du découragement qui 
s’était emparé des troupes du général Taiienzicn, 
Tesprit fl'appé de Técliauffourée dc Saalfeld, sc 
porta dc sapei’sonne à lén a, ct fit circuler dans

tous les sens Tordre de rebrousser chemin vers 
la Saale, afin dc sc couvrir de cette rivière, si ■ 
toutefois, après tant de mouvements contradic
toires, on pouvait se flatter d’y  arriver à tem ps! 
C’était le troisième con tre -o rd re  donné à ces 
m alheureux, qui ne savaient plus cc qu’on vou
lait d’eux, et qui n’étaient pas habitués, comme 
les Français, à faire plusieurs marches en un 
jou r, et à vivre dc cc qu’ils se procuraient en 
m archant. Quelques fuyards du corps battu à 
Saalfeld, courant vers léna, ct tirant sans motif, 
comme des soldats s’en allant à la débandade, 
furent pris pour des tirailleurs français. A leur 
aspect, une terreu r indicible se répandit parmi 
les troupes qui se dirigeaient sur léna, cl parmi 
les nom breux conducteurs dc bagages. Tous sc 
m irent à fuir en désordre, à se précipiter vers 
les ponts de la Saale, ct de ces ponts dans les 
rues d’iéna. Eu peu d’instants ce fut une affreuse 
confusion, fâcheux présage des événements qui 
allaient suivre.

Napoléon, instruit du combat de Saalfeld, ct 
pressé de ram ener scs ailes vers son centre, à 
mesure qu’il sortait des tîéfiiés par lesquels il 
était entré en Saxe, prescrivit à Lanncs, non 
pas dc descendre la Saalc, ce qui l’aurait trop 
éloigné d clu i, ct trop rapproché de Tcnncmi, mais 
dc faire un mouvement à droite, ct de sc porter 
par Pösneck et Neustadt vers A u m a, où était 
fixé le quartier général. (V oir la carte n“ 3 4 . )  
Augereau devait rem plir le vide laissé entre la 
Saalc ct le corps dc Lanncs. Ordonnant à sa 
droite un même mouvement de concentration. 
Napoléon avait dirigé le maréchal Soult sur 
W cida et Géra, le long de TEIstcr, et appelé le 
maréchal Ncy à occuper Auma lorsque le quar
tier général en serait parti. Dc la sorte il avait
1 7 0 .0 0 0  bommes sous la main, à la distance dc 
sept à huit lieues, avec la faculté d’en réunir
1 0 0 .0 0 0  en quelques heures, ct tout en se con
centrant il s’avancait, prêt à franchir la Saalc s’il 
fallait y  forcer la position de Tennemi, ou à 
courir sur TElbe s’il fallait Ty prévenir. Dn reste, 
il n’avait guère fait plus dc quatre à cinq lieues 
par jou r, afin dc donner à scs corps le temps dc 
rejoindre, car scs réserves étaient encore en 
arrière, notam m ent l’artillerie c tIa  cavalerie dc 
la garde, ainsi que les bataillons d’élite. Bien 
qu’il sût, depuis les deux combats des jours pré
cédents, cc qu’il devait penser des troupes prus
siennes, il m archait avec la prudence des grands 
capitaines, en présence d’une arm ée qui aurait 
pu lui opposer dc 1 5 0  à 1 4 0 ,0 0 0  bommes réu
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nis eu une seule masse. Le 12  au soir ¡1 quitta 
Auma pour Géra.

La cavalerie, circulant clans tous les sens au 
milieu des colonnes de bagages des m albeurcux  
Saxons, faisait de ricbes et nombreuses prises. 
On enleva d’un seul coup cinq cents voitures. 
La cavalerie, ainsi que Técrh'ait Napoléon, était 
cousue d’or. Enfin les lettres interceptées, les 
rapports des espions, commençaient à s’accorder, 
cl à présenter la grande arm ée prussienne comme 
cbangcant de position, et s’avançant d’E rfurt sur 
W eim ar, pour sc rapprocher des bords de la 
Saale. (Voir la carte n” 3 4 .)  Elle pouvait y venir 
dans Tune des deux intentions suivantes : ou 
d’occuper le pont de la Saale à Naumbourg, sur 
lequel passe la grande route centrale d’Alle
magne, afin de sc retirer sur TElbe, en couvrant 
Leipzig et Dresde, ou de se rapytrocbcr du 
cours de la Saale, pour en défendre les bords 
contre les Français. En face de celte double 
éventualité. Napoléon prit une prem ière pré
caution, cc fut d’acbcm incr immédiatement le 
maréchal Davoust sur Naumbourg, avec ordre  
d’en barrer le pont avec les 2 0 ,0 0 0  hommes du 
troisième corps. Il lança Murât avec la cavalerie 
le long des rives de la Saale, pour en surveiller 
le cours, et pousser des reconnaissances jusqu’à 
Leipzig. Il dirigea le maréchal liernadotle sur 
Naumbourg, avec mission d’appuyer au besoin 
le maréchal Davoust. Il envoya les maréchaux 
Lanncs et Augercau sur léna mêm e. Son Lut 
était de s’emparer tout de suite des deux prin
cipaux passages de la Saale, ceux de Naum
bourg et d’Iéna, soit pour y arrêter Tarmée 
prussienne, si elle voulait les franchir et sc re
tirer sur TElbc, soit pour aller la chercher sur 
les hauteurs qui bordent celte riv ière , si clic 
voulait y rester sur la défensive. Quant à lui, il 
sc tint, avec les m aréchaux Ncy et Soult, à portée 
de Naumbourg et d’Iéna, prêt à m archer sur 
Tun ou Tautrc point, suivant les circonstances.

Le 13 au m atin, des avis plus circonstanciés 
lui apprirent que Tcnncmi sc rapprochait défi
nitivement de la Saale, avec la résolution encore  
incertaine de livrer sur scs bords une bataille 
défensive, ou de la passer pour courir à TElbc. 
C’était dans la direction de W eim ar à léna que 
se m ollirait le plus gros rassemblement. Sans 
perdi’c  uu in stan t, Napoléon monta à cheval 
pour sc rendre à léiia. Il donna lui-inéme scs 
instructions aux m aréchaux Soult et N ey, et 
leur prescrivit d’ctrc  dans la soirée à lén a, ou 
au plus tard dans la nuit. Il enjoignit à Murât

de ram ener sa cavalerie vers lén a, et au m aré
chal llcrnadottc de prendre à Dornbourg une 
position intermédiaire entre léna et N aum 
bourg. Il partit immédiatement, envoyant des 
officiers pour arrêter tout ce qui était en m arche 
vers Géra, et le faire refluer sur léna.

La veille au so ir , le maréchal Davoust était 
entré à N aum bourg, avait occupé le pont de la 
Saale, et enlevé des magasins considérables, avec 
un bel équipage de pont. Le maréchal Bcrnadotte  
s’était joint à lui. Murât aA'ait envoyé sa cavalerie 
légère jusqu’à Leipzig, et surpris les portes de 
celte grande cité com m erçante. Lanncs s’était 
porté sur lé n a , petite ville universitaire , située 
sur les bords mêmes de la Saale, et y  avait 
refoulé pêle-mêle les troupes ennemies restées 
en deçà de la riv iè re , ainsi que les bagages qui 
encombraient la route. Il s’était em paré d’Ié n a , 
et avait aussitôt poussé ses avant-postes sur les 
hauteurs qui la dominent. De ces hauteurs, il 
avait aperçu l’arm ée du prince de Ilohenlobe, 
qui après avoir repasse la Saale campait entre  
léna et W eim ar, et il avait pu soupçonner qu’un 
grand rassemblement se préparait en cet endroit.

Effectivement Tarmée prussienne y étaitréunie, 
et prêle à prendre scs dernières déterminations. 
Le prince de Ilohenlobe s’était décidé à obéir aux 
ordres du duc de B ru n sw ick , et à repasser la 
Saale, pour sc joindre à la grande arm ée prus
sienne. Il aurait atteint cette position en meilleur 
ordre, et sans perdre ses bagages, s’il avait obéi 
plus tôt. Scs troupes y  étaient rassemblées con
fusément, et sans vivres, ne sachant pas s’cn p ro
curer, en demandant vainement à Tarméc prin
cipale, qui en possédait tout juste assez pour 
cllc-m èm c. Les Saxons , dont la conduite avait 
été honorable, mais que le hasard des événe
ments avait fait figurer dans les deux premières 
rencontres, et qui voyaient leur pays livré sans 
défense aux Français, se plaignaient am èrem ent 
d’ètrc  peu m énagés, mal n ou rris, et entraînés 
dans une guerre qui s’annoncait de la manière la 
plus sinistre. On fit de son mieux pour les cal
m er, et cette fois on les établit en seconde ligne 
derrière les Prussiens.

Cependant, malgré ces tristes débuts, on était 
rassemblé le long de la foret de Tburinge, ayant 
la Saale ])our ari'ctcr les Français s’ils voulaient 
la fran ch ir, ou pour descendre en sôrcté vers 
TElbc s’ils se bâtaient d’y courir. C’était le cas , 
puisqu’on avait attaché tant de prix à cette posi
tion , de persévérer dans l’idée qu’on s’cn était 
faite, et de profiter des avantages qu’elle offrait.
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La Saale , en effet, quoique gu cab îc, coule dans 
un lit qui présente une sorte de gorge conti
nuelle. La rive gauche, sur laquelle étaient cam
pés les Prussiens, est couverte de hauteurs abrup
tes, dont la rivière baigne le pied, dont une suite 
de bois couvre le sommet. Au delà se trouvent 
des plateaux ondulés, très-propres à recevoir 
une arm ée. En descendant dTéna jusqu’à Naum- 
bourg (voir la carte n” 3 3 ) ,  les obstacles au pas
sage deviennent plus grands que partout ailleurs. 
Il n’y  avait, outre léna et Naurabourg, que trois 
issues par lesquelles on pût p é n étrer, celles de 
Löbstedt, de D ornbourg et de Carnbourg, éloi
gnées de deux lieues les unes des autres, et très- 
faciles à défendi’c . Puisqu’au lieu de s’établir 
derrière l’Elbe, on avait voulu sc porter à la ren 
contre des Français , et com battre en masse , il 
n’y avait pas un site plus avantageux que la rive 
gauche de la Saalc pour engager une action géné
rale. On s’était privé à la vérité des 4 0 ,0 0 0  hom 
mes composant Tavant-garde du duc de W eim ar, 
et envoyés en reconnaissance au delà de la forêt 
de Tliuringc ; on en avait perdu 5 ,0 0 0  ou 
C ,000  en m o rts , prisonniers et fu yard s, dans 
les combats de Schlcitz et Saalfeld; mais il res
tait encore 5 0 ,0 0 0  hommes au prince de Ilolicn- 
lo b c , C 6 ,0 0 0  au duc de B runsw ick, 1 7 ,0 0 0  ou
1 8 ,0 0 0  au général R uchcl, c’est-à-dire 1 3 4 ,0 0 0  
h om m es, arm ée fort redoutable derrière une 
position comme celle de la Saalc, depuis léna 
jusqu’à Naumbourg. En plaçant de gros détache
ments devant les principaux passages, et la masse 
un peu eu a rriè re , dans une position centrale , 
de manière à pouvoir courir en force sur le 
point attaqué, on était en mesure de livrer à 
Tarmée française une bataille dangereuse pour 
clic , et sinon de lui arrach er la v icto ire , du 
moins de la lui disputer tellement, que la retraite  
devînt facile, cl le sort de la guerre incertain.

Mais le désordre d’esprit ne faisait que s’accroî
tre  dans Tétat-m ajor prussien. Le duc de Bruns
w ick, qui avait montré jusque-là une assez grande 
justesse de raisonnem ent, et qui avait paru appré
cier les aj aiilagcs de la position occupée , dans 
les divers cas possibles ; le duc de Brunswick, 
m aintenant que Tun de ces cas, et le plus prévu, 
sc réalisait, seml)lait avoir subitement perdu le 
sens, et voulait décamper en toute hàtc. Le mou
vem ent du maréchal Davoust sur Naumbourg 
avait été pour lui uii trait de lumière. Il avait 
conclu de Tapparilion de ce maréchal sur Naum
bourg que Napoléon voulait, non pas livrer  
bataille, mais précipiter sa marche vers TElbc ,

couper les Prussiens de la S a x e , et même de la 
Prusse, comme il avait coupé le général Mack de 
la Bavière el de l’A utriche. La crainte d’être en
veloppé, ainsi que l’avait été le général Mack, et 
réduit comme lui à poser les arm es, troublait Tes
prit ordinairem ent juste de cc m alheureux vieil
lard. Il voulait donc partir à l’instant pour gagner 
TElbe. En Prusse on s’était raillé avec si peu de 
pitié, avec si peu de justice, de l’infortuné Jlack , 
qu’on perdait la raison à la seule idée de se trou
ver dans la même position, et que, pour l’éviter, 
on s’exposait à tom ber dans d’autres positions qui 
ne valaient pas m ieux. Cependant la situation  
actuelle était loin de ressembler à celle du géné
ral autrichien. Le duc de Brunswick pouvait 
bien être débordé, séparé de la S axe , par un 
mouvement rapide de Napoléon sur TElbe, peut- 
être devancé sur Berlin, mais il était impossible 
qu’il fût enveloppé et obligé de capituler. Soit 
qu’il perdit une bataille sur la S aalc , soit qu’il 
fût prévenu sur TElbc, il avait une retraite assu
rée vers îlagdeboui’g et le bas Elbe, et bien qu’il 
fût exposé à y arriver en mauvais état, il ne pou
vait être pris dans les vastes plaines du Nord, 
comme les Autrichiens dans le coupe-gorge de la 
vallée du Danube. D’ailleurs, tandis que Tarméc 
du général Slack comptait tout au pins 7 0 ,0 0 0  
hommes, celle dn duc de Brunswick en comptait
1 4 4 ,0 0 0  , en ralliant le duc de W eim ar , et une 
telle arm ée n’est pas facile à envelopper, au 
point d’être réduite à poser les arm es. Mais puis
qu’on avait tant voulu com battre, tant désiré 
rencontrer les Français, songé même à passer les 
montagnes afin d’aller les chercher eiiFranconie, 
pourquoi, lorsqu’on les rencontrait enfin sur un 
terrain excellent pour soi, très-difficile pour eux, 
pourquoi ne pas s’y  établir ciï masse, afin de les 
j)récipiter dans le lit profond et rocailleux de la 
Saalc, à Tiiislaut où ils tcnteraicut de s’élever sur 
les hauteurs? Mais tout sang-froid avait disparu, 
depuis que Tenncmi qu’on bravait de loin était 
si ])rès, depuis qu’à Schlcitz et Saalfeld la qua
lité de Tarm éc prussienne s’était m ontrée si peu 
supérieure à celle des armées autrichiennes et 
russes.

Le duc de Brunsw ick, impatient de se dérober 
an sort tant redouté du général S lack , prit le 
parti de décamper immédiatement, et de se por
ter sur TElbc à marches forcées, en sc couvrant 
de la Saalc, cc qui entraînait Tabandon de Leip
zig , de Dresde et de toute la Saxe aux Français. 
Le prince de H ohenlohe, aju’ès s’c lre  tardive
ment décidé à repasser la Saale, campait sur les
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hauteurs dTcna. (Voir la carte ii® 3 4 .) Le duc de 
Brunswick lui enjoignit d’y rester pour fermer 
ce débouché, pendant que l’arm ée principale, 
filant derrière l’arm ée de Silésie, irait joindre la 
Saale à N aum bourg, et la descendrait jusqu’à 
l’LlIjc,

Il ordonna au général Rucbel de s’arrêter à 
W eiinar le temps nécessaire pour rallier l’avant- 
g a rd e , engagée dans une reconnaissance inutile 
au delà de la forêt de T buringe, et quant à lui, 
emmenant les cinq divisions de l’arm ée [U’inci- 
p alc, il résolut de décamper le 1 3 ,  de suivre la 
grande route de W eim ar à Leipzig, jusqu’au 
pont de N aum bourg, de laisser à cc pout trois 
divisions pour le g a rd e r , tandis qu’avec deux 
autres il irait s’assurer du passage de l’U nstru t, 
l’un des alTluciits de la Saale, puis cet obstacle 
franchi de replier les trois divisions postées à 
N aum bourg, d’attirer à lui le prince de Ilobcn- 
lobe et le général Rucbel demeurés en arrière , et 
de longer ainsi les bords de la Saale jusqu’à la 
jonction de cette rivière avec l’E lbe, aux envi
rons de Magdebourg.

Tel fut le plan de retraite adopté par le duc de 
Brunsw ick. Ce n’était pas la peine de quitter la 
ligne défensive de l’Elbe, dont on n’aurait jamais 
dû s’écarter, pour la rejoindre s itô t, et avec de 
si grands dangers.

En conséquence, l’armée principale reçut l’or
dre de se m ettre en mouvement dans la journée  
même du 13  octobre. Le judncc de Ilobcnlobc 
reçut celui d’occuper les liauteurs d’Ién a, et de 
fermer ce passage taudis que les cinq divisions 
du duc de RrunsAvick, quittant W eim ar, iraient 
coucher le soir à Naumbourg. Ces cinq divisions 
devaient sc suivre à une licuc les unes des autres, 
et faire six lieues dans la journée. Ce n’est pas 
ainsi que m archaient les Français quand ils 
avaient un but im portant à atteindre. W eim ar 
évacué, le général Rucbel devait s’y porter im m é
diatement. Toutes CCS dispositions étant arrêtées 
et communiquées à ceux qui étaient chargés de 
les exécu ter, l’arm ée du duc de BrunsAvick sc 
mit en m arche, ayant en tête le ro i, les princes, 
la reine ellc-m èm e, et suivie d’une masse de 
bagages à rendre toute manœuvre impossible. Le 
canon se faisant entendre de si près, on ne pou
vait plus souffrir la rciiic au quartier général. Sa 
présence, après avoir été une inconvenance, de
venait un péril pour elle , un sujet d’inquiétude 
pour le roi. Il fallut une injonction formelle de 
celui-ci pour la décider à p artir. Elle s’éloigna 
enfin les yeux pleins de larm es, ne doutant plus,

depuis les combats de Schleitz et do Saalfeld, des 
funestes suites d’une politique dont elle était la 
malheureuse instigatrice.

Pendant que le duc de Brunswick m archait 
ainsi sur N aum bourg, le prince de Hobenlobe, 
resté sur les hauteurs d’Iéna avec 3 0 ,0 0 0  hom 
m es, et ayant en arrière-garde le général Rucbel 
avec 1 8 ,0 0 0 , s’occupa de rétablir un peu d’ordre 
dans scs troupes, de faire battre la campagne par 
des chariots afin de recueillir des vivres, de pro
curer surtout quelque soulagement aux Saxons, 
dont le mécontentem ent était extrêm e. P arta 
geant l’opinion du duc de RrunsAvick que les 
Français couraient vers Leipzig et vers D resde, 
pour être rendus les premiers sur l’E lb e , il ne 
s’occupait guère de la ville d’Iéna, et prenait peu 
de soin des hauteurs situées en arrière de celte 
ville.

Durant celle même après-m idi du 13  octobre. 
Napoléon, comme ou l’a v u , s’était rapidement 
transporté de Géra sur lén a, en se faisant suivre 
de toutes ses forces. Il y arriva de sa personne 
vers le milieu du jo u r. Le maréchal Lannes, qui 
l’avait d evan cé , l’y attendait avec impatience. 
Sans perdre un m om ent, ils m ontèrent tous deux 
ach ev ai, pour aller reconnaître les lieux. (V oir  
la carie n” 3 3 .)  A léna même la vallée de la Saale 
commence à s’élargir. La rive droite sur laquelle 
nous cheminions est basse, humide, couverte de 
prairies. La rive gau che, au con traire , celle 
qu’occupaicntlcs Prussiens, présente des hauteurs  
escarpées, qui dominent à pic la ville d lé n a , et 
qu’on gravit par des ravins é tro its , tortueu x, 
ombragés de bois. A gauche d’Iéna , une gorge 
plus ouverte, moins ab ru p te , qu’on appelle le 
Mübltbal, est devenue le passage à travers lequel 
on a pratiqué la grande route d’Iéna à W eim ar. 
Celle route suit d’abord le fond du Müblllial, 
puis s’élève eu forme de colimaçon, et se déploie 
sur les j)lalcaux en arrière . Il aurait fallu un 
rude assaut pour forcer ce passage, plus ouvert 
à la vérité, mais gardé par une grande partie de 
l’arm ée prussienne. Aussi n’était-cc point par là 
qu’on pouvait songer à gtatvir les p lateaux, afin 
d’y livrer bataille aux Prussiens.

Mais une autre ressource venait de s’offrir. Les 
hardis tirailleurs de Lannes, s’engageant dans les 
ravins qu’on rencontre au sortir d’Iéna, avalent 
réussi à s’élever sur la hauteur principale, et ils 
avaient aperçu tout à cuiq? l’arm ée prussienne 
campée sur les plateaux de la rive gauche. Suivis 
bientôt de quelques détachements de la division 
Suchct, ils s’étaient fait place, en repoussant les
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avant-postes du général Tauenzicn. Ainsi grâce à 
la hardiesse de nos soldats, les hauteurs qui dom i
nent la rive gauche de la Saale étaient conquises, 
mais par une route m alheureusem ent peu acces
sible à l’artillerie. C’est là que Lannes conduisit 
Napoléon, au milieu d’un feu de tirailleurs qui ne 
cessait p a s , et qui rendait les reconnaissances 
fort dangereuses.

La principale des hauteurs qui dominent la 
ville d’Iéna s’appelle le Landgrafenherg, et de
puis les événements mémorables dont elle a été 
le th é â tre , elle a reçu des habitants le nom de 
Napoléonshcrg. Elle est la plus élevée de la con
trée. (V oir la cai’tc n” ôS. ) Napoléon et Lannes, 
en contemplant de cette hauteur la campagne 
environnante, le dos tourné à la ville d’Ién a, 
voyaient à leur droite la Saale couler dans une 
gorge sinueuse, profonde, boisée, jusqu’à Naum- 
b o u rg , qui est à six ou sept lieues d’Iéna. Ils 
voyaient devant eux des plateaux ondulés, s’éten
dant au loin, et s’inclinant par une pente insen
sible vers la petite vallée de l’Ilm , au fond de 
laquelle est située la ville de W cim ar. Ils aper
cevaient à leur gauche la grande route d’Iéna à 
W eim ar, s’élevant par une suite de rampes de la 
gorge du Mühlthal sur ces p lateaux, et courant 
en ligne droite sur W eim ar. Ces ram pes qui pré
sentent, comme nous l’avons d i t , une sorte de 
colim açon, en ont reçu le nom allem and, et 
s’appellent la Schnecke. Sur cette même route 
d’Iéna à W cim ar sc trouvait échelonnée Tarmée 
prussienne du prince de Ilohenlohe, sans qu’on 
pût en préciser le nom bre. Quant au corps du 
général Ruchel posté à W c im a r , la distance ne 
perm ettait pas de le découvrir. Il en était de 
même pour la grande arm ée du duc de Bruns
wick, qui m archant de W eim ar sur Naumbourg 
était cachée dans les enfoncements de la vallée de 
Tllm.

N apoléon, ayant devant lui une masse de 
troupes dont on ne pouvait guère apprécier la 
force, supposa que Tai’mée pi’ussienne avait choisi 
ce terrain comme champ de bataille, et fit tout de 
suite ses dispositions, de manière à déboucher 
avec son arm ée sur le Landgrafenbei’g , avant que 
Tenncmi accourut en masse pour le jeter dans les 
précipices de la Saale. Il fallait se hâter, et p ro
fiter de l’espace conquis par nos tirailleurs pour 
s’établir sur la hauteur. On n’en avait, il est vrai, 
que le som m et, car à quelques pas seulement se 
trouvait le corps du général Tauenzicn, séparé 
de nos troupes par un léger pli de terrain . (Voir 
la carte n° ô3.);G e corps était appuyé^à deux vil-

lagcs, Tun sur notre d roite , celui de Closewitz, 
entouré d’un petit bois, Tautre sur notre gauche, 
celui de Cospoda, entouré également d’un bois 
de quelque étendue. Napoléon voulait laisser les 
Prussiens tranquilles dans cette position jusqu’au 
lendemain, e t, en attendant, conduire une partie 
de son arm ée sur le Landgrafenberg. L ’espace 
qu’il occupait pouvait contenir le corps de Lannes 
et la garde. Il ordonna de les amener sur-le- 
champ par les ravins escarpés qui servent à 
m onter d’Iéna au Landgrafenherg. A gauche il 
plaça la division G azan, à droite la division 
Suchet, au milieu et un peu en arrière la 
garde à pied. Il fit camper celle-ci en un carré  
de 4 ,0 0 0  hom m es, et il établit son propre bi
vac au centre de ce carré . C’est depuis lors que 
les habitants du pays ont appelé cette hauteur 
le Napoléonsberg, en marquant par un amas de 
pierres brutes l’endroit où ce personnage, popu
laire p arto u t, même dans les lieux où il ne s’est 
montré que terrible, passa cette nuit mémorable.

Mais ce n’était pas tout que d’amener Tinfan- 
terie sur le Landgrafenherg, il fallait y  transpor
ter l’artillerie. Napoléon, courant à cheval dans 
tous les sen s, trouva un passage moins escarpé 
que les au tres, et par lequel l’artillerie, traînée 
avec grand effort, pouvait passer. Blalheurcuse- 
m cnt la voie était trop étroite. Napoléon manda 
sur-le-champ un détachement de soldats du génie, 
et la fit élargir en taillant le ro c. Lui-nièinc, dans 
son im patience, dirigeait les travaux une torche  
à la m ain. Il ne s’éloigna que bien avant dans la 
nuit, lorsqu’il eut vu rouler les premières pièces 
de canon. Il fallut douze chevaux pour traîner 
chaque voiture d’artillerie jusqu’au sommet du 
Landgrafenherg. Napoléon sc proposait d’atta
quer le général Tauenzicn à la pointe du jou r, et 
de conquérir, en le poussant brusquem ent, Tes- 
paco nécessaire au déploiement de son arm ée. 
Craignant toutefois de déboucher par une seule 
issue, voulant aussi diviser l’attention de Tcn
nem i, il prescrivit vers la gauche à Augereau de 
s’engager dans la gorge du ¡Mühlthal, de porter 
sur la route de W eim ar Tune de ses deux divi
sions , et de gagner avec Tautre le revers du 
Landgrafenherg, afin de tom ber sur les derrières 
du général ïau cn zien . A d roite, il ordonna au 
maréchal Soult, dont le corps parti de Géra 
devait arriver dans la n u it, de gravir les autres 
ravins, qui de Löbstedt et de Dornbourg débou
chent sur Closewitz, afin de tomber également 
sur les derrières du général Tauenzicn. Avec 
cette double diversion à gauche et à droite, Na
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poléon ne doutait pas de forcer les Prussiens dans 
leur position, et de sc procurer la place qu’il 
fallait à son arm ée pour sc déployer. Le maréclial 
Ney et Murât devaient s’élever sur le Landgrafen- 
berg par la route que Lannes et la garde avaient 
suivie.

La journée du 13  s’était écoulée, une obscu
rité profonde enveloppait le cbamp de bataille. 
Napoléon avait placé sa lente au centre du carré  
formé par sa garde, et n’avait laissé allumer que 
quelques feux. Mais l’arm ée prussienne avait 
allumé tous les siens. On voyait les feux du 
prince de Ilohenlobe sur toute l’étendue des pla
teau x, et au fond de l’horizon à droite, sur les 
hauteurs de Naumbourg, que surmontait le vieux 
château d’Eekartsbcrge, ceux de l’année du duc 
de Brunsw ick, devenue tout à coup visible pour 
Napoléon. Il pensa que, loin de sc retirer, toutes 
les forces prussiennes venaient prendre part à 
la bataille. Il envoya sur-le-cham p de nouveaux 
ordres aux maréchaux Davoust et lîernadottc. Il 
prescrivit au maréchal Davoust de bien garder le 
pont de Naumbourg, et même de le franchir s’il 
était possible, pour tomber sur les derrières des 
Prussiens, pendant qu’on les com battraitde front. 
Il ordonna au maréchal B crn adotle , qui était 
placé en interm édiaire, de concourir au mouve
ment p rojeté , soit en sc joignant au maréchal 
Davoust s’il était près de celui-ci, soit en se jetant 
directem ent sur le liane des Prussiens, s’il avait 
déjà pi’is à Dornbourg une position plus rappro
chée d’iéua. Enfin il enjoignit à Murât d’arriver 
le plus tôt qu’il pourrait avec sa cavalerie.

Pendant que Napoléon faisait ces dispositions, 
le prince de Ilohenlobe était dans une complète 
ignorance du sort qui l’attendait. Toujours per
suadé que le gros de Tannée fran çaise, au lieu 
de s’arrêter devant lé n a , courait sur Leipzig et 
D resde, il supposait qu’il aurait tout au plus 
affaire aux corps des m aréchaux Lanncs et Auge
rc a u , lesquels, ayant passé la Saale, après le 
combat de Saalfcld, devaient, selon lui, sc mon
tre r entre léna et W eim ar, comme s’ils fussent 
descendus des hauteurs de la forêt de T buringe. 
Dans celte id ée, ne songeant pas à faire front 
vers lén a, il n’avait opposé de cc coté que le 
cor|)s du général Tauenzien , et avait rangé son 
armée le long de la route d’iéua à W eim ar. Sa 
gauche, composée des Saxons, gardait le sommet 
de la S ch n eck e ; sa droite s’étendait jusqu’à 
W eim ar, et sc liait au corps du général Buchel. 
Cependant le feu de tirailleurs qu’on entendait 
sur le Landgrafenberg ayant répandu une sorte

d’ém oi, et le général Tauenzien demandant du 
secours, le prince de Ilohenlobe fit prendre les 
armes à la brigade saxonne de Cerriul, à la bri
gade prussienne de Sanitz, à plusieurs escadrons 
de cavalerie , et dirigea ces forces vers le Land
grafenberg, pour en chasser les Français, qu’il 
croyait à peine établis sur cc point. Au moment 
oô il allait exécuter celte résolution, le colonel de 
Massenbacb lui apporta de la part du duc de 
Brunswick Tordre réitéré de n’engager aucune 
action sérieuse, de se borner à bien garder les 
passages de la S aale, et surtout celui de D orn
bourg qui inspirait des inquiétudes, parce qu’oii 
y avait aperçu quelques troupes légères. Leiirincc  
de Ilohenlobe, devenu le plus obéissant des lieu
tenants, lorsqu’il aurait fallu ne pas T c tre , s’ar
rêta tout à coup devant ces injonctions du quar
tier general. Il était singulier néanm oins, pour 
obtempérer à Tordi'c de ne pas engager une 
bataille, d’abandonner le débouché par lequel on 
devait le lendemain en l'ccevoir une désastreuse. 
Quoi qu’il en so it, renonçant à reprendre le 
Lanclgrafenbcrg, il se contenta d’envoyer la bri
gade saxonne Cerriiii au général Tauenzien , et 
de placer à N crkw itz, en fiice de Dornbourg, sous 
les ordres du général llolzcndorf, la brigade 
prussienne Sanitz, les fusiliers de Pelct, un b a
taillon de Schimmelpfennig, enfin plusieurs déta- 
cbcincnts de cavalerie et d’artillcric. Il expédia 
quelques cbevau-légcrs à Dornbourg m êm e, 
pour savoir ce qui s’y passait. Le prince de 
Ilohenlobe s’cn tint à ces dispositions ; il revint 
à son quartier général de Capellcndorf, près de 
W eim ar, sc disant qu’avec 5 0 ,0 0 0  bom m es, et 
même 7 0 ,0 0 0  en comptant le corps de B u ch el, 
gardé vers Dornbourg par le général llolzcndorf, 
vers léna par le général Tauenzien, faisant Iront 
vers la chaussée d’Iéiia à W eim ar, il punirait 
les deux maréchaux Lanncs et Augercau de leur 
audace, s’ils osaient l’attaquer avec les 3 0 ,0 0 0  ou
4 0 ,0 0 0  Français dont ils pouvaient disposer, et 
rétablirait Tbonneur des armes prussiennes gra
vement compromis à Scblcitz et à Saalfeld.

Napoléon , debout avant le jou r, donnait ses 
dernières instructions à scs licutcnauls, et faisait 
prendre les armes à scs soldats. La nuit était 
froide, la campagne couverte au loin d’un brouil
lard épais, comme celui qui enveloppa pendant 
quelques heures le cbamp de bataille d’Auster
lilz. Escorté par des bommes portant des tor
ches , Napoléon parcourut le front des tro u p es, 
parla aux officiers et aux soldats , leur expliqua 
la position des deux arm ées, leur dém ontra que
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les Prussiens étaient aussi compromis que les 
Autrichiens Tannée p récéd en te , q u e , vaincus 
dans cette jou rn ée, ils seraient coupés de TElbe 
et de TOder, séparés des R usses, ct réduits à 
livrer aux Français la monarchie prussienne tout 
entière ; que , dans une telle situation , le corps 
français qui sc laisserait battre ferait ccboucr 
les plus vastes desseins, ct se déshonorerait à 
jam ais. 11 les engagea fort à se tenir en garde  
contre la cavalerie prussienne, et à la recevoir 
en carré  avec leur fermeté ordinaire. Les cris : 
en avant! vive l’Em pereur ! accueillirent partout 
scs paroles. Quoique le brouillard fût épais, à 
travers sou épaisseur même les avaiit-postes en
nemis aperçurent la lueur des torches , entendi
ren t les cris dc joie de nos soldats , et allèrent 
donner l’alarme au général Taucnzicn. Le corps 
de Lanncs s’ébranlait en cc moment au signal 
de Napoléon. La division S u ch et, |)artagcc en 
trois brigades, s’avançait la prem ière. La b ri
gade Claparèdc , composée du 1 7° léger ct d’un 
bataillon d’élite, m archait en tète, déployée sur 
une seule ligne. Sur les ailes de cette lign e, ct 
pour la garantir des attaques dc la cavalerie, 
les 34" et 4 0 “ régim en ls, formant la seconde 
brigade, étaient disposés en colonne serrée. La 
brigade Vedcl, déployée, fermait celte espèce dc 
carré . A gauche de la division S u ch et, mais un 
peu en a rriè re , venait la division G azan, rangée 
sur deux lignes, et jirécédéc par son artillerie. 
On s’avança ain si, en tâtonnant dans le brouil
lard. La division Suchet sc dirigeait sur le village 
dc Closewifz qui était à droite, la division Gazan 
sc dirigeait sur le village dc Cospoda ([ui était à 
gaiiclie. Les bataillons saxons de Erédéric-A u- 
guste et dc llech len , le bataillon [irussien de 
Z w cifel, apercevant à travers le brouillard une 
masse en mouvement, Tirent feu tous ensemble. 
Le 1 7 “ léger supporta cc feu , ct le rendit im
m édiatement. On sc fusilla ainsi quelques in
stants , voyant la lueur, cnleiidaut le bruit de la 
fusillade, mais sans se distinguer les uns les 
autres. Les Fran çais , en s’ap p roch an t. Unirent 
])ar découvrir le polit bois qui entourait le vil
lage de Gloscwitz. Le général Claparèdc s’y  jeta 
vivem ent, c t ,  à la suite d’iin com bat corps à 
corps, Teut bientôt em porté, ainsi que le village 
le Closcwilz lui-m cm e. Après avoir privé de cet 

appui la ligue du général T aucnzicn , on conti
nua de m archer sous les balles qui partaient du 
sein de cette brume épaisse. La division G azaii, 
dc son cô té , déborda le village dc Cospoda, et 
s’y  établit. Entre ces deux villages , mais un peu

plus loin, se trouvait un petit hameau , celui dc 
Lutzenrode, occupé par les fusiliers d’Erichscn. 
La division Gazan Tcnlcva égalem ent, ct on put 
alors sc déployer plus à Taise. En ce m om en t, 
les deux divisions de Lannes essuyèrent dc nou
velles décharges d’artillerie c t de mousquetcrie. 
C’étaient les grenadiers saxons dc la brigade 
Ccrrini, qui, après avoir recueilli les avant-postes 
du général Taucnzicn , se reportaient en a v a n t, 
ct exécutaient leurs feux de bataillon avec au
tant d’ensemble que s’ils avaient été sur un 
champ dc manœuvre. Le 17° léger, qui tenait 
la tète dc la division S u ch e t, ayant épuisé ses 
cartouches, on le fit passer sur les derrières. 
Le 54° prit sa p lace , entretint le feu quelque 
tem ps, puis joignit les grenadiers saxons à la 
baïonnette , el les rom pit. La déroute ayant 
bientôt gagné le corps entier du général Tauen- 
zien , les divisions Gazan et Suchet ram assèrent 
une vingtaine de canons ct beaucoup de fuyards. 
A partir du Landgrafenberg, les plateaux ondu
lés sur lesquels on venait do sc déjiloycr al
laien t, comme nous Tavons d it, en s’inclinant 
vers la petite vallée dc Tllm. Ou marcliait doue 
vite , sur un terrain en p en te , c t  à la suite d’un 
ennemi en fuite. Dans cc mouvement rapide ou 
déborda deux bataillons de C crrin i, ainsi que 
les fusiliers dc P elet, restés aux environs dc 
Closcwilz. Ces troupes furent rejetées pour le 
reste de la journée vers le général Ilolzendorf, 
commis la veille à la garde du débouché dc 
Dornbourg.

Cette action n’avait pas duré deux heures. 11 
eu était neuf, ct Napoléon avait dès lors réalisé 
la prem ière partie de sou plan, qui consistait à 
s’emparer de Tespacc nécessaire au déploiement 
dc son arm ée. Au mêm e in stan t, scs instruc
tions s’exécutaient sur tous les points avee une 
ponctualité rem arquable. V ers la gauche , le 
maréchal A ugereau, après avoir dii-igé la divi
sion Ileudclct, ainsi que son artillerie ct sa ca
valerie, dans le fond du Alühlthal, sur la grande 
route dc W eim a r, gravissait avec la division 
Desjardins les rcvci’s du Laudgrafenbcrg , cl 
venait form er sur les plateaux la gauche dc la 
division Gazan. Vers la droite, le maréchal Soult, 
dont une seule division était arriv ée , celle du 
géüéi’ïd Saint-llilairc, s’élevait dc Löbstedt sur 
les derrières dc Closewitz, en face des positions 
dc Ncrkwilz et d’A ltcn-G ône, occupées par les 
débris du corps dc Taucnzicn , ct par le déta- 
clicm cnt du général Ilolzendorf. Le maréchal 
N cy, impatient d’assister à la bataille, avait dé-
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tachó de son corps un bataillon de voltigeurs, 
nn bataillon de grenadiers, le 2 5 “ léger, deux 
régiments de cavalerie, et a ic c  cette troupe 
d’élite il avait pris les devants. Il entrait dans 
léna à l’heure même où s’achevait le prem ier 
acte de la journée. Murât cn lin , revenant au 
galop, avec les dragons et les cuirassiers, des re
connaissances exécutées sur la basse Saale, re 
montait vers léna à perte d’haleine. Napoléon 
résolut donc de s’a rrêter qucbiucs instants sur 
le terrain conquis, pour laisser à scs troupes le 
temps d’arriver eu ligne.

Sur ces entrefaites, les fuyards du général 
Taueiizicu avaient donné l’éveil au camp entier 
des Prussiens. Au bruit du can o n , le prince de 
Holienlobe élait accouru sur la route de W eim ar, 
où campait l’infanterie prussienne , ne croyant 
pas encore à une action générale, et se plaignant 
de cc qu on fatiguai les troupes par une prise 
d’armes inutile. IJieiitût détrom pé, il prit ses 
mesures pour livrer bataille. Sachant que les 
Français avaient passé la Saale à Saalfeld, il s’é
tait attendu à les voir paraître entre léna et 
W eim ar, et il avait rangé son arm ée le long de 
la route qui va de l’une à l’autre de ces villes. 
Celle conjecture ne sc réalisant jias, il fallait 
changer scs dispositions : il le fit avec prom pti
tude et résolution. Il envoya le gros de l’infaii- 
icrie prussienne, sous les ordres du général 
Gravvcrt, pour occuper les positions abandonnées 
du général Tauenzien. Il laissa vers la Schneckc, 
qui allait form er sa d ro ite , la division N icsc- 
m cusebel, composée des deux brigades saxonnes 
Burgsdorf et N ehroff, du bataillon prussien lio- 
guslaw ski, et d’une nombreuse artillerie , avec 
ordre de défendre jusqu’à la dernière cxU’cm itc  
les rampes par lesquelles la route de W eim ar  
s’élève sur les plateaux. Il leur donna, pour les 
seconder, la brigade Ccrrini ralliée et renforcée 
de quatre bataillons saxons. En arrière de sou 
cen tre , il plaça une réserve de cinq bataillons 
sous le général D ylicrrn, pour appuyer le géné
ral Gravvcrt. 11 lit rallier à quehpjc distance du 
champ de bataille et pourvoir de munitions les 
débris du corps de Tauenzien. Quant à sa gauche, 
il prescrivit au général Ilolzendorf de sc porter 
en avan t, s’il le pouvait, pour tom ber sur la 
droite des F ran çais , pendant qn’il s’eiforcerait 
lui-m êm c de les arrêter de front. 11 adressa au 
général Iluchcl l’avis de cc qui se passait, et la 
prière d’accélérer sa m arche. Enfin il courut de 
sa personne, avec la cavalerie prussienne et l’a r
tillerie attelée, à la rencontre des F ra n ça is , afin

de les contenir, et de protéger la formation de 
l’infanterie du général Gravvcrt.

Il était environ dix heures, et l’action du m atin , 
interrom pue depuis une heure, allait recom m en
cer [dus vivement. Tandis (pi’à droite, le inaré- 
cbal Soult, débouchant de Löbstedt, gravissait 
les hauteurs avec la division Saint-IIilairc, tau
dis (¡u’au centre le maréchal Lannes, avec les 
divisions Suclict et Gazan , se déployait sur les 
plateaux conquis le m atin , et qu’à gauche, le 
m aréchal Augereau, s’élevant du fond du Mübl- 
llial, avait gagné le village d’Iscrstcdt, le m aré
chal Ney, dans son ardeur de com battre, s’était 
avancé avec ses trois mille bommes d’élite, caché 
par le brouillard, et avait pris place entre Lannes 
et Augereau, en face du village de Vierzclm - 
Ilciligcn, qui occupait le milieu du cliamp de 
bataille. 11 arrivait au moment même où le prince  
de Ilohenlohc accourait à la icte de la cavalerie 
prussienne. Sc trouvant tout à coup en face de 
l’cn n cm i, il s’engage avant que l’Em pereur ait 
ordonné la reprise de l’action. L ’artillerie à che
val du prince de Ilolicnlobe s’étant déjà mise en 
b atterie , Ney laiicc sur cette artillerie le 10* de 
chasseurs. Cc régim ent, profitant d’un petit bou
quet de bois pour sc form er, eu dcbouclic au 
galop , s’élève jiar sa droite sur le liane de l’ai'- 
lillcric prussienne, sabre les canonnicrs, c tcn lcv c  
sept pièces de canon, sous le feu de toute la ligne 
ennemie. Mais une masse de cuirassiers prussiens 
fond sur lui, et il est obligé de sc retirer précipi
tam m ent. Ney lance alors le o ' de hussards. Cc 
régim ent manœuvre comme avait fait le lO" de 
chasseurs, profite du bouquet de bois pour se 
form er, s’élève sur le flanc des cuirassiers, puis 
se rabat soudainement sur e u x , les met en dés- 
ordi’c ,  et les force à se retirer. Cc n’était pas 
assez toutefois de deux régiments de cavalerie 
légère [lour tenir tète à trente escadrons de 
dragons et de cuirassiers. Nos chasseurs et nos 
hussards sont bientôt obligés de chercher un 
abri derrière notre infanterie. Le maréchal Ney 
porte alors en avant le bataillon de grenadiers et 
le bataillon de voltigeurs qu’il avait am enés, les 
forjiic eu deux carrés, puis, sc plaçant lui-mèmc 
dans l’un des deux, les ojtposc aux charges de la 
cavalerie prussienne. Il laisse approclicr les cui
rassiers ciincrais jusqu’à vingt pas de scs ba'ion- 
ncttes, et les teiTific par l’aspect d’une infanterie 
immobile qui a réservé scs feux. A sou signal, 
une décharge à bout portant couvre le terrain  
de morts et de blessés. Plusieurs fois assaillis, 
ces deux carrés dcm curcut inébranlables.
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Napoléon, sur !a hauteur du Landgrafenberg, 
avait été fort étonné d’entendre l’ecom m encer le 
feu sans son ordre. Il avait appris avec plus d’é- 
tonnement encore que le maréchal N ey, qu’il 
supposait en a rr iè re , était aux prises avec les 
Prussiens. Il accourt fort m écon ten t, et arrivé  
près de Vierzcbn-Heiligen aperçoit de la hauteur 
le maréchal Ney qui sc défendait, au milieu de 
deux faibles c a rré s , contre toute la cavalerie 
prussienne. Cette contenance héroïque était biite 
pour dissiper tout m écontentem ent. Napoléon 
envoie le général B ertrand avec deux régiments  
de cavalerie légère, les seuls qu’il eût sous la 
main en l’absence de M u rât, pour contribuer à 
dégager le maréchal N ey, et ordonne à Lannes 
d’avancer avec son infanterie. L ’intrépide N ey, 
en attendant qu’on le dégage, ne se déconcerte 
pas. Tandis qu’il renouvelle avec quatre régi
ments à cheval les charges de sa cavalerie , il 
porte le 23° d’infanterie légère à sa gauche, afin 
de s’appuyer au bois d’Iscrstcd t, qu’Augereau 
s’cfforçait d’atteindre de son côté ; il fait avancer 
le bataillon de grenadiers jusqu’au petit bois qui 
avait protégé scs chasseurs , et lance le bataillon 
de voltigeurs sur le village de Vierzebn-Iieiligcii, 
pour s’cn em parer. Mais au même instant Lannes, 
venant à son secours, jette dans cc village de 
Vicrzebn-IIeiligen le 21° régim ent d ïnfanterie  
légère, et, se m ettant de sa personne à la tète des 
10 0 °, 105°, 34°, 64°, 88° de lign e, il débouche 
en face de l’infimtcrie prussienne du général 
G raw crt. Celle-ci se déploie devant le village de 
Vierzcbii-Hciligen, avec une régularité de mou
vem ent duc à de longs exercices. Elle sc l’ange 
en bataille, et commence un feu de mousque- 
teric régulier et terrible. Les trois petits dcta- 
cbements de Ney souffrent cruellem ent, mais 
Lannes, s’élevant sur la droite de l’infanterie 
du général G ra w c rt, tâche de la d éb o rd er, 
malgré les charges répétées de la cavalerie du 
prince de Hobenlobe qui vient l’assaillir dans sa 
m arche.

Le prince de Hobenlobe soutient bravem ent 
ses troupes au milieu du danger. Le régiment 
de Sanitz se débande, il le reform e sous le feu. 
Il veut ensuite faire enlever à la baïonnette par 
le régim ent de Zaslrow  le village de V ierzebn- 
llcilig cn , espérant par là décider la victoire. 
Cependant on lui annonce que d’autres colonnes 
ennemies comm encent à paraître, que le général 
Ilolzcndorf, aux prises avec des forces supé
rieures, ne se trouve pas en mesure de le secon
der, que le général Rucbel toutefois est près de

le joindre avec son corps d’arm ée. H juge alors 
qu’il convient d’attendre ce puissant secours, et 
fait couvrir d’obus le village de Vicrzcbn-H cili- 
g e n , voulant l’attaquer par les flammes avant 
de l’attaquer avec scs baïonnettes. Il envoie en 
même temps officiers sur officiers au général 
R u cbel, pour le presser d’accourir, et lui pro
m ettre la victoire s’il arrive en temps u tile, car, 
selon lui, les Français sont sur le point de recu
ler. V.aine illusion d’un courage bouillant mais 
aveugle! A cette heure, la fortune en décide 
autrem ent. Augereau débouche enfin à travers 
le bois d’Iserstcdt avec la division Desjardins, 
dégage la gauche de Ney, et commence à échan
ger des coups de fusil avec les Saxons, qui dé
fendent la Schnecke, tandis q u e lc  général Ileu- 
dclet les attaque en colonne, sur la grande route  
d’Iéna à W eim ar. De l’autre côté du champ de 
bataille, le corps du maréchal S ou lt, après avoir 
chassé du bois de Closcwitz les restes de la bri
gade Cerrini, ainsi que les fusiliers de P elet, et 
rejeté au loin le détachement de Ilolzenclorf, fait 
entendre son canon sur le flanc des Prussiens. 
N apoléon, voyant le progrès de scs deux ailes, 
et apprenant l’arrivée des troupes restées en ar
rière , ne craint plus d’engager toutes les forces 
présentes sur le terrain , la garde com prise, et 
donne l’ordre de sc porter en avant, ü ne impul
sion irrésistible se communique àla lig n ecn tièrc . 
On pousse devant soi les Prussiens rompus ; on 
les culbute sur cc terrain  incliné, qui descend du 
Landgrafenberg vers la vallée de l’Ilm. Le régi
m ent de Ilohculobe et les grenadiers de Habn de 
la division G raw crt, sont presque entièrem ent 
détruits par le feu ou par la baïonnette. Le gé
néral G raw ert lui-m èm c est gravem ent blessé, 
pendant qu’il dirige son infanterie. Aucun corps 
ne tient plus. La brigade Cerrini mitraillée recule 
sur la réserve D yberrn, qui oppose eu vain ses 
cinq bataillons au mouvement des Français. 
Bientôt découverte, celte réserve sc voit abor
dée, enveloppée de toutes p a rts , et réduite à se 
débander. Le corps de T auenzien , rallié un in 
stant, et ram ené au feu p a rle  prince de Ilobcii- 
lo lic , est entraîné comme les autres dans la 
déroule générale. La cavalerie prussienne, pro
fitant de l’abscncc delà grosse cavalerie française, 
fournit des charges pour couvrir son infanterie 
rompue ; mais nos chasseurs et nos hussards lui 
lieiincnt tête, e t ,  bien que ramenés plusieurs 
fois, reviennent sans cesse à la charge, soutenus, 
enivrés par la victoire, ün  affreux carnage suit 
celle retraite en désordre. Ou fait à chaque pas
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des prisonniers ; on enlève l’artillerie par batte
ries entières.

Dans ce grand péril survient enfin, mais trop  
tard , le général Rucbel. Il m arcbc sur deux li
gnes d’infanterie, ayant à gaucbe la cavalerie ap
partenant à son corp s, et à droite la cavalerie 
saxonne commandée par le brave général Zcscb- 
w itz, qui était venu spontanément prendre celte 
])osition. 11 gravit au pas ces plateaux, inclinés du 
Landgrafeiibcrg àTllm .Tandisqu’ilm ontc, autour 
de lui descendent comm e un torrent les Prussiens 
ctlesF ran çais ,lesu n s poursuivis parles autres. Il 
est ainsi accueilli par une sorte de tempête, dès son 
apparition suiTe cbamp de bataille. Pendant qu’il 
s’avance, le cœ ur navré à la vue de ce désastre, les 
Français se précipitent sur lui avec l’impétuosité 
de la victoire. La cavalerie qui couvrait son flanc 
gaucbc est dispersée la prem ière. Cet infortuné 
général, ami peu sage mais ardent de son pays, 
s’offre de sa personne au prem ier cboc ; il est 
frappé d’une balle au milieu de la poitrine, et 
emporté m ourant dans les bras de ses soldats. 
Son infanterie, privée de la cavalerie qui la cou
vrait , sc voit atla([iiée en liane par les troupes 
du marécbal Soult, et menacée de front par celles 
des m arécbaux Lannes et Ney. Les bataillons 
placés à l’cxlrcm c gaucbc de la lign e , saisis de 
terreu r, sc débandent, et entraînent dans leur 
fuite le reste du corps d’arm ée. Pour surcroît 
d’infortune, les dragons et les cuirassiers français 
arrivent au galop, sous la conduite de Jlu rat, 
impatients de pi'cndrc p art à la bataille. Ils en
tourent ces m albeureux bataillons débandés, 
sabrent ceux qui essayent de tenir, et poursui
vent les autres jusqu’aux bords de l’ilm , où ils 
font une grande quantité de prisonniers.

Il ne restait sur le cbamp de bataille que les 
deux brigades saxonnes de Rurgsdorf et Ncbroff, 
lesquelles, après avoir houorablcm cnt défendu la 
Schnecke, contre les divisions Ileudclct et Desjar
dins du corps d’A u gcrcau , avaient été forcées 
dans leur position par l’adresse des tirailleurs 
français, et opéraient leur re tra ite , disposées en 
deux carrés. Ces carrés pi’ésentaient trois faces 
d’infanterie et une d’artillerie , celle-ci form ant la 
face en arrière. Les deux brigades saxonnes se 
reliraien t, tour à tour s’arrê ta n t, faisant feu de 
leurs canons, et puis reprenant leur m arcbc. 
L artillcried’Angercau les suivait en leur envoyant 
des boulets; une nuée de tirailleurs français, 
courant après elles, les barcclait à coups de fusil. 
M urât, qui venait de culbuter les restes du corps 
de R u ch cl, se rejette sur les deux brigades

saxonnes, et les fiut charger à outrance par ses 
dragons et scs cuirassiers. Les dragons abordent 
la première sans y e n tre r , mais ils reviennent à 
la charge, y pénètrent et l’enfoncent. Le général 
d’IIautpoul avec les cuirassiers attaque la seconde, 
la rom p t, et y  comm et les ravages qu’une cava
lerie victorieuse exerce sur une infanterie ro m 
pue. Ces infortunés n’ont d’antre ressource que 
de se rendre prisonniers. Le bataillon prussien 
de Bogusławski est enfoncé à son to u r , et traité 
comme les autres. Le brave général Zcsclnvilz, 
qui était accouru avec la cavalerie saxonne an 
secours de son infanterie, fait de vains efforts 
pouiTa soutenir ; il est ram en é , cl forcé de céder 
à la déroute générale.

M nratrallicscs escadrons, et court vers W eim ar  
pour recueillir de nouveaux trophées. A quelque 
distance de cette ville se trouvaient réunis pèlc- 
mèlc des détachements d’infanterie, de cavalerie, 
d 'arliilcric , au sommet d’une descente longue et 
ra[)id c, que forme la grande ro u te , pour join 
dre le fond de la vallée de l’Ilm . Ces troupes, 
confusément acciinmlées, étaient appuyées à un 
petit bois, qiTon appelle le bois de W cbicht. Tout 
à coup apparaissent les casques brillants de la 
cavalerie française. Quelques coups de fusil par
tent instiTiclivcmcnt de cette foule éperdue. A ce 
signal la m asse, saisie de terreu r, sc précipite sur 
la descente qni aboutit à W e im a r : fantassins, 
cavaliers, artilleurs, tous sc jettent les uns sur les 
autres dans ce gouffre. Nouveau d ésastre ,et bien 
digne de pitié! Murat lance une partie de ses 
dragons, qui poussent à coups de pointe cette 
cohue épouvantée, et la poursuivent jusque dans 
les rues de W eim ar. Avec les a u tre s , il fait im 
détour, dépasse W eim ar, et coupe la retraite aux 
fuyards, qui se rendent par milliers.

Des 7 0 ,0 0 0  Prussiens qui avaient paru sur cc 
cbamp de bataille , il n’y avait pas un seul corps 
qni fût entier, pas un seul qui sc retirât en ordre. 
Sur les 1 0 0 ,0 0 0  Français composant les corps des 
m aréchaux Soult, I.anncs, Augereau, Ney, M urat, 
et la g a rd e , 3 0 ,0 0 0  au plus avaient combattu , 
et suffi pour culbuter l’arm ée prussienne. La plus 
grande partie de cette année, frappée d’iinc sorte 
de vertige, jetant scs arm es, ne connaissant plus 
ni drap eaux, ni officiers, courait sur toutes les 
routes de la Tburinge. Environ 1 2 ,0 0 0  Prussiens 
et Saxons, morts ou blessés, environ 4 ,0 0 0  F ran 
çais, morts ou blessés au ssi, couvraient la cam 
pagne d’Iéna à W eim ar. On voyait étendus sur 
la te rre , et en noml)rc plus qu’o rd in aire , une 
quantité d’officiers prussiens, qui avaient noble
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m ent payé de leur vie leurs folles passions.
1 5 ,0 0 0  prisonniers, deux cents pièces de canon, 
étaient aux mains de nos soldats, ivres de joie. 
Les obus des Prussiens avaient mis en feu la ville 
d’Iéna, et des plateaux où l’on avait combattu , 
on voyait des colonnes de flainincs s’élever du 
sein de l’obscurité. Les obus des Français sillon
naient la ville de W cim ar, et la menaçaient d’un 
sort semblable. Les cris des fugitifs ipii la traver
saient en co u ra n t, le bruit de la cavalerie de 
Murât qui en parcourait les rues au galop , sa
brant sans ])itié tout cc qui n’était pas assez 
prom|)t à jeter scs arm es, avaient rempli d’effroi 
cette charm ante cité , noble asile des le ttre s , et 
théâtre paisible du plus beau com m erce d’esprit 
qui fût alors au m onde! A W eim ar comme à 
lé n a , une partie des habitants avaient fui. Les 
vainqueurs, disposant en maîlrcs de ces villes 
presque abandonnées, établissaient leurs maga
sins et leurs hôpitaux dans les églises et les lieux 
publics. Napoléon, revenu à lé n a , s’o ccu p ait, 
suivant son usage, de faire ram asser les blessés, 
et entendait les cris de vive l’E m pereur! sc mêler 
aux gémissements des mourants. Scènes terribles, 
dont Taspcct serait in lolérah lc, si ic g én ie , si 
riiéroïsm c di'qiloyés, n’en rachetaient l’iio rrcu r, 
et si la g lo ire , cette lumière qui embellit t o u t , 
ne venait les envelopper do scs rayons éblouis
sants !

Mais quelque grands que fussent les résultats 
déjà obtenus. Napoléon ne connaissait pas encore 
toute l’étcnilue de sa v icto ire , ni les Prussiens 
toute l’étendue de leur m alheur. Taudis que le 
canon retentissait à lé n a , on rcntcndait aussi 
dans le lointain à d roite , vers Naumbourg. Napo
léon avait souvent regardé de cc côté, sc disant 
que les maréchaux Davoust et llern ad otte , qui 
réunissaient à eux deux 5 0 ,0 0 0  hoinnics, n’a
vaient guère à craindre le reste de l’arm ée prus
sienne, dont il croyait avoir en la plus forte partie 
sur les bras. Il leur avait renouvelé plusieurs fois 
l’ordre de sc faire tuer jusqu’au dernier , plutôt 
que d’abandonner le pont de Naumbourg. Le 
prince de Ilohenlohe, qui se retirait l’âme rem - 
])lic de douleur, avait entendu lui aussi le canon 
du côté de N aum bourg, et il inclinait à s’y  porter, 
a ttiré , repoussé tour à to u r, par les nouvelles 
venues d’A ucrstæ dt,lieu  où étaitcainpéc l’arniéc 
du duc de Brunsw ick. Des coureurs disaient que 
cette arm ée avait rem porté une victoire com
plète, d’autres au contraire qu’elle avait essuyé 
un désastre plus éclatant que celui de l’arm ée de 
Ilohenlohe. Bientôt le prince apprit la vérité.

Voici ce qui s’était passé encore dans cette jour
née m ém orable, marquée par deux sanglantes 
batailles, livrées à quatre lieues l’une de l’autre.

L’arm ée royale avait m arché la veille en cinq 
divisions sur la grande route de W eim ar à 
Naumbourg. Parcourant ces plateaux, ondulés 
comme les vagues de la m e r , qui form ent le sol 
de la Thuringe, et viennent sc term iner eu côtes 
abruptes vers les rives de la Saale, elle s’était 
arrêtée à Aiierstœ dt, un peu avant le défdé de 
Kiisen , position militaire fort connue. Elle avait 
fait cinq ou six lieues, et on estimait que c’était 
beaucoup pour des troupes peu habituées aux 
fatigues de la guerre. Elle avait donc bivaqué 
le 13  au soir, en avant et en arrière du village 
d’A ucrstœ dt, et très-m al vécu , faute de savoir 
subsister sans mag.asiria. Comme le prince de 
Ilohenlohe, le duc de Brunswick paraissait don
ner peu d’attention aux débouchés par lesquels 
il était possible que les Français survinssent. (Voir 
la carte n" 3 5 .)  Au delà d’A ucrstæ dt, et avant 
d’arriver au pont de Naumbourg sur la Saale, sc 
rencontre une espèce de bassin, assez vaste , 
coupé par un ruisseau , qui va rejoindre après 
((uclqucs détours l’Ilm et la Saale. Cc bassin , dont 
les deux plans sont inclinés l’un vers l’a n tre , 
semble un champ de bataille fait pour recevoir 
deux arm ées, en n’o|)posant à leur rencontre  
que le faildc obstacle d’un ruisseau facile à fran- 
cliir. La route de W eim ar à Naundjourg le p.ar- 
court tout en tier, descend d’abord vers le ruis
seau, le passe sur un petit p on t, s’élève ensuite 
sur le plan opposé , traverse un village qu’on 
nomme Ilnsscnhauscn, et qui est le seul point 
d’appui existant au milieu de cc terrain décou
vert. Après Ilassenliauscn , la roule , parvenue 
sur le bord extérieur du bassin dont il s’agit , 
s’arrête tout à cou p , et descend par des contours  
rapides sur les rives de la Saale. C’est là cc qu’on 
appelle le défilé de K osca. Au-dessous se trouve 
un pont auquel on a donné le nom de pont de 
Kiisen , ou de Naumbourg.

Puisqu’on savait les Français de Tautre côté de 
la Saale à N aum bourg, il était naturel d’aller 
prendre position, au moins avec une division , 
sur le sommet des rampes de K iisen, non pour 
franchir le passage, qu’il s’agissait de masquer 
seulem ent, mais pour en interdire l’accès aux  
Français, pendant que les autres divisions pour
suivraient, couvertes ))ar la Saale , leur mouve
ment de retraite. Personne n’y  songea dans 
Tétat-m ajor prussien. On se contenta d’envoyer 
en reconnaissance quelques patrouilles do cava-
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leiïe, qui sc retirèren t après avoir fait le coup de 
pistolet avec les avant-postes du maréclial D a
voust. On apprit par ces patrouilles que les Fran 
çais ne s’étalent point établis au défilé de Kosen, 
et on se cru t en sûreté. Le lendemain , trois 
divisions devaient traverser le bassin que nous 
venons de d écrire , occuper les l’aïupes par les
quelles on descend sur les bords de la Saalc , et 
les deux autres divisions, sous le mai’échal K al- 
k rcu lh , chem inant derrière les trois prem ières, 
avaient ordre de s’em parer du pont de Frcyhourg  
sur lU n stru t, pour assurer à I’arincc le [lassagc 
de cet affluent de la Saalc.

C’est en vain qu’à la guerre on pense à beaucoup  
de choses, si on ne pense pas à toutes : le point 
oublie est justement celui par lequel l’ennemi 
vous surprend. 11 était aussi grave en cc moment 
de négliger le défilé de Kiisen , que d’abandonner 
le Lamlgrafenhcrg à Napoléon.

Lcm aréchalD avoust, que Napoléon avait placé 
à Naumhourg , joignait an sens le plus droit une 
fermeté r a r e , une sévérité iiillcxiblc. Il était 
porté à la vigilance autant par l’amour du devoir 
que par le sentiment d’une infirmité naturelle, 
qui consistait dans une très-grande faiblesse de 
la vue. Cet homme de guerre illustre devait ainsi 
à un dclàut physique une qualité morale. Ayant 
de la i)cine à discerner les objets, il s’aiipliquait 
à les observer de très-près : quand il les avait 
vus Ini-mèmc , il les faisait voir par d’autres ; il 
accablait sans cesse de questions ceux qui étaient 
autour de lu i, ne prenait aucun repos, n’en lais
sait à jiersonnc, qu’il ne sc crû t suffisamment 
informé , et ne sc résignait jamais à vivre dans 
l’incertitude où tant de généraux s’en d o rm en t, 
en livrant au hasard leur gloire et la vie de leurs 
soldats. Le soir il était allé de sa personne recon 
naître ce qui se passait au défdé de Kosen. Quel
ques prisonniers faits à la suite d’une escarm ou
che lui avaient appris que la grande arm ée 
prussienne s’approchait, conduite par le roi , les 
princes et le duc de Brunswiek. Sur-le-cham p il

* Nous citon s une le ttre  ilc l ’E m p e re u r an p rin ce  de P o n te -  
C orvo , é crite  ap rès la b ataille  d 'A n crsIæ d t, et tjui conlirm e  
toutes nos a ssertio n s . E lle  ren ferm e l’exiircssio n  d ’un niécon-  
lenlom eiil que N apoléon ép ro u v ait en co re  plus vivem ent qu’il 
ne l 'exp rim ait.

A il p r in c e  d e  P o n le-C o rv o .

W l l l e n b o r s ,  2 3  o n lü lire  ISOO.

Je  re ço is  v o tre  le ttre . Je  n’ai jioint riiabiU ule de ré crim in e r  
su r le p assé, puisqu’il est sans rem èd e. VoU-c coiqis d’arm ée  
ne s ’esl pas tro u v é  su r  le cbam p de b a ta ille , e t  cela eu t pu 
m ’é lre  Irès-fu n cslc. Cependant, d’ap rès un o rd re  trè s -p ré c is ,

avait envoyé un bataillon au pont de Kosen , et 
prescrit à scs troupes d’étre sur pied dès le milieu 
de la n u it, afin d’occuper avant l’ennemi les 
hauteurs qui dominent la Saale. Dans le moment 
le maréchal Bernadotte se trouvait à Naumhourg, 
avec l’ordre de se porter là où il croirait être le 
plus utile, et notamment de seconder le maréchal 
D avoust,si celui-ci en avait besoin. Le maréchal 
Davoust sc rendit à Naumhourg , fit part au 
maréchal Bernadotte de ce qu’il venait d’appren
dre, lui proposa de combattre ensemble, lui offrit 
mémo de sc placer sous son comm andement, car  
cc n’était pas trop des 4 0 ,0 0 0  hommes qu’ils 
avaient à eux d eu x, pour tenir téte aux 8 0 ,0 0 0  
hommes que la renommée attribuait à l’armée 
prussienne. Le maréchal Davoust insista, au nom  
des jilus graves considérations. Si le maréclial 
Lannes, ou tout autre, eût été à la place du ma
réchal Bernadotte, on n’aurait pas eu heancoup 
de temps à perdre en vaincs explications. Le 
généreux Lannes, en voyant appai'aîtrc Tcnnemi, 
eût embrassé mémo un rival déleste , et eût 
combattu avec le dernier dévouement. Mais le 
maréchal Bernadotte, interprétant les ordres de 
l’Em pereur de la manière la plus fausse , voulut 
absolument quitter Nauinhourg pour se porter 
sur Dornbonrg , où Tcnnemi n’était point si
gnale '.  D’où pouvait provenir une aussi étrange 
résolution? Elle provenait de cc sentiment d é
testable, qui souvent fait sacrifier le sang des 
hommes, le salut de l’É ta t , à la haine , à Tcnvie, 
à la vengeance. Le maréchal Bernadotte éproti- 
vait pour le maréchal Davoust une aversion p ro
fonde, conçue sur les plus frivoles motifs. 11 
p a rtit, laissant le maréchal Davoust réduit à scs 
propres forces. Ce dernier restait avec trois divi
sions d’infanterie et trois régiments de cavalerie 
légèi’c . Le maréchal Bernadotte emmenait même 
une division de d ragons, qui avait etc détachée 
de la réserve de cavalerie, pour seconder le p re
mier et le troisième corps, et dont il ne lui appar
tenait pas de disposer exclusivement.

vous (leviez vou s tro u v e r  à D o rn b o u rg , qui est uu des p rin ci
p au x  déboucbés de la S a a le , le m êm e jo u r  que le m arèebal  
Laun es sc  tro u v ait i  lén a , le niaréebal A u gcreau  à K ala, e t le 
m aréclial D avoust à  N aum boiirg. Au défaut d’av o ir exécuté  ces  
d isp o sitio n s, je  vou s avais fait co n n aitre  daus la nuit q u e , si 
vous étiez en co re  i  N au m b ou rg , vous deviez m a rclie r  su r le 
m aréclial D avoust p o u r le so u te n ir. V ous étiez à  N au m bourg  
lorsq ue ce t o rd re  est a rr iv é  ; il vous a  élé com m uniq ué, et  
cependant vous avez p référé  faire nue fausse m arcb e  p o u r r e 
to u rn e r à D orn b o u rg , et [lar là  vous ne vous êtes jias tro uvé à 
!a  b ataille , e t le m r.récbal D avoust a su p p o rté  les iirin cip au x  
efforts de l’arm é e  ennem ie. T o u t cela est certa in em en t t rè s -  
m a lb cu re u x , etc. N a p o l é o n .
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Cependant le maréchal Davoust n’hésita pas sur 
le parti qu’il avait à prendre. Il résolut de barrer  
le chemin à l’ennem i, et de sc faire tuer avec le 
dernier homme de son corps d’arm ée, plutôt que 
de laisser ouverte une route que Napoléon met
tait tant de prix à ferm er. Dans la nuit du 13  
au 1 4 , il était en m arche vers le pont de Kosen, 
avec les trois divisions Gudin, Frian t et Morand, 
form ant 2 6 ,0 0 0  bommes présents au drapeau, la 
plus grande partie en inliintcrie, heureusement 
la meilleure de l’arm ée, car la discipline était 
de fer sous cet inflexible m aréchal. C’est avec 
ces 2 6 ,0 0 0  bommes qu’il s’attendait à en com
battre 7 0 ,0 0 0  suivant les uns, 8 0 ,0 0 0  suivant les 
autres, en réalité 6 6 ,0 0 0 . Quant aux soldats ils 
n’étaient pas habitués à com pter avec l’ennem i, 
quelque nombreux qu’il fôt, En toute circon
stance ils se tenaient pour obligés et pour cer
tains de vaincre.

Le m aréchal, après avoir fait prendre les armes 
longtemps avant le jo u r , franchit le pont de 
Kôsen, qu’il avait occupé la veille au soir, gravit 
avec la division Friant les rampes de K osen, et 
déboucha vers six lieures du matin sur les Iian- 
teiirs qui forment l’un des côtés du bassin de 
llasscnbauscn. Peu d’instants après, les Prussiens 
paraissaient sur le côté opposé, de façon que 
les deux armées auraient pu s’apercevoir aux 
deux extrém ités de cette espèce d’am phithéâtre, 
si le brouillard, qui à cette heure enveloppait 
le cbamp de bataille d’Ié n a , n ’côt enveloppé 
aussi celui d’Auerstædt. La division prussienne 
Scbiiicltau m archait en tè te , précédée d’une 
avant-garde de cavalerie de 6 0 0  chevaux, aux 
ordres du général Blucber. Un peu en arrière  
venait le r o i , avec le duc de BrunsAvick et le 
maréchal de Mollendorf. Le général Blucber était 
descendu jusqu’au ruisseau fangeux qui traverse 
le bassin, avait passé le petit p on t, et montait 
au pas la grande ro u te , quand il rencontra un 
détachement français de cavalerie , commandé 
]iar le colonel Bourke et le capitaine Ilulot. On 
se tira des coups de pistolet à travers le brouil
lard , on fit de notre côté quelques prisonniers 
aux Prussiens. Le détachement fran çais , après 
cette reconnaissance h ard ie , exécutée au milieu 
d’un brouillard épais, vint sc ranger sous la i)i’o- 
tection du 23° de ligne, que conduisait le m aré
chal Davoust. Celui-ci fit placer quelques pièces 
d’artillcric sur la chaussée m êm e, et tirer ù m i
traille sur les 6 0 0  chevaux du général Blucber, 
lesquels furent bientôt mis en désordre. Une 
batterie attelée qui suivait ces 6 0 0  chevaux fut

enlevée par deux compagnies du 25°, et amenée 
à Hassenhauscn. Cette première rencontre révé
lait toute la gravitéde la situation. On allait avoir 
une grande bataille à livrer. Toutefois l’incerti
tude produite par le brouillard devait retarder 
l’engagem ent, car on ne p ou vait, de part ni 
d’au tre , tenter aucun mouvement sérieu x, en 
présence d’un ennemi pour ainsi dire invisible. 
Le mai’ccbal Davoust, venant de Naumbourg pour 
fermer la retraite aux Prussiens, tournait le dos 
à TElbe et à l’Allemagne. Il avait la Saale à sa 
gauche, à sa droite des hauteurs boisées : les 
Prussiens venant de W eim ar avaient la position 
contraire. Le maréchal Davoust, grâce au retard  
causé par le brouillard , eut le temps de poster 
convenablement la division Gudin arrivée la pre
m ière, et composée des 25°, 8 3 °, 12°, 21° de 
ligne, et de six escadrons de chasseurs. Il plaça 
le 83° dans le village de Ilasscnliausen, et comme 
à la droite de llasscnbansen (droite des Français), 
mais un peu en avan t, sc trouvait un petit bois 
de saules, il dispersa dans ce bois un grand  
nombre do tirailleurs, qui ouvrirent un feu 
m eurtrier sur la ligne prussienne, que Ton com 
mençait à discerner. Les trois autres régiments 
furent disposés à droite du village, deux d’entre  
eux déjdoyés, et rangés de manière ù présenter 
une double ligne, le troisième en colonne , prêt 
à sc form er en carré sur le flanc de la division. 
Ee terrain à la gancbc de Hassenhauscn fut 
réservé pour recevoir les troupes du général 
Morand. Quant à celles du général F r ia n t, leur 
position devait être déterminée par les circon
stances de la bataille.

Le roi de P ru sse, le duo de BrunsAvick et le 
maréchal de Mollendorf, qui avaient franchi le 
ruisseau avec la division Scbinettau, délibérèrent, 
à la vue des dispositions qu’ils apercevaient en 
avant de Hassenhauscn, s’il fallait attaquer sur- 
le-cham p. Le duc dellrunsAvick voulait attendre  
la division W artcnslcbcn  , pour agir avec plus 
d’ensemble ; mais le roi et le maréchal de Mol- 
Icndorf étaient d’avis de ne pas différer le com 
bat. Du reste la fusillade devint si vive qu’il fal
lut y répondre, et s’engager tout de suite. On sc 
déploya donc avec la division Scbm cttau, en face 
du terrain occupé par les Français, ayant devant 
soi Ilassenbausen, qui, au milieu de cc terrain  
découvert, allait devenir le pivot de la bataille. 
On essaya de riposter aux tirailleurs fran çais , 
embusqués deiTicirc les saules, mais ce fut sans 
effet, car outre leur adresse, ces tirailleurs avaient 
un abri, et alors on sc porta un peu sur la droite
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de Hassenhausen ( droite pour les F ra n ç a is , 
gauche pour les Prussiens), afin de sc garantir 
d’un feu plongeant et m eurtrier. La division 
Schmettau s’approcha des lignes dc notre infan
terie pour la fusiller, ct le brouillard commen
çant à se dissiper, elle découvrit l’infanterie de 
la division Gudin rangée à la droite de Ilassen- 
hausen. Le général Blucher à cet aspect réunit sa 
nombreuse cavalerie, e t ,  décrivant un détour, 
vint pour charger en flanc la division Gudin. 
Mais celle-ci ne lui en laissa pas le temps. Le 23°, 
qui était en prem ière ligne, disposa sur-le-champ 
en carré son bataillon de droite ; le 21°, qui était 
eu seconde lig n e , suivit cet exemple ; enfin 
le 12° régim ent, qui était en arrière-garde, forma 
un seul carré de ses deux bataillons, ct ces trois 
masses hérissées dc baïonnettes attendirent avec 
une tranquille assurance les escadrons du général 
Blucher. Les généraux P e tit, Gudin , Gauthier 
avaient pris place cliacun dans un carré . Le 
maréchal allait de l’un à l’autre. Le général 
B lucher, que distinguait un bouillant courage, 
exécuta une première ch a rg e , qu’il eut soin dc 
diriger en personne. Mais scs escadrons n’arri
vèrent pas jusqu’à nos baïonnettes, une grêle de 
balles les arrêtant sur place, et les forçant à se 
détourner brusquement. Le général Blucher avait 
eu son cheval tu é ; il prit celui d’un trom pette, 
recom m ença la charge jusqu’à trois fois, mais 
toujours sans succès, c t  fut bientôt entraîné lui- 
même dans la déroute dc sa cavalerie. Nos esca
drons de chasseurs, soigueuscment gardés en 
réserve sous la protection d’un petit bois, se 
lancèrent à la suite dc cette cavalerie fugitive, et 
l’obligèrent à disparaître plus vite en lui tuant 
quelques hommes.

Jusqu’ici le troisième corps conservait son ter
rain , sans aucun ébranlement. La division F rian t, 
celle qui s’était si bien conduite à A ustcrlitz, 
parut en cet instant sur le lieu du com bat. Le 
m aréchal Davoust, voyant que les efforts de l’en
nemi se dirigeaient sur la droite de Hasscnliau- 
sen, porta la division Frian t vers cet endroit, ct 
concentra la division Gudin autour de Ilassen- 
hausen, qui, d’après toutes les apparences, allait 
être attaqué violemment. Il envoya en même 
temps l’ordre au général îlorand de bâter le pas, 
pour venir se placer à la gauche du village.

Du côte des Prussiens, la seconde division, 
celle de W artcnsleben , arrivait tout essoufflée, 
retardée qu’elle avait été par un encombrement 
de bagages qui s’était produit sur les derrières. 
La division Orange arrivait aussi à perte d’ha-
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leine, longtemps retenue par la même cause. Le 
défaut d’habitude dc la guerre rendait chez cette 
ar mée les mouvements len ts , décousus, em bar
rassés.

Le moment était venu où le combat devait 
s’engager avec fureur. La division W artcnsleben  
se dirigea vers la gaiicbe dc Hassenhausen, tan
dis que la division Schm ettau, conduite avec 
vigueur par les officiers prussiens, s’avança de
vant Hassenhausen m ôm e, puis replia ses deux 
ailes autour de ce village, afin de l’envelopper. 
Heureusement trois des régiments du général 
Gudin s’y  ctaient jetés. Le 83°, qui en occupait 
le fro n t, se comporta dans cette journée avec 
une valeur héroïque. Refoulé dans l’intérieur du 
village, il en barrait le passage avec une invin
cible ferm eté, répondant par un feu continu et 
adroitem ent dirigé à la masse épouvantable des 
feux prussiens. Cc régim ent avait déjà perdu la 
moitié de son effectif qu’il tenait ferme sans 
s’ébranler. Pendant cc tem ps, la division W a r-  
tonslebcn, profitant de ce que la division Morand 
n’avait pas encore occupé la gauche de Hassen
hausen, menaçait de tourner le village en se fai
sant précéder par uno immense cavalerie. A cette 
vue, le général Gudin avait déployé le quatrième 
dc ses régim ents, le 12°, à la gauclie de Hassen
hausen , pour empêclicr qu’il ne fût débordé. Il 
était évident à tous les yeux q u e , sur ce terrain  
découvert, le village de Hassenhausen étant le seul 
appui des u n s , le seul obstacle des au tres, on 
devait sc le disputer avec acharnem ent. Le brave 
général Schm ettau , à la tèle de ses fantassins, 
reçu t un coup de feu qui l’obligea de se retirer. 
Le duc de Brunsw ick, en voyant l’opiniâtre résis
tance des Français, éprouvait un secret déses
p oir, et croyait toucher à la catastrophe dont 
le pressentiment assiégeait depuis un mois son 
âme attristée. Ce vieux guerrier, hésitant dans le 
conseil, jamais au feu, veut se m ettre lui-m ême 
à la tète des grenadiers prussiens, et les conduire 
à l’assaut dc Hassenhausen, en suivant un pli 
dc te rra in , qui se trouve à côte dc la chaussée, 
et par lequel on peut parvenir plus sûrement au 
village. Tandis qu’il les exhorte et leur montre  
le chem in, un biscaïcn l’atteint au visage, ct lui 
fait une blessure mortelle. On l’em m ène, après 
avoir jeté un mouchoir sur sa figure, pour que 
l’armée ne reconnaisse pas l’illustre blessé. A cette 
nouvelle, une noble fureur s’empare de l’état-  
major prussien. Le respectable Mollendorf ne 
veut pas survivre à cette journée ; il s’avance, et 
il est à son tour mortellement frappé. Le ro i, les
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princes se portent au danger comme les derniers 
des soldats. Le roi a un cheval tué sans quitter le 
feu. La division Orange arrive enfin. On la par
tage en deux brigades : Tune va soutenir la divi
sion W artensleben à la gauclie de Hassenbausen 
(gaucbc des Français), pour essayer de faire tom 
ber la position, en la tournant ; Tautre va rem 
plir à droite l’espace que la division Schmettau 
a laissé vacant, pour se jeter sur Hassenbausen. 
Cette seconde brigade doit surtout arrêter la di
vision Frian t, qui commence à gagner du terrain  
sur le flanc de l’arm ée prussienne.

Le maréchal D avoust, présent sans cesse au 
plus fort du danger, pousse à droite la division 
F r ia n t, laquelle échange une vive fusillade avec 
la brigade de la division Orange qui lui est op
posée. Au cen tre , à Hassenliausen m êm e, il 
soutient les cœurs en annonçant Tarrivée de 
M orand. A gau che, où Morand paraît enfin , il 
court ranger cette division , non pas la plus 
brave des tro is , car toutes trois Tétaient égale
m e n t, mais la plus nombreuse. L’intrépide Mo
rand amenait cinq régim en ts, le 1 5 “ léger, et 
les 61°, 31°, 30°, 17° de ligne. Ces cinq régiments 
présentaient neuf bataillons, le dixième ayant 
été laissé à la garde du pont de Koscn. Ils vien
nent occuper le terrain  uni qui est à la gauclie 
de Hassenbausen. Les Prussiens avaient braqué 
sur ce terrain une nombreuse artillerie, prête  
à foudroyer les troupes qui se m ontreraient. 
Chacun des neuf bataillons, après avoir gravi 
les l’ampes de K o scn , devait déboucher sur le 
plateau sous la mitraille de Tenncmi. Ils se dé
ploient néanmoins les uns à la suite des au tres, 
se form ant à Tinstant même où iis arrivent en 
ligne, malgré les décliarges répétées de Tartille- 
rie  prussienne. Le 15° léger paraît le prem ier, 
sc forme cl se porte rapidement en avant. Mais 
s’étant trop avancé, il est obligé de se replier sur 
les autres régim ents. Le 01°, qui vient a p rè s , 
accueilli comme le 13°, n’cn est point ébranlé. Un 
sold at, que ses camarades avaient surnommé 
TFm pereur, à cause d’une certaine ressemblance 
avec N apoléon, apercevant dans sa compagnie 
quelque flo ttem en t, court en avan t, sc place en 
jalon ; et s’écrie : « Mes amis , suivez votre E m 
pereur ! 11 Tous le suivent, et se serrent sous cette  
grêle de m itraille. Les neuf bataillons achèvent 
leur déploiem ent, et m archent en colonnes , 
ayant leur artillerie dans Tintervalle d’un ba
taillon à Tautre. Le marécbal D avoust, pendant 
qu’il conduit scs bataillons, reçoit un biscaïen à 
la tè te , qui perce son chapeau à la hauteur de

la cocarde, et lui enlève des cheveux sans enta
m er le crâne. Les neuf bataillons se posent en 
face de la ligne ennem ie, et font reculer la di
vision W arten sleb en , ainsi que la brigade d’O- 
ran ge, venue à Tappui. Ils dégagent en ga
gnant du terrain le flanc de Hassenbausen, et 
obligent la division Schmettau à reployer ses 
ailes, qu’elle avait étendues autour du village. 
Après une assez longue fusillade, la division 
Morand voit s’amasser sur sa tète un nouvel 
orage : c’est une masse énorm e de cavalerie , 
qui paraît se réunir derrière les rangs de la 
division W artensleben. L ’arm ée royale menait 
avec elle la meilleure et la plus nombreuse p or
tion de la cavalerie prussienne. Elle pouvait pré
senter 1 4 ,0 0 0  à 1 5 ,0 0 0  cavaliers, supérieurem ent 
m ontés, et formés aux manœuvres par de longs 
exercices. Les Prussiens veulent, avec cette masse 
de cavalerie , tenter un effort désespéré contre  
la division 5Iorand. Ils se flattent, sur le terrain  
uni qui sépare Hassenbausen de la S aale , de la 
fouler sous les pieds de leurs chevaux , ou de la 
précipiter de haut en b as, le long des rampes 
de Küsen. S’ils réussissent, la gaucbc de Tarmée 
française étant culbutée, îlasscnhauscn enve
loppé, Gudin pris dans le village, la division 
F ria n t n ’a plus qu’à battre en retraite  au pas de 
course. Mais le général à lorand , à Taspcct de 
ce rassemblement, dispose sept de ses bataillons 
en c a rré s , et en laisse deux déployés pour se 
lier à llassciibausen. H s’établit dans Tun de ces 
carrés,le maréchal Davoust s’établit dans u n a u tre , 
et ils se disposent à recevoir de pied ferme la masse 
d’ennemis qui s’apprête à fondre sur eux. Tout 
à coup les rangs de l’infanterie de W artensleben  
s’ouvrent et voxnisscnt les torrents de la cava
lerie prussienne, qui, sur ce p oin t, ne compte 
pas moins de 1 0 ,0 0 0  chev au x, conduits par le 
prince Guillaume. Elle entreprend une suite de 
charges qui sc renouvellent à plusieurs reprises. 
Chaque fois, nos intrépides fantassins, atten
dant avec sang-froid Tordre de leurs ofliciers, 
laissent venir les escadrons ennemis à trente on 
quarante pas de leurs lignes, puis exécutent des 
décharges si ju stes, si m eu rtrières, qu’ils abat
tent des cenlaincs d’hommes et de chevaux, et 
sc créent ainsi un rem part de cadavres. Dans 
Tintervalle de ces charges, le général Morand 
et le marécbal Davoust passent d’un carré  dans 
un a u tre , pour donner à chacun d’eux l’encou
ragem ent de leur présence. Les cavaliers prus
siens réitèrent avec fureur ces rudes assau ts, 
mais n’arrivent pas même jusqu’à nos baïon
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nettes. Enfin , après une fréquente répétition de 
cette scène tum ultueuse, la cavalerie prussienne 
découragée se retire derrière son infanterie. 
Alors le général M orand, rom pant ses carrés , 
déploie scs bataillons, les forme en colonnes d’at
taque, et les pousse sur la division W artcnslcben. 
L’infanterie prussienne, abordée avec vigueur, 
recule devant nos soldats, et descend en rétro 
gradant jusqu’au bord du ruisseau. En même 
tem ps, le général Frian t, à d ro ite , force la pre
mière brigade de la division Orange à se re tire r, 
et, par suite de ce double m ouvem ent, la divi
sion Scbm ettau , débordée sur scs deux ailes, 
borriblem cnt décimée, est réduite à lâcher pied, 
et à s’éloigner de cc village de Ilassenbausen , 
disputé avec tant de violence à la division Gudin.

Les trois divisions prussiennes sont ainsi ra 
menées au delà du ruisseau m arécageux qui 
traverse le champ de bataille. L’arm ée française 
s’y arrête un instant, pour reprendre Iialcinc, 
car ce combat inégal durait depuis six heures, 
et nos soldats expiraient de fatigue. La division 
Gudin, chargée de défendre Ilassenbausen, avait 
essuyé des pertes énorm es; mais la division 
Friant avait médiocrement souffert ; la division 
Morand, peu maltraitée par la cavalerie, comme 
toute infanterie qui n’a pas été rom pue, atteinte  
plus gravem ent par l’artillerie, sc trouvait ce
pendant très en état de com battre, et toutes 
trois étaient prêtes à recom m encer, s’il le fallait, 
pour tenir tête aux deux divisions prussiennes 
de réserve, restées spectatrices du combat, sur 
le bord opposé du bassin oii se livrait la ba
taille. Ces deux divisions de réserve, Kubnbcim  
et d’Arnim, sous le maréchal K alkrculb, atten
daient le signal pour entrer en ligne à leur tour, 
et renouveler la lutte.

Pendant cc temps on délibérait autour du roi 
de Prusse. Le général Blucbcr était d’avis de 
réunir la masse entière de la cavalerie aux deux 
divisions de réserve, et de sc jeter sur l’ennemi 
en désespérés. Le roi avait partagé d’abord celte 
opinion; mais on faisait valoir auprès de lui 
que, si l’on différait seulement d’une journée, 
on serait rejoint par le prince de Ilobenlolic et 
par le corps du général Rucbel, et qu’on écra
serait les Français au moyen de celte réunion de 
forces. La supposition n’était pas très-fondée, 
car, s’il était permis de com pter sur la jonction  
des corps de Hobenlobe et de Rucbel, les F ra n 
çais, qu’on avait devant soi, devaient être re 
joints .aussi par la grande arm ée. Aucune chance 
ne valait donc celle qu’on pouvait trouver dans

un dernier effort, tenté tout de suite, et avec la 
volonté de vaincre ou de m ourir, bien que celte 
chance elic-mêinc ne fût pas grande, vu l’état 
des divisions Friant et Morand. Cependant la 
retraite fut ordonnée. Le roi avait m ontré une 
bravoure rare , mais la bravoure n’est pas le ca
ractère. D’ailleurs les âmes autour de lui étaient 
profondément abattues.

On comm ença dans l’après-midi le mouve
ment de retraite . Le maréchal Kalkreuth s’a
vança pour le couvrir avec ses deux divisions 
fraîches. Le général Morand avait profité d’un 
accident de terrain qu’on appelle le Sonnen- 
berg, et qui était situé à la gauche du champ de 
bataille, pour placer des batteries qui faisaient 
sur la droite des Prussiens un feu des plus in
commodes. Le maréchal Davoust ébranla scs trois 
divisions, et les porta vivement au delà du ruis
seau. On marcha malgré le feu des divisions de 
réserve, on les joignit à portée de fusil, et on 
les força de battre en retraite , sans désordre, il 
est vrai, mais précipitam m ent. Si le m aréchal 
Davoust avait eu les régiments do dragons em 
menés la veille par le maréchal Bernadotte, il 
aurait fait dos milliers de prisonniers. Il en prit 
cependant plus de 3 ,0 0 0 ,  outre cent quinze pièces 
de canon, capture énorm e pour un corps qui n’en 
possédait lui-mèmc que quarante-quatre. Arrivé  
sur l’autre côté du bassin où l’on avait com battu, 
il arrêta son infanterie, et apercevant aux envi
rons d’Apolda les troupes du maréchal B erna
dotte, il invita celui-ci à tomber sur I’cnncm i, et 
à ram asser les vaincus, que son corps épuise de 
fatigue ne pouvait suivre plus longtemps. Les 
soldats du maréchal Bernadotte, qui mangeaient 
la soupe autour d’Apolda, étaient indignés, et se 
demandaient cc qu’on faisait de leur courage 
dans un pareil moment.

L ’année prussienne avait perdu 3 ,0 0 0  prison
niers, 9 ,0 0 0  ou 1 0 ,0 0 0  hommes tués ou blessés, 
plus le duc de Brunswick, le maréchal de Mol
lendorf, le général Sclimettau, frappés m ortelle
m ent, et surtout un nombre immense d’oiiiciers 
qui avaient bravement fiiil leur devoir. Le corps 
du maréchal Davoust avait essuyé des pertes 
cruelles. Sur 2 6 ,0 0 0  hommes il en comptait
7 ,0 0 0  hors de combat. Les généraux Morand et 
Gudin étaient blessés; le général de Biüy était 
tiié ; la moitié des généraux de brigade et des 
colonels étaient morts ou atteints de blessures 
graves. Jamais journée plus m eurtrière, depuis 
M.arcngo, n’avait ensanglanté les armes françaises, 
et jamais aussi uu plus grand exemple de fermeté
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héroïque n’avait été donné par un général et ses 
soldats.

L ’armée royale se re t i r a , sous la protection  
des deux divisions de réserve, que conduisait le 
maréchal Kalkreuth. Le rendez-vous assigné à 
tous les corps désorganisés par la bataille était 
W eim ar, derrière le prince de Ilohenlohe, qu’on 
supposait encore sain et sauf. Le roi y  m archa, 
fort triste sans doute, mais com ptant, sinon sur 
un retour de fortune, au moins sur une retraite  
en bon o rd re , grâce aux 7 0 ,0 0 0  hommes du 
prince de Hohenlohe et du général Ruchel. H che
m inait accompagné d’un fort détachement de ca
valerie, lorsqu’on découvrit sur les derrières du 
champ de bataille d’Iéna les troupes du maréchal 
Bernadotte. A leur vue on ne douta plus qu’il 
ne fût arrivé quelque accident à Tarmée du prince 
de Ilohenlohe. On quitta précipitamm ent la route 
de W eim ar, pour sc jeter à droite sur celle de 
Somm erda. (Voir la carte n“ 3 4 .)  Mais bientôt la 
vérité fut connue tout entière, car Tarmée du 
prince de Ilohenlohe cherchait dans le moment 
auprès de Tarmée du roi l’appui que Tannée du 
roi cherchait auprès d’elle. On se l’cncontra par 
mille bandes détachées qui fuyaient dans toutes 
les directions, et les uns et les autres apprirent 
qu’ils avaient été vaincus, chacun de leur côté. 
A cette nouvelle le désordre, moins grand d’a
hord dans Tarmée du roi, parce qu’elle n’était 
pas poursuivie, y fut porté au comble. Une te r
reu r subite s’empara de toutes les âmes ; on se 
m it à courir confusément sur les routes, sur les 
sentiers, voyant partout Tenncmi, et pi-cnant des 
fuyards pleins d’effroi cux-m ém es, pour les Fran 
çais victorieux. P ar surcroît de m alh eu r, on 
trouva sur les chemins cette masse énorme de 
bagages, que Tannée prussienne, amollie par une 
longue paix, traînait à sa suite, et dans le nombre 
une quantité de bagages ro y au x , qui n’étaient 
pas en rapport avec la simplicité personnelle du 
roi Frédéric-Guill-aume, mais que la présence de 
la cour avait rendus nécessaires. Pressés de se 
soustraire au péril, les soldats des deux armées 
prussiennes regardaient comme une calamité ces 
obstacles à la rapidité de leur fuite. La cavalerie 
se détournait, et se jetait à travers la campagne, 
se sauvant par escadrons isolés. L ’infanterie rom 
pait ses rangs, ravageant, culbutant ces bagages 
incommodes, et laissant au vainqueur le soin de 
les piller, parce qu’avant tout elle voulait fuir. 
Bientôt les deux divisions du maréchal K alkrcuth, 
restées seules en bon ordre, furent atteintes du 
désespoir général, et, malgré l’énergie de leur

chef, comm encèrent à se dissoudre. Les cadres se 
dégarnissaient d’heure en heure, et les soldats, 
qui n’avaient point partagé les passions de leurs 
ofliciers, trouvaient plus simple, en abandonnant 
leurs arm es, et en se cachant dans les bois, de se 
dérober aux conséquences de la défaite. Les routes 
étaient jonchées de sacs, de fusils, de canons. 
C’est ainsi que se retirait Tannée prussienne, à 
travers les plaines de la Thuringe, et vers les 
montagnes du Hartz , présentant un spectacle 
bien différent de celui qu’elle offrait peu de jours  
auparavant, lorsqu’elle prom ettait de se conduire 
devant les Français tout autrem ent que les Au
trichiens ou les Russes

L’arm ée de Ilohenlohe fuyait partie à droite 
vers Somm erda, partie à gauche vers E rfu rt, au 
delà de W cim ar. Une moitié de l’arm ée royale, 
celle qui avait quitté le champ de bataille la pre
mière, avec ordre de se diriger sur W eim ar, 
trouvant cette ville dans les mains de Tenncmi, 
allait à E rfu rt, portant avec elle scs chefs mortel
lement blessés, le duc de Brunsw ick, le maréchal 
de iMolIcndorf, le général Schm cttau. Le reste de 
Tarmée royale m archait vers Somm erda, non que 
cela fût ord on n é, mais parce que Som m erda, 
E rfu rt, étaient les villes qui se rencontraient sur 
les derrières du pays où Ton avait com battu. 
Personne n’avait pu donner un ordre depuis que 
ce délire de terreu r s’était emparé de toutes les 
têtes. Le ro i, entouré de quelque cavalerie, m ar
chait vers Sommerda. Le prince de Ilohenlohe, 
qui s’était retiré avec 1 ,2 0 0  ou 1 ,3 0 0  chevaux, 
n’en avait pas 2 0 0  quand il arriva le lendemain  
matin 13  à Tcnnstâdt. H demandait des nouvelles 
du roi, qui en demandait de lui. Aucun chef ne 
savait où étaient les autres.

Pendant cette terrible nuit, les vainqueurs ne 
souffraient pas moins que les vaincus. Ils étaient 
couchés sur la te rre , hivaquant par la nuit la 
plus froide, n’ayant presque rien à m anger, à la 
suite d’une journée de com b at, naturellement 
peu productive en vivres. Beaucoup d’entre eux, 
atteints plus ou moins gravem ent, gisaient sur la 
terre , à côté des blessés ennemis, confondant 
leurs gémissements, car ce n’est pas dans un si 
court intervalle que Tambulance la mieux orga
nisée aurait pu ram asser douze ou quinze mille 
blessés. Napoléon, par bonté autant que par cal
cul, avait, durant plusieurs heures, veillé de sa 
personne à leur enlèvement, et il était rentré

’  Nous ne faisons que rep ro d u ire  ici le tableau tra c é  p a r  les 
ofliciers prussien s eu x-m êm es dans les dilïérciils ré c its  qu’ils 
o n t p ub liés.
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ensuite à léna, où il avait trouvé, lui aussi, un 
redoublement de nouvelles, c’est-à-dire raniioncc  
d’une seconde victoire, plus glorieuse encore que 
celle qui avait été rem portée sous ses yeux. 11 sc 
refusait d’abord à croire tout cc qu’on lui m an
d ait, parce qu’une lettre du maréchal Berna- 
dotte, pour excuser par un mensonge une con
duite impardonnaltle, lui disait que le maréchal 
Davoust avait à peine neuf à dix mille hommes 
devant lui. Un officier du maréchal Davoust, le 
capitaine Trobriand, étant venu lui apprendre 
qu on avait eu 7 0 ,0 0 0  hommes à com battre, il 
ne put ajouter foi à ce rap p ort, et lui répondit :
« V otre maréchal y voit double. » Mais quand il 
sut tous les détails, il ressentit la joie la plus vive, 
et combla d’éloges, bientôt après de récompenses, 
l’admirable conduite du troisième corps. Il fut 
indigné contre le maréchal B crnadottc, et peu 
surpris. Dans le prem ier moment il voulut sévir 
avec éclat, et songea même à ordonner un juge
m ent devant un conseil de guerre. Mais la pa
rente, une sorte de faiblesse à sévir autrem ent 
qu’en paroles véhémentes, firent bientôt dégé
nérer sa résolution de sévérité en un méconten
tem ent, qu’il ne prit du reste aucun soin de ca
cher. Le maréchal Bcrnadotte en fut quitte pour 
des lettres du prince B crtliicr et de Napoléon lui- 
mêm e, lettres qui durent le rendre profondément 
m alheureux, s’il avait le cœ ur d’un citoyen et 
d’un soldat.

Le lendemain matin le maréchal Duroc fut en
voyé à Naumbourg. Il portait au maréchal Davoust 
une lettre de l’E m p ereu r, et des témoignages 
éclatants de satisfaction pour tout le corps d’a r
m ée. « Vos soldats et vous, monsieur le m aré
ch al, » disait Napoléon, « avez acquis des droits 
éternels à mon estime et à ma reconnaissance. » 
Duroc devait se rendre dans les hôpitaux , vi
siter les blessés, leur apporter la promesse de 
récompenses éclatan tes, et prodiguer l’argent à 
tous ceux qui en auraient besoin. La lettre de 
1 Em pereur fut lue dans les chambrées où l’on 
avait entassé les blessés, et ces malheureux , 
criant vive l’Em pereur, au milieu de leurs souf
frances, exprim aient le désir de recouvrer la vie 
pour la lui dévouer encore.

Najioléon, dès le lendemain 13  octobre, sc mit 
en mesure de profiter de la victoire, avec cette 
activité qu’aucun capitaine, ancien ni moderne, 
n’égala jam ais. Il prescrivit d’abord aux m aré
chaux Davoust, Lannes et Augereau, dont les 
corps avaient beaucoup souffert dans la journée  
du 1 4 , de sc reposer deux ou trois jours à Naum-

bourg, à léna, à W eim ar. Mais le maréchal Ber- 
nadotte, dont les soldats n’avaient pas tiré un 
coup de fusil, les mai’écliaux Soult et Ney, qui 
n’avaient eu qu’une partie de leurs troupes en
gagées, Murât, dont la cavalerie n’avait eu à es
suyer que des fatigues, furent portés en avant, 
pour harceler l’arm ée prussienne, et en ram asser 
les débris, faciles à capturer dans l’état de désor
ganisation où clic était tombée. M urât, qui avait 
couché à W eim ar, eut ordre de courir avec scs 
dragons à Erfurt le 15  au matin, et Ney de le 
suivre im m édiatem ent. (Voir la carte n“ 3 4 .) Le 
mai’échal Soult dut, par Sominerda, Greussen, 
Sondersliausen, Nordliausen, m archer à la suite 
de l’arm ée ennemie, et la poursuivre à travers la 
Tburinge, vers ces montagnes du Ilartz, où elle 
semblait, dans son désordre, chercher un refuge. 
Il fut enjoint au maréchal Bernadette de se diri
ger le jour même sur l’Elbe, en sc portant vers la 
droite de l’arm ée par Halle et Dessau. On re 
m arquera que Napoléon, soigneux de sc concen
trer la veille d’une grande bataille, le lendemain, 
quand il avait frappé l’ennemi, divisait scs corps, 
comme un vaste réseau, pour prendre fout cc  
qui fuyait, habile ainsi à modifier l’application 
des principes de la guerre, selon les circonstances, 
et toujoui’s avec la justesse et l’à-propos qui as
surent le succès.

Ces ordres donnés. Napoléon accorda quelques 
soins à la politique. La direction que suivaient 
les Prussiens en se retirant les éloignait de la 
Saxe. De p lu s, Napoléon tenait en son pouvoir 
une bonne partie des troupes saxonnes, qui 
avaient bonorableinent com b attu , quoique fort 
peu satisfaites, tant d e là  guerre à laquelle on 
avait entraîné leur jiays , que des mauvais pro
cédés dont elles croyaient avoir à se plaindre de 
la part des Prussiens. Napoléon fit assembler à 
léna dans une salle de l’Université les officiers 
des troupes saxonnes. Sc servant d’un employé 
des affaires étran gères, appelé auprès de lu i , 
il leur adressa des paroles qui furent immédia
tement traduites. 11 leur dit qu’il ne savait pas 
pourquoi il était en guerre avec leur souverain , 
prince sage, pacifique, digne de respect ; qu’il 
avait meine tiré l’épéc pour arracher leur pays 
à la dépendance humiliante dans laquelle le te
nait la P ru sse , et qu’il ne voyait pas pourquoi 
les Saxons et les Français, avec si peu de motifs 
de se haïr, persisteraient à com battre les uns 
contre les aulres ; qu’il était p r ê t , quant à l u i , 
à leur donner un prem ier gage de ses disposi
tions amicales, en leur rendant la lib erté , et en
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respectant la Saxe, pourvu quïls lui prom issent, 
de leur côte , de ne plus porter les armes contre 
la F ra n ce , et que les principaux d’entre eux al
lassent à Dresde proposer et faire accepter la 
paix. Les officiers saxons, .saisis d’admiration à 
la vue du personnage extraordinaire qui leur 
p a rla it, touches de la générosité de ses propo
sitions , répondirent par le serment unanime de 
ne plus servir, ni eux ni leurs soldats, pendant 
cette guerre. Quelques-uns s’offrirent à partir 
sur-le-cham p pour D resde, assurant qu’avant 
trois jours ils auraient apporte le consentement 
de leur souverain.

P ar cet acte h abile , Napoléon voulait désar
m er le patriotisme germ anique, si fort excité  
par les soins de la P ru sse , et en traitant avec 
celte douceur un prince justement respecté, 
s’acquérir le droit de traiter avec rigueur un 
prince qui n’était estime de personne. Cc der
nier était ré lccteu r de liesse, qui avait contribué 
par scs mensonges cà provoquer la gu erre , et 
q u i, depuis la g u e rre , cherchait à trafiquer de 
son adhésion , résolu de se donner à celle des 
deux puissances que la victoire favoriserait. 
C’était un ennemi secre t, dévoué aux Anglais, 
chez lesquels il avait déposé scs richesses. Na
poléon n’avait garde, en s’avançant en Prusse, 
de laisser un tel ennemi sur ses derrières. Les 
principes de la guerre commandaient de s’en 
debarrasser, et ceux d’une loyale politique ne le 
défendaient p a s , car ce prince avait été pour la 
Prusse et pour la France uu voisin sans foi. 
Sur-le-champ , avant d’aller plus loin , Napoléon 
ordonna au huitième corps de quitter 3Iaycnce , 
et de se porter sur Casscl, bien que cc corps ne 
dût pas compter encore plus de 1 0 ,0 0 0  à 1 2 ,0 0 0  
hommes. II prescrivit à son frère Louis de m ar
cher par la W cstphalicsur la liesse, et de sc join
dre au maréchal S lortieravec 1 2 ,0 0 0  ou 1 5 ,0 0 0  
hom m es, pour concourir à exécuter les arrêts  
de la victoire. Toutefois, ne jugeant pas conve
nable de charger l’un de scs frères d’une com 
mission aussi rigoureuse, il conseilla au roi Louis 
d’eiivoycr ses troupes au maréchal M ortier, et 
d’abandonner à celui-ci le soin d’op crcr l’expro
priation de la maison de Hessc, avec l’obéissance 
e t la  probité qui le distinguaient. Le maréchal 
Jlo rticr  devait déclarer que l’électeur de Hcsse 
avait cessé de régner (form e déjà adoptée à l’é
gard de la maison de Naples), s’emparer de scs 
Etats au nom de la F ra n c e , et licencier son a r
m ée, en offrant à ceux des soldats hessois qui 
voudraient encore servir de sc rendre en Italie.

C’étaient pour la plupart des hommes robustes, 
bien disciplinés , fort habitues à porter les armes 
hors de leur p atrie , pour le compte de ceux qui 
les payaient, notamm ent pour le compte des 
Anglais, qui les employaient dans l’Inde avec 
beaucoup d’avantage. L ’arm ée hessoise se com 
posait de 5 2 ,0 0 0  soldats de toutes arm es. 
C’était un précieux résultat que de ne plus lais
ser derrière soi cette force redoutable, surtout 
en voulant se porter au N ord , aussi loin que le 
projetait Napoléon.

Avec ces divers o rd re s , Napoléon envoya sur 
le Rhin la nouvelle de ses éclatants succès, nou
velle qui devait dissiper les espérances de scs 
en nem is, les craintes de ses amis, et accroître  
chez les soldats restés à l’intérieur le zèle à re 
joindre la grande arm ée. Suivant son u sage, il 
y ajouta une multitude d’instructions pour l’ap
pel des conscrits, pour l’organisation des dépôts, 
pour le départ des détachements destinés à re 
cru ter les cadres, et pour le règlement des af- 
fai.ucs civiles, qui, sous son règne, ne souffraient 
jamais des préoccupations de la guerre.

D’Ié n a , Napoléon se rendit à W eim ar, Il y 
trouva toute la cour du gran d -d u c, compris la 
grandc-düciicsse, sœur de l’cm jiercur Alexandre. 
11 n’y manquait que le grand-duc lui-même , 
chargé du commandement d’une division prus
sienne. Cette cour polie et savante avait fait de 
W eim ar l’Athènes de la moderne Allemagne , et 
sous sa protection Gœthe , Schiller, Wieland , 
vivaient honorés, riches et heureux. La grande- 
duchesse , qu’on accusait d’avoir contribué à la 
g u e rre , accourut au-devant de Napoléon , et 
troublée du tumulte qui régnait autour d’e lle , 
s’écria en l’approchant : « S ire , je vous recom 
mande mes sujets. —  Vous voyez, m adam e, cc  
que c’est que la guerre, n lui répondit froidement 
Napoléon. Du reste , il s’en tint à cette ven
geance , traita cette cour ennem ie, mais lettrée, 
comme Alexandre eût traité une viüe de la 
G rèce, se montra plein de courtoisie envers la 
grande-duchesse, ne lui exprim a aucun déplai
sir de la conduite de son mari , fit respecter la 
ville de W eim ar, et ordonna qu’on eût les soins 
convenabics pour les généraux blesses dont cette 
ville était rem plie. De W eim ar il prit à d ro ite , 
et se dirigea sur N aum bourg, pour féliciter lui- 
méme le corps du m aréchal Davoust, pendant 
que scs lieutenants poursuivaient à outrance  
l’arm cc prussienne.

L ’infaligahic S Iu rat, dans cet intervalle , avait 
galope avec scs escadrons jusqu’à E r fu rt , et in-
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vesli la p lace, q u i, quoique de force m éd iocre , 
était cependant entourée d’assez bonnes m urail
les , et pourvue d’un matériel considérable, lîllc 
regorgeait dc blessés ct de fuyards. On y avait 
transporté le maréchal de Alollendorf, pour le
quel Napoléon avait recom m andé les plus grands 
égards. Murât somma E rfu rt, en faisant ajipuycr 
sa sommation par l’infanterie du maréchal Ney. 
Il n’y avait parmi les fuyards prussiens personne 
qui fût capable dc tenir tète aux Finançais, et 
de répondre par une résistance énergique à l’im 
pétuosité de leur poursuite. D’ailleurs quatorze 
à quinze mille fuyards, dont six mille blessés, 
la plupart m ourants, un désordc inouï, n’étaient 
guère des éléments de défense. La place capitula 
le soir même du dû. On y  recu eillit, outre les
6 ,0 0 0  blesses prussiens, 9 ,0 0 0  prisonniers c tu n  
butin immense. Alurat et Ncy en partirent im 
médiatement pour suivre le gros dc l’arm ée prus
sienne.

Alurat avait envoyé à W cissensée les dragons 
de Klein, pour intei’ceplcr les corps qui fuyaient 
isolément. (Voir la carte n° 5 4 .)  Cette ville était 
entre Sommerda où le roi avait passé la pre
mière nuit, ct Sondcrsbauscn où il devait passer 
la seconde. Le général Klein y devança les P ru s
siens. Le général Blucher, arrive avec sa cava
lerie , fut fort étonné dc rencontrer déjà sur son 
chemin les diagons de Alurat. Ayant demandé à 
parlem enter, il engagea une sorte dc négociation 
avec le général Klein , ct s’appuyant d’une lettre  
écrite par Napoléon au roi de Prusse, lettre qui 
contenait, disait-on, des offres de paix, il affirma 
sur sa parole qu’un arm istice venait d’ètre si
gné. Le général Klein cru t le général Blucher ct 
ne mit aucun obstacle à sa retraite. Cette ruse 
dc guerre sauva les restes de l’arm ée prussienne. 
Le général Blucbcr ct le maréclial Kalkreuth  
purent ainsi sc rendre à Grcussen. Alais le maré- 
ehal Soult suivait ces corps d’arm ée sur la même 
route. Le lendemain matin IG , il atteignit à 
Greussen l’arrièrc-gardc du maréclial K alkreuth, 
lequel, voulant gagner du temps, fit valoir à son 
tour la fable d’un arm istice. Le maréchal Soult 
ne s’y laissa pas prendre ; il déclara ne pas croire  
à l’existence d’un arm istice, e t ,  après avoir em
ployé quelques instants en p ou rp arlers, afin dc 
donner à son infanterie le temps de rejo ind re, 
attaqua G rcussen, l’emporta de vive fo rce , ct  
ramassa encore beaucoup dc prisonniers , dc 
clicvau xct de canons. Le jour suivant 1 7 , pour
suivis ct poursuivants s’achem inèrent sur Son- 
dersbauscn ct Nordliausen, les uns abandonnant

aux autres des b agages, des canons, des batail
lons entiers. On avait déjà recueilli plus de 2 0 0  
bouches à feu sur toutes les routes ct plusieurs 
milliers de jirisonuicrs.

Le roi de Prusse, arrivé à Nordhausen, y  trouva  
le prince dc Ilobcnlohe. Croyant encore aux ta
lents dc cc général, qui avait été battu comme 
le duc de Brunsw ick, mais qui avait aux yeux de 
l’armée le m érite d’avoir blâmé le plan du gé
néralissime, il le chargea du comm andement en 
chef. Toutefois il laissa le comm andement des 
deux divisions do la réserve au vieux K alkreuth, 
lequel avait aussi le m érite d’avoir beaucoup 
blâmé tout ce qui s’était fait. Cette mesure fut 
la seule que prit le' roi après cc grand désastre. 
T ris te , silencieux, m ontrant un visage sévère 
aux insensés qui avaient voulu la g u e rre , mais 
leur épargnant des reproches qu’ils auraient pu 
lui rendre, car s’ils avaient eu le tort de la folie, 
il avait eu celui de la faiblesse, il s’achemina 
vers B erlin , dans un moment où cc n’eût pas 
été trop de sa présence à l’arm ée pour rem ettre  
les esprits abattus , divisés , a igris, pour faire de 
tous ces débris im corps qui retardât le passage 
dc l’E lbe, couvi’it quelque temps Berlin , c t , en 
se retirant sur l’Oder, apportât aux Russes un 
contingent d’une certaine valeur. Cc départ était 
une faute g ra v e , ct peu digne du courage per
sonnel que Frédéric-Guiliaume avait m ontré pen
dant la bataille. Ce monarque n’ajouta qu’un 
acte à la nomination du prince de Ilolienlolie, 
cc fut d’écrire à N apoléon, pour lui exprim er 
son regret d’ètre en guerre avec la Fran ce, et lui 
proposer d’ouvrir sur-le-cham p une négociation.

Le roi ayant (¡uittc le quartier général sans 
donner aucune instruction militaire à ses géné
rau x, ceux-ci agirent sans le moindre concert. 
Le prince dc Ilolienlolie réunit les débris des 
deux arm ées, moins la réserve confiée au m aré
chal K alkreuth, ct en forma trois détacliements, 
deux de troupes conservant quelque organisa
tion , un troisième com prenant la masse des 
fuyards. Il les dirigea tous les trois, par un mou
vem ent à droite, sur l’Elbe, en les faisant m ar
cher par trois lignes d’étapes différentes, mais 
placées sur la même direction, dc Nordliausen à 
Alagdebourg. Il y  aurait eu peu d’avantage à se 
jeter dans le Ilartz, car, outre le défaut dc res
sources en vivres , cette chaîne montagneuse 
n’offrait ni assez d’éloignemcnt, ni assez dc pro
fondeur, pour servir d’asile à l’arm ée fugitive. 
On y aurait été poursuivi par les Français, très- 
alertes dans les m ontagnes, et p eu t-ê tre , la
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chaîne traversée, on les eût trouvés encore au 
delà, barrant la route de l’Elbe. C’était donc une 
détermination bien conçue que de se détourner 
à droite, pour se poi’ter directem ent sur l’Elbe 
et Magdebourg. Cependant on traînait après soi 
un parc de grosse a rtille rie , qui ralentissait 
beaucoup la m arche. On imagina de le confier 
au général Blucber, qui, tournant par le côté 
opposé les montagnes du H artz , par Osterode, 
Seesen, RrunsAvick, devait descendre dans les 
plaines du Hanovre, sans être suivi par les Fran 
çais, car il était à présum er que ceux-ci se je tte
raient en masse sur les pas de la grande arm ée 
prussienne, et n’iraient pas courir après un dé
tachem ent à travers les difficiles routes de la 
Hesse. En conséquence le général Blucber, avec 
deux bataillons et un gros corps de cavalerie, se 
chargea d’escorter le grand parc. Le duc de 
W eim ar, qui s’était enfoncé avec Tavant-garde 
dans la forêt de Tburinge, en était bientôt re
venu au bruit des deux batailles perdues. Il lon
geait le pied des m ontagnes, côtoyant du plus 
loin qu’il pouvait les deux armées française et 
prussienne. Il reçut à temps l’avis du mouvement 
que devait exécuter le général Blucber, et ré 
solut de sc joindre à lui par Oslerode et Seesen. 
Le maréchal K alkreuth, après avoir séjourné 
quelques beures à Nordbauscn pour couvrir la 
retraite , se dirigea droit sur l’E lb e , au-dessous 
de Magdebourg, aimant à m archer seul, et mé
content d’avoir passé successivement sous les or
dres de deux généraux qu’il estimait peu, tandis 
qu’il croyait, non sans raison, avoir m érité le 
commandement en chef.

Les m aréchaux Ney, Soult et Murât se m irent 
à la poursuite de la grande arm ée prussienne, 
forçant de m arche pour la rejoindre, et lui enle
vant à chaque pas des prisonniers et du m até
riel. Mais la route deN ordhausen à Magdebourg 
n’était pas assez longue pour qu’ils eussent le 
temps de gagner les Prussiens de vitesse. Ils 
atteignaient toutefois le but principal, en ne leur 
laissant pas iin jour de repos, et en leur ôtant 
ainsi tout moyen de se réorganiser, et de for
m er encore sur TElbe un rassemblement de 
quelque consistance.

Pendant ce te m p s, le maréchal Bcrnadotte  
avait m arché sur Halle pour y passer la Saale, et 
gagner TElbe vers Barby ou Dessau. (V oir la 
carte n“ 3 4 .)  Halle est sur la basse Saale, au-

’  Nous rap p o rto n s ici l’asscrlion  contenue dans les M ém oires 
du g én éral D upont. Nous pouvons affirm er que dans ces Me- 
m o ire s , en core  m an u scrits  et fo rt  in lc r c s s a n ls , le général

dessous du point où cette rivière reçoit TElster, 
et au-dessus du point oô elle se réunit à TElbe. 
A son départ de W eim ar pour se retirer sur 
TElbc en se couvrant de la Saale, le duc de 
BrunsAvick avait ordonné au prince Eugène de 
W urtem berg de se porter sur Halle, à la rencon
tre  de la grande arm ée prussienne. Ce prince y  
était venu avec un corps d’environ 1 7 ,0 0 0  à 1 8 ,0 0 0  
hommes, formant la dernière ressource de la 
monarchie. Il s’y était établi pour recueillir dans 
un bon poste Tarmée battue. Mais elle ne se diri
geait pas vers lui, puisqu’elle avait pris la route  
de Magdebourg, et à sa place on vit paraître, 
le 17  octobre au m atin , un détachement de 
Iroupes françaises. C’était la division D upont, 
qui, pour le mom ent, suivait le corps du m aré
chal Bernadotte. A peine arrivé en vue de Halle, 
le général Dupont, qui avait ordre d’attaquer, se 
bâta de reconnaître lui-m éme la position de 
Tennemi. La Saale se divise en plusieurs bras 
dcA'ant la ville de Halle. On la passe sur un pont 
d’une grande longueur, qui traverse à la fois des 
prairies inondées et plusieurs bras de rivière. 
Ce pont était garni d’artillerie, et en avant se 
trouvait une troupe d’infanterie. Dans les îles 
qui séparent la rivière en plusieurs bras, on 
avait disposé des batteries, qui enfilaient la route 
par laquelle arrivaient les Français. A l’extré
m ité du pont se présente la ville, dont les portes 
étaient barricadées. Enfin au delà, sur les hau
teurs qui dominent le cours de la Saale, on aper
cevait le corps d’arm ée du prince de W u rtem 
berg rangé en bataille. Il fallait donc franchir le 
pont, forcer les portes de Halle, pénétrer dans la 
ville, la traverser, et enlever les hauteurs en ar
rière . C’était une suite de difficultés presque 
insurmontables. A cette vue, le général Dupont, 
qui avait livré les beaux combats de Haslach et 
de Dlrnstein, arrête sa résolution sur-le-champ. 
Il se décide à culbuter les troupes postées aux 
avenues du pont, puis à enlever le pont, la ville 
et les hauteurs. Il revient, reprend des mains du 
maréchal Bernadotte sa division , que celui-ci 
avait mal à propos disséminée *, et la dispose de 
la manière suivante. Il place en colonne sur la 
route le 9° léger, sur la droite le 3 2 ” (celui qui 
s’était rendu si fameux en Italie et que com m an
dait toujours le colonel D arricau), puis le 9 6 ” en 
arrière pour appuyer tout le mouvement. Cela 
fiiit, il donne le signal, et, conduisant ses Iroupes

D upont n ’est pas le d éteacteu r du m aréch al B ern ad otte . Il le  
tra ite  en a m i, com m e tous ce u x  qui ont triom p h é en 1 8 1 5 , 
lorsq u e la F ra n c e  succom bait.
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lui-même, les lance au pas de course sur le poste 
d’infanterie établi à la tête du pont. On essuie 
d’horribles décharges de mousqucterie et de mi
traille, mais on arrive avec la rapidité de l’éclair ; 
on refoule sur le pont les troupes qui le gardent, 
on les y poursuit, malgré le feu qui part de tous 
les côtés, et qui atteint Fi’ançais et Prussiens. 
Après une mêlée de quelques instants, on par
vient à l’autre bout du pont, on entre péle-méle 
dans la ville avec les fuyards. Là, une vive fusil
lade s’engage au milieu des rues avec les P ru s
siens ; bientôt cependant on les expulse de la 
ville, et on en ferme les portes sur eux.

Le général Dupont avait éprouvé des pertes, 
mais il avait pris presque toutes les troupes qui 
défendaient le pont, ainsi que leur nombreuse 
artillerie. Toutefois l’opération n’était pas ter
minée. Le corps d’arm ée du prince de W u rtem 
berg se tenait de l’autre côté de la ville, sur les 
hauteurs en arrière . Il fallait l’on déloger, si on 
voulait dem eurer m aître de Halle et du pont do 
la Saale. Le général Dupont laisse à ses troupes 
le temps de reprendre haleine ; puis, hiisant ou
v rir les portes de la ville, il dirige sa division 
vers le pied des hauteurs. Le feu de douze mille 
hommes bien postés accueille les trois régiments 
français, qui ne comptaient pas plus de cinq mille 
com battants. Ils s’avancent néanmoins en plu
sieurs colonnes, avec la vigueur de troupes habi
tuées à ne reculer devant aucun obstacle. En 
même temps le général Dupont porte Tun de ses 
bataillons sur le flanc de la position, la tourne, 
puis, quand il aperçoit l’effet produit par celte 
m anœuvre , donne l’impulsion à scs colonnes 
d’attaque. Scs trois régiments s’élancent malgré 
le feu de Tenncmi, escaladent les hauteurs, et, 
parvenus sur le sommet, en délogent les P rus
siens. Un nouveau combat s’engage avec le corps 
entier du duc de W urtem berg sur le terrain  
placé au delà. Mais la division Drouet arrive 
dans le moment, et sa présence, ôtant tout es
poir à Tenncmi, m et fin à ses efforts.

Ce brillant combat coûta aux Français GOO 
morts ou blessés, et environ 1 ,0 0 0  aux Prussiens. 
On fit a ceux-ci 4 ,0 0 0  prisonniers. Le duc de 
W urtem berg sc relira en désordre sur TElhc, 
par Dcssau et W itlcn b erg , se hâtant de délruirc  
tous les ponts. Un de ses régim ents, celui de 
Trescow , qui venait de Magdebourg le rejoindre 
par la rive gauche de la Saale, fut surpris cl en
levé presque tout entier. Ainsi la réserve même 
des Prussiens était en fuite, et aussi désorganisée 
que le reste de leur arm ée.

Napoléon, venu cà Naumbourg pour voir le 
champ de bataille d’A ucrstæ dt, et complimen
ter de sa belle conduite le corps du maréchal 
Davoust, s’y était à peine arrêté , et s’élait rendu  
à M crsebourg. Sur son chemin sc trouvait le 
lieu où fut livrée la bataille de Rosbacli. Parfai
tement versé dans Thistoire m ilitaire, il savait 
avec exactitude les moindres détails de cette ac
tion célèbre, et il envoya le général Savary pour 
rechercher le m onument qui avait été élevé en 
mémoire de la bataille. Le général Savary le dé
couvrit dans un champ moissoimé. C’était une 
petite colonne , haute seulement de quelques 
pieds. Les inscriptions en étaient effacées. Des 
troupes du corps de Lannes, qui passaient sur 
les lieux, Tenlcvèrcnt, et en placèrent les frag
ments sur un caisson qui fut acheminé vers la 
France.

Napoléon sc transporta ensuite à Halle. Il ne 
put s’emj)èchcr d’adm irer le fait d’armes de la 
division Dupont. On voyait sur le terrain des 
m orts de celte'division qu’on n’avait pas eu le 
temps d’ensevelir, et qui portaient Tuniformc 
du 32° régim ent. « Quoi ! encore du 5 2 '!  » s’écria 
Napoléon. « On en a tant tué en Italie, que je  
croyais qu’il n’en restait plus. » Il combla de 
scs éloges les troupes du général Dupont.

Les mouvements de Tarmée ennemie commen
çaient à s’éclaircir. Napoléon dirigea la poursuite 
conformément à son plan général, qui consistait 
à déborder les Prussiens, à les prévenir sur TElbc 
et sur TOder, à s’interposer entre eux et les 
Russes, pour empêcher leur jonction. Il ordonna 
au maréchal Rernadotte de descendre la Saale 
jusqu’à TElbc, et de passer ce fleuve sur un pont 
de bateaux près de Rarby, non loin du confluent 
de la Saale cl de TElhe. (Voir les cartes n°’ 54  et 
5 6 .)  H enjoignit aux m aréchaux Lannes et Au
gereau, qui avaient eu deux ou trois jours pour 
sc refaire, de franchir la Saale sur le pont de 
Halle, et TElbc sur le pont de Dcssau, en réta
blissant ce dernier, s’il était détruit. Il avait 
déjà prescrit au maréchal Davoust de laisser tous 
ses blessés à Naumbourg , de se porter avec son 
corps d’arm ée à Leipzig, et de Leipzig à W itten 
berg, pour s’eiiqiarcr du passage de TElbe sur ce 
dernier point. Blaîlrc en temps utile du cours de 
TElbe, depuis W itleiibcrg jusqu’à Rarby, il avait 
les plus grandes chances d’ètre arrivé le premier 
à Rerlin et sur TOder.

Chemin faisant, bien que Leipzig appartint à 
Téiccteur de Saxe, Napoléon ordonna au m aré
chal Davoust une mesure rigoureuse contre les
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négociants de cette v ille , qui étaient les princi
paux trafiquants des raarcliandiscs anglaises en 
Allemagne. Napoléon, cherchant à punir sur le 
commerce de la Grande-Bretagne la guerre qu’elle 
faisait à la F r a n c c , voulait intim ider les villes 
com m erçanlcs du Nord, telles que Rrém c, Ham
bourg, Lubcck, Leipzig, Dantzick, lesquelles s’ap
pliquaient à ouvrir aux Anglais le continent, 
qu’il s’appliquait à leur ferm er. Il enjoignit donc 
à tout négociant de déclarer les marchandises 
anglaises qu’il possédait, ajoutant que, si les dé
clarations paraissaient mensongères, leur exacti
tude serait vérifiée par des visites, et les fausses 
allégations punies des peines les plus graves. 
Toutes les marchandises déclarées durent être 
confisquées au profit de Tarméc française.

Pendant ce temps nos troupes continuèrent 
leur m arcbc vers TElbe. Le maréelial Bcrnadotte  
passa ce fleuve à Rarby, mais moins prom pte
m ent qu’il n’en avait Tordre. Napoléon, qui s’était 
contenu après Taifairc d’A uerstæ dt, céda celte 
fois à son m écontentem ent, et fit adresser par 
le prince R crlbier au marécbal Rernadottc une 
lettre dans laquelle, à jiropos du passage tardif 
de TElbe, on lui rappelait amèrement le dé
part précipité de N aum bourg, le jou r des deux 
batailles d’Iéna et d’Auerstœdt * . Cependant, 
comme il arrive, quand on suit moins les règles 
de la froide justice que les mouvements de son 
âm e. Napoléon, trop indulgent la première fois, 
fut trop rigoureux la seconde, car la lenteur du 
maréchal Rernadottc à passer TElbe élait bien 
plus la faute des éléments que la sienne. Lannes 
se jeta sur D cssau, et de là sur le pont do TElbc, 
que les Prussiens avaient à moitié détruit. 11 
s’empressa de le rétablir. Le marécbal D avoust, 
parvenu à W iltcn b crg , trouva les Prussiens égale
ment occupés à détruire le pont de TElbe,et prêts

'  Nous citons ce tte  le ttre  qui existe  au d épôt de la g u e rre .

L e  m a réch a l B er th ic r  a n  m a réch a l B crn adotte .

H al te  , l e  21  o c l o b r e  1S06 .

L 'E m p e re u r , M. le m aréch al, m e ch a rg e  de vous é c rire  qu'il 
est Ircs -m cco n te n t de cc  que vous n'avez pas cx é cu lc  l ’o rd re  
que vous avez reçu  de vous jic r le r  h ier à  C alhc, pou r je le r  un 
p ont à  I cm b o u cliu rc de la S a a le , à B a rh y , C ependant vous 
deviez scu lir  que toutes les disposilious de l'E n q iereiir élaieut 

conihinécs.
Sa M ajesté , qui est Ires-lâch ée  que vous n ’ayez pas exécu té  

ses o rd re s , vou s rapp elle  ù cc  su jet que vous ne vous êtes p oint 
tro u v e  à  la h ataillc  d’ié u a ; que cela a u ra it  pu co n ip ro in ettrc  le 
s o rt  de l’arm ée et d éjou er les g ran d es conihinaisons de Sa 
M ajesté, e t a  rendu douteuse et trè s-sa u g la u le  ce tte  h ata illc ,  
qui r a u r a it  été heaucoup m oins. Quelque p rofoud cm ent alTecté 
qu’ait c lé  l 'E m p e re u r, il n’a v a it pas voulu vous en p a rle r , p arce  
qu'en se rap p elan t vos anciens serv ices il cra ig n a it do vous

à faire sauter un magasin à poudre peu éloigné 
de la ville. Les h ab itan ts, qui étaient S axo n s, 
et qui savaient déjà que Napoléon voulait épar
gner à la Saxe les conséquences de la guerre, se 
bâtèrent de sauver eux-incm cs le pont de \Yit- 
tcnberg, d’arracher les m èches, et d’aider les 
Français à prévenir une explosion. C’est le 2 0  
octobre que les m arécbaux Davoust, Lannes et 
Bcrnadotte franchissaient TElbe , six jours après 
les batailles d’Iéna et d’Auerstædt. 11 n’y  avait 
pas e u , comme on le vo it, une heure perdue. 
Deux grandes batailles, une action des plus vives 
à H alle, n’avaient pris que le temps employé à 
co m b attre , et la marche de nos colonnes n’en 
avait pas été suspendue un seul instant. Les 
Prussiens cu x-m èm cs, bien que leur fuite fût 
rapide , n’atteignaient TElbe que le 2 0  octobre, 
et ils le passaient à Magdebourg le jou r même 
où les m arécbaux Lannes et Davoust le passaient 
à Dcssau et à W iltcn b crg . àlais ils arrivaient 
dans un état de désorganisation croissante, inca
pables d’en défendre le cours inférieur, c tn ’ayant 
m cm c pas Tcspérancc d’atteindre avant eux la 
ligne de TOder, condition à laquelle était attaché 
leur salut.

Napoléon, malgré son impatience d’être rendu  
à Rerlin, afin de diriger ses troupes sur TOder, 
s’arrêta une journée à W itlcn b crg , pour y pren
dre des précautions de marche , qu’il avait soin 
de multiplier à mesure qu’il portait la guerre à 
de plus grandes distances. On Ta déjà v u , lors
qu’il s’enfoncait en A u trich e, se m énager des 
points d’appui à Augsbourg, à Rraunau, à Liiiz. 
Dans l’expédition bien autrem ent longue qu’il 
entreprenait celte fo is , il voulait sc créer sur sa 
route des lieux de sûreté pour scs hommes fati
gués ou m alades, pour les recrues qu’on lui en
voyait de France, pour le matériel en munitions

ainigci-, et que la considéralioii qu’ il a p o u r vous i ’av ail p orlé  
à  se (a ir e ; m ais, dans ce lle  c ireo iistan ce , où vou.s ne vous élcs  
]>as p o rlé  à  C a lh c , el où vous n'avez pas Iculé le passage de  
l ’E lb e , soit à B a rh y , soit à re iu h o u ch u rc  de la Saale , l’E m p e re u r  
s’csl décidé à vous d ire  sa façon de p en ser, p a rce  qu’il n 'est  
p oin t accou tum é à  v o ir sa crilic r  scs  opéralio iis à  de vaines 
éliq u ctles de eom m andem cnl.

L ’E in | )crcu r, M. le m a ré ch a l, m e c liarg e  en core de vous 
p a rle r  d’une, chose m oins g ra v e  : c ’esl q u e , m alg ré  l ’o rd re  
que vous avez reçu  h ie r ,  vous n'avez pas en core envoyé ici 
tro is  com pagnies p o u r cond u ire vos p riso n n iers. 11 en reste  ù 
H alle 3 ,!i0 0  sans aucune esco rte  : l’E m p e re u r, M. le m aréch al,  
vous ordon n e d ’en v o y er sn r-lc -clia n ip  un elllcicr d’é la t-n iajo r  
à la té lc  de Irois com pagnies eoœ p lèlcs fo rm an t 5 0 0  Im nim cs, 
p o .;r  p ren d re  Ions les p riso n n iers qui sont à Halle et les co n 
duire à  E rfu r t.  11 ne rc.ste ici que la g a rd e  im p ériale , c l  l’E iu -  
j ic rc u r  ne vcul pas qu'elle esco rie  Icsp rison iiiers faits p a r  v oire  
corps d 'arm ée. 11 est neuf h eu res , el il n ’est pas question des 
tro is com pagnies q u e je  vous ai dem andées h ie r .



lÉNA. — OCTOBRE 1806. 233

et vivres quïl se proposait de réu n ir. E rfu rt 
pris, il avait cliangé sa ligne d’étapes, et, au lieu 
de la faire passer à travers la Fran co n ie , pro
vince par laquelle il était entré en Prusse, il lui 
avait rendu sa direction naturelle, en la faisant 
passer par la grande route ordinaire et centrale 
de l’Allemagne, par M ayence, F ra n cfo rt, E isc- 
n a cli, E rfu rt, AVcimar, N aum bourg, Halle et 
W itlen b erg . Erfurt était pourvu d’assez bonnes 
défenses, et rempli d’un matériel considérable. 
Napoléon en iit le prem ier relais de la route mi
litaire qu’il voulait tracer à travers rA llcm agnc. 
W ittcn b crg  possédait d’anciennes fortifications 
cà moitié détruites. Par ce m otif, mais surtout 
p a rla  considération du pont existant sur l’Elbe, 
Napoléon ordonna de rem ettre cette place en état, 
autant du moins que cela sc pouvait dans l’espace 
de deux ou trois semaines. Il confia une forte 
somme d’argent au général Cbasscloup , pour 
employer, en les payant, six ou sept mille ou
vriers du pays, et construire, à défaut d’ouvrages 
réguliers, des ouvrages de campagne d’un grand  
relief. 11 fit déchausser les anciennes escari)cs, 
relever celles qui manquaient de hauteur, et là 
où le temps ne perm ettait pas l’usage de la m a
çonnerie, i! prescrivit de rem placer la pierre par 
le bois , qui était fort abondant dans les forets 
voisines. On dressa d’immenses palissades, on 
édifia en quelque sorte un camp rom ain, comme 
en édifiaient les anciens conquérants du monde, 
au milieu des Gaules et de la Germanie. Napo
léon , dans cette même ville de W ittcn b crg , lit 
b<àtir des fours, amasser des grains, confection
ner du biscuit. 11 voulut aussi qu’on réunît en 
ce même endroit le grand parc d’arlillcrïe, et 
qu’on y  organisât des ateliers de réparation. Il 
s’empara des édifices et lieux j)ublics, pour y  
créer des hôpitaux capables de contenir les bles
sés et les malades d’une nombreuse arm ée. Enfin, 
sur les rem parts improvisés de cc vaste dépôt, il 
ordonna de m cltrc  en batterie plus de cent 
bouches à feu de gros calibre, recueillies dans 
sa m arche victorieuse. Il avait nommé le géné
ral Clarkc gouverneur d’E rfn rt ; il nomma le 
général L cm arro is , l’un de scs aides de camp, 
gouverneur de W ittcn b crg . Les blessés, distin
gués en grands et petits blessés, c’est-à-dire en 
blessés qui pouvaient ren trer dans les rangs sous 
peu de jo u rs , ou en blessés auxquels il fallait 
beaucoup de temps pour se rétablir, furent ré
partis enirc W ittenh crg et E rfu rt. Les petits 
blessés restèrent à W ittcn b crg , de manière à 
pouvoir rejoindre leurs corps immédiatement ;

les autres furent envoyés à E rfu rt. Chaque régi
ment , outre le dépôt principal qu’il avait en 
France, eut ainsi un dépôt de campagne à W iltcn -  
bcrg. On devaitlaisscr dans cc dernier lesborames 
fa ligués oiilégèrcmentindis])osés,afin que, soignés 
ipiclqucs jours, iis pussent sc rem ettre en m arche, 
sans encom brer les ro u te s , sans y préscnicr le 
spcctad c d’une queue d’arm ée, m alade, impo
tente, s’allongeant à proportion de la rapidité des 
mouvements et de la durée de la gu erre . Les déta
chements de conscrits parlant de France en corps 
avaient ordre de s’arrêter à E rfu rt cl à W itten - 
bcrg, pour y être passés en rev u e, munis de cc 
qui leur m anquait, accrus des hommes rétablis, 
et dirigés sur leurs régim ents. E nfin , à ces 
mêmes dépôts, mais surtout à celui de W ilten - 
b c rg . Napoléon ordonna d’envoyer l’immense 
quantité de beaux chevaux qu’on ramassait de 
toutes parts en Allemagne. Il prescrivit à tous 
les régiments de cavalerie de les trav ersera  
leur tour, afin de s’y rem onter. Même ordre 
fut donné aux dragons venus de France à pied. 
Iis devaient trouver là les clievaux qu’ils n’avaient 
pas pu sc procurer en Fran ce . Ainsi Napoléon 
concentrait sur ces points, dans un asile bien dé
fendu, toutes les ressources du pays conquis, 
qu’il avait l’a rt d’enlever à l’ennemi et d’appli
quer à son propre usage. V ictorieux et m archant 
en a v a n t, e’étaient des relais abondamment 
fournis de vivres, de munitions, de m atériel, et 
placés sur la route des corps qui venaient ren 
forcer l’arm ée. Réduit à sc retirer, c’étaient des 
appuis et des moyens de sc refaire, placés sur la 
ligne de retraite .

Après avoir tout vu, tout ordonné lui-m êm e. 
Napoléon quitta W ittcn b crg , et s’achem ina sur 
Berlin. La destinée voulait que, dans l’espace 
d’une année, i! eût visité en vainqueur Berlin et 
Vienne. Le roi de Prusse, qui lui avait écrit pour 
demander la p aix , lui envoya M. de Luccbesini, 
afin de négocier un arm istice. Napoléon ne reçu t 
point M. de Luccbesini, et confia au maréchal 
Duroc le soin de faire au ministre du roi F ré -  
déric-Guillaumc la réponse commandée par les 
circonstances. C’était en eifet donner aux Russes 
le temps de secourir les Prussiens, que d’accorder 
un arm istice. Cette raison militaire ne perm ettait 
pas de réplique, à moins qu’on ne se présentât 
avec les pouvoirs formels de la Russie et de la 
Prusse, pour traiter immédiatement de la p aix , 
aux conditions que Napoléon était en droit d’im
poser après scs dernières victoires.

Il expédia donc à tous scs corps l’ordre de
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m archer sur Berlin. Le m aréchal Davoust dut 
partir de W ittcn b e rg , par la route directe de 
W ittenberg à Berlin, celle de Jüterbock (voir la 
carte n“ 3 6 ) ,  Lannes et Augcreau par celle de 
Treucnbrictzen et Potsdam. Napoléon, avec la 
garde à pied et à cheval, qui était m aintenant 
réunie, et de plus renforcée de 7 ,0 0 0  grenadiers 
et voltigeurs, m archait entre ces deux colonnes. 
Il voulait qu’en récompense de la journée d’Auer- 
stædt le maréchal Davoust entrât le prem ier 
à B erlin , et reçût des mains des magistrats les 
clefs de la capitale. Quant à lu i , avant de sc 
rendre à B erlin , il se proposait de séjourner à 
P otsd am , dans la retraite du grand Frédéric. 
Les m aréchaux Soult et Ney curent l’ordre d’in
vestir M agdcbourg, Murât celui de rester em 
busqué quelques jours autour de celte grande 
p lace , afin d’y ram asser les bandes de fuyards 
qui s’y jetaient en foule. » C’est une souricière, 
lui écrivait Napoléon, dans laquelle, avec votre 
cavalerie, vous prendrez tous les corps détachés 
qui cherchent un lieu sùr pour traverser l’Elbe.»  
Murât devait ensuite rejoindre la grande arm ée 
à Berlin, pour de là courir sur l’Oder.

Après avoir laissé ]irendrc un peu d’avance 
à scs corps d’arm ée, il partit le 2 4  octob re , et 
passa par Kropstadt, pour sc rendre à Potsdam. 
Faisant la route à cheval, il fut surpris par un 
orage violent, bien que le temps n’eùt cessé 
d’clre  fort beau depuis le comm encement de la 
campagne. Cc n’était pas sa coutum e de s’arrêter  
pour un tel motif. Cependant on lui offrit de 
s’abriter dans une maison située au milieu des 
bois, et appartenant à un officier des chasses de 
la cour de Saxe. Il accepta cette offre. Quelques 
femmes qui, d’après leur langage et leurs vête
m ents, paraissaient être des personnes d’un rang  
élevé, reçurent autour d’un grand feu ce groupe 
d’ofiiciers français, que, par crainte autant que 
par politesse, on se serait bien gardé de mal 
accueillir. Elles semblaient ignorer quel était le 
principal de ces officiers, autour duquel les autres 
sc l’aiigeaient avec respect, lorsque l’une d’elles, 
jeune encore, saisie d’une vive émotion, s’écria : 
(1 Voilà rE m p ereu r ! —  Comment me connaissez- 
vous? lui dit sèchement Napoléon. —  S ire , lui 
répondit-elle, je  me trouvais avec V otre Majesté 
en Egypte. —  E t que faisiez-vous en È gyp te?  
—  J ’élais l’épouse d’un officier qui est m ort à 
votre service. J ’ai depuis demandé une pension 
pour moi et pour mon fils, mais j ’étais étran
g ère , je n’ai pu l’obtenir, et je suis venue chez 
la maîtresse de celte dem eure, qui a bien voulu

m ’accueillir, et me confier l’éducation de ses 
enfants. » Le visage d’abord sévère de Napoléon, 
m écontent d’étre recon n u , s’était tout à coup 
adouci. « Eli bien, m adam e, lui d it-il, vous 
aurez une pension, e t, quant à votre fils, je me 
charge de son éducation. »

Le soir même il voulut revêtir de sa signature 
l’une et l’autre de ces résolutions, et dit en sou
riant : (i Je  n’avais jamais eu d’aventure dans une 
forêt, à la suite d’un orage ; en voilà une, et des 
meilleures. »

Il arriva le 2 5  octobre au soir à Potsdam . 
Aussitôt il sc m it à visiter la retraite du grand  
capitaine, du grand ro i , qui s’appelait le philo- 
soplie de Sans-Souci, et avec quelque ra iso n , 
car il sembla porter le poids de l’épcc et du 
sceptre avec une indifférence railleuse, se mo
quant de toutes les cours de l’Europe, on oserait 
même ajouter de scs peuples s’il n’avait mis tant 
de soin à les bien gouverner. Napoléon parcou
ru t le grand et le petit palais de Potsdam , sc fit 
m ontrer les œuvres de Frédéric, toutes chargées 
des notes de V oltaire , chercha dans sa biblio
thèque à reconnaître de quelles lectures se nour
rissait ce grand esprit, puis alla voir dans l’église 
de Potsdam le modeste réduit où repose le fon
dateur de la Prusse. On conservait à Potsdam  
l’épée de F ré d é ric , sa cein tu re, son cordon de 
l’Aigle Noire. Napoléon les saisit en s’écriant : 
Il Voilà un beau présent pour les Invalides, sur
tout pour ceux qui ont fait partie de l’arm ée de 
Hanovre ! Ils seront heureux sans doute quand 
ils verront en notre pouvoir l’épce de celui qui 
les vainquit à Rosbacli! » Napoléon, s’emparant 
avec tant de respect de ces précieuses reliques, 
n’oifcnsait assurém ent ni F ré d é ric , ni la nation 
prussienne. Mais combien est extrao rd in aire , 
digne de méditation, rencbainem cnt m ystérieux 
qui lie, confond, sépare ou rapproche les choses 
de cc m onde! Frédéric et Napoléon se rencon
traient ici d’une m anière bien étrange ! Ce roi 
philosophe, qui, sans qu’il s’cn doutât, s’ctait 
fait du haut du tronc l’un des prom oteurs de la 
Révolution française, couché m aintenant dans 
son cercueil, recevait la visite du général de 
cette Révolution, devenu Em pereur, conquérant 
de Berlin et de Potsdam ! Le vainqueur de Ros- 
bacb recevait la visite du vainqueur d’Iéna ! Quel 
spectacle! Malheureusement ces retours de la 
fortune n’étaient pas les derniers !

Pendant que le quartier général était à P ots
dam, le maréchal Davoust entrait le 25  octobre à 
Berlin, avec son corps d’année. Le roi Frédéric-
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Guillaume, en se re tiran t, avait livré Berlin au 
gouvernement de la bourgeoisie, présidée par un 
personnage considérable, le prince de Ilatzfeld. 
Les représentanls de eetle bourgeoisie offrirent 
au maréchal Davoust les clefs de la capitale, qu’il 
leur ren d it, en disant qu’elles appartenaient à 
plus grand que lu i, c ’est-à-dire à Napoléon. Il 
laissa un seul régim ent dans la ville, pour y  faire 
la police de moitié avec la milice bourgeoise, 
puis il alla s’établir à une lieue plus loin, à F rie- 
dcrichsfcld, dans une forte position , la droite à 
la S p rée, la gauche à des bois. P ar ordre de 
N apoléon, il campa m ilitairem ent, son artillerie 
b raq uée, une partie de scs soldats consignée au 
cam p , l’autre allant visiter alternativem ent la 
capitale conquise par leurs exploits. Il fit con
struire des baraques en paille et en sapin, pour 
que les troupes fussent à l’abri des rigueurs de la 
saison. Il n’etait pas nécessaire de recom m ander 
au maréchal Davoust la discipline : il ne fallait 
veiller avec lui qu’à la rendre moins sévère. Le 
maréchal Davoust prom it aux magistrats de B er
lin de respecter les personnes et les propriétés, 
comme le doivent des conquérants civilisés, à 
condition qu’il obtiendrait des habitants une sou
mission complète et des vivres, pendant le,temps 
fort court que l’arm ée avait à passer dans leurs 
m urs, ce qui, pour une ville telle que Berlin, ne 
pouvait constituer une charge bien pesante.

Du reste, le lendemain de l’entrée des Français  
dans Berlin , les boutiques étaient ouvertes. Les 
habitants circulaient paisiblement dans les larges 
rues de cette capitale, et même en plus grand  
nom bre que de coutum e. Ils semblaient tout à la 
fois chagrins et cu rieu x, impressions naturelles 
chez un peuple, patriote mais vif, éclairé, frappé 
de tout ce qui est grand, jaloux de connaître les 
généraux et les soldats les plus renommés qu’il y  
eût alors au monde. Ils désapprouvaient d’ailleurs 
leur gouvernement d’avoir entrepris une guerre  
insensée, et cette désapprobation devait atté
nuer la haine qu’ils portaient à des vainqueurs 
provoqués. Le maréchal Lannes fut envoyé sur 
Potsdam et Spandau. Le m aréchal Augereau 
traversa Berlin à la suite du maréchal Davoust; 
et Napoléon, après avoir séjourné le 2o et le 26  à 
Potsdam , le 27  à Charlottenbourg, fixa au 2 8  son 
entrée à Berlin.

C’était pour la prem ière fois qu’il lui arrivait 
d’entrer en triom phateur, comme Alexandre ou 
César, dans une capitale conquise. 11 n’était pas 
entré ainsi à V ienne, qu’il avait à peine visitée, 
vivant toujours à Schœ nbrunn, loin des regards

des Viennois. Mais aujourd’h u i, soit orgueil 
d’avoir terrassé une arm ée réputée invincible, 
soit désir de frapper l’Europe par un spectacle 
éclatant, soit aussi l’ivresse de la victoire mon
tant à sa tête plus haut que de coutum e, il choi
sit le 28  au matin pour faire dans Berlin une 
entrée triomphale.

Toute la population de la ville était sur p ied , 
afin d’assister à cette grande scène. Napoléon 
entra entouré de sa garde, et suivi par les beaux 
cuirassiers des généraux d’Hautpoul et N an- 
souty. La garde impériale, richem ent vêtue, était 
ce jour-là plus imposante que jamais. En avant 
les grenadiers et les chasseurs à pied, en arrière  
les grenadiers et les chasseurs à cheval, au milieu 
les m aréchaux B erth icr, Duroc, Davoust, Auge- 
rc a u , et au sein de ce groupe, isolé par le res
pect, Napoléon dans le simple costume qu’il por
tait aux Tuileries et sur les champs de bataille, 
Napoléon, objet des regards d’une foule immense, 
silencieuse, saisie à la fois de tristesse et d’admi
ra tio n , tel fut le spectacle offert dans la longue 
et vaste rue de B erlin , qui conduit de la porte 
de Charlottenbourg au palais des rois de Prusse. 
Le peuple était dans les rues, la riche bourgeoi
sie aux fenêtres. Quant à la noblesse, elle avait 
fui, rem plie de crain te , et couverte de confusion. 
Les femmes de cette bourgeoisie prussienne sem
blaient avides du spectacle qui était sous leurs 
yeux : quelques-unes laissaient couler des larmes, 
aucune ne poussait des cris de haine ou des 
cris de flatterie pour le vainqueur ! Heureuse la 
Prusse de n’être pas divisée, et de garder sa 
dignité dans son désastre ! L’entrée de l’ennemi 
n’était pas chez elle la ruine d’un p a rti , le 
triomphe d’un autre ; et il n’y avait pas dans son 
sein une indigne faction, saisie d’une joie odieuse, 
applaudissant à la présence des soldats étran
gers ! Nous, Français, plus malheureux dans nos 
re v e rs , nous avons vu cette joie exécrab le, car 
nous avons tout vu dans ce siècle, les extrêm es  
de la victoire et de la défaite, de la grandeur et 
de l’abaissement, du dévouement le plus pur et 
de la trabison la plus noire !

Napoléon reçut des m agistrats les clefs de 
B erlin , puis il sc rendit au palais , où il donna 
audience à toutes les autorités publiques, tint un 
langage d ou x, rassurant, prom it l’ordre de la 
part de ses soldats, à condition de l’ordre de la 
part des habitants, ne se montra sévère dans ses 
propos que pour l’aristocratie allem ande, qui 
était, disait-il, l'unique auteur des m aux de l’Al
lemagne, qui avait osé le provoquer au combat.



238 LIVRE VINGT-CINQÜIÈME.

et q uïl châtierait, en la réduisant à mendier son 
pain en A ngleterre. Il s’établit dans le palais du 
ro i, y reçut les ministres étrangers représentants 
des cours amies, et fit appeler M. de Tallcyrand  
<à Berlin.

Scs bulletins, récit de tout cc que l’arm ée ac- 
com])lissait chaque jo u r, souvent aussi réponses 
véhémentes à ses ennemis, recueils de réflexions 
politiques, leçons aux rois et aux peuples, étaient 
rapidement dictés par lui, clordinairem enl revus 
par M. de Tallcyrand, avant d’é trc  publiés. 11 y  
racontait chacun des progrès qu’il faisait dans le 
pays ennem i; il y racontait même cc quïl appre
nait des causes politiques de la guerre. 11 aiîecta, 
dans ceux quïl publia en P ru sse , de prodiguer 
les hommages à la mémoire du grand F ré d é ric , 
les marques d’estime à son m alheureux succes
seur, en laissant percer toutefois quelque pitié 
pour sa faiblesse , et les sarcasmes les plus viru
lents contre les reines qui se mêlaient des affaires 
d’É ta t , qui exposaient leurs époux et leurs jiays 
à d’affreux désastres ; traitem ent ])cu généreux 
envers la reine de Prusse, assez accablée [¡ar le 
sentiment de scs fautes et de scs malheurs, pour 
qu’on n’ajoutât pas l’outrage à lïiifo rtu u c! Ces 
bulletins, où éclatait avec trop peu de retenue 
la licence du soldat vainqueur, valurent à Napo
léon plus d’un blâme, au milieu des cris d’admi
ration que scs triomphes arraebaient à scs en 
nemis eux-m êm es.

Dans son irritation contre le parti prussien , 
prom oteur de la g u erre , il reçut sévèrem ent les 
envoyés du duc de liruiisw ick, qui avait élé 
mortellement blessé à la bataille d’A ucrstædt, 
et qui, avant d’expirer, rccoram aïulait au vain
queur sa famille et scs sujets. «Qu’aurait à dire, » 
leur répondit Napoléon , « qu’aurait à dire celui 
qui vous en voie, si je faisais subir à la ville de 
Brunswick la subversion dont il m enaçait, il y a 
quinze a n s , la capitale du grand peuple aiujuel 
je com m ande? Le due de Brunswick avait désa
voué le manifeste insensé de I7S)2 ; on aurait pu 
croire qu’avec l’âge la raison comm ençait ù rem 
porter chez lui sur les [¡assions , et cependant il 
est venu prêter de nouveau l’autorité de son 
nom aux folies d’une jeunesse étourdie, qui a 
perdu la Prusse ! C’était à lui qu’il appartenait 
de rem ettre à leur place fem m es, courtisans, 
jeunes oflieiers, et dïm poser à tout le monde 
l’autorité de son â g e , de ses lumières et de sa 
position. Il n’en a pas eu la force, cl la m onar
chie prussienne est abattue, les États de Bruns
w ick sont en mon pouvoir. Dites au duc de

BrunsAvick que j ’aurai pour lui les égards dus 
à un général m alh eu reu x, justement célèbre, 
frappé par le fer qui peut nous atteindre tous, 
mais que je ne saurais voir un prince souverain 
dans un général de l’arm ée prussienne. »

Ces paroles, publiées par l’ordinaire voie des 
bulletins, donnaient à comprendre que Napoléon 
ne voulait pas mieux traiter la souveraineté du 
duc de BrunsAvick que celle de l’électeur de 
liesse. Du reste, s’il se m ontrait dur avec les 
uns, il se montrait avec les autres bienveillant et 
g én éreu x , ayant soin de varier scs traitem ents 
suivant la participation connue de chacun à la 
guerre. Ses expressions à l’égard du vieux m a- 
réclial de M o'lendorf furent pleines de conve
nance. II y avait dans Berlin le prince Ferdinand, 
frère du grand Fréd éric, et père du prince Louis, 
ainsi que la princesse sa femme. 11 s’y  trouvait 
aussi la veuve du prince Henri et deux sœurs du 
r o i , l’iiuc en couche , l’autre malade. Najioléon 
alla visiter ces membres de la famille royale, 
avec tous les signes d’un profond resp ect, et les 
toucdia par ces témoignages venus de si h a u t, 
car il n’y avait pas alors de souverain dont les 
attentions eussent un aussi grand prix que les 
siennes. Dans la situation à laquelle il était par
venu, il savait calculer scs moindres témoignages 
de bienveillance ou de sévérité. Usant eu ce 
moment du droit qui appartient à tous les géné
raux en temps de guerre, celui d’intercepter les 
correspondances pour découvrir la m arche de 
l’cm iem i, il saisit une lettre du prince de Hatz- 
feld, dans laquelle celui-ci paraissait informer le 
prince de Ilobcnlobc de la position de l’arm ée 
française autour de Berlin. Le prince de Ilatzfcld, 
comme chef du gouvernement municipal établi 
à B erlin , avait promis par serm ent de ne rien 
entreprendre contre l’arm ée française, et de no 
s’occuper que du rep os, de la sû reté , du bieu- 
c trc  de la capitale. C’était un engagement de 
loyauté envers le vainqueur, qui consentait à 
laisser subsister, dans lïn téré t du pays vaincu, 
une autorité qu’il aurait pu abolir. Toutefois la 
faute était bien excusable, puisqu’elle partait du 
plus honorable des sentim ents, le patriotisme. 
N apoléon, qui craignait que les autres bourg
mestres u’imitasscut cet exem p le, et qu’alors 
tous ses mouvements ne fussent révélés heure 
par heure à l’ennem i, Napoléon voulut intimi
der les autorités prussiennes par un acte de 
rigueur éclatant, et ne fut pas fâché que cet acte 
de rigueur tombât sur l’un des principaux 
membres de la noblesse, accusé d’avoir été chaud
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partisan de la g u erre , accusation fausse, car le 
lirincc de Ilatzfeld était du nombre des seigneurs 
prussiens qui avaient de la m odération , parce 
qu’ils avaient des lumières. Napoléon fit appeler 
le prince llerLbier, et chargea le maréchal Davoust, 
sur la sévérité duquel il com ptait, de foi’m cr une 
commission m ilitaire, qui appliquerait à la con
duite du prince de Ilatzfeld les lois de la guerre  
contre l’espionnage. Le prince B erthicr, en appre
nant la résolution prise par Napoléon , tenta de 
vains efforts pour Ten dissuader. Les généraux  
Bapp, Caulaincourt, Savary, n’osant se perm ettre  
des rem ontrances qui ne semblaient bien placées 
que dans la bouche du major général , étaient 
consternés. Comme ils ne savaient plus à quels 
moyens recourir, ils cachèrent le prince dans le 
palais m êm e, sous prétexte de le faire arrêter, 
puis ils avertirent la princesse de Ilatzfeld, per
sonne intéressante, et qui se trouvait enceinte, 
du danger dont sou mari était menacé. Elle a c 
courut au palais. Il était temps , car la com m is
sion assemblée demandai tics pièces de conviction. 
Napoléon , au retour d’une course dans Berlin , 
venait de descendre de cheval; la garde battait 
aux champs, et il franchissait le seuil du palais, 
quand la princesse de Ilatzfeld, conduite par 
D uroc, se présenta tout éploréc devant lui. Ainsi 
surpris il uc pouvait refuser de la recevo ir; il 
lui accorda audience dans son cabinet. Elle élait 
saisie de terreu r. Napoléon, touché, la fit appro
cher et lui donna la lettre interceptée à lire. 
« E h  bien! m adam e, lui d it-il, rccounaissez- 
vous l’écriture de votre m ari? » La princc.sse, 
trem blante, ne savait que répondre. Mais bien
tôt prenant soin de la rassurer, Napoléon ajouta : 
« Jetez au feu celte p ièce, et la commission 
militaire sera dépourvue des preuves de convic
tion. n

Cet acte de clémence, que Napoléon ne pouvait 
refuser après avoir vu la princesse de Ilatzfeld, 
lui coûta cependant, parce qu’il entrait dans ses 
projets d’intimider la noblesse allemande, parti
culièrement les magistrats des villes, qui révé
laient à l’ennemi le secret de ses opérations. 
Plus tard il connut le prince de Ilatzfeld, appré
cia son caractère et son esp rit, et sc sut gré de 
ne l’avoir pas livré à la justice militaire. Heureux 
les gouvernem ents, quand il se rencontre de 
sages amis pour apporter un retard  à leurs ri
gueurs ! II n’est pas nécessaire que ce retard  
soit bien long, pour qu’ils aient cessé de vouloir 
les actes auxquels ils se portaient d’abord avec 
le plus de véhémence.

Napoléon, dans cet intervalle, n’avait cessé de 
diriger les mouvements de scs lieutenants contre 
les débris de l’arm ée prussienne. Placé à Berlin  
avec scs principales forces, il coupait aux Prus
siens la route directe de TElbe à TOder, et ne 
leur laissait pour atteindre cc dernier fleuve que 
des chemins longs, presque impraticables, faciles 
à intercepter. B erlin , en effet, est situé entre  
TElbe et TOder, à égale distance de ces deux 
fleuves. (Voir la carte n° 5 0 .) Les plaines de 
sable, que nous avons déjà décrites, en s'appro
chant de la Baltique vers le Mecklernbourg, se 
relèvent en dunes, et présentent une suite de 
lacs de toute grandeur, parallèles à la m er, et 
auxquels ou ne saurait donner de nom , tant ils 
sont multipliés. L’écoulement de ces lacs, contra
rié  par la chaîne des dunes, au lieu de s’opérer 
directem ent vers la m er, s’opère en dedans du 
pays, par un cours d’eau peu considérable, peu 
rapide, le Havcl, qui coule vers B erlin , où il se 
rencontre avec la Sprée , venue d’une direction  
opposée, c’est-à-dire de la Lusacc, province qui 
sépare la Saxe de la Silésic. Le Havel et la Sprée, 
confondus près de B e rlin , se répandent autour 
de Spandau et de P otsdam , y forment de nou
veaux lacs (¡ne la main du grand Frédéric a pris 
soin d’embellir, et par un mouvement à gauche 
se. rendent à TElbe. Ils décrivent ainsi une ligne 
transversale, qui d’un côté unit Berlin à TElbe, 
et de Tautre, continuée par le canal de Finow , 
joint cette capitale à TOder. C’est à travers cc 
pays, sillonné de cours d’eau naturels ou artifi
ciels, couvert de lacs, de forêts, de sables, que 
devaient fuir les restes ci’rants de Tarmée prus
sienne.

Napoléon, établi dès le 25  octobre à Potsdam  
et à B erlin , était en mesure de les prévenir sur 
toutes les directions. Il tenait le corps de Lannes 
à Spandau, les corps d’Augercau et de Davoust à 
Berlin m êm e, enfin le corps de Bcrnadotte au 
delà de Berlin, les uns et les autres prêts à m ar- 
cb cr, au prem ier indice qu’on aurait de la direc
tion adoptée par Tcnnemi. Napoléon avait lancé 
la cavalerie autour de Berlin , de Potsdam , et 
sur les rives du Ilavel et de TElbe, pour recueillir 
des informations.

Déjà Spandau s’était rendu. Cette place, située 
tout près de B erlin , au milieu des eaux de lu 
Sprée et du Havel, forte par son site et par ses 
ouvrages, aurait pu opposer une longue résis
tance. Mais telles avaient été la présomption et 
Tiucurie du gouvernement prussien, qu’il n’avait 
pas mêm e arm é la place, quoique les magasins
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dont elle était pourvue continssent un matériel 
considérable. Le 2 5 , jou r de l’entrée du m aré
chal Davoust à Berlin, Lamies sc présenta sous les 
murs de Spandau, et menaça le gouverneur 
des plus sévères traitem ents, s’il ne consentait 
pas à sc rendre. Les canons n’étaient pas sur les 
m urs ; la garnison , partageant l’effroi qui avait 
gagné tous les cœ urs, demandait à capituler. Le 
gouverneur élait un vieux militaire auquel l’àgc 
avait ôté toute énergie. Lannes le v it, le terrifia 
par le récit des désastres de l’arm ée prussienne, 
et lui arracha une capitulation, en vertu de la
quelle la place fut immédiatement livrée aux 
F ran çais , et la garnison déclarée prisonnière de 
guerre. Il fallait à la fois l’imprévoyance du gou
vernem ent, qui avait négligé d’arm er celte forte
resse , et la démoralisation qui régnait p artou t, 
pour expliquer une aussi étrange capitulation.

L’Em pereur courut de sa personne à Spandau, 
et résolut d’en faire son troisième dépôt en Alle
magne. Ce nouveau réduit offrait d’autant plus 
d’avantage, qu’il était situé à trois ou quatre 
lieues de B e rlin , entouré d’eau, parfaitem ent 
fortifié, et rempli d’une immense quantité de 
grains. Napoléon ordonna de l’arm er snr-lc- 
cham p, d’y construire des fours, d’y  amasser des 
munitions, d’y organiser des liôpitaiix, d’y créer  
enfin les mémos établissements qu’à W ittcnberg  
et à E rfu rt. Il y envoya immédiatement tout cc 
qui avait été pris à Berlin en artillerie, fusils et 
munitions de guerre. On avait trotivé dans cette 
capitale 3 0 0  bouches à feu , 1 0 0 ,0 0 0  fusils, 
beaucoup de poudre et de projectiles. Ce vaste 
m atériel, joint à un amas considérable de grains, 
fut de la sorte garanti contre toute tentalivc du 
peuple de Berlin , peuple actuellement calme et 
d ocile , mais dont un revers , si nous venions à 
en essuyer un, pouvait changer la soumission en 
révolte.

Tandis qu’on s’occupait de ces mesures de 
prévoyance, les courses non interrom pues de la 
cavalerie légère avaient révélé la m arche de 
l’arm ée prussienne. Les onze jours écoules de
puis la bataille d’Ién a , ces onze jours employés 
par les Français à gagner l’Elbe, à le franchir, à 
occuper B e rlin , avaient été employés par les 
Prussiens à gagner l’Elbe égalem ent, à y réu 
n ir leurs débris épars, à s’élever ensuite vers le 
M eckiem bourg, pour a ttein d re , par un détour 
au nord, la ligne de l’Oder. (Voir la carte n” 5 0 .)  
Ce mouvement vers le Meckiembourg étant d é
m asqué, Napoléon lança Murât sur Oranien- 
bourg et Z ehdenick, pour suivre les bords du

Ilavel et du canal de Finow . C’était le long de 
ces lignes m ilitaires, et protégé par elles, que le 
prince de Ilolicnlobe devait diriger sa m arche. 
Napoléon ordonna de les côtoyer, de manière à 
sc tenir toujours entre l’ennemi et l’Oder, et puis, 
quand on aurait débordé les Prussiens, de cher
cher à les envelopper, afin de les prendre jus
qu’au dernier homme. Le maréchal Lannes fut 
acheminé à la suite de M urât, avec la recom m an
dation de m archer aussi vite que la cavalerie. Le 
maréchal Bcrnadotte eut ordre de se porter à la 
suite de Lannes. Le maréchal Davoust, après les 
trois ou quatre jours de repos qu’il lui fallait, 
dut sc rendre à Francfort-sur-fO der, le maréchal 
Augcreau et la garde durent rester à Berlin. Les 
m aréchaux Ney et Soult, comme nous l’avons dit, 
avaient mission d’investir Magdcbourg.

L ’infortuné prince de Ilolicnlobe avait pris 
effectivement la résolution qu’on lui prêtait. 
Poursuivi à outrance par les Fran çais , il était 
arrivé à îlagdebourg, espérant y trouver du re 
pos, des vivres, du m atériel, et surtout le temps 
nécessaire à la réorganisation de son arm ée. 
Vainc espérance ! Le défaut de précautions, pour 
le cas d’une re tra ite , si facile à prévoir, sc re
produisait partout. 11 n’y avait à Jlagdebourg  
d’antres approvisionnements que ceux qui étaient 
indispensables à la garnison. Lo vieux gouver
neur, 51. de Klcist, après avoir pourvu aux pre
miers besoins des fu yards, et leur avoir donné 
un peu de pain, refusait de les nou rrir plus long
temps , dans la crainte de diminuer scs propres 
ressources, s’il venait à être assiégé. Les bagages 
s’étaient tellement encombrés dans l’intérieur de 
M agdcbourg, que farm éc n’avait pas pu s’y loger. 
On avait été forcé d’établir la cavalerie sur les gla
cis, l’infanterie dans les chemins couverts. Bientôt 
même le harcèlement continuel de la cavalerie 
française, qui venait enlever des détachements 
entiers sous le canon de la place, avait obligé les 
troupes prussiennes à passer de l’autre côté de 
l’Elbe. Enfin 51. de K lcist, effrayé du désordre 
qui l’égnait au dedans et au dehors de 5Iagde- 
bourg, pressa instamment le prince de Ilohenlobe 
de continuer sa retraite vers l’Oder, et de lui 
laisser la liberté dont il avait besoin pour se 
m ettre en défense. Le prince de Ilolicnlobe n’eut 
donc que deux jours pour réorganiser une ar
mée qui ne sc composait plus que de d ébris, et 
dans laquelle il fallait réunir plusieurs bataillons 
pour en former un seul. De plus, le maréchal 
Kalkrcutli ayant été rappelé par le roi dans la 
Prusse orientale, le prince de Ilohenlobe était
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chargé de recueillir les deux divisions de réserve, 
et contraint de les aller joindre sur le bas Elbe, 
fort au-dessous de Jlagdebourg.

Au milieu de ces em b arras, le prince de Ho- 
henlohc se mit en m arche sur trois colonnes. A 
sa d ro ite , le général Schirainelpfcnnig, avec un 
détachement de cavalerie et d ïn fa n tcric , devait 
couvrir l’arm ée du côté de P otsd am , Spandau 
et Berlin, côtoyer d’abord le Havcl, puis, quand 
on serait rem onté assez haut pour tourner B er
lin, longer le canal de Fin ow , flanquer ainsi la 
retraite jusqu’à Prenzlow et S te ttin , car on ne 
pouvait, à cause de la position des Français, 
rejoindre l’Oder que vers son em bouchure. (Voir 
la carte n° 3 6 .)  Le gros de l’infanterie, marchant 
au cen tre , à égale distance du corps de Schim- 
mel{)fennig et de l'Elbe, devait passer par G cnl- 
liin, Rathcnan, Gransée et Prenzlow. La cavale
rie , qui était déjà sur les bords de l’Elbe, où elle 
profitait de l’abondance des fo u rrag es , devait 
suivre les bords de cc fleuve par Jérichow  et 
Ilavclberg, les quitter ensuite pour sc porter au 
nord, et aboutir par W ittstock, Blirow, Strclitz, 
Prenzlow, au point commun de Stettin.

Le corps du duc de W eim ar, et le grand parc, 
conduits par le général B luchcr, avaienthcurcuse- 
m cnt tourné le Ilartz par la liesse et le Hanovre, 
sans être inquiétés par les Français, qui s’étalent 
hâtés de courir à l’Elbe. Le duc de W eim ar, au 
moyen d’une manœuvre assez ad roite , avait 
réussi à trom per le maréchal Soult. Feignant 
d’abord d’attaquer la ligne d’investissement au
tour de M agdebourg, puis sc dérobant tout à 
coup, il avait subitement passé l’iilbc à T angcr- 
m unde, et gagné ainsi la rive droite. H amenait 
avec lui 1 2 ,0 0 0  ou 1 4 ,0 0 0  hommes. Le général 
Blucher avait passé le fleuve au-dessous. Le 
prince de Ilohenlohc assigna au duc de W eim ar 
le rendez-vous convenu de S te ttin , qu’il devait 
atteindre en traversant le Jlcck lcm b ou rg , et 
déféra au général Bluchcr le commandement des 
troupes battues devant Halle, troupes qui avaient 
passé des mains du duc de W urtem berg dans 
celles du général N alzm cr. Le général Blucher 
était chargé de faire avec ces troupes l’a rrièrc-  
gardc de l’arm ée prussienne.

Si ces forces étaient parvenues à échapper aux 
F ran çais , et à gagner Stettin , elles auraient pu, 
après qu’on les aurait réorganisées, et réunies au 
contingent de la Prusse orientale, form er derrière  
l’Oder une arm ée de quelque valeur, et donner 
utilement la main aux Russes. Le prince de Hohcn- 
lohe avait conservé 2 3 ,0 0 0  hommes au moins. Le
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corps deN atzm er, avec les autres débris du géné
ral Bluchcr, en comptait environ 9 ,0 0 0  à 1 0 ,0 0 0 .  
Les troupes du duc de W eim ar s’élevaient à
1 3 .0 0 0  ou 1 4 ,0 0 0 . C’était par conséquent une 
force totale d’environ 3 0 ,0 0 0  hom m es, q u i, 
jointe à une vingtaine de mille demeurés dans 
la Prusse orientale , pouvait présenter encore
7 0 .0 0 0  com battants, e t, combinée avec les Russes, 
jouer un rôle im portant. Il restait 2 2 ,0 0 0  hommes 
pour défendre Magdebourg. Les Saxons, se hâtant 
de profiter de la clémence de Napoléon à leur 
égard, étaient retournés chez eux.

Le ])rince de Ilohenlohe avait à opérer sa re 
traite au milieu d’un pays pauvre, difficile à 
parcourir, et à travers les nombreux escadrons 
de la cavalerie française. Celle-ci, qui s’observait 
d’abord en présence de la cavalerie prussienne, 
dont on lui vantait le m érite, enivrée maintenant 
de ses succès, était devenue si audacieuse, que 
de simples chasseurs ne craignaient plus de se 
m esurer avec des cuirassiers.

Le prince sc mit donc en route le 2 2  octobre, 
p arles chemins indiqués, le eorps de flanqueiirs 
de Schlmmclpfcnnig sc dirigeant sur Plauc, l’in- 
fimtcrie sur Genthin, la cavalerie sur Jérichow . 
On m archait lentement à cause des sables, de 
l’épuisement des hommes et des chevaux, et du 
peu d’habitude des fatigues. Sept ou huit lieues 
par jour étaient tout ce que pouvaient faire ces 
troupes, tandis que l’infanterie française, au be
soin, en parcourait jusqu’à quinze. De plus, une 
très-grande indiscipline s’était introduite dans 
les corps. Le m alheur, qui aigrit les âm es, avait 
diminué le respect envers les chefs. La cavalerie 
surtout s’en allait confusément, sans obéir à au
cun ordre. Le prince de Ilohenlohe fut obligé 
d’arrêter l’a rm é e , et de lui adresser une sévère 
allocution, pour la ram ener au sentiment de ses 
devoirs. Il fit même fusiller un cavalier qui avait 
blessé un officier. Du re s te , il faut reconnaître  
que c’est là l’effet habituel des grands revers, 
et quelquefois aussi des grands succès, car la 
victoire a son désordre comme la défaite. Les 
Français, avides de butin , couraient comme les 
Prussiens dans toutes les directions, sans sc con
form er aux ordres de leurs chefs ; et le maréchal 
Ney écrivit à rE m perciir que, si on ne l’autori
sait pas à faire quelques exem ples, la vie des 
officiers ne serait plus en sûreté. Singulières 
conséquences du bouleversement des Etats ! Les 
mouvements précipités que ce boulevci’sement 
entraîne désorganisent le vaincu et le vainqueur. 
Nous étions arrivés à la perfection de la grande
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g u e rre , et déjà nous touchions presque à la 
limite où elle devient une immense confusion !

Le 2 3 , les Prussiens é taien t, l’infanterie à 
R athenau, la cavalerie à Ilavelberg. Mais l’em 
pressement qu’ils avaient mis à couper les ponts 
arrêta la marche du corps de d roite , celui de 
Schimmelpfennig, et ils furent obligés de sc rap
procher de l’Elbe par une conversion à gauche, 
afin d’éviter les nombreux cours d’eau qui se 
rencontrent entre le Ilavel et l’Elbe. Ils se dé
tournèrent jusqu’à Rbinow. Le 2 4 , ils étaient, la 
cavalerie à K iritz , l’infanterie à N custadt, le 
corps de Scbiramelpfcnnig à Febrbelin . Le corps 
de N atzracr, transmis ici même au général Blu- 
cb er, remplaça vers Rbinovv le corps principal, 
dont il formait T arrière-garde.

Parvenu à cc p oin t, le prince de Hobcnlobc 
dut délibérer sur la m arche à suivre ultérieure
m ent. On .s’était élevé au nord fort au-dessus de 
Berlin, Spandau et Potsdam . A chaque pas l’ar
mée se désorganisait davantage. Le colonel d’état- 
m ajor de Massenbacb fut d’avis d’accorder un 
jour de repos aux troupes, afin de les réorganiser, 
et d’c trc  au moins en état de com battre, si l’on 
venait à rencontrer les Français. Le prince de 
ITohenlobe répondit avec raison qu’un, deux, et 
mêm e trois jours , ne suffiraient pas pour réo r
ganiser Tarmée, et pourraient donner aux Fran 
çais le temps de la couper de Stettin et de l’Oder. 
Suivant l’usage, on adopta un parti moyen ; on 
se fixa un rendez-vous commun vers Granséc, 
où Ton devait passer une revue gén érale, et 
adresser des allocutions aux frou pes, pour les 
rappeler à leurs devoirs. De là on continuerait 
la m arche sans désem parer. Ce rendez-vous de 
Gransée fut fixé au 2C.

Mais déjà les Fi’ançais étant avertis, la cavale
rie de Murât courait vers Febrbelin d’un côté, 
vers Zcbdcnick de l’autre. L an n e s , après être  
entré dans Spandau le 2 a , sc m ettait en m arche  
le 2 6  au soir avec son infanterie, pour appuyer 
M urât. Le maréclial Soult était sur les pas du 
duc de W eiinar, jiendant que le maréchal Ney 
investissait Magdebourg. Enfin, le maréchal B cr-  
nadolte s’avancait entre les m aréchaux Soult et 
Lannes. Ainsi trois corps d’arm ée français, outre 
la cavalerie de M u rât, moins toutefois les cui
rassiers retenus à B erlin , poursuivaient en cc 
moment les Prussiens. Le 2 6 , Tinfanterie du 
prince de Ilobenlohc était à Gransée, au rendez- 
vous indiqué, rangée autour de son général, 
écoutant ses exhortations, accueillant Tcspérancc 
d’être bientôt à Stettin, et de pouvoir se reposer

derrière l’Oder. Mais au même in stan t, les dra
gons de Murât surprenaient à Zehdenlck le corps 
de Schimmelpfennig, culbutaient sa cavalerie, lui 
tuaient 3 0 0  cavaliers, en prenaient 7 0 0  ou 8 0 0 ,  
et obligeaient Tinfanterie de ce corps de flan- 
qucurs à se disperser dans les bois.

Celte nouvelle, portée par les paysans et les 
fuyards à G ranséc, engagea le prince de Ilobcn- 
lobc à décamper su r-le-ch am p , et à se détour
ner encore une fois à gauche vers Fu rstcnb erg , 
au lieu de m archer à Tcm plin, qui était la route  
directe de Stettin. Il avait ainsi l’espoir de rallier 
à lui la cavalerie, et de s’éloigner en même temps 
des Français. Mais, tandis qu’il exécutait ce dé
tou r, Murât se dirigeait par la route la plus 
courte sur Templin, et L an n es, ne s’arrêtan t ni 
le jour ni la n u it, se tenait toujours en vue des 
escadrons de M urât.

Le so ir, le prince de Ilohenlobe coucha à 
Furstenberg, et y  fit passer la nuit à son infan
terie , pendant que Lannes employait celle même 
nuit à m archer. Français et Prussiens continuè
ren t de s’élever au nord vers Templin e tP re n z -  
low, point commun de la route de Stettin , clie- 
minant à quelques llcues les uns des au tres, et 
séparés seulement par un rideau de bois et de 
lacs. Ils avaient douze lieues à p arcourir, pour 
atteindre Prenziow (sept milles). Le 27 au m atin, 
le prince de Ilohenlobe partit pour Boitzenbourg, 
faisant dire à la cavalerie de le joindre, et à Tar- 
rièrc-g ard c, commandée par le général Blucber, 
de bâter le pas.

II m archa toute la journée, n’ayant pour ses 
troupes d’autre nourriture que celle que leur 
fournissait le patriotisme des villageois, qui pla
çaient sur les routes des amas de [tain, et des 
cbaiidicrcs remplies de [tommes de terre. On ap
procha de Boitzenbourg vers le soir, et le seigneur 
de cet endroit, M. d’A rnim , vint annoncer qu’il 
avait fait p réparer, autour de son château, des 
bivacs abondamment pourvus de vivres et de 
boissons. C’était une heureuse nouvelle pour des 
gens expirant de fatigue et de faim. Mais, en ap
prochant de Boilzeiiltourg, des coups de feu dé
truisirent cette espérance d’un peu de repos et 
de nourriture. Les cbcvau-Iégers de M u rât, déjà 
parvenus à Boitzenbourg, mangeaient les vivres 
destinés aux Prussiens. Trop peu nombreux ce
pendant pour tenir tète à ce u x -c i, ils quittèrent 
Boitzenbourg. Les infortunés soldats du prince 
de Ilohenlobe dévorèrent ce qui restait ; mais la 
présence des cavaliers français les avertissait de 
sc liâter. Us partirent la nuit mêm e, en faisant
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encore un détour à gauche pour éviter les F ra n 
çais, et les prévenir à Prenzlow . Ils m archèrent 
toute la nuit, sc flattant de les gagner de vitesse. 
Au point du jou r, ils commençaient à découvrir 
Prenzlow ; mais sur la droite, à travers les bois 
et les lacs qui jalonnaient la route, on avait en
trevu des cavaliers forçant le pas. Le brouillard  
ne perm ettait pas de reconnaître la couleur de 
leur uniforme. Étaient-cc des Français? élaicnt cc  
des Prussiens? On s’interrogeait avec anxiété, les 
uns croyant avoir aperçu le panache hlanc d’un ré
giment prussien, les autres, au contraire, croyant 
reconnaître le casque des dragons de M urât. 
Enfin, au milieu de ces conjectures de la crainte  
et du désir, on arrive en vue de Prenzlow , les 
Fran çais, assu rc-t-on , n’ayant pas encore paru. 
On pénètre dans un faubourg, long d’un quart 
de lieue. Une moitié de l’arm ée prussienne y  est 
déjà entrée, quand tout à coup le cri : Aux armes ! 
sc fait entendre. Les dragons français, survenus 
au moment oi'i une partie de l’armée prussienne 
est dans Prenzlow , en attaquent la queue, et la 
refoulent dans Prenzlow même. Ils la chargent 
en tous sens, puis s’élancent dans les rues de la 
ville. Les dragons de P ritw itz , poussés par les 
dragons français, sc rejettent sur l’infanterie 
prussienne et la culbutent. C’est une mêlée ef
froyable, dont la peur accroît encore le tumulte 
et le danger. L’arm ée prussienne, cotq)êe en plu
sieurs m orceaux, s’enfuit au delà de Prenzlow, et 
prend position le mieux qu’elle peut sur la route  
de Stettin. Bientôt elle est cnveloiipéc, et Murât 
fait sommer le prince de Ilohenlohe de se rendre. 
Le p rin ce , navré de douleur, mais repoussant 
avec horreur l’idée d’une capitulation, refuse ce 
qu’on lui propose. « Eh bien! répond Murât à 
l’olficier qui apporte ce refus, vous serez sabrés 
tous, si vous ne vous rendez pas. » Une dernière 
espérance soutient encore le cœ ur du prince de 
Ilohenlohe. 11 croit que Murât n’amène avec lui 
que de la cavalerie. Mais l’infanterie de Lann cs, 
qui dc])uis Spandau avait marché jour et nuit, 
ne s’arrêtant que pour m anger, arrive au même 
instant. Le colonel d’état-m ajor de Massenbach 
vient affirmer qu’il l’a vue. Dès lors plus de 
cbancc de se sauver. Murât demande à entrete
nir le prince de Ilohenlohe. Le soldat devenu 
prince, et resté aussi généreux qu’il était intré
pide, console le général prussien, lui promet une 
capitulation honorable, la plus honorable qu’il 
pourra lui accorder, dans la limite des instruc
tions données par Napoléon. Murât exige que 
tous les soldats soient prisonniers, mais il consent

à ce que les officiers demeurent libres, et puissent 
em porter ce qu’ils possèdent, à condition, toute
fois, de ne pas servir pendant la durée de la 
guerre. Il consent aussi à ce que les soldats soient 
affranchis de la formalité humiliante de jeter  
leurs armes en défilant devant les Français. 
C’est la différence qui, dans ce malheur, doit les 
distinguer des troupes de l’Autrichien Mack. Le 
jirince de Ilohenlohe, voyant qu’il ne peut obte
nir m ieux, sentant même que Murât ne peut ac
corder davantage, retourne auprès de ses offi
ciers, les fait ranger en cercle autour de lui, et, 
les yeux remplis de larm es, leur expose l’état des 
choses. Il était de ceux qui avaient le plus dé
clamé contre toute espèce de capitulation. Mais 
il reconnaît qu’il n’y a plus aucune ressource, 
pas môme celle d’un combat honorable, car les 
munitions m anquent, et l’esprit des troupes est 
arrivé au dernier degré d’abattem ent. Personne 
n’offrant un expédient, on rom pt le cercle, en pro
férant des m alédictions, et en brisant ses arm es.

La capitulation est donc signée par le prince, 
et, dans le courant de cette journée, 28  octobre, 
un an après la catastrophe du général M ack, 
I?E,000 hommes d’infanterie, et 2 ,0 0 0  de cava
lerie, se constituent prisonniers de guerre. Les 
vainqueurs étaient ivres de joie, et quelle joie fut 
jamais mieux fondée? Tant de hardiesse à ma
nœuvrer, tant de patience à supporter des priva
tions égales au moins à celles qu’avaient suppor
tées les vaincus, tant d’ardeur à faire des marches 
encore plus rapides que les leurs, m éritaient bien 
un tel prix ! 11 y  eut malheureusement des désor
dres dans Prenzlow, causés par l’empressement 
des soldats à recueillir le butin, qu’ils considé
raient comme un fruit légitime de la victoire. 
Mais les officiers français déployèrent la plus 
grande fermeté pour protéger les officiers prus
siens. Les écrivains allemands leur ont eux-mêmes 
rendu cette justice. En 1 8 1 3 , les départements 
du nord de la France n’ont pas eu la même justice 
à rendre aux Prussiens.

Mais les Français avaient encore d’autres tro 
phées à recueillir. Un certain nombre d’escadrons 
et de bataillons prussiens, qui n’étaient pas entrés 
dans Prenzlow, avaient marché plus au nord, sur 
PassewaIck. La cavalerie légèrcdu général Milhaud 
les atteignit. Six régiments de cavalerie, plusieurs 
bataillons d’infanterie, un parc d’artillerie à ch e
val, mirent bas les arm es. Pendant cc tem ps, le 
général Lasalle, avec des hussards et des chas
seurs, courait à Stcttin, suivi par l’infanterie de 
Lanncs. Chose merveilleuse, un officier de cava-
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lei’ie légère osa sommer Sletlin, place forte, ayant 
une nombreuse garnison et une immense artil
lerie ! Le général Lasalle v it le gouverneur, lui 
parla avec tant de conviction du complet anéan
tissement de l’arm ée prussienne, que cc gouver
neur rendit la place avec tout ce qu’elle con
tenait , et livra prisonnière une garnison dc
6 ,0 0 0  hommes. Lanncs y  entra le lendemain. 
Rien assurément ne saurait mieux donner l’idée 
de la démoralisation des Prussiens, ct de la ter
reu r qu’inspiraient les Français, qu’un fait aussi 
étrange ct aussi nouveau dans les annales de la 
guerre.

De toute l’arm ée prussienne, il n’y avait plus à 
prendre que le général Blucher ct le duc de 
W e im a r, accompagnés d’une vingtaine dc mille 
hommes. Ce dernier reste p ris, on pouvait dire 
que 1 6 0 ,0 0 0  hommes avaient été détruits ou faits 
prisonniers en quinze jours, sans qu’un seul eût 
repassé TOder. Le général Blucher ct le corps du 
duc de W eim ar avaient à leur poursuite les m aré
chaux Soult et Bernadotte. Ils allaient bientôt 
être atteints par Alurat lui-m cm e , ct ils sc trou
vaient coupés de TOder, puisque Lannes occupait 
Stettin. Ils conservaient donc bien peu de chances 
de salut.

Napoléon, en apprenant ces nouvelles, éprouva 
la plus vive satisfaction. « Puisque vos chasseurs, 
écrivit-il à Alurat, prennent des places fortes, je  
n’ai plus qu’à licencier mon corps du gén ie, el à 
faire fondre ma grosse artillerie. » Dans le bulle
tin , il ne nomma que la cavalerie, ct omit Tin- 
fanterie de Lannes, qui avait cependant contribué 
à la capitulation de Prenzlow autant que la cava
lerie cllc-m ém e. Cette omission était due à cc que 
Alurat, pressé dc rendre compte des faits d’armes 
de sa cavalerie , n’avait pas songé à parler du 
corps dc Lannes. Quand celui-ci reçut le bulletin, 
il n’osa le lire à scs soldats, dans la crainte de les

N ous citons quelques-unes tics le ttre s  du m aréclial L ann es, 
qui font co n n aître  l’e sp rit des tro u p es franoai.scs ù celte  épo
qu e, e t qui peuv ent s e rv ir  à donner à  ces p rod ig ieu x événe
m ents leu r v ra i c a ra c tè re .

L e m a réch a l L an n es  à  S . M. l'E m pereu r.

S l e t l i n ,  le  2  n o v c n il ir o  1 S 0 5 .

S ire , j ’ai reçu  la le ttre  que V o tre  M ajesté m ’a fuit riio n n cu r  
de m ’é c rire  ; il m ’est im p ossible de lui re n d re  le p la isir qu’elle 
m 'a  fait ép ro u v e r. J e  ne désire  rien  tan t au m onde que d 'être  
siîr que V o tre  M ajesté sach e que j e  fais tout cc  qui est en mon 
p ou voir p o u r sa g lo ire .

J ’ai fuit p a r t  à  m on co rp s  d 'arm ée de ce que V otre  Majesté 
a bien voulu m e dire  p o u r lu i. Il se ra it  inipo.s.sible dc jicindrc  
à V o tre  M ajesté le con ten tem en t qu ’il a ressen ti. U ne .seule 
p aro le  d’elie suiTU pou r re n d re  les soldats h e u reu x .

T ro is  h u ssard s s’éla ieu t ég arés du côté  d c  G artz ; ils  se sont

affliger, a Mon dévouement à votre personne, 
écrivit-il à N apoléon, me m ettra toujours au- 
dessus do toutes les injustices, mais ces braves 
soldats que j ’ai fait m archer jou r et n u it, sans 
repos, sans nourriture, que leur dirai-je? Quelle 
récompense peuvent-ils espérer, sinon de voir 
leur nom publié par les cent voix de la Renom mée, 
dont vous seul disposez? « Cette belle émulation, 
cette ardente jalousie dc gloire, qui d’ailleurs ne 
sc manifestait ici que par une noble tristesse , 
n’était pas Tun des signes les moins remarquables 
de cet enthousiasme héroïque qui échauffait alors 
toutes les âmes.

Napoléon , singulièrement affectueux pour 
Lannes, lui répondit : uVotis et vos soldats, vous êtes 
Il des enfants. Est-ce que vous croyez que je ne 
<1 saispastoutce que vous avez fait pour seconder 
Il la cavalerie? Il y  a de la gloire pour tous. Un 
«I autre jou r cc  sera votre tour de rem plir de 
ti votre nom les bulletins de la grande arm ée, »

Lanncs, transporté, assembla son infanterie sur 
Tune des places publiques dc S tettin , ct fit lire 
dans les rangs la lettre de Napoléon. Aussi joyeux 
que lu i , scs soldats accueillirent cette lecture par 
des cris répétés de : Vive TEmpereur! Quelques-uns 
même fu’cnt entendre cc cri étrange : Â ive l ’Em
p e r e u r  D’OccinEivr! Cette appellation singulière, 
qui répondait si parfaitement à la secrète ambi
tion dc Napoléon, naissait ainsi dc Tcxaltation de 
Tannée, ct elle prouvait qu’aux yeux dc tous il 
remplissait déjà TOccident de sa puissance ct de 
sa gloire.

Lanncs, dans Tcffusion non de la flatterie mais 
dc la joie, car satisfait lui-même, il voulait que son 
m aître le fût aussi, Lannes écrivit : « S ire , vos 
soldats crient : Vive TEmpereur d’Occident ! De
vons-nous désormais vous adresser nos lettres 
sous ce t i tre '?  «

Napoléon ne répondit pas, et ce t i tre , qui avait

tro u v és  au m ilieu ilTiii escad ro n  ennem i, lis ont co u ru  à  lui en 
le co u ch an t en j o n c ,  el lui d isant qu’un régim en t le cern aK , 
qu'il fallait su r-lc -ch a m p  m e ltre  pied à  te rre . Le com m andant 
dc ce t escad ro n  a  fa it m e ttre  pied i  te rre  et a rendu  les arm es  
à  CCS tro is  h u ssard s , qui on t condu it ici l’escadron  priso n n ier  
de g u e rre .

,l ’au rais  désiré  co n n a ilrc  les inten tions de V o tre  Majesté pou r 
sav o ir si j ’au rais  pu p o rte r  la division Suchet à  S la rg a rd , cl  
la  cavalerie  en av an t. P a r  cc  m o y en , nous aurions économ isé 
les vivres dc la p lace dc S le tlin , auxqu els cependant je  n’ai 
pas encore louch é. L es soldats so n t can tonnés dans les en v i
ro n s cl vivent chez les hahilanis.

J ’ai fa it a u jo u rd ’hui le lo u r de la place avec le gén éral 
Chasseloup ; il la  tro u v e  m auvaise ; je  c ro is  aussi qu’il fau d rait 
y  dép en ser hcau coup  d 'a rg e n t po u r la m ettre  en é la t dc dé
fense. Nous avon s élé à  D am m  ; c ’est une superb e position  
n a tu relle  ; on n ’y  a rr iv e  que p a r  une chau ssée d'une lieue cl 
dem ie, su r laquelle se tro u ven t au m oins q u aran te  p o n ts. Je
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jailli pour ainsi dire de l’enthousiasme des soldats, 
ne fut pas pris. Dans la pensée de Napoléon , il 
n’était qu’ajourne. Des grandeurs qu’il a rêvées, 
c’est la seule qui ne se soit pas réalisée , même 
un instant. E t en co re , s’il n’a pas eu le titre  
d’Em percur d’O ccident, il en a eu la vaste domi
nation. Mais l’orgueil humain aim cd ela puissance 
le titre autant que la puissance même.

Le prince de Ilohenlohc une fois en levé, il ne 
restait plus à prendre que le général Bkichcr 
av ccl’arrlère-gard e,et le corps d’armée du duc de 
W eim ar. Ce dernier corps avait passé sous les 
ordres du général de V inn ing, depuis que le duc 
de W eim a r, acceptant le traitem ent accordé par 
Napoléon à toute la maison de S a x e , avait quitté 
l’arm ée. C’étaient encore 2 2 ,0 0 0  hommes à faire 
prisonniers, après quoi il ne devait pas exister 
un seul détachement de troupes prussiennes 
du Rhin à l’Oder. Napoléon ordonna de les pour
suivre sans relâche , afin de ram asser jusqu’au 
dernier homme.

Lannes s’établit à Stettin, dans le but d’occuper 
cette place im p ortante, et de procurer à ses fan
tassins un repos dont ils avaient grand besoin. 
J lu ra t , les m aréchaux Bcrnadottc et Soult suffi
saient pouracbcvcr la dcstructionde 2 2 ,0 0 0 P ru s -  
siens exténués de fatigue. Il ne s’agissait que 
de m archer pour les p ren d re , à moins toute
fois qu’ils ne réussissent à gagner la m er, et à

pense q u e , si V o ire  M ajesté v eu t a lle r  en a v a n l, elle re n d ra  
ecU e posilion im p ren able.

On vient de m ’a ssu re r que le roi av ait Irès-m al Ira ilé  les  
m essieurs qui re n to u re u l , et qui lui avaien t eoiiseillc la  g u e r r e ;  
qu'on ne l'av ait ja m a is  vu aussi eu co lè re ; qu’il le u r a v a it dit 
qu’ils c ta icu t des coq uin s, qu’ils lui avaient l'ait p erd re  sa cou 
ro n n e, qu'il ne lui re s ta it  d’a u tre  espoir que d ’alle r  tro u v e r  le 
g ran d  N apoléon, et qu’il co m p ta it su r sa g cn éro silé .

J e  suis avec le plus profond  re s p e c t, e lc.
L a k x e s .

Passewalck, le I v  novembre 180G.

S ir e , j a i  eu rjio n n ciir  d’an n o n cer h ie r  à  V o tre  M ajesté 
5 0  pièces de can o n , CO caisson s, au tan t de c lia rio ls  c liarg és de 
m u n ition s, le to u t attelé de h uil à  d ix  ch ev au x  p a r v o ilu re , et 
1 50Ü can ou n icrs  d ’artille rie  lé g è re . E u  v é r i té , s i r e ,  je  n’ai 
jam ais  rien  vu de p lus beau que ces bom m es. C’est un superbe  
p arc. J e  le fais p a r t ir  d 'ici ce m alin  c l  le d irige su r Spandau. 
P resqu e tous ces can o u u icrs  sont à  ch ev al, et m arch en t dans 
le p lus g ra n d  o rd re . V o tre  M ajesté p o u rra it , si elle le vou lait, 
les faire  con d u ire  en lla lic . J e  suis sû r qu 'en  m e lla u t av ec  
eu x quelques olllc iersq u i p arlassen t allem and, ces gcus-lii ser
v ira ien t p ai'faitcm cn l. J e  d ésirerais  que V otre  M ajesté v ît  ce 
convoi ; ce la  la d écid erait ù l'en v oy er dans le ro y au m e d’Italie .

L e  graiid -d uc de B erg  m 'é crit  qu’il co m p ic jo in d re  l’eim cm i, 
c ’c s t-à -d ir c  le gran d  co rp s du duc de W e im a r e t de lilu ch er, 
avec le p rin ce de P o iite -C o rv o , dans la jo u rn é e  de dem ain . Il 
a  déjà fait ipielques p riso n n iers de la queue de la coluuuc. 
D 'après cet a v is , je  rap pelle  to u lc la ca v a le rie  lég ère  que 
j ’avais envoyée su r  Bollz-cnbourg, et vais rassem b ler tout m ou  
co rp s  d ’arm ée à  S te ttin .

trouver assez de bâtiments pour les transporter 
dans la Prusse orientale. Aussi Slurat se dirigea- 
t-il en grande bâte sur la route du litto ra l, afin 
de leur en interdire l’approche. Il poussa jusqu’à 
Stralsund, pendant que le maréchal B eniadottc, 
parti des environs de B erlin , et le maréchal Soult 
des bords de l’Elbe, s’élevaient au nord pour jeter  
l’ennemi dans le réseau d elà cavalerie française. 
( "Voir la carte n» 5 6 .)

Le généi’al Blucber avait pris à W aren , près le 
lac de àlûritz , le commandement des deux corps 
prussiens. Sc réfugier vers la Prusse orientale 
par l’Oder était impossible, puisque le fleuve se 
trouvait gardé dans toutes les parties de sou cours 
par l’arm ée française. L ’accès du littoral et de 
Stralsund était déjà intercepté par les cavaliers de 
5Iurat. Il ne restait d’autre ressource que de re- 
Itrousscr chem in, et de revenir sur l’Elbe. Le 
général Blucber forma cc projet, espérant se jeter  
dans Jlagd cb ou rg , en augmenter la force jusqu’à 
convertir la garnison en un véritable corps d’a r
m é e , et fournir, appuyé sur cette grande forte
resse, une brillante résistance. Il s’achemina donc 
vers l’E lb e, pour tenter de le passer aux environs 
de Laucnbourg.

Ses illusions furent de courte durée. Bientôt 
des patrouilles ennemies lui apprirent qu’il était 
envcloitpé de toutes p arts , qu’à sa droite SIurat 
côtoyait déjà la m er, qu’à sa gauche les maréchaux

On a tro u v é  dans ce tte  p lace plus de 2 0 0  pièces de canon  
su r leu rs affûts, et beaucou p d ’a u lrcs  de rech an g e , infinim ent 
de p o n d re , de m unitions et de m agasins.

Je  je tte ra i  tou te  m a cav alerie  légère  su r la riv e  d roite  de 
l'O der. Je  ferai ra m a sse r  tous les blés el farin es que je  p o u rra i  
p o u r au g m en ter nos m agasin s ; je  ferai fa ire  des fou rs et au 
ta n t de b iscu it qu’il m e sera  possible.

La garnison  de S tettin  é ta it  de C ,000 h o m m e s ; je  les fais 
e sco rte r  su r Spandau p a r un rég im en t de la division Gazan. 
Il ne re ste  plus qu’un rég im en t à  ce gén éral. L a  division Sucbet 
a  fourni égalenicn t beaucoup de m onde p o u r i ’e sco rtc  des j ir i -  
so n n icrs, de m an ière  que m on co rp s d 'arm ée est ré d u it à  bien  
peu de ch ose.

Si S te ttin  offre assez, de m oyen s p o u r b ab iller le  so ld at, je  
le fe ra i, c a r  il est lo iil n u . On .s’occupe de d re sse r l ’in ven taire  
de ce qui existe  dans la p la ce . J 'a u ra i l’hon n eur de l’ad re sse r  
à V otre  M ajesté.

E n  atlcm iaiit, je  p rie  V o tre  M ajesté Im périale de m e faire  
co n n ailre  ses inlen tions le p lus tô t possib le . Mou q u a rtie r  
g én éral se ra  ce so ir à S le llin .

J ’ai fait l ire  h ier la ])roclam ation  de V o tre  Majesté à  la lêle  
des tro u p es. Les d ern iers  m ots qu’elle con tien t ont vivem ent 
louché le cœ u r des sold ats, ils  sc  son t tous m is ù c r ie r  : Vivo 
l'E m pereu r  d ’O cc id en l!  il m ’est im possible de d ire à  V o ire  
.Majesté com bieu ces b rav es  gens l’aim en t, et v ra im en t on n ’a 
ja m a is  été aussi am o u reu x  de sa m aîtresse  qu’ils le so n t de 
v o tre  personn e. J e  p rie  V otre  .Majesté de me fa ire  sav oir si elle  
veut qu’à l'aven ir j ’adresse  m es dcpêclies à  l’E m p e re u r d’O cci
den t, e l je  le dem ande au nom  de m on co rp s d’arm ée.

J e  suis avec le plus profond resp ect, e tc .
L a k s e s .
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Bcrnadotte et Soult lui fermaient Taccès de Magde
bourg. Ne sacliant plus à quel projet s’a rrê te r , il 
m archa quelques jours droit devant lui, c’cst-à- 
dire vers le bas E lb e, comme aurait pu faire un 
corps français retournant en Fran cc par le 
Mecklernbourg et le Hanovre. A chaque instant 
il s’affaiblissait, parce que scs soldats, ou s’en
fuyaient dans les bois, ou aimaient mieux serendre  
prisonniers, que de supporter plus longtemps des 
fatigues devenues intolérables. Il en perdait aussi 
un bon nombre dans des combats d’arrière-garde, 
q u i, grâce à la nature difficile du pays, ne tou r
naient pas toujours en défaite com plète, mais 
finissaient constamment par Tabandon du terrain  
disputé et par le sacrifice de beaucoup d’hommes 
pris ou hors de com bat.

Il m archa ainsi du oO octobre au 5 novem bre. 
Ne sachant plus où porter ses pas, il imagina un 
acte violent, que la nécessité toutefois pouvait 
justifier. Il avait sur son chemin la ville de Lubcck, 
l’une des dernières villes libres conservées par la 
constitution germanique. Neutre de d ro it , elle 
devaitrestcr étrangèreà toutehostilité. Le général 
Blucber résolut de s’y jeter de vive force, de s’em
parer des grandes ressources qu’elle co n ten ait, 
en vivres comme en a rg e n t, e t ,  s’il ne pouvait 
pas s’y défendre , de saisir tous les bâtiments de 
com m erce qu’il trouverait dans scs e a u x , pour 
em barquer ses troupes, et les transporter vers la 
Prusse orientale.

En conséquence, le C novembre, il entra violem
m ent dans L u b cck , malgré la protestation des 
magistrats. Les rem parts de la ville, imprudem
m ent convertis en promenade publique , avaient 
perdu leur principale force. D’ailleurs la ville 
était si dépourvue de garnison, que le général 
Blucber n’eut pas de peine à y  pénétrer. Il logea 
ses soldats chez les habitants, où ils prirent tout 
ce dont ils avaient besoin , et de plus exigea 
des magistrats une large contribution. Lubeck, 
comme on sait, est situé sur la frontière du 
D anem ark. Un corps de troupes danoises gar
dait cette frontière. Le général Bluclier signifia 
au général danois que, s’il la laissait violer p ar les 
Français, il la violerait à son tour, pour sc réfu
gier dans le Holstein. Le général danois ayant 
déclaré qu’il se ferait tuer avec son corps tout 
en tier, plutôt que de souffrir une violation de 
tc rr ilo ire , le général Bluclier s’enferma dans 
Lubeck, avec la confiance de n’être pas tourné 
par les Français , si la neutralité du Danemark  
était respectée. Mais tandis qu’il croyait jouir de 
quelque sûreté dans Lubeck , protégé par les

restes de la fortification, et dédommagé par 
l’abondance d’une grande ville com m erçante des 
privations d’une pénible re tra ite , les Français  
parurent. La neutralité de Lubeck n’existait plus 
pour e u x , et ils avaient le droit d’y  poursuivre 
les Prussiens. Arrivés le 7 ,  ils attaquèrent le jour  
même les ouvrages qui couvraient les portes 
appelées B u rg-'fbor et Jlülilen-Tlior. Le corps 
du maréchal Bcrnadotte enleva l’une , celui du 
maréchal Soult enleva l’a u tre , en escaladant sous 
la m itraille, et avec une audace inouïe, des ouvra
ges qui, bien qu’affaiblis, présentaient encore des 
obstacles difficiles à vaincre. Un combat acharné  
s’engagea dans les rues. Les infortunés habitants 
de Lubeck virent leur opulente cité convertie en 
un champ de carnage. Les Prussiens, taillés en 
pièces ou enveloppés , furent obligés de s’enfuir, 
après avoir laissé plus de 1 ,0 0 0  morts sur la place, 
environ 6 ,0 0 0  prisonniers , et toute leur artil
lerie. Le général Blucber sortit de Lub cck , et alla 
prendre position entre le territoire à moitié inondé 
des environs de Lub cck , et la frontière danoise. 
H s’arrêta là , n’ayant plus ni vivres ni munitions. 
Cette fois il lïdlait bien se rendre, e t, après avoir 
tant blâmé le général Mack depuis un an , le 
prince de Ilohcnlobc depuis huit jours, im iter 
leur exemple. Le général lilucber capitula donc 
le 7 novem bre, avec tout son corps d’arm ée, aux 
mêmes conditions que le prince de Ilohenlohe. 
Il voulut ajouter quelques mots à la capitulation. 
Jlu rat le permit par égard pour son malheur. 
Les mots ajoutés disaient qu’il se rendait faute 
de munitions. Cette capitulation procura aux 
Français 4 4 ,0 0 0  prisonniers, q u i, joints à ceux 
qu’oii avait déjà pris dans Lub cck , en élevaient 
le nombre total à 2 0 ,0 0 0 .

A partir de cc jo u r, il ne sc trouvait plus un seul 
corps prussien du Rhin à TOder. Les 7 0 ,0 0 0  hom 
mes qui avaient cherché à gagner TOder étaient 
dispersés, tués ou prisonniers. Tandis que ces 
événements se passaient dans le Jlecklenibourg , 
Tiinportantc place de C u strin , sur TO der, sc 
soumettait à quelques compagnies d’infanterie 
commandées par le général Petit. Quatre mille 
p risonniers, des magasins considérables, la se
conde position du bas Oder, étaient le prix de 
cette nouvelle capitulation. Ainsi les Français  
occupaient sur TOder les places de Stettin et de 
Custrin. Le maréchal Lannes était établi à Stettin, 
le maréchal Davoust à Custrin.

Restait sur TElbe la grande place de Magde
b ou rg , qui contenait 2 2 ,0 0 0  hommes de garni
son et un vaste matériel. Le maréchal Ney en
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avait entrepris l’investissement. S’ctant procuré  
cpielqucs m o rtiers , à défaut d’artillerie de siège , 
il menaça plusieurs fois la place d'un bombarde
ment , menace qu’il sc garda bien de m cltrc  à 
exécution. Deux ou trois bom bes, jetées en l’air, 
intim idèrent la population, qui entoura l’bôtel 
du gouverneur, demandant à grands cris qu’on 
ne l’exposât pas à d’inutiles ravages, puisque la 
monarcbie prussienne était désormais réduite à 
l’impossibilité de sc défendre. La démoralisation 
était si complète cbez les généraux prussiens, 
que ces raisons furent tenues pour bonnes, et 
quelc lendemain de la capitulation de Lubeck, le 
général K lcistlivra Magdebourg avec 2 2 ,0 0 0  pri
sonniers.

A insi, depuis l’ouverture de la campagne , les 
Prussiens avaient fait quatre fois, à E rfu rt, à 
Prcnzlow , à L u b cck , à M agdebourg, ce qu’ils 
avaient tant reprocbé aux Anliïcbicns d’avoir 
fait une fois à Ulm. Cette rem arque n’a pas pour 
but d’offenser leur m albcur, d’ailleurs bien réparé  
depuis, mais de prouver qu’il aurait fallu un au 
auparavant respecter l’infortune d’a u tru i, et ne 
pas déclarer les Autricbicns si lâch es, par le cal
cul mesquin de faire paraître les Français moins 
braves et moins habiles.

Des 1 6 0 ,0 0 0  hommes qui avaient composé l’ar
mée active des P ru ssiens, il ne restait donc pas 
un débris. En écartant les exagérations que dans 
la surprise de tels succès on répandit en Europe , 
il est certain que 2 5 ,0 0 0  hommes environ avaient 
été tués on blessés, et 4 0 0 ,0 0 0  fails prisonniers. 
Des 3 5 ,0 0 0  a u tre s , pas un seul n’avait repassé 
l’Oder. Ceux qui étaient Saxons avaient regagné 
la Saxe. Ceux qui étaient Prussiens avaient jeté  
leurs arm es, et fui ù travers les campagnes. On 
pouvait dire avec une complète vérité qu’il n’exis
tait plus d’arm ée prussienne. Napoléon était maî
tre  absolu de la monarchie du grand Frédéric : il 
n e  fallait en excepter que quelques places de la Si- 
lésic incapables de résister, c l  la Prusse orientale 
protégée par la distance et par le voisinage de la 
Russie. Napoléon avait enlevé tout le matériel 
de la Prusse en canons , fusils, munitions de 
guerre ; il avait acquis des vivres pour nourrir 
son arm ée pendant une cam pagne, 2 0 ,0 0 0  che
vaux pour rem onter sa cavalerie, et assez de dra
peaux pour en charger les édifices de sa capitale. 
Tout cela s’était accompli en un m ois, ca r, entré  
le 8 octobre, Napoléon avait reçu la capitulation  
de M agdebourg, qui fut la d ern ière , le 8  novem

bre. E t e’cst cc rapide anéantissement de la puis
sance prussienne, qui rend si merveilleuse la 
campagne que nous venons de racon ter! Que
1 6 0 .0 0 0  Français, parvenus à la perfection mili
taire par quinze ans de g u erre , eussent vaincu
4 6 0 .0 0 0  Prussiens énervés par une longue p a ix , 
le miracle n’était pas grand ! Mais c’est un évé
nement étonnant que cette m arche oblique de 
l’arm ée française, combinée de telle m an ière, 
que l’arm ée prussienne, constamment déboi’déc 
])cndant une retraite de deux cents lieues, de 
Hoir à S te ttin , n’arrivât à l’Oder que le jour  
même où ce fleuve était occupé, fût détruite ou 
prise jusqu’au dernier hom m e, et qu’en un mois 
le roi d’une grande monarcbie, le second succes
seur du grand Frédéric, se vît sans soldats et sans 
Etats! C’est, disons-nous, un événement étonnant, 
quand on songe surtout qu’il ne s’agissait pas ici 
de Macédoniens battant des Perses lâches et igno
ra n ts , mais d’une arm ée européenne battant 
une autre armée européenne, toutes deux in 
struites et braves.

Quant aux Prussiens, si on veut avoir le se
cret de cette déroute inouïe, a]>rès laquelle les 
armées et les places se rendaient à la sommation  
de quelques hussards, ou de quelques compagnies 
d’infanlcric légère, ou le trouvera dans la démo
ralisation, qui suit ordinairem ent une présomp
tion folle! Après avoir n ié, non pas les victoires 
des Français qui n’étaicntpas niables , mais leur 
supériorité m ilitaire, les Prussiens en furent 
tellement saisis à la prem ière ren con tre , qu’ils 
ne cru ren t plus la résistance possible, et s’enfui
ren t en jetant leurs armes. Ils furent a tterrés, 
et l’Europe le fut avec eux. Elle frémit tout en
tière après léna, plus encore qu’après Austerlitz, 
car après Austerlitz la confiance dans l’arm ée 
prussienne restait du moins aux ennemis de la 
F ran ce. Après léiia le continent entier semblait 
appartenir à l’arm ée française. Les soldats du 
grand Frédéric avaient été la dernière ressource 
de l’cnvlc : ces soldats vaincus, il ne restait à 
l’envie que cette autre ressource, la seule, hélas ! 
qui ne lui manque jam ais, de pi’édire les fautes 
d’un génie désormais irrésistible, de prétendre 
qu’à de tels succès aucune raison humaine ne 
pourrait tenir ; et il est malheureusement vrai 
que le g én ie , après avoir désespéré l’cnvie par 
scs succès, se charge lui-mèmc de la consoler par 
ses fautes.
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E ffet que produ isent en E u ro p e  les v icto ires  de N apoléon s u r  la P ru sse . —  A quelle cau se on a llrib u e  les exp lo its  des F ra n ç a is .  
—  O rdonnance du ro i Fréd éric-G u illau m e ten d an t à  effacer les d istinction s de n aissan ce dans l ’arm ée prussien ne. —  N apoléon  
d écrète  la co n stru ctio n  du teini>le de la M adeleine, e t donne le nom  d’Iéna au  p on t je té  vis-à-vis  de l ’É cole  m ilita ire .— Pensées  
qu’il co n ço it à B erlin  dans l ’ivresse de ses trio m p h es. —  L ’idée de vaikcbe la  MEn par la  t e r r e  sc  sy stém atise  dans son e sp rit, 
e t il répond  au b locus m aritim e  p a r  le bloctts con tin en ta l. —  D écrets  de B e rlin . — U ésolulion de p o u sser la g u e rre  au  N ord, 
ju sq u ’à la soum ission du con tin en t tou t e n tier. ■—  P ro je t de m a rch e r  su r  la V istule e t de so u lev er la P ologne. —  Affluence des 
Polonais au p rès de N apoléon. —  O m b rages in sp irés ù V ienne p a r  l'idée de re co n stitu e r la P ologn e. —  N apoléon offre à 
l ’A utrich e la Silésic en éch an ge des G allicies.— B cfus et haine cachée de la co u r de V ien n e.— P récau tion s de Napoléon con tre  
cette  co u r. —  L ’O rien t m êlé à la  q u c rc llc d e  l'O ccident. —  La T u rq u ie  et le su ltan  Sélim . — Napoléon envoie le général Sébasliani 
à C onstantinople p o u r e n g a g e r les T u rc s  à faire  la g u e rre  au x  B u sses. — D éposition des h ospo dars Ipsilanti cl M aruzzi. — Le  
g én éral russeM ichelson m arch e  s u r  les p rov iiiccsd u  D an ub e.— Napoléon p ro p o rtio n n e ses m oyen s à la g ran d eu r de scs p ro je ts .—  
A ppel en 1 8 0 6 d c  la co n scrip tio n  de 1 8 0 7 .— E m p loi des nouvelles le v é e s .— O rg anisation  en rég im en ts de m arch e  des ren forts  

destinés a la g ran d e a rm é e .-N o u v e a u x c o r p s t ir é s  de F ra n c e  e t d’I ta lie .— Mise s u r  le pied de g u e rre  de l’arm ée d T lalic .— D éve
loppem ent donné à  la ca v alerie . —  Moyens linan ciers c ré é s  av ec les re sso u rce s  de la P ru s s e .— N apoléon n’a y a n t pu s’en tendre  
av ec le ro i Fréd éric-G u illau m e su r les condition s d ’un a rm istice , d irige son arm ée su r la P o lo g n e .— M urat, D avoust, A u gcreau , 
L an n es, m a rch e n t su r  la V istule à la tète de q u a tre -v in g t m ille hom m es. —  Napoléon les su it av ec une arm ée de m êm e force, 
com posée des co rp s  des m arécljau x  S o u lt, B ern a d o tte , N ey, de la ga rd e  et des ré se rv e s. —  E n tré e  des F ra n ça is  en Pologn e. —  
A spect du sol et du cie l.— E nlliou siasm e des Polon ais p o u r les F ra n ç a is .— Conditions m ises |iar N ap o léo n ,à  la rceon stitn iion  
de la Pologn e. —  E s p rit  de la h au te  nob lesse polon aise. —  E n tré e  de M urat et D avoust à  P osen  c l  à  V arso v ie . —  N apoléon  
vient s ’é ta b lir  à  P o se n .— O ccupation de la V istu le, depuis V arsovie  ju sq u ’à  T lio rn .— Les R u sses, jo in ts  a u x  d éb ris  de l’arm ée  

p ru ssien n e, occu pent les b ord s de la  N arew . —  N apoléon veut les re je te r  su r la P rc g e l , afin d 'h iv e rn e r plus tra n q u illcm cn i  

su r  la Y islu le . —  Belles com bin aison s p o u r a cca b le r  les P ru ssien s et les J lu sse s . —  C om b ats de C zarnow o, de G olyniin, de 

Sold au . —  B ataille  de P u llu sk . —  Les R u sses, re je té s  au  delà de la N arew  av ec g ran d e p e r te , ne peuvent ê tre  p ou rsu ivis à 
cau se de l ’é ta t des ro u les . —  E m b a rra s  des vain q u eu rs et des vain cu s enfoncés dans les bou es de la P ologn e. —  N apoléon  
s’établit en av an t de la V is tu le , en tre  le B u g , la  N arew , l ’O rezyc et l’ L 'k ra . —  Il p lace  le co rp s du m aréch al B ern ad o tte  à 
E lb in g , en avant de la basse Y is lu le , et form e un dixièm e corp s sous le m aréch al L e fe b v re , p o u r co m m en cer le siège de 
D an tzig . —  A dm irable prévoy ance p o u r l’api>rovisiüiinem cnt e t l a  sû reté  de scs q u artiers  d ’h i v e r .— T ra v a u x  do P r a g a ,  de 
Modlin, de S icro ck . —  É ta t  m atérie l et m o ral de l’a rm é e  fra n ça ise . —  G aieté des sold ats au m ilieu d ’un p ays nou veau pou r  
e u x . —  L e p rin ce  Jé rô m e  et le g én éral Y an dain m c , à  la  téte des a u x ilia ire s  a iie ra a n d s , assiègen t les places de la S ilésie . —  
C o urte jo ie  à  V ienne, où Fon c ro it  un m om en t au x  succès des B u sse s .— U ne plus e x a c te  a p p récia tio n  des faits ram ène la co u r  
de V ienne à  sa ré se rv e  ord in a ire . —  L e  g én éral B e n n in g se n , devenu général en ch ef de i’arm ée ru s s e , vent re p ren d re  les 
hostilités en plein  h iv e r, et m arch e  su r les cantonn em ents de l’a rm ée  fran çaise  en su iv an t le litto ra l de la Baltique. —  Il est 
d éco u v ert p a r le m aréch al N ey, qui donne l ’éveil à lous les co rp s . —  B eau  co m b at du m aréch al B ernad otte ù M ob ru n gen .—  
S avan te  com b inaison  de N apoléon p o u r je te r  les Pvusses à  la m e r. — Celte com binaison est révélée à l ’ennem i p a r  la faute d 'un  
officier qui se la isse .en lev er ses dépêches. —  L es B usses se re tire n t  à  tem p s. —  N apoléon les p o u rsu it à  ou tran ce . —  Com bats 

de W a ltc rs d o rf  et de Hofi'. —  Les R u ss e s , ne pou vant fu ir i>!us lo n g te m p s, s’a rrê te n t  à  E y la u , résolu s à  liv re r  bataille . —  
L ’a rm ée fra n ç a is e , m ou ran t de faim  et réd u ite  d ’un tie rs  p a r  les m a r c h e s , ab o rd e l ’arm ée ru s s e , et lui liv re  à  E y lau  une 

bataille san g lan te . —  S an g -fro id  e t én erg ie  de N ap o léo n . —  Conduite héro'ique de la cav alerie  fran çaise . —  L ’arm ée ru sse se 
re tire  presq ue d é tru ite ; m ais Form ée fran çaise , de son cô té , a  essu yé des p erles  cru e lle s . —  L e co rp s d’A ugercau est si m al
tra ité  qu’il faut le d isso ud re. —  N apoléon p ou rsu it les R usses ju sq u ’à  K œ n ig sb e rg , e t ,  quand il s ’est assu ré de leu r re tra ite  

au  delà de la P reg el, rep ren d  sa p ositio n  s u r  la V istu le . —  C h angem ent ap p o rté  à Fcm j)lacem cnt de ses q u a rtie rs . — 11 quitte  
la  h au te  V istule p ou r s’é ta b lir  en avan t de la basse V istu le , c l  d e rriè re  la l’a ssa rg e , afin de m ieu x co u v rir  le  siège de D antzig.



EYLAU. — NOVEMBRE 1806. 249

—  R edoublem ent de soins p o u r le rav ita illem en t de scs q u a rtie rs  d’h iv e r. —  N apoléon, étab li à  O slerode dans une espèce de 
g ra n g e , em ploie son h iv er ù n o u rr ir  son arm é e , à  la  r e c ru te r , à  a d m in istrer l’E m p ire  e t  ù conten ir l ’E u ro p e . —  T ran q u illité  
d’e sp rit et in cro y ab le  v a rié té  des occu p atio n s de N apoléon à  O slerode et à  F iu k cn slcin ,

Napoléon avait en un mois renverse la m onar
chie prussienne, détruit ses arm é e s , conquis la 
plus grande partie de son territoire, 11 restait 
au roi Frédéric -  Guillaume une province et
2 5 ,0 0 0  hommes. A la vérité les Russes, appelés 
avec instance par la cour de Berlin , qui était 
réfugiée à K œ nigsberg, accouraient aussi vile 
que le perm ettaient Téloigncm cnt, ia saison et 
Timpéritie d’une administration à demi barbare. 
Mais on avait vu les Russes à Austerlitz , et mal
gré leur b ravou re, on ne pouvait pas attendre 
d’eux qu’ils changeassent le destin de la guerre. 
Les cabinets et les aristocraties de l’Europe élalcnt 
plongés dans une profonde consternation. Les 
peuples vaincus, partagés entre le patriotisme et 
l ’adm iration, ne pouvaient s’empêcher de recon
naître dans Napoléon Tcnfant de la révolution  
française, le propagateur de ses idées , l’applica- 
tcu r glorieux de la plus populaire de toutes, 
l’égalité. Ils voyaient un éclatant exemple de 
cette égalité chez nos généraux , qu’on ne dési
gnait plus sous les nom s, autrefois si connus, de 
Berthier, de M u rât, de B crn adotte , mais sous 
les titres de prince de N cuclm tcl, de grand-duc  
de B crg , de prince de Ponte-Corvo ! Cherchant 
à expliquer les triomphes inouïs que nous ve
nions de rem porter sur Tarméc prussienne, iis 
les attribuaient non-seulem ent à notre courage, à 
notre expérience de la g u e rre , mais aux principes 
sur lesquels reposait la nouvelle société française. 
Us expliquaient Tardeur incroyable de nos sol
dats, ])ar l’ambition extraordinaire qu’on avait 
su exciter chez eu x , en leur ouvrant cette car
rière im m ense, dans laquelle ou pouvait entrer  
paysan comme les S forzc, pour eu sortir m aré
chal, p rin ce , r o i , em pereur! 11 est vrai que ce 
dernier lot était seul de son espèce dans la nou
velle urne de la fortune ; mais s’il n’y avait qu’un 
em p ereu r, devenu tel au p rix  d’un prodigieux 
gén ie , que de ducs ou de p rin ces, dont ia supé
riorité sur leurs compagnons d’armes n’était de 
nature à déses|)crcr personne !

Les lettres intercciitées des oflieiers prussiens 
étaient pleines à cet égard de réflexions étranges. 
L ’un d’e u x , écrivant à sa fam ille, lui disait : 
U S’il ne fallait que sc servir de ses bras contre  
.1 les F ra n ça is , nous serions bientôt vainqueurs. 
« Us sont p etits , chétifs ; un seul de nos Allc-

ic mands en battrait quatre. Mais ils deviennent 
(I au feu des êtres surnaturels. Us sont emportés 
u par une ardeur inexprim able, dont on ne voit 
« aucune trace chez nos soldats... Que voulez- 
11 vous faire avec des paysans menés au feu par 
II des nobles, dont ils partagent les dangers 
Il sans partager jamais ni leurs passions, ni leurs 
Il récompenses ’ ? n

Ainsi se trouvait dans la bouche des vaincus, 
avec la glorification de notre bravoure, la glori
fication des principes de notre révolution. Le roi 
de P ru sse, en effet, réfugié aux confins de son 
ro yau m e, préparait une ordonnance pour intro
duire Tégalité dans les rangs de son a rm é e , et y 
cifaccr toutes les distinctions de classe et de nais
sance. Singulier exemple de la propagation des 
idées libérales, portées aux extrém ités de l’Eu
rope par un conquérant qu’on représente sou
vent comme le géant qui voulait étouffer ces 
idées. 11 en avait comprimé quelques-unes à la 
v érité , mais les plus sociales d’entre elles fai
saient à sa suite autant de chemin que sa gloire.

Toujours porté à donner aux choses Téclat de 
son imagination. Napoléon, qui avait projeté, au 
lendemain d’A ustcriitz, la colonne de la idacc 
V endôm e, Tare de triomphe de l’É toile, la 
grande rite Im périale, d écréta , au milieu de la 
Prusse conquise, Téreclion d’un monument qui 
est devenu depuis Tua des plus grands de la capi
tule, le temple de la Madeleine.

Sur Tcinpiaccmenl qu’occupe aujourd’hui ce 
temple, et qui forme avec la place de la Concorde 
un ensemble si magnifique , on devait construire 
la nouvelle Bourse. Napoléon jugea la place trop  
belle pour y élever le temple de la Ilicbcssc, et il 
résolut d’y élever le temple d elà Gloire. Il décida 
qu’on chercherait uu au lreq uaiT icrp ou ryétablir  
la nouvelle Bourse, et que sur Tun des quatre 
points qu’on aperçoit du milieu de la place de la 
Concorde, serait érigé un monument consacré à 
la gloire de nos arm es. Il voulait que le frontispice 
de cc nionuraent portât l’inscription suivante : 
L ’EMPiîiuiua Nai'Oliîon aux soldats de i.a grande 
ARMÉE. Sur des tables de m arbre devaient être  
inscrits les noms des officiers et soldats qui

'  Nous rap p o rlon s ici fidèlem ent le scn.s d’uiie q u an tité  de  
le ttre s , qui ont clé  conservées en origin al dans les in n o m b ra
bles papiers de N apoléon au L o u v re .
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avaient assisté aux grands événements d’Ulm, 
d’Austcrütz, d’Iéna, et sur des tables d’or, le nom  
de ceux qui étaient m orts dans ces journées. 
D’immenses bas-relicfsdevaientreprésentcr, grou
pés les uns à côté des autres, les officiers supérieurs 
et les généraux. Des statues étaient accordées 
aux m aréchaux qui avaient commandé des corps 
d’arm ée. Les drapeaux pris sur l’ennemi devaient 
être suspendus aux voûtes de l’édifice. Napoléon 
décida enfin que tous les ans une fête, de carac
tère antique comme le m onum ent, serait célébrée 
le 2  décembre, en l’honneur des vertus guer
rières. Il ordonna un con co u rs, en se réservant 
de choisir entre les projets présentés celui qui 
lui semblerait le plus convenable. Mais il déter
mina d’avance le style d’architecture qu’il voulait 
donner au nouvel édifice. Il désirait, disait-il, un 
temple de forme grecque ou rom aine. « Nous

* Nous citons à  ce su jet quelques le ttre s  de N apoléon, qui 
nous sem blen t dignes d ’c tr c  rep ro d u ite s.

. lt (  m in istre  d e  l'in térieu r,

P o s e n , 6  d é c e m b r e  l&OS.

L a  lit té ra tu re  a  besoin d 'en co u rag em en ts ; vous en êtes le 
m in is tre . P ro p o sez-m oi quelques m oyens p o u r don n er une 
secousse à  toutes les diiï'érenles b ran ch es des b e llcs -lc tlre s , 
qui on t de tou t tem p s illu stré  la n atio n .

Vous a u rez  reçu  le d é cre t que j ’ai p ris  su r  le m om iincnt do 
la  M adeleine , e t  celui qui ra iip o rle  l ’établissem ent de la 
B o u rse  su r  ce t ein[ilaceincut. Il e s t cependan t nécessaire  
d’a v o ir  une B o u rse  à  P a r is . Mon in lcu lio n  est de faire  con 
s tru ire  une B o urse  qui réponde à  la g ra n d e u r de la cap itale, 
et au nom bre d ’affaires qui doivent s ’y  faire  un jo u r . P ro p o -  
sez-m o i un local convenable. 11 faut qu ’il soit v a s te , alin  
d’avo ir des p rom en ad es a u to u r. J e  vou drais un cin placcm eu t 
isolé.

Quand j ’ai assigné un fonds de tro is  m illions po u r la con
stru ctio n  du m onum ent de la M adeleine, je  n’ai voulu p a rle r  
que du bâtim ent et non des o rn e m e n ts , a u x q u e ls , avec le 
tem p s, je  veux em p loyer une bien p lu s fo rte  som m e. J e  désire  
qu’au p réalab le  ou ach ète les cb an tiers  cn viro u u aiils , aliu de 
fa ire  une g ran d e p lace  c irc u la ire  au m ilieu  de laquelle se 
tro u v e ra  le m onum ent, et a u to u r de laquelle je  ferai b â tir  des 
m aison s su r  un plan u niform e.

Il n ’y  a u ra it  pus d’inconvénient à  nom m er le pon t de LLcole  
m ilita ire  le p on t d 'Icn a , P roposez-m oi un d écret p o u r d on ner 
les nom s des g én é ra u x  et des colonels qui ont été tués à  ce lte  
b ataille  au x  différentes nouvelles ru e s .

S u r  ce , e tc.
N ip o tiiox.

A u m in istre  de l ’in térieu r .

F in k c n s t c i n ,  le  3 0  m a i 1 8 0 7 ,

A près a v o ir  exam in é atten tivem en t les différents p lan s du  
m onum ent dédié à  la g ran d e  a n n é e , je  n’ai pas c lé  un 
m om ent en doute. Celui de M. Y iguo n  est le seul qui rem plisse  
m es in ten tion s. C’est un tem ple que j ’avais dem andé, et non  
une église. Que p ou vait-on  faire , dans le g en re  des églises, 
qui fût dans le cas de lu tte r  avec S aiulc-G cuevicve, m êm e avec  
N otre-D am e, c l  su rto u t av e c  S a iiit-P icrre  de R o m e? Le p ro je t  
de M. V ignon réu n it à b eaucoup d ’a u tre s  av an tag es celu i de

avons des églises, écrivait-il au ministre de l’in
térieur , nous n’avons pas un tem ple, semblable 
au Parthénon par cxcmiile ; il en faut un de ce 
genre à Paris. i> La France aimait alors les arts 
de la G rèce, comme elle aimait naguère les arts 
du moyen âge ; et c’était un présent tout à fait 
neuf à offrir à la capitale qu’une imitation du P ar
thénon. Aujourd’hui cc temple grec, devenu une 
église chrétienne (ce qui ne saurait être un sujet 
de regret), contraste avec sa nouvelle destination, 
et avec les arts de l’époque actuelle. Ainsi passent 
nos goûts, nos passions, nos idées, aussi vile que 
les caprices de cette fortune qui a voué cet édifice 
à des usages si différents de ceux auxquels il était 
d’ahord consacré. Toutefois il occupe majestueu
sement la place qui lui a été jadis assignée, et le 
peuple n’a point oublié que ce temple devait être 
celui de la Gloire

s ’acco rd e r  bcaucm ip m ieu x avec le p alais  du Corps Législatif, 
et de ne pas é e ra se r les T u ileries .

J e  ne v e u x  rien  en b o is. Les sp ecta teu rs  doivent ê tre  p la 
cés, com m e je  l'ai d it, su r des gradin.? de m a rb re  fo rm an t les 
a m p h ilb é à lrcs  destinés au p u b lic ... R icii, dans ce tem p le, ne 
doit ê tre  m obile c l  ch a n g e a n t; to u t, au  c o n tra ire , doit y  c ire  
fixé à  sa place. S’il é tait possible de p lacer à l'en trée  du tem p le  
le  Nil et le T ib re , qui o n t été  ap p o rtés de R om e, cela serait  
d’un très-b o n  cfi'ct. 11 faut que M. Vignuii lâch e d e le s  faire 
e n tre r  dans son p ro je t définitif, ainsi que des statues équestres  
qu’on p la ce ra it au d eh o rs, puisque réellem en t elles seraien t  
m al dans l’in té rie u r. Il faut aussi désigner le lieu où l'on p la 
ce ra  l’a rm u re  de F ra n ço is  l 'r  p rise  à  V ienne et le q u ad rige de 
B erlin .

Il ne faut pas de bois dans la co n sirn clio n  de cc  te m p le ... 
Du g ra n it et du fe r , tels doivent ê tre  les m até ria u x  de ce 
m onum ent. On o b je cte ra  que les colonnes actu elles ne sont 
pas de g ra n it ;  m ais ce lle  objection ne se ra it  p as b o n n e , 
puisque av ec le tem p s on peut ren o u v eler ces colonnes sans  
n u ire  au  m onu m ent. Cependant, si l’on p ro u v ait qne l’em ploi 
du g ra n it e n tra în erait dans une tro p  g ran d e dépense et dans 
de longs d élais, il fau d rait y  re n o n c e r ; c a r  la condition p rin 
cip ale du p ro je t, c ’est qn’il so it exécu té  dans tro is  ou q u atre  
ans, et, au plus, en cinq ans. Cc m onum ent tien t en quelque 
chose à  la p o litiq u e ; il est des lo rs  du nom b re de ceu x  qui 
doivent se fa ire  vite . Il con vien t néanm oins de s’o ccu p er à  
cb crclie r  du g ra n it p o u r d ’a u tre s  m onum ents que j ’ordon n e
r a i , et q u i , |iar leu r n a tu r e , peuv ent p e rm e ttre  de donner 
tre n te , q u aran te  ou cin quante ans à  leu r co n stru ctio n .

J e  suppose que toutes les scu lp tu res in térieu res  se ro n t en 
m a rb re , c l  qu’on ne m e p rop ose pas des scu lp tu re s  p ro p re s  
a u x  salons et au x  salles à m an g er des fem m es des banquiers  
de P a ris . T o u t ce qui est futile n ’est pas sim ple et nob le ; tou t  
cc qui n’est p as de longue du rée ne doit pas ê tre  em p loyé dans 
ce m onum ent. J e  rép ète  qu’il n’y fau t au cun e espèce de m eu 
bles, pas m êm e des r id e a u x .

Q uant au projet qui a ob tenu  le p r ix  , il n’attein t pas m on  
bu t ; c’est le p re m ie r que j ’ai é c a rté . 11 est v rai que j ’ai donné 
p ou r base de co n serv er la p a rtie  du b àliin cn t de la M adeleine 
qui existe  a u jo u rd 'h u i; m ais cette  exp ression  est une ellip se. 
11 é tait sous-entendu que l’on co n se rv e ra it de ce bâtim en t le 
plus p o ssib le , a u trem en t il n ’y a u ra it pas eu besoin de p r o 
g ram m e, il n’y avait qu’à sc  b o rn er à  su iv re  le plan p rim itif. 
Won inten tion  é ta it de n’a v o ir  pas une ég lise , m ais un tem p le, 
et je  ne vou lais ni qu’on ra sâ t to u t, ni qu’on co n servât tout. Si
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Les flatteurs du tem ps, connaissant les fai
blesses de Napoléon, sc les exagérant même dans 
leur bassesse, lui proposèrent dc changer le nom 
révolutionnaire de p l a c e  d e  l a  C o n c o r d e ,  en un 
autre nom plus m onarchique, emprunté à la mo
narchie impériale. Il répondit à AI. dc Champagny 
par celte lettre si brève : u II faut laisser àla place 
<1 dc la Concorde le nom qu’elle a. La C o n c o r d e  ! 

(I voilà ce qui rend la France invincible! » (Jan 
vier 1 8 0 7 .)  Alais un magnifique pont en pierre, 
décrété récem m ent, et construit sur la Seine, 
vis-à-vis dc l’Ecole militaire , n’avait pas encore 
dc nom. Napoléon voulut lui donner le beau 
nom d ’ iÉ N A , que cc pont a conservé, ct qui plus 
tard  lui serait devenu fatal, si un acte honorable 
do Louis X V III ne l’avait sauvé en 1814  d e là  
rage brutale des Prussiens.

Ces soins accordés à des monuments d’a rt, du 
milieu même des capitales conquises, n’étaient 
chez Napoléon que des jiensécs accessoires, à 
côté des vastes pensées qui l’occupaient. Le glo
rieux événement d’Austcrlitz lui avait déjà inspiré 
un sentiment excessif dc scs forces, ct avait ap
porté de nouveaux stimulants à sa gigantesque 
ambition. Celui d’iéna mit le comble à sa con
fiance ct à scs désirs. II crut possible, ct il désira 
tout, après cette destruction si complète et si 
prompte de la puissance militaire la plus estimée 
de l’Europe. Scs ennem is, pour déprécier ses 
triomphes antérieurs, lui ayant répété sans cesse 
que Tannée prussienne était la seule dont il fallût 
tenir compte, la seule qu’il fût dilllicile de vaincre, 
il les avait pris au m ot, et Tayantvainciie, mieux 
que vaincue, anéantie en un m ois, il n’aperçut 
désormais aucune limite à sa puissance, et n’admit 
aucune borne à sa volonlé. L’Europe lui sembla 
un champ sans m aître, dans lequel il pourrait 
édifier tout ce qu’il voudrait, tout cc qu’il tro u 
verait gran d , sage , u tile , ou brillant. Oû donc 
aurait-il entrevu uncrésistancc?_L’Autriche désar
mée par une seule manœuvre, celle d’Ulm , était 
trem blante, épuisée, incapable de reprendre  
les arm es. Les Russes, quoique jugés braves, 
avaient été ramenés la baïonnette dans les reins, 
dc Alunich à Olmiitz; ct s’ils s’étalent arrêtés un 
instant à Ilollabrunn, à Austcrlitz, c ’était pour 
essuyer d’accablantes défaites. Enfin la monarchie

C C S deux p ropo sition s c ta ie n t in com patibles , s a v o ir , celle  
d ’av oir un tem ple c t  celle de co n serv er les co n stru ctio n s a c 
tuelles dc la Madeleine, il é la it sim ple dc s ’a lla c h c r  à  la défi
n ition d’un tem ple ; p a r te m p le , j ’ai entendu un m onum ent  
I c i  qu’ily e n a v a ità A tl iè n c s , c t  qu’il n’y en a  pas à  P a ris . Il y a  
bcaucoHi) d’églises à  P a r is , il y  en a  dans tous les villages.

prussienne venait d’être détruite en trente jours. 
Quel obstacle, nous le répétons, pouvait-il entre
voir à ses projets? Les débris des armées russes, 
ralliés dans le Nord à vingt-cinq mille Prussiens, 
n’offraient pas un péril dont il dût s’effrayer. 
Aussi écrivit-il à l’archichancelicr Canibacérès ; 
<t Tout ceci est v n j e u  d’en fa n ts , auquel il faut 
.. m ettre un term e ; et cette fois je vais m ’y 
<i prendre de telle façon avec mes ennemis, que 
« j ’en finirai avec tous. » Il sc décida donc à 
pousser la guerre si loin, qu’il arracherait la 
paix à toutes les puissances, et la leur arracherait 
aussi brillante que durable. Cc n’était pas, il est 
v r a i , aux cours du continent qu’il était difficile 
dc l’arrach er, mais à l’Angleterre, qui, défendue 
par TOcéan, avait seule écliappé au joug dont 
l’Europe se voyait menacée. Napoléon s’était dit 
déjà qu’il dominerait la m er par la te rre , c t  que 
si les Anglais voulaient lui ferm er l’Océan, il leu r  
fermerait le continent. Parvenu sur TElbe ct 
TOder, il se confirma dans cette pensée plus que 
jam ais; il la systématisa dans sa tète , et il écri
vit à son frère Louis en Hollande : J e  vais r e 
conquérir les colonies p a r  la terre. Dans la fer
mentation d’esprit que produisit chez lui le 
succès extraordinaire de la guerre dc Prusse, il 
conçut les pensées les plus gigantesques qu’il ait 
enfantées dc sa vie. D’ahord il se prom it de 
garder en dépôt tout cc qu’il avait conquis, et 
tout ce qu’il allait conquérir en core, jusqu’à ce 
que l’Angleterre eût restitué à la Fran ce, à la Hol
lande, à TEspagne, les colonies qu’elle leur avait 
enlevées. Les puissances continentales n’étant au 
fond que les auxiliaires subventionnés de l’An
gle terre , il résolut de les tenir toutes pour soli
daires dc la poliliqiic britannique, et de poser 
comme principe essentiel de négociation, qu’il 
ne rendrait à aucune d’elles rien de ce qu’il avait 
pris, tant que l’A ngleterre ne rendrait pas toutou  
partie dc ses conquêtes m aritimes. Deux négocia
teurs prussiens, AIAI. de Lucchesini et de Zastrow, 
étaient à Charloltenbourg, invoquant un arm is
tice ct la paix. 11 leur fit répondre par Duroc, 
demeuré Tami de la cour dc Berlin, que quant à 
la paix, il n’y fallait pas jienscr, tant qu’on n’au
rait pas amené l’A ngleterre à des vues plus mo
dérées, ctqu e la Prusse et l’Allemagne resteraient

J e  n’au rais assu rém en t pas tro u v é  m auvais que les a rc liilcc te s  
eussent fait o b se rv e r qu’il y  a v a it une cou trad iclio n  en tre  
l ’idée d ’a v o ir  un tem ple c t  l’inlcnliou d c co n se rv e r les con 
stru ctio n s faites p o u r une église. L a p rem ière  é la it  l’idée p rin 
c ip a le , la seconde é ta it l id cc a ccesso ire . M. V ignou a  doue 
devine ce  que je  v o u la is ... N a p o l é o n .
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en ses mains comme gage de ce que l’Angleterre 
avait dérobé aux puissances maritimes ; mais que 
pour un arm istice il était prêt à en accorder un, 
à condition qu’on lui livrerait tout de suite la 
ligne sur laquelle il voulait b iv ern er, et dont il 
prétendait faire le point de départ de ses opéra
tions fu tu res, la ligne de la Vistule. En consé
quence il demandait qu’on lui abandonnât sur-le- 
cbamp les places de la Silésie, telles que Breslau, 
Glogau, Scinvcidnitz, Glatz, et toutes celles de la 
Vistule, telles que Dantzig, G raudenz, Thorn , 
V arsovie, car si on ne les lui livrait pas, il allait, 
disait-il, les conquérir en quelques jours.

Dans cette intention de vAtNcae la mer par la 
T E R R E ,  en privant la G rande-Bretagne de tous ses 
alliés, et en lui ferm ant tous les ports du conti
nent, la prem ière chose à faire, c ’était de lui in
terd ire , sans aucun re ta rd , l’accès des vastes 
rivages occupés par les armées françaises. Déjà 
Napoléon avait par lui-m èm e, ou par la Prusse, 
fermé les bouches de l’Em s, du W cscr et de 
l’Elbe. C’était là une application naturelle et légi
time du droit de conquête, car la conquête con
fère tous les droits du souverain , et notamment 
le droit de clore les ports, ou d’intercepter les 
routes du pays conquis, sans qu’uuc telle rigueur 
puisse passer pour une violation du droit des 
gens envers qui que ce soit. Mais défendre l’e n 
trée de l’E m s, de l’Elbe et du W c s e r , était une 
mesure fort insuffisante pour atteindre le but 
que se proposait Napoléon, car malgré la surveil
lance la plus exacte des cô te s , les marchandises 
anglaises étaient introduites par la contrebande, 
non-seulement dans le H anovre, mais dans la Hol
lande , dont le gouvernement était sous notre  
influence directe, dans la Belgique, qui était deve
nue province française. D’ailleurs l’Em s, le W escr 
et l’Elbe fermés, ces marchandises entraient par 
l’O der, par la Vistule, et redescendaient ensuite 
du nord au midi. Elles renchérissaient beaucoup, 
il est vrai, mais le bcsoindc s’cn défaire amenait 
les Anglais à les livrer à un prix qui compensait 
les frais de la contrebande et du transport. Il était 
donc nécessaire d’employer des moyens plus r i 
goureux contre les marchandises anglaises, et 
Napoléon n ’était pas homme à sc les interdire.

L’Angleterre cllc-m ém e venait d’autoriser tous 
les genres d’excès contre son com m erce, en pre
nant une mesure extraordinaire, et l’une des plus ; 
attentatoires qu’on pût imaginer contre le droit | 
des gens le plus généralement admis, celle qu’on 
a nommée blocus su r  le p a p ier. Ainsi que nous 
l’avons déjà exposé bien des fois, il est de prin

cipe cbez la plupart des nations m aritim es, que 
tout neutre , c’est-à-dire tout pavillon étranger à 
la guerre engagée entre deux puissances, a le 
droit de naviguer des ports de Tune aux ports de 
l’autre, de transporter quelque marchandise que 
ce soit, même celle de Tennem i, excepté la con
trebande de guerre, qui consiste dans les armes, 
les m unitions, les vivres confectionnés pour 
Tusagc des arm ées. Celte liberté ne cesse que 
lorsqu’il s’agit d’une place m aritim e, bloquée par 
une force navale telle que le blocus soit efficace. 
Dans cc cas, le blocus étant notifié, la faculté de 
pénétrer dans la place bloquée est suspendue 
pour les neutres. Mais s i , dans les restrictions 
apportées à la liberté de naviguer, on ne s’arrête  
pas à celte limite certaine de la présence d’une 
force clfective, il n’y  a plus de raison pour qu’on 
ne frappe pas d’interdit les côtes entières du 
globe, sous prétexte do blocus. L ’Angleterre avait 
déjà cherché à outrc-passcr les limites du blocus 
r é e l , en prétendant qu’avec quelques voiles , in
suffisantes en nombre pour ferm er les abords d’une 
place m aritim e, elle avait le droit de déclarer le 
blocus. Mais enfin elle avait admis la nécessité de 
la présence d’une force quelconque dcA'ant le 
port bloqué. Maintenant elle ne s’arrêtait plus à 
cette limite déjà si vague, et à l’époque de sa rup
ture momentanée avec la Prusse, occasionnée par 
la prise de possession du H anovre, elle .avait osé 
défendre tout com m erce aux neutres, sur les 
côtes de France et d’Allem agne, depuis Hrest 
jusqu’aux bouches de TElbo. C’était l’abus de la 
force poussé au dernier excès, et dès lors il suffi
sait d’un simple décret britannique pour frap
per d’interdit toutes les parties du globe qu’il 
plairait à l’A ngleterre de priver de com m erce.

Cette incroyable violation du droit commun 
fournissait à Napoléon un juste prétexte pour se 
perm ettre à Tégard du comm erce anglais les 
mesures les plus rigoureuses. Il imagina un dé
cret form idable, q ui, tout excessif qu’il puisse 
paraître, n’était qu’une juste représaille des vio
lences de l’A ngleterre, et qui avait de plus Tavaii- 
taged crép on dic parfaitement auxvuesqu’il venait 
de concevoir. Cc décret,daté d eH erlin ,ctdu  21 no
vem bre, applicable n on-seulem ent à la F ra n ce ,  
mais aux [¡aj-s occupés par ses arm ées, ou alliés 
avec elle, c’est-à-dire à la France, à la Hollande, à 
TEspagne, àTItalie, ctàTA llcm agncentièrc, décla- 
raiilcsîlcs Biïtanniqucsenéfai de blocus. Les con
séquences de Vélatde ô/ocms étaient les suivantes :

Tout commerce avec TAgleterre était absolu
m ent défendu ;
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Toute marchandise provenant des manufac
tures ou des colonies anglaises devait être confis
quée, non-seulement à la côte, mais à l’intérieur, 
chez les négociants qui s’cn feraient dépositaires ;

Toute lettre, venant d’Angleterre ou y  allant, 
adressée à un Anglais ou écrite en anglais, devait 
être arrêtée dans les bureaux de poste, et dé
truite ;

Tout Anglais quelconque saisi en Fran cc ou 
dans les pays soumis à ses armes était déclaré 
prisonnier de guerre ;

Tout bâtim ent, ayant seulement touché aux 
colonies anglaises, ou à Tun des ports des trois 
royaum es, avait défense d’aborder aux ports 
français ou soumis à la Fran cc, et s’il faisait une 
fausse déclaration à cc sujet, il était reconnu de 
bonne prise ;

Une moitié du produit des confiscations était 
destinée à indemniser les négociants français ou 
alliés qui avaient souffert des spoliations de 
l’A ngleterre; enfin les Anglais tombés en notre 
p o u v o i r  devaient servir ii l’échange des Français  
ou des alliés devenus prisonniers.

Telles étaient ces mesures, inexcusables assu
rém en t, si l’Angleterre n’avait pris soin de les 
jusiificr d’avance par ses propres excès. Napoléon 
ne s’cn dissimulait pas la rigueur ; mais afin d’a
m ener l’AngletciTC à sc départir de sa tyrannie 
sur m er, il déployait une tyrannie égale sur terre ; 
il voulait surtout intim ider les agents du com
m erce anglais, et principalement les négociants 
des villes banséatiqucs, qui, sc jouant des ordres 
donnés sur TElbe et le YYcscr, faisaient circuler 
dans toutes les parties du continent les m archan
dises défendues. La menace de la confiscation, 
menace bientôt suivie d’effet, devait les faire 
trem bler , et sinon c lo re , du moins rendre fort 
étroits les débouchés clandestinement ouverts au 
commerce britannique.

Napoléon, sc disant que toutes les nations 
comm erçantes étaient intéressées à la résistance 
qu’il opposait aux prétentions iniques de l’Angle
te rre , en concluait qu’elles devaient se résigner 
aux inconvénients d’une lutte devenue néces
saire ; il pensait qucces inconvénients portant en 
particulier sur des spéculateurs de Hambourg, de 
B rèm e, de Leipzig, d’A m sterdam , contreban
diers de profession, ce n’éiait pas la peine de 
limiter scs moyens de représailles, par resjicct 
pour de tels intérêts.

L’effet de ce décret sur Topinion de l’Europe 
fut immense. Les uns y virent un excès de des
potisme révoltan t, d’autres une politique p ro 

fonde, tous un acte extraordinaire, proportionné 
à la lutte de géants que soutenaient Tune contre  
Taulre l’Angleterre et la Francc : la prem ière osant 
s’em parer de la m e r , qui avait été jusqu’alors la 
route commune des nations, pour y  interdire tout 
commerce à ses ennem is; la seconde entreprenant 
l’occupation entière du continent à main arm ée, 
pour répondre à la clôture de la m er par celle de 
la terre ! Spectacle inouï, sans exemple dans le 
passé et probablement dans l’avenir, que don- 
naicn^en ce moment les passions déchaînées des 
deux plus grands peuples de la terre  !

A ¡jcinc cc décret, conçu , rédigé par Napoléon 
lu i-m cm e, et lui seu l, sans la participation de 
M. de Talleyrand, à peine ce décret était-il signé, 
qu’il fut envoyé par des courriers extraordinaires 
aux gouvernements de Hollande, d’Espagne et 
d’Ila lic , avec ordre aux uns, sommation aux au
tre s , de le m ettre imm édiatem ent à exécution. 
Le maréchal M ortier, qui avait déjà envahi la 
liesse, fut cbargé de sc diriger en toute hâte surles  
villes baiiséaliqucs , Brèm e, Hambourg, Lubcck, 
et de s’em parer non-seulem ent de ces villes, mais 
des ports du Mecklernbourg et de la Pom éranie  
suédoise, jusqu’aux bouches de l ’Oder. H lui était 
prescrit d’occiiiicr les riches entrepôts des villes 
banséatiqucs, d’y saisir les marchandises d’origine 
britannique, d’y  arrêter les négociants anglais, 
et de faire tout cela avec ponctualité, exactitude 
et probité. C’est parce qu’il espérait du maréchal 
M ortier, plus que de tout a u tre , une exécution  
également rigoureuse et probe, que Napoléon 
l’avait cbargé d’une pareille commission. Il lui 
ordonna d’amener en Allemagne un certain nom
bre de marins tirés de la flottille de Boulogne, 
de les faire croiser dans des embarcations aux 
embouchures de TElbe et du W c se r , d’arm er de 
canons toutes les passes, et de couler à fond tout 
bâ timcnt suspect qui chercherait à forcerle blocus.

Tel fut le blocus continental, par lequel Napo
léon répondit au blocus su r  le p a p ier, imaginé 
par TA nglctcrrc.

Mais ¡lour soumettre le continent à sa poli
tique , il fallait que Napoléon poussât la guerre • 
plus loin encore qu’il ne l’avait fait. L ’Autriche 
était, il y  a six mois, dans scs puissantes mains; 
clic y pouvait être encore dès qu’il le voudrait. 
La Prusse y  était actuellement. Mais la Russie, 
toujours repoussée quand elle avait paru dans les 
régions de TOccidont, échappait néanmoins à ses 
coups, en se retirant au delà de la Vistule et du 
Niémen. Elle était le seul allié qui restât à l’An
gleterre , et il fallait la b a ttre , aussi complète-
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m eut qu’on avait battu l’Autriche et la Prusse, 
pour réaliser dans toute son étcndtic la politique
de VAINCRE LA MER PAR LA T E R R E .  NapoléoU é t a i t

donc résolu à s’élever au n o rd , et à courir à la 
rencontre des Russes, au milieu des campagnes 
de la Pologne, prêtes à s’insurger à sou aspect. 
Jam ais guerrier parti du Rhin n’avait touche à la 
Vistule, encore moins au Niémen. Mais celui qui 
avait fait flotter le drapeau tricolore sur les bords 
de TAdige, du Nil, du Jourdain , du Pô, du D a
nube, de l’Elbe, pouvait, et devait exécuter cette 
marche audacieuse. T outefois, sa présence dans 
les régions du Nord suscitait à Tinstant une im 
mense question européenne, c’était le rétablisse
ment de la Pologne. Les Polonais avaient toujours 
d it :  « La France est notre a m ie , mais clic est 
bien loin ! » Quand la Fran ce  s’approchait de la 
Pologne jusqu’à l’O der, l’idée d’une grande répa
ration ne devait-elle pas devenir chez Tune le 
sujet d’une espérance fondée, chez Tautrc le sujet 
d’un projet réfléchi? Ces infortunés Polonais, si 
légers dans leur conduite , si sérieux dans leurs 
sentim ents, poussaient des cris d’enthousiasme, 
en ajjprcnant nos victoires , et une foule d’émis
saires accourus à Berlin conjuraient Napoléon de 
sc porter sur la Vistule, lui promettaiU leurs biens, 
leurs bras, leurs vies, pour Taidcr à reconstituer 
la Pologne. Ce projet, si séduisant, si généreux, 
si politique s’il eût été plus praticable , était Tune 
de CCS entreprises dont l’imagination ébranlée de 
Napoléon devait s’éprendre en ce m om ent, et 
Tun de ces spectacles imposants qu’il convenait 
à sa grandeur de donner au monde. En sc trans
portant au milieu de la Pologne il ajoutait, il est 
vrai, aux difficultés de la guerre actuelle la diffi
culté la plus grave de toutes, celle des distances 
et du clim at; mais il enlevait à la Prusse et à la 
Russie les ressources des provinces polonaises, 
ressources considérables en hommes et en denrées 
alimentaires ; il sapai t la hase de la puissance russe; 
il essayait de rendre à l’Europe le service le ¡»lus 
signalé qu’on lui eût jamais rendu ; il ajoutait de 
nouveaux gages à ceux dont il était déjà nanti, et 
qui devaient lui servir à ohlcnir de l’Angleterre 
des restitutions maritimes au moyen de restitu
tions continentales. Les vastes pays placés sur la 
route du Rhin à la V istu le , causes de faiblesse 
pour un général ordinaire, allaient devenir, sous 
le plus grand des capitaines, des sources ahon- 
daiitcs en choses nécessaires à la guerre ; il allait 
en tirer, grâce à une habile administration , 
vivres, m unitions, arm es, ch ev au x, argent. 
Quant au clim at, si redoutable dans ces contrées

en novem bre et décem bre, il en tenait compte 
sans doute, mais il était résolu dans celte cam 
pagne à s’a rrê ter sur la .Vistule. Si on la lui 
livrait par Tarmistice proposé, il avait le projet 
de s’y étab lir; si au contraire on la lui contestait, 
il voulait la conquérir en quelques m arches, y  
faire camper scs troupes pendant la durée de 
Thivcr, les y nou rrir avec les blés de la Pologne, 
les y  chauffer avec les bois de scs f(»rêts, les re
cruter avec de nouveaux soldats venus du Rhin, 
et au printemps suivant,partir de la Vistule pour 
s’cnfonccrau  nord, plus avant qu’aucun homme 
ne Tavait jamais osé.

Excité par le succès, poussé par son génie et 
par la fortune à une grandeur de pensées à la
quelle aucun chef d’empire ou d’arm ée n’était 
encore parvenu, il n’hésita pas un instant sur le 
parti à prendre, et il disposa tout pour s’avancer 
en Pologne. Il avait bien, en passant le Rhin, fait 
entrer dans scs desseins l’idée d’une audacieuse 
marche au nord, mais vaguem ent. C’est à Berlin, 
cl après les succès si rapides et si éclatants obtenus 
sur la Prusse, qu’il en forma le ¡»rojct sérieux.

Cependant à tout ceci il y  avait, outre les pé
rils inhérents à l’entreprise clle-m ém e, un dan
ger particulier que Napoléon ne sc dissiiniilait 
¡»as, c ’était l’impression qu’en é¡)rouvcra¡t TAu
trich e, laquelle, bien que vaincue, et vaincue 
jusqu’à l’épuisem ent, pouvait néanmoins être  
tentée de saisir l’occasion pour se jeter sur nos 
derrières.

La conduite actuelle de cette cour était de na
ture à inspirer ¡»lus d’une craiiUe. Aux offres d’al
liance que Napoléon lui avait fait parvenir à la 
suite de ses entretiens avccle duc de W urtzbourg, 
elle avait répondu par des démonstrations affec
tées de bienveillance, feignant d’abord de ne pas 
comprendre les ouvertures de notre amhassa- 
dcu r, et quand on s’ctait expliqué d’une manière 
plus claire, alléguant qu’un ra¡»prochcm cnt trop  
clroit avec la France cnlraîncrait de sa part une 
rupture avec la Russie et la Prusse, et qu’au len
demain d’une longue lutte, recommencée trois 
fois depuis quinze ans, elle n’élait plus capable 
de faire la guerre, ni pour ni conire aucune puis
sance.

A ces paroles évasives elle venait d’ajouter des 
actes plus signiflcatifs. Elle avait réuni 0 0 ,0 0 0  
hommes en Bohême, lesquels, placés d’abord le 
long de la Bavière et de la Saxe, sc transportaient 
actuellement vers la Gallicic, suivant en quelque 
sorte derrière leurs frontières le mouvement des 
arm ées belligérantes. Indépendamment de ces
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6 0 ,0 0 0  hommes, elle nvait dirigé de nouvelles 
troupes vers la Pologne, et elle apportait une 
extrêm e activité à form er des magasins en Bohème 
et en Galücie. Quand on la questionnait sur ces 
arm em ents, elle répondait par des raisons ba
nales , tirées de sa sûreté personnelle, disant 
qu’cxposée de toutes parts au contact d’armées 
ennemies qui se faisaient la guerre, elle ne de
vait perm ettre à aucune de violer son territoire, 
et que les mesures dont on lui demandait compte 
n’étaient que des mesures de pure précaution.

Napoléon ne pouvait être dupe d’un langage 
aussi peu sincère. Le besoin d’une alliance, de
puis qu’il avait perdu celle de la Prusse, avait un 
moment tourné son esprit vers la cour de V ienne; 
mais il lui était m aintenant facile de reconnaître  
que la puissance à laquelle nous venions d’enle
ver en quinze ans les Pays-Bas, la Souabe, le 
Milanais, les États vénitiens, la Toscane, le Tyrol, 
la Dalmatie cl enfin la couronne germanique, ne 
saurait être qu’une ennemie irréconciliable, dis
simulant par politique scs profonds ressenti
ments, mais prête à les faire éclater ù la première 
occasion. Il apercevait très-bien que les craintes 
de TAutrielie étaient feintes, car aucune des 
parties belligérantes n’avait in térêt à la provo
quer par une violation de territoire, et il savait 
que, si elle arm ait, ce ne pouvait être que dans 
l’intention perfide de tom ber sur les derrières de 
l’arm ée française. N’attachant pas plus d’impor
tance qu’il ne fallait à la parole d’homme et de 
souverain par laquelle François II s’était engagé, 
au bivac d’ü rc b itz , à ne plus faire la guerre à 
la Fran ce , il pensait néanmoins que le souvenir 
de cette parole solennellement donnée devait 
em barrasser ce prince, qu’il lui faudrait pour y  
m anquer un prétexte très-spécieux, et il avait 
formé deux résolutions très-niûrem cnl réfléchies, 
la prem ière de ne donner à l’Autriche aucun pré
texte d’intervenir dans la guerre actuelle, la se
conde de prendre ses précautions comme si elle 
devait y intervenir certainem ent, et de les pren
dre d’une manière ostensible. Son langage fut 
conforme à ces résolutions. Il sc plaignit d’abord  
avec une entière franchise des arm ements faits 
en Bohème el en Gallicie, et de façon à prouver 
qu’il en comprenait le but. Puis avec la même 
franchise il annonça les précautions qu’il se 
croyait oblige de prendre, et qui étaient de n a
ture à décourager le cabinet d evien n e. Il aflirma 
de nouveau qu’il ne provoquerait pas la guerre, 
mais qu’il la ferait prompte et terrible, si on 
avait l’imprudence de la recom m encer. Il déclara

que, ne voulant donner aucun prétexte à une 
ru p ture, il ne se prêterait en rien au soulève
m ent des parties de la Pologne possédées par 
l’Autricbc ; que le soulèvement de la Pologne 
prussienne et russe était un acte d’hostilité im 
putable exclusivement à ceux qui avaient voulu 
la g u erre ; qu’il ne se dissimulait pas la difficulté 
de contenir les Polonais dépendants de l’Autri
che, quand les Polonais dépendants de la Russie 
et de la Prusse s’agiteraient; mais que si à Vienne 
on pensait à cet égard comme lui, et si, comme 
lui, on était convaincu de l’énorm e faute qu’on 
avait commise dans le dernier siècle, en détrui
sant une m onarchie qui élait le boulevard de 
l’Occident, il offrait un moyen bien simple de 
réparer celle faute, en reconstituant la Pologne, 
et en offrant d’avance à la maison d’Autriche un 
riche dédommagement pour les provinces dont 
elle aurait à s’imposer le sacrifice. Ce dédomma
gem ent était la restitution de la Silésie, arrachée 
à 5Iarie-Tliércse par Frédéric le Grand. La Si
lésie valait certainem ent les Gallicics, et c’était 
une éclatante réparation des m aux, des outrages 
que le fondateur de la Prusse avait fait essuyer à 
la maison d’Autriclie.

Assurément dans la situation où était placé 
Napoléon, rien n’était mieux calculé qu’une pro
position pareille. Amené, en effet, par le cours 
des événem ents, ù détruire l’œuvre du grand  
Frédéric en abaissant la Prusse, il ne pouvait 
mieux faire que de détruire celte œuvre complè
tem ent, en rendant à rA ulriche ce que Frédéric  
lui avait enlevé, et en lui reprenant ce que F ré 
déric lui avait donné. Au re s te , il offrit cet 
échange sans prétendre l’imposer. Si une telle 
proposition, qui autrefois aurait comblé l’Autri- 
clic de jo ie , éveillait scs anciens sentiments à 
l’égard de la Silésie, il était tout prêt, disait-il, à 
y donner la suite convenable; sinon il fallait la 
considérer comme non avenue, et il se réservait 
d’agir dans la Pologne prussienne et russe, ainsi 
que les événements le lui conseilleraient, s’obli
geant seulement à ne rien entreprendre qui pût 
attenter aux droits de l’Autriche. Tout en ayant 
soin de ne fournir aucun prétexte de se plaindre 
à la cour de Vienne, Napoléon lui répéta néan
moins qu’il était entièrement préparé, et que si 
elle voulait la guerre, elle ne le prendrait pas au 
dépourvu. Quoique satisfait des services de 
M. de la Rochefoucauld, son ambassadeur, il le 
remplaça par le général A ndréossy, qui étant 
militaire, et connaissant parfaitement l’A utriche, 
pourrait observer d’un œil plus sùr la nature
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et rétendue des préparatifs de cette puissance.
Napoléon, dans cc moment exti’aordinaire de 

son règne, voulut faire servir l’Orient au succès 
de scs projets en Occident. La Turquie se trou
vait dans un état de crise dont il espérait pro
fiter. Ce m alheureux em pire, menacé depuis le 
règne de Catherine, même par scs a m is , q u i, 
voyant scs provinces sur le point de se détacher, 
se hâtaient de s’cn em parer pour ne pas les 
laisser à des rivaux (témoin la conduite de la 
France en Egypte), ce m alheureux empire avait 
été tantôt ram ené vers Napoléon par l’instinct 
d’un intérêt comm un, tantôt éloigné de lui par 
les intrigues de l’Angleterre et de la Russie, ex
ploitant auprès du divan le souvenir des P yra
mides et d’Ahoukir. Rentré en paix avec la 
France à l’époque du Consulat, retombé en froi
deur lors de la création de l’Em pire, qu’il avait 
l’cfusé de reconnaître, le sultan Sélim avait été 
par la bataille d’Austcriitz déiinitivcuicnt con
duit à un rapprochem ent, qui était bientôt de
venu de l’intim ité. Il avait non-seulement con
cédé à Napoléon le titre de Padiscbab, d’abord 
dénié, mais il avait envoyé à Paris un ambassa
deur extrao rd in aire , pour lui apporter avec 
Pacte de la reconnaissance des félicitations et des 
présents. Le sultan Sélim , en agissant ain si, 
avait cédé au vrai penchant de son cœ ur, qui 
l’entraînait vers la Fran ce, malgré les intrigues 
dont il était assailli, et dont le redoublement 
attestait la triste décadence de Teni]ure. Ce 
prince, doux, sage, éclairé comme un Européen, 
aimant la civilisation de l’Occident, non par une 
fantaisie de despote, mais par un vif sentiment 
de la supériorité de cette civilisation sur celle de 
l’Orient, avait dès sa jeunesse, lorsqu’il était en
seveli dans la molle obscurité du sérail, entretenu  
par M. Ruffin une correspondance personnelle 
et secrète avec Louis X V I. Monté depuis sur le 
trône, il avait conservé pour la France une pré
férence m arquée, et il était heureux de trouver 
dans ses victoires une raison décisive de se don
ner à clic. Les Russes et les Anglais voulaient 
com battre cc penchant, même à main arm ée. 
Une occasion s’offrait pour éprouver leur in
fluence à Coiistantinoplc, c’était le choix à faire 
des deux bospodars de Valachie et de Moldavie. 
Les bospodars Ipsilanti et Maruzzi, voués à l’An
g leterre , à la Russie, à quiconque désirait la 
ruine de l’empire tu rc , car ils étaient les vérita
bles précurseurs de l’insuiTcction grecq u e, se 
m ontraient dans leur administration les com
plices déclarés des ennemis de la Porte. Les

choses en était venues cà ce point que celle-ci 
s’était vue obligée de révoquer des agents infi
dèles et dangereux. La Russie avait aussitôt fait 
m archer le général Micbelson vers le Dniester, 
avec une arm ée de 6 0 ,0 0 0  bommes, et l’Angle
terre avait dirigé une flotte sur les Dardanelles, 
pour exiger, an moyen de cette réunion de for
ces, la réintégration des bospodars déposés. Le 
jeune em pereur Alexandre, qui n’avait paru sur 
la scène du monde que pour essuyer la mémo
rable défaite d’Austcriitz, se disait qu’au milieu 
de cette sanglante mêlée de toutes les nations 
européennes, il fallait profiter des circonstances 
p ou rs’avancer sur la Turquie, et que, quelles que 
fussent les chances de la fortune entre le Rbin et 
le Niémen, ce qu’il prendrait en Orient lui serait 
peut-être laissé, pour compenser ce que d’autres 
prendraient en Occident.

Ce calcul ne manquait pas de justesse. Mais 
ayant Napoléon sur les bras, il agissait avec peu 
de prudence en se privant de 6 0 ,0 0 0  bommes, 
pour les envoyer sur le P ru tb . La preuve de cette 
faute ressort de la joie même que Napoléon res
sentit, lorsqu’il apprit qu’une rupture allait écla
ter entre la Russie et la P orte . C’est dans cette 
prévision qu’il avait tenu si fortement à occuper 
la Dalmatie, cc qui lui perm ettait d’entretenir 
une armée sur la frontière de la Bosnie, et lui 
procurait la facilité de secourir ou d’inquiéter la 
Porte, suivant les besoins de sa politique. En 
voyant approcher cette crise, qu’il désirait plus 
vivement à mesure que les événements deve
naient plus graves, il avait choisi pour ambassa
deur à Consfaiilino|)lc un m ilitaire, né comme 
lui en Corse, et joignant à l’expérience de la 
guerre une rare  sagacité politique ; c’était le gé
néral Sébastian!, employé déjà dans une mission 
en Turquie, dont il s’était parfaitement acquitté. 
Napoléon lui avait donné pour instruction ex
presse d’exciter les Turcs contre les Russes, et 
d’api)liqucr tous ses efforts à provoquer une 
guerre en Orient. 11 l’avait autorisé à tirer de la 
Dalmatie des oflieiers d’artillerie et du génie, des 
munitions, et même les 2 5 ,0 0 0  bomincs du gé
néral M arm ont, si la P o rte , poussée aux d er
nières extrém ités, en venait à désirer la présence 
d’une arm ée française. La bataille d’Austcrlilz 
ayant rattaché le sultan Sélim à Napoléon, la 
bataille d’Iéna pouvait bien, en effet, Tenbardir 
jusqu’à la guerre. Napoléon écrivit à ce prince 
pour lui offrir une alliance défensive et offensive, 
pour l’engager à saisir cette occasion de relever 
le croissant, et lui annoncer qu’il allait rendre
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aux Turcs le plus grand service qu’il fût possi
ble de leur rendre, réparer le plus grand écbec 
qu’ils eussent jamais subi, en essayant de rétablir 
la Pologne. Ordre fut donné au général Marmonl 
de tenir prêts tous les secours qui lui seraient 
demandés de Constantinople, ordre au général 
Sébastiani de ne rien négliger pour allumer une 
conflagration qui s’étendit des Dardanelles aux 
bouches du Danube. En m ettant ainsi les Russes 
et les Turcs aux prises, Napoléon sc proposait 
un double b u t, celui dc diviser les forces des 
Russes, ct celui de jeter l’Autriche dans d’horri
bles perplexités. L ’A utriche, sans doute, haïssait 
la France, mais lorsqu’elle verrait les Russes en 
vahir les bords de la m er Noire, elle devait éprou
ver des inquiétudes qui seraient une diversion 
fort puissante à sa haine.

Cette immense querelle, soulevée depuis quinze 
ans entre l’Europe ct la révolution française, allait 
donc s’étendre du Rhin à la Vistule, de Berlin à 
Constantinople. Engagé d ansun clutteà outrance. 
Napoléon prit des moyens proportionnés à la 
grandeur de ses desseins. Son premier soin fut 
de lever une nouvelle conscription. II avait ap
pelé dès la fin de 1803  la première moitié de la 
conscription dc 1 8 0 0 , et venait d’en appeler la 
seconde moitié au moment dc son entrée en 
Prusse. 11 résolut d’agir de même pour la con
scription de 1 8 0 7 , ct en l’appelant tout de suite, 
quoiqu’on ne fût qu’à la fin dc 1 8 0 6 , de ménager 
aux jeunes gens de cette classe une année pour 
s’instruire, se renforcer, se rom pre aux fatigues 
de la guerre. Avec l’esprit qui régnait dans les 
cadres, c’était plus qu’il ne fallait pour form er 
d’excellents soldats. Cette nouvelle levée d’hom
mes devait en outre procurer à Teffectif général 
de l’arm ée une notable augmentation. Cet elfectif, 
qui était en 1 8 0 5 , époque du départ de Boulogne, 
de 4 5 0 ,0 0 0  hommes, qui s’était élevé par la 
conscription de 1 8 0 6  à 3 0 5 ,0 0 0 , allait être porté 
par la conscription dc 1 8 0 7  à 5 8 0 ,0 0 0 . Les libé
rations annuelles étant interdites pendant la 
guerre, l’arm ée s’augmentait ainsi à chaque con
scription , car il s’en fallait que le feu ou les 
maladies diminuassent l’eifectif d’une quantité 
d’hommes proportionnée aux appels. La cam
pagne d’Autriche n’avait pas coûté plus de
2 0 ,0 0 0  hom m es; celle de Prusse ne les avait pas 
coûté encore. Il est vrai que la guerre se trou
vant portée chaque jou r à des distances plus 
grandes, ct sous des climats plus rudes, la qualité 
des troupes s’abaissant à mesure que de jeunes 
recrues remplaçaient les vieux soldats de la révo-
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lution, les perles allaient bientôt devenir plus 
sensibles. Alais elles étaient encore de peu d’im 
portance, et l’arm ée, composée de soldats éprou
vés, rajeunie plutôt qu’alfaiblie par l’arrivée aux 
bataillons de guerre d’une certaine portion de 
conscrits, avait atteint son état de perfection.

Napoléon écrivit donc à AI. dc Lacuée pour lui 
ordonner d’appeler la classe de 1 8 0 7 . AI. de La
cuée était alors chargé des appels au ministère 
dc la guerre. C’était un fonctionnaire capable, 
dévoué à l’Em pereur, et résolu à surm onter les 
difficultés d’une tâche fort ingrate, sous un règne 
qui faisait des hommes une si grande consom
mation. Bien qu’il ne fût pas ministre de la 
guerre. Napoléon correspondait immédiatement 
avec lu i, sentant le besoin de le diriger, de le 
soutenir, de l’exciter par des communications 
directes. «V ous v e rre z , lui écrivit-il, par un 
« message adressé au sé n a t, que j’appelle la 
« conscription de 1 8 0 7 , ct que je ne veux pas 
« poser les armes que je  n’aie la paix avec l’An- 
« gleterrc et avec la Russie. Je  vois par les états 
« que le 13  décembre toute la conscription de 
« I80G  aura m a rch é ... Vous n’aurez pas besoin 
« d’attendre mon ordre pour la répartition entre  
« les divers co rp s ... Je  n’ai point perdu de 
« m onde, mais le projet que j’ai formé est plus 
« vaste qu’aucun que j ’aie jamais conçu, et dès 
« lors il faut que je me trouve en position dc 
« répondre à tous les événements. « ( B erlin , 
2 2  novembre I80G . Dépôt dc la seerétairerie 
d’É ta t.)

N apoléon, suivant l’usage qu’il avait adopté 
l’année précédente, de réserver au sénat le vote 
du contingent, envoya un message à ce corp s, 
pour lui demander la conscription de 1 8 0 7 , et 
lui faire connaître l’extension donnée à sa poli
tique, depuis qu’il avait anéanti la Prusse. Dans 
cc message, oû l’énergie du style égalait celle de 
la pensée, il disait que jusqu’ici les monarques 
de l’Europe s’étaient joués dc la générosité de la 
France ; qu’une coalition vaincue en voyait aussi
tôt naitre une a u tre ; que celle dc 1 8 0 3  à peine 
dissoute, il avait eu à combattre celle de 1 8 0 6 ;  
qu’il fallait être moins généreux à l’aven ir; que 
les États conquis seraient détenus jusqu’à la paix 
générale sur terre et sur mer ; que l’Angleterre 
oubliant tous les droits des n ation s, frappant 
d’interdit comm ercial une partie du monde, on 
devait la frapper du même interdit, ct le rendre  
aussi rigoureux que la nature des choses le per
mettait ; qu’cnfm mieux valait, puisqu’on était 
condamné à la g u e rre , s’y  plonger tout à fa it ,
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que de s’y  engager à dem i, que c’était le moyen  
de la term iner plus complètement et plus solide
m e n t, par une paix générale et durable. Son 
style rendait avec la dernière vigueur ces pen
sées dont il était plein. L ’o rgu eil, l’exaspéra
tion , la confiance y  éclataient égalem ent. Il ré 
clamait ensuite des moyens proportionnés à scs 
vues, et c’était, comme nous venons de l’annoncer, 
la conscription de 1 8 0 7 , levée dès la fin de 1 8 0 0 .

Nous avons exposé plus haut les précautions 
si habilement prises par Napoléon, dans la dou
ble hypothèse d’une longue guerre au n o rd , et 
d’une attaque imprévue sur une partie quelcon
que de son vaste em pire. Les troisièmes batail
lons des régim ents de la grande arm ée, form ant 
d ép ô t, é ta ien t, comme on l’a v u , rangés le long 
du Rhin sous le m aréchal K ellcrm ann, ou au 
camp de Boulogne sous le m aréchal Brune. Ces 
troisièmes bataillons, déjà remplis des conscrits 
de 1 8 0 0 , bientôt de ceux de 1 8 0 7 , soigneuse
m ent exercés, équipés, pouvaient au besoin, sous 
le maréchal K ellerm ann, se joindre au huitième 
corps, commandé par le maréchal M ortier, pour 
couvrir le bas Rhin, ou bien sc joindre sous le 
m aréchal Brune au roi de Hollande, pour cou
v rir , soit la Hollande, soit les cotes de France  
jusqu’à la Seine. Ceux des régim ents qui ne se 
trouvaient ni en Allemagne, ni en Italie, réunis 
dans l’intérieur à S a in t-L ô , à Pon tivy, à Napo- 
léonvillc, formés en petits camps, étaient desti
nés à sc porter sur Cherbourg, B rest, la Rochelle 
ou Bordeaux. Des détachements de gardes natio
nales , peu n om b reu x, mais hien choisis, un à 
Saint-O m er, un dans la Seine-Inférieure, un 
troisième dans les environs de B ordeaux, devaient 
concourir à la défense des points menacés. Quel
ques corps concentrés à Paris devaient s’y  rendre 
en poste.

Le même système avait été adopté, comme on 
l’a encore vu, pour l’arm ée d’Italie. Les troi
sièmes bataillons de cette arm ée, répandus dans 
la haute Italie, se consacraient à l’instruction  
des conscrits, et fournissaient en même temps la 
garnison des places. Les bataillons de guerre  
étaient aux trois arm ées actives de Naples, du 
Friou l, de la Dalmatie.

Napoléon résolut d’abord de tirer des dépôts 
les renforts nécessaires à la grande arm ée, de 
rem plir avec la nouvelle conscription le vide 
qu’il allait y produire, et comme ce vide serait 
rem pli, et fort au delà, par le contingent de 1 8 0 7 ,  
de profiter du surplus pour porter les bataillons 
de dépôt à 1 ,0 0 0  ou 1 ,2 0 0  homm es, et les régi

ments de cavalerie à un effectif de 7 0 0  hommes 
au lieu de 3 0 0 . Il résolut aussi d’augmenter 
l’effectif des compagnies d’artillerie , s’étant 
aperçu que l’ennem i, pour suppléer à la qualité 
de ses troupes, ajoutait beaucoup au nombre de 
scs canons. Les bataillons de dépôt étant portés 
à 1 ,0 0 0  ou 1 ,2 0 0  hommes, on pouvait toujours 
en extraire , outre le recrutem ent de l’armée 
active, les 5 0 0  ou 4 0 0  hommes les plus exercés, 
pour les envoyer partout où sc manifesterait un 
hesoin im prévu.

Napoléon avait déjà fait sortir des dépôts une 
douzaine de mille hom m es, lesquels avaient été 
conduits en gros détachements de l’Alsace en 
Franconle, de la Franconie en Saxe, pour rem 
plir les vides produits dans ses cadres par la 
guerre. Sept à huit mille venaient d’arriver, 
quatre à cinq mille étaient encore en m arche. 
Cc n’était pas tout à fait l’équivalent de cc qu’il 
avait perdu, bien plus du reste par les fatigues 
que par le feu. Sc préoccupant surtout des dis
tances auxquelles la guerre allait être portée, il 
imagina un système, profondément conçu, pour 
am ener les conscrits du Rhin sur la Vistule, 
pour les y amener de manière qu’ils ne courus
sent aucun danger pendant la longueur du trajet, 
qu’ils ne se dispersassent pas en route, et que, 
chemin faisant, ils pussent rcndi’e des services 
sur les derrières de l’arm ée. Ces détachements, 
extraits de chaque bataillon de dépôt, devaient 
form er une ou plusieurs eompagiiics suivant 
leur nombre ; ces compagnies devaient être en
suite réunies en bataillons, et ces bataillons en 
régiments provisoires de 1 ,2 0 0  ou 1 ,3 0 0  hommes. 
On devait leur donner pour la route des officiers 
pris momentanément dans les dépôts, et les or
ganiser comme s’ils avaient dû form er des régi
m ents définitifs. Partan t avec cette organisation, 
et avec leur équipement complet, ils avaient 
ordre de s’arrêter dans les places qui étaient sur 
notre ligne d’opération, telles qu’E rfu rt, Halle, 
M agdebourg, W ilten b erg , Spandau , Cnstrin, 
F ra n cfo rt-su r-l’Oder, de s’y  reposer, s’ils en 
avaient besoin, d’y  tenir garnison s’il le fallait 
pour la sûreté de nos derrières, et, dès qu’ils fe
raient une halte, de sc livrer aux exercices mili
taires, pour ne pas négliger l’instruction des 
hommes pendant un trajet de plusieurs mois. 
Ils couvraient ainsi les communications de l’a r
m ée , dispensaient de l’affaiblir par un trop  
grand nombre de garnisons laissées en arrière , 
et augmentaient en quelque sorte son effectif 
avant d’avoir pu la rejoindre.
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Arrives sur le théâtre de la guerre, ils de
vaient être dissous par l’envoi de chaque déta
chem ent à son corps, et les officiers devaient 
retourner en poste à leurs dépôts, afin d’aller 
chercher d’autres recrues.

Même organisation fut appliquée à la cava
lerie , avec quelques précautions particulières 
commandées par la nature de cette arm e.

Dans toutes les places converties en grands 
dépôts, telles que W urtzhourg, E rfu rt, W ittcn -  
b crg, Spandau, des ordres étaient donnés pour 
y réunir, au moyen des ressources que présentait 
le pays, des habillements, des souliers, des ar
mes, des vivres en abondance. Il était prescrit 
aux commandants de ces places d’inspecter tout 
régim ent provisoire qui p assait, de pourvoir 
d’armes et de vêtements les hommes qui en 
manquaient, et de retenir ceux qui avaient be
soin de repos. Les corps passant plus tard de
vaient recueillir les liommes laissés en route par 
ceux qui les avaient précédés, et trouvant à 
prendre autant d’hommes et de chevaux qu’ils 
en déposaient, ils étaient toujours assurés d’ar
river complcls sur le théâtre de la guerre. Na
poléon lisant assidûment les rapports des com
mandants des places traversées par les régiments 
provisoires, les comparant sans cesse entre eux, 
relevait la m oindre négligence, et par ce moyen 
les tenait tous en baleine. Il ne fallait pas moins 
que de telles combinaisons appuyées d’une telle 
vigilance , pour conserver entière une aussi 
grande arm ée à d’aussi vastes distances.

Napoléon ne voulait pas seulement maintenir 
les corps à l’cffcctif qu’ils avaient lors de leur en
trée en campagne, il voulait attirer de nouveaux 
corps à la grande arm ée. Il avait laissé, comme 
on Ta vu , trois régiments à Paris, pour en fo r
mer une réserve, qui pût sc transporter en poste 
sur les côtes de Fran cc, si elles étaient menacées. 
Il cru t pouvoir disposer de deux de ces régi
m ents, le 5 8 ” de ligne et le 1 5 “ léger, grâce à 
l’augmentation considérable des conscrits dans 
les dépôts. II y  avait à Paris six troisièmes b a
taillons qui appartenaient à des régim ents ù 
quatre bataillons. La conscription devait les 
porter à 1 ,0 0 0  hommes chacun. Ju n ot, gouver
neur de Paris, eut ordre de les passer lui-méme 
en revue plusieurs fois la semaine, et de les faire 
m anœ uvrer sous ses yeux. C’était une réserve 
de 6 ,0 0 0  hommes toujours prête à p artir en 
poste pour Boulogne , Cherbourg ou B rest, et 
qui permettait de disposer sans inconvénient 
du 5 8 ” de ligne et du 1 5 ” léger. Ces deux régi

ments, que Ton comptait parmi les plus beaux de 
Tarméc, furent acheminés sur TElbe par W esel 
et la W estpbalic.

On se souvient que Napoléon avait résolu de 
convertir les vélitcs en fusiliers de la garde . 
Grâce à la prompte exécution de cc qu’il o r
donnait, un régim ent de deux bataillons, s’éle
vant à 1 ,4 0 0  hommes, dont les soldats avaient 
été clioisis avec soin dans le contingent annuel, 
dont les officiers et sous-officiers avaient été pris 
dans la garde, était déjà tout form é. Napoléon 
prescrivit de le retenir le temps rigoureusem ent 
nécessaire à son instruction, et puis de le trans
porter en poste de Paris à Jfaycncc.

La garde de la capitale était comme aujour
d'hui confiée à une troupe municipale, forte de 
deux régim ents, connus sous le titre de régim ents  
de la garde de P a ris . Napoléon avait recom 
mandé d’augm enter le plus possible Tciîcctif de 
CCS deux régim ents, en puisant dans la dernière 
conscription. Recueillant le p rix de sa pré
voyance, il puf, sans trop dégarnir P a ris , en 
tirer deux bataillons, qui présentaient un régi
m ent de 1 ,2 0 0  à 1 ,5 0 0  hommes, d’une tenue et 
d’une qualité excellentes. Il ordonna de les faire 
partir pour Tarméc , pensant qu’une troupe 
chargée de m aintenir Tordre au dedans ne de
vait pas être privée de Tbonneur de servir la 
grandeur du pays au dehors, qu’elle en revien
drait meilleure et plus respectée.

Les ouvriers des ports étaient sans emploi et 
sans pain, parce que les constructions navales 
languissaient au milieu de Timmensc développe
m ent donné à la guerre conlincnlale. Napoléon 
leur trouva une occupation utile et un salaire. 
II en composa des bataillons d’infanterie, qui fu
ren t chargés de garder les ports auxquels iis 
appartenaient, avec promesse qu’on ne les en 
ferait pas sortir. On pouvait com pter sur eux, 
car ils aimaient les établissements confiés à leur 
vigilance, et do plus ils partageaient Tcsprit 
guerrier d elà  m arine. Napoléon dut à cetle idée 
de pouvoir enlever au service des côtes trois 
beaux régiments, les 1 9 ”, 15“ et 5 1 ” de ligne, qui 
étaient à Roulogne, Rrest et Saint-Lô. Us furent 
comme les autres portés à deux mille hommes 
pour deux bataillons, et dirigés vers la grande 
arm ée.

C’étaient donc sept nouveaux régiments d’in
fanterie , pouvant fournir le fonds d’un beau 
corps d’arm ée, que Napoléon eut l’art de tirer de 
France, sans trop affaiblir fin térieu r. A ces ré 
giments devait sc joindre la légion du N ord,
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remplie de Polonais, et qui déjà était en m arche 
vers l’Allemagne.

Ce qui semblait surtout désirable à Napoléon, 
et ce dont il appréciait l’utilité peut-être jusqu’à 
l’exagération, dans un moment oi'i il sortait des 
plaiues de la Prusse pour entrer dans celles de 
la Pologne, c’était la cavalerie. Il en demandait 
à grands cris à tous les administrateurs de ses 
forces. Il venait de retirer de Mayence et d’acbc- 
m incr à pied, partie vers la liesse, partie vers 
la Prusse, tout ce qu’il y avait de cavaliers in 
struits dans les dépôts. Il avait voulu qu’ils lais
sassent leurs chevaux en France , pour leur 
donner ceux qu’on avait recueillis en Allemagne. 
Le maréchal M ortier, en entrant dans les États  
de l’électeur de liesse, avait licencié l’arm ée de 
ce prince. On avait pris là quatre à cinq mille 
chevaux excellents, dont une portion avait servi 
à m onter sur place un millier de cavaliers fran
çais, dont les autres avaient été envoyés à Pots- 
dam . Il existait à Potsdam de vastes écuries, 
construites par le grand Frédéric, qui se plaisait 
souvent à voir m anœuvrer un grand nombre 
d’escadrons à la fois, dans la belle retraite où il 
vivait en roi, en philosophe et en guerrier. 
Napoléon y créa, sous le canon de Spandau, un 
immense établissement pour l’entretien de sa 
cavalerie. Il y  réunit tous les chevaux enlevés à 
l’en n em i, plus une grande quantité d’autres 
achetés dans les diverses provinces de la Prusse. 
Le général Bourcier, sorti de l’arm ée active après 
des services honorables, fut placé à la tète de ce 
dépôt, avec recommandation de ne pas s’en éloi
gner un instant, de faire soigner sous ses yeux  
les nombreux chevaux qu’on y  avait rassemblés, 
de m onter avec ces chevaux les régim ents de ca
valerie qui venaient à pied de France, d’arrêter  
tous ceux qui traversaient la Prusse, d’en passer 
la revue, d’y rem placer les chevaux fatigués ou 
peu en état de servir, de reten ir également les 
hommes malades, pour les faire p artir à la suite 
des régiments qui sc succéderaient. Les ouvriers 
de Berlin, restés oisifs par le départ de la cour 
et de la noblesse, devaient être employés dans cc  
dépôt, m oyennant salaire, à des travaux de sel
lerie, de harnachem ent, de chaussures et de 
charronnage.

C’est surtout à l’Italie que Napoléon imagina 
de recou rir pour se procurer de la cavalerie. 
Nulle part elle n ’était moins utile. A Naples, on 
n’avait affaire qu’à des m ontagnards calabrais, 
ou à des Anglais débarquant de leurs vaisseaux 
sans troupes à cheval. Il y avait à Naples seize

régim ents de cavalerie, dont quelques-uns de 
cuirassiers, et des plus beaux de l’arm ée. Napo
léon en fit refluer dix vers la haute Italie. Il n’en 
laissa que s ix , qui étaient tous de cavalerie 
légère, et dont il put porter l’effectif à 1 ,0 0 0  hom
mes chacun, grâce au grand nombre de conscrits 
envoyés au delà des Alpes. Ils devaient donc pré
senter une force de 6 ,0 0 0  bommes, fournissant
4 ,0 0 0  cavaliers toujours prêts à m onter à che
val, et fort suffisants pour le service d’observa
tion qu’on avait à faire dans le l’oyaume de 
Naples.

Les plaines coupées de la Lom bardie, dans 
lesquelles les canaux , les rivières , les longs 
rideaux d’arbres, rendent les mouvements de la 
cavalerie si difficiles, n’étaient pas non plus un 
pays où elle fût très-nécessaire. D’ailleurs dix 
régiments de cette arm e, reportés du midi au 
nord de l’Italie, perm ettaient d’en détacher quel
ques-uns, pour les diriger sur la grande arm ée. 
Napoléon en tira une division de cuirassiers, 
formée de quatre régiments superbes, qui s’il
lustrèrent depuis sous le commandement du 
général d’Espagne. Il en tira de plus de la cava
lerie légère, et fit partir successivement pour l’Al
lemagne, les 19°, 24°, 15°, 3° et 24° régiments de 
chasseurs, cc qui faisait, avec les quatre de cui
rassiers, neuf régiments de cavalerie empruntés 
à l’Italie. C’était une force de 5 ,0 0 0  cavaliers 
au moins voyageant partie avec leurs chevaux, 
partie à pied, ces derniers destinés à être m on
tés en Allemagne.

Napoléon s’occupa en même temps de m ettre  
l’arm éc d’Italie sur le pied de guerre. Il avait eu 
soin de lui envoyer 2 0 ,0 0 0  hommes sur la con
scription de 1 8 0 6 , et il avait recom mandé au 
prince Eugène d’apporter à leur instruction une 
attention continuelle. P rêt à s’enfoncer dans le 
Nord, laissant sur ses derrières l’Autriche plus 
épouvantée mais plus hostile depuis léna , il 
voulut qu’on procédât sans retard  à la formation  
des divisions actives, de manière qu’elles fussent 
en mesure d’entrer immédiatement en campa
gne. Déjà il y  avait en Frioul deux divisions 
tout organisées. Il ordonna de compléter leur 
artillerie à douze pièces par division. II prescri
vit de form er tout de suite sur le pied de guerre  
une division à V érone, une à Brescia, une tro i
sième à Alexandrie, fortes chacune de 9 à 1 0  ba
taillons, de préparer leur artillerie, de composer 
leurs équipages, et de nomm er leur état-major. 
Il en agit de môme pour la cavalerie. Il enjoignit 
de porter au complet soit en hommes, soit en
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chevaux, les régiments de dragons tirés de Na
ples, de les pourvoir en outre d’une division 
d’artillerie légère. Ces cinq divisions comptaient 
ensemble 4 3 ,0 0 0  hommes d’infanterie, el 7 ,0 0 0  de 
cavalerie, en tout 5 2 ,0 0 0 ,  présents sous les a r
mes. Cette force, accrue au besoin du corps de 
M arm ont, et d’une partie de l’arm ée de Naples, 
devait suflire, dans la main d’un homme comme 
Masséna, pour arrê ter les Autrichiens, surtout 
en s’appuyant sur des places telles que Palm a- 
Nova, Legnago, Venise, M antoue, Alexandrie. 
Napoléon ordonna d’établir dans Venise les huit 
bataillons de dépôt de l’arm ée de Dalmatie, clans 
Osopo et Palm a-N ova les sept du corps du 
Friou l, dans Pcschiera, Legnago et Mantoue les 
quatorze de l’arm ée de Naples. Chacun de ces 
bataillons renfermait déjà plus de mille hommes, 
depuis le contingent de 1 8 0 6 , et allait en con
tenir onze ou douze cents par l’arrivée du con
tingent de 1 8 0 7 . Il deviendrait facile alors d’en 
extraire les compagnies de voltigeurs et de grena
d iers, et de composer avec elles des divisions 
actives excellentes. Tel était le fruit d’une vigi
lance qui ne se ralentissait jamais. Napoléon 
prescrivit de plus d’achever sans délai l’approvi
sionnement des places de guerre.

Ainsi, en sc bornant à développer le vaste plan 
de précautions adopté à son départ de Paris, Na
poléon mettait la France à l’abri de toute insulte 
de la part des A nglais,garanlissaitl’Italiedc toute 
hostilité soudaine de la p art des Autricbicns, et, 
sans désorganiser les moyens de défense de l’une 
ni de l’autre, il tirait de la première sept régi
ments d’infanterie, de la seconde neuf régiments 
de cavalerie , indépendamment des régiments 
provisoires q u i, partant sans cesse du R h in , 
devaient assurer le recrutem ent de la grande 
arm ée, et la sécurité de scs dcri’ièrcs.

On peut évaluer à 5 0 ,0 0 0  hommes environ  
les renforts qui dans un mois allaient accroî
tre la grande arm ée. Avec les corps qui l’a
vaient déjà rejointe depuis l’eiitréc en P russe, 
et qui l’avaient portée à environ 1 9 0 ,0 0 0  hom
mes, avec ceux qui se préparaient à la rejoindre, 
axec les auxiliaires allem ands, hollandais, ita
liens, elle devait s’élever à près de 3 0 0 ,0 0 0  hom
m es; et tel est l’inévitable éparpillcment des for
ces, même sous la direction du général le plus 
habile, qu’en défalquant de ces 3 0 0 ,0 0 0  hom 
mes les blessés , les malades, devenus plus nom
breux en hiver et sous des climats lointains, les 
détachements en juarcbe, les garnisons laissées 
sur la roule, les corps placés en observation, on

ne pouvait pas se flatter de présenter plus de
1 5 0 .0 0 0  hommes au feu. Tant il faut que les 
ressources dépassent les besoins p révu s, pour 
suffire seulement aux besoins réels! E t si on 
étend celte observation à l’ensemble des forces 
de la France en 1 8 0 6 , on verra qu’avec une 
arm ée totale, qui allait s’élever pour tout l’em 
pire à 5 8 0 ,0 0 0  homm es, à 6 5 0 ,0 0 0  avec les auxi
liaires, 3 0 0 ,0 0 0  au plus pourraient être présents 
sur le théâtre de la guerre, entre le Rhin et 
la V istule, 1 5 0 ,0 0 0  sur la Vistule m êm e, et
8 0 .0 0 0  peut-être sur les champs de bataille où 
devait se décider le sort du monde. E t cependant 
jamais tant d’hommes et de chevaux n’aA'aient 
m arché, tant de canons n’avaient roulé, avec 
cette force d’agrégation, vers un même b u t!

Cc n’était pas tou t que de réunir des soldats, 
il fallait encore des ressources financières, afin 
de les pourvoir de tout ce dont ils avaient be
soin. Napoléon ayant réussi, comme on Ta v u ,  
à porter à 7 0 0  millions (8 2 0  avec les frais de 
perception) son budget du temps de guerre, avait 
le moyen d’entretenir une arm ée de 4 5 0 ,0 0 0  hom
m es. Mais il devait bientôt en avoir 6 0 0 ,0 0 0  à 
solder. II résolut de tirer des pays conquis les 
ressources qui lui étaient nécessaires pour payer 
scs nouveaux arm em ents. Possesseur de la liesse, 
de la W cstpbalic, du Hanovre, des villes banséa- 
tiqucs, du Mcckicmbourg, de la Prusse enfin, il 
pouvait sans inhumanité frapper des contribu
tions sur ces diverspays.llavait laissé exister p ar
tout les autorités prussiennes, et m isa leur tête le 
général Clarke pour l’administration politique du 
pays, M. Daru pour l’administration financière. 
Ce d ern ier, capable, appliqué, in tè g re , s’était 
saisi de toutes les affaires financières, et les con
naissait aussi bien que les meilleurs employés 
prussiens. La monarchie de Frédéric-Guillaume, 
composée à cette époque de la Prusse orientale, 
qui s’étendait de Kœnigsberg à Stettin , de la 
Pologne prussienne, de la Silésie, du Brande
bourg, des provinces à la gauche de l’Elbe, de la 
W estph alic, des enclaves situées en Franconie, 
pouvait rapporter à son gouvernement environ  
1 2 0  millions de francs, les frais de perception  
acquittés sur les produits mêmes, la plupart des 
besoins de l’arm ée satisfaits au moyen de rede
vances locales, l’entretien des routes assuré par 
certaines prestations imposées aux fermiers des 
domaines d elà  couronne. Dans ces 1 2 0  millions 
de revenu, la contribution foncière figurait pour 
55 ou 36  millions, le fermage des domaines de 
la couronne pour 1 8 , le produit de l’accise, qui
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consistait en droits sur les boissons et sur le 
transit des marchandises, pour 5 0 , le monopole 
du sel pour 9 ou 1 0 . Divers impôts accessoires 
fournissaient le complément des 120  millions. 
Des employés, réunis en commissions provin
ciales, sous le nom de cham bres des domaines et 
de g u erre ,  administraient ces impôts et revenus, 
veillaient à leur assiette, à leur pei’ception, et au 
fermage des nombreux domaines de la couronne.

Napoléon décida (¡u’on laisserait exister cette  
administration, même avec ses abus, que 31. Daru 
eut bientôt découverts, et q uïl signala au gou
vernem ent prussien Ini-mémc pour Taidcr à les 
co rrig e r; qu’auprès de chaque administration  
provinciale il y aurait un agent français chargé  
de tenir la main à la perception des revenus, et 
à leur versem ent dans la caisse centrale de Tar
m éc française. 31. Daru devait veiller sur ces 
agents, et centraliser leurs opérations. Ainsi les 
finances de la Prusse allaient être administrées 
pour le compte de Napoléon, et à son profit. 
Toutefois on prévoyait que le produit annuel 
de f 2 0  millions tom berait à 70  ou 8 0  par suite 
des circonstances présentes. Napoléon, usant de 
son droit de conquête, ne sc contenta pas des 
impôts ordinaires, i! décréta en outre une con
tribution de gu erre, qui, pour la Prusse entière, 
pouvait s’élever à 2 0 0  millions. Elle devait être  
perçue peu à peu, pendant la durée de l’occupa
tion , et en sus des impôts ordinaires. Napoléon 
leva aussi une contribution de guerre sur la 
liesse, le Brunsw ick, le Hanovre et les villes han- 
séatiqiies, indépendamment de la saisie des m ar
chandises anglaises.

A ce p rix , Tarméc devait sc nou rrir cllc- 
raêm e, et ne rien consommer sans le payer. De 
nom breux achats de chevaux, d’immenses com 
mandes eu habillements, chaussures, harnache
ments, voitures d’artillerie, faites dans toutes les 
villes, mais plus particulièrem ent à Berlin, dans 
le Lut d’occuper les ouvriers, et de pourvoir aux  
besoins de Tarmce française, furent acquittés sur 
le produit des contributions tant ordinaires 
qu’extraordinaires.

Ces contributions, fort pesantes sans doute, 
étaient cependant la moins vexatoirc de toutes 
les manières d’exercer lé droit de la guerre, qui 
autorise le vainqueur à vivre sur le pays vaincu, 
car, au gaspillage des soldats, on subslituait la 
perception régulière de l’impôt. Du reste, la dis
cipline la plus sévère, le respect le plus complet 
des propriétés privées, sauf les ravages du champ 
de hataillc, heureusement réservés à bien peu de

localités, compensaient ces inévitables rigueurs  
d elà guerre. E t assurém ent, si on rem onte dans 
le passe, on verra que jamais les armées ne 
s’étalent comportées avec moins de barbarie et 
autant d’hum anité.

Napoléon, dispose par politique à ménager la 
cour de Saxe, lui avait offert après léna un 
armistice et la paix. Cette c o u r , honnête et 
timide, avait accepté avec joie un pareil acte de 
clémence, et s’était livrée à la discrétion du vain
queur. Napoléon convint de l’adm ettre dans la 
nouvelle confédération rhénane, de changer en 
titre de roi le titre d’électeur que portait son 
souverain, à la condition d’un contingent mili
taire de 2 0 ,0 0 0  homm es, réduit pour cette fois 
à C ,000 , en considération des circonstances. 
Cette extension de la confédération du Rhin  
présentait de grands avantages, car elle assurait 
à nos arm ées le libre passage à travers l’Allema
gne, et la possession en tout temps de la ligne de 
TEIbe. Pour compenser les charges de l’occupa
tion militaire qui furent épargnées à la Saxe par 
cc traité, elle prom it de payer une contribution  
de 25  millions, acquiltahlcs en argent, ou en 
lettres de change à courte échéance.

Napoléon pouvait donc disposer, pour la durée 
de la guerre, de trois cents millions au moins. 
Poussant la prévoyance à son dernier te rm e , il 
ne perm it pas que son ministre du trésor s’en
dorm ît sur la confiance des ressources trouvées 
en Allemagne. Il était dû à la grande armée 
2 4  millions de solde arriérée. Napoléon exigea 
que cette somme fût déposée, partie à Stras
bourg, partie à Paris, en espèces métalliques, 
parce qu’il ne voulait pas que, dans un moment 
pressant, on fût obligé de courir après des valeurs 
qui auraient été engagées pour un temps plus 
ou moins long. Il les laissa ainsi en dépôt à 
Paris et sur le Rhin, sauf à eu user plus lard , et 
provisoirem ent il fit acquitter la solde arriérée  
sur les revenus du pays conquis, afin que scs 
soldats pussent sc servir do leur p rê t, pendant 
qu’ils ctiiicnt encore dans les villes de la Prusse, 
et qu’ils pouvaient se procurer les jouissances 
qu’on ne trouve qu’au milieu des grandes popu
lations.

Toutes ces dispositions term inées, le général 
Clarkc laissé à Berlin pour gouverner politique
m ent la Prusse, et 31. Daru pour l’adm inistrer 
fiiiauclèrcm eut. Napoléon ébranla scs colonnes 
pour entrer en Pologne.

Le roi de Prusse n ’avait point accepte Tarmi
stice propose, parce que les conditions en étaient
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trop rigoureuses, et aussi parce qu’on le lui avait 
trop fait attendre. Rejoint par Duroc à Osterode, 
dans la vieille Prusse, il répondit que malgré le 
plus sincère désir de suspendre le cours d’une 
guerre désastreuse, il ne pouvait consentir aux 
sacrifices exigés de lui ; qu’en lui demandant, 
outre la partie de ses Etats déjà envahie, la pro
vince de Posen et la ligne de la V istu lc, on le 
laissait sans territoire et sans ressou rces, on 
livrait surtout la Pologne à une insurrection  
inévitable; qu’il se résignait donc à contiiuier la 
gu erre, qu’il agissait ainsi par néccssilé, et aussi 
par fidélité à ses engagements, car ayant appelé 
les Russes, il lui était impossible de les renvoyer 
après l’appel qu’il leur avait adressé, et auquel 
ils avaient répondu avec le plus cordial empresse
m ent.

Vainement MM. d’IIaugwitz et de Lucebesini, 
qui,après avoir partagé un in stan tlevcrligc géné
ral de la nation prussienne, avaient été ramenés 
à la l’aison par le m alheur, vainement réu n iren t- 
ils leurs efforts pour faire accepter l’arm istice tel 
quel, en disant que ce qu’on refusait à Napoléon 
il allait le conquérir en quinze jours, qu’on per
dait l’occasion d’arrêter la guerre et ses l’avagcs, 
que si l’on traitait actuellement, on perdrait sans 
doute les provinces situées à la gauche de l’Elbe, 
mais que si on traitait plus tard , on perdrait 
avec ces provinces la Pologne clle-m cm e ; vaine
ment MM. dTIaugwitz et de Lucebesini donnè
rent-ils ces conseils, leur sagesse tardive n’obtint 
aucun crédit. En sc rendant à Kœnigsberg on 
s’était approché des influences russes; l’infortune, 
qui avait calmé les gens sages, avait exalté au 
contraire les gens dénués de raison, et le parti 
de la guerre, au lieu de s’imputer à lui-mêmc 
les revers de la Prusse, les attribuait aux préten
dues trahisons du parti de la paix. La rein e, 
irritée par la douleur, insistait plus que jamais 
pour qu’on tentât de nouveau la fortune des 
.armes, avec ce qui restait de forces prussiennes, 
avec l’appui des Russes, et à la faveur des dis
tances, qui étaient un gr.aïul avantage pour le 
vaincu, un grand désavantage pour le vainqueur. 
MM. d’IIaugwitz et de Lucebesini, privés de 
toute autorité, poursuivis d’injustes accusations, 
quelquefois accablés d’outrages, demandèrent et 
obtinrent leur démission. Le ro i, plus équitable 
que la c o u r , la leur accorda avec des égards 
infinis, surtout pour M. d’IIaugw itz, dont il 
n’avait pas cessé d’apprécier les lu m ières, de 
rcconn.aître les longs services, et dont il déplo
ra it de n’avoir pas toujours suivi les conseils.

Les Russes arrivaient en effet sur le Niémen. 
Un prem ier corps de 5 0 ,0 0 0  hom m es, com 
mandé par le général Rcnningsen, avait passé 
le Niémen le l “'  novem bre, et s’avancait sur la 
Vistule. Un second, d’égale fo rce , conduit par 
le général Rtixboewden, suivait le p rem ier. Une 
réserve s’organisait sous le général Essen. Une 
partie des troupes du général Micbelson rem on
tait le Dniester pour accourir en Pologne. Tou
tefois la garde impériale n’avait pas encore quitté 
Saint-Pétersbourg. Une nuée de Cosaques, sortis 
de leurs déserts , précédaient les troupes rég u 
lières. Telles étalent les forces actuellem ent dis
ponibles de ce vaste em pire, qui, pour la seconde 
fois, m ontrait que scs ressources n’égalaient pas 
encore ses prétentions. Joints aux Prussiens , et 
en attendant la réserve du général Essen , les 
Russes pouvaient sc présenter sur la Vistule au 
nombre de 1 2 0 ,0 0 0  bommes. Il n’y avait pas de 
quoi em barrasser Napoléon , si le climat ne ve
nait apporter aux soldats du Nord un redoutable 
secours : et par le climat nous n’entendons pas 
seulement le froid , mais le so l, la difficulté de 
m archer et de vivre dans ces immenses plaines, 
.alternativement boueuses ou sablonneuses, et 
plus couvertes de bois que de cultures.

Les Anglais, 11 est vrai, prom ettaient une puis
sante coopération en a r g e n t , en m atériel, et 
mêm e en bommes. Us annonçaient des débar
quements sur différents points des cotes de France  
et d’Allem agne, et notamm ent une expédition  
dans la Poméranie suédoise, sur les derrières de 
Tarmée française. Ils avaien t, effectivement, un 
pied à terre  fort commode dans la place inondée 
de Stralsund, située sur les dernières langues de 
terre du continent allemand. Ce point était gardé 
par les Suédois, et tout prépai'é à recevoir les 
troupes anglaises dans un asile presque invio
lable. Mais il était probable que l’empressement 
à s’em parer des riches colonies de la Hollande et 
de l’Espagne, mal défendues en ce m om en t, à 
cause des préoccupations de la guerre contincn- 
t.ale, absorberait l’attention et les forces des An
glais. Une dernière resso u rce , beaucoup plus 
vaine encore que celle qu’on attendait des An
glais, formait le complément des moyens de la 
coalition, c’était l’intervention supposée de TAu- 
tricbc. On se flattait que, si un seul succès cou
ronnait les efforts des Prussiens et des Russes, 
l’Autriche se déclarerait en leur faveur ; et on 
comptait presque dans l’effectif des troupes bel
ligérantes les 8 0 ,0 0 0  Autricliiens actuellement 
réunis en Bohême et en Gallicic,
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Tout cela inquiétait peu Napoléon, qui n’avait 
jamais été plus rem pli de confiance et d’orgueil. 
Le refus de l’arm istice ne l’avait ni surpris, ni 
contrarié. « V otre M ajesté, écrivit-il au roi de 
« P ru sse , m ’a fait déclarer qu’elle s’était jetée 
II dans les bras des R usses... L’avenir fera con- 
<1 naitre si elle a choisi le meilleur p a r ti , et le 
«I plus efficace.. .  Elle a pris le cornet, et joué aux  
« dés ; les dés en décideront. »

Voici quelles furent les dispositions militaires 
de Napoléon, pour pénétrer en Pologne. Il n ’a
vait rien d’immédiat à redouter du côté des Au
trich ien s, ses préparatifs généraux en France  
comme en Italie, sa diplomatie en O rient, ayant 
paré à tout ce qu’on pouvait craindre de leur 
p art. Les débarquements des Anglais et des Sué
dois en P om éran ie, tendant à soulever sur scs 
derrières la Prusse souffrante, humiliée, présen
taient un danger plus réel. Toutefois il n’atta
chait pas même une grande im portance à ce 
d a n g er, c a r , é criv a it-il à son frère L ou is, qui 
l ’im portunaitde ses alarm es, «les Anglais ont bien 
autre chose à faire que de débarquer en France, 
en H ollande, en Pom éranie. Ils aim ent m ieux 
piller les colonies de toutes les nations, que d’es
sayer des descentes, dont ils ne retirent d’autre  
avantage que celui d’c trc  honteusement jetés à la 
m er. »Napoléon croyait tout au plus à une pointe 
des Suédois qui avaient 1 2 ,0 0 0  ou 1 5 ,0 0 0  hom
mes à Stralsund. En tout cas le 8° corps confié 
au maréchal M ortier était chargé de pourvoir à 
ces éventualités. Ce corps, qui avait eu pour pre
mière mission d’occuper la Hcsse et de relier la 
grande arm ée avec le Rhin , devait, m aintenant 
que la Hesse était d ésarm ée, contenir la Prusse, 
et garder le littoral de l’Allemagne. H était com
posé de quatre divisions : une hollandaise, de
venue vacante par le retour du roi Louis en Hol
lan d e; une italienne, acheminée par la Hcsse 
vers le Hanovre ; deux françaises, qui allaient se 
compléter avec une partie des régim ents nouvel
lem ent tirés de Fran ce. Une portion de ces trou  
pes devait assiéger la place hanovriennc d’Ha- 
m eln, restée aux mains des Prussiens, une autre  
occuper les villes hanséatiqucs. Le surplus, établi 
vers Stralsund et Anklam, était destiné à ram e
ner les Suédois dans Stralsund, s’ils en sortaient, 
ou à se porter sur R erlln , si un accès de déses
poir s’em parait du peuple de la capitale.

Le général Clarke avait ordre de se concerter 
avec le maréchal M ortier pour parer à tous les 
accidents. On n’avait pas laissé un fusil dans B er
lin, et on avait transporté à Spandau tout le ma

tériel m ilitaire. Seize cents bourgeois fournis
saient la garde de B erlin , avec huit cents fusils 
qu’ils se transm ettaient, n’étant de garde que 
huit cents à la fois. Le général Clarke, s’il éclatait 
un mouvement de quelque im portance, devait se 
retirer à Spandau, et y  attendre le maréchal Mor
tier. Le vaste dépôt de cavalerie établi à Potsdam  
pouvait toujours fournir un millier de chevaux 
pour faire des patrouilles, et saisir les hommes 
isolés qui couraient la cam pagne, depuis la dis
persion de l’arm ée prussienne. La prévoyance 
avait été poussée jusqu’à fouiller les bois, alin de 
recueillir les canons que les Prussiens avaient 
cachés en fu yan t, et de les renferm er dans les 
places fortes.

Le corps du m aréchal Davoust, entré à Berlin  
avant tous les autres, avait eu le temps de s’y  
reposer. Napoléon l’achemina le prem ier sur 
Custrin, et de Custrln sur la capitale du grand- 
duché de Posen. Le corps du maréchal Auge
reau ari’ivé le second à Berlin, et suffisamment 
reposé aussi, fut envoyé par Custrin et Lands- 
berg sur la Netze, route de la Vistule, avec la mis
sion de m archer à gauche du maréchal Davoust. 
Plus à gauche encore le maréchal Lannes, éta
bli à Stcttin depuis la capitulation de Prenzlow, 
ayant un peu refait ses troupes dans cette rési
dence, renforcé du 28° léger, pourvu de capotes 
et de souliers, avait ordre de prendre des vivres 
pour huit jours, de franchir l’Oder, de passer 
par Stargard et Schneidm ühl, et de se réunir à 
Augereau sur la Netze. H est inutile d’ajouter 
qu’il ne devait pas quitter Stcttin sans avoir rais 
cette place en état de défense. L ’infatigable Mu- 
ra t enfin, laissant sa cavalerie revenir à petites 
journées de Lubeck, avait ordre de se transpor
ter de sa personne à Berlin, d’y  prendre le com
mandement des cuirassiers, lesquels avalent 
employé à se reposer le temps que les dragons 
avaient employé à courir après les Prussiens, de 
joindre aux cuirassiers les dragons de Reaumont 
et de Klein, lancés moins avant que les autres à 
la poursuite de l’ennemi , et rem ontés d’ailleurs 
avec des chevaux frais dans le dépôt de Potsdam . 
M urât, avec cette cavalerie, devait se réunir au 
maréchal Davoust à Posen, le précéder à V arso
vie, et se m ettre à la tête de toutes les troupes 
dirigées sur la Pologne, eu attendant que Napo
léon vînt les comm ander lui-m ém e. Les Russes 
étant encore fort éloignés de la V istu le , Napo
léon se donnait le temps d’expédier à Berlin ses 
nombreuses affaires, et laissait à son beau-frère  
le soin de com m encer le mouvement sur la
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Pologne, et de sonder les dispositions insurrec
tionnelles des Polonais. Personne n’était plus 
propre que M urât à exciter leur entliousiasme 
en le partageant.

Tandis que l’arm ée française franchissant 
ro d e r  allait s’avancer sur la Vistule, le prince 
Jé r ô m e , ayant sous son commandement les 
W urtem bergeois ct les Bavarois , secondé par 
un habile et vigoureux officier, le général Van- 
daiinnc, devait envahir la Silésie, en assiéger les 
places, porter une partie dc scs troupes jusqu’à 
Kaliscli, ct couvrir ainsi contre rA iitrichc la 
droite du corps qui m arclicrait sur Posen.

Les troupes dirigées sur la Pologne pouvaient 
m onter à environ 8 0 ,0 0 0  hommes, entre les
quels le corps du maréchal Davoust figurait 
pour 2 5 ,0 0 0 ,  celui du maréchal Augereau jiour 
1 7 ,0 0 0 ,  celui du maréchal Lannes pour J 8 ,0 0 0 . le 
détachem ent du prince Jérôm e envoyé à Kalisch 
pour 1 4 ,0 0 0 ,  enfin la réserve de cavalerie de Mu- 
ra t pour 9 ,0 0 0  à 1 0 ,0 0 0 .  C’était plus qu’il n’cn 
fallait pour faire face aux forces russes et prus
siennes , qu’on était exposé à rencontrer dans le 
prem ier moment.

Dans cet intervalle, les corps des m aréchaux  
Soult et Bernadotte étaient en marche de Lubcck  
sur Berlin. Ils devaient séjourner quelque temps 
dans cette capitale, s’y refaire, ct s’y pourvoir 
de cc qui leur m anquait. Le maréchal Ney s’y 
était rendu après la capitulation dc Magdc- 
bourg, et il s’apprêtait à m archer sur l’Oder. 
Napoléon, avec la garde impériale, avec la divi
sion de grenadiers ct voltigeurs du général 
Oudinot, avec le reste dc la réserve de cavalerie 
qui se reposait à B erlin , avec les trois corps des 
m aréchaux S ou lt, Bernadotte ct N cy, pouvait 
disposer d’une seconde arm ée de 8 0 ,0 0 0  hom
mes, à la tête dc laquelle il devait sc trans
porter en Pologne, pour soutenir le mouvement 
de la prem ière.

Le m aréchal Davoust, dirigé le prem ier sur 
Posen, était un homme ferme et réfléchi, duquel 
il n’y avait aucune imprudence à craindre. Il 
avait été initié à la véritable pensée dc Napoléon 
relativem ent à la Pologne. Napoléon était fraii- 
cheinent résolu à réparer le grave dommage que 
l’abolition de cet antique l’oyaume avait causé à 
l’Europe ; mais il ne sc dissimulait pas Timmcuse 
difficulté de reconstituer un État détruit, surtout 
avec un peuple dont Tesprit anarchique était 
aussi renommé que la bravoure. Il ne voulait 
donc s’engager dans une telle entreprise qu’à des 
conditions qui en rendissent la réussite, sinon

certaine, au moins suffisamment probable. 11 lui 
fallait d’abord d’éclatants triomphes en s’avan
çant dans ces plaines du Nord, où Charles X II  
avait trouvé sa ruine ; il lui fallait ensuite un 
élan unanime de la part des Polonais, pour 
concouriràces triom phes, c tp o u r le rassurer sur 
la solidité du nouvel É tat qu’on allait fonder 
entre trois puissances ennemies, la Russie, la 
Prusse et l’Autriche. « Quand je verrai les Polo- 
11 nais tous sur pied, dit-il au maréchal Davoust, 
11 alorsjc proclamerai leur indépendance, mais pas 
«avant. « 11 fit transporter à la suite des troupes 

françaises un convoi d’armes de toute espèce, 
afin d’arm er Tinsurrectioii, si, comme on l’an
nonçait, elle devenait générale.

Le maréchal D avoust, devançant les corps 
d’arm ée qui devaient partir de TOder, s’était mis 
en mouvement dès les premiers jours de novem 
bre. 11 m archait avec cet ordre, avec cette disci
pline sévère, qn'il avait coutume de maintenir 
parmi ses troupes. 11 avait annoncé à ses soldats 
qu’en en tran t en Pologne on entrait dans un pays 
ami, et qu’il fallait le traiter comme tel. Ainsi que 
nous Tavons déjà dit, il s’était introduit une cer
taine indiscipline dans les rangs de la cavalerie 
légère, qui prend plus dc part et contribue 
davantage aux désordres dc la guerre. Deux sol
dats dc cette arm e ayant commis quelques excès, 
le m aréchal Davoust les fit fusiller en présence du 
troisième corps.

Il s’avança sur Posen en trois divisions. Le 
pays entre TOder ct la Vistule l’esscrnhlc beau
coup à celui qui s’étend de TElbe à TOder. Le 
plus généralement on parcourt des plaines sablon
neuses au milieu desquelles le bois pousse assez 
facilement, surtout le bois résineux, particulière
ment le sapin ; c t ,  comme au-dessous dc la couche 
dc sable se trouve une argile propre à la culture, 
tantôt noyée sous le sable mêm e, tantôt surgis
sant à la surface, on rencontre au milieu des 
forêts de sapins dc vastes clairières, assez bien 
cultivées, à travers ces clairières une population 
rare , pauvre, mais robuste, abritée sous le bois 
c t le chaume. Sur ce sol les transports sont d’une 
difficulté sans égale, car aux sables mouvants 
succède une glaise, dans laquelle on enfonce 
profondément dès qu’elle est pénétrée par les 
eaux, et qui sc change après quelques jours de 
pluie en une vaste m er de boue. Les hommes y  
péri.ssent si on ne vient les en arrach er. Quant 
aux chevaux, canons, bagages, ils s’y abîment 
sans pouvoir cire  sauvés, même par les bras de 
toute une arm ée. Aussi la guerre n’cst-cllc pos-
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sibic dans celte portion de la plaine du Nord, 
qu’en été, lorsque la terre est entièrem ent des
séchée , ou dans T b iver, lorsqu’une gelée de 
plusieurs degrés a donné au sol la consistance de 
la pierre. Jlais toute saison interm édiaire est 
mortelle aux combinaisons militaires , surtout 
aux plus habiles, qui dépendent, comme on sait, 
de la rapidité des mouvements.

Ces caractères physiques nese m ontrent réunis 
qu’en approchant de la Vistule, et surtout plus 
loin entre la Vistule et le Niémen. Ils commen
cent toutefois à se faire voir après l’Oder. Un 
phénomène particulier à ces vastes plaines, que 
nous avons déjà signalé, et qui se retrouve ici, 
c’est que les sables, relevés en dunes le long de la 
m er, rejettent les eaux vers l’intérieur du pays, 
où elles form ent des lacs nom breux, se déchar
gent en petites rivières, puis se réunissent en 
plus grandes , jusqu’à ce qu’elles s’accum ulent, 
et deviennent de vastes fleuves, comme TElbe, 
TOder, la Vistule, capables de s’ouvrir une issue 
à travers la barrière des sables. (Voir la carte  
11“ 3 6 . )  Dans le Rrandebourg et le Jlecklem- 
bourg, c’est-à-dire entre TElbe et TOder, pays 
qui avait été le théâtre de la poursuite des Prus
siens par notre arm ée, on a déjà pu rem arquer 
ces particularités de la nature. Elles deviennent 
plus frappantes entre TOder et la Vistule. (Voir 
la carte n° 3 7 .)  Les sables se relèvent, retiennent 
les eaux, qui, par la Nctze et la W a rta , vont 
chercher leur écoulement vers TOder. La Netzc 
vient de gauche, la W a rta  de droite, pour qui 
m arche de Rerlin à Varsovie ; et, après avoir 
circulé Tune et Tautre entre la Vistule et TOder, 
elles se réunissent en un seul lit, pour se jeter 
ensemble dans TOder, vers Custrin. Le pays le 
long de la m er forme ce qu’on appelle la Pom é
ranie prussienne. Il est allemand par les habi
tants et par l’esprit. L ’in térieur, qu’aiToscnt la 
Nctze et la W a rta , est m arécageux, argileux, 
assez cultivé, et slave par la race d’hommes qui 
Thabitc. C’est la Posnanie, ou grand-duché de 
Posen , dont Posen est la capitale, ville d’une 
certaine im portance, située sur la W arta  elle- 
même.

Cette province était celle où Tesprit polonais 
éclatait avec le plus d’ardeur. Les Polonais 
devenus Prussiens semblaient supporter plus 
impatiemment que les autres le joug étranger. 
D’abord la race allemande et la race slave, se 
rencontrant sur cette frontière de la Poméranie 
et du duché de Posen, avaient Tune pour Tautre 
une aversion instinctive, naturellement plus vive

sur la limite où elles se touchaient. Indépendam
m ent de cette aversion, suite ordinaire du voi
sinage, les Polonais n’oubliaient pas que les 
Prussiens avaient été sous le gi’and Frédéric les 
premiers auteurs du partage de la Pologne, que 
depuis ils avaient agi avec une noire perfidie, et 
achevé la ruine de leur patrie après en avoir 
favorisé l’insurrection. Enfin la vue de Varsovie 
dans les mains des Prussiens rendait ceux-ci les 
plus odieux des copartagcants. Ces sentiments de 
haine étaient poussés à cc  point que les Polonais 
auraient presque regardé comme une délivrance 
d’échapper au roi de Prusse , pour appartenir à 
un em pereur de Russie, qui, réunissant sous le 
même sceptre toutes les provinces polonaises, se 
serait proclamé roi de Pologne. Le penchant à 
Tinsuri-cction était donc plus prononcé dans le 
duché de Poscn que dans aucune autre partie de 
la Pologne.

'Tel é ta it, sous les rapports physiques et mo
raux , le pays que les l’rançais traversaient en cc  
mom ent. Transportés sous un climat si différent 
de leur climat n a ta l, si différent surtout des cli
mats d’Égyptc et d’Italie , où ils avaient vécu si 
longtem ps, ils étaient comme tou jou rs, gais , 
confiants, et trouvaient dans la nouveauté même 
du pays qu’ils parcouraient le sujet de plaisante
ries piquantes, plutôt que de plaintes amères. 
D’ailleurs le bon accueil des habitants les dédom
mageait de leurs peines, car, sur les routes et dans 
les villages, les paysans accouraient à leur rcn -  
coiilre , leur offrant les vivres et les boissons du 
pays.

Jlais ce n’est pas dans les cam p agn es, c’est 
parmi les populations agglom érées, c’est-à-dire  
au sein des villes, qu’éclate avec plus de vivacité 
Tculbousiasme patriotique des peuples. A Posen, 
les dispositions morales des Polonais se manifes
tèrent plus vivement que partout ailleurs. Cette 
ville , qui contenait ordinairem ent 1 5 ,0 0 0  âmes , 
en contint bientôt le double , par Tafflucnce des 
habitants des provinces voisines, accourus au- 
devant de leurs libérateurs. Ce fut dans les jour
nées des 9 , 1 0  , H  novembre , que les trois divi
sions du corps de Davoust entrèrent dans Posen. 
Elles y furent reçues avec de tels transports d’en
thousiasme que le grave maréchal en fut touché, 
et qu’il céda lui-m éme à l’idée du rétablisse
ment de la Pologne, idée assez populaii’c dans la 
masse de Tarmée française , mais très-peu parmi 
ses clicfs. Aussi écrivit-il à Tempereur des lettres 
fortement empreintes du sentiment qui venait 
d’éclater autour de lui.
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11 dit aux Polonais que pour reconstituer leur 
patrie , il fallait à Napoléon la certitude d’un im 
mense effort de leur p a r t , d’abord pour l’aider à 
rem porter de grands succès, succès sans lesquels 
il ne pourrait pas imposer à l’Europe le rétablis
sement de la Pologne, ensuite pour lui inspirer 
quelque confiance dans la durée de l’œuvre qu’il 
allait en trep ren dre, œuvre bien difficile, puis
qu’il s’agissait de restaurer un É tat détruit de
puis quarante an nées, et dégénéi’é depuis plus 
d’un siècle. Les Polonais de Posen , plus cntliou- 
siastcs que ceux même de V arsovie, prom irent 
avec un entier abandon tout cc qu’on semblait 
désirer d’eux. Nobles , prêtres , peuple , souliai- 
taicnt avec ardeur qu’on les délivrât du joug  
allemand , antipathique à leur religion , à leurs 
m œ u rs, îi leur race ; e t , à cc p r ix , il n’était rien  
qu’ils ne fussent prêts à faire. Le maréchal Da
voust n’avait encore que trois mille fusils à leur 
donner ; ils se les distribuèrent su r-le-ch am p , 
demandant à en avoir des m illiers, et atTirmarit 
q u e , quel qu’en fût le n om b re, on trouverait 
des bras pour les p orter. Le peuple forma des 
bataillons d’infanterie, les nobles et leurs vas- 
seaux des escadrons de cavalerie. Dans toutes les 
villes situées entre la haute W a rta e t Icbaut Oder, 
la population , à l’approche des troupes du prince  
Jérôm e, chassa les autorités prussiennes, et n cicur  
fitgrâce de la vie que parce que les troupes fran
çaises empêchèrent partout les violences et les 
excès. De Glogau à K aliscli, route du prince  
Jérôm e , l’insurrection fut générale.

On établit à Posen une autorité provisoire, 
avec laquelle on convint des mesures nécessaires 
pour nourrir l’arm éc française à son passage. Il 
ne pouvait être question d’imposer à la Pologne 
des eontribiilions de guerre. 11 était entendu  
qu’on la tiendrait quitte des charges imposées 
aux pays conquis , à condition toutefois que ses 
bras se joindraient aux nôtres, et qu’elle nous 
céderait une partie des grains dont elle était si 
abondamment pourvue. La nouvelle autorité 
polonaise sc concerta avec le maréchal Davoust 
pour construire des fours, réunir des blés, des 
fourrages, du bétail. Le zèle du p ays, quelques 
fonds saisis dans les caisses prussiennes, suffirent 
à CCS premiers préparatifs. Tout fut ainsi disposé 
pour recevoir le gros de l’arm éc française, et 
surtout son ch ef, qu’on attendait avec une vive 
curiosité et d’ardentes espérances.

A peu jirès en même tem p s, le maréchal Au
gcreau avait cheminé sur la lisière , qui sépare 
la Posnanic de la P om éranie, laissant la W arta  à

d ro ite , et se portant à gauclie le long de la Netze. 
Il passa par Landsherg, Driescn , Scbneidmühl 
(voir la carte n" 5 7 ) ,  à travers un pays triste , 
pauvre , médiocrement peuplé, qui ne pouvait 
donner des signes de vie fort expressifs. Le m a
réchal Augcreau ne rencontra rien qui pût exal
ter son im agination, eut beaucoup de peine à 
m archer, et aurait eu encore plus de peine à vivre, 
sans un convoi de caissons qui transportait le 
pain de scs troupes. Aux environs de Nackcl les 
eaux cessent de couler vers l’Oder, et commen
cent à couler vers la Vistule. Un canal, joignant 
la Netze avec la V istu le, part de N ackel, et 
aboutit à la ville de Brom berg , qui est l’entrepôt 
du comm erce du pays. Le corps d’Augcreau y  
trouva quelque soulagement à ses fatigues.

Le maréchal Lannes s’était avancé par S tettin , 
Stargard, Deulscb-Krone, Scbneidmühl, Nackcl, 
et B rom b erg , flanquant la m arche du corps 
d’Augcrcau , comme celui-ci flanquait la marche 
du corps de Davoust. Il longeait, lui aussi, la 
limite du pays allemand et polonais, et parcou
rait un sol plus difficile, plus triste encore que 
celui qu’avait traversé le maréchal Augcreau. Il 
voyait les Allemands hostiles , les Polonais timi
des , e t , dominé par les impressions qu’il rece
vait d’un pays sauvage et d ésert, par les rensei
gnements qu’il recueillait sur les Polonais, dans 
une contrée qui ne leur était pas favorable, il fut 
porté à regarder comme une œuvre tém éraire, 
et racme folle, le rétablissement de la Pologne. 
Nous avons déjà parlé de cet homme r a r e , de 
scs qualités, de scs défauts : il faudra en parler 
souvent en core, dans le récit d’une époque pen
dant laquelle il a tant prodigué sa noble vie. 
Lannes , impétueux dans ses sentiments, dès lors 
inégal de cai’ac tè re , enclin à l’hum eur, même 
envers son maître qu’il aim ait, était de ceux que 
le soleil, en sc cachant ou en sc m ontrant, abat
tait ou relevait lour à tour. Mais , ne perdant 
jamais sa trem pe h éroïq u e, il retrouvait dans les 
dangers la force ca lm e, que les souffrances et les 
contrariétés lui avaient enlevée un mom ent. Ou 
ne serait pas juste envers cet homme de guerre 
supérieur, si on n’ajoutait pas ici qu’un grand  
fonds de bon sens sc joignait chez lui à l’inégalité 
d’hum eur, pour le porter à blâmer chez Napoléon 
un esprit d’entreprise im m odéré, et à faire en
tendre souvent, au milieu de nos plus beaux 
triomphes, de sinistres prophéties. Après le suc
cès de la guerre de P russe, il aurait voulu qu’on 
s’ari’ctât sur fO d cr, et ne s’était pas imposé la 
moindre contrainte dans l’expression de cette
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opinion. Parvenu à Brom bcrg à la suite d’une 
marche pénible, il écrivit à Napoléon qu’il venait 
de parcourir un pays sablonneux, stérile, sans 
habitants, com parable, sauf le ciel, au désert 
qu’on traverse pour aller d’Égypte en Syrie ; 
que le soldat était tris te , atteint de la fièvre, ce 
qui était dû à l’humidité du sol et de la saison; 
que les Polonais étaient peu disposés à s’insurger, 
et trem blants sous le joug de leurs maîtres ; qu’il 
ne fallait pas juger de leurs dispositions d’après 
l’enthousiasme factice de quelques nobles attirés 
à Posen par l’am our du bruit et de la nouveauté ; 
qu’au fond ils étaient toujours lé g e rs , divisés, 
anarchiques, et qu’en voulant les reconstituer 
en corps de nation, on épuiserait inutilement le 
sang de la France pour une œuvre sans solidité 
et sans durée.

N apoléon, demeure à Berlin jusqu’aux der
niers jours de novembre , re ce v a it, sans en être 
éto n n é , les rapports contradictoires de scs lieu
ten ants, et attendait que le mouvement produit 
par la présence des Français eût éclate dans 
toutes les provinces polonaises, pour sc faire une 
opinion à Tégard du rétablissement de la Polo
gne , et se résou d re , ou à traverser cette contrée 
comme un champ de bataille , ou à clcvcr sur son 
sol un grand édifice politique. 11 fit partir Murât, 
après lui avoir siiécifié de nouveau les conditions 
qu’il entendait m ettre à la restauration de la P o
logne, etlcs instructions qu’il voulait qu’on suivît 
en m archant sur Varsovie.

Les Russes étaient arrivés sur la V istu le, et 
avaient pris possession de V arsovie. Le dernier 
corps prussien qui restât au roi Frcdéric-G uil- 
lau m e, placé sous les ordres du général Lestocq, 
officier sage autant que b ra v e , était établi à 
Thorn , ayant des garnisons à Graudcnz et à 
Danlzig.

Napoléon voulut qu’en s’approchant de V ar
sovie , les divers corps de Tannée française se 
serrassent les uns aux a u tres , afin qu’avec une 
masse de 8 0 ,0 0 0  hommes , force bien supérieure 
à tout ce que les Russes pouvaient réunir sur un 
même p o in t, scs lieutenants fussent à Tahrl de 
tout échec. Il leur recommanda de ne pas recher
cher, de ne pas accepter de bataille, à moins 
qu’ils ne fussent en nombre très-supérieur à l’en
nemi , de s’avancer avec beaucoup de précau
tion s, et en appuyant tous à d ro ite , pour se 
couvrir do la frontière autrichienne. A celte 
époque, la Pilica , sur la rive gauche de la Vis
tule , la Narew, sur la rive d ro ite , toutes deux se 
jetant dans la Vistule près de V arsovie, for-

m aicnt la frontière autrichienne. En appuyant 
donc à d ro ite , à p artir de Posen (voir la carte 
n° 3 7 ) ,  on se rapprochait de la Pilica et de la 
N arew , on était couvert de tous côtés par la neu
tralité de TAutriche. Si les Russes voulaient 
prendre Tolfensive, ils ne pouvaient le faire 
qu’en passant la Vistule sur notre gauche, aux 
environs de T h orn , et alors, en sc rabattant à 
gau che, on obtenait Tun de ces trois résu ltats, 
ou de les rejeter dans la Vistule, ou de les accu
ler à la m er, ou de les pousser sur les baïonnettes 
de la seconde arm ée française en m arche vers 
Posen. Il faut ajou ter, du reste , que si Napo
léon , contre son u sa g e , ne sc présentait pas 
cette fois en une seule masse devant l’en nem i, ce 
qui aurait coupé court à toutes les difficultés, 
c’est parce qu’il savait que les Russes n’étaient 
pas 3 0 ,0 0 0  ensemble, et parce que la fatigue 
extrêm e d’une partie de scs troupes, ayant couru  
jusqu’à Prcnslow  et jusqu’à L u b eck , l’obligeait 
à form er deux arm ées, Tune composée de ceux 
qui pouvaient m archer im m édiatem ent, Tautrc 
de ceux qui avaient besoin de quelques jours de 
repos avant de sc rem ettre en route. C’est ainsi 
que les circonstances entraînent des variations 
dans l’application des principes les plus constants. 
C’est au tact du grand général à modifier cette  
application avec sûreté et à-propos.

Napoléon enjoignit donc au maréchal Davoust 
de se porter à droite, comme le commandait la 
roule de Posen à Varsovie, de passer par Sem- 
polno, Kłodawa, K utno, Sochaczew, Błonie, et 
d ’envoyer scs dragons directem ent sur la Vistule 
à Kowal, pour donner la main aux m aréchaux  
Lannes et Augereau. Lannes, après s’être dédom
m agé, au milieu de l’abondance de Brom herg, 
des privations d’une longue route à travers les 
sables, avait pris le pas sur Augereau. Il eut 
ordre de rem onter la Vistule, et par sa droite de 
se porter de Rromberg à Inowraclavv, Brczesc, 
Kowal, défilant sous le canon de T horn , et allant 
se lier au coi’ps du maréchal Davoust, dont il dut 
form er la gauche. Le maréchal Augereau le suivit 
un peu après, et, parcourant la même route, vint 
faire la gauche de Lannes.

Le 16 novembre et les jours suivants, le m aré
chal Davoust, précédé de M urat, sc porta de 
Posen, où il avait tout laissé dans un ordre p ar
fait, sur Sempolno, Kłodawa, Kutno. Lannes, 
après avoir quitté Bromherg et défilé à la vue de 
Thorn, en se couvrant de la Vistidc, se trouva 
de nouveau engagé dans les sables, qui s’offrent 
généralement dans cette partie du cours de la
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Vistule, rencontra une seconde fois la stérilité, la 
disette, le désert, et n’en devint pas plus fax'ora- 
ble à la guerre qu’on allait entreprendre. Il vin t, 
par Kowal et K utno, s’appuyer au corps du 
maréclial Davoust. Augereau le suivait à la trace, 
partageant scs impressions comme il lui arrivait 
souvent, car il avait avec Lannes plus d’une ana
logie de caractère, quoique fort inférieur en ta
lents et en énergie.

M urât et Davoust, peu tentés de livrer une 
bataille sansTEm percur, ayant ordre d’ailleurs de 
l’éviter, s’avancèrent avec beaucoup de précaution  
jusqu’aux environs de Varsovie. Le 2 7  novembre, 
leur cavalerie légère rejeta de Blonic un détacbc- 
ment ennem i, et sc montra jusqu’aux portes 
mêmes de la capitale. Partout on avait trouvé les 
Russes en retraite, et occupés à détruire les vi
vres, ou à les transporter de la rive gauche sur 
la rive droite de la Vistule. En se retiran t, ils ne 
firent que traverser Abarsovic, qui ne leur sem
blait plus un lieu sûr, à mesure que l’approche 
des Français y faisait tressaillir tous les cœurs. Us 
repassèrent donc la Aïstulc pour s’enfermer dans 
le faubourg de P raga, situé, comme on sait, sur 
fau lre  bord du fleuve. En le repassant, ils dé
truisirent le pont de P raga, et coulèrent à fond, 
ou emmenèrent avec eux, toutes les barques qui 
pouvaient servir à créer des moyens de passage.

Le lendemain M urât, à la tète d’uu régim ent 
de chasseurs et des dragons de la division Beau- 
m ont, entra dans Varsovie. A partir d cP o scn , le 
peuple des petites villes et des campagnes avait 
paru moins démonstratif qu’à Poscn, parce qu’il 
était comprimé par la présence des Russes. Mais 
chez une grande population, les élans sont p ro
portionnés au sentiment de sa force. Tous les 
habitants de Varvovie étaient accourus hors des 
m urs de la ville, à la rencontre des Français. 
Depuis longtemps les Polonais, par un instinct 
secret, regardaient les victoires de la France  
comme étant les victoires de la Pologne elle-méme. 
Ils avaient tressailli au bruit de la bataille d’Au
sterlitz, gagnée si près des frontières de la Galli- 
cie ; et celle d’Iéna, qui semblait gagnée sur la 
route même de Varsovie, feu trée des Français 
dans Berlin, l’apparition de Davoust sur l’Oder, 
les avaient remplis d’espérance. Ils voyaient 
enfin ces Français si renommés, si attendus, et à 
leur tète cc brillant général de cavalerie, aujour
d’hui prince, demain roi, qui conduisait leur 
avant-garde avec tant d’audace et d’éclat. Us 
applaudirent avec transport sa bonne m ine, sa 
contenance héroïque à cheval, et le saluèrent des

cris mille fois répétés d e : ViveV E m p e re u r ¡vivent 
les F ra n ça is !  Ce fut un délire général, dans 
toutes les classes de la population. Cette fois, on 
pouvait considérer la résurrection de la Pologne 
comme un peu moins chimérique, en voyant 
apparaître la grande arm ée, qui, sous le grand  
capitaine, avait vaincu toutes les armées de l’Eu
rope. La joie fut vive, profonde, sans réserve, 
cbez ce malheureux peuple, victime si longtemps 
de l’ambition des cours du Nord, de la mollesse 
des cours du Midi, et se disant qu’enfin l’heure 
était venue où fEinpcreur des Français allait 
réparer les bublcsses des rois de Fran ce ! Les 
Russes avaient détruit partout les vivres; mais 
l’empressement des Polonais y suppléa. On se 
disputait les soldats et les officiers français poul
ies loger et les n ourrir.

Deux jours après, l’infanterie du maréclial 
Davoust, qui n’avait pu suivre la cavalerie d’un 
pas égal, entra dans \’'arsovie. Ce fut la même 
ivresse, cc furent les mêmes dém onstrations, 
à fasp cct de ces vieilles bandes d’A uerstæ dt, 
d’Austcrlitz et de Marengo. Tout paraissait beau 
dans cc premier mom ent, où la prévoyance des 
difficultés était comme étouffée par la joie et l’es
pérance !

Napoléon songeait sincèrem ent, comme nous 
l’avons déjà dit, à restaurer la Pologne. C’était, 
dans sa pensée, l’une des manières les plus utiles, 
les mieux entendues, de renouveler celte Europe 
dont il voulait changer la face. Lorsqu’cn effet il 
créait des royaumes nouveaux, pour en form er 
les appuis de son jeune empire, rien n’était plus 
naturel que de relever le plus brillant, le plus 
regrettable des royaumes détruits. Mais, outre la 
difficulté d’arracher de grands sacrifices de te r
ritoire à la Russie et à la Prusse, sacrifices qu’il 
n’était possible de leur imposer qu’en les battant 
à ou tran ce, il y  avait cette autre difficulté d’enle
ver les Gallicies à l’A utriche, et si on laissait ces 
provinces en dehors, si on se contentait de refaire 
la nouvelle Pologne avec les deux tiers de l’aii- 
cienne, on courait encore le risque très-grax-e 
d’inspirer au cabinet de Aïenne, par cette recon
stitution de la Pologne, un redoublement de 
défiance, de baine, de mauvaise volonté, et 
d’amener pcnt être une arm ée autrichienne sur 
les derrières de farm éc française. Napoléon ne 
voulait donc prendi-c avec les Polonais que des 
engagements conditionnels, et il était décidé à ne 
proclamer leur indépendance que lorsqu’ils l’au
raient méritée par un élan unanime, par un 
grand zèle à le seconder, par la résolution éner
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gique de défendre la nouvelle patrie qu’on leur 
aurait rendue. Malheureusement la haute noblesse 
polonaise, moins entraînée que le peuple, décou
ragée par les différentes insurrections qui avaient 
été essayées, craignant d’c trc  abandonnée après 
s’être compromise, liésitait à se jeter dans les 
bras de Napoléon, et trouvait dans sa situation 
actuelle quelque chose de m ieux à faire que de 
s’insurger, pour recevoir des Français une exis
tence, indépendante mais dénuée d’appui, expo
sée à tous les périls , entre la Prusse , l’Autriche 
et la Russie. Cette haute noblesse, tombée avec 
Varsovie elle-mêinc sous le joug de la Prusse, 
éprouvait pour cette cour l’aversion que ressen
taient tous les Polonais devenus Prussiens. La 
plupart des membres de la noblesse do Varsovie 
eussent regardé comme un heureux changement 
de fortune de devenir sujets d’Alexandre, à con
dition d’être reconstitués en corps de nation, et 
d é jo u e r , sous Tcnipcreur de Russie, Icrolc que les 
Hongrois jouent sous l’em pereur d’Autriche. Ê tre  
réunis en un même peuple, et transmis d’un 
m aître allemand à un niailrc slave, leur semblait 
un sort presque souhaitable, le seul du moins 
auquel il fallût aspirer dans les circonstances pré
sentes. C’était, aux yeux de bcaucouj) d’ciitrc  
eux, secrètem ent influencés par les intrigues 
russes. Tunique reconstitution de la Pologne qui 
fût praticable, car la llussic, disaient-ils, était 
près d’eux, et en mesure de soutenir son ouvrage, 
une fois entrepris, tandis que Texistencc qu’on 
tiendrait de la France serait précaire, éphé
m ère, et s’évanouirait dès que Tarméc française 
se serait éloignée. Sans doute il y  avait quelques 
raisons de prudence ù faire valoir en faveur de 
cette idée d’une dcm i-rcconstitutioa de la Polo
gne, née d’un dcnii-palrioUsmc ; mais ceux qui 
formaient cc vœu oubliaient que si l’existence 
que la Pologne pouvait recevoir de la France  
était exposée à périr lorsque les Français repas
seraient le Rhin, celle que les Russes lui donne
raient était exposée à un autre danger , certain  
et i)i’Ocbain, au danger d’c trc  absorbée dans le 
reste de Tcmpire, de subir en un m ot Tassimila- 
tion complète, résultat auquel la Russie devait 
tendre sans cesse, et qu’elle ne manquerait pas 
de réaliser à la première occasion, ainsi que les 
événements l’ont prouvé depuis. Il fallait donc, 
ou renoncer à être Polonais, ou sc dévouer à 
Napoléon, se dévouer à tout p rix , à tout risque, 
avec toutes les incertitudes attachées à une telle 
entreprise, le jou r oii ce puissant réform ateur de 
TEùropc paraissait à Varsovie. Certains motifs

moins élevés agissaient sur la portion de la no
blesse qui accueillait avec froideur la délivrance 
de la Pologne par la main des Français, c’était la 
jalousie que lui inspiraient les généraux polonais 
formés dans nos arm ées, arrivant avec de la ré 
putation, des prétentions, et un sentiment exa
géré de leur m érite. Ces divers motifs n’em pc- 
cbaicnt pas cependant la généralité de la noblesse 
d'éprouver une vive joie à la vue des Fran çais ; 
seulement ils la rendaient plus prudente, et la 
portaient à faire des conditions à un homme 
auquel le patriotisme conseillait alors de n’en 
faire aucune. Mais les masses, plus unanimes, 
moins retenues par la réflexion, et en ce moment 
meilleures, car il est un instant, un seul, où la 
raison ne vaut pas Tcntraîncraent des passions, 
c’est celui où le dévouement même aveugle est 
la condition nécessaire du salut d’un peuple, les 
masses, disons-nous, voulaient qu’on se jetât 
dans les bras des Français, et y  poussaient tout 
le monde, pcujjlc, nobles et prêtres.

Partagés entre ces sentiments contraires, les 
grands de Varsovie s’empressèrent autour de 
M urât, et vinrent lui soumettre leurs vœ ux, non 
pas à titre d’exigences, mais à titre de conseils, 
et dans le b u t , disaient-ils, de produire chez le 
peuple j)olonais un soulèvement universel. Ces 
vœux consistaient à demander que Napoléon 
proclamât immédiatement Tiiidépcndancc de la 
Pologne, ne sc bornât pas à cet acte, mais choisit 
un roi dans sa propre famille, et le plaçât solen
nellement sur le tronc de .Sobicski. Cette double 
garantie leur étant donnée, ajoutaient-ils, les 
Polonais, ne doutant plus des intentions de Na
poléon , de sa ferme résolution de soutenir son 
ouvrage, sc livreraient à lu i, corps et biens. Le 
roi à prendre dans la famille impériale était tout 
désigné, c’était ce vaillant général de cavalerie, 
si bien fait pour être le roi d’une nation à cheval, 
c’était Murât lui-m êm e, qui, en effet, nourrissait 
dans son cœur le désir ardent d’une couronne, et 
particulièrem ent de celle qui s’offrait à lui en cc 
mom ent, car clic cont enait autant il sespcncliants 
héroïques qu’à scs goûts frivoles et fastueux. 
Déjà même il avait accommodé son costume à cc 
nouveau rôle, et il avait apporté de Paris les 
vaines parures qui pouvaient donner à son uni
forme français quelque ressemblance avec Tuni- 
forrac polonais.

La jiassion de régner, depuis qu’il avait épousé 
une sœur de Napoléon, dévorait M urât. Cette 
passion, qui plus tard devint fatale à sa gloire et 
à sa vie, avait redoublé grâce aux excitations de
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sa femme, encore plus ambitieuse que lui, et ca
pable, pour atteindre le but de ses vœ u x, d’en
traîner son mari aux actions les plus coupables. 
A l’aspect de cc trône vacant de la Pologne, Murât 
ne pouvait plus contenir son impatience. Il n’eut 
donc pas de peine à partager les idées de la no
blesse polonaise, et sc chargea de les comm uni
quer à Napoléon. La commission cependant était 
difficile à rem plir, car N apoléon, sans m écon
naître les qualités brillantes et généreuses de 
son b eau-frère , avait néanmoins de la légèreté 
de son caractère une défiance extrêm e, et se 
m ontrait souvent pour lui un m aître sévère et 
dur.

M urât devinait bien quel accueil Napoléon fe
rait à des idées qui contrariaient sa politique, et 
qui auraient d’ailleurs l’apparence d’une propo
sition intéressée. Aussi se garda-t-il de parler 
du roi désigné par les Polonais ; il sc contenta 
d’exposer leurs idées d’une manière générale, et 
de faire connaître leur désir de voir l’indépen
dance de la Pologne immédiatement proclamée, 
et garantie par un roi français de la famille 
Bonaparte.

N apoléon, pendant la m arche de scs corps 
d’arm ée sur V arsovie, avait quitté Berlin de sa 
personne, et était arrivé le 2o novembre à Posen. 
C’est là qu’il reçut les lettres de M urât. Il n’avait 
pas besoin qu’on lui dit les choses pour les savoir. 
Même à travers la plus habile dissimulation, il 
surprenait le secret des âmes, et la dissimulation 
de Murât n’était pas de celles qu’on eût de la peine 
à pénétrer. Il eut bientôt découvert l’ambition 
qui dévorait ce cœ ur, à la fois si vaillant et si 
faible. Il en éiirouva autant de mécontentement 
contre lui que contre les Polonais. 11 voyait dans 
ce qu’on lui proposait des calculs, des réserves, 
des conditions, un dem i-élan, e t , en ce qui le 
con cernait, des engagements d an gereu x, sans 
l’équivalent d’une puissante coopération. P ar un 
singulier concours de circonstances, il recevait 
le même jou r des dépêches de Paris, relatives au 
célèbre Kosciusko, qu’il avait voulu tirer de 
France, pour le m ettre à la tète de la nouvelle 
Pologne. Ce patriote polonais, que de fausses 
directions d’esprit em pêchèrent à cette époque 
de servir utilement sa p atrie, vivait à Paris au 
milieu des m écontents, peu nom breux, qui n’a
vaient pas encore pardonné à Napoléon le 18  bru
m aire, le concordat, le rétablissement de la mo
narchie. Quelques sénateurs, quelques membres 
de l’ancien trib u n at, composaient cette société 
honnête et vaine. Kosciusko eut le tort d’opposer

des contradictions intempestives au seul homme 
qui pût alors sauver sa p atrie , et qui en eût 
véritahlenicnt l’intention. Outre les engagements 
préalables, réclamés par les nobles de Varsovie, 
et impossibles à prendre en face de l’A utriche, 
Kosciusko exigeait d’autres conditions politiques, 
tout à fait puériles, dans un moment où il s’agis
sait de relever la Pologne, avant de savoir quelle 
constitution on lui donnerait. Napoléon, se voyant 
contrarié à la fois par les Polonais devenus idéo
logues à Paris, et par les Polonais devenus Russes 
à Saint-Pétersbourg, en conçut de la défiance et 
de la froideur.

En cc qui regardait Kosciusko, il répondit au 
ministre F o u ch é , qu’il avait cliargc de lui faire 
des propositions : « Kosciusko est u n  sot, qui n’a 
pas dans sa patrie toute l’importance qu’il croit 
avoir, et dont je me passerai fort bien pour r é 
tablir la Pologne, si la fortune des armes me 
seconde. » 11 adressa une lettre sèche et sévère à 
M urât. « Dites aux Polonais, lui écrivit-il, que 
cc n’est pas avec ces calculs, avec ces précautions 
personnelles, qu’on affranchit sa patrie tombée 
sous le joug é tran ger; que c’est au contraire en 
se soulevant tous ensemble, aveuglém ent, sans 
réserve, et avec la résolution de sacrifier sa fo r
tune et sa vie, qu’on peut avoir, non pas la cer
titude, mais la simple espérance de la délivrer. 
Je  ne suis pas venu ici, ajoutait-il, m endier u n  
trône p o u r m a fam ille, car j e  ne m anque pas de 
trônes à d o n n er ; je suis venu, dans l’intérêt de 
l’équilibre européen, tenter une entreprise des 
plus difficiles, à laquelle les Polonais ont plus à 
gagner que personne, puisque c’est de leur exis
tence nationale qu’il s’agit, en même temps que 
des intérêts de l’Europe. S i , à force de dévoue
m ent, ils me secondent assez pour que je réus
sisse, je  leur accorderai l’indépendance. Sinon, je  
ne ferai rien, et je les laisserai sous leurs maîtres 
prussiens et russes. Je  ne rencontre pas ic i, à 
Posen, dans la noblesse de province, toutes les 
vues méticuleuses de la noblesse de la capitale. 
J ’y trouve franchise, élan, patriotism e, ce qu’il 
faut enfin pour sauver la Pologne, et tout ce que 
je cherche vainement chez les grands seigneurs 
de Varsovie. »

Napoléon m écon ten t, mais ne renonçant pas 
pour cela au projet de changer la fiice du nord  
de l’Europe par le rétablissement de la Pologne, 
prit la résolution de ne pas aller à Varsovie, et de 
rester à Posen, où il était l’objet d’un enthou
siasme extraordinaire. Il se contenta d’envoyer à 
Varsovie un Polonais, dont il appréciait beaucoup
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l’esp rit, AI. W ib isk i, gentilborame plus versé 
dans la science des lois et dc la politique que 
dans celle de la guerre, mais connaissant à fond 
son pays, et animé du plus sincère patriotisme. 
Napoléon lui exposa les difficultés de sa situation, 
en présence des trois anciens copartagcants de 
la Pologne, dont deux étaient armés contre lui, 
et un troisième prêt à se d éclarer; la nécessité 
où il était de garder de grands ménagem ents, et 
de trouver, dans nn mouvement spontané ct 
unanime des Polonais, tout à la fois un prétexte  
de proclam er leur indépendance, et un secours 
suffisant pour la soutenir. Son langage, parfaite
m ent sensé ct sincère, persuada AI. W ibiski, 
qui se rendit à Varsovie, pour essayer de Rure 
partager ses convictions à ses compatriotes les 
plus distingués par leur position et leurs lu
mières.

Ce singulier conflit entre les Polonais voulant 
que Napoléon comm ençât par proclamer leur in
dépendance, et Napoléon voulant qu’ils commen
çassent par la m ériter, ne doit être un motif dc 
blâme, ni pour eux ni pour lui, mais une preuve 
de la difficulté même de l’entreprise. Les Polo
nais avouaient ainsi qu’ils croyaient peu solide 
une existence placée à si grande distance du pro
tecteur qui la leur aurait rendue, et lui deman
daient pour se rassurer, outre un engagement 
solennel, les liens mêmes du sang. Napoléon, dc 
son côté-, avouait qu’assez puissant pour préten
dre changer la face dc TEurope, assez audacieux 
pour oser porter la guerre jusqu’à la Vistule, il 
hésitait à proclamer riiidé[)cndance de la Pologne, 
ayant deux des trois copartagcants en face, ct le 
troisième sur ses derrières. Si toutefois il fallait 
absolument voir ici m atière à reproche contre  
quelqu’un, ce serait contre les Polonais, du moins 
contre ceux qui calculaient de la sorte. Napoléon, 
en effet, ne devait rien aux Polonais, qu’en raison  
de ce qu’ils feraient pour l’Europe, dont il était 
le rep résen tant, tandis qu’eux devaient tout à 
leur patrie, môme une imprudente confiance, dût 
cette confiance entraincr l’aggravation dc leurs 
m aux. Quand Napoléon était p ru d e n t, il Rusait 
son devoir ; quand les Polonais prétendaient 
l’être , ils manquaient au leur, car, dans la silua- 
tion où ils se trouvaient, leur devoir n’était pas

’  Le  m aréch al D avoust, fo rt p artisan  du ré lab lissem ciit de 
la  P ologn e, écriv a it , à la  date  du 1 er d é ce m b re : « Les levées 
» d’hom m es se fout très-facilem en t, m ais il m anque des p e r-  
« sonnes qui pu issent d irig e r le u r  o rg an isatio n  e t le u r in -  
c< stru ctio n . U m anque aussi des fu sils. L ’esp rit est excellen t à 
i( V arsov ie ; m ais les gran d s sc  serv en t de leu r influence po u r

d’etre p ru d en ts, mais dévoués jusqu’à p é r i r ’ .
Napoléon établi à Posen, au milieu de la no

blesse du grand-duché, accourue tout entière 
autour dc lu i, s’occupait à y  créer Tun de ces 
établissements militaires dont il prenait l’habi
tude de jalonner sa route à mesure qu’il portait 
la guerre à dc plus grandes distances. Il achetait 
des grains, des fourrages, surtout des étoffes, car  
il y avait à Posen une im portante manufacture 
dc drap ; il organisait des manutentions dc vivres, 
des hôpitaux, tout ce qu’il fallait en un m ot pour 
avoir une vaste place de dépôt au centre de la 
Pologne. Cette place , il est v r a i , n’était pas for
tifiée, comme W ittenberg ou Spandau ; elle était 
ouverte comme Berlin. Alais elle avait pour dé
fense l’affection des habitants, voués de cœur à la 
cause des Français.

Napoléon dirigea ensuite les mouvements de 
l’année conformément à son plan d’invasion. Le 
maréchal Ncy étaitarrivé à Posen. Les m aréchaux 
Soult et Bernadotte y m archaient à petites jou r
nées, après avoir pris à Berlin le repos dont leurs 
troupes avaient besoin. La garde et les grenadiers  
rendus à Posen y  entouraient l’Em pereur. Le 
prince Jérôm e avait envoyé les Bavarois sur 
Kalisch, c t , avec les W urtem bergeois, comm en
çait par Glogau l’investissement des places de la 
Silésie.

Napoléon envoya le maréchal Ney de Posen à 
T h o rn , pour qu’il tâchât de s’em parer de cette 
dernière place, et d’y surprendre le passage de la 
Vistule. (V oir la carte n° 5 7 .)  Il prescrivit au 
maréchal Augereau de continuer son mouvement 
par la droite, en longeant la Vistule de Thorn à 
Varsovie. Il ordonna au maréchal Lannes, qui 
avait déjà exécuté ce même mouvement, d’entrer 
à Varsovie, d’y rem placer le maréchal Davoust, 
dès que celui-ci aurait rétabli les ponts de la 
Vistule, qui unissent la ville de A''arsovie avec le 
faubourg de P raga. En ordonnant aux maréchaux 
Ney et Davoust de franchir le plus tôt possible la 
Vistule sur les deux points de Thorn et de V ar
sovie, il leur recom manda de s’en assurer le pas
sage d’une manière perm anente, en construisant 
dc fortes têtes de pont. Il ajourna scs mouve
ments ultérieurs jusqu’au moment où ces deux 
bases d’opération seraient solidement établies, ct

« calm er l 'a rd e u r  qui est générale  dans les classes m oyenn es. 
« L ’in ccrlilu d c dc l ’av en ir les e lïray e  et ils laissent assez 
« en tend re qu'ils ne sc d é cla re ro n t o u v ertem en t que lo r s -  
« que, en d éclaran t leu r indépendance, on a u ra  p ris  i’cn g a g e -  
« m en t tacite  de la g a ra n tir .

«  V a r s o v ie ,  le  l= r  d é c e m b r e  180G . >,
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en attendant il s’occupa de faire avan cer, sans 
l)âte et sans fatigue, les corps des niarécliaux 
Soult et B crn adotte, afin d’entrer en ligne à la 
tête de toutes scs forces réunies.

Dans cet in tervalle, Mui’at avec la réserve de 
cavalerie , le maréchal Davoust avec son corps 
d’a rm é e , s’étaicnt installés à V arsovie, et cher
chaient à y  exécuter les ordres de l’Em pereur. 
Les Russes avaient employé le temps de leur sé
jour dans cette ville à em porter les vivres ou à 
les d étru ire , à couler à fond toutes les barques, 
à ne laisser enfin ni moyen de subsistance, ni 
moyen de passage. Grâce au zèle des Polonais, on 
suppléa en grande partie à tout ce qui manquait. 
D’après l’autorisation de Napoléon, qui ne ména
geait pas l’argent dont il était pourvu, on conclut 
des marchés avec les com m erçants ju ifs , qui se 
m ontraient fort adroits, fort habiles à tirer de 
ces vastes contrées les grains dont elles abon
daient. Un cordon autrichien, répandu le long de 
la Gallicie, empêchait l’exportation des denrées 
alimentaires. Mais on chargea les juifs d’écarter 
la difficulté, en soudoyant richem ent les douaniers 
autrichiens, et moyennant l’argent qu’on leur 
donna, m oyennant l’abandon qu’on leur fit de 
tous les sels trouvés dans les magasins prus
siens, ils prom irent de faire couler par la Pilica 
dans la Vistule, par la Vistule dans Varsovie, les 
blés et les avoines, d’y am ener en outre une 
quantité considérable de viande sur pied.

On songea ensuite au passage du grand fleuve, 
qui coupait en deux la capitale. Le temps, alter
nativement pluvieux ou froid, restait in certain , 
ce qui était la pire des conditions atmosphériques 
dans un tel pays, car la Vistule sans êlre gelée, 
charriant d’énormes glaçons, ne perm ettait ni de 
jeter un pont, ni de passer sur la glace. On avait 
envoyé des détachements de cavalerie légère le 
long des rives du fleuve, pour s’em parer des 
barques que l’ennemi n’avait pas eu le temps de 
couler, et de celte manière on en avait réuni un 
certain nombre à Varsovie. Ne pouvant pas en
core jeter un pont à cause des glaces que le cou
ran t entraînait avec violence, on essaya de faire 
passer quelques détachements dans des bateaux. 
11 fallait la hardiesse que l’habitude du succès 
inspirait à nos soldats et à nos gén érau x, pour 
tenter de semblables opérations, car ces détache
m ents, transportés l’un après Tautre, auraient pu 
être  enlevés avant d’ètre assez nombreux pour se 
défendre. Mais le général russe qui commandait 
Tavant-garde, ayant vu ce commencement de 
passage, prit Talarme, abandonna le faubourg de

C O N SU U T . 2 .

P ra g a , et se retira sur la N arew , ligne militaire 
dont nous ferons connaître tout à l’heure la 
direction , et qui se trouve à quelques lieues de 
Varsovie. On se bâta de profiter do cette circon
stance, on transporta toute une division du corps 
de Davoust au delà de la Vistule, on s’empara de 
Praga, et on s’avança jusqu’à Jablona. (V o ir les 
cartes n"’ 37  et 5 8 .)  La Vistule paraissant un peu 
moins chargée de glaçons, on rétablit les ponts 
de bateaux, grâce à l’intrépidité des marins delà  
garde, et au zèle des bateliers polonais. En peu 
de jours la construction des ponts de bateaux 
étant achevée, le maréchal Davoust put passer 
avec tout son corps sur la rive droite, s’établir à 
Pi’aga, et même au delà dans une forte position 
sur la Narew. Le corps de Lannes vint se dédom
m ager, dans Varsovie, des privations qu’il avait 
essuyées en rem ontant la Vistule. Le maréchal 
Augereau le rem plaça, et prit position au-dessous 
de Varsovie, à U trata, vis-à-vis Modlin, c ’est-à- 
dire vis-à-vis le confluent de la Narew et de la 
Vistule. Son corpsy souffrait beaucoup, e tn ’avait 
à m anger que le pain que Lannes et Murat lui 
envoyaient de V arsovie, avec un zèle de buns 
camarades.

Pendant que le passage de la Vistule s’opérait à 
Varsovie, le maréchal Ney s’était dirigé sur Thorn  
par Gnescn et Inow raclaw . Le corps prussien de 
Lestocq, qui restait fort de 1 3 ,0 0 0  hom m es, 
après avoir fourni les garnisons de Graudenz et 
Dantzig, occupait Thorn par un détachement. Le 
maréchal Ney s’approcha de cette ville, qui, par 
une situation toute contraire à celle de Varsovie, 
se trouve sur la rive droite de la Vistule, et n’a sur 
la rive gauche qu’un simple faubourg. Un vaste 
pont reposant sur des arches de bois, et appuyé 
sur une ilc, unissaitlcs deux rives; mais Tcnnemi 
l’avait presque détruit. Le maréchal Ney, s’étant 
avancé avec une simple tète de colonne, fit en 
compagnie du colonel S avary , commandant le 
1 4 ” de ligne, la reconnaissance des bords de la 
Vistule. Tliorn est sur la frontière qui sépare le 
pays slave du pays allemand. Les deux popula
tions, ennemies de tout temps. Tétaient bien d a 
vantage alors, et se m ontraient prêtes à en venir 
aux mains à l’arrivée des Français. Des bateliers 
polonais aidèrent les troupes du maréchal Ney, et 
lui am enèrent des bar([ucs en assez grand nombre 
pour transporter quelques centaines d’hommes. 
Le colonel S av ary , avec un détachement de son 
rég im en t, avec quelques compagnies du 6 9 ” de 
ligne et du G” léger, sc plaça dans ces barques, et 
s’aventura sur le large Ht de la V istu le, navi-

1 8



274 LIVRE VINGT-SIXIÈME.

guant à travers d’énormes glaçon s, et ayant en 
présence sur l’autre rive l’ennemi qui l’attendait. 
Quand il se fut approché, la fusillade commença, 
et devint d’autant plus incom m ode, que les gla
çons , plus serrés sur les bords qu’au milieu du 
fleuve, ne permettaient guère aux barques d’a
border. Des bateliers allemands se disposaient à 
joindre leurs efforts à l’obstacle des lieu x, pour 
em pêcher le débarquement des Français. Mais à 
cet aspect, les bateliers polonais, plus hardis et 
plus nombreux que les bateliers allemands, se je
tèrent sur ceux-ci, les repoussèrent, et entrant 
dans l’eau jusqu’à m i-corps, tirèrent les barques 
sur le riv age , sous le feu des Prussiens. Les 
4 0 0  Français, s’élançant aussitôt à terre , couru
ren t sur l’ennemi. Bientôt les barques, renvoyées 
de l’autre côté de la V istule, am enèrent de nou
veaux détachements, et les troupes de Ney furent 
assez nombreuses dans Thorn pour s’en rendre  
m aîtresses.

Après cet acte d’audace, si heureusement ac
compli , le maréchal Ney s’occupa de faire son 
établissement à T horn , pour lui et pour les corps 
qui viendraient le joindre. 11 s’empressa d’abord  
de réparer le pont, ce qui ne fut pas difficile, vu 
que la destruction n’en avait été que très-incom
plète. Il découvrit des barques en grand nombre, 
parce que la navigation est plus active sur la 
basse Vistule, et il en réunit assez pour en expé
dier sur V arsovie, et sur les points interm é
diaires, notamm ent à U tra ta , où elles étaient 
fort nécessaires au maréchal A ugcreau , pour le 
ti’ansport de scs vivres. Puis il s’occujia de faire 
à Thorn ce qu’on avait déjà fait à Posen et à 
Varsovie, c ’est-à-dire de créer des manutentions 
de vivres, des hôpitaux, des établissements de 
tout genre. Brom berg, qui est situé sur le canal 
de N ackel, à peu de distance de T lio rn , pouvait 
y verser une partie de ses vastes ressources, cc 
qui fut exécuté sans retard , au moyen de la navi
gation. Ney rangea ensuite les sept régiments de 
son corps d’arm ée autour de T lio rn , les dispo
sant comme des rayons autour d’un cen tre , et 
plaçant sa cavalerie légère à la circonférence, afin 
de se garantir des Cosaques, coureurs fort actifs 
et fort incommodes.

Lorsque Napoléon apprit qu’il était, par le zèle 
et la hardiesse de scs lieutenants, maître du cours 
de la V istu le , sur les deux points principaux de 
Thorn et de Varsovie, il arrêta tout de suite son 
plan d’opération pour la fin de l’automne. 11 con
naissait assez l’état du pays et l’action des pluies 
sur cc sol arg ileu x, pour se décider à prendre

scs quartiers d’hiver. Jlais auparavant il voulait 
frapper sur les Russes un coup, sinon décisif, au 
moins suffisant pour les rejeter jusqu’au Niémen, 
et lui perm ettre de prendre tranquillement ses 
quartiers d’hiver le long de la Vistule. Afin de 
bien saisir les mouvements qu’il m éditait, il faut 
se faire une idée exacte des lieu x, et de la po
sition que Tennemi y  avait occupée. (V oir les 
cartes n“’ 37 et 58 .)

Le roi de Prusse, repoussé de l'O der, s’était 
porté sur la Vistule. Repoussé de la Vistule il 
s’était retiré sur la Prégel, à Kœnigsberg. Arrivé 
à cette extrém ité de son royau m e, il lui restait à 
défendre, de concert avec les Russes, l’espace 
compris entre la Vistule et la Prégel. Le sol pré
sente ici les mêmes caractères qu’entre l’Elbe et 
ro d e r , entre l’Oder et la Vistule, c’est-à-dire une 
longue chaîne de dunes parallèles à la m er, re te
nant les eaux, et occasionnant une suite de lacs, 
qui s’étendent de la Vistule à la Prégel. Ces lacs 
trouvent leur écoulement, les uns directem ent 
vers la m er, par de petites rivières qui s’y jettent, 
et dont la principale est la Passarge, les autres 
dans l’intérieur du pays, par une multitude de 
cours d’eau, tels q u e l’O m uIew ,l’Orezyc, l’Ukra, 
qui se rendent dans la N arew , et par la Narew  
dans la Vistule. Ce pays singulier, compris entre  
la Vistule et la P ré g e l, a donc deux versan ts, un 
tourné vers la m er, qui est allem and, colonisé 
jadis par l’ordre Teutonique, et très-bien cultivé ; 
l’autre tourné vers l’in té rie u r, peu h ab ité , peu 
cultivé, couvert de forêts épaisses, et presque 
impénétrable en hiver. Tout est ressource en 
s’approchant de la m er ; tout est obstacle , diffi
culté de vivre, quand on s’enfonce dansl’in téricur. 
A rcm boucbure de la Vistule et à celle de la 
Prégcl, se rencontrent deux grandes villes com
m erçantes, Dantzig sur la prem ière, Kœnigsberg 
sur la seconde, rem plies, à l’époque dont nous 
p arlon s, de ressources im m enses, tant celles 
qu’on avait tirées du pays, que celles que les An
glais y  avaient apportées et y  apportaient tous 
les jours. Dantzig, puissamment fortifiée , pour
vue d’une nombreuse garnison, ne pouvait tomber 
que devant un long siège. Elle était, pour les 
Russes et les Prussiens, un point d’appui d’une 
grande im portance, sur la basse Vistule, et ren 
dait précaire notre établissement sur la haute 
V istule, en perm ettant toujours à l’ennemi de 
passer ce fleuve sur notre gauche, et de menacer 
nos derrières. Kœ nigsberg, mal fortifiée, mais 
défendue par la d istan ce, renferm ant les der
nières ressources de la Prusse, en m atériel, m u-
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nilions, argent, soldats, officiers, étaitle principal 
dépôt de rennem i, et son moyen de communica
tion avec les Anglais. E ntre Dantzig et Kœnigs- 
l'crg  s’étend le Frisclie-IIaff, vaste lagu n e, sem
blable aux lagunes de Venise et de Hollande, duc 
à la cause qui a produit tous les phénomènes de 
ce sol, à raccum ulation des sables, lesquels, 
rangés en un long banc parallèle au rivage, sépa
ren t les eaux fluviales des eaux m aritim es, et 
forment ainsi une m er interm édiaire. C’est le 
même phénomène qui se rem arque à l’cm bou- 
chure de l’Oder sous le nom de Grossc-IIafl, et à 
l’embouchure du Niémen, sous le nom de Cu- 
rische-IIaff. Indépendamnicnt de Dantzig et de 
K œ nigsberg, d’autres villes com m erçantes, 31a- 
riem bourg, E lbing, Rraunsberg , situées autour 
du Frischc-IIair, présentent une ceinture de cités 
riches et populeuses. C’était là le dernier débris 
de la m onarchie prussienne, resté à Frédéric- 
Guillaume. Ce monarque, placé de sa personne à 
Kœnigsberg , avait ses troupes répandues entre  
Dantzig et K œ nigsberg, se liant aux Russes du 
côté de Thorn. Il défendait ainsi le versant m ari
time avec 3 0 ,0 0 0  hommes, garnisons comprises. 
Les Russes, avec 1 0 0 ,0 0 0 , occupaient le versant 
in té rie u r, adossés à des forêts épaisses , et cou
verts p a rl’Ukra et la N arew , rivières qui, eu sc 
réunissant avant de se jeter dans la V istule, dé
crivent un angle dont le sommet vient s’ap
puyer sur ce grand fleuve, un peu au-dessous de 
Varsovie.

Deux combinaisons étaient possibles de la 
part des coalisés. Ils pouvaient sc réunir en 
masse vers la m er, pour profiler des nombreux 
points d’appui qu’ils possédaient sur le littoral, 
surtout de Dantzig, e t ,  passant la basse Vistule, 
nous obliger à repasser la haute, si nous ne vou
lions pas être tournés. Ils pouvaient en co re , 
abandonnant aux Prussiens le soin de garder la 
m er, et communiquant entre eux par quelques 
détachements placés sur la ligne des la cs , porter 
les Russes en avant de la région des forets, dans 
l’angle décrit par l’Ukra et la N arew , form er ainsi 
une sorte de c o in , et en diriger la pointe sur 
Varsovie. Napoléon était prêt pour Tun et Tautrc 
cas. Si les Prussiens et les Russes opéraient en 
masse vers la m er, son projet était de rem onter 
la N arew , par les roules qui traversent la région  
in térieure, et puis, sc rabattant à gau che, de 
jeter Tcnnemi dans la m er ou dans la basse Vis
tule. Si, au contraire, laissant les Prussiens vers 
la m er, entre Dantzig et K œ nigsberg, les Russes 
s’avancaient le long de la Narew et de TUkra sur

Varsovie, alors, perçant par T h orn , entre les uns 
et les autres. Napoléon était décidé à pivoter sur 
sa droite, dont l’extrém ité poserait sur 3''arsovic, 
à s’élever par sa gauche, de manière à séparer 
par cc mouvement de conversion les Prussiens 
des Russes, et à refouler ceux-ci dans le chaos 
des bois et des marécages de l’intérieur. Il les 
privait ainsi des ressources de la m er, des secours 
de TA iiglcterre, et les obligeait à fuir en dés
ordre à travers un affreux labyrinthe. Cette sé
paration opérée, la région m aritim e, défendue 
par quelques mille Pru ssiens, était facile à con
quérir, et avec elle on enlevait toutes les richesses 
matérielles de la coalition.

Entre les deux combinaisons que nous venons 
de décrire, les coalisés semblaient avoir adopté la 
seconde. Les Prussiens occuiiaient la région m a
ritim e, sc liant aux Russes par un détachement 
placé aux environs de Thorn. Les Russes étaient 
rangés en masse dans la région intérieure, sur la 
Narew et ses alllucnts. Le général Renningsen , 
qui commandait la prem ière arm ée russe , com 
posée de quatre divisions, s’était replié de la 
Vistule sur la N arew , à Tapproehc des Français, 
et avait pris position dans l’intérieur de Tanglc 
formé par TUkra et la Narew. Le général B u x-  
hoew'den, avec la seconde arm ée, forte aussi 
de quatre divisions, était en arrière , sur la haute 
Narew et TOmulew, aux environs d’Ostrolenka. 
Le général E ssen , avec les deux divisions de 
réserv e , n’était point encore arrivé sur le théâtre  
de la guerre. Dans le désir de flatter les passions 
des vieux soldats ru sses, on leur avait donné 
¡»ourles commander eu chef le général Kamenski, 
ancien lieutenant de Suwarow, ayant la rudesse 
énergique de l’illustre guerrier m oscovite, mais 
aucun de ses talents. Après avoir d’abord ré tro 
gradé devant les Français, les Russes, regrettant 
le terrain perdu, avaient voulu sc reporter en 
avant. 3Iais, à Taspcet de notre arm ée fort hien 
préparée à les recevoir, ils avaient repris leur 
position derrière TUkra et la Narew.

Informé de la situation des Prussiens et des 
Russes, les premiers établis le long de la m er, 
les seconds accumulés dans la région in térieu re, 
les uns et les autres faiblement liés entre eux 
vers T h orn , Napoléon résolut de leur op¡»oserla 
manœuvre imaginée pour cc cas, c’cst-à-d irc  de 
déboucher de Thorn avec sa gauche renforcée, de 
séparer les Prussiens des Russes, et de jeter  
ceux-ci dans les inextricables difficultés de l’in
térieur. 11 avait déjà dirige le maréchal Ney sur 
Thorn ; il y  achemina encore le maréchal B erna

is*
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dotte avec le prem ier corps, et la division Dupont. 
Il porta le corps du maréchal Soult intermédiai- 
re m e n t, par Scmpolno sur P lock, lui prescrivit 
de passer la Vistule entre Varsovie et Thorn , et 
lui recommanda de se lier, par sa gauche avec les 
m aréchaux Ney et B ern ad otte , par sa droite 
avec le maréchal Augereau. Les dragons montés 
à Potsdam ayant rejoint l’a rm é e , Napoléon les 
réunit à la portion de la grosse cavalerie qui 
s’était reposée à B e rlin , et en composa une se
conde réserve de troupes à cheval, qu’il confia 
au maréchal Bessières, enlevé pour un instant au 
commandement de la garde impériale. Il envoya 
celte seconde réserve àThoim . C’était un rassem
blement de 7 ,0 0 0  à 8 ,0 0 0  chevaux, lequel, joint 
aux corps des m aréchaux Ney et Bernadotte, 
devait composer à l’extrêm e gauche de l’armée 
française une colonne de 4 0 ,0 0 0  à 4 5 ,0 0 0  hom 
m es, bien suffisante pour opérer le m ouvement de 
conversion projeté. Le m aréchal Soult, à la tète 
d e 2 5 ,0 0 0  hommes, formait le ce n tre ; les m aré
chaux Augereau , Davoust, Lannes, formaient la 
droite , destinée à s’appuyer sur Varsovie. Tous 
ces corps étaient assez rapprochés pour coopérer 
les uns avec les autres, et présenter, en quelques 
heures, 7 0 ,0 0 0  hommes rassemblés sur le point, 
quel qu’il f û t , oèi Ton rencontrerait Tennemi en 
force. Napoléon supposait donc que sa gauche 
s’avançant à marches rapides tandis que sa droite 
pivoterait len tem en t, il pourrait ram asser les 
Russes chemin faisant, et, après les avoir séparés 
des Prussiens, les refouler d c l’ü kra sur la Narew, 
de la N arew  sur le B u g , loin de la m er, perdus 
dans l’intérieur de la Pologne. Si le tem ps, favo
risant de tels projets, rendait les marches faciles, 
il était possible que les Russes fussent repoussés 
si loin de leur base d’opération, et du pays où ils 
vivaient, que leur déroute devînt un véritable 
désastre.

Voulant pivoter sur V arsovie, mais voulant 
aussi pouvoir s’cn éloigner au besoin, s’il était 
obligé de suivre le mouvement de sa gauche et 
de s’élever avec e lle , Napoléon fit exécuter de 
grands travaux au faubourg de Praga. Il ordonna 
de le fortifier au moyen d’ouvrages en te rre , 
pourvus d’un révèlcm cnt eu b o is , revêtement 
qui vaudrait une escarpe en m açonnerie. Ce fau
bourg, ainsi fortifié, devait servir de Icte de pont 
à Varsovie. Napoléon prescrivit au maréchal 
Davoust, qui s’était porté de la Vistule sur la 
Narew, d’établir un pont sur celte dernière  
riv ière , et de le m ettre en état de défense. Il 
prescrivit au maréchal Augereau , qui sc prépa

rait à passer la Vistule à Modlin, d’y  établir éga
lem ent un pont à d em eu re , et de le rendre 
inattaquable sur les deux rives. Il chargea le 
général Cbasseloup du tracé des ouvrages ordon
nés. Il lui recom m anda d’y employer exclusi
vement la terre et le bois, d’y  placer la grosse 
artillerie enlevée à T ennem i, d’y  attirer à prix  
d’argent, et en grand nom bre, les ouvriers polo
nais. Napoléon désirait que ces fortifications en 
terre  et en bois , élevées jusqu’à la valeur d’une 
fortification perm anente, pussent, en y  laissant 
les Polonais de nouvelle levée et quelques déta
chements français, se suffire à elles-mêmes, 
pendant que l’arm ée se porterait en a v a n t, si la 
conséquence des opérations entreprises venait à 
l’exiger.

Les ordres de Napoléon étaient toujours ponc
tuellement exécutés , à moins d’impossibilité ab
solue , parce qu’il veillait à leur exécution avec 
une attention soutenue et une insistance opi
niâtre. Le général Cbasscloup fit travailler très- 
activem ent aux ouvrages p rescrits ; mais il avait 
de la peine à se procu rer des ouvriers. Les vio
lences exercées par les Russes, la crainte de 
violences semblables de la part des F ra n ça is , 
avaient porté les paysans à s’enfuir avec leurs 
fam illes, leurs bestiau x, et leurs moyens de 
transport sur le territoire de la Pologne autri
chienne , dont la frontière extrêm em ent rappro
ch ée, et fermée aux deux armées belligérantes, 
présentait un asile voisin et sûr. Des villages 
entiers avaient fu i, leurs prêtres en tê te , afin de 
sc soustraire aux horreurs de la guerre. Même 
avec beaucoup d’argent on ne pouvait pas se pro
curer des bras. On en avait bien quelques-uns à 
Varsovie, mais la construction des fo u rs, l’orga
nisation des établissements militaires qu’il fallait 
proportionner à une arm ée de 2 0 0 ,0 0 0  hommes, 
les absorbaient presque tous. Il n’en restait point 
pour les employer ailleurs. On y  suppléait avec 
des soldats. Malheureusement ceux-ci commen
çaient à se ressentir des fatigues, et surtout des 
influences de la saison, jusqu’ici plus humide que 
froide. Ils souffraient aussi des privations. Les 
provisions commandées en Gallicic se faisaient 
atten dre, et même à Varsovie on éprouvait 
quelque difficulté à vivre. Le maréchal Lannes y  
était campé avec scs deux divisions. Le maréchal 
Davoust était campé au delà, c ’est-à-dire au Lord 
de la N arew , qui tombe dans la Vistule un peu 
au-dessous de Varsovie. Il y  avait de Varsovie à 
la NarcAV environ huit lieues, beaucoup de landes, 
peu de cultures et d’habitations. Les soldats du



e y l a u .  —  DÉCEMBRE 1806. 277

corps de Davoust, réduits à m anger du p o rc , à 
défaut de bœuf ou de m outon, étaient atteints de 
dyssenterie. Ils n’avaient de pain que celui qu’on 
leur envoyait chaque jou r. Le maréchal Davoust 
avait son quartier général .à Jablona, et sa tète de 
colonne au bord mêm e de la N arew , vers Okunin, 
vis-à-vis du confluent de Tükra et de la Narew. 
(V o ir les cartes n"' 3 8  et 3 9 . ) Le maréchal Da
voust, malgré les avant-gardes russes, avait passé 
la Narew, jeté un pont sur cette riv iè re , à Taidc 
de quelques barques qu’on avait recueillies, et 
ftdsait travailler à des ouvrages défensifs aux deux 
extrém ités de ce pont. Il pouvait donc manœu
vrer sur Tune et l’autre rive de la N arew . Ce
pendant il l’avait franchie-au-dessous du point 
où rU kra se réunit à e lle , et il lui restait à la 
franchir plus h a u t, ou à franchir l’ü kra elle- 
mêm e, pour pénétrer dans l’angle occupé par les 
Russes. Mais ils y étaient n om b reu x , et solide
m ent retranchés sur un terrain  élevé, boisé, 
arm é d’artillerie. On ne pouvait aller les attaquer 
qu’en passant Tükra de vive force. Le tenter 
c'était engager la lutte que Ton ne devait en tre
prendre que sous les yeux de Napoléon.

Les travailleurs du maréchal Davoust donnaient 
presque la main à ceux du maréchal Augercau , 
qui s’occupait activement de son établissement 
sur la V istule, vers M odlin, au point où la Vis
tule et la Narew se confondent. (V oir la carte  
n“ 3 8 . ) Mais il était privé des moyens nécessaires, 
les Russes ayant tout détruit en sc retiran t. Douze 
barques, ramassées au-dessus et au-dessous de 
Modlin, lui avaient servi à passer le fleuve , un 
détachement après Tautrc. 11 travaillait à con
struire un vaste pont à M odlin, avec ouvrages 
défensifs sur les deux rives. Ses troupes, au 
milieu des sables qui régnent dans cette partie du 
pays, vivaient encore plus mal que celles du 
maréchal Davoust. 11 avait hâte de sc porter à 
Plonsk, au delà de la Vistule, vis-à-vis d e l’Ukra, 
dans une contrée plus fertile. Le maréchal Soult 
avait exécuté les m arches ordonnées par l’Empe
re u r , et avait commencé à passer à P lo ck , d’où 
il était en m esu re , ou de rejoindre le m aréchal 
Augercau à Plonsk, ou de rejoindre les m aréchaux 
Ney et Rernadottc à Biezun, suivant les cii’con - 
stances. Quant aux corps qui avaient Tborn pour 
base d’opération, ceux-là ne manquaient de rien .

* Nous citons la le llre  suivan te , qui indique bien  la s itu a -  
liou au m om en t don t il s 'a g it dans cc  ré c it .

A u g én éra l C larke.

L o w ic i, 18 d écem bre 1806, sepl l.eu res du .o lr .

J 'a r r iv e  il L o w icz. J e  vou s écris  p o u r vous ô te r  toute espèce

Ces vainqueurs rapides, qui avaient si prom p
tement envahi TAutrichc Tannée p récéd en te, et 
la Prusse le mois dernier, sc trouvaient tout à 
coup ralentis dans leur m arche triom phale, par 
un climat humide et som b re, par un sol m ou
vant , alternativem ent sablonneux ou fan geu x, 
par la disette des vivres devenant plus rares à 
mesure que la population et la culture disparais
saient. Ils en étaient su rp ris, point ab attus, 
tenaient mille propos railleurs sur l’attachement 
des Polonais pour une telle p atrie , et ne deman
daient qu’à rencontrer Tennemi d’A usterlitz, 
pour se venger sur lui des disgrâces du sol et 
du ciel.

En voyant les Russes s’avancer et rétrograder 
tour à tou r, puis se retirer une dernière fois avec 
toutes les apparences d’une retraite définitive. 
Napoléon cru t qu’ils se repliaient sur la P ré g c l , 
pour y  prendre leurs quartiers d’hiver. Il or
donna donc à Murat et à Ressières de les pour
suivre à la tête de 23,000  ch evau x, Tun dé
bouchant de Varsovie avec la première réserve  
de cavalerie , l’autre débouchant de Tborn avec 
la seconde. Mais bientôt les rapports plus exacts 
du m aréchal Davoust, qui, placé au confluent de 
la Narew et de T U kra, voyait les Russes solide
ment établis d errière ces dcuxrivières, les rapports  
conformes du maréchal A ugercau , du maréchal 
Ney surtout qui avait Thabitude d’observer l’en
nemi de très-près, le détrom pèrent, et lui prou
vèrent qu’il était temps de m archer sur les Russes, 
qu’il le fallait m êm e, si on ne voulait pas les 
laisser hiverner dans une position trop voisine 
de Tarmée française. D’ailleurs les ponts sur la 
V istule, dont il se proposait de faire ses points 
d’appui, étaient achevés, pourvus d’un com m en
cem ent d’ouvrages défensifs, et capables d’une 
suffisante résistance, moyennant qu’on y  plaçât 
quelques troupes.

Napoléon partit donc de Posen dans la nuit du 
13 au 16 décem bre, après y être demeuré d ix- 
neuf jo u rs , passa par Kutno et Low icz, com
manda partout des vivres, des ambulances, pour 
le cas d’un mouvement rétrograde, peu probable, 
mais toujours prévu par sa prudence, veilla enfin 
à la m arche de ses colonnes sur V arsovie, et 
s’occupa surtout d’y  faire arriver la garde et les 
grenadiers d’Oudinot ' .

d’inquiétude, il n’y a  rie n  ici de nouveau. L es arm ées sont en 
p résen ce . L es R u sses sont su r  la riv e  d ro ite  de la N arew , e t  
nous su r la riv e  gau ch e, indépendam m ent de P r a g a , nous  
avons deux tètes de pon t : une à  Modlin, l’a u tre  su r  la N arew , 
à  l’em boucliu re de l’ü k r a .  Nous avons T h o rn , e t une a rm ée  à  
v in g t lieues en avan t qui m anœ uvre s u r  l ’ennem i. T o u te s  ces
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Il entra la nuit dans la capitale de la Pologne, 
pour éviter les démonstrations bruyantes , car il 
ne lui convenait pas de payer quelques acclama
tions populaires par des engagements imprudents, 
l e  Polonais W ibiski l’avait précédé, et avait 
employé tout son esprit à persuader à ses com 
patriotes qu’ils devaient sc dévouer à Napoléon, 
avant d’exiger qu’il se dévouât à eux. Beaucoup  
d’entre eux s’étaient rendus aux bonnes raisons 
qu’il leur donnait. Le prince Poniatowski, neveu 
du dernier ro i, prince je u n e , brillant et brave , 
espèce de héros endormi dans la mollesse, mais 
p rêt à s’éveiller au prem ier bruit des arm es, était 
du nombre de ceux qui s’étaient offerts pour 
seconder les projets de Napoléon. Le comte Po- 
tocki, le vieux Malakouski, maréchal de l’une des 
dei’uières d iètes, et d’autres venus à V arsovie, 
s’étaieiit réunis autour des autorités françaises , 
pour concourir à form er un gouvernement. On 
avait composé une administration provisoire, et 
tout comm ençait à m a rch e r, sauf les tiraille
ments inévitables entre gens peu expérim entés, 
et fort enclins à la jalousie. On levait des hom
mes, on organisait des bataillons, soit à Varsovie, 
soit à Posen. Napoléon, afin de venir en aide au 
nouveau gouvernem ent polonais, l’avait tenu 
quitte de toute contribution, m oyennant la four
niture des vivres d’urgence. Du re s te , la haute 
société de Varsovie montrait pour lui un em
pressement extraordinaire. Toute la noblesse 
polonaise avait quitté scs châleaux, pressée qu’elle 
était de voir, de saluer le grand hom m e, autant 
que le libérateur de la Pologne.

A rrivé dans la nuit du 1 8  au 1 9 ,  Napoléon 
voulait m onter à cheval le 19  au matin pour aller 
reconnaitrc lui-m éme la situation du maréchal 
Davoust sur la N arew . Mais un brouillard épais 
l’en empêcha. Il fit scs dispositions pour attaquer 
l’ennemi du 2 2  au 2 5  décem bre. « Il est temps, 
écrivait-il au maréchal Davoust, de prendre nos 
quartiers d’hiver ; mais cela ne peut avoir lieu 
qu’après avoir repoussé les Russes. »

Les quatre divisions du général Benningscn se 
présentaient les premières. (Voir la carte n" 5 8 .)  
La division du comte Tolstoy, posée à Czarnowo, 
occupait le sommet de l’angle form é par la réu 
nion de l’ü kra et de la N arew . La division du 
général Sedm aratzki, placée en arrière vers Zc-

nouvcllcs son t p ou r vou s. 11 est possible que d ’ici à h u it jo u rs  
il y  ail une affaire qui finisse la cam p ag n e. P ren ez vos p ré ca u 
tion s pou r qu’il n ’y  ait au cun  fusil ni à Berlin  ni dans les ca m -  
p ag n cs , que Spandau et C ustrin  soien t en bon é ta t, et que p a r 
to u t on fasse un bon serv ice .

broszki, gardait les bords de la N arew . Celle du 
général Saken , placée aussi en arrière vers Lo- 
paczym, gardait les bords de l’ü k ra. La division 
du prince Gallitzin était en réserve à Pułtusk. 
Les quatre divisions du général Buxhocw dcn se 
trouvaient à grande distance de celles du général 
B enningscn, et peu en mesure de les soutenir. 
Deux cantonnées à Popowo observaient le pays 
entre la Narew et le Bug. Deux autres campaient 
plus loin encore, à Makow et Ostrolenka. Les 
P ru ssiens, repoussés de T h o rn , étaient sur le 
cours supérieur de l’ü k ra, vers Soldau, liant les 
Russes à la m er. Comme nous l’avons d i t , les 
deux divisions de réserve du général Essen n’é 
taient pas encore arrivées. La masse totale des 
coalisés destinée à en trer en action était de
1 1 5 ,0 0 0  hommes.

Il est facile de reconnaître que la distribution 
des corps russes n’était pas heureusement com 
binée dans l’angle de l’Ukra et de la N arew , et 
qu’ils y  avaient trop peu concentré leurs forces. 
Si au lieu d’avoir une seule division à la pointe 
de l’angle, et une sur chaque côté à trop grande 
distance de la prem ière, enfin cinq hors de por
tée , ils s’étaient distribués avec intelligence sur 
cc sol si favorable à la défensive, qu’ils eussent 
occupé fortement le confluent d’ab o rd , puis les 
deux rivières, la Narew de Czarnowo à Pułtusk, 
rU kra de Poinicliowo à Kolozomh, (pi’ils eussent 
placé en réserve dans une position centrale , à 
Nasielsk par exemple, une masse principale prête 
à courir au point m en acé, ils auraient pu nous 
disputer le terrain  avec avantage. Mais les géné
raux Bcnningsen et Buxhocwdcn ne .s’aimaient 
gu ère , ne cherchaient pas le voisinage l’un de 
l’autre, et le vieux Kamenski, arrivé de la veille, 
n’avait ni l’esprit ni la volonté nécessaires pour 
leur prescrire d’autres dispositions que celles 
qu’ils avaient adoptées, en suivant chacun leur 
goût.

Napoléon, qui ne voyait la position des Russes 
que du dehors, jugea hien qu’ils étaient retran 
chés derrière la Narew et l’ü kra pour en garder 
les bords, mais sans savoir comm ent ils y étaient 
établis et distribués. Il pensa qu’il fallait d’abord  
leur enlever le confluent, où il était probable 
qu’ils se défendraient avec énergie, e t ,  ce point 
em porté, procéder à l’exécution de son plan, qui

E criv ez  à M ayence et à P a r is , p o u r d ire  seulem ent que vous 
écrivez , q u ’il n ’y  a  rien  de n o u v e a u , ce qu’il faut f a ir e , eu 
g é n é ra l, tous les jo u rs , quand il ne passe pas de m es c o u r r ie r s :  
cela  déconcerte les m auvais b ru ils .

N a i o l é o u .
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consistait îi jctei’ , par un mouvement de conver
sion dc gauclie à d ro ite , les Russes dans le pays 
m arécageux ct boisé de l’intérieur de la Pologne. 
En conséquence, après avoir réitéré aux m aré
chaux N cy, Bernadotte ct Bcssières, form ant sa 
gauche, l’ordre dc se porter rapidement dc Thorn  
à Biczun sur le cours supérieur de l’U k ra , aux 
m aréchaux Soult et Augereau, form ant son cen
tre , Tordre de partir de Plock et dc Aîodlin pour 
sc réunir à Plonsk sur Tüki’a , il se mit lui-méme 
a la tête de sa d ro ite , composée du corps de 
Davoust, du corps dc Lannes, dc la garde ct des 
réserves , ct résolut de forcer tout dc suite la 
position des Russes au confluent de TUkra et de 
la N arew . Il laissa dans les ouvrages de Praga les 
Polonais dc nouvelle levée, avec une division de 
dragons, force suffisante pour parer à tout acci
dent, Tarmée ne devant pas s’éloigner beaucoup 
d c Varsovie.

Arrivé dans la matinée du 2 5  décembre à 
Okunin sur la N arew , par un temps humide, par 
des routes fangeuses et presque im praticables, 
Napoléon m it pied à tc iT C , pour veiller dc sa 
personne aux dispositions d’attaque. Ce général 
qui, suivant quelques critiques, tout en dirigeant 
des armées de trois cent raille hommes, ne savait 
pas m ener une brigade au fe u , alla lui-m éme 
lairc la reconnaissance des positions ennemies, ct 
placer sur le terrain  jusqu’à des compagnies dc 
voltigeurs.

On avait déjà franchi la Narew à Okunin, au- 
dessous du couilucnt dc TUkra et de la Narew. 
(Voir la carte n“ 5 9 .)  P our pénétrer dans Tangle 
formé par ces deux rivières, il fallait passer ou la 
N arew , ou TU kra, au-dessus de leur point de 
réunion. L ’Ukra étant moins larg e , on aima 
m ieux essayer de franchir celle-ci. On avait p ro
fité d’une île qui la divisait en deux b ra s , près 
dc son em bouchure, afin dc diminuer la diffi
culté. On s’était établi dans cette ile, ct il restait 
à passer le second bras, pour aborder à la pointe 
de terre qu’occupaient les Russes , entre TUkra 
ct la N arew . Cette pointe de te rre , couverte de 
bois, de taillis, de m arécages, offrait un fourré 
Irès-épais. Au d elà , ce fourré s’éclaircissait un 
peu, puis le terrain se relevait, et présentait un 
escarpem ent, qui s’étendait de la Narew à TUkra. 
A droite dc ce retranchem ent naturel, se voyait 
le village de Czarnowo sur la N arew , à gauche le 
Tillage dc Poiiiichowo sur TUkra. Les Russes 
avaient des avant-gardes de tirailleurs dans le 
fo u rré , sept bataillons et une nombreuse artille
rie sur la partie élevée du te rra in , deux batail

lons en réserve, et toute leur cavalerie en arrière. 
N apoléon, rendu dans Tilc, monta au moyen  
d’une échelle sur le toit d’une gran g e, étudia 
avec une lunette la position des Russes, et o r 
donna sur-le-cham p les dispositions suivantes. Il 
répandit une grande quantité de tirailleurs tout 
le long de TUkra, et fort au-dessus du point de 
passage. Il leur prescrivit de tirailler vivem en t, 
et d’allumer de grands feux avec de la paille 
hum ide, pour couvrir le lit de la rivière d’un 
nuage de fumée, ct faire craindre aux Russes une 
attaque au-dessus du confluent vers Pomicliowo. 
Il dirigea mémo de ce côté la brigade Gauthier, 
du corps dc D avoust, afin d’y attirer davantage 
l’attention dc Tennemi. Tandis que ces ordres 
s’exécutaient, il réunit à la chute du jour toutes 
les compagnies de voltigeurs de la division AIo- 
ra n d , sur le point projeté du passage, et leur 
ordonna de tirer d’une rive à T autre, à travers 
les touffes de bois , pour écarter les postes enne
mis , tandis que les marins dc la garde rem onte
raient les barques réunies dans la N arew . Le 
1 7 “ dc ligne et le 1 5 ” léger étaient en colonne, 
prêts à s’embarquer par détachemenls, et le reste  
de la division Morand était massé en arrière, afin 
de passer quand le pont serait établi. Les autres 
divisions du corps de Davoust attendaient au pont 
d’Okunin le moment d’agir. Lannes s’avancait à 
grands pas de Varsovie sur Okunin.

Bientôt les marins de la garde amenèrent 
quelques barques, à Taidc desquelles on trans
porta plusieurs détachements de voltigeurs d’une 
rive à Tautre. Ceux-ci s’enfonçant dans le fourré  
en écartèrent Tennemi, pendant cjue les officiers 
pontonniers ct les marins de la garde ctaient 
occupés à jeter en toute hâte un pont de bateaux. 
A sept heures du soir, le pont étant devenu pra
ticable, la division Morand le franchit en colonnes 
serrées , et marcha en a v a n t, précédée par le 
1 7 “ de ligne, par le 1 5 “ léger, ct par une nuée 
de tiraillcui’s. On s’avancait couvert par la nuit 
et les bois. Les sapeurs des régiments frayaient 
dans Tépaisseur du fouiTé un passage à Tinfan
tcrie . A peine eut-on franchi ces premiers obsta
cles, qu’on se trouva à découvert, en présence 
du plateau élevé qui régnait de la Narew à 
TU kra, et qui était défendu soit par des abatis, 
soit par une nombreuse artillerie. Les Russes, à 
travers l’obscurité de la n u it, ouvrirent sur nos 
colonnes un feu nourri de mitraille et de m ous- 
quetei’i c ,  qui nous fit quelque m al. Tandis que 
les voltigeurs de la division Jlorand et le 1 3 “ léger 
s’approchaient en tirailleurs, le colonel Lanusse,
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à la tète du 17* de lign e, se forma en colonne 
d’attaque sur la droite, pour enlever les batteries 
russes. II en avait déjà emporté u n e , lorsque les 
Russes, se dirigeant en masse sur son flanc gaucbc, 
l’obligèrent à rétrograd er. Mais le reste de la 
division Morand arrivait au soutien de ses deux 
prem iers régim ents. Le 1 5 ' léger, ayant épuisé ses 
cartou ches, fut rem placé par le 3 0 ”, et on m ar
cha de nouveau par la droite à Tattaquc du vil
lage de Czarnow o, tandis que vers la gauche le 
général Petit se portait avec 4 0 0  hommes d’élite 
à Tattaquc des retranchem ents ru sses, placés 
contre Tükra, vis-à-vis de Pomicbowo. Malgré la 
n u it, on m anœuvrait avec le plus grand ordre. 
Deux bataillons du 3 0 ' et un du 1 7 ' attaquèrent 
Czarnowo, Tun en longeant le bord de la Narew, 
les deux auti-es en gravissant directem ent le pla
teau sur lequel ce village est assis. Ces trois 
bataillons em portèrent Czarnow o, et, suivis par 
les S I” et 6 1 ' régim ents, débouchèrent sur le 
p lateau , en repoussant les Russes dans la plaine 
qui s’étend au delà. Au même instant le général 
Petit avait assailli l’extrém ité des relrancberaents  
ennemis vers T ü kra, et, secondé par le feu d’ar- 
lilieric que la brigade Gauthier faisait de Tautre 
rive, les avait enlevés. A minuit, on était m aître 
de la position des Russes de la Narew à Tükra. 
Mais à la lenteur de leur rcira ile , qu’il était pos
sible de discerner à travers l’obscurité, on devait 
croire qu’ils reviendraient à la charge, et, par ce 
motif, ie maréchal Davoust envoya au secours du 
général P etit, qui était ie plus exposé, la seconde 
brigade de la division Gudin. Comme on l’avait 
prévu, les Russes pendant la nuit revinrent trois 
fois à la charge, dans Tinteution de l’cprendre la 
position qu’ils avaient p erd u e , et de jeter les 
Français à bas du plateau , vers cette pointe de 
terre  boisée et marécageuse sur laquelle ils avaient 
débarqué. Trois fois on les laissa approcher jus
qu’à trente pas, et trois fois, répondant à leur 
attaque par un feu à bout p ortan t, on les arrêta  
sur place ; puis on les joignit h la baïonnette , et 
on les repoussa. Enfin la nuit étant fort avancée, 
ils se m irent en pleine retraite sur Nasiclsk. 
Jam ais combat de nuit ne s’était livré avec plus 
d’ord re , de précision et d’audace. Les Russes 
nous laissèrent en m o rts , b lessés, prisonniers , 
environ 1 ,8 0 0  hommes, et beaucoup d’artillerie. 
Nous avions eu de notre côté 6 0 0  blessés, et une 
centaine de m orts.

Napoléon, qui n’avait pas quitté le lieu du 
com bat, félicita le général Morand et le m aré
chal Davoust de leur belle conduite, et sc hâta

ensuite de tirer les conséquences du passage de 
Tükra, en donnant les ordres qu’exigeait la cir
constance. Les Russes, privés du point d’appui 
qu’ils possédaient au confluent de Tükra et de 
la Narew, ne devaient pas être tentés de défen
dre Tükra, dont la ligne venait d’être forcée à 
son embouchure. .Mais, dans l’ignorance où Ton 
sc trouvait de leur vraie situation, on pouvait 
craindre qu’ils ne fussent en force au pont de 
Kolozomb, sur Tükra, vis-à-vis de Plonsk, point 
vers lequel devaient se rencontrer les corps des 
m aréchaux Soult et Augereau. (V oir la carte  
n° 3 8 . )  Napoléon prescrivit à la réserve de cava
lerie, que le général Nansouty commandait en 
l’absence de M urât, tombé malade à Varsovie, 
de rem onter Tükra sur les deux rives, d’en bat
tre  les bords jusqu’à Kolozomb, pour tendre la 
main aux m aréchaux Augereau et Soult, pour 
les aider à passer Tükra s’ils éprouvaient des 
diflicultés, pour les lier enfin avec le maréchal 
Davoust qui allait m arcber en avant, traversant 
par son milieu le pays compris entre Tükra et la 
N arew . Il ordonna au maréchal Davoust de se 
porter directem ent sur Nasielsk, et le fit appuyer 
par la garde et la réserve. Enfin il donna pour 
instruction au maréchal Lannes de franchir 
T ükra, là même où Ton venait d’en forcer le 
passage, et de s’élever à la droite du corps de 
Davoust, en longeant la Narew jusqu’à Pułtusk. 
Cette ville devenait un point d’une grande 
im portance, car les Russes, rejetés de Tükra 
sur la N arew , n’avaient que les ponts de Puł
tusk pour passer cette dernière rivière. L’ordre 
déjà expédié aux m aréchaux Soult et Augereau 
de se diriger sur Plonsk pour y franchir Tükra, 
aux m aréchaux N ey, Rernadottc et Bessières, de 
s’avancer rapidement sur Biezun, vers les sources 
de T ükra, fut naturellem ent confirmé.

Napoléon, continuant de se tenir auprès du 
maréchal Davoust, voulut m archer le matin mémo 
du 2 4  sur Nasielsk, malgré les fatigues de la 
nuit. On eut seulement la précaution de placer 
en tête la division F ria n t, pour procu rer quel
ques heures de repos à la division Morand, fati
guée du combat de Czarnowo. On arriva vers la 
fin du jour à Nasielsk, et on y trouva en position 
la division Tolstoy, la même qui avait été chassée 
de Czarnowo. Elle annonçait l’intention de nous 
opposer quelque résistance, afin de donner aux 
détachements portés sur Tükra le temps de la 
rejoindre.

Nous avons dit que les quatre divisions du 
général Benningsen étaient, la division Tolstoy
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à Czarnowo pour défendre le confluent des deux 
rivières, la division Saken à Lopaczym pour veil
ler sur l’Ukra, Indivision Sedinaratzki à Zebroszki 
pour garder la N arcw , enfin la division Gallitzin 
à Pułtusk pour y  servir de réserve, celle-ci, 
quoique fort loin d e l’ü kra, ayant aussi sur cette  
rivière une forte avant-garde, commandée par 
le général Barclay de Tolly : disposition mêlée 
et confuse, qui dénotait une bien faible direction  
dans les opérations de l’arm ée russe. Le mouve
m ent naturel de ces divisions surprises par une 
vigoureuse attaque sur l’Ukra, était de replier 
leurs détacbemcnts pour se retirer sur la N arew . 
Ce fut en effet le mouvement auquel elles cédè
ren t, et que leur général en chef laissa exécuter 
plutôt qu’il ne le prescrivit.

Le comte T olstoy, commandant la division 
repliée sur Nasielsk, y  tint bon jusqu’au moment 
où il vit revenir le détachement préposé à la 
garde de l’ü kra vers Borkow o, lequel était pour
suivi par la réserve de cavalerie. Cependant le 
général Frian t, ayant déployé sa division en face 
des Russes et ayant marché à eux, les obligea 
de sc retirer en toute bâte. Les dragons se lancè
ren t à leur suite : on leur tua ou prit quelques 
centaines d’hommes ; on ramassa du canon et des 
bagages.

Dans cette journée du 2 4 , le maréchal Auge- 
rcau , étant arrivé sur les bords de l’ü k ra , vou
lut en forcer le passage. 11 fit attaquer à la fois 
les ponts de Kolozomb et de Sochoczyn. Le  
1 4 “ de ligne, sous son colonel Savary, le même 
qui avait franchi la Vistule à Thorn le 6 décem
bre *, se jeta sur les débris .à peine réparés du 
pont de Kolozomb, et passa héroïquement à tra
vers un horrible feu de m ousquelcric. Cc brave 
colonel tomba sur l’autre rive, percé de plusieurs 
coups de lance. A Sochoczyn, l’attaque du pont 
n’ayant pu réussir, on sc dirigea vers un gué 
voisin, et on opéra le passage. Le corps d’Augc
reau sc trouvait donc transporté dans la journée  
du 2 4  sur l’autre rive de l’U kra, et s’avancait en 
poussant devant lui les détachements des diver
ses divisions russes, laissés à la garde de cette 
rivière. La réserve de cavalerie, aux ordres du

'  Les lecteu rs  qui se souviennent d’av o ir vu  fig u rer le 
l i '  de ligue avec son colonel S a v a ry  au passage de la V istu le, 
à T liorii, sous les o rd res  du m aréch al N ey, au ro n t de la peine 
ù s’expliq uer coinm eiil ce m êm e rég im en t peut se tro u v e r , le 
2 4  d écem b re, sous le m aréch al A u gcreau , au passage de l’ U kra  
à K olozom b. L ’exp licatio n  est facile : c ’est que ce rég im en t, 
laissé à  B ro m b erg  p a r  le m aréch al A ugcreau  lorsq u e celu i-ci  
rem on ta la riv e  gauch e de la V istule depuis T h o rn  jusqii’ù 

M odlin, re sta  p o u r un m om ent à  la disposition du m aréch al

général Nansouty, les poursuivait égalem ent. On 
m archait sur Nowcmiasto, dans la direction de 
rU k ra à la Narew, de manière à sc lier avec le 
corps du maréchal Davoust. A la gauche du corps 
d’Augercau, le maréchal Soult se disposait à pas
ser rU kra vers Sochoczyn. La gau che, sous 
N ey, Bcrnadotte et Bessières, continuait à s’éle
ver par un mouvement rapide de Thorn sur 
Biezun et Soldau.

Le 25  au matin, Napoléon dirigea ses colonnes 
sur Strczegocin. Le temps était devenu affreux 
pour une arm ée qui avait à manœ uvrer, et sur
tout à exécuter de nombreuses reconnaissances, 
afin de découvrir les projets de l’ennemi. Un 
dégel complet, accompagné de neige fondante et 
de pluie, avait tellement détrempé les terres, 
que dans certains endroits on enfonçait jusqu’aux 
genoux. Des hommes même avaient été trouvés 
à moitié ensevelis dans cc sol subitement changé 
en m arécage. 11 fallait doubler les attelages de 
l’artillerie pour réussir à traîner quelques pièces. 
On y gagnait, il est vrai, de capturer à chaque 
pas le canon et le bagage des Russes, beaucoup 
de traînards et de blessés, et enOn bon nombre 
de déserteurs polonais, qui restaient volontaire
ment en arrière pour sc livrer à l’arm ce française. 
Jlais on y  perdait l’avantage inappréciable de la 
célérité, le concours de l’artillerie qu’on ne pou
vait plus m ener avec soi, et les moyens d’infor
mation qui sont toujours proportionnés à la faci
lité de comm uniquer. Qu’on se figure d’immenses 
plaines, tour à tour couvertes de bouc ou de 
forêts épaisses, ordinairem ent très-mal peuplées, 
plus mal encore depuis Téraigration générale des 
habitants, des armées se cherchant ou sc fuyant 
dans ce désert fangeux, et on aura une idée .à 
jteine exacte du sjteclacle que les F'rançais et les 
Russes offraient en cc m oment, dans celte partie 
de la Pologne.

Napoléon, discernant mal à travers cc pays 
plat et boisé les mouvements de l’ennemi, ne 
pouvant suppléer à ce qu’il ne voyait pas au 
moyen de reconnaissances multipliées , était 
plongé dans l’incertitude la plus embarrassante. 
Il lui semblait bien que les colonnes russes en

N ey, e t o p éra  sous scs o rd res  le passage de la VisUilc à 

T liorn .
Nous n’a jo u terion s pas cette  n ote , qui peut p a ra ître  in utile, 

si (piclqncs c ritiq u es  peu a tten tifs  el peu in stru its  ne nous 
avaient accu se de faire  fig u rer dans dilïéreiiles action s des 
co rp s  qui n’y avaient eu aucune p a rt. Il y a des a ttaq u es dont 
il faut peu s’ inq uiéter ; cepen dan t, p a r resp ect ¡lo u r le lecteu r  
im p a rtia l, nous tenons à lui p ro u v e r que nous n ’avon s rien  
négligé p o u r p arven ir à  l’exactitu d e la p lus rig o u re u se .
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retraite se dirigeaient de sa gauche à sa droite, 
de rC kra vers la N arew . Aussi avait-il envoyé 
Lannes vers Pułtusk, et, ayant cru apercevoir 
une troupe ennemie qui se portait à la suite de 
Lannes, il avait détaché la division Gudiu du 
corps de Davoust, pour suivre cette troupe, et 
empêcher qu’elle n’assaillit Lannes par derrière. 
Mais un gros rassemblement se m ontrait devant 
lui, dans la direction de Golymin. On annon
çait la présence de forces nombreuses, venues 
sur ce point des derrières de l’arm ée russe. On 
disait qu’un corps de 2 0 ,0 0 0  hommes se retirait 
de l'ükra sur Ciechanów et Golymin. Au milieu 
de ce chaos, Napoléon, voulant aller tout de suite 
à l’ennemi le plus rapproché, vers lequel d’ail
leurs semblaient converger tous les autres, laissa 
Lannes escorté par la division Giidin m archer à 
droite sur Pułtusk, et quant à lui il se porta 
directem ent sur G olym in, avec deux des trois 
divisions de Davoust, avec le corps d’Aiigercau  
tout entier, avec la garde et la réserve de cava
lerie. Il ordonna de plus au maréchal Soult, qui 
avait passé l’ü k ra , de sc rendre à CiechanoAV 
mêm e. Il prescrivit aux m aréchaux N cy, B cr-  
nadolte et Ressières, partis de T horn , de conti
nuer leur mouvement de conversion par Biezun, 
Soldau et MlaAva, cc qui les portait sur le flanc 
et presque sur les derrières des Russes.

On m archa ainsi, avec la plus grande peine, 
toute la journée du 2 5  et la matinée du 2G, em
ployant deux h eu res, quelquefois tro is , pour 
parcourir une lieue.

Cependant les divers corps de Tai’méc rnsse 
n’avaient pas pris exactem ent la direction que 
Napoléon avait supposée. Les quatre divisions 
du général Benningsen s’étaient presque en 
entier repliées sur Pułtusk. La division Tolstoy, 
repoussée de Czarnowo à Nasielsk, de Nasielsk à 
Strczcgocin, avait suivi la route qui coupe par 
le milieu le pays entre l’ü k ra  et la N arew . A rri
vée à Strezegocin, elle s’était rejetée à droite, 
vers Pułtusk, dès qu’elle avait pu rallier ses déta
chements épars. La division Sedmaratzki, placée 
les jours précédents à Zcbi'oszki au bord de la 
N arew , n’ayant que quelques pas à faire pour 
gagner Pułtusk, s’y était rendue immédiatement. 
La division Gallitzin, qui, tout en ayant son 
quartier général à Pulliisk, avait des postes sur 
l’ü k ra , s’était concentrée sur Pułtusk. Mais les 
détachements de cette division qui gardaient 
l’ü k ra, coupés par notre cavalerie, avaient cb cr
ebé un refuge à Golymin. Enfin la division Sa- 
ken, qui gardait particulièrem ent l’ü k ra  et avait

son quartier général à Lopaczym, poursuivie 
par la cavalerie française, s’était retirée, partie 
à Golymin, partie à Pułtusk. Ainsi les deux divi
sions Tolstoy et Sedmaratzki en entier, les deux 
divisions Gallitzin et Saken en partie, se trou
vaient le 2 6  à Pułtusk. Les restes des divisions 
Gallitzin et Saken, réfugiés à Golymin, avaient 
rencontré l’une des divisions de Buxhoew den, la 
division D octorow , laquelle s’était portée en 
avant, et avait ainsi donné lieu au bruit d’un 
rassemblement de troupes sur les derrières de 
l’armée russe. Enfin les Prussiens, eu fuite de
vant les m aréchaux Ney, Bernadotte et Bessières, 
avaient abandonné l’ü k ra , et se retiraient par 
Soldau sur Mlawa, cherchant toujours dans leur 
retraite à se lier aux Russes.

Le 2 6  au m atin, Lannes arriva en vue de 
Pułtusk. Il y découvrit une masse de forces 
bien supérieure à celle dont il pouvait dispo
ser. Les quatre divisions russes, quoique deux 
fussent incom plètes, ne comptaient pas moins 
de 4 3 ,0 0 0  hommes \  Lannes, avec les dragons 
du général B e ck e r, n’en possédait guère que
1 7 ,0 0 0  ou 1 8 ,0 0 0 . Il en arrivait sur sa gau
che 5 ,0 0 0  à 6 ,0 0 0 ,  avec la division Gudin. Mais 
Lannes n’en était que très-confusément a v e rti , 
et dans Tétat des routes, ce renfort, bien qu’à 
une distance peu considérable de P u łtu sk , ne 
pouvait parvenir que fort tard sur le champ 
de bataille. Lannes n’était pas homme à s’in - 
tim ider. Ni lu i , ni ses soldats ne craignaient 
d’affronter les Russes, quel que fût leur nom
b re , quelque éprouvée que fût leur bravoure. 
Lannes rangea sa petite arm ée en bataille, ayant 
soin d’envoyer un avis au maréchal D avoust, 
pour l’informer de la rencontre imprévue qu’il 
venait de faire à Pułtusk, et qui l’exposait à une 
situation des plus critiques.

Une vaste forêt couvrait les environs de Puł
tusk. (Voir la carte n® 3 0 .)  En sortant de cette  
foret, on trouvait un terrain découvert parsemé 
çà et là de quelques bouquets de bois, détrempé 
par les pluies comme tout le reste du pays, s’éle
vant peu à peu en forme de plateau, et puis se 
term inant tout à coup en pente brusque sur Puł
tusk et la Narew. Le général Benningsen avait 
rangé son arm ée sur ce te rra in , ayant le dos 
tourné à la ville. Tune de scs ailes appuyée à la 
rivière et au pont qui la tra v e rse , l’autre à un 
bouquet de bois. Une forte réserve servait de

’  Le n a rra te u r  P lo lh o , ofTicicr tle l’a rm ée  ru sse et tém oin  
ocu laire , avoue lu i-m èm c le ch iffre de 4 3 ,0 0 0  liom m es.
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soutien à son centre. Sa cavalerie était placée 
dans les intervalles de sa ligne de bataille, et un 
peu en avant. Quoiqu’ils eussent perdu une partie 
de leur artillerie , les Russes en menaient avec 
eux une si grande quantité, depuis la campagne 
d’A uslcrlitz, qu’il leur en reslait suffisamment 
pour couvrir leur front d’une ligne de bouches à 
fe u , et rendre l’accès de ce front extrêm em ent 
redoutable.

Lannes n’avait à leur opposer que quelques 
pièces d’uu faible calibre, qu’on avait traînées à 
travers les boues avec de grands clforts, et en 
leur appliquant tous les attelages de rarlillcrie. 
Il disposa la division Suchct en prem ière ligne, 
et garda la division Gazan en rései’vc sur la 
lisière de la forêt, pour avoir de quoi faire face 
aux événem ents, qui menaçaient de devenir 
graves, dans lïn ccrlilu de où tout le monde était 
plongé. Peu d’hommes bien conduits pouvaient 
suffire pour enlever cette position, et avaient 
l’avantage de pi’éscntcr moins de prise à la for
midable artillerie des Russes. Lannes déboucha 
donc de la foret avec la seule division Suchet, 
formée en trois colonnes, une à d roite, sous le 
général Claparède, composée du 17" léger et de 
la cavalerie légère du général T rcilhard, une au 
centre sous le général V edcl, composée du 64" de 
ligne et du prem ier bataillon du 88°, une à gau
che, sous le général Rcillc, composée du second 
bataillon du 88", du 34" do ligne cl des dragons 
du général Reckcr. Le projet de Lannes était 
d’attaquer par sa droite cl vers la N arew , car s’il 
parvenait à percer jusqu’à la ville, il faisait tom 
ber d’uu coup la position des Russes, et les pla
çait même dans une situation désastreuse.

Il porta scs trois petites colonnes en avant, 
sortant audacieusement des bois, et gravissant 
le plaleau sous une pluie de m itraille. Slalhcu- 
rcuscm cnt le sol détrempé et glissant ne perm et
tait guère l’impétuosité d’attaque, qui aurait pu 
racheter le désavantage du nombre et de la posi
tion. Néanmoins, tout en avançant avec peine, on 
joignit Tcnnemi, et on le repoussa vers les pentes 
abruptes qui term inaient le terrain en une espèce 
de chute du côté do la Narew et de Pułtusk. Ou 
m archait avec ardeur, et on allait précipiter du 
plateau dans la rivière les troupes russes du gé
néral Ragowout, lorsque le général en chef Ben
ningsen, envoyant en toute hâte une partie de 
sa réserve au secours du général Ragow out, fit 
aborder en flanc la brigade Claparède, qui for
mait la tète de notre attaque. Lann es, qui était 
au plus fort de la mêlée, repondit à cette m a-

n œ uvrccn  reportant de son centre vers sa droite 
la brigade V cdcl, composée, comme nous venons 
de le dire, du 64" et du prem ier bataillon du 88". 
Il prit lui-méme en flanc les Russes venus au 
secours du général Ragow out, e t ,  les poussant 
les uns sur les autres vers la Narew, il aurait ter
miné la lutte sur ce point, et peut-être la bataille, 
s i , au milieu d’uuc bourrasque de neige, le ba
taillon du 88", surpris par la cavalerie russe avant 
d’avoir pu sc form er en carré , n’avait été rompu  
et renverse. 3Iais ce brave bataillon, rallié sur-le- 
champ par un de ces officiers dont le danger fait 
ressortir le caractère, le nommé Voisin, se releva 
imm édiatem ent, et, profilant à son tour des em
barras delà cavalerie russe, tua à coups de baïon
nette ces cavaliers plongés comme nos fantassins 
dans une mer de boue.

A insi, à la droite et au cen tre , le com bat, 
quoique moins décisif qu’il n’aurait pu T ctrc , 
tourna néanmoins à l’avantage des Français, qui 
laissèrent les Russes acculés à Textrém itc du pla
teau, et exjioses à une chute dangereuse vers la 
ville et la rivière. A gauche, notre Iroisicinc co
lonne, composée du 34" de ligne, du second ba
taillon du 88", et des dragons du général Rccker, 
avait à disputer à Tcnnemi le bouquet de bois 
auquel s’appuyait le Centre des Russes. Le 34", 
dirige par le général Rcillc, et accueilli par des 
batteries démasquées à Timproviste, eut cruelle
ment à souffrir. 11 enleva le bois cependant, 
secondé par les charges des dragons du général 
Reckcr. âlais quelques bataillons du général B ar
clay de Tolly le reprirent. Les Français s’en ren 
dirent maîtres de nouveau, et soutinrent pendant 
trois heures un combat acharné et inégal. Enfin, 
sur ce point comme sur les au tres, les Russes, 
obligés de plier, furent réduits à s’adosser de 
plus près à la ville. Lannes, débarrassé du com
bat à droite, s’était porté à gauche, pour encou
rager scs troupes de sa présence. Si dans ce mo
ment il eût été moins incertain de ce qui sc passait 
ailleurs, et plus assuré d’être soutenu, il aurait 
pu faire agir la division Gazan, et alors c’en était 
fait des Russes, qui auraient été précipités sur le 
revers du terrain , et noyés dans la Narew. liais  
Lannes voyait par delà sa gauche, et à Tcxtrêm c  
droite des Russes, la division Tolstoy, bordant 
le ravin de M oczyn, et formant un crochet en 
arrière pour couvrir l’extrém ité de la position. Il 
crut plus sage de ne pas engager toutes ses trou 
pes, et, par son ordre, la brave division Gazaii 
l’csta immobile à la lisière de la forêt, essuyant à 
trois cents pas les boulets de Tenncmi, mais ren 
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dant le service de contenir les Russes, et de les 
empêcher, eux aussi, de com battre avec toutes 
leurs forces.

La journée s’achevait lorsque la division Gudin 
arriva enfin sur notre gauche, cachée par des 
bois à notre arm ée, mais aperçue par les Cosa
ques, qui en avertirent aussitôt le général Ren- 
ningsen. De toute son artillerie, la division Gudin 
n’amenait que deux pièces, péniblement traînées 
jusqu’au lîcu du com bat. Elle donna contre T cx- 
trém e droite des Russes, et sur la pointe de l’an
gle que présentait leur ligne repliée. Le général 
Daultanne, qui ce jour-là commandait la division 
Gudin, après quelques volées de canon, se forma 
en échelons par sa gauche, et m archa résolûment 
à l’ennem i, en prévenant le maréchal Lanncs de 
son entrée en action. Son attaque obtint un efl'et 
décisif, et força les Russes à se replier. Mais cette 
division, déjà séparée par des bois du corps de 
L an n es, agrandit en s’avançant l’intervalle qui 
l’en séparait. Une rafale de vent qui portait la 
pluie et la neige au visage de nos soldats, souillait 
en cet instant. Les Russes, par une superstition  
de peuple du N ord , qui leur fait voir dans la 
tempête un augure favorable, coururent en avant, 
avec des cris sauvages. Ils se jetèrent dans l’in 
tervalle laissé entre la division Gudin et le corps 
de L an n es, ram enèrent Tune et débordèrent 
l’autre. Leur cavalerie sc précipita dans la trouée, 
mais le 3 4 “, du côté de la division Sucbct, le 8 3 “, 
du côté de la division Gudin, sc form èrent en 
carré , et arrêtèren t fout court cette charge, qui 
était plutôt de la p art des Russes une démonstra
tion pour couvrir leur retraite  qu’une attaque 
sérieuse.

Les Français avaient donc sur tous les points 
conquis le terrain qui domine P u łtu sk , et il ne 
leur restait plus qu’un dernier effort à faire pour 
précipiter les Russes dans la N arew , lorsque le 
général Rcnningsen, profitant de la nuit, déroba 
son arm ée, en la faisant passer par les ponts de 
Pnltusk. Tandis qu’il donnait ses ordres de re 
traite, Lanncs plein d’ardeur, rassuré par l’a rri
vée de la division Gudin, délibérait s’il fallait 
livrer immédiatement la seconde attaque, ou la 
rem ettre au lendemain. L’heure avancée, la dif
ficulté de communiquer dans cc chaos de boue, 
de pluie, d’obscurité, décidèrent la remise du 
combat. Le lendemain la brusque retraite des 
Russes eideva aux Français le prix m érité de leur 
lutte audacieuse et opiniâtre.

Ce combat ach arn é , où 1 8 ,0 0 0  bommes 
avaient été pendant toute une journée en pré

sence de 4 3 ,0 0 0 ,  pouvait certainem ent être 
appelé une victoire. Grâce à leur petit nom bre, 
à la supériorité de leur tactique, les Français 
avaient à peine perdu 1 ,5 0 0  hommes tués ou 
blessés. (Nous parlons d’après des étals authen
tiques.) La perte des Russes, au contraire, s’éle
vait en morts ou blessés à plus de 3 ,0 0 0  bommes. 
Ils nous laissèrent 2 ,0 0 0  prisonniers, et une 
immense quantité d’artillcric.

Cependant le général Lenningscn, rentré dans 
Pullusk, écrivit à son souverain qu’il venait de 
rem porter une victoire signalée sur Tempcreur 
Napoléon, comm andant en personne trois corps 
d’arm ée, ceux des m aréchaux Davoust, Lannes et 
S u cb ct, plus la cavalerie du prince Murât. Or il 
n ’y  avait p as, comme on a pu le voir, de corps 
d’arm ée du maréchal Siiebet, puisque le général 
Sucbct commandait simplement une division du 
maréchal Lann cs; il y  avait sur le terrain de 
Pułtusk deux divisions du maréchal Lannes, une 
seule du maréchal Davoust, pas de cavalerie du 
prince Murat, et encore moins d’em pereur Napo
léon commandant en personne.

On a souvent parlé de bulletins menteurs de 
l’Em pire, plus vrais cependant qu’aucune des 
publicalions européennes de cette époque ; mais 
que faut-il penser d’une telle manière de racon
ter ses propres actes? Les Russes assurément 
étaient assez braves pour être véridiques.

Dans cette même journée du 2 0 ,  les deux di
visions restées au marécb.al D avoust, ainsi que 
les deux divisions composant le corps du m aré
chal A ugercau, arrivaient en face de Golymin. 
Ce village était entouré d’une ceinture de bois et 
de m arécages, entremêlée de quelques ham eaux, 
derrière laquelle les Russes étaient établis, avec 
une forte réserve au village même de Golymin. 
(Voir la carte n“ 3 9 .)

Le maréchal Davoust débouchant par la droite, 
c’est-à-dire par la route de Pullusk, fit attaquer 
les bois qui form aient de son coté l’obstacle à 
vaincre, pour pénétrer dans Golymin. Le m aré
chal Augerean débouchant par la gauche, c’est-à- 
dire par la route de Lopaczym, avait à traverser 
des m arécages, semés de quelques bouquets de 
bois, et au milieu de ces marécages un village à 
em j)ortcr, celui de Ruskovo, par où passait la 
seule route praticable. La brave infanterie du 
maréchal Davoust repoussa, non sans perte, l’in
fanterie russe des corps détachés de Sakeii et de 
Gallitzin. Après une vive fusillade, elle la joignit 
à la baïonnette, et la contraignit par des combats 
corps à corps à lui abandonner les bois auxquels
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elle s’appuyait. A la droite de ces bois si disputes, 
le maréchal Davoust forçait la route de Pułtusk  
à Golymin, et lançait sur les Russes une partie 
de la réserve de cavalerie, confiée à Rapp, l’un 
de ces aides de camp intrépides que Napoléon 
tenait sous sa main pour les cnqdoycr dans les 
occasions difficiles. Rapp culbuta l’infanterie 
russe, tourna les bois, et fit ainsi tomber l’oh- 
stacle qui couvrait Golymin. Mais exposé à un 
feu des plus v ifs , il eut le bras cassé. A gauche 
Augereau franchissant les m arécages, malgré les 
forces ennemies placées sur ce p o in t, enleva le 
village de Ruskovo, et m archa de son côté sur 
Golymin, but commun de nos attaques concen
triques. On y pénétra ainsi vers la fin du jou r, 
et on s’cn rendit m aître, après un engagement 
des plus chauds avec la réserve de la division 
Doctorow . Comme Í  Pułtusk on recueillit beau
coup d’artillerie, quelques prisonniers, et on 
joncha la terre  de cadavres russes. En combat
tant contre eux on prenait moins d’ennemis, mais 
on en tuait davantage.

Dans cette journée du 2 6 , nos colonnes étaient 
partout aux prises avec les colonnes russes , sur 
un espace de vingt-cinq lieues. Par un effet du 
hasard, impossible à prévenir quand les commu
nications sont difficiles, tandis que Lannes avait 
trouvé devant lui deux ou trois fois plus de 
Russes qu’il n’avait de Français, les autres corps 
rencontraient à peine leur équivîilent, comme les 
m aréchaux Augereau et Davoust à Golymin, ou 
aucun ennemi à com battre, comme le maréchal 
Soult dans sa m arche sur Ciechanów, et le m aré
chal Rernadotte dans sa m arche sur Riczun. 
Toutefois le m.aréchal Bessièrcs, servant d’éclai- 
reu r à notre aile gauche avec la seconde réserve 
de cavalerie, avait joint les Prussiens à Biczun, 
et leur avait fait un bon nombre de prisonniers. 
Le maréchal Ney, qui formait l’extrêm e gauche 
de l’arm ée, avait m arché de Strasbourg à Soldau 
et Mlawa, poussant devant lui le corps de Lestocq. 
Arrivé le 2 0  à Soldau, au moment même où 
Lanncs combattait à Pułtusk, où les m aréchaux  
Davoust et Augereau com battaient à Golymin, il 
avait dirigé la division Mai’chand sur Mlawa, afin 
de tourner la position de Soldau, précaution né
cessaire, car on pouvait y  trouver d’insurm onta
bles difficultés. En effet, le bourg de Soldau était 
situé au milieu d’un marais impraticable, qu’on 
ne traversait que par une seule chaussée, longue 
de sept à huit cents toises, reposant tantôt sur 
le sol, tantôt sur des ponts que l’ennemi avait eu 
soin de couper. (Voir la carte n“ 3 9 .)  Six mille

Prussiens avec du canon gardaient cette chaussée. 
Une première batterie l’enfilait dans sa longueur ; 
une seconde, établie sur un point Ijien choisi 
dans le marais, la battait en écharpe. N ey, avec 
le 69° et le 7 6 ° , y marcha impétueusement. On 
jeta des m adriers sur les coupures des ponts, on 
enleva les batteries au pas de course ; on culbuta 
à la baïonnette l’infanterie qui était rangée en 
colonne sur la chaussée, et on entra pèle-mclc 
avec les fuyai’ds dans le bourg de Soldau. La une 
action des plus vives s’engagea avec les Prussiens.
Il fallut leur enlever Soldau maison par maison. 
Nous n’y parvînmes qu’après des efforts inouïs, 
et à la chute du jo u r. Mais a ce moment le brave 
général Lestocq, ralliant scs colonnes en arrière  
de Soldau, fit ju rer à ses soldats de reprendre le 
poste perdu. Les Prussiens, traités par les Russes 
depuis léiia, comme les Autrichiens l’avaient été 
depuis U lm , voulaient venger leur honneur, et 
prouver qu’ils n’étaient inférieurs à personne en 
bravoure : ils tinrent parole. Quatre fois, depuis 
sept heures du soir jusqu’à m inuit, ils attaquè
ren t Soldau à la baïonnette, et quatre fois ils 
furent repoussés. Leur courage avait toute la vio
lence du désespoir. Ils finirent cependant par se 
retirer, après une perte immense en m orts, bles

sés et prisonniers.
Ainsi dans cette journée, sur un espace de 

vingt-cinq lieues, depuis Pułtusk jusqu’à Soldau, 
on s’était battu avec acharnem ent, et les Russes, 
défaits partout où ils avaient essayé de nous ré 
sister, ne s’étalent sauvés qu’en abandonnant leur 
artillerie et leurs bagages. Leur arinée se trouvait 
affaiblie de prèsdc 2 0 ,0 0 ü  hommes sur 1 1 3 ,0 0 0 .  
Beaucoup d’entre eux étaient hors de com bat, ou 
prisonniers. Un grand nombre d’origine polo
naise avaient déserté. Nous avions recueilli plus de 
8 0  pièces de canon de gros calibre, et une quan
tité considérable de bagages. Nous n’avions perdu 
ni un prisonnier, ni un déserteur, mais le feu de 
l’ennemi nous avait c n le v é 4 ,0 0 0 à  3 ,000h o m m es, 

en morts ou blessés.
Le projet de Napoléon tendant à séparer les 

Russes delà m er, et à les jeter par un mouvement 
de conversion de l’Ukra sur la Narew, du riclie 
littoral de la vieille Prusse dans l’intérieur boisé, 
m arécageux , inculte de la Pologne , avait réussi 
sur tous les p oin ts , hien que sur aucun il n eût 
amené Tune de ces grandes batailles, qui m ar
quaient toujours d'un signe éclatant les savantes
manœuvres de cet immortel capitaine. L’action  
héroïque de Lannes à Pułtusk était pour les 
Russes une défaite, mais une défaite sans dé-
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sastre, ce qui était aussi nouveau pour eux que 
pour nous. Cependant si on avait eu la faculté dc 
m archer Je lendemain et le surlendem ain, les 
Russes auraient été obligés de nous livrer les 
trophées qu’ils ne pouvaient pas longtemps dis
puter à notre bravoure c t à  notre habileté. Jetés  
au delà de TUkra, de TOrezyc, dc la N arew , dans 
une forêt im pénétrable, de plus de quinze ou 
vingt lieues d’étendue, comprise entre Pułtusk, 
Oslrolenka , O rtelsbourg, leur destruction com
plète eût été TelTct inévitable des profondes 
combinaisons de N apoléon, ct des combinai
sons nulles ou malheureuses de leurs géné
rau x.

Alais il était impossible de faire un p a s , sans 
tomber dans des embarras inextricables. Des 
hommes restaient ensevelis jusqu’à la ceinture 
dans ces boucs affreuses, ct n’en sortaient que 
lorsqu’on venait les en arrach er. Beaucoup y  
avaient expiré faute d’étre secourus.

Napoléon, dont les plans n’avaient jamais été 
m ieux conçus, dont les soldats n’avaient jamais 
élé plus braves, fut obligé dc s’arrêter, après 
avoir encore fait deux ou trois rnarclics eu avant, 
j)our bien s’assurer de la déroute des Russes, ct 
de leur fuite vers la P régel. Une grande perte en 
bommes et en canons causée à Tennem i, des 
quartiers d’hiver assurés au centre dc la Pologne, 
term inaient dignement cette campagne extraor
d in aire , commencée sur le R liiii, finie sur la 
Vistule. L’état du ciel ct du sol expliipiait assez 
pourquoi les résultats obtenus dans ees derniers 
jours n’avaient eu ni la grandeur, ni la soudai
neté auxquelles Napoléon avait liabitiié le monde. 
Sans doute les Russes, surpris de n’avoir pas suc
combé aussi vite que les Prussiens à lé n a , les 
Autrichiens à ü lm , et eux-mêmes à A ustcrlitz, 
allaient s’enorgueillir d’une défai te moins prompte 
que de coutum e, ct débiter des fables sur leurs 
prétendus succès : il fallait bien s’y résigner. Us 
n’eussent pas été plus heureux celte fois qu’à 
Austcrlitz, si comme à Austcrlitz ou avait trouvé 
des lacs gelés au lieu de boues inqmaticables. 
Alais la saison, tout à fait inaccoutum ée, qui au 
lieu d’un sol glacé donnait un sol fangeux, les 
avait sauvés d’uu désastre. C’était un caprice dc 
la fortune, qui avait trop favorisé Napoléon jus
qu’ici , pour qu’il ne lui pardonnât pas cette lé
gère inconstance. Seulement il aurait fallu qu’il y 
pensât, et qu’il apprît à la connaitrc. Au surplus 
scs soldats campés sur la Vistule, ses aigles plan
tées dans V arsovie, étaient un spectacle assez 
extraordinaire pour qu’il fût satisfait, pour que

TEuropc restât paisible, l’Autriche effi’ayée ct 
contenue, la France confiante.

Il séjourna deux ou trois jou rs à G olym in, 
dans l’intention d’y  procurer à son arm ée un peu 
de re p o s , et le I ““ janvier 1 8 0 7  il revint à V ar
sovie, afin d’y arrêter l’établissement de ses 
quartiers d’bivcr.

Si on veut bien apprécier Templacement dont 
il fit choix pour cantonner ses troupes, il faut se 
re tracer la forme des lieux au delà de la Vistule. 
(V oir les cartes n“* 57  et 3 8 . ) Cette suite de lacs, 
dont nous avons déjà parlé plusieurs fois, et qui 
séparent ici la vieille Prusse de la Pologne, le 
pays allemand du pays slave, la région maritime 
ct riche de la région intérieure ct pauvre, versent 
la plus grande partie de leurs eaux eu dedans du 
pays, par une suite dc rivières, telles que TOmu- 
lew , TO rezyc, TU kra, lesqiffclles sc jettent dans 
la N arew , ct par la Narew dans la Vistule. Et 
tandis que, par TOrnulew, TOrezyc ct TUkra, la 
Narew reçoit les eaux des lacs qui n’ont pu se 
rendre à la m er, ct qui descendent de T ouest, 
elle l’cçoit par le Bug les eaux qui descendent de 
Test, ct du centre dc la Pologne. Elle sc confond 
avec le Bug à S icro ck , ct grossie de tous ces 
affluents, elle les porte en un seul lit à la Vistule , 
qu’elle rejoint à Alodlin.

La Narew présente donc un tronc commun qui 
s’appuie à la V istule, et autour duquel le Bug 
à d roite , T U kra, TO rezyc, TOmulcw à gauche, 
viennent sc rattacher coinrae autant de ramifica
tions. C’est entre ces ramifications diverses, et eu 
s’appuyant au tronc principal vers Sicrock et Alod
lin, que Napoléon distribua ses corps d’arm ée.

Il fit cantonner Lannes entre la Vistule, la 
Narew ct le Bug, dans l’angle formé par ces 
cours d’eau , gardant à la fois Varsovie par la 
division S u ch e t, Jab lon a, le pont d'Okunin , et 
Sicrock, par la division Gazan. Le quartier 
général dc Lannes était à Sierock , confluent du 
Bug ct dc la N arew . Le corps du maréchal Da
voust dut cantonner dans l’angle d écritp arle  Bug 
el la N arew , son quartier général se tenant à 
Pułtusk, scs postes s’étendant jusqu’à Brok surle  
B u g , jusqu’à Ostrolenka sur la N arew . Le corps 
du maréchal Soult fut établi derrière TOrezyc, 
ayant son quartier général à Golymin, réunissant 
à son corps d’arm ée la réserve dc cavalerie, ct 
ayant ainsi le moyen de couvrir la vaste étendue 
de sou front, par les nombreux escadrons mis à 
sa disposition. Le corps du maréchal Augereau 
fut logé à Plonsk , derrière le maréchal S ou lt, 
occupant l’angle ouvert entre la Vistule et TUkra,
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son quartier général à Plonsk. Le corps du m a
réchal Ney fut placé à Textréme gauche d’Auge
reau , vers M law a, à Toriginc de l’Orezyc et de 
T ü k ra , près des lacs, protégeant le flanc des 
quatre corps d’arm ée qui rayonnaient autour de 
V arsovie, et se liant avec le corps du maréchal 
B crnadotte, qui défendait la basse Vistule. Celui- 
ci , cantonné tout près de la m er, en avant de 
Graudenz et d’Elbing, avait mission de garder la 
basse Vistule , et de couvrir le siège de Dantzig , 
qu il était indispensable d’exécuter, pour assurer 
la position de Tarmée. Cc siège d’ailleurs était 
destiné à form er Tentr’actc de la campagne qui 
venait de finir, et de la campagne qui allait s’ou
vrir au printemps.

A la première apparition de l’en n em i, chaque 
corps avait ordre de se concentrer, celui du ma
réchal Lannes à Sierock , celui du maréchal 
Davoust à Pułtusk, celui du maréchal Soult à 
Golymin, celui du maréchal Augereau à Plonsk , 
celui du maréchal Ney à M lawa, celui du m aré
chal Bernadette entre Graudenz et Elbing vers 
O stcrodc,lcs quatre premiers chargés de défendre 
V arsovie, le cinquième cbai’gé de lier les quar
tiers de la Narew à ceux du littoral, le dernier 
chargé de protéger la basse Vistule et le siège de 
Dantzig.

A  celte habile disposition des cantonnements 
se joignirent des précautions d’une admirable 
prévoyance. Les soldats n’ayant cessé de Liva
quer depuis le comm encement de la cam pagne, 
c’est-à-dire depuis le mois d ’octobre p récéden t, 
devaient enfin se loger dans les villages, et y  
v iv re , mais de manière à pouvoir toujours se 
trouver réunis au prem ier péril. La cavalerie 
légère, la cavalerie de ligne, la grosse cavalerie, 
rangées les unes derrière les autres, et appuyées 
de quelques détachements d’infanterie lé g ère , 
form aicntun rideau en avantdes cantonnements, 
pour écarter les Cosaques, et empêcher les su r
prises, au moyen de reconnaissances fréquentes. 
Les troupes vouées à cc service fort dur, surtout 
en hiver, étaient abritées sous des cabanes dont 
le bois, si abondant en P ologne, fournissait les 
m atériaux.

Ordre était donné de fouiller les cam pagnes, 
pour y découvrir les b lés, les pommes de t e r r e , 
cachés sous teiTc par les habitants en fu ite , de 
réunir les bestiaux dispersés, et de créer avec ce 
qu’on recueillerait des magasins, lesquels établis 
auprès de chaque corps, et régulièrem ent admi
nistrés, seraient ainsi garantis de tout gaspillage. 
Les corps qui n’étaient pas avantageusement pla

cés, sous le rapport des ressources alimentaires , 
devaient recevoir de Varsovie des suppléments en 
grains, fourrages et viandes. Ce qu’on avait à leur 
envoyer, embarqué sur la Vistule, devait descen- 
di'e le fleuve jusqu’au point le plus rapproché de 
chaque corps, y être débarqué ensuite, et trans
porté par les équipages de Tarm ée, ou par des 
charrois organisés dans le pays. Napoléon avait 
ordonné de solder en argent tous les services, soit 
à cause des Polonais, qu’il voulait m énager, soit 
à cause des habitants, qu’il espérait ram ener par 
Taltralt du gain.

Il faut rem arquer que chaque corps, tout en 
étant cantonné de manière à pouvoir se porter 
l’apidement au lieu du danger, avait une base sur 
la Vistule ou sur la N arcjv, afin d’utiliser les 
transports par eau. Ainsi le maréchal Lannes 
avait à Varsovie, le maréchal Davoust à Pułtusk, 
le maréchal Augereau à W yszogrod, le maréchal 
Soult à Plock, le maréchal Ney à ïb o r n , le ma
réchal Bcrnadotte àM aricnbourg et à Elbing, une 
base sur cette vaste ligne de navigation. C’est sur 
ces divers points que devaient se trouver leurs 
dépôts , leurs h ôp itau x, leurs manutentions de 
vivres, leurs ateliers de rép aration , parce que 
c’est là que pouvaient parvenir avec plus de faci
lité toutes les matières nécessaires à ces établis
sements.

On ne voit, dans les récits ordinaires de guerre, 
que les armées formées et prêtes à entrer eu ac
tion ; on n’imagine pas cc qu’il en coûte d’efforts 
pour faire arriver à son poste Thommc a rm é , 
équipé, nourri, instruit, et enfin guéri, s’il a été 
blessé ou malade. Toutes ces difficultés s’ac
croissent à mesure qu’on change de c lim at, ou 
qu’on s’éloigne du point de départ. La plupart des 
généraux ou des gouvernements négligent cette 
espèce de soins, et leurs armées fondent à vue 
d’œil. Ceux qui s’y appliquent avec constance 
et habileté réussissent seuls à conserver leurs 
troupes nombreuses et Lieu disposées. L ’opéra
tion que nous décrivons est le plus admirable 
exemple de ce genre de difficultés, complètement 
vaincues et surmontées.

Napoléon voulut qu’après avoir choisi les lieux 
propres à chaque cantonnem ent, et réuni les den
rées nécessaires, ou amené de Varsovie celles qui 
m anquaient, on construisit des fours, on réparât 
les moulins détruits. Il exigea que loi’squ’on au
rait assuré l’alimentation régulière des troupes , 
et qu’on serait parvenu à dépasser, dans la con
fection des v iv res , la quantité indispensable à la 
consommation journalière, on form ât u n ap p ro-
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visionnement de réserve, en pain, biscuit, spiri
tueux, non pas au lieu où était fixé le dépôt, mais 
au lieu où était fixé le rassemblement de chaque 
corps d’arm ée, en cas d’attaque. On devine sans 
doute son motif : il désirait que, si une appari
tion subite de l’ennemi obligeait à prendre les 
arm es, chaque corps eût de quoi vivre pendant 
sept ou huit jours de m arche. Il ne lui fallait pas, 
en gén éral, plus de temps pour accomplir une 
grande op ération , et décider une campagne.

Avec l’argent des contributions perçues en 
Prusse , qu’on réunissait d’abord sur l’Oder, et 
qu’on transportait ensuite sur la Vistule au 
moyen des voitures de Tartillcrie, il fit fournir le 
prêt exactem ent, c l, de p lu s , il accorda des 
secours extraordinaires aux masses des régi
ments. On entend par masses les portions de la 
solde mises en com m un, pour n ou rrir, vêtir, 
chauffer le soldat. C’était une manière d’ajouter 
à l’entretien des troupes, proportionnèincnt à la 
dilficiilté de vivre, ou à la consommation plus 
rapide des objets d’équipement.

Les premiers jours de cet établissement, au 
milieu des marécages et des forets de la Pologne, 
et durant les rigueurs de Tbiver, furent pénibles. 
Si le froid eût été vif, le soldat, cbaulfé aux dé
pens des forêts de la Pologne, eût moins souffert 
de la gelée que de cette humidité pénétrante, qui 
détrem pait le sol, rendait les arrivages [¡resque 
impossibles, les fatigues du service plus grandes, 
attristait les yeu x, amollissait les corps, abattait 
les courages. On ne pouvait p as, dans ce pays, 
avoir un plus mauvais hiver qu’un hiver jibi- 
vicux. La tem pérature variait sans cesse de la 
gelée au dégel, n’atteignant jamais plus d’un ou 
deux degrés de froid, et retom bant bientôt vers 
la tem pérature humide et molle de l’automne. 
Aussi désirait-on le froid, comme dans les beaux 
climats on désire le soleil et la verdure du 
printemps.

Cependant, après quelques jours la situation 
devint meilleure. Les corps sc logèrent dans les 
villages abandonnés ; les avant-gardes sc con
struisirent des cabanes avec des branches de 
sapin. On trouva beaucoup de pommes de terre  
et assez de viande sur pied. Mais on était fatigué 
de pommes de terre, on soupirait après du pain. 
Peu à peu on découvrit dans les bois des grains 
cachés, et on les réunit en magasin. On en l’cçut 
aussi par la Vistule et la Narew, de ceux que 
Tiuduslric des juifs faisait descendre à Varsovie, 
à travers les cordons militaires de l’A utriche. Une 
adroite corruption, pratiquée par ces habiles

com m erçants, avait endormi la vigilance des 
gardiens de la frontière autrichienne. Les four
nitures bien payées, ou en sels pris dans les 
magasins prussiens , ou en argent com p tan t, 
s’exécutaient avec assez d’exactitude. Les fours, 
les moulins détruits se rélablissaient. Les m a
gasins de réserve comm ençaient à s’organiser. 
Les vins nécessaires à la santé du soldat et à sa 
bonne hum eur, tirés de toutes les villes du 
Nord, où le comm erce les amène en abondance, 
et transportés par TOder, la W a rta , la Netze, 
jusqu’à la Vistule, arrivaient aussi, quoique avec 
plus dcdilficulté. Tous les corps, à la vérité, ne 
jouissaient pas des mêmes avantages. Ceux des 
m aréchaux Davoust et Soult, plus avancés vers la 
région boisée, et loin d elà  navigation d elà  V is
tule, étaient les plus exposés aux privations. Les 
coiqis des m aréchaux Lannes et Augereau, é ta 
blis plus près du grand fleuve de la Pologne, 
avaient moins à souffrir. L ’infatigable Ney s’était 
ouvert une soui'ce d’abondance par son industrie 
et sa hardiesse. Il était fort rapproché du pays 
allemand, qui était extrêm em ent riche, et de 
plus il s’était aventuré jusqu’aux bords de la 
Prégel. Il y  faisait des expéditions hardies , m et
tant ses soldats en traîneau dès qu’il gelait et 
m araudant jusqu’aux portes de K œ nigsberg, 
qu’il biillit même une fois surpendre et enlever.

Le corps de Bernadotte était très-bien placé 
pour vivre, sur la basse Vistule. Mais le voisi
nage des garnisons prussiennes de Graudenz, 
Dantzig, Elbing, l’incommodait fort , et Tempè- 
cbail de jouir autant qu’il l’aurait pu des l’cs- 
sources du pays.

Après plusieurs rencontres avec les Cosaques, 
on les avait obligés à laisser les cantonnements 
tranquilles. On s’était aperçu que la cavalerie 
légère sulfisait pour se g a rd e r , et que la grosse 
cavalerie souffrait beaucoup dans les cantonne
ments avancés. Aussi, Napoléon, éclairé par une 
expérience de quelques jo u rs , fit-il un change
m ent à scs dispositions. Il ramena la grosse 
cavalerie vers la Vistule. Les cuirassiers du 
général d’IIautpoul furent cantonnés autour de 
Thorn ; les dragons de toutes les divisions, de
puis Thorn jusqu’à Varsovie ; les cuirassiers du 
général Nansouty, en arrière de la Vistule, entre  
la Vistule e tlaP ilica . La cavalerie légère, renforcée 
de quelques brigades de dragons, resta aux avant- 
postes ; mais elle vint alternativem ent, deux ré
giments par deux régim ents, se refaire sur la 
Vistule, où les fourrages abondaient. La division 
Gudin du corps de Davoust, la plus maltraitée de
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toute l’arm ée, ear elle avait pris part aux deux plus 
rudes actions de la guerre, Auerstædt et Pułtusk, 
fut envoyée à Varsovie, pour s’y dédommager 
de ses fatigues et de ses combats.

A ssurém ent, l’arm éc n’était p a s , dans le fond 
(le la Pologne, aussi bien entretenue qu’au camp 
de Boulogne, où tous les moyens de la France, 
et deux années de temps, avaient été consacrés à 
pourvoir à ses besoins. Mais elle avait le néces
saire, et quelquefois davantage. Napoléon, répon
dant au m inistre Fouché, qui lui faisait part des 
bruits répandus par les malveillants sur les souf
frances de nos soldats, lui écrivait :

« Il est vrai que les magasins de Varsovie 
» n’étant pas grandem ent approvisionnés, et 
'I l’impossibilité d’y  réunir en peu de temps 
« une grande quantité de grains, ont rendu les 
« vivres rares ; mais il est aussi absurde de pen- 
« ser qu’on puisse m anquer de blé, de vin, de 
« viande, de pommes de terre en Pologne, qu’il 
Il l’était de dire qu’on en manquait en Egypte.

Il J ’ai à Varsovie une manutention qui me 
Il donne 1 0 0 ,0 0 0  rations de biscuit par jo u r; 
Il j ’en ai une à Tliorn ; j ’ai des magasins à Posen, 
U à Lowicz, sur toute la ligne ; j ’ai de quoi nour- 
II r ir  l’arm ée pendant plus d’un an . Vous dc- 
II vez vous souvenir que lors de l’expédition  
Il d’Egypte des lettres de l’arm ée disaient qu’on 
Il y mourait de faim. Faites écrire des articles 
Il dans ce sens. Il est tout simple qu’on ait pu 
Il m anquer de quelque chose au moment où l’on 
Il poussait les Russes de V arsovie; mais les pro- 
11 ductions du pays sont telles qu’il ne peut y avoir 
Il de crain tes ... » (Varsovie, 18  janvier 1 8 0 7 .)

Il y  avait cependant un assez grand nombre de 
malades, plus même que de coutume dans cette 
vaillante arm ée. Ils étaient atteints de fièvres 
et de douleurs, par suite des bivacs continuels, 
sous un ciel froid, sur une terre humide. 11 était 
facile d’en juger par ce qui arrivait aux chefs 
eux-m êm es. Plusieurs des m aréchaux, ceux en 
particulier qu’on appelait les Italiens  et les 
Égyptic7is, parce qu’ils avaient servi en Italie et 
en Egypte, se trouvaient gravem ent indisposés. 
M urat n’avait pu prendre part aux dernières 
opérations sur la N arew . Augereau, souffrant 
d’un rhum atism e, était obligé de sc soustraire  
au contact d’un air froid et hum ide. Lannes, 
tombé malade à Varsovie, avait été obligé de se 
séparer du cinquième corps, qu’il ne pouvait plus 
comm ander.

Napoléon couronna les soins donnés à ses 
soldats par des soins non moins empressés pour

CONSULAT. 2 .

ses malades et ses blessés. Il avait fait préparer 
six mille lits à Varsovie ; il en fit disposer un 
nombre tout aussi considérable à T lio rn , à 
Posen et sur les derrières, entre la Vistule et 
l’Oder. On avait saisi à Berlin de la laine prove
nant des domaines de la couronne, de la toile à 
tente ; on en fit des matelas pour les hôpitaux. 
Ayant à sa disposition la Silésie, que le prince 
Jérôm e avait occupée, et qui abonde en toiles de 
toute espèce. Napoléon ordonna d’en acheter 
une grande quantité, et de la convertir en ch e 
mises. Il confia spécialement la direction des 
hôpitaux à M. D aru, et prescrivit une organisa
tion toute particulière pour ces établissements. Il 
décida qu’il y  aurait dans chaque hôpital un 
infirmier en chef, toujours pourvu d’argent 
com ptant, chargé, sous sa responsabilité, de 
lu’ocurer aux malades ce donl ils auraient besoin, 
et surveillé par un prêtre catholique. Ce p rêtre, 
en même temps qu’il exerçait le m inistère spiri
tuel, devait exercer aussi une sorte de vigilance 
paternelle, rendre des comptes à l’Em pereur, et 
lui signaler la moindre négligence envers les 
malades, dont il était ainsi constitué le protec
teur. Napoléon avait voulu que ce prêtre eût un  
traitem ent, et que chaque hôpital devint en 
quelque sorte une cure ambulante, à la suite de 
l’arm ée.

Tels étaient les soins infinis auxquels se livrait 
ce grand capitaine, que la haine des partis a 
représente, le jou r de sa chute, comme un con
quérant barb are, poussant les bommes à la bou
cherie , sans s’inquiéter de les nourrir quand il 
les avait fait m archer, de les guérir quand il les 
avait fait mutiler, et ne se souciant pas plus d’eux 
que des animaux qui traînaient ses canons et scs 
bagages !

Après s’être occupé des hommes avec un zèle, 
qui n’en est pas moins noble pour être intéressé, 
car il ne manque pas de généraux, de souverains, 
qui laissent m ourir de misère les soldats instru
ments de leur puissance et de leur gloire, Napo
léon donna son attention aux ouvrages entrepris 
sur la Vistule, et à l’exacte arrivée de ses renforts, 
de manière qu’au printemps son armée pût se 
présenter à l’ennemi plus formidable que jamais. 
Il avait ordonné, comme on l’a vu, des ouvrages 
à Praga, voulant que Varsovie pùt se soutenir 
seule, avec une simple g.arnison , dans le cas où 
il se porterait en avant. Après avoir tout exa
mine de ses yeux , il résolut la construction de 
huit redoutes, fermées à la gorge, avec escarpe 
et contrescarpe revêtues en bois (g en re  de
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revêtem ent dont le sicge de Dantzig fit bientôt 
apprécier la valeur), et enveloppant dans leur 
ensemble le vaste faubourg de Pi'aga. Il voulut y  
ajouter un ouvrage' qui, placé en arrière de ces 
huit red ou tes, et en avant du pont de bateaux 
qui liait Varsovie avec Praga , servît à la fois de 
réduit à cette espèce de place forte et de téte de 
pont au pont de Varsovie. Il commanda à Oku- 
nin, où étaient jetés les ponts sur la Narew et sur 
rU k ra , un ensemble d’ouvrages pour les couvrir, 
et en garantir la possession exclusive à l’armée 
française. Même chose fut prescrite au pont de 
Modlin, qu’on avait jeté au confluent d elà  Vis
tule et de la N arew , en se servant d’une île pour 
y  asseoir les moyens de passage, et pour y  con
struire un ouvrage défensif de la plus grande 
force. Ainsi, entre les trois points de Varsovie, 
d’Okunin, et de Modlin (voir la carte n° 3 8 ), où 
venaient se croiser tant et de si vastes cours 
d’eau, Napoléon s’assura tous les passages à lui- 
m êm e, et les interdit tous aux Russes, de manière 
que ces grands obstacles naturels, convertis en 
facilités pour lu i , en diflicultés insurmontables 
pour l’ennemi, devinssent dans ses mains de puis
sants moyens de m anœuvre, et pussent surtout 
être livres à eux-m ém es, si le  besoin de la guerre  
obligeait ù s’élever au nord plus qu’on ne Tavait 
fait encore. Napoléon compléta cc système par 
un ouvrage du mêm e genre à Sierock, au con
fluent de la Narew et du Bug. Avec les bois qui 
abondaient sur les lieux, avec l’argent comptant 
dont on disposait, on était certain 'd’avoir à la 
fois les m atériaux, et les bras pour m ettre ces 
m atériaux en œuvre.

Napoléon avait tiré de Paris deux régiments 
d’infanterie, le 1 3 “ léger et le 3 8 “ de ligne, un 
régim ent de fusiliers de la garde, et un régiment 
de la garde municipale. Il avait encore tiré un 
régim ent de B r e s t , un de Saint-Lô , un de Bou
logne. Ces sept régim ents étaient en m arche, 
ainsi que les régim ents provisoires destinés à 
conduire les recrues des bataillons de dépôt aux 
bataillons de guerre. Deux d’entre eux, le 1 3 ' lé
ger et le 3 8 “, avaient devancé les autres, et rejoint 
le corps du maréchal M ortier, porté ainsi à huit 
régiments français, indépendamment des régi
ments hollandais ou italiens qui devaient en 
compléter Telfectif. Napoléon, profitant de cc 
renfort, qui dans le moment dépassait les be
soins du huitième corps, car jusqu’ici aucune 
entreprise ne semblait m enacer les rivages de la 
Baltique, en détacha les 2 “ et 1 3 ” légers, form ant
4 ,0 0 0  hommes de bonne infanterie française.

11 leur adjoignit les Badois, les huit bataillons 
polonais levés à Posen, la légion du Nord, rem 
plie d’anciens Polonais engagés depuis longtemps 
au service de France, les quatre beaux régiments 
de cuirassiers arrivés d’Italie, enfin deux des 
cinq régiments de cavalerie légère qui en a rri
vaient également, les 19" et 23" de chasseurs. Il 
composa avec ces troupes un nouveau corps 
d’arm ée, auquel il donna le titre de dixième 
corps, les Allemands qui étaient en Silcsie sous 
le prince Jérôm e ayant déjà reçu le titre de 
neuvième. 11 confia le commandement de ce 
dixième corps au vieux maréchal Lefebvre, qu’il 
avait amené avec lui à la grande arm ée, et mis 
tem porairem ent à la tête de l’infanterie de la 
garde. Il le chargea d’investir C olberg , et de 
com m encer le siège de Dantzig. Cette dernière 
place avait une importance capitale, par rapport 
à la position qu’elle occupait sur le théâtre de la 
guerre. Elle commandait la basse Vistule, p roté
geait les arrivages de Tcnnemi par m er, et con
tenait des ressources im m enses, qui devaient 
m ettre Tarméc dans l’abondance, si on parvenait 
à s’en rendre m aître. D’ailleurs, tant qu’elle 
n’était pas prise , un mouvement offensif de 
l’ennemi vers la m er, pousse au delà de la basse 
V istule, pouvait nous obliger à quitter la haute 
Vistule et à rétrograder vers TOder. Napoléon 
était donc résolu à faire du siège de Dantzig la 
grande opération de l’hiver.

Napoléon, consacrant ainsi la mauvaise saison 
à prendre les places, voulait assiéger non-seule
ment celles de la basse Vistule, qui se trouvaient 
à sa gauche, mais celles aussi du haut Oder, qui 
se trouvaient à sa droite. Son frère Jérôm e, 
secondé du général Vandamme, devait, comme 
on Ta vu , achever la soumission de la Silcsie, par 
l’acquisition successive des forteresses de TOder. 
Ces forteresses, construites avec soin par le grand  
F ré d é ric , pour rendre définitive la précicuso 
conquête qui avait fait la gloire de son règne, 
présentaient de graves difficultés à surm onter, 
non-seulement par la grandeur et la beauté des 
ou vrages, mais par les garnisons qui étaient 
chargées de les défendre. La reddition de Jlagdc- 
hourg, de Custrin, de Stettin, avait couvert de 
honte les commandants qui les avaient livrées, 
sous Tcmpire d’une démoralisation générale. 
Bientôt il s’était produit une réaction dans l’a r
mée prussienne, d’abord si profondément décou
ragée après lén a. L ’honneur indigné avait parlé 
au cœ ur de tous les m ilitaires, et ils étaient 
déterminés à m ourir honorablement, même sans
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aucun espoir de vaincre. Le roi avait menacé de 
châtiments terribles les commandants qui ren 
draient les places confiées à leur garde, ay-ant 
d’avoir fait tout ce qui constitue, d’après les 
règles de l’a rt, une défense honorable. Au sur
plus on comm ençait à com prendre que les villes 
fortes restées h la gauche et à la droite de Napo
léon allaient acquérir une V'éritable im portance, 
car elles étaient autant de points d’appui qui 
manquaient à sa marche audacieuse , et qui 
devaient seconder la résistance de ses ennemis. 
La résolution de les défendre énergiquement 
était donc bien arrêtée chez tous les comm an
dants des garnisons prussiennes.

Le prince Jérôm e n’avait auprès de lui que des 
W urtem bcrgeois et des Bavarois , et avec ces 
troupes auxiliaires un seul régim ent français , le 
lô *  de ligne, plus quelques escadrons français de 
cavalerie légère. Ces auxiliaires allemands n’a
vaient pas encore acquis la valeur militaire qu’ils 
m ontrèrent depuis en plus d’une occasion. Mais 
le général Vandamm e, commandant le neuvième 
corps sous le prince Jérôm e, le général Mont- 
brun, commandant la cavalerie, aidés d’un jeune 
état-m ajor français plein d’ardeur, leur inspirè
ren t en peu de temps l’esprit qui animait alors 
notre an n ée , et qu’elle communiquait à toutes 
les troupes en contact avec elle. Vandamm e, qui 
n’avait jamais dirigé de siège , et ne possédait 
aucune des connaissances de l’ingénieur , mais 
qui suppléait à tout par un heureux instinct de 
la guerre, avait entrepris de brusquer les places 
de la Silésie, bien qu’il sût que les gouverneurs 
de CCS places étaient décidés à sc bien défendre. 
II voulut employer un moyen qui avait réussi à 

Magdebourg , celui d’intim ider les habitan ts, 
pour les pousser à se rendre malgré les garnisons. 
Il commença par Glogau (voir la carte n° 3 7 ), la 
place de Silésie la plus rapprochée du bas Oder, 
et des routes militaires que suivaient nos trou
pes. La garnison était peu nom breuse, et la dé
moralisation régnait encore dans scs rangs. Van
damme fit m ettre en batterie plusieurs mortiers 
et bouches à feu de gros calibre, et, après quel
ques menaces suivies d’effet, amena la place à ca
pituler le 2  décem bre. On y découvrit de grandes 
ressources en artillerie et en approvisionnements 
de tout genre. Vandamme rem onta ensuite l’Oder, 
et commença l’investissement de IJreslau, située 
sur ce fleuve à vingt lieues au-dessus de Glogau.

C’est avec les W urtem bcrgeois qu’on avait en
levé Glogau. Ce n’était pas assez pour assiéger 
Breslau, capitale de la Silésie, ville de 6 0 ,0 0 0  âmes.

pourvue de 6 ,0 0 0  bommes de garnison, de nom
breux et solides ouvrages, et d’un bon comman
dant. Le prince Jérôm e, qui avait pousséjusqu’aux 
environs de Ivaliscb pendant que l’arm ée française 
faisait sa première entrée en Pologne, était re 
venu sur ro d e r  depuis que N apoléon, solide
ment établi sur la V istulc, n’avait plus besoin de 
la présence du neuvième corps vers sa droite. 
Vandamme eut donc pour entreprendre le siège 
de Breslau les W urtem b crgeois, deux divisions 
bavaroises, avec quelques artilleurs et ingénieurs 
français, plus enfin le 1 5 ' de ligne. Exécuter le 
siège régulierd’unc aussi vaste place lui paraissait 
long et difficile. En conséquence il tâclia comme 
à Glogau d’intim ider la population. Il choisit dans 
un faubourg, celui de Sainl-Nlcolas, un empla
cement pour y  établir des batteries incendiaires. 
Un feu assez vif, dirigé sur l’intérieur de la ville, 
n’obtint pas le résultat proposé, grâce à la vi
gueur du comm andant. Vandamme songea dès 
lors à une attaque plus sérieuse. Breslau avait 
pour principal moyen de défense une enceinte 
bastionnée, bordée d’un fossé profond, rempli 
des eaux de l’Oder. Mais les ingénieurs français 
s’aperçurent que cette enceinte n’était pas revê
tue p arto u t, et que sur certains points elle ne 
présentait qu’une escarpe en terre . Vandamme 
imagina de tenter l’assaut de l’enceinte , qui, ne 
consistant pas dans un m ur en m açonnerie, mais 
dans un simple talus gazouné, pouvait être esca
ladée par dos soldats entreprenants. Il fallait au
paravant franchir sur des radeaux le fossé que 
ro d e r  inondait. Vandamme fit préparer cc qui 
était nécessaire pour celte entreprise audacieuse. 
Malbcurcuseincnt les préparatifs furent décou
verts par l’ennemi, un clair de lune incommode 
brilla pendant la nuit de l’exécution, et par ces 
diverses causes la tentative échoua. Dans l’inter
valle, le prince d’A nbalt-Pless, qui commandait 
la p rovince, ayant réuni des détachements de 
toutes les places, et suscité une levée de paysans, 
cc qui lui avait procuré un corps de 1 2 ,0 0 0  bom
mes , fit espérer à la garnison un secours ex té 
rieu r. 11 ne pouvait rien arriver de plus heureux 
aux assiégeants que d’avoir à résoudre en rase 
campagne la question de la prise dcBresIaii. Van
damme courut au-devantdu prince d’Anbalt avec 
les Bavarois et le 15° de ligne français, le battit 
deux fois, le jeta dans une déroute com plète, et 
reparut devant la place , privée désormais de 
toute espérance de secours. En même temps une 
forte gelée étant surven ue, il résolut de passer 
les fossés sur la glace, et d’escalader ensuite les
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ouvrages en terre . Le com m andant, se voyant ex
posé à une prise d’assaut, danger effrayant pour 
une ville riche et populeuse, consentit h parle
m enter, et rendit la place le 7 janvier, après un 
mois de résislan ce, aux conditions de Magde- 
hourg, de Custrin et des autres forteresses de la 
Prusse.

Cette conquête était non-seulem ent hrillante, 
mais singulièrem ent utile par les ressources 
qu’elle procurait à l’arm ée française, par l’empire 
surtout qu’elle nous assurait sur la Silésie, la 
plus riche province de la P ru sse , et Tune des 
plus riches de l’Europe. Napoléon en félicita Van- 
d am m e, et après Vandamme son frère Jérôm e , 
qui avait m ontré l’intelligence d’un bon officier 
et le courage d’un brave soldat.

Quelques jours a p rè s , le neuvième corps fit 
encore la conquête de Rrieg, placée au-dessus de 
Brcslau sur TOder. Tout le centre de la Silésie 
étant conquis, il restait à prendre Schweidnitz, 
Glatz, Neisse, qui ferm ent les portes de la Silé
sie du côté de la Bohèrac. (Voir la carte n° 3 6 .)  
Napoléon ordonna de les assiéger les unes après 
les autres, et se décida, en cc qui le concernait, 
à un acte rigoureux, conforme d’ailleurs au droit 
de la guerre, c’était de les détruire. En consé
quence il prescrivit de faire sauter les ouvrages 
de celles qui étaient déjà en son pouvoir. Il avait 
pour agir ainsi une double raison. Tune du m o
m ent, l’autre d’avenir. Dans le moment il ne vou
lait pas disséminer ses troupes en multipliant au
tour de lui les postes à g ard e r ; dans l’avenir, ne 
com ptant plus sur la Prusse comm e sur une 
alliée, s’apercevant tous les jours qu’il ne fallait 
pas se flatter de ram ener l’A utrich e, il n’avait 
plus rien à espérer que de la mésintelligence qui 
avait toujours divisé ces deux cours. La Silésie, 
démantelée du côté de TAutrichc, devait deve
n ir pour la Prusse un objet d’inquiétude, une 
occasion de dépenses, une cause d’affaiblisse
m ent.

Ainsi sur les derrières de T arm ée, à gauche 
comme à droite, le progrès visible de nos opéra
tions attestait que l’ennemi ne pouvait pas les 
trou b ler, puisqu’il les laissait accom plir. Seule
m ent quelques partisans sortis des places de 
Colberg et de D antzig , recrutés par des prison
niers prussiens qui s’étaient échappés, infestaient 
les routes. Divers détacliements furent employés 
à les poursuivre. Un léger a ccid e n t, qui n’eut 
rien de grave, inspira toutefois un instant de 
crainte pour la tranquillité de TAllcmagne. La 
liesse, dont on venait de détrôner le souverain.

de détruire les places, de dissoudre Tarm ée, était 
naturellem ent la plus mal disposée des provinces 
de l’Allemagne envers les Français. Trente mille 
hommes licenciés , oisifs , privés de solde et de 
moyens de vivre, étaient, quoique désarmés, un 
levain dangereux que la prudence conseillait de 
ne pas laisser dans le pays. On avait imaginé 
d’enrôler une partie d’entre eux, sans dire où on 
les ferait servir. L’intention était de les employer 
à Naples. Le secret ayant été divulgé par quel
ques indiscrétions commises à M ayence, le ras
semblement des enrôlés s’insurgea , en disant 
qu’on voulait envoyer les Hessois périr dans les 
Calabrcs. Le général Lagrange, qui commandait 
en liesse, n ’avait que fort peu de troupes à sa 
disposition. Les insurgés désarm èrent un déta
chem ent fran çais , et m enacèrent de soulever la 
liesse tout entière. Mais la prévoyance de Napo
léon avait fourni d’avance les moyens de parer à 
cet événement fâcheux. Des régim ents provi
soires partis du Rhin , un régim ent italien en 
m arche vers le corps du maréchal M ortier, les 
fusiliers de la garde tirés de Paris, et un des r é 
giments de chasseurs venant d’Ita lie , n’étaient 
pas loin. On les dirigea en toute hâte vers Cas- 
scl, et l’insurrection fut immédiatement compri
mée.

L ’immense pays qui s’étend du Rhin à la Vis- 
tu lc, des montagnes de la Bohème à la m er du 
N ord, était donc soumis. Les places se rendaient 
Tune après Tautre à nos troupes, et nos renforts 
le traversaient paisiblem ent, en y exerçant la 
police, tandis qu’ils m archaient vers le théâtre de 
la guerre, pour recru ter la grande arm ée.

Cependant le général russe Bcnningsen avait 
mis une telle audace à sc dire victorieux, que le 
roi de Prusse à Kœnigsberg, l’empereur Alexan
dre à P étcrsh ou rg , avaient reçu et accepté des 
félicitations. E t hien que les résultats matériels, 
tels que la retraite des Russes sur la Prégel, notre  
tranquille établissement sur la Vistule, les sièges 
entrepris et term inés sur TOder, dussent répon
dre à toutes tes forfanteries d’un ennemi qui se 
croyait victorieux, quand il n’avait pas essuyé un 
désastre aussi complet que celui d’Austerlitz ou 
d’Iéna, on affecta néanmoins de m ontrer une cer
taine joie. Cette joie éclata surtout à Vienne, et 
dans le sein de la cour impériale. Em pereur, ar
chiducs, m inistres, grands seigneurs, se félicitè
ren t égalem ent. Rien n’était plus naturel et plus 
légitim e. Il n’y  avait à redire qu’au langage tenu 
p ar le cabinet de Vienne dans scs communications 
les plus récentes avec Napoléon , langage qui



E Y L A U . —  JANVIER 1 8 0 7 . 2 9 3

dépassait p e u t-ê tre  la limite de la dissimulation 
permise en pareil cas. Du reste Terreur qui cau
sait la joie de nos ennemis ne fut pas de longue 
durée. M. de Lucchesini, qui avait quitté la cour 
de Prusse en mêm e temps que AI. d’Haugwitz, 
traversait alors V ien n e, pour se rendre à Luc
ques sa patrie. Il n’avait plus d’illusion pour lui- 
méme , il n’avait plus d’intérêt à faire illusion 
aux autres, et en conséquence il dit la vérité sur 
les rencontres sanglantes dont la Vistule venait 
d’étre le théâtre. Les boues de la Pologne avaient 
paralysé, disait-il, vaincus et vainqueurs, ct per
mis aux Russes de se soustraire à la poursuite des 
Français. Alais les Russes, battus à outrance par
tout , n’avaient aucune chance de tenir tête aux 
redoutables soldats dc Napoléon. On devait s’at
tendre qu’au printem ps, p e u t-ê tre  même à la 
prem ière gelée, celui-ci ferait une irruption sur 
la Prégel ou le Niémen, et tcrminei'ait la guerre  
par un acte éclatant. L’arm ée française, ajoutait 
AI. de Lucchesini, n’était ni démoralisée, ni pri
vée de ressources, ainsi qu’on le prétendait ; elle 
vivait bien, s’accommodait du climat humide ct 
froid de la Pologne, tout comme elle s’était a c 
comm odée jadis du climat sec et brûlant de TE- 
gypte ; elle avait enfin une foi aveugle dans le 
génie et la fortune de son chef.

Ces nouvelles d’un observateur calme et désin
téressé abattirent les fausses joies des A utri
chiens. La cour dc V ienne, tant pour rassurer 
Napoléon par une démarche am icale, que pour 
avoir au quartier général français un inform ateur 
e x a c t, demanda l’autorisation d’envoyer à V ar
sovie AI. le baron de V incent. Les ministres 
des cours étran gères, qui avaient voulu suivre 
AI. de Talleyrand à Berlin, quelques-uns même à 
Varsovie, avaient été poliment éconduits, comme 
témoins incommodes et souvent fort médisants. 
On consentit toutefois à recevoir AI. de V incent, 
par ménagement pour l’A utrich e, ct pour lui 
fournir aussi un moyen direct d’ètre instruite dc 
la vérité, qu’on avait plutôt intérêt à lui faire 
connaître qu’à lui cacher. AI. de Vincent arriva  
vers la fin de janvier à Varsovie.

Tandis que Napoléon employait le mois de 
janvier 1 8 0 7 , soit à consolider sa position sur la 
Vistule et sur TOder, soit à grossir son année de 
renforts venus de France et d’Italie, soit enfin à 
soulever TOrient contre la Russie, se tenant prêt 
à faire face à toute attaque" immédiate, mais n’y 
croyant guère, les Russes lui en préparaient une, 
et des plus redoutables, malgré les rigueurs de 
la saison. Après l’affaire de P ułtu sk , le général

Benningsen b attu , quoi qu’il en eût d it , car on 
ne se retire pas en toute hâte lorsqu’on est victo
rieux, avait passé la Narew, ct se trouvait dans 
le pays de landes, de marécages et de bois, qui 
s’étend entre la Narew et le Bug. Il y  avait r e 
cueilli deux divisions du général Buxhoewden, 
fort inutilement laissées par celui-ci à Popowo, 
sur le Bug, pendant les derniers engagements. 
Il rem onta la Narew avec ces deux divisions, et 
celles de son arm ée qui avaient combattu à P u ł
tusk. Dans ce même m om ent, les deux demi- 
divisions du général Benningsen qui n’avaient 
pu le rejoindre, l’alliées aux deux divisions du 
général Buxhoewden qui étaient à Golymin et à 
Alakow, restaient sur Tautre rive de la N arew , 
dont les ponts venaient d’étre emportés par les 
glaces. Les deux portions de Tarmée russe, ré 
duites ainsi à l’impossibilité de communiquer 
entre elles, rem ontaient les rives de la Narew, 
faciles à détruire isolément, si on avait pu être  
informé de leur situation, et si de plus l’état des 
chemins avait permis de les atteindre. Alais on 
ne parvient pas à tout savoir à la guerre. Le plus 
habile des généraux est celui qui, à force d’ap
plication et de sagacité, arrive à ignorer un peu 
moins que de coutume les projets dc Tennemi. 
En toute autre circonstance. Napoléon, avec son 
activité prodigieuse, avec son art de profiter de 
la victoire , aurait bientôt découvert la péril
leuse situation de Tarmée russe, et aurait infail
liblement détruit la portion qu’il sc serait attaché  
à poursuivre. Alais, plongé dans les boues, privé 
d’artillerie ct de pain, il s’était vu l'éduit à une 
complète immobilité. Ayant mené d’ailleurs ses 
soldats à Tcxti’éinité de TEurope, il avait con
sidéré comme une sorte de cruauté dc m ettre 
leur dévouement à dc plus longues épreuves.

Le général Benningsen et le général Biix- 
hoewden tentèrent quelques efforts pour se re
joindre, mais les ponts, plusieurs fois rétablis, 
furent toujours rom pus, ct ils se virent obligés 
de rem onter la Narew lentem ent, vivant comme 
ils pouvaient, et tâchant dc gagner les lieux où 
une jonction deviendrait praticable. Toutefois 
ils réussirent à se rencontrer personnellement, 
et ils curent une entrevue à Novogorod. Quoique 
peu disposés à s’entendre, ils convinrent d’un 
plan, qui n’allait à rien moins qu’à continuer les 
liostililés, malgré l’état du pays et dc la saison. 
Le général Benningsen, qui, à force de se dire 
victoi’ieux à Pułtusk, avait fini par le croire, 
voulait absolument reprendre l’offensive, et par 
son influence on décida la continuation iminé-
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diate des opérations militaires, en suivant une 
m arche tout autre que celle qui avait été d’abord  
adoptée. Au lieu de longer la Narew et scs af
fluents, et de s’adosser ainsi au pays boisé, cc 
qui fixait le point d’attaque sur Varsovie, on ré 
solut de faire un grand circuit, de tourner par 
un mouvement en arrière  la vaste masse des 
forêts, de traverser ensuite la ligne des lacs, et 
de sc porter vers la région maritime par Rrauns- 
b crg , Elbing, M aricnbourg et Danlzig. On était 
assuré de vivre en opérant de cc côté, grâce à la 
richesse du sol le long du littoral. On sc flattait 
en outre de surprendre fextrcm c gauche des 
cantonnements français, d’enlever peut-être le 
m aréchal Bcrnadotte établi sur la basse Vistule, 
de passer facilement cc fleuve sur lequel on avait 
conservé plusieurs appuis, e t ,  en se portant au 
delà de Dantzig, de faire tomber d’un seul coup 
la position de Napoléon en avant de Varsovie.

Si l’on jette en effet les yeux sur la ligne que 
décrivent la Vistule et l’Oder pour sc rendre  
dans la Baltique (voir la carte n ' 3 7 ) , on rem ar
quera qu’ils courent d’abord au nord-ouest, la 
Vistule jusqu’aux environs de Thorn , l’Oder 
jusqu’aux environs de Custrin, et qu’ils se re
dressent ensuite brusquem ent, pour couler au 
nord-est, form ant ainsi un coude m arqué, la 
Vistule vers T horn , l’Oder vers Custrin. Il ré
sulte de cette direction, surtout en cc qui con
cerne la Vistule, que le corps russe qui passait 
cc fleuve entre Graudenz et Thorn sc trouvait 
beaucoup plus près de Poscn, base de nos opé
rations en Pologne, que l’arm ée française cam 
pée h Varsovie. La différence était presque de 
m oitié. C’était donc en soi un projet bien conçu, 
que de franchir la Vistule entre Thorn et 51a- 
ricnbourg, sauf la bonne exécution, de laquelle 
dépend toujours le sort des plans les meilleurs. 
Nous avons clTcctivemcnt déjà démontré plus 
d’une fois que sans la précision dans les cal
culs de distance et de temps, sans la prom pti
tude dans les m arclies, la vigueur dans les re n 
contres, la fermeté à poursuivre une pensée 
jusqu’à son entier accomplissement, toute m a
nœuvre hardie devient aussi funeste qu’elle au
rait pu être heureuse. E t ici, en particulier, si 
on échouait, on était débordé par Napoléon, 
séparé de Kœnigsberg, acculé à la m er, et exposé 
à un vrai désastre, ca r, pour répéter une autre  
vérité déjà exprim ée ailleurs, on court, dans

’  C’est l ’assertion  dn n a rra te u r  Ploth o lu i-m èm e, qui, pou r  
fa ire  re s so rtir  le m érite  de l’a rm ée  ru sse, rab aisse  celui de son  
g o u v ern em en t, en s ’a tta ch a n t tou jou rs ù ré d u ire  le chiffre des

toute grande combinaison, autant de péril qu’on 
en fait courir à son adversaire.

Les deux généraux russes étaient à peine d’ac
cord sur le plan à suivre, qu’une résolution  
prise à Saint-Pétersbourg, en conséquence des 
faux récits du général Benningsen, lui conférait 
l’ordre de Saint-George, le nommait général en 
chef, le débarrassait de la suprém atie militaire 
du vieux Kamenski, et de la rivalité du général 
Ruxbocwden. Ces deux derniers étaient par la 
même résolution rappelés de l’arm ée.

Le général Benningsen, resté seul à la tête des 
troupes russes, persista naturellement dans un 
plan qui était le sien, et se hâta de le m ettre à 
exécution. Il rem onta la Narew jusqu’à Tykoczyn, 
passa le Bober près de Goniondz, à l’endroit 
même où Charles X II  l’avait franchi un siècle 
auparavant, et vint traverser la ligne des lacs, 
j)i’ès du lac Spirding, par A rys, Rhein, Rastcn- 
burg et Bischoflstciu. Le nom des lieux indique 
qu’il avait atteint le pays allemand, c’est-à-dire 
la Prusse orientale. Le 2 2  janvier, un mois après 
les dernières actions de Pułtusk, de Golymin et 
de Soldau, il arrivait à Ileilsbcrg sur TAllc. Ce 
n’est pas ainsi qu’il faut m arcber pour surpi’en- 
dre un ennemi vigilant. Cependant, caché par cet 
impénétrable rideau de forêts et de lacs qui sé
parait les deux arm ées, le mouvement des Russes 
était demeuré entièrem ent inaperçu des Français.

A cette époque, le général Esseii avait enfin 
amené les deux divisions de réserve, annoncées 
depuis longtemps, cc qui portail le nombre total 
des divisions de l’arm ée russe à dix, indépen
damment du corps prussien du général Lestocq. 
Ces deux nouvelles divisions, composées de re 
crues, furent destinées à garder, outre le Bug et 
la Narew’ , la position qu’avaient occupée anté
rieurem ent les deux divisions du général B u x- 
bocw dcn, restées étrangères aux opérations du 
mois de décem bre. La division Sedraaratzki fut 
postée à Goniondz, sur le Rober, pour veiller 
sur la ligne des lacs, m aintenir les com m unica
tions avec le corps du général Essen, et donner 
des ombrages aux Français sur leur droite. De 
dix divisions le général Benningsen n’en conser
vait donc que sept, pour les porter sur le littoral 
et la basse Vistule. Après les pertes faites en dé
cem b re, elles pouvaient représenter une force 
de 8 0 ,0 0 0  homm es, et de 9 0 ,0 0 0  ’ au moins 
avec le corps prussien de Lestocq.

fo rces em ployées. Il é ta it é tra n g e , en effet, de ne p ou voir pas, 
s u r  sa p ro p re  fro n tière , p ré se n te r  i  un ennem i qui venait de 
si loin plus de 9 0 ,0 0 0  hom m es cap ab les  de co m b a ttre .
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Nous avons déjà fait rem arquer que les eaux 
des lacs s’écoulaient, les unes en dedans du pays, 
par TOmulew, l’O rczyc, Tükra, dans la Narew  
et la Vistule, les autres en dehors par de petites 
rivières se rendant directem ent à la m er, et dont 
la principale est la Passarge, qui tombe perpen
diculairement dans le Friscbc-IIaff. Les corps 
français répandus, à droite sur la Narew et scs 
affluents, à gauche sur la Passarge, couvraient 
la ligne de la Vistule, de Varsovie à Elbing. Les 
m aréchaux Lannes et Davoust avaient leurs can
tonnements, comme nous l’avons dit, le long de 
la N arew , depuis son emboucbure dans la Vis
tule jusqu’à Pułtusk et au-dessus, formant la 
droite de l’arm ée française et couvrant Varsovie. 
Le corps du maréchal Soult était établi entre  
rOm ulcw et l’Orezyc, d’OstroIenka à W illenbcrg  
et Cborzellen, donnant la main d’un côté aux 
troupes du maréchal Davoust, de l’autre à celles 
du maréchal N cy, et formant ainsi le centre de 
l’arm ée française. Le maréchal Ney, porté plus 
en avant, à Hohenstein sur la haute Passargc, 
se liait avec la position du maréchal Soult aux 
sources de l’Omulew, et avec celle du maréchal 
Bernadotte derrière la Passargc. Ce dernier, p ro 
tégé par la Passarge, occupant Osterode, Moh- 
rungcn , Preuss ■ Holland , E lb in g , formait la 
gauche de l’arm ée française vers le Frische-IIaff, 
et couvrait la basse Vistule ainsi que Dantzig.

Le maréchal N cy, qui avait la position la plus 
avancée, ajoutait encore aux distances qui le sé
paraient du gros de l’arm ée par la hardiesse de 
ses excursions. Dès que la gelée commençait à 
rendre au sol quelque consistance, il embarquait 
sur des traîneaux ses troupes légères, et courait 
jusqu’aux environs de Kœnigsberg cb crcb cr des 
vivres pour scs soldats. Il avait fait de la sorte 
quelques captures heureuses, qui avaient sin
gulièrement contribué au bien-être de son corps 
d’arm ée. L ’Alle, dont il parcourait les bords (voir 
les cartes n®‘ 57  et 58 ), a scs sources près de 
celles de la Passarge, dans un groupe de lacs 
entre Hohenstein et Allenstcin, puis s’en sépare 
à angle droit, et tandis que la Passarge coule à 
gauche vers la m er (ou Frische-Haff), elle coule 
tout droit vers la Prégel, de manière que l’Aile et 
la Passarge, la Prégel et la m er, présentent pour 
ainsi dire les quatre côtés d’un carré long. Le 
maréchal Ney, placé à Hohenstein, au sommet 
de l’angle que décrivent la Passarge et TAlle 
avant de se séparer, ayant à sa droite en arrière  
les cantonnements du maréchal Soult, à sa gau
che en arrière ceux du maréchal B ernadotte,

descendant et rem ontant tour à tou r le cours do 
TAlle dans ses courses jusqu’à la P régel, ne pou
vait manquer de rencontrer l’arm ée russe en 
m ouvement.

Napoléon, craignant qu’il ne se com prom ît, 
l’avait réprim andé plusieurs fois. Mais le hardi 
m aréchal, persistant à courir plus loin qu’il n’en 
avait l’autorisation, rencontra l’arm ée russe qui 
avait passé TAlle, et qui allait franchir la Pas
sargc aux environs de Deppen. Elle s’avançait en 
deux colonnes. Celle des deux qui devait fran
chir la Passargc à Deppen était chargée de faire 
une percée vers Licbstadt, pour s’approcher de 
la basse Vistule et surprendre les cantonne
ments du maréchal Bernadotte.

Le maréchal N c y , dont Tindocilc témérité 
avait eu du moins pour avantage de nous avertir 
à temps (avantage qui ne doit point encourager 
à la désobéissance, car elle a rarem ent des clTcts 
aussi heureux), le mai’éebal Ney se hâta de se 
replier lui-m cm e, de prévenir le maréchal B er- 
nadoUe à sa gauche, le maréchal Soult à sa 
droite, du danger qui les m enaçait, et d’ciiA'oyer 
au quartier général à Varsovie la nouvelle de la 
soudaine apparition de Tennemi. Il prit à Ho
henstein un poste bien choisi, duquel il pouvait 
se porter soit au secours des cantonnements du 
maréchal Soult sur TOmulew, soit au secours 
des cantonnements du maréchal Bernadotte 
derrière la Passargc. (Voir la carte n” 5 8 .)  Il in
diqua à celui-ci la position d’Osterode, belle po
sition sur des plateaux, derrière des bois et des 
lacs , où le prem ier et le sixième corps réunis 
étaient en mesure de présenter environ trente  
et quelques mille hommes aux Russes , dans un 
site pi’csquc inexpugnable.

Mais les troiqies du maréchal Bernadotte r é 
pandues jusqu’à Elbing, près du Friscbe-IIalT, 
avaient de grandes distances à franchir pour se 
rallier, et si le général Benningsen eût marché 
rapidem ent, il aurait pu les surprendre et les 
d étru ire , avant que leur concentration fût opé
rée. Le maréchal Bernadotte expédia aux troupes 
de sa droite Tordre de se porter directem ent sur 
Osterode, et aux troupes de sa gauche Tordre de 
se réunir au point commun de M ohrungcn, qui 
est sur la route d’Osterode, un peu en arrière de 
Liebstadt, c’est-à-dire très-près des avant-gardes 
russes. Le danger était pressan t, car la veille, 
Tavant-garde ennemie avait fort m altraité un 
détachement français laissé à Liebstadt. Le géné
ral Markof, avec 1 5 ,0 0 0  ou 1 6 ,0 0 0  hommes en
viron , formait la tète de la colonne russe de d roite .
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Il était le 2 5  janvier, dans la m atinée, à Pfarrers- 
Feldchen, ayant trois bataillons dans ce village, et 
en arrière une forte masse dïnfanterie et de ca
valerie. Le maréchal Bernadotte arriva en cet 
en d roit, peu distant de M ohrungen, vers midi, 
avec des troupes qui, parties dans la nuit, avaient 
déjà fait dix ou douze lieues. 11 arrêta scs dispo
sitions sur-le-cham p, et jeta un bàtaillon du 
9* léger dans le village de Pfarrers-Feldchen, 
pour enlever à l’ennemi ce prem ier point d’ap
pui. Ce brave bataillon y entra baïonnette bais
sée sous une vive fusillade des Russes, et soutint 
dans l’inférieur du village un combat acharné. 
Au milieu de la mêlée on lui prit son aigle, mais 
il la rep rit bientôt. D’autres bataillons russes 
étant venus se joindre à ceux qu’il com battait, le 
maréchal Bernadotte envoya à son secours deux 
bataillons français, qui après une lutte d’une ex
trêm e violence restèrent maîtres de Pfarrers- 
Feldchen. Au delà sc voyait sur un terrain élevé 
le gros de la colonne ennem ie, appuyée d’un côté 
à des b ois , de Taulre à des lacs , et protégée sur 
son front par une nombreuse artillerie. Le m aré
chal Bernadotte , a|)rès avoir form é en ligne de 
bataille le 8", le 9 4 ” de ligne, et le 2 7 ” léger, 
m archa droit à la position des Russes sous le feu 
le plus m eurtrier. Il l’aborda franchem ent; les 
Russes la défendirent avec opiniâtreté. La fortune 
voulut que le général D upont, arrivant des bords 
du Frische-IIaff, par la route de Prcuss-Holland, 
se m ontrât avec le 3 2 ” et le 9 6 ”, à travers le vil
lage de G eorgenlhal, sur la droite des Russes. 
Ceux-ci, ne pouvant tenir à cette double attaque, 
abandonnèrent le champ de bataille, couvert de 
cadavres. Ce combat leur coûta 1 ,5 0 0  à 1 ,6 0 0  hom
mes tués ou pris. Il coûta aux Français envi
ron 6 0 0  à 7 0 0  morts ou blessés. La dispersion 
des troupes et la grande quantité de malades 
avaient été cause que le maréchal Bernadotte 
n’avait pu réu n ir à Mohrungen plus de 8 ,0 0 0  à
9 ,0 0 0  soldats,pour en combattre 1 5 ,0 0 0  à 1 6 ,0 0 0 .

Celle première rencontre eut pour résultat 
d’inspirer aux Russes une circonspeclion extrêm e, 
et de donner aux troupes du maréchal Bernadotte 
le temps de sc rassembler à O sterode, position 
dans laquelle, jointes à celles du maréchal Ney, 
elles n’avaient plus rien à craindre. Les 26  et 
2 7  janvier, en clfet, le maréchal Bernadolte, 
rendu à O sterode, sc serra contre le maréchal 
N ey, attendant de pied ferme les entreprises 
ultérieures de l’eimemi. Le général Benningsen, 
soit qu’il fût surpris de la résistance opposée à sa 
m a rch e , soit qu’il voulût concentrer son arm ée,

la réunit tout entière à L iebstadt, et s’y  arrê ta .
C’est le 2 6  et le 2 7  janvier que Napoléon, suc

cessivement inform é, par des avis partis de divers 
points, du mouvement des Russes, fut complète
m ent fixé sur leurs intentions. Il avait cru d’a
bord que c’étaient les courses du m aréchal Ney 
qui lui valaient des représailles, et au prem ier 
instant il en avait ressenti et exprim é un m écon
tentem ent fort vif. Mais bientôt il fut éclairé sur 
la cause réelle de l’apparition des Russes , et ne 
put méconnaître de leur part une entreprise  
sérieuse, ayant un tout autre but que celui de 
disputer des cantonnements.

Quoique cette nouvelle campagne d’hiver in
terrom pît le repos dont ses troupes avaient besoin, 
il passa prom ptem ent du regret à la satisfaction, 
surtout en considérant le nouvel état de la tem 
pérature. Le froid était devenu rigoureux. Les 
grandes rivières n ’étaient pas encore gelées, mais 
les eaux stagnantes l’étaient en tièrem en t, e t la  
Pologne offrait une vaste plaine glacée, dans la
quelle les canons, les ch ev au x, les hommes ne 
couraient plus le danger de s’em bourber. Napo
léon , recouvrant la liberté de m anœ uvrer, en 
conçut Tespérance de term iner la guerre par un 
coup d’éclat.

Son plan fut arrêté  à Tinstant même , et con
form ément à la nouvelle direction prise par l’en
nem i. Lorsque les Russes m enaçant Varsovie 
suivaient les bords de la Narew, il avait songé à 
déboucher par Thorn avec sa gauche renforcée, 
afin de les séparer des P ru ssiens, et de les jeter 
dans le chaos de bois et de marécages que pré
sente l’intérieur du pays. Celte fois au contraire, 
les voyant décidés à longer le littoral pour passer 
la basse V istule, il dut adopter la m arche oppo
sée , c ’cst-à-d irc  rem onter lui-méme la Narew  
qu’ils abandonnaient, e t ,  s’élevant assez haut 
pour les déborder , se rab attre brusquem ent sur 
eux, afin de les pousser à la m er. Cette manœu
vre , en cas de succès, était décisive ; car si, dans 
le prem ier p lan , les Russes refoulés vers l’inté
rieur de la Pologne étaient exposés à une situa
tion difficile et dangereuse, dans le second, accu
lés à la m er, ils se trouvaient, comme les Prussiens 
à Prenzlow ou à L u b eck , réduits à capituler.

En conséquence. Napoléon résolut de rassem
bler toute son armée sur le corps du maréchal 
S oult, en prenant ce corps pour centre de scs 
mouvements. Pendant que le m aréchal Soult, 
réunissant ses divisions sur celle de gauche, 
m archerait par W illenberg sur Passenheim et 
A llenstein, le maréchal Davoust, form ant Tex-
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trérae droite de l’arm ée, devait se rendre au 
même endroit par P u łtu sk , Slyszniec, Ortels- 
b ou rg ; le maréchal Augcreau, formant l’a rrièrc-  
garde, devait y venir de Plonskpar Ncidcnhourg 
et Höllenstein ; le maréchal N ey, form ant la gau
che, devait y venir d’Osterode. C’est à ce bourg 
d’Allenstein, adopté par Napoléon comme point 
commun de ralliem ent, que la Passarge et l’Alle, 
rapprochées un mom ent, comm encent à se sépa
re r . Une fois arrivés sur cc p oin t, si les Russes 
persistaient à franchir la Passarge, nous étions 
déjà sur leur fla n c , et très-près de les avoir dé
bordés. C’était donc à ce bourg d’Allenslcin qu’il 
importait d’amener à ternjis les quatre corps des 
m aréchaux D avoust, Soult, Augereau et Ney.

Slurat élait à peine remis de son indisposition, 
mais son ardeur suppléant à scs forces, il monta 
le jour même à cheval, et après avoir reçu les 
instructions verbales de l’Em pereur, il rassembla 
immédiatement la cavalerie légère et les dragons, 
pour les porter en téte du maréchal Soult. La 
grosse cavalerie cantonnée sur la V istule, vers 
T h o rn , dut le rejoindre le plus prom ptem ent 

possible.
N apoléon, averti de la présence du généra] 

Esscn entre le Bug et la N arcw , consentit à se 
passer du corps du maréchal L ann es, qui était 
le cinquième, et lui ordonna de se placer à Sie- 
ro ck , pour faire face aux deux divisions russes 
postées de ce c ô té , et tom ber sur elles au pre
m ier mouvement qu’elles essayeraient sur Varso
vie. Le maréchal Lannes étant absolument inca
pable de prendre le commandement du cinquième 
co rp s , à cause de l’état de sa sa n té , Napoléon le 
remplaça par son aide de camp S av ary , dans 
Tiiilelligence et la résolulion duquel il avait une 
entière confiance.

Il dirigea sa garde à pied et à cheval sur les 
derrières du m aréchal S ou lt, et quant à la ré
serve des grenadiers et voltigeurs qui avait pris 
ses quartiers en arrière do la Vistule, entre V ar
sovie et Posen , il s’en priva cette fois, pour lui 
faire occuper les environs d’O strolcuka, et en 
form er un échelon interm édiaire entre la grande 
arm ée et le cinquième corps laissé sur la N arcw . 
Cette réserve était chargée de secourir le cin
quième co rp s , si les divisions du général Essen 
menaçaient V arsovie; dans le cas contraire elle 
devait rejoindre le quartier général.

Ces dispositions arrêtées vers sa droite, Napo
léon prit vers sa gauche des précautions plus 
profondément calculées encore, et qui montraient 
quelle vaste portée il espérait donner à son mou

vem ent. Il prescrivait au m aréchal Bcrnadotte, 
qui était à O sterode, de rétrograder lentement 
sur la Vistule, au besoin même de sc replier ju s
qu’à Thorn , pour y  attirer l’en nem i, puis de se 
dérober en se couvrant d’une avant-garde comme 
d’un rideau, et de venir, par une marche forcée, 
sc lier à la gauche de la grande arm ée, afin de 
rendre plus décisive la manœuvi’c par laquelle on 
voulait acculer les Russes à la m er et à la basse 
Vistule.

Cependant Napoléon ne s’en tint pas à ces soins. 
Craignant que les Russes, si on parvenait à les 
tourner, n’imitassent l’exemple du général Blü
cher, q u i, séparé de S te ttin , avait couru à Lü
beck, et qu’ils ne se portassent de la Vistule à 
ro d e r , il pourvut à ce péril au moyen d’un ha
bile emploi du dixième corps. Ce corps, destiné à 
faire sous le maréchal Lefebvre le siège de Dant
zig, n’était pas encore réuni tout entier. Le 
m aréchal Lefebvre n’avait que le 1 5 “ de ligne, le 
2 ” léger, les cuirassiers du général d’E spagne, et 
les huit bataillons polonais de Posen. Napoléon 
lui ordonna de rester avec ces troupes le long de 
la V istule, et au-dessus de Graudenz. Les fusi
liers de la g a rd e , le régim ent de la garde muni
cipale de Paris, la légion du Nord, deux des cinq 
régiments de chasseurs d’Italie déjà rendus en 
Allemagne, enfin les Badois, devaient se l’éunir 
à Stettin, sous le général Ménard, et, s’élevahtvcrs  
Posen, tâcher de se joindre au maréchal Lefebvre, 
qui viendrait à eux ou les laisserait venir à lu i, 
selon les événem ents, de m anière à tomber 
tous ensemble sur le corps russe qui voudrait 
aller de la Vistule à l’Oder. Enfin le maréchal 
Jlo rtier avait ordre de quitter le blocus de Stral
sund, d’y placer dans de bonnes lignes de circon
vallation les troupes indispensables au blocus, 
puis de se joindre avec les autres au rassemble
ment du général M énard, et d’en prendre la 
direction, si ce rassem blem ent, au lieu de s’éle
ver jusqu’à la Vistule pour renforcer le maréchal 
Lefebvre, était, par les circonstances de la pour
suite, ram ené vers l’Oder.

Napoléon laissa Duroc à Varsovie, pour y avoir 
un homme de confiance. Le prince Poniatowski 
avait organisé quelques bataillons polonais. Ceux 
qui étaient les plus avancés dans leur organisa
tion durent, avec les régiments pi’ovisoires arri
vant de France, garder, sous les ordres du géné
ral Lem arrois, les ouvrages de Praga. Napoléon 
fit p artir de Varsovie, chargés de biscuit et de 
pain, tous les équipages dont il pouvait dispo
ser, espérant que la gelée facilitant les transports,
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ses soldats ne manqueraient de rien . En vertu 
de ces ordres, émis les 2 7 , 2 8  et 29  janvier, 
Tarméc devait être réunie h Alicnsicin le 3 ou 
ic 4  février. Il faut rem arquer que les renforts, 
amenés avec tant de prévoyance de France et 
d’Ita lie , étaient encore en m arche ; que le 
2 ” léger, le 1 5° de ligne, les quatre régiments de 
cuirassiers empruntés à Tarmée de Naples, étaient 
seuls arrivés sur la Vistule ; que les autres corps 
n’avaient pas atteint la ligne de TElhe; que Napo
léon avait à peine reçu les premiers détache
ments de recrues tirés des dépôts au lendemain 
de la bataille d’Iéna, ce qui lui avait procuré une 
douzaine de mille hommes tout au plus, et cc 
qui était fort insuffisant pour rem plir les vides 
produits soit par le feu soit par les maladies de 
la saison ; que la plupart des corps se trouvaient 
réduits d’un tiers ou d’un quart ; que ceux de 
Lannes, Davoust, Soult, Augercau, N ey, B crna- 
dolte, en y  ajoutant la garde, les grenadiers 
Oudinot, la cavalerie de M urât, ne formaient pas 
plus de cent et quelques mille bommes '  ; et que 
laissant Lannes et Oudinot sur sa droite, n’ayant 
qu’une chance fort incertaine d’am ener B er- 
nadotte vers sa gauche , il devait lui rester
7 5 ,0 0 0  hommes tout au plus, pour livrer bataille 
au général Benningscn, qui en avait 9 0 ,0 0 0  avec 
les Prussiens.

Malgré cette infériorité num érique, Napoléon, 
comptant sur ses soldats et sur les ro u te s , qui 
semblaient perm ettre les concentrations rapides, 
entra en cam pagne, le cœ ur plein d’espérance. 
Il écrivit à Tarcbicbancelicr Cambacérès et à 
M. de Talleyrand, qu’il avait levé scs cantonne
ments, p o u r profiler d ’une belle gelée et d ’un  beau 
tem p s ; que les chemins étaient superbes ; qu’il 
ne fallait rien dire à l’im pératrice, p o u r ne pas  
lui causer d ’inquiétudes inutiles, mais qu’il était 
en plein mouvement, et q u ’il en coûterait cher 
a u x Russes, s’ils ne se l'avisaient p a s.

Parti le 5 0  de Varsovie, Napoléon était le 
3 0  au soir à Prasznitz, et le 31 à W illenbcrg. 
M urât, l’ayant devancé, avait réuni en toute bâte 
scs régiments de cavalerie, sauf les cuirassiers

• V oici la  fo rce  v éritab le  des co rp s , établie d ’ap rès la co n 
fron tatio n  de nom breuses pièces au thentiq ues :

Le m aréch al L a n n e s. . . . .  1 2 ,0 0 0  hom m es.
L e  m aréch al D avoust . . . .  1 8 ,0 0 0
L e  m aréch al S o u l t ............................  2 0 ,0 0 0
Le m aréch al A ugercau  . . . .  1 0 ,0 0 0
Le m aréch al N c y ........................................... 1 0 ,0 0 0
Le m aréch al B crn ad o tte  . . . 1 2 ,0 0 0
Le général O u d in o t ............................. 6 ,0 0 0

A re p o r te r  8 8 ,0 0 0

dispersés le long de la Vistule, et form ait Tavant- 
garde du maréchal S ou lt, déjà concentré sur 
W illenbcrg. (Voir la carte n° 3 8 .)  Le maréchal 
Davoust avait exécuté des marches forcées pour 
sc rendre à Mysznicc, le maréchal Augercau pour 
sc rendre à Ncidcnboiirg. Pendant ce temps, le 
maréchal Ney avait rassemblé ses divisions à 
nobenstcin, prêt à se porter en avant dès que 
le gros de l’armée aurait dépassé sa droite. Le 
maréchal B crn adotte , rétrogradant len tem en t, 
était venu s’établir en arrière de la gauche de 
Ney, à Locbau, puis à Strasbourg, et enfin aux 
environs de T horn . Jusqu’ici tout se passait à 
souhait. L ’ennemi a v a it , par sa colonne de 
droite, suivi pas à pas le mouvement du m aré
chal B ernadette, et par celle de gauclie, s’était à 
peine avancé vers Allcnstcin. Une inconcevable 
inaction le retenait depuis quelques jours dans 
cette position. Le général Benningscn, plein de 
hardiesse quand il avait fallu projeter une grande  
manœuvre sur la basse Vistule, hésitait m ainte
nant qu’il s’agissait de s’engager dans cette m a
nœuvre audacieuse, qui était fort au-dessus de 
ses facultés et de celles de son arm ée. 11 faut, 
pour se hasarder dans de telles entreprises, la 
confiance qu’inspire Thabitude de la victoire, et 
de plus l’expérience des diverses péripéties à 
travers lesquelles on est condamné à passer avant 
d’arriver au succès. Le général Benningscn, qui 
n’avait ni cette confiance, ni cette expérience, 
flottait entre mille ¡ncertitudes, donnant aux 
autres et à lui-incm c les faux prétextes dont se 
couvre l’irrésolution, tantôt disant qu’il attendait 
scs vivres et scs munitions, tantôt affectant de 
croire, ou croyant véritablem ent, que le mouve
ment rétrograde du corps de Bcrnadotte était 
commun à toute l’arm ée française, et qu’on avait 
obtenu le résultat désiré, puisque Napoléon s’ap
prêtait à quitter la Vistulc. Du reste son hésita
tion, quoique assez ridicule après l’annonce fas
tueuse d’une vaste opération oiTensive, assurait 
son salut, car plus il sc serait engagé sur la basse 
Vistule, plus aurait été profond Tabîmc dans 
lequel il serait tombé. Toutefois, cette hésitation

R e p o rt 8 8 ,0 0 0
L a  g a r d e ................................................. 6 ,0 0 0
L a  cav alerie  de M urât . . . 1 0 ,0 0 0

T o tal . . . 1 0 4 ,0 0 0
Si l’on re tra n ch e  de ce chilTre to la l de 1 0 4 ,0 0 0  hom m es

1 2 .0 0 0  Lann es . . .  . ,
e non o  1- . f hiisses aiix cnviroiis de V arsovie,
6 ,0 0 0  O udinot

1 2 .0 0 0  Bcrn a d o tle  devan t re s te r  e n tre T h o rn  et G rau denr,
5 0 .0 0 0

il reste  7 4 ,0 0 0  hom m es de tro u p es activ es, pou vant sc  tro u v er  
réun ies sous la m ain  de N apoléon.
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elle-même , en sc prolongeant deux ou trois 
jours encore, pouvait le perdre tout autant qu’un 
mouvement plus prononcé, car dans cet in ter
valle Napoléon continuait de s’élever sur le flanc 
gauche de l’arm ée russe.

Le 1 "  fév rier. Murât et le maréchal Soult 
étaient à Passcnhcim , le maréchal Davoust s’a
vancait sur O rtclsbourg, Augereau et Ney sc rap 
prochaient par Hohenstcin du gros de l’arm ée. 
Napoléon sc trouvait avec la garde à W illenherg. 
Encore vingt-quatre ou quarante-huit heures, et 
on allait être au nombre de 7 3 ,0 0 0  hommes sur 
le flanc gauche des Russes. Napoléon, toujours 
soigneux de guider ses lieutenants pas h pas, 
avait adressé une nouvelle dépêche au maréchal 
Rernadotte, pour lui expliquer une dernière fois 
son rôle dans cette grande m anœuvre, pour lui 
indiquer la manière de sc dérober promptement 
à renncm i, et de rejoindre l’arm ée, ce qui devait 
rendre Telfct de la combinaison actuelle plus 
certain et plus décisif. Cette dépêche avait été 
confiée à un jeune officier récem m ent adjoint à 
l’état-m ajor, qui avait ordre de la porter en toute 
hâte vers la basse Vistule.

On marcha le 2  et le 3 février. Le 5 au soir, 
après avoir dépassé A llcnstein , on déboucha 
devant une position élevée, qui s’étend de l’Alle 
à la Passarge, bien flanquée de droite et de gau
che par ces deux rivières et par des bois. C’était 
la position de Jonkow o. Napoléon, qui avait 
poussé le 3 jusqu’à G ettkcndorf, non loin de 
Jonkow o, courut à l’avant-gardc pour recon
naître l’ennem i. Il le trouva plus en force qu’on 
ne devait le supposer, et rangé sur le terrain  
coinrac s’il eût voulu y livrer bataille. Napoléon 
fit aussitôt ses dispositions pour engager le len
demain une action générale, si l’ennemi persis
tait à l’attendre à Jonkow o.

Il pressa l’arrivée des m aréchaux Augereau et 
N cy qui étaient prêts à le joindre. Il avait déjà 
sous la main à Gettkcndorf le m aréchal Soult, la 
garde. M urât, et à quelque distance sur sa droite 
le m aréchal Davoust, qui hâtait le pas afin d’at
teindre les bords de l’Allc. Voulant assurer le 
succès du lendemain. Napoléon ordonna au m a- 
l’échal Soult de filer à droite, le long du cours de 
l ’Alle, de suivre les sinuosités de cette rivière, de 
s’engager dans un ren tran t qu’elle form ait der
rière la position des Russes, et de la passer de 
vive force au pont de Bcrgfricd , quelque résis
tance qu’on dût y  ren con trer. Ce pont enlevé, 
on possédait sur les derrières de l’ennemi un 
débouché, par lequel on pouvait le m ettre dans

le plus grand danger. Deux des divisions du 
maréchal Davoust furent dirigées sur cc point, 
afin de rendre le résultat infaillible.

Le soir même de ce jo u r, le m aréchal Soult 
exécuta l’ordre de l’Em pereur, fit em porter par 
la division Levai le village de Bergfried, puis le 
pont sur l’Allc, enfin les hauteurs au delà. Le 
combat fut c o u r t , mais vif et sanglant. Les 
Russes y perdirent 1 ,2 0 0  hommes, les Français  
300  ou COO. L’importance du poste méritait un tel 
sacrifice. Dans le courant de la soirée, la cava
lerie de Murât et le corps du maréchal Soult sc 
donnaient la main le long de l’Alle. On était en 
présence des Russes , privés d’appui vers leur 
gauche, menacés même sur leurs derrières, et 
séparés de nous seulement par un faible ruis
seau, affluent de l’AIlc. On s’attendait pour le 
lendemain à une journée im portante, et Napo
léon se demandait comm ent il se pouvait que les 
Russes fussent déjà rassemblés en si grand nom 
b re, et concentrés si à propos sur ce point. Il 
avait de la peine à sc l’expliquer, car d’après 
tous les calculs de distances et de temps , ils 
n’avaient pu être instruits assez tôt des mouve
ments de l’armée française jiour prendre une 
détermination si p rom p te , si peu d’accord avec 
leur prem ier projet de m arche offensive sur la 
basse Vistule. En tout cas, quel que fût le motif 
qui les eût réunis, ils étaient en péril de perdre 
une bataille, et de la perdre de manière à être  
coupés de la P ré g e l, s’ils attendaient seulement 
jusqu’au lendemain. Le lendemain, en effet, nos 
troupes pleines d’ardeur s’avancèrent sur la 
position. Elles conçurent un instant l’espérance 
de joindre les Russes, mais elles virent peu à peu 
leurs lignes céder et disparaître. Bientôt môme 
elles s’aperçurent qu’elles n’avaient devant elles 
que des avant-gardes, placées en rideau pour les 
trom per. Napoléon en cc moment aurait eu lieu 
de regretter de n’avoir pas attaqué les Russes la 
veille, si la veille son arm ée eût été rassemblée, 
et en possession d’assez bonne heure du pont de 
B crgfricd . Mais la concentration, qui était com
plète le 4  au m atin, ne l’était pas le 3 au soir ; il 
n’avait donc aucun retard  à sc reprocher. Il ne 
lui restait qu’à m arch er, et à pénétrer le secret 
des résolutions de l’cnncm i.

Il connut bientôt ce secret, car les Russes, 
dans leur joie d’être miraculeusement sauvés 
d’une ruine certaine, le répandaient eux-mêmes 
sur les routes. Le jeune officier envoyé au m aré
chal Rernadotte avait été pris par les Cosaques 
avec ses dépêches, qu’il n’avait pas eu la pré
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sence d’esprit de détruire. Le général Ben
ningsen, averti par ces dépêches quarante-huit 
heures plus tôt qu’il ne l’eût été par le m ouve
ment de Tarmée française, avait eu le temps de 
se concentrer en arrière d’A llenstein, ct en 
voyant les préparatifs de Napoléon à Jonkow o, 
il avait décampé dans la nuit du 3 au 4 ,  soit 
qu’il jugeât imprudent de com battre dans une 
position où Ton courait le danger d’étre tourné, 
soit qu’il n’entrât pas dans ses vues d’accepter 
une bataille décisive. Ainsi cet entreprenant gé
néral, qui devait, par une seule m anœ uvre, nous 
enlever Varsovie et la Pologne, était déjà en re 
traite sur Kœnigsberg. 11 rebroussa chemin vers 
la P régel, par la route d’Arensdorf et d’Eylau, 
parallèle au cours de TAlle.

Mais Napoléon que la fortune, deux fois in
constante en si peu dc tem p s, avait privé du 
fruit des plus belles com binaisons, ne voulait 
pas avoir quitté ses cantonnements en pure 
perte et sans faire payer à ceux qui l’avaient 
troublé dans son repos leur tém éraire tentative. 
La gelée, bien qu’elle ne fût pas ti’ès-forte, était 
suffisante néanmoins pour rendre les routes so
lides, sans rendre la tem pérature insupportable. 
Il se décida donc à m ettre de nouveau la célérité 
de ses soldats à Tépreuvc, et à essayer encore de 
déborder le flanc des Russes pour leur livrer dans 
une position bien choisie une bataille qui pût 
term iner la guerre.

Il prit en toute hâte le chemin d’Arensdorf, 
m archant au centre et sur la principale route  
avec Alurat, le maréchal Soult, le m aréchal Au- 
gei’cau et la garde, ayant à sa droite vei’s TAlle 
le corps du maréchal Davoust, à sa gauche vers la 
Passarge le corps du maréchal Ney. Prévoyant 
avec une merveilleuse sagacité que les Busses, 
quoique ralliés à propos jiar un coup de la for
tune, l’avaient été cependant trop à Timproviste 
pour n’avoir pas laissé des détachements en ar
rière , il poussa le maréchal Ney un peu à gauche 
vers la Passarge, et lui ordonna de couper le 
pont de Dcppen , lui prédisant qu’il y ferait 
quelque bonne prise, s’il pouvait intercepter les 
routes qui conduisent dc la Passarge à TAlle. Il 
prescrivit enfin au maréchal Bernadotte de quit
ter immédiatement les bords de la Vistule, et 
puisqu’il n’y  avait plus à ruser avec Tennemi, dc 
rejoindre la grande arm ée le plus tôt possible.

On s'avança en suivant Tordre indiqué. Dans 
cette même journée du 4  février, les Russes s’ar
rêtèrent un instant à W olsdorf, à égale distance 
de TAlle et de la Passarge, pour prendre quelque

repos, et voir si le corps prussien du général 
Lestocq, qui était en retard , réussirait à les re
joindre. Alais ce corps était trop loin encore pour 
qu’ils pussent le recueillir, et pressés par les Fran 
çais, ils continuèrent leur m arche, abandonnant 
Guttstadt, les ressources qu’ils y avaient réunies, 
des blessés, des malades, et 5 0 0  hommes qui 
furent faits prisonniers.

Quoique les magasins de Guttstadt ne fussent 
pas très-considérables, ils étaient précieux pour 
les Français, qui, devançant leurs convois, n’a
vaient pour vivre que ce qu’ils se procuraient en 
route.

Le lendemain 5 février, on m archa dans le 
même ordre, les Français avant leur droite à 
TAlle, les Russes y  ayant leur gauche, les uns et 
les autres cherchant à sc gagner dc vitesse. Pen
dant cc temps, Ncy s’étant avancé par le pont de 
Dcppen au delà de la Passarge, alin d’y  couper 
la retraite des troupes ennemies en retard , ren
contra en effet les Prussiens sur la route de 
Liebstadt. Le général Lestocq , n’espérant pas 
s’ouvrir une issue en passant sur le corps de Ney, 
se résigna à un sacrifice qui était devenu néces
saire. 11 présenta aux Français une forte arrière- 
garde dc trois à quatre mille homm es, ct tandis 
qu’il la livrait à leurs coups, il tâcha de se dé
rober en descendant le cours de la Passarge, 
pour la traverser plus bas. Ce calcul, qui est 
souvent une des cruelles nécessités de la guerre, 
sauva sept à huit mille Prussiens, par le sacrilice 
de trois à quatre mille. Ncy fondit sur ceux qu’on 
lui opposait à W altersd orf, en sabra une partie  
ct prit le reste. Il avait à la fin du combat deux 
mille cinq cents prisonniers. Le sol était couvert 
d’un millier de morts et dc blessés, d’une nom
breuse artillerie ct d’une immense quantité de 
bagages. Napoléon, qui attachait plus de p rix  à 
battre les Russes par la réunion dc toutes scs 
forces qu’à ram asser des prisonniers prussiens 
sur les routes, recommanda au maréchal Ney dc 
ne pas trop s’obstiner à la poursuite du général 
Lestocq, et d’avoir soin dc ne pas se séparer dc 
la grande arm ée. En conséquence de ces instruc
tions, le maréchal Ncy abandonna la poursuite 
des Prussiens, ct toutefois tâcha de ne pas les 
perdre dc vu e, afin d’empêcher leur jonction  
avec les Russes.

Le G février, les Russes, forçant de m arche, 
atteignirent Landsbcrg, sans cesse harcelés par 
les Français, et abandonnant sur TAlle la petite 
ville dc Ileilsberg, oû ils avaient encore des m a
gasins, des malades et des traînards. Leur a r
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rière-garde ayant essaye de s’y m aintenir, le 
maréchal Davoust la fit pousser v iv em en t, et 
comme il s’avançait en occupant les deux bords 
de l’Aile, la division Friant rencontra cette a r
rière-garde qui s’échappait par la rive droite, la 
dispersa, lui tua ou lui prit quelques centaines 
d’hommes.

Les Russes voulurent s’arrêter pendant la nuit 
du 6 au 7 à Landsberg. En conséquence ils sc 
couvrirent par un gros détachement placé à Hoff. 
Au milieu d’un pays accidenté, une forte masse 
d’infanterie, ayant à sa droite un village, à sa 
gauche des bois, protégée de plus par une cava
lerie nombreuse, barrait la route. M urât, arrivé  
le prem ier, lança ses hussards et ses chasseurs, 
puis ses dragons sur la cavalerie des Russes, et 
la culbuta, mais ne put entam er leur solide in
fanterie. Les cuirassiers du général d’Ilautpoul, 
survenus dans le mom ent, furent lancés à leur 
tour. Le prem ier régim ent chargea d’abord , 
mais en vain, arrêté qu’il fut dans son élan par 
une charge de la cavalerie ennemie. M urât, ral
liant alors la division de cuirassiers, la jeta tout 
entière sur l’infanterie russe. Un cri de : Vive 
l ’E m p e re u r !  parti des ran gs, accompagna et 
excita le mouvement de ces braves cavaliers. Ils 
rom pirent la ligne ennem ie, et sabrèrent un 
grand nombre de fantassins foulés sous les ])ieds 
de leurs chevaux. Au même instant paraissait la 
division Legrand du corps du maréchal Soult. 
Un de ses régiments raarclia sur le village à 
gauche, et l’enleva. Les Russes, attachant beau
coup de prix à cette position, qui assurait la 
tranquillité de leur nuit, tentèrent encore un 
effort sur le village. Surpris au plus fort de leur 
lutte avec l’inliuitcrie française, par une nouvelle 
charge de nos cuirassiers, ils furent définitive
m ent culbutés, et battirent en retraite après une 
perte de deux mille hommes, sacrifiés dans ce 
combat d’arrière-garde.

Le général Rcnningsen, poursuivi de la sorte, 
ne cru t pas qu’il y eût sûreté à passer la nuit 
dans la ville de Landsberg, et se retira sur Eylau, 
où il entra dans la journée du 7 février.

Il plaça une nombreuse arrière-garde sur un 
plateau qu’on appelle plateau de Ziegelboff (voir 
la carte n° 4 0 ), et devant lequel on arrive au sor
tir des bois dont la route de Landsberg à Eylau 
est couverte. Les généraux B agow outet Barklay  
de Tolly étaient en position sur ce plateau, prêts 
à renouveler le combat de la veille. Le général 
Benningscn, sentant bien qu’il était serré de trop  
près pour ne pas être amené à une bataille,

tenait beaucoup à occuper ce plateau, sur lequel 
on pouvait recevoir avec avantage l’arm ée fran
çaise débouchant de la région boisée. Il tenait 
de plus à protéger l’arrivée de sa grosse artille
rie , à laquelle il avait ordonné de faire un dé
tour. P ar tous ces motifs sa résistance sur cc  
point devait être opiniâtre.

La cavalerie de M urât, secondée par l’infan
terie du maréchal Soult, déboucha des bois avec 
sa hardiesse accoutumée, et s’avança sur le pla
teau de Ziegelboff. La brigade Levasseur, com 
posée des 4G' et 28° régiments de ligne, la suivit 
résolûm ent, pendant que la brigade Viviès, filant 
à d roite , essayait à travers des lacs gelés de 
tourner la position. La brigade Levasseur, que 
le feu d’une nombreuse artillerie excitait à brus
quer l’attaque, bâta le pas. Une première ligne 
d’infanterie ennemie fut d’abord repoussée à la 
baïonnette. Mais la cavalerie russe, chargeant à 
propos sur la gauche de la brigade, renversa 
le 28°, avant qu’il eût le temps de se form er en 
carré . Elle sabra beaucoup de nos fantassins, et 
enleva une aigle.

Le combat bientôt rétabli sc continua de part 
et d’autre avec acharnem ent. Cependant la bri
gade Yiviès ayant débordé la position des 
Russes, ceux-ci la quittèrent pour se retirer dans 
la ville même d’Eylan. Le maréchal Soult y  péné
tra en même temps qu’eux. Napoléon ne voulait 
pas qu’on leur laissât la ville d’Eylau, pour le 
cas incertain , mais probable, d’une grande ba
taille. On entra donc baïonnette baissée dans 
Eylau. Les Russes s’y  défendirent opiniâtrément 
de rue en ru e. On tourna la ville, et on trouva 
une de leurs colonnes établie dans un cime
tière, devenu fameux depuis par de terribles 
souvenirs, et qui était situé en dehors à droite. 
La brigade Viviès emporta ce cimetière après un 
combat des plus rudes. Les Russes se replièrent 
au delà d’Eylau. De toutes les rencontres d’ar
rière-garde celle-ci avait été la plus sanglante, et 
elle avait coûté au corps du maréchal Soult des 
pertes considérables. On se jeta un peu en dés
ordre dans la ville d’Eylau, les soldats se disper
sant pour vivre, et surprenant dans les maisons 
beaucoup de Russes qui n’avaient pas eu le temps 
de s’enfuir.

La première opinion que conçut M urât, et 
qu’il transmit à Napoléon, c’est que les Russes, 
ayant perdu le point d’appui d’Eylau, iraient en 
chercher un plus éloigné. Cependant quelques 
officiers égarés dans cette mêlée avaient aperçu  
les Russes établis un peu au delà d’Eylau, et
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allumant leurs feux de bivac pour y passer 
la nuit. Cette observation, confirmée par de 
nouveaux rapports, ne perm it aucun doute sur 
l’importance de la journée du lendemain 8  fé
vrier ; et en effet, elle en a acquis une, qui lui 
assure l’iinmortalilé dans les siècles.

Il devenait évident que les Russes, s’arrêtant 
cette fois après le com bat du soir, et n’employant 
pas la nuit à m arcber, étaient résolus àjcngagcr 
le lendemain une action générale. L’arm ée fran
çaise était harassée de fatigue, fort réduite en 
nombre par la rapidité des m arches, travaillée 
par la fairn, et transie de froid. Mais il fallait 
livrer bataille, et ce n’était jias en semblable 
occasion que soldats, officiers, généraux, avaient 
coutume de sentir leurs souffrances.

Napoléon se hâta de dépèclicr le soir même 
plusieurs officiers aux m aréchaux Davoust et Ney 
pour les ram ener, Tun à sa droite, l’autre à sa 
gauche. Le maréchal Davoust avait continué de 
suivre TAllc jusqu’à Rartenstcin, et il ne se trou
vait plus qu’à trois lieues. II répondit qu’il a rri
verait dès la pointe du jour vers la droite d’Eylau 
(droite de Tarmée française), prêt à donner dans 
le flanc des Russes. Le maréchal Ney, qu’on 
avait dirigé sur la gauche, de façon à tenir les 
Prussiens à distance, et à pouvoir fondre sur 
Kœnigsberg dans le cas oii les Russes se jette
raient derrièi-e la Prégel, le maréchal Ney était 
en m arche sur Ki’culzbourg. On fit courir après 
lui, sans être aussi assuré de Tainencr à temps 
sur le champ do bataille qu’on Tétait d’y  voir 
paraître le maréchal Davoust.

Privée du corps de N e y , Tannée française 
s’élevait tout au plus à cinquante et quelques 
mille homm es, bien que les Russes Taient portée 
à 8 0 ,0 0 0  dans leurs relations, et un historien 
français, ordinairem ent digne de foi, à G 8,000 L  
Le corps du maréchal D avoust, dont l’effectif 
présentait 2 0 ,0 0 0  hommes à A uerstæ dt, sensi
blement diminué p ar les combats livrés depuis, 
par les maladies, par la dernière m arche de la 
Vistule à Eylau, par les détachements laissés sur 
la N arew , était fort de 1 3 ,0 0 0  hommes environ. 
Le corps du maréchal Soult, le jilus nombreux 
de toute T arm éc, très-réduit également par la 
d yssenterie, la m a rclie , les combats d’arrièrc- 
g a rd e , ne pouvait pas être évalué à plus de
1 6 ,0 0 0  ou 1 7 ,0 0 0  hoinmcs. Celui du maréchal 
Augereau, affaibli d’une quantité de traînards et

’  Non» n’oserio ns p as, en p résen ce des fausses asse n io n s  
des h istorien s é tra n g e rs  e t fran çais, av an cer une telle v é rité , 
si elle ne reposait su r les docum ents les p lus aullieiitiqucs.

de m araudeurs qui s’étaient dispersés pour vivre, 
n’en comptait que 0 ,0 0 0  à 7 ,0 0 0  au bivac d’Eylau, 
dans la soirée du 7 février. La garde, mieux 
traitée, plus retenue par la discipline, n’avait 
laissé personne en arrière . Toutefois elle ne s’é 
levait qu’à 6 ,0 0 0  hommes. Enfin la cavalerie de 
SIurat, composée d’une division de cuirassiers 
et de trois divisions de dragons, ne présentait 
guère que 1 0 ,0 0 0  cavaliers dans le ran g. C’était 
donc une force totale de 3 3 ,0 0 0  à 3 4 ,0 0 0  combat
tants, capables de tout, il est vrai, quoique acca
blés de fatigue et épuisés par la faim. Si le 
m aréchal Ney arrivait à temps, il devenait pos
sible d’opposer 6 3 ,0 0 0  hommes à Tcnnemi, tous 
présents au feu. 11 ne fallait pas espérer de voir 
arriver le corps de Rernadottc, demeuré à une 
distance de trente lieues.

Napoléon, qui pendant cette nuit dorm it à 
peine trois ou quatre heures sur une chaise, 
dans la maison du m aître de poste, plaça le corps 
du maréchal Soult à Eylau mêm e, partie dans 
l’intérieur, partie à droite et à gauche de la ville, 
le coi’])s d’Augcrcau et la garde impériale un peu 
en arrière , toute la cavalerie sur les ailes, atten
dant qu’il fit jour pour arrêter ses dispositions.

Le général Benningsen s’était enfin déterminé 
à livrer bataille. Il se trouvait en plaine, ou à 
peu près, terrain excellent pour ses fantassins, 
peu manœuvriers mais solides, et pour sa cava
lerie qui était noinbrcusc. Sa grosse artillerie, à 
laquelle il avait fait faire un détour, pour qu’elle 
ne gênât pas scs mouvements, venait de le re 
joindre. C’était un précieux renfort. De plus il 
était tellement poursuivi, qu’il se voyait forcé 
d’interrom pre sa m arche pour tenir tète aux 
Français. Il faut, à une arm ée qui bat en re 
traite, un peu d’avance, afin qu’elle puisse dor
m ir et m anger. Il faut aussi qu’elle n’ait pas 
Tenncmi trop près d’elle, car essuyer une atta
que en route, le dos tourné, est la plus dange
reuse m anière de recevoir une bataille. Il est 
doue un moment où ce qu’il y a de plus sage est 
de choisir son terrain , et de s’y arrêter pour 
com battre. C’est la résolution que prit le géné
ral Benningsen le 7 au soir. 11 lit halte au delà 
d'Eylau, résolu à soutenir une lutte acharnée. 
Son arm ée, qui s’élevait à 7 8 ,0 0 0  ou 8 0 ,0 0 0  hom 
mes, et à 9 0 ,0 0 0  avec les Prussiens, lors de la 
reprise des hostilités, avait fait des pertes assez 
notables dans les derniers combats, mais fort peu 
dans les m arches, car une arm ée qui se retire 
sans être en déroute, est ralliée par Tcnnemi qui 
la p ou rsuit, tandis que Tarméc poursuivante,
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n’ayant pas les mêmes motifs dc se serrer, laisse 
toujours une partie de son effectif en arrière. En dé
falquant les pertes essuyées à Alohrungen, à Berg- 
fried, à W altersdorf, à Iloff, à Ileilsberg, à Eylau  
même ' ,  on peut dire que l’armée du général 
Benningsen était réduite à 8 0 ,0 0 0  hommes envi
ro n , dont 7 2 ,0 0 0  Russes et 8 ,0 0 0  Prussiens. 
Ainsi en attendant l’arrivée du général Lestocq 
et du m aréchal N ey, 7 2 ,0 0 0  Russes allaient com
battre 5 4 ,0 0 0  Français. Les Russes avaient de 
plus une artillerie formidable, évaluée à 4 0 0  ou 
5 0 0  bouches à feu. La nôtre montait tout au 
plus à 2 0 0 , la garde comprise. Il est vrai qu’elle 
était supérieure à toutes les artilleries de l’E u 
rope, même à celle des Autrichiens. Le général 
Benningsen se décida donc à attaquer dès la 
pointe du jou r. Le caractère de ses soldats était 
énergique, comme celui des soldats français, 
mais conduit par d’autres mobiles. Il n’y avait 
chez les Russes ni cette confiance dans le succès, 
ni cet am our de la gloire, qui se voyait chez 
les Français, mais un certain fanatisme d’obéis
sance qui les portait à braver aveugléincnl la 
m ort. Quant à la dose d’intelligence chez les uns 
c t les autres, il n’est pas nécessaire d’en faire 
rem arquer la différence.

Depuis qu’on avait débouché sur Eylau, le 
pays se m ontrait uni et découvert. La petite 
ville d’Eylau, située sur une légère éminence, et 
surmontée d’une flèche gothique, était le seul 
point saillant du terrain . A droite de l’église, le 
sol, s’ahaissdnt quelque peu, présentait un cim e
tière. En face, il se relevait sensiblement, ct sur 
ce relèvement marqué de quelques mamelons, on 
apercevait les Russes en masse profonde. Plu
sieurs lacs, pourvus d’eau au printemps, dessé
chés en été, gelés en hiver, actuellement effacés 
par la neige, ne se distinguaient en aucune m a
nière du reste de la plaine. A peine quelques 
granges réunies en ham eau x, et des lignes de 
barrière servant à parquer le bétail, formaient- 
elles un point d’appui ou un obstacle, sur cc 
m orne champ de bataille. Un ciel gris, fondant 
par intervalles en une neige épaisse, ajoutait 
sa tristesse à celle des lieux, tristesse qui saisit 
les yeux et les cœurs dès que la naissance du 
jo u r, très-tardive en cette saison, eut rendu les 
objets visibles.

'  Les R usses avaient p e rJu  1 ,3 0 0  liom ines à  M olirungcn.
1 .0 0 0  —  ù B crg fried .
5 .0 0 0  —  à W a lte rsd o rf.
2.000 -  à Iluff,

A re p o rte r . 7 ,3 0 0  hom m es.

Les Russes étaient rangés sur deux lignes, fort 
rapprochées l’une de l’autre, leur front couvert 
par trois cents bouches à feu qui avaient été dis
posées sur les parties saillantes du terrain . En  
arrière , deux colonnes serrées, appuyant comme 
deux arcs-boutants cette double ligne de bataille, 
semblaient destinées à la soutenir, et à l’empê
cher de plier sous le choc des Français. Une 
forte réserve d’artillerie était placée à quelque 
distance. La cavalerie se trouvait partie en 
arrière, partie sur les ailes. Les Cosaques, ordi
nairement dispersés, tenaient cette fois au corps 
même de l’arm ée. Il était évident qu’à l’énergie, 
à la dextéi’ité des Français, les Russes avaient 
voulu, sur ce terrain découvert, opposer une 
masse com pacte, défendue sur son front par une 
nombreuse artillerie, fortem ent étayée par der
rière , une véritable muraille enfin , lançant 
une pluie de feux. Napoléon, à cheval dès la 
pointe du jo u r, s’était établi de sa personne dans 
le cimetière à la droite d’Eylau. Là, protégé à 
peine par quelques arbres, il voyait parfaitement 
la position des Russes, lesquels, déjà en bataille, 
avaient ouvert le feu par une canonnade, qui 
devenait à chaque instant plus vive. On pouvait 
prévoir que le canon serait l’arme de cette jou r
née terrible.

Grâce à la position d’E y lau , qui s’allongeait en 
face des Russes, Napoléon pouvait donner moins 
de profondeur à sa ligne dc bataille, moins de 
prise par conséquent aux coups de l’artillerie. 
Deux des divisions du maréclial Soult furent 
placées à E ylau , la division Legrand en avant et 
un peu à gauche. Indivision Levai partie à gauche 
de la ville, sur une éminence que surmontait un 
m oulin , partie à droite au cimetière mêm e. La 
troisième division du maréchal Soult, la division 
Saint-Hilaire , fut établie plus à droite en co re , à 
une assez grande distance du cim etière, au village 
de R othen cn , qui formait le prolongement de la 
position d’Eylau. Dans l’intervalle qui séparait 
le village de Rothenen d elà  ville d’E ylau , inter
valle laissé ouvert pour y faire déboucher le reste 
de l’arm ée, sc tenait un peu en arrière le corps 
d’A ugcreau, rangé sur deux lignes, et formé des 
divisions Desjardins ct Ilcudelct. Augereau, tour
menté de la fièvre, les yeux rouges c t  enflés, 
mais oubliant ses souffrances au bruit du canon ,

R e p o rt. 7 ,5 0 0  hom m es.
1 ,0 0 0  —  h Ileilsb erg .

50 0  —  il E y la u .

T o tal . .
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était monté à cheval pour se m ettre à la téte de 
scs troupes. Plus en arrière de ce même débou
ch é , venaient Tlnfantcrie et la cavalerie de la 
garde im périale, les divisions de dragons et de 
cuirassiers, prèles les unes et les autres à se pré
senter à l’ennemi par la même issue, et en atten 
dant un peu abritées du canon par renfoncement 
du terrain . Enfin .a l’cxtrcm e droite de ce champ 
de bataille, au delà et en avant de Rothcnen , au 
hameau de Serpallen , devait entrer en action le 
corps du m aréchal Davoust, de m anière à donner 
dans le flanc des Russes.

Napoléon était donc sur un ordre mince , et sa 
ligne, ayant l’avantage d ’étre couverte à gauche 
par les bâtiments d’Eylau , à droite par ceux de 
R othenen, le combat d’artillerie par lequel il vou
lait démolir l’espèce de muraille que lui opposaient 
les Russes, était beaucoup moins redoutable pour 
lui que pour eux. Il avait fait sortir des corps et 
m ettre en bataille toutes les bouches à feu de 
l’arm ée. Il y avait joint les quarante pièces de la 
g a rd e , et il allait ainsi riposter à la formidable 
artillerie des Russes par une artillerie très-in 
férieure en n o m b re , mais très-supérieure en 
habileté.

Les Russes avaient commencé le feu. Les F ra n 
çais leur avaient répondu presque aussitôt par 
une violente canonnade, exécutée à dem i-portée  
decanon. La terre  trem blait sous celte détonation  
épouvantable. Les artilleurs français, non-seule
ment plus ad roits, mais tirant sur une masse 
vivante, qui leur servait de b u t, y exerçaient 
d’horribles ravages. Nos boulets em portaient des 
files entières. Les boulets des Russes, au contraire, 
lancés avec moins de justesse, et frappant sur des 
bâtim ents, ne nous causaient pas un dommage 
égal à celui que Tennerni éprouvait. Bientôt le 
feu prit à la ville d’Eylnu et au village de Ro
thenen. Les lueurs de Tinccndie vinrent joindre 
leur horreur à Thorreur du carnage. Quoiqu’il 
tom bât beaucoup moins de Français que de 
Russes, il en tombait beaucoup en co re , surtout 
dans les rangs de la garde impériale , immobile 
dans le cim etière. Les projectiles, passant par
dessus la téte de Napoléon , et quelquefois bien 
près de lu i , perçaient les m urs de l’église, ou 
brisaient les branches des arbres au pied desquels 
il s’était placé pour diriger la bataille.

Cette canonnade durait depuis longtem ps, et 
les deux armées la supportaient avec une tran
quillité héroïque, ne faisant aucun m ouvem ent, 
et se bornant à serrer les rangs à mesure que le 
canon y produisait des vides. Les Russes parurent

les premiers éprouver une sorte d’impatience 
Désirant accélérer le résultat par la prise d’Eylau, 
ils s’ébranlèrent, pour enlever la position du 
moulin , située à la gauche de la ville. Une partie 
de leur droite se forma en colonne, et vint nous 
attaquer. La division Levai, composée des brigades 
Ferey et Viviès, la repoussa vaillamment, et par 
sa contenance ne perm it pas aux Russes d’espérer 
un succès s’ils renouvelaient leurs efforts.

Quant à Napoléon, il ne tentait rien de décisif, 
ne voulant pas com p rom ettre , en le portant en 
a v a n t, le corps du maréchal Soult, qui faisait bien 
assez de tenir Eylau sous une affreose canonnade, 
ne voulant pas non plus hasarder ni la division 
Saint-H ilaire, ni le corps d’A ugcreau , contre le 
centre de l’en n em i, car c’eût été les exposer à 
se briser contre un roch er brûlant. Il attendait 
pour agir que le maréchal Davoust, dont le corps 
arrivait sur la d roite , se fit sentir dans le flanc 
des Russes.

Ce lieutenant, exact autant qu’intrépide, était 
parvenu en effet au village de Serpallen. La divi
sion Friant m archait en tête. Elle déboucha la 
p rem ière, rencontra les Cosaques, qu’elle eut 
bientôt ram enés, et occupa le village de Serpallen, 
par quelques compagnies d’infanterie légère. (Voir 
la carte n° 4 0 .)  A peine était-elle établie dans le 
village et dans les terrains à droite, que Tune des 
masses de cavalerie qui étaient placées sur les 
ailes de l’arm ée russe, sc détacha pour venir à elle. 
Le général F r ia n t, usant avec intelligence et 
sang-froid des avantages que lui offrait le hasard 
des lieux, rangea les trois régiments dont se com
posait alors sa division derrière les longues et 
solides barrières en bois employées à parquer les 
troupeaux. Abrité derrière ce retranchem ent na
tu rel, il fusilla à bout portant les escadrons russes, 
et les força de se retirer. Ils sc rep lièren t, mais 
ils revinrent bientôt, accompagnés d’une colonne 
de 9 ,0 0 0  à 1 0 ,0 0 0  hommes d’infanlerie. C’était 
Tune des deux colonnes serrées qui servaient 
d’arcs-boulants à la ligne de bataille des Russes, 
et qui sc portait m aintenant à la gauche de cette 
ligne pour reprendre Serpallen. Le général Friant 
n’avait pas plus de 5 ,0 0 0  hommes à lui opposer. 
Toujours abrité derrière les barrières en bois 
dont il s’était couvert, et m aître de se déployer 
sans craindre d’être chargé par la cavalerie, il 
accueillit les Russes par un feu si nourri et si bien 
d irig é , qu’il leur fit essuyer une perte considé-

* E xp ressio n  de N apoU on, dans le ré c it  qu’il donna lui
m èm e de la b ataille .
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rabic. Leurs escadrons ayant voulu le tourner, il 
forma le Sd® en carre sur sa droite, et les arrêta  
par la contenance inébranlable de ses fantassins. 
Ne pouvant se servir de sa cavalerie, qui consis
tait en quelques chasseurs à cheval, il y  suppléa 
par une nuée de tirailleurs, q u i, profitant avec 
adresse des moindres accidentsdu terrain, allèrent 
fusiller les Russes sur leurs flancs, et les obligè
ren t à sc retirer vers les hauteurs en arrière de 
Scrpallen, entre Serpallcn et Klein Sausgartcn. 
En sc retirant sur ces hauteurs , les Russes sc 
couvrirent par une nombreuse artillerie, dont le 
feu plongeant était malheureusement très-m eur- 
tiïcr . La division Morand, à son tour, était arrivée 
sur le champ de bataille. Le maréchal Davoust 
s’em parant de la première brigade , celle du 
général Ricard , vint la placer au delà et à gauche 
de Serpallcn ; puis il disposa la seconde, com
posée du bl* et du C D , à droite du village, de 
m anière à soutenir ou la brigade R icard , ou la 
division Frian t. Celle-ci s’était portée à droite de 
Serpallcn , vers Klcin-Sausgarten. Dans ce môme 
moment la division Gudin forçait le pas pour 
entrer en ligne. Ainsi les Russes, par le mouve
ment de notre d ro ite , avaient été contraints de 
replier leur g au ch e , de Serpallcn sur Klein- 
Sausgartcn.

L ’effet attendu dans le flanc de l’arm ée ennemie 
était donc produit. Napoléon, de la position qu’il 
occu p ait, avait vu distinctement les réserves 
russes se diriger vers le corps du maréchal Da
voust. L ’heure d’agir était venue, car si on n’in
tervenait pas, les Russes pouvaient sc jeter eu 
masse sur le maréchal D avoust, et l’écraser. 
Napoléon donna sur-le-champ ses ordres. II pres
crivit à la division Sainl-Rilaire , qui était à 
Rotbencn, de se porter en avant , pour donner 
la main, vers Serpallcn, à la division Morand. Il 
commanda aux deux divisions Desjardins et Ilcn- 
dclct, du corps d’A ugercau , de déboucher par 
l’intervalle qui séparait Rotbenen d’Eylau, de sc 
lier à la division Saint-IIilairc, et toutes ensemble 
de form er une ligne oblique du cimetière d’Eylau 
à Serpallcn. Le résultat de cc mouvement devait 
être de culbuter les Russes, en renversant leur 
gauche sur leur centre, et d’abattre ainsi, en com
mençant par son e x tré m ité , la longue muraille 
qu’on avait devant soi.

Il était dix heures du matin. Le général Saint- 
IIilairc s’ébranla , quitta R otbenen, et se déploya 
obliquement dans la p laine, sous un terrible feu 
d’artillerie, sa droite à Serpallcn, sa gauche vers 
le cimetière. Augereau s’ébranla presque en même 
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temps, non sans un triste pressentiment du sort 
réservé à son corps d’arm ée, qu’il voyait exposé 
à sc briser contre le centre des Russes, solidement 
appuyé à plusieurs mamelons. Tandis que le gé
néral Corbincau lui transmettait les ordres de 
l’Em pereur, un boulet perça le flanc de cc brave 
oflicier, l'aîné d’une famille héroïque. Le maréchal 
Augereau sc mit immédiatement en m arche. Les 
deux divisions Desjardins et Ileudelet débouchè
rent entre Rotbenen et le cim etière, en colonnes 
serrées, puis, le défilé franchi, se form èrent en 
bataille, la première brigade de chaque division 
déployée, la seconde en carré . Tandis qu’elles 
s’avançaicnt, une rafale de vent et de neige vint 
frapper tout à coup la face des soldats, et leur 
dérober la vue du champ de bataille. Les deux 
divisions, au milieu de cette espèce de nuage, sc 
trom pèrent de direction, donnèrent un peu à 
gauche, et laissèrent à leur droite un large espace 
entre elles et la division Saint-IIilaire. Les Russes, 
peu incommodés de la neige qu’ils recevaient à 
dos, et voyant s’avancer les deux divisions d’Au- 
gcreau sur les mamelons auxquels ils appuyaient 
leur centre , démasquèrent à l’improvistc une 
batterie de soixante et douze bouches à feu qu’ils 
tenaient en réserve. La mitraille vomie par cette 
redoutable batterie était si épaisse, qu’ciuui quart 
d’heure la moitié du corps d’Augereau fut abattue. 
Le général Desjardins, commandant la prem ière 
division, fut tu é ; le général Ileudelet, comm an
dant la seconde, reçut une blessure presque m or
telle. Ricnlôt l’état-m ajor des deux divisions fut 
mis hors de combat. Tandis qu’elles essuyaient ce 
feu épouvantable, obligées de sc reform er en 
m arch an t, tant leurs rangs étaient éclaircis, la 
cavalerie ru sse , se précipitant dans l’espace qui 
les séparait de la division Morand, fondit sur elles 
en masse. Ces braves divisions résistèrent toute
fois, mais elles furent obligées de rétrograder vers 
le cimetière d’E ylau , cédant le terrain sans se 
rom pre, sous les assauts répétés de nombeux esca
drons. Tou t à coup la neige, ayant cessé de tom ber, 
perm it d’apercevoir cc douloureux spectacle. Sur
6 ,0 0 0  ou 7 ,0 0 0  com battants, 4 ,0 0 0 cm  iro n ,morts 
ou blessés, jonchaient la terre. Augereau, atteint 
liii-méme d’une blessure, plus touché au reste du 
désastre de son corps d’arm ée que du p é ril , fut 
porté dans le cimetière d’Eylau aux pieds de Na
poléon, auquel il se plaignit, non sans am ertum e, 
de n’avoir pas été secouru à temps. Une m orne 
tristesse régnait sur les visages, dans l’ctat-m ajor 
impérial. Napoléon, calme et ferm e, imposant aux 
autres l’impassibilité qu’il s’imposait à lui-même,
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adressa quelques paroles de consolation à Auge- 
re a u , puis il le renvoya sur les derrières, et prit 
ses mesures pour rép arer le domm age. Lançant 
d’abord les chasseurs de sa g a rd e , et quelques 
escadrons de dragons qui étaient à sa portée, pour 
ram ener la cavalerie ennemie, il fit appeler M urât, 
et lui ordonna de tenter un effort décisif sur la 
ligne d’inbmterie qui form ait le centre de l’armée 
russe, et qui, profitant du désastre d’A ugcreau, 
comm ençait à se porter en avant. Au prem ier 
ordre, Murât était accouru au galop. « E h  b ien , 
lui dit Napoléon , nous laisseras-tu dévorer p a r  
cesgens-là ?»  Alors il prescrivit à cet héroïque chef 
de sa cavalerie, de réunirles chasseurs, les dragons, 
les cuirassiers, et de se jeter sur les Russes avec 
quatre-vingts escadrons, pour essayer tout ce 
que pouvait l’élan d’une pareille masse d’hommes 
à cheval, chargeant avec fureur une infanterie 
réputée inébranlable. La cavalerie de la garde fut 
portée en avant, prête à joindre son choc à celui 
de la cavalerie de l’arm ée. Le moment était cri
tique, car si l’infanterie russe n ’était pas arrêtée, 
elle allait aborder le cim etière, centre de la posi
tion , et Napoléon n’avait pour le défendre que 
les six bataillons à pied de la garde impériale.

Murât part au galop, réunit ses escadrons, 
puis les fait passer entre le cim etière et Rotbc- 
nen , à travers cc même débouché par lequel le 
corps d’Augcreau avait déjà m arché à une des
truction presque certaine. Les dragons du géné
ral Grouchy chargent les prem iers, pour déblayer 
le terrain , et en écarter la cavalerie ennemie. Ce 
brave officier, renversé sous son cheval, sc re 
lève, se met à la tête de sa seconde b rigad e, et 
réussit à disperser les groupes de cavaliers qui 
précédaient l’infanterie russe. Mais pour ren ver
ser celle-ci, il ne faut pas moins que les gros 
escadrons vêtus de fer, du général d’Hautpoul. 
Cet officier, qui sc distinguait par une habileté 
consommée dans l’art de manier une cavalerie 
nombreuse , se présente avec vingt-quatre esca
drons de cuirassiers, que suit toute la masse des 
dragons. Ces cuirassiers, ranges sur plusieurs 
lignes, s’ébranlent, et se précipitent sur les baïon
nettes russes. Les prem ières lignes, arrèlces par 
le feu , ne pénètrent p a s , et se repliant à droite 
et à gauche, viennent se reform er derrière celles 
qui les suivent, pour charger de nouveau. Enfin 
l’une d’elles, lancée avec plus de violence , ren 
verse sur un point l’infanterie en n em ie, et y 
ouvre une b rè ch e , à travers laquelle cuirassiers 
et dragons pénètrent à l’cnvi les uns des autres. 
Comme un fleuve qui a commencé à p ercer une

digue l’emporte bientôt tout entière, la masse de 
nos escadrons, ayant une fois entamé l’infanterie 
des Russes, achève en peu d’instants de renverser 
leur ¡irem ièrc ligne. Nos cavaliers se dispersent 
alors pour sabrer. Une affreuse mêlée s’engage 
entre eux et les fantassins russes. Us vont, vien
nent , et frappent de tous côtés ces fantassins 
opiniâtres. Tandis que la première ligne d’infan
terie est ainsi culbutée et hachée, la seconde se 
replie à un bois, qui se voyait au fond du champ 
de bataille. Il restait là une dernière réserve 
d’artillerie. Les Russes la m ettent en batterie, et 
tirent confusément sur leurs soldats et sur les 
n ôtres , s’inquiétant peu de mitrailler amis et 
ennem is, pourvu qu’ils sc débarrassent de nos 
redoutables cavaliers. Le général d'IIautpoul est 
frappé à m ort par un biscaïen. Pendant que notre 
cavalerie est ainsi aux prises avec la seconde ligne 
de l’infanterie russe, quelques parties de la pre
mière sc relèvent çà et là pour tirer encore. A 
celte v u e , les grenadiers à cheval de la gard e, 
conduits par le général Lepic, l’un des héros de 
l’a rm ée , s’élancent à leur tour pour seconder 
les efforts de M urât. Ils partent au galop, ch ar
gent les groupes d’infanterie qu’ils aperçoivent 
debout, e t ,  parcourant le terrain  en tous sens, 
complètent la destruction du centre de l’arm ée 
russe , dont les débris achèvent de s’cid’uir vers 
les bouquets de bois qui lui ont servi d’asile.

Durant cette scène de confusion, un tronçon  
détaché de celte vaste ligne d'infanterie s’était 
avancé jusqu’au cimetière même. Trois ou qua
tre mille grenadiers ru sses, m archant droit de
vant eux, avec cc courage aveugle d’une troupe 
plus brave qu’intelligente, viennent se heurter 
contre l’église d’Eylau, et m enacent le cimetière 
occupé par l’état-major impérial. La garde à pied, 
immobile ju sq u e-là , avait essuyé la canonnade 
sans rendre un coup de fusil. C’est avec joie 
qu’elle voit naître une occasion de com battre. 
Un bataillon est commande : deux se disputent 
l’honneur de m archer. Le prem ier en o rd re , 
conduit par le général Dorsenne, obtient l’avan
tage de se m esurer avec les grenadiers russes, 
les aborde sans tirer un coup de fusil, les joint 
à la baïonnette, les refoule les uns sur les autres, 
tandis que M u rât, apercevant cet engagem ent, 
lance sur eux deux régiments de chasseurs sous 
le général R ruyèrc. Les malheureux grenadiers 
russes, serrés entre les baïonnettes des grenadiers 
de la garde et les sabres de nos cbassenrs, sont 
presque tous pris ou tu és, sous les yeu x de 
Napoléon, et à quelques pas de lui.
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Cette action de cavalerie , la plus extraordi
naire peut-être de nos grandes guerres, avait eu 
pour résultat de culbuter le centre des Russes, et 
de le repousser à une assez grande distance. Il 
aurait fallu avoir sous la main une réserve d’in
fanterie, afin d’achever la défaite d’une troupe 
qui, après s’ètre couchée à terre , se relevait pour 
faire feu. Mais Napoléon n’osait pas disposer du 
corps du maréchal Soult, réduit à une moitié de 
son effectif, et nécessaire à la garde d’Eylau. 
Le corps d’Augcrcau était presque détruit. Les 
six bataillons de la garde à pied restaient seuls 
comme réserve, et au milieu des chances si diver
ses de cette journée , fort éloignée encore de sa 
fin, c’était une ressource qu’il fallait conserver pré
cieusement. A gauche le maréchal N cy, m archant 
depuis plusieurs jours côte à côte avec les Prus
siens, pouvait les devancer, ou en être devancé 
sur le champ de bataille, et 8 ,0 0 0  ou 1 0 ,0 0 0  hom 
mes, survenant à Timprovistc, devaient apporter 
à Tune des deux armées un renfort peut-être  
décisif. A droite, le maréchal Davoust se trouvait 
engagé avec la gauche des Russes dans un combat 
acharné , dont le l’ésultat était encore inconnu.

Napoléon, immobile dans cc cimetière où Ton 
avait accumulé les cadavres d’un grand nombre 
de ses officiers, plus grave que de coutum e, mais 
commandant à son visage comme à son â m e , 
ayant sa garde derrière lu i , et devant lui les 
chasseurs, les d ragons, les cuirassiers reformés, 
prêts à se dévouer de nouveau. Napoléon atten
dait l’événem ent, avant de |)rcndre une déter
mination définitive. Jam ais, ni lui, ni scs soldats 
n’avaient assisté à une action aussi disputée.

Mais le temps des dcffaitcs n’était pas venu, et 
la fortune , rigoureuse un moment pour cet 
homme extraordinaire, le traitait encore en fa
vori. A celte h eure, le général Saint Ililairc avec 
sa division, le maréchal Davoust avec son corps, 
justifiaient la confiance que Napoléon avait mise 
en eux. La division S a in t-II ila irc , accueillie 
comme le corps d’Augercau, et au même instant, 
par un horrible feu de mitraille et de mousque- 
terie , avait eu cruellement à souffrir. Aveuglée 
aussi par la neige, elle n’avait point aperçu une 
masse de cavalerie accourant sur elle au galop, 
et un bataillon du 10° léger, assailli avant d’avoir 
pu sc form er, avait été renversé sous les jiicds 
des chevaux. La division Morand, extrêm e gau
che de Davoust, découverte par l’accident arrivé 
au bataillon du 10° léger, s’était vue ram enée en 
a rr iè re , pendant deux ou trois cents pas. Mais 
bientôt Davoust et Morand l’avaient reportée en

avant. Dans cet intervalle, le général Frian t sou
tenait à Ivlcln-Sausgarten une lutte héroïque, et, 
secondé par la division Gudin , il occupait défi
nitivement cette position avancée sur le flanc 
des Russes. II venait même de pousser des déta
chements jusqu’au village de Kuschitten , situé 
sur leurs derrières. C’était le moment o ù , la 
journée étant presque achevée , et l’armée russe 
presque à moitié détruite, la bataille semblait de
voir se term iner en notre iïiveur.

Mais l’événement que redoutait Napoléon s’é 
tait réalisé. Le général Lestocq, poursuivi à ou
trance par le maréchal Ney, paraissait sur ce 
champ de carnage, a v c c 7 ,0 0 0  ou 8 ,0 0 0  Prussiens, 
jaloux de se venger du dédain des Russes. Le 
généi’al Lestocq, devançant à peine d’une heure 
ou deux le corps du maréchal Ney, avait tout 
juste le temps de porter un coup avant d’être 
atteint lui-même. Il débouche sur le champ de 
bataille à Schm odilten, passe derrière la double 
ligne des Russes, maintenant brisée par le feu de 
nos artilleurs, par le sabre de nos cavaliers, et se 
présente à K uschitten , en face de la division 
F ria n t, q u i, dépassant Klein Sausgarten , avait 
déjà refoulé la gauche de Tcnnemi sur son cen
tre . Le village de Kuschitten était occupé par 
quatre compagnies du 10 8 °, et par le 31°, qui 
avait été détaché de la division Morand pour 
aller au soutien de la division Frian t. Les Prus
siens, ralliant les Russes autour d’e u x , fondent 
impétueusement sur le 31° et sur les quatre com 
pagnies du 108°, ne parviennent pas à les ro m 
pre , mais les ram ènent fort en arrière de Kus
chitten. Les Prussiens, après ce premier avantage, 
se jiortent au delà de Kuschitten, afin de ressaisir 
les positions du matin. Ils m archent déployés sur 
deux lignes. Les réserves russes, ralliées, forment 
sur leurs ailes deux colonnes serrées. Une nom 
breuse artillerie les précède. Ils s’avancent ainsi 
en traversant les derrières du champ de bataille, 
pour regagner le terrain p erd u , et ram ener le 
maréchal Davoust sur Klein - Sausgarten, et de 
Klein-Sausgartcn sur Serpallcn. Mais les géné
raux Friant et Gudin, ayant le maréchal Davoust 
à leur tê te , accourent. La division Friant tout 
en tière, les 12°, 21°, 23° régiments appartenant 
à la division Gudin, se placent en avant, couverts 
par toute l’artillerie du troisième corps. Vaine
ment les Russes et les Prussiens veulent-ils re n 
verser cet obstacle form idable, ils n’y peuvent 
réussir. Les Français, appuyés à des bois, à des 
m arécages, à des m onticules, ici déployés en 
lign e , là dispersés en tirailleurs, opposent une
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opiniâtreté invincible à cc dernier effort des coa
lisés. Le maréchal Davoust, parcourant les rangs 
jusqu’à la fin du jo u r, contient scs soldats en 
leur disant : « Les lâches iront m ourir en Sibé
rie ; les braves m ourront ici en gens d’honneur.n  
L’attaque des Prussiens et des Russes ralliés s’a r 
rête , le terrain perdu sur leur flanc gauche n’est 
pas reconquis. Le corps du maréchal Davoust 
reste ferme dans cette position de K lein-S aus- 
g a rtcn , d’où il menace les dcrinèrcs de l’ennemi.

Les deux armées étaient épuisées. Ce jou r si 
sombre devenait à chaque instant plus sombre 
encore, et allait se term iner en une affreuse nuit. 
Le carnage était horrible. Près de 5 0 ,0 0 0  Russes, 
atteints par les projectiles ou le sabre des Fran 
çais, jonchaient la terre , les uns m orts, les autres 
blessés plus ou moins gravem ent. Beaucoup de 
leurs soldats commençaient à s’cn aller à la dé
bandade ’ . Le général Rcnningsen, entouré de 
ses lieutenants, délibérait s’il fallait reprendre  
l’offensive, et tenter un nouvel effort. Alais,d’une 
arm ée de 8 0 ,0 0 0  hommes, il ne lui en restait pas
4 0 ,0 0 0  en état de com battre, les Prussiens com
p ris. S’il avait succombé dans cet engagement 
désespéré, il n’aurait pas eu de quoi couvrir la 
retraite . Néanmoins il hésitait encore, lorsqu’on 
vint lui annoncer un dernier et grave incident. 
Le m aréchal N ey, qui avait suivi de près les 
P ru ssien s, arrivant le soir sur notre gauche 
comme le maréchal Davoust était arrivé !c matin 
sur notre droite, débouchait enfin vers Altbof.

Ainsi les combinaisons de Napoléon, retardées 
par le temps, n’cn avaient pas moins amené sur 
les deux flancs de l’arm ée russe les forces qui 
devaient décider la victoire. L’ordre de retraite  
ne pouvait plus dès lors être différé, car le m aré
chal Davoust, s’étant maintenu à Klein-Saus- 
garten, n’avait pas beaucoup à faire pour ren
con trer le maréchal N ey, qui s’était avancé jusqu’à 
Scbmoditten, et la jonction de ces deux m aré
chaux aurait exposé les Russes à être enveloppés. 
L’ordre de se retirer fut donné à l’instant même 
par le général Benningscn. Toutefois pour assu
re r  la retraite il voulut contenir le maréchal Ncy, 
et essayer de lui enlever le village de Scbmodit- 
tcn . Les Russes m archèrent sur cc village, à la 
faveur de la nuit, et en grand silence, pour sur
prendre les troupes du maréchal N cy, arrivées 
tard  sur ce champ de bataille où l’on avait de 
la peine à se reconnaître. Alais cellcs-ci étaient 
sur leurs gardes. Le général Alarcband, avec le

'  C’s s t la  p ro p re  a sse rlio n  du n a rra le u r  l’ iollio .

C“ léger et le 59° de ligne, laissant approcher les 
Russes, puis les accueillant par un feu à bout 
portant, les arrêta net. Il courut ensuite sur eux 
à la baïonnette, et les fit renoncer à toute atta
que sérieuse. Dès ce moment ils se m irent défi
nitivement en retraite .

Napoléon, discernant à la direction des feux du 
maréchal Davoust et du maréchal Ney le véri
table état des choses, sc savait m aître du champ 
de bataille, mais il n’était pas assuré cependant 
de ne pas avoir une seconde bataille à livrer, la 
nuit ou le lendem ain. Il occupait celte plaine 
légèrement relevée, qui s’étendait au delà d’E y
lau, ayant devant lui et au centre sa cavalerie et 
sa garde, à gauche en avant d’Eylau les deux 
divisions Legrand et Levai du corps du m aré
chal Soult, à droite la division Saint-Hilaire qui 
sc liait avec le corps du maréchal Davoust porte 
au d elàdcK lein -S ausgarten ,l’arm éefrançaisedé- 
crivant ainsi une ligne oblique sur le terrain que 
les Russes avaient possédé le m atin .F o rt au delà, 
sur la gauche, le maréchal Ncy isolé se trouvait 
sur les derrières de la position que l’ennemi aban
donnait en toute hâte.

Napoléon, certain d’ctre  victorieux, mais triste 
au fond du cœ ur, était demeuré au milieu de ses 
troupes, ordonnant qu’on allumât des feux, et 
qu’on ne quittât pas les rangs, même pour aller 
chercher des vivres. On distribuait aux soldats 
un peu de pain et d’eau-de vie, et, quoiqu’il n’y 
en eût pas assez pour tous, on ne les entendait 
pas sc plaindre. Aloins joyeux qu’à Austerlitz ou 
à léna, ils étaient pleins de confiance, fiers d’eux- 
mém es, prêts à recom m encer cette lutte terrible, 
si les Russes en avaient- le courage et la force. 
Quiconque, en ce mom ent, leur eût donné le pain 
et l’cau-dc-vie dont ils manquaient, les eût retrou
vés aussi gais que de coutum e. Deux artilleurs 
du corps du maréchal Davoust, ayant été absents 
de leur compagnie pendant cette journée, et 
étant arrivés trop tard pour assister à la bataille, 
leur camarades s’assemblèrent le soir au bivac, 
les jugèrent, et n’ayant pas goûté leurs raisons, 
leurs infligèrent, sur ce terrain glacé et sanglant, 
le châtiment burlesque que les soldats appellent 
la savate

Il n’y avait en grande abondance que des m u
nitions. Le service de l’artillerie, exécuté avec 
une activité rare , avait déjà remplacé les m uni
tions consommées. Le service des ambulances 
sc faisait avec non moins de zèle. On avait ra -

“ Nous em p ru n ton s ce détail a u x  m ém oires m ilitaÎTes et 

m a n u scrits  du m arécliul D avoust,
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masse un grand nombre de blesses, et on ad m i
nistrait aux autres quelques secours sur place, en 
attendant qu’on pût les transporter à leur tour. 
Napoléon , accablé de fatigue, debout cepen
dant, présidait aux soins donnés à scs soldats.

Sur les derrières de l’arm ée tout n’offrait pas 
une contenance aussi ferm e. Beaucoup de traî
nards qui manquaient à l’effectif le m atin, par 
suite de la rapidité des m arcbcs, avaient entendu  
le retentissement de celte épouvantable bataille, 
avaient aperçu quelques hourras de Cosaques, et 
s’étaient repliés, répandant sur les routes des 
nouvelles fâcheuses. Les braves accouraient sc 
ranger auprès de leurs cam arades, les autres s’cn  
allaient dans les diverses directions qu’avait par
courues Tarmée.

Le lendemain le jou r com m ençant à luire, on 
découvrit cet affreux champ de bataille, et Napo
léon lui-même fut ém u, au point de le laisser 
apercevoir dans le bulletin qu’il publia. Sur cette 
plaine glacée, des milliers de morts et de mou
rants cruellem ent mutilés, des milliers de che
vaux abattus, une innombrable quantité de canons 
démontés, de voitures b risées, de projectiles 
épars, des hameaux en flammes, tout cela se d é
tachant su r  lin fo n d  de neige \ présentait un 
spectacle saisissant et terrible. <■ Ce spectacle, 
« s’écriait Napoléon, est fait pour inspirer aux 
Il princes Taniour de la paix, et Thorrcur de 
II la guerre ! » —  Singulière réflexion dans sa 
bouche, et sincère au moment où il la laissait 
échapper.

Une particularité frappa tous les yeu x. Soit

'  E x p re ss io n  de .Napoléon dans l’un de ses bu llelius.
* Il est ra r e  qu’on parvienn e à  co n sta te r  les p ertes  essuyées 

dans une b ataille  av ec a u ta n t de p récisio n  qu’on p eut le la ire  
p o u r la  bataille  d ’E y la u . J e  inc suis liv re , afin d’y  ré u ss ir , à 
un trav ail a tte n tif , et voici la v é rité , au tan t du m oins qu’il est 
possible de l’o b ten ir en p areille  m atière . L 'in sp e cte u r des 
h ô p itau x co n stata  le so ir m ê m e , à  E y la u , r c x is tc n c c  de 
4 ,5 0 0  blessés, e t le lendem ain , ap rè s  avo ir fait le  to u r  des vil
lages en v iro n n an ts, il en p o rta  le n om b re  to ta l à  7 ,0 9 4 . Son  
ra p p o rt a c lé  co n serv é . Los ra p p o rts  des d iv ers  corp.s présen
te n t, au  c o n ira ire , un chiffre  b eaucou p plus co n sid érab le , et 
qui ferait m o n ter à  1 3 ,0 0 0  ou 1 4 ,0 0 0  le n om bre des hom m es 
atte in ts  plus ou m oins grav em en t. C o ttc-d iffércn cc s’expliq ue  
p a r  la m an ière  dont les a u te u rs  de ces ra p p o rts  enten dent le 
m ol de b lessés. L es chefs de co rp s  com p tent ju sq u ’au x  m oin 
dres co n tu sio n s, chacun  d’eu x n a lu rclle m cn t c lic rcb a n t à faire  
v alo ir les souffrances de scs so ld ats. Mais la m oitié  des hom m es  
désignés com m e blesses ne songeaient pas m êm e à  sc  fa ire  soi
g n e r , et la  p reuve en est dans le ra p p o rt  du d ire cte u r des 
h ô p itau x . Du r e s te ,  un m ois a p rè s , nue co n tro v erse  fo rt  
cu rieu se s’é tab lit p ar le ttres  e n tre  Napoléon et M. D aru . 
M. D aru  ne tro u v a it pas plus de 6 ,0 0 0  blessés dans les liü|)i- 
ta u x  de la V istule. Cela p a ra issa it contestable à N apoléon, qui 
cro y a it  en a v o ir  d a v a n ta g e , su rto u t en co m p ren an t dan s ce  
n om bre les blessés de la bataille d’E y la u , et ceu x  des com bats

penchant à revenir aux choses du passé, soit 
aussi économie, on avait voulu rendre Thabit 
blanc aux trouites. On en avait fait Tessai sur 
qucitjues régiments, mais la vue du sang sur les 
habits blancs décida la question. Napoléon, rempli 
de dégoût et d’horreur, déclara qu’il ne voulait 
que des habits bleus, quoi qu’il pùt en coûter.

L’aspect de ce champ de bataille abandonné 
par Tcnnemi rendit à Tannée le sentiment de sa 
victoire. Les Russes s’étaicnt retirés, laissant sur 
le terrain 7 ,0 0 0  m orts, et plus de 3 ,0 0 0  bles
sés, que le vainqueur généreux sc hâta de rele
ver après les siens. Outre les 1 2 ,0 0 0  m orts ou 
mourants abandonnés à Eylau, ils emmenaient 
avec eux environ 1 3 ,0 0 0  blessés, plus ou moins 
gravem ent atteints. Us avaient eu par conséquent
2 6 ,0 0 0  ou 2 7 ,0 0 0  hommes hors de combat. 
Nous tenions 3 ,0 0 0  à 4 ,0 0 0  prisonniers, vingt- 
quatre pièces de can o n , seize drapeaux. Leur 
perte totale était donc de 3 0 ,0 0 0  hommes. Les 
Français avaient eu environ 1 0 ,0 0 0  hommes 
hors de com bat, dont 3 ,0 0 0  morts et 7 ,0 0 0  bles
sés perte bien inférieure à celle de Tarmée 
russe, et qui s’explique par la position de nos 
troupes rangées en ordre mince, par Thabilcté 
de nos artilleurs et de nos soldats. Ainsi dans 
cette journée fa ta le , près de 4 0 ,0 0 0  lioinines 
des deux côtés avaient été atteints par le feu et 
le fer. C’est la population d’une grande ville dé
truite en un jour ! Triste conséquence des pas
sions des peuples! passions terribles, qu’il faut 
s’appliquer à bien diriger, mais non pas chercher 
à éteindre !

qui l ’avaien t pi'ceéiléc, depuis la levée des can lon n em en is. 
Cep endant, ap rè s  m û r exam en , on ii’cn  tro u v a  ja m a is  plus de
6 .0 0 0  et quelques cen ts, et m oins de 6 ,0 0 0  p o u r E y lau  m êm e, 
ce qui, en ten an t com pte des m o rts  su rven u es, s’acco rd e  p a r 
faitem en t av ec le cliilfrc  de 7 ,0 9 4  fourni p a r le  d ire cte u r des 
hôp itaux. Nous cro y o n s donc ê tre  dans le v ra i en p o rtan t à
3 .0 0 0  m o rts  et 7 ,0 0 0  b lessés les p e rle s  de la b ata ille  d ’E y lau . 
N apoléon, en p a rla n t dans son bulletin  de 2 ,0 0 0  m o rts  et do
5 .0 0 0  ù 6 ,0 0 0  b lessés, avait, com m e on le v oit, peu a lté ré  la 
v é r i té , en com p araiso n  de ce  qu’avaien t fait les R u sses. On 
peu t m êm e d ire  que le so ir de la bataille il é ta it fondé à  n’en 
pas supposer davan tage.

O uant au x  p erles des R u ss e s , j 'a i  adopté leurs p ro p res  
ch iffres , et ceu x  qui fu re n t co n states  p a r  les F ra n ç a is . Nous 
trou vâm es 7 ,0 0 0  c a d a v re s , e t  dans les lieu x  en vironnan ts
3 .0 0 0  blessés, ils  d u ren t en em m ener un beaucoup plus grand  
n om b re. L ’Allem and Bolli d it qu’ils ram en èren t 1 4 ,9 0 0  blessés  
à K œ nigsb erg , lesquels m o u ru ren t presque tous de fro id . Il 
a d m e t, d ’a ille u rs , qu 'ils e u ren t 7 ,0 0 0  m o r ts ,  e t laissèren t
3.000 b lessés s u r lc  cliam p d e b ataille..A joutez 3 ,0 0 0  à 4 ,0 0 0  p ri
so n n iers, e t on a rr iv e  â une p erte  totale  de 3 0 ,0 0 0  hom m es, 
([ui ne peut guère  ê tre  contestée , Le g én éral B en nin gsen, to u 
jo u rs  si peu e x a c t, avou a lui-m ém e dans son r é c it  une perle  de
2 0 .0 0 0  liom m es.
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Napoléon, dès le 9 au m alin, avait porté scs 
dragons et scs cuirassiers en avant, afin de cou
rir  après les Russes, de les je ter sur Kœnigsberg, 
et dc les refouler pour tout l’hiver au delà de 
la P régel. Le maréchal N cy, qui n’avait pas eu 
beaucoup à faire dans la journée d’Eylau, fut 
chargé dc soutenir M urât. Les m aréchaux Davoust 
c t Soult devaient suivre à peu de distance. Napo
léon resta dc sa personne à Eylau pour panser 
les plaies de sa brave arm ée, pour la nou rrir, 
c t m ettre tout en ordre sur scs derrières. Cela 
im portait plus qu’une poursuite, que scs lieute
nants étaient très capables d’exécuter eux-mémcs.

En m archant on acquit plus complètement 
encore la conviction du désastre essuyé par les 
Russes. A mesure qu’on avançait, on trouvailles 
villages et les bourgs dc la Prusse orientale rem 
plis dc blessés ; on apprenait le désordre, la con
fusion , le triste état enfin dc l’arm ée fugitive. 
Néanmoins les Russes, en comparant celte ba
taille à celle d’Auslcrlitz , étaient fiers de la diffé
rence. Ils convenaient dc leur défaite, mais ils 
sc dédommageaient dc cet aveu en ajoutant que 
la victoire avait coûté cher aux Français.

On ne s’arrêta que sur les bords de la Fris- 
cb in g , petite rivière qui coule de la ligne des 
lacs à la m er, ct Alurat poussa ses escadrons jus
qu’à Kœnigsberg. Les Russes, réfugiés en toute 
b.àtc, les uns au delà de la P régel, les autres à 
Kœnigsberg m êm e, faisaient mine de vouloir s’y  
défendre, ct avaient braqué sur les m urs une 
nombreuse artillerie. Les habitants épouvantés 
sc demandaient s’ils allaient éprouver le sort de 
Lubcck. Heureusement pour eux Napoléon vou
lait m cltre un term e à ses opérations offensives. 
Il avait envoyé les cavaliers dc Alurat jusqu’aux 
portes de K œ nigsberg, mais il ne se proposait 
pas d’y  conduire son arm ée cllc-m ém e. Il n’au
ra it pas fallu moins que cette arm ée tout entière 
pour tenter, avec espoir dc succès, une attaque de 
vive force sur une grande ville pourvue dc 
quelques ouvrages, et défendue par tout ce qui 
restait de troupes russes ct prussiennes. U n calta- 
que, même heureuse, sur celte riche cité, ne valait 
pas les chances qu’on aurait cou ru es, si la Icn- 
talivc eût échoué. Napoléon, ayant poussé scs 
corps jusqu’aux bords de la Frisching , tint à les 
y  laisser quelques jou rs, pour bien constater sa 
victoire , ct puis songea à se retirer pour repren
dre ses cantonnements. Sans doute il n’avait pas 
obtenu l’immense résultat dont il s’était d’ahord  
fla tté , ct qui ne lui aurait certainem ent point 
échappé, si une dépêche interceptée n’avait révélé

scs desseins aux Russes; mais il les avait menés 
battant pendant cinquante lieu es, leur avait dé
truit 9 ,0 0 0  hommes dans une suite dc combats 
d’arricre-gard c, ct les trouvant à Eylau formes en 
une masse com pacte, couverts d’artillerie, ré 
solus jusqu’au désespoir, forts avec les Prussiens 
de 8 0 ,0 0 0  soldats , sur une plaine où aucune m a
nœuvre n’était possible, il les avait attaqués avec
5 4 ,0 0 0 ,  les avait détruits à coups dc canon , ct 
avait paré à tons les accidents de la journée avec 
un imperturbable sang-froid , pendant que ses 
lieutenants s’efforçaicnt de le rejoindre. Les Rus
ses cc jour-là avaient eu tous leurs avantages, la 
solidité, Timmobilité au feu ; lui n’avait pas eu 
tous les siens, sur un terrain où il était impos
sible de m anœ uvrer; mais il avait opposé à leur 
ténacité un invincible co u ra g e , une force m o
rale au-dessus des horreurs du plus affreux car
nage. L’âme de scs soldats s’était m ontrée dans 
celte journée aussi forte que la sienne ! Assuré
ment il pouvait être fier dc cette épreuve. D’ail
leurs pour 1 2 ,0 0 0  ou 1 3 ,0 0 0  hommes qu’il avait 
perdus pendant ces huit jo u rs , il en avait dé
truit 3 0 ,0 0 0  à Tcnncmi. Alais il devait sentir en 
cc moment cc que c’était que la puissance du 
clim at, du so l, des d istan ces, c a r ,  possédant 
plus de 3 0 0 ,0 0 0  hommes en Allemagne, il n’avait 
pas pu en réunir plus dc 5 4 ,0 0 0  sur le lieu de 
Tactiondécisivc. 11 devait, après une telle victoire, 
faire de graves réflexions, compter davantage 
avec les éléments ct la fortu ne, ct moins entre
prendre à l’avenir sur Tinvinciblc nature des 
choses. Ces réflexions il les f i t , et elles lui inspi
rèrent, comme on va en juger bientôt, la conduite 
la mieux calculée, la plus admirablement pré
voyante. Plût au ciel qu’elles fussent restées pour 
toujours gravées dans sa mémoire !

Quoique victorieux ct garanti pour plusieurs 
mois dc toute tentative conirc ses cantonnem ents, 
il avait cependant une chose à craindre, c’étaient 
les récits mensongers des Russes, l’effet de ces 
récits sur l’A utriche, sur la France , sur l’Italie, 
sur TEspagne, sur TEuropc en un m o t, qui, 
voyant depuis trois mois sa m arche deux fois 
a rrê té e , tantôt par les houes , tantôt par les fri
m as, serait portée à le croire moins irrésistible , 
moins fatalement h e u re u x , tiendrait pour dou
teuse la victoire pourtant la plus incontestable, 
la plus cruellement cflîcace, et pourrait enfin 
être tentée de méconnaître sa fortune.

H résolut de m ontrer ici le caractère qu’il avait 
déployé pendant la journée même d’Eylau , e t , 
certain de sa fo rce , d’attendre que l’E u rop e,
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m ieux éclairée, la scnlil comme lui. Apres avoir 
passe quelques jours sur la Frisching , l’ennemi 
ne sortant pas de scs lignes, il prit le parti de 
rétrograder pour ren trer dans scs cantonnements. 
La tem pérature était toujours fro id e , mais sans 
descendre à plus de deux ou trois degrés au- 
dessous de la glace. Il en profita pour évacuer 
scs blesses en traîneau. Plus de G,0 0 0  su b iren t, 
sans en souffrir sensiblement, ce singulier voyage 
de quarante à cinquante lieues , jusqu’à la Vis- 
tulc. Un soin extrêm e apiiortc à les rccb ercb cr  
tous dans les villages environnants perm it d’en 
constater le véritable nom bre. II était conforme 
à celui que nous avons mentionné plus haut. 
Quand tout fut évacu e, blessés, malades, pri
sonniers, artillerie prise à l’ennem i, Napoléon 
commença , le 17  février, son mouvement ré tro 
grade , le maréchal Ney avec le sixième co rp s, 
Murât avec la cavalerie faisant l’a rr icre -g a rd c , 
les autres corps conservant leur position accou
tumée dans l’ordre de m a rch e , le maréchal Da
voust à droite , le maréchal Soult au c e n tre , le 
m aréchal Augcreau à g au ch e, enlin le maréchal 
Bernadolte, qui avait re jo in t, form ant l’cxtrcm e  
gauche , le long du Frlschc-IIaff.

Napoléon, ayantreinonté l’Aile jusque près des 
la cs , d’où elle sort et d’où sort aussi la Passarge, 
changea de direction, e t , au lieu de prendre la 
route de V arsovie, prit celle de T h o rn , Jlaricn- 
bourg et E lb ln g , voulant désormais s’appuyer à 
la basse Vistule. Les derniers événements avaient 
modifié scs idées quant au choix de sa base 
d’opération. Voici les motifs de cc changem ent.

La position entre les branches de l’U k ra , de 
la Narew, du B u g , qu’il avait d’abord adoptée , 
était une conséquence de l’occupation de Varso
vie. Elle avait l’avantage de couvrir cette capitale, 
e t , si l’ennemi sc portait le long du litto ra l, de 
perm ettre plus aisément de le d éb o rd er, de le 
tourner, de racculcr à la m er, ce que Napoléon 
venait d’essayer, et cc  qu’il aurait certainem ent 
exécuté, sans l’enlèvement de scs dépêches. Jlais, 
cette manœuvre une fois dévoilée, il n’était pas 
probable que les Russes avertis s’exposassent à nn 
danger qu’ils venaient d’cvilcr par une sorte de 
m iracle. La position choisie en avant de Varsovie 
ne présentait donc plus le même avantage, et 
clic offrait un inconvénient grave , celui d’obliger 
l’arm ée à s’étendre démesurément, pour couvrir 
à la fois Varsovie et le siège de D antzig, siège 
qui devenait l’opération urgente à laquelle il 
fallait consacrer les loisirs de l’hiver. En sc pla
ç a n t, en effet, à V arsovie, on était obligé de

laisser le corps de Bernadolte à grande distance, 
avec peu de chances de le rallier au gros do l’a r 
m ée; et si on marchait en avan t, on était force 
en outre de laisser le cinquième corps, celui de 
Lannes, à la garde de Varsovie. On agissait par 
conséquent avec deux corps de moins. L’éloigne- 
m cnt du corps de Bernadotte serait devenu à 
l’avenir d’autant plus regrettable qu’on allait 
être contraint de lui adjoindre de nouvelles for
ces pour seconder et couvrir le siège de Dantzig.

Napoléon prit donc la résolution de s’éloigner 
de Varsovie , de confier la garde de cette capitale 
au cinquième co rp s , aux Polonais, aux Bavarois 
(la  soumission des places de la Silcsie rendait ces 
derniers disponibles), et de s’établir avec la plus 
grande partie de scs troup es, en avant de la 
basse V istule, derrière la Passarge, ayant Thorn  
à sa droite , Elbing à sa gau ch e, Dantzig sur ses 
derrières, son centre à O sterode,ses avant-postes 
entre la Passarge et l’AIlc. (V oir les cartes n“* 37  
et 3 8 .)  Dans cette position il couvrait lui-même 
le siège de D anlzig, sans avoir besoin de déta
cher pour cet objet aucune partie de ses forces. 
Si en effet les Russes, voulant secourir D antzig, 
venaient chercher une bataille, il pouvait leur 
opposer tous ses corps ré u n is , celui de Rerna- 
dolte com p ris, cl même une partie des troupes 
de Lcfehvrc, que rien ne l’empêchait d’attirer à 
lui dans un cas pressant, ainsi qu’il l’avait fait 
en I79C  , lorsqu’il leva le siège de Jlantouc pour 
coui'ir aux Autrichiens. Il ne lui manquait un 
jou r de bataille que le cinquième co rp s , q u i, de 
quelque manière qu’on o p é râ t, était indispensa
ble sur la N arew , afin de défendre Varsovie. Cette 
nouvelle position, d’ailleurs, donnait lieu à des 
combinaisons savantes, fécondes en grands résul
tats , ignorées de l’cn n cm i, tandis que celles qui 
auraient eu Varsovie pour base lui étaient toutes 
connues. Cantonné derrière la Passarge, Napo
léon se trouvait à quinze lieues seulement de 
Kœnigsberg. Supposez que les Russes, attires 
par l’isolement apparent dans lequel on laissait 
Varsovie, s’avançassent sur cette capitale, on cou
rait derrière eux à K œ nigsberg, on s’emparait 
de cette ville, et puis se rabattant par un mouve
m ent à droite sur leurs derrières, on les jetait 
sur la Narew et la V istule, dans les marécages 
de l’intérieur, avec autant de certitude de les 
détruire, que dans le cas dn mouvement vers la 
m er. S i, au con traire , ils attaquaient de front 
les cantonnements sur la Passarge, on a v a it , 
comme nous venons de le d ire , outre la force 
naturelle de ces cantonnem ents, la masse entière
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de l’armée à leur opposer. La position était donc 
excellente pour le siège de D antzig, excellcnle 
pour les opérations futures, car elle faisait naître 
des combinaisons nouvelles, dont le secret n’était 
pas dévoilé.

C’est assurément un spectacle imposant et 
instructif cjue celui de cc général im pétueux, 
qui n’était propre , au dire de scs d étracteu rs, 
qu’à la guerre offensive, porté d’un seul bond du 
Rhin à la V istule, s’arrêtant tout à coup devant 
les difficultés des lieux et des saisons, s’enfer
m ant dans un espace étroit, y  faisant la guerre 
froide, lente, méthodique, y disputant pied à 
pied de petites rivières, après avoir franchi les 
plus gros fleuves sans s’a rrê te r , sc réduisant 
enfin à couvrir un siège, et placé à une aussi 
vaste distance de son em pire, en présence de 
l ’Europe qu’étonnait cette nouvelle manière de 
procéder, que le doute commençait à gagner, 
conservant une fermeté inébranlable, n’étant pas 
même séduit par le désir de frapper un coup 
d’éclat, et sachant ajourner ce coup au moment 
où la nature des choses le rendrait sùr et pos
sible : c'est , disons-nous, un spectacle digne 
d’intérêt, de surprise, d’admiration ; c ’est une 
précieuse occasion d’étude et de réflexions pour 
quiconque est sensible aux combinaisons des 
grands bommes, et se plaît à les méditer !

Napoléon vint donc sc placer entre la Pas
sarge et la basse Vistule ( voir la carte n” 58), 
le corps du maréchal Bcrnadotte à gauche sur 
la Passarge, entre Braunsberg et Spandcri ; le 
corps du maréchal Soult au c e n tre , entre Lieb- 
stadt et Mohrungcn ; le corps du maréchal 
Davoust à droite, entre Allcnstein et Ilobenstein, 
au point où l’Aile et la Passarge sont le plus 
rapprochées ; le corps du maréchal Ney en 
avant-garde, entre la Passarge et l’Allc , à Gutt
stadt ; le quartier général et la garde à Ostcrode, 
dans une position centrale, où Napoléon pouvait 
réunir toutes ses forces eu quelques heures. 
Il attira le général Oudinot à Osterodc, avec les 
grenadiers et voltigeurs, formant une réserve 
d’infanterie de 0 ,0 0 0  à 7 ,0 0 0 hommes. Il répan
dit la cavalerie sur ses derrières, entre Osterodc 
et la Vistule, depuis Thorn jusqu’à Elbing, pays 
qui abondait en toute sorte de fourrages.

Dans rénùm ération des corps cantonnés der
rière la Passarge, nous n’avons pas désigné celui 
d’Augcreau. Napoléon en avait jirononcé la dis
solution. Augcreau venait de quitter l’arm ée, 
déconcerté de ce qui lui était arrivé dans la 
journée d’Eylau, im putant mal à propos son

échec à la jalousie de scs camarades , q u i, scion 
lui, n’avaient pas voulu le soutenir, se disant 
fatigué, malade, usé ! L ’Em pereur le renvoya en 
France, avec des témoignages de satisfaction, 
qui étaient de nature à le consoler. Mais crai
gnant que dans le septième corp s, à moitié 
détruit, il ne restât quelque chose du découra
gem ent manifesté par le chef, il en prononça la 
dissolution, après y avoir prodigué les récom 
penses. lien  répartit les régim cntsentrelcs maré
chaux Davoust, Soult et Ney. Des 1 2 ,0 0 0  hom 
mes dont sc composait le septième corps, il y en 
avait eu 7 ,0 0 0  présents à Eylau, et sur ces
7 ,0 0 0 , deux tiers mis hoi’s de combat. Les sur
vivants, joints à ceux qui étaient demeurés en 
arrière , clevaicnt fournir 7 ,0 0 0  à 8 ,0 0 0  hommes 
de renfort aux divers corps de l’arm ée.

Napoléon plaça le cinquième corps sur l’Omu- 
lew, à quelque distance de Varsovie. Lannes 
étant toujours malade, il avait mandé, avec 
regret d’en priver l’Italie, mais avec une grande 
satisfaction de le posséder en Pologne, le p re
mier de scs généraux, Masséna , qui n’avait pas 
pu s’entendre avec Josepli à Naples. Ii lui donna 
le comm andement du cinquième corps. Les 
sièges de la Silésie avançant, grâce à l’énergie et 
à la fertilité d’esprit du généixd Vandammc , 
Schweidnitz ayant été pris, Neissc et Glalz restant 
seuls à prendre, Napoléon en profita pour amener 
sur la Vistule la division bavaroise D croy, forte 
de 0 ,0 0 0  à 7 ,0 0 0  hommes d’assez bonnes trou
pes , laquelle fut cantonnée à Pułtusk , entre  
la position du cinquième corps s u r l ’Omulcw et 
Varsovie. Les bataillons polonais de Kalisch et 
de Posen avaient été envoyés à Dantzig. Napo
léon rassembla ceux de Varsovie, organisés par 
le prince Poniatowski, à N cidcnhourg, de ma
nière à m aintenir la communicalion entre le 
quartier général et les troupes campées sur 
l’Omulcw. Ils étaient là sous les ordres du géné
ral Zayonscheck. Il demanda en outre que l’on 
organisât un corps de cavalcriede 1 ,0 0 0  à 2 ,0 0 0  
Polonais, afin de courir après les Cosaques. Ces 
diverses troupes polonaises, destinées à lier la 
position de la grande arm ée sur la Passarge 
avec celle de Jlasséna sur la N arew , n’étaient pas 
capables assurément d’arrê ter une arm ée russe 
qui aurait pris l’offensive, mais elles suffisaient 
pour empêcher les Cosaques de pénétrer entre  
Ostcrode et Varsovie, et pour exercer dans cc 
vaste espace une active surveillance. Concentré 
ainsi derrière la Passarge, et en avant de la basse 
Vistule, couvrant dans une position inattaquable
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le siège de Dantzig, qui allait enfin com m encer, 
pouvant, par une menace sur Kœnigsberg, a rrê 
ter tout mouvement offensif sur Varsovie, Napo
léon était dans une situation à ne rien craindre. 
Rejoint par les retardataires laissés en arrière, et 
par le corps de B crn ad o tte , renforcé par les 
grenadiers et voltigeurs d’Oudinot, il pouvait en 
quarante-huit heures réunir 8 0 ,0 0 0  boinmcs 
sur l’un des points de la Passarge. Cette situalion 
était fort iinposanlc, surtout si on la compare ù 
celle des Russes, qui n’auraient pas pu m ettre
5 0 .0 0 0  hommes en ligne. Alais c’est une re
marque digue d’être répétée, quoique déjà laite 
par nous, qu’une arm ée de plus de 3 0 0 ,0 0 0  hom
mes, répandue depuis le Rhin jusqu’à la A''is- 
tulc, administrée avec une habileté qu’aucun 
capitaine n’a jamais égalée, fût dans l’impossi
bilité de fournir plus de 8 0 ,0 0 0  combattants 
sur le incme champ dcbataillc. Il y avait 8 0 ,0 0 0  
à 9 0 ,0 0 0  bomincs capables d’agir offensivement 
entre la Visliile et la Passarge, 2 4 ,0 0 0  sur la 
N arew , d'OstroIenka à Varsovie , en y compre
nant les Polonais et les Bavarois , 2 2 ,0 0 0  sous 
Lefebvrc devant Dantzig et Colbcrg , 2 8 ,0 0 0  
sous M ortier, en Italiens, Hollandais et Français, 
répandus depuis Brèm e et Hambourg jusqu’à 
Stralsund et Slctlin , 1 5 ,0 0 0  en Silésie tant 
Bavarois que W urtcinbcrgcois , 5 0 ,0 0 0  dans 
les p laces, depuis Posen jusqu’à E rfu rt et 
Alayencc, 7 ,0 0 0  ou 8 ,0 0 0  employés aux parcs,
1 5 .0 0 0  blessés de toutes les époques, CO et 
quelques mille malades et m araudeurs, enfin
3 0 .0 0 0  à 4 0 ,0 0 0  recrues en m arche, cc qui faisait 
a peu près 3 3 0 ,0 0 0 boinmcs à la grande arm ée, 
dont 2 7 0 ,0 0 0  Français, et environ (10,000 auxi
liaires, Italiens , Hollandais , Allemands et Polo
nais.

Ce qui paraîtra singulier, c’est ce nombre 
énorme de 6 0 ,0 0 0  malades ou m arau d eu rs, 
nom bre, il est vrai, très-approxim atif difficile 
à fixer, mais digne de l’aticntion des boimnes 
d’État qui étudient les secrets ressorts de la 
puissance des nations. Il n’y avait pas dans ces 
soixante mille absents, qualifiés de m alades, la 
moitié qui fût aux liêpitaux. Les autres étaient 
en maraude. Nous avons déjà dit que beaucoup 
de soldats manquaient dans les rangs à la bataille 
d’Eylau, par suite de la rapidité des m arches, et 
que les impressions produites par cette terrible 
bataille se répandant au loin, les lâches et la

1 L’E m p crc iir  ne pal ja m a is  le fixer cx a c lc m c n l, p a r  suilc  
la  m obilité con lin u clic  de relT cclif des co rp s .

de

valetaille avaient fui à toutes jam bes, en criant 
que les Français étaient battus. Depuis il s’était 
joint à eux beaucoup d’boinmcs, qui, sous pré
texte de maladies ou de blessures légères, deman
daient à se rendre aux hêpitaux, mais se gardaient 
bien d’y  aller, parce qu’on y était retenu , sur
veillé, soigné môme jusqu’à l’ennui. Us avaient 
passé la Vistulc, vivaient dans les villages, à 
droite et à gauche de la grande route, de ma
nière à échapper à la surveillance générale qui 
contenait dans l’ordre toutes les parties de l’a r
mée. Ils vivaient ainsi aux dépens du pays, 
qu’ils ne ménageaient pas, les uns vrais lâches, 
dont une année, même héroïque, a toujours une 
certaine quantité dans scs rangs, les autres fort 
braves au contraire, mais pillards par nature, 
aimant la liberté et le désordre, et prêts à reve
nir au corps dès qu’ils apprenaient la reprise 
des opérations. N apoléon, averti de cet état de 
choses, p arla  différciicc entre le nombre d’hom
mes réputés aux hôpitaux, et le nombre de ceux 
que les dépenses de AI. Daru prouvaient y être 
véritablement, porta sur cet abus une sérieuse 
atlcnlion. Il employa, pour le réprim er, la police 
des autorités polonaises, puis la gendarm erie 
d’élite attachée à sa garde, comme la seule 
troupe qui fût assez respectée pour sc faire obéir. 
Jam ais néanmoins ou ne put complètement dé- 
(ru irc sur la ligne d’opération cette lèpre atta
chée aux grandes années. E t pourtant l’armée 
dont il s’agissait ici était celle du camp de Bou
logne, la plus solide, la plus disciplinée, la plus 
brave qui fut jamais ! Dans la campagne d’Au
sterlilz, îcs maraudeurs s’étaicnt à peine fait voir. 
Alais la rapidité des mouvements, la distance, le 
clim at, la saison, le carnage enfin, relâchant les 
liens de la disei])linc, cette vermine , triste effet 
de la misère dans un grand corps, commençait à 
pulluler. Napoléon y pourvut cette fois par une 
immense prévoyance, et par les victoires qu’il 
rem porta bientôt. Mais des défaites peuvent en 
quelques jours faire dégénérer un pareil mal en 
dissolution des arm ées. Ainsi dans les succès 
même de celte belle cl terrible campagne de 1 8 0 7 ,  
ajiparaissaicnt plusieurs des symptômes d’une 
cam])agiic, à jamais fatale et mémorable, celle 
de 1 8 1 2 .

Le retour dans les cantonnements fut signalé 
[lar quelques mouvements de la part des Russes. 
Leurs rangs étaient singulièrement éclaircis. 11 
ne leur rcsiait pas 5 0 ,0 0 0  lioinmes capables 
d’agir. Cependant le général Benningscn, tout 
enorgueilli de n’avoir pas perdu à Eylau jusqu’au
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dernier homm e, et, suivant son usage, se disant 
vainqueur, voulut donner à ses vanterics une 
apparence de vérité. Il quitta donc Kœnigsberg, 
dès qu’il apprit que l’arm ée française se relirait 
sur la Passarge. Il vint m ontrer de fortes colon
nes le long de cette rivière, surtout dans son 
cours supérieur, vers Gultstadt, en face de la 
position du maréchal N cy. Il s’adresssait mal, 
car cet intrépide m aréchal, privé de l’honneur 
de com battre à Eylau, et impatient de s’cn dé
dom m ager, reçu t vigoureusement les corps qui 
sc présentèrent à lui, et leur fit essuyer une 
perte notable. Dans le même moment, le corps 
du maréchal Rernadotte, cherchant à s’établir 
sur la basse Passarge, et obligé pour cela d’occu
per Braunsberg, s’empara de cette ville, où il fit 
prisonniers 2 ,0 0 0  Prussiens. Ce fut la division 
Dupont qui eut le m érite de cette brillante expé
dition. Les Russes, ayant néanmoins continué de 
s’agiter, et paraissant vouloir sc porter sur la 
haute Passarge, Napoléon, dans les iircm icrs 
jours de m ars, prit le parti de faire sur la basse 
Passarge une démonstration offensive, de façon 
à inquiéter le général Bcnningsen pour la sûreté 
de Kœnigsberg. C’est à regret que Napoléon sc 
décidait à un tel mouvement, car c’était révéler 
aux Russes le danger qu’ils couraient en s’élevant 
sur notre droite pour m enacer Varsovie. Sachant 
bien qu’une manœuvre démasquée est une res
source perdue. Napoléon n’aurait pas voulu agir 
du tout, ou agir d’une manière décisive, en m ar
chant sur Kœnigsberg avec toutes scs forces. 
Mais, d’une p art, il fallait obliger l’ennemi à se 
tenir tranquille, afin de l’c lrc  soi-même dans scs 
quartiers d’h iv e r; de l’au tre , on n’av'ait ni en 
vivres ni en munitions de quoi tenter une opéra
tion de quelque durée. Napoléon se résigna donc 
cà une simple démonstration sur la basse Passarge, 
exécutée le 5 mars par les corps des maréchaux 
Soult et Bcrnadotte, qui passèrent cette ■rivière 
pendant que le maréchal Ney à Gutlstadt pous
sait rudement le corps ennemi dirigé sur la 
haute Passarge. Les Russes perdirent dans ces 
mouvements simultanés environ 2 ,0 0 0  hom
mes, et, en voyant leur ligne de retraite sur 
Kœnigsberg compromise, sc hâtèrent de sc reti
re r , et de rendre la tranquillité à nos cantonne
m ents.

Tels furent les derniers actes de cette campagne 
d’hiver. Le froid, longtemps retardé, commen
çait à sc faire sen tir ; le therm om ètre était des
cendu à huit et dix degrés au-dessous de la glace. 
On allait avoir en mars le temps auquel on

aurait dû s’attendre en décembre et en janvier.
Napoléon, qui ne s’était décidé que malgré lui 

à ordonner les dernières opérations, écrivit au 
maréchal Soult : « C’est bien un des inconvé- 
ti nicnts que j ’avais sentis des mouvements ac- 
II tucls, que d’éclairer les Russes sur leur posi- 
Il tion. Mais ils me pressaient trop sur ma droite. 
Il Résolu à laisser passer le mauvais temps, et à 
« organiser les subsistances, je ne suis point 
Il autiem cnt fâché de cette leçon donnée à Tcn- 
« ncm i. Avec l’esprit de présomption dont je le 
Il vois anim é, je crois qu’il ne faut que de la 
Il patience pour lui voir faire de grandes fautes. » 
(Ostcrodc, G m ars.)

Si Napoléon avait eu alors assez de vivres et 
de moyens de transport pour traîner après lui 
de quoi nou rrir l’arm ée pendant quelques jours, 
il eût immédiatement term iné la guerre, ayant 
affaire à un ennemi assez mal avisé pour venir sc 
je ter sur la droite de scs quartiers. Aussi toute la 
question consistait-elle à scs yeux dans un appro
visionnement qui lui permit de refaire ses sol
dats épuisés par les privations et de les réunir 
quelques jours, sans être exposé à les voir mou
rir  de faim, ou à laisser une moitié d’entre eux 
en arrière , comme il lui était arrivé à Eylau. Les 
villes du littoral, notamment celle d’Elbing, pou
vaient lui fournir des vivres pour les premiers 
m oments de son établissement, mais de telles 
ressources ne lui suffisaient pas. Il voulait donc 
en am ener de grandes quantités, qui descen
draient de Varsovie par la Vistule, ou viendraient 
de Brom bcrg par le canal de Nackel, et puis 
seraient par terre  transportées de la Vistule aux 
divers cantonnements de Tannée sur la Passarge. 
Il donna les ordres les plus précis à cet égard, 
pour amasser d’abord à Bromberg et à Varsovie 
les approvisionnements nécessaires, pour créer 
ensuite les moyens de transport qui devaient 
servir à term iner le trajet do la Vistule aux bords 
de la Passarge. Son intention était de com m en
cer par fournir chaque jour la ration entière à scs 
soldats, et puis de form er à Ostcrode, centre de 
scs quartiers, un magasin général, qui renferm ât 
quelques millions de rations, eu pain, riz, vins, 
eaux-de-vie. Il voulut utiliser à cet effet le zèle 
des Polonais, qui jusqu’ici lui avaient rendu peu 
de services militaires, et dont il désirait tirer au 
moins quelques services administratifs. Comme 
il avait M. de Talleyrand à Varsovie, il le char
gea de s’entendre avec le gouvernement provi
soire qui dirigeait les affaires de la Pologne. II 
lui écrivit donc la lettre suivante, en lui envoyant
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ses pleins pouvoirs pour conclure des marchés à 
quelque prix que ce fût.

O sterode, 12 m a rs , ! 0  h eu res du s o ir .

« Je  reçois votre Icltrc du 10  mars à 3 heures 
11 après midi. J ’ai 5 0 0 ,0 0 0  rations de biseuit à 
« Varsovie. Il faut huit jours pour venir de V ar- 
« sovïcà O sterode; faites des miracles, mais qu’on 
« ra’cn expédie par jou r 5 0 ,0 0 0  rations. Tâchez 
« aussi de me faire expédier par jour 2 ,0 0 0  
« pintes d’eau-de vic. Aujourd’hui le sort de 
« l’Europe et les plus grands calculs dépendent 
« des subsistances. Battre les Russes, si j ’ai du 
« pain, est un enfantillage. J ’ai des millions, je  
I! ne me refuse pas d’en donner. Tout cc que 
« vous ferez sera bien fait, mais il Amt qu’au 
II reçu de celte lettre on m’expédie, par terre et 
Il par Mlawa et Zakroczin, 5 0 ,0 0 0  rations de 
Il biscuit et 2 ,0 0 0  pintes. C’est l’affaire de 8 0 v o i-  
« turcs par jour en les payant au poids de l’or. 
11 Si le patriotisme des Polonais ne peut pas 
II faire cet effort, ils ne sont pas bons à grand’-  
■I chose. L’importance d e ce d e n t je vous charge 
Il là est plus considérable que toutes les négocia- 
II tiens du monde. Faites appeler l’ordonnalcur. 
Il le gouverneur, le général Lcm arrois, les hom - 
II mes les pins influents du gouvernement. Don- 
II nez de l’a rg e n t; j ’approuve tout cc que vous 
Il ferez. Du biscuit et de Teau-dc-vic, c’est tout 
«t ce qu’il nous faut. Ces 3 0 0 ,0 0 0  rations de bis- 
II cuit et ces 1 8 ,0 0 0  ou 2 0 ,0 0 0  pintes d’eau-de-vie 
II qui peuvent nous arriver dans quelques jours, 
Il voilà ce qui déjouera les combinaisons de toutes 
Il les puissances. »

M. de Tallcyrand assembla les membres du 
gouvernem ent polonais, pour tâcher d’en obtenir 
les vivres et les charrois dont on avait besoin. 
Les denrées ne manquaient pas en Pologne, car 
avec de l’argent comptant fourni aux juifs, on 
était sûr d’en trouver. Mais les moyens de trans
port étaient fort difficiles à organiser. On voulut 
d’abord s’cu procurer dans le paj's mêm e, en 
payant des prix considérables ; puis on finit par 
acheter des charrettes et des chevaux, et on par
vint ainsi à établir des relais aboutissant des bords 
de la Vistule à ceux de la Passargc. Les vivres c ir 
culaient en bateaux sur la Vistule ; débarqués 
ensuite à Varsovie, à Plock, à Thorn, à M aiïcn- 
w crd er, ils étaient transportés à Osterode, centre  
des cantonnements, ou sur les caissons des régi
ments, ou sur les voitures du pays, ou sur celles 
qu’on avait soi-mêm e achetées et pourvues de 
chevaux.O n rechercha, cnlcs payant, des bœufs

dans toute la Silésie, et on les fit venir sur pied à 
Varsovie. On tâcha de recueillir des vins et des 
spiritueux sur le littoral du Nord, où le comm erce 
les apporte en quantité considérable et en qua
lité supérieure. On en avait à Berlin, à Stettin, 
à Elbing ; on les achemina par eau jusqu’à T horn . 
Napoléon eût attaché beaucoup de prix à sc pro
curer 2 0 0 ,0 0 0  ou 5 0 0 ,0 0 0 bouteillesdc vin ,p ou r  
réjouir le cœur de ses soldats. Il avait près de 
lui une précieuse ressource en ce genre, mais elle 
était renfermée dans la place de Dantzig, où se 
trouvaient plusieurs millions de bouteilles d’ex
cellents vins, c’est-à-dire de quoi en fournir à 
l’arm ée pendant quelques mois. Ce n’était pas 
nn médiocre stimulant pour prendre cotte for
teresse.

Ces soins si actifs, consacrés à l’approvisionne
ment de l’arm ée, ne pouvaient pas produire im  
effet immédiat ; mais, dans l’intervalle, on vivait 
sur la Nogatb, sur Elbing, sur les districts mêmes 
qu’on occupait, et l’industrie de nos soldats sup
pléant à cc qui m anquait, on était parvenu à se 
procurer le nécessaire. Beaucoup de vivres cachés 
avaient été découverts, et avaient [¡crmis d’atten
dre les arrivages réguliers de la Vistule. On était 
loge dans les villages, el on ne bivaqiiait plus, 
cc qui était un grand soulagement pour des trou
pes qui venaient de bivaqucr pendant cinq 
mois de suite, depuis octobre jusqu’à février. 
Aux avaiit-postcs, on vivait dans des baraques, 
dont cc pays de forêts fournissait en abondance 
les m atériaux et le chauffage. Quelques vins, 
quelques eaux-de-vie, trouvés à Elbing, et distri
bués avec ordre, rendaient à nos soldats uii peu 
de gaieté. Les premiers jours [¡assés, ils avaient 
fini par être mieux que sur la N arew , car le pays 
était meilleur, et ils espéraient bien, au retour 
de la belle saison, sc dédommager des peines ju’é- 
sentes, et term iner en un jour de bataille la ter
rible lultc dans laquelle ils étaient engagés.

Les régiments provisoires , destinés à amener 
les recru es, coinmcnçaiciit d’arriver sur la V is- 
tulc. Plusieurs d’entre e u x , déjà rendus sur le 
théâtre de la guerre, avaient été passés en revue, 
dissous, et répartis entre les régiments auxquels 
ils appartenaient. Les soldats voyaient ainsi leurs 
rangs sc rem plir, entendaient parler de renforts 
nom breux qui sc préparaient sur les derrières  
de l’arm ée, et se confiaient davantage dans la 
vigilance suprême qui pourvoyait à tous leurs 
besoins. La cavalerie continuait d’être l’objet des 
soins les plus attentifs. Napoléon avait form é des 
détachements à pied de tous les cavaliers dé
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montés, et il les avait envoyés en Silésie, pour 
aller y chercher les chevaux dont cette province 
abondait.

Des travaux immenses s’exécutaient sur la Pas- 
sai’gc ct la V istu le , afin d’assurer la position dc 
Tannée. Tous les ponts sur la Passarge avaient 
été détruits, deux exceptés, Tun pourT usagedu  
corps du maréchal Bernadotte à llrau n sb crg , 
Tautrc pour Tusagc du corps du maréchal Soult 
à Spandcn. De vastes tctcs dc pont étaient ajou
tées à chacun des deux , afin dc pouvoir débou
cher au delà. Napoléon répétant sans cesse à scs 
lieutenants qu’une ligne n’était facile à défendre 
que lorsqu’on était en mesure dc la franchir à 
son to u r , pour prendre l’offensive contre celui 
qui l’attaquait Deux ponts sur la Vistule, Tun 
à Alaricnbourg , Tautrc à M aricn w crd er, assu
raient la communication avec les troupes du ma
réchal Lcfebvre, chargées du siège dc Daiilzig. 
On pouvait donc aller à elles, ou les amener à 
s o i , c t  présenter iiarlout à Tcnncmi une masse 
com pacte. Le maréchal Lcfebvre sc rapprochait 
de Dantzig, en attendant la grosse artillerie tirée 
des places de la Silésie pour com m encer cc grand  
siège qui devait être l’occupation ct la gloire dc 
Thivcr. Les ouvrages dc S icrock , de Praga , de 
Modlin, destinés à consolider la position de V ar
sovie, se poursuivaient également.

C’est du petit bourg d’Osterodc que Napoléon 
ordonnait toutes ces choses. Ses soldats ayant du 
pain, des pommes dc terre , de la viande, dc Tcau- 
de-vie, du chaume pour s’ab riter, du bois pour 
se chaulTer, ne soulfraicnt pas. Alais les olliciers, 
qui ne parvenaient à sc procurer que la nourri
ture ct le logement du sold at, même avec leur 
solde exactem ent payée, étaient exposés à hcau
coup dc privations. Napoléon avait voulu leur 
donner Tcxcmple de la résignation en restant 
au milieu d’eux. Les officiers de cliaquc corps, 
envoyés à Ostcrode, pouvaient dire qu’ils ne l’a
vaient pas trouvé mieux établi que le dernier 
d’entre eux. A ussi, répondant à son frère Jo - 
scpli, qui sc plaignait des souifranccs de Tannée 
dc Naples, il sc raillait dc scs plainles, accusait 
la faiblesse de son àinc, ct lui traçait le tableau 
suivant :

<i Les oiïicicrs d’état-m ajor ne sc sont pas dés- 
« liabillés depuis deux mois, et quelques-uns dc- 
« puis quatre ; j ’ai m oi-m ém c été quinze jours

’  '< U ne r iv iè re  ni une iig n c quciconquc, ce riv a il-ii à D cr- 
I. naiiolte ( 6  m a rs , O sle ro d c), Jic i>cuvciU sc liélendre qiTcn 
» ay an t des poin ts offensifs ; c a r ,  quand on n 'a  fait que se 
K défendre, on a  cou ru  des clianccs sans rie n  o b te n ir . Mais,

11 sans ôter mes b ottes... Nous sommes au m i- 
II lieu de la neige ct dc la boue , sans vin , sans 
« eau -dc-vic, sans pain, mangeant des pommes 
Il de terre  et dc la viande, faisant de longues 
1! marches ct contrc-m archcs,sans aucune espèce 
II de douceurs, ct nous battant ordinairem ent à 
« la baïonnetlc et sous la m itraille , les blessés 
Il obligés dc sc retirer en traîneau, en plein air, 
11 pendant cinquante lieues. » (Il s’agissait ici de 

la m arche qui avait suivi la bataille d’Eylau, car 
à Ostcrode on était déjà m ieux.) « C’est donc une 
II mauvaise plaisanterie que dc com parer les lieux 
11 où nous sommes avec cc beau pays dc Naples, 
(1 où Ton a du vin , du pain, des draps dc lit, de 
Il la société , ct même des femmes. Après avoir 
II détruit la monarchie prussienne, nous nous 
<1 battons contre le reste de la Prusse, contre les 
Il Russes, les Calmouks, les Cosaques, ct les pcu- 
(1 ])!adcs du Nord, qui envahirent jadis Tcmpire 
II rom ain. Nous faisons la guerre dans toute son 
11 énergie ct son h orreu r. Au milieu de ces gran
it des fatigues, tout le monde a été plus ou moins 
Il m alade; pour moi je ne me suis jamais trouvé 
11 plus f o r t , et j ’ai engraissé. » ( Ostcrode , 
!"■ m ars. )

La situation dont Napoléon faisait ici la pein
ture était déjà fort améliorée à O stcrode, du 
moins pour les soldats. Alais, si nous souffrions, 
les Russes souffraient bien davantage, et sc trou 
vaient dans une misère horrible. Leurs batail
lons, qui au début des opérations s’élevaient à 
iiOO hommes, étaient actuellement réduits à 3 0 0 ,  
à 2 0 0 ,  à 1 5 0 . On venait d’en prendre dix à la 
fois, qui ne présentaient que cc dernier nom bre. 
Si les Russes avaient pu tenir tète à N apoléon, 
c ’était à condition de faire détruire leur arm ée ; 
aussi ne pouvaient-ils plus se m ontrer en rase 
campagne. On avait mandé à Saint-Pétersbourg, 
au nom dc tous les généraux , que si les forces 
qui restaient n’étaient pas accrues du double 
au moins, on ne ferait désormais autre chose que 
fuir dcvantlcs Français. Au surplus, tous les of
ficiers russes, pleins d’admiration pour notre a r
m ée, sentant qu’au fond ils se battaient hcaucoup 
jilus pour l’Angleterre ou la Prusse que pour la 
Russie, désiraient la paix ct la demandaient à 
grands cris.

Leurs tro u p es, qui n’étaient pas approvision
nées comme celles de Napoléon par une pré-

« lo rsq u ’on peu t com bin er la ilcfcnsc avec un m ouvem ent 
0 offensif, 011 fait c o u r ir  ù l’cnncnii pins de clian ccs qu’il u’cn 
c fuit co u rir  au co rp s  a ttaq u é, l ’a ilcs  don c tra v a ille r  jo u r  et 
11 nu it aux lè lcs  dc pont dc Spaiidcn c t  de B ra u n sb crg . »
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voyance supérieure, mouraient de faim. De guerre  
lasse, elles avaient cessé de batailler avec les nô
tres. On se rencontrait à la m araude presque 
sans s’attaquer. Il semblait qu’on fût instinctive
ment d’accord pour ne pas ajouter aux souf
frances de cette situation. 11 arrivait même quel
quefois que de m albeureux Cosaques, poussés par 
la faim, cl s’exprim ant par signes, venaient de
m ander du pain il nos soldats, en leur avouant 
quedcpuisplusieursjours ilsn ’avaicntricn  trouvé 
ù m an ger; et nos soldais, toujours prompts à la 
pitié, leur donnaient des pommes de terre , dont 
ils avaient une assez grande abondance. Singu
lier spectacle que ce retour à riium anité, au m i
lieu même des cruautés de la guerre !

Napoléon savait qu’en essuyant beaucoup de 
m a l, il en avait fait éprouver bien plus à l’en
nemi. Mais il avait à combattre les faux bruits 
accrédités à Varsovie, à Berlin, surtout à Paris. 
Sa prodigieuse gloire conlcnait seule les esprits, 
toujours indépendants eu Fran ce, toujours m al
veillants en Europe, et il pouvait déjà pressentir 
qu’au prem ier revers sérieux il verrait les uns et 
les autres lui échapper. Aussi n’eut il jamais au
tant d ’efforts à faire, autant d’énergie de carac
tère à déployer, pour dominer l’opinion publi
que. D éjeunes auditeurs, envoyés de Paris pour 
apporter au quartier général le travail des divers 
m inistères, et peu accoutumés au spectacle qui 
frappait leurs yeu x, des officiers m écontents, ou 
émus plus que de couluinc des horreurs de cette 
guerre, écrivaient en Fran cc des lettres remplies 
d’exagérations, u Concertez-vous avec M .D aru, 
disait Napoléon à 51. M aret, dans une de scs let
tres, pour faire partir d'ici les auditeurs qui sont 
inutiles, qui jterdcnt leur temps, et qui, peu ha
bitués aux événements de la g u e rre , n'écrivent 
à P aris  c[ue des bêtises. Je  veux qu’à l’avenir le 
travail soit porté par des officiers d’état-m ajor. » 
Quant aux récits émanés de certains officiers, 
relativem ent à la bataille d’Eylau, et que le m i
nistre Fouché lui désignait comme la source des 
faux bruits répandus à Paris, Napoléon répondait 
qu’il, n’en fallait rien croire. « Mes officiers, di
sait-il, savent ce qui sc passe dans mon arm ée , 
comme les oisifs q u i sc prom ènent dans le ja rd in  
des Tuileries savent ce q u i se délibère dans le 
cabinet L  D ’ailleurs, l’exagération plait à l’es
p r it  h u m a in ...  Les peintures rem brunies qu’on 
vous a tracées de notre situation ont pour au
teurs des bavards de P a r is ,  q u i sont des létes d

1 13 avril.

ta hleau œ ... Jam ais la position de la France n’a 
été ni plus grande ni plus belle. Quant à Eylau, 
j ’ai dit et redit que le bulletin avait exagéré la 
perte ; et qu’cst-cc que 2 ,0 0 0  ou 3 ,0 0 0  hommes 
tués dans une grande bataille ? QiiaïuQ'e j-auiènerat 
m on arm ée en Fran ce et su r le R h in , on verra  
q u ’il n ’en m anque pas beaucoup à l’appel. Lors 
de notre expédition d’F g y p le , les correspon
dances de l’a rm ée , interceptées par le cabinet 
britannique, furent im prim ées, et amenèrent 
l’expédition des Anglais, qui était folle, qui devait 
échouer, qui réussit parce q u ’il était dans l’ordre 
dn deslin q u ’elle réussit. Alors aussi on disait 
que nous manquions de tout en E g y p te , la plus 
riche contrée de l’univers ; on disait que l’arm ée 
était détruite, et j ’en ai ram ené à Toulon les huit 
neuvièmes ! . . .  Les Russes s’attribuent la victoire ; 
c’est ainsi qu’ils ont ftiit après P u łtu sk , après 
Austcrlitz. Ils ont au contraire été poursuivis 
Tépée dans les reins jusque sous le canon de Kœ- 
nigsberg. Ils ont eu quinze ou seize généraux 
tués. Leur perte a été immense. N ous en avons 
fa it une véritable boucherie. »

On avait imprim é quelques fragments de let
tres du major général R c rth lc r , dans lesquelles 
il était j)arlé des dangers que Napoléon avait 
courus. Il On publie, mandait-il à rarchichance- 
licr C am bacérès, que j e  com m ande mes avant- 
posles; ce soiit là des bêtises... Je  vous avais prié 
de ne laisser insérer que les bulletins dans le 3Io- 
niteu r. S’il en arrive a u trem en t, vous m ’empê
cherez de rien é c r ire , et alors vous en aurez 
plus d’inquiétudes... B ciih ier écrit au milieu 
d’un champ de bataille, fatigué, et ne s’attend  
pas que ses lettres seront im prim ées... » (O ste- 
rode, 3 m ars.)

Ainsi Napoléon ne voulait ])as qu’on fit valoir 
son coui’agc personnel , car ce courage même 
devenait un danger. C’était trop clairement 
avouer que celle m onarchie m ilitaire, sans passé, 
sans a v e n ir , était à la merci d’un boulet de 
canon.

Des transports causés en France par les m er
veilles d’Austerlilz et d’Iéna , on avait passé à 
une sorte d’inquiétude. Paris était triste et 
désert, car l’Em pereur, les chefs de l’arm ée, qui 
composaient uncgrande partie delà haute société 
de ce règne , étaient absents. L ’industrie souf
frait. Napoléon enjoignit à ses sœurs, aux princes 
Cambacérès et Lebrun , de donner des fêtes. Il 
voulait qu’on rem plit ainsi le vide laissé par son 
absence. Il ordonna de faire à Fontainebleau, 
'Versailles, Com piègnc, Saint-Cloud, une revue
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du mobilier de la couronne , et de consacrer 
plusieurs millions pris sur scs économies per
sonnelles , pour acheter des ctoffcs dans les 
manufactures de Lyon, Rouen, Saint-Quentln. Il 
prescrivit de proportionner les secours accordés, 
non pas aux besoins des résidences impériales , 
mais aux besoins des industries. Quoiqu’il s’a t
tachât ordinairem ent à réprim er le goût de 
l’im pératrice et de scs sœurs pour la dépense , 
cette fois il leur recommanda la prodigalité. Il 
voulut que la caisse d’amortissem ent, c’cst-à-dirc  
le trésor de l’arm ée , consacrât un million par 
mois à prêter aux manufactures principales , sur 
dépôt de marchandises , et il demanda un projet 
afin de con ven ir cette mesure accidentelle en 
une institution ])crm anentc, ayant pour objet , 
non pas, disait-il, u n e caisse de secours p o u r les 
banquei-oiitiers, mais une caisse de prévoyance, 
destinée à soutenir les fabricants qui occupaient 
un grand nombre de travailleurs, et qui seraient 
obligés de les renvoyer, si on ne leur fournissait 
pas des facilités pour les payer.

Il songea enfin à un moyen extraordinaire de 
procurer des capitaux au com m erce, tout en 
apportant une amélioration nolahic à l’adminis
tration des finances. Alors , encore plus qu’au
jourd’hui , la somme totale de Timjjôt n’était jias 
exactem ent perçue dans Tannée. Aussi les obli
gations des receveurs généraux , représentatives 
de l’im p ôt, ne devaient-elles é ch o ir, pour une 
partie du moins, que trois ou quatre mois après 
Tannée écoulée , c ’cst-à-dirc en mars , avril ou 
mai de Tannée suivante. Il fallait donc les es
compter , soin dont se chargeaient les faiseurs 
d’affaires, en se livrant à un agiotage fort actif. 
C’était la dette flottante du temps , à laquelle on 
faisait face avec les ohligalions des receveurs 
généraux, comme on y  fait face m aintenant avec 
les bons royaux. Cet escompte exigeait de la part 
des capitalistes de Paris un capital de 8 0  millions. 
Napoléon imagina d’établir que pour 180 8  par 
exem ple, la (»orlion des obligations qui ne de
vait échoir qu’en 18 0 9  serait appliquée à T cxcr- 
cicc 1 8 0 9  lui-m ém e, et ainsi de suite à l’avenir , 
de manière que chaque exercice n’eût pour son 
usage que des obligations échéant dans Tannée 
m êm e. Restait à combler , pour 1 8 0 8 ,  le déficit 
répondant à la portion d'obligations reportées 
sur 1 8 0 9 . C’était une somme de 8 0  raillions à se 
procurer. Napoléon proposa de la fournir à 
Taide d’un e m p ru n t, que le trésor de TÈtat 
ferait au trésor de Tarméc , à un taux modéré.
« P ar ce moyen , écrivait-il, mes ohligalions

« écherraient toutes en douze mois ; le trésor 
« public économiserait S ou C millions de frais 
« de négociation ; nos manufactures et notre 
Il comm erce feraient un gain immense , puis- 
<1 qu’il y aurait 8 0  millions vacants , qui, ne 
« pouvant trouver d’emploi au tré s o r , seraient 
Il placés dans le com m erce. « (Osterode, I “'' avril, 
note au prince Camhacérès. )

11 ordonna de confectionner à Paris même 
une quantité considérable de souliers, de bottes, 
d’objets de h arn ach em en t, de voitures d’artil
lerie pour occuper les ouvriers de la capitale. 
Les objets fabriqués à Paris étaient de meilleure 
qualité que ceux qu’on fabriquait ailleurs. Il 
s’agissait seulement deles transporter en Pologne. 
Napoléon avait inventé pour cela un expédient 
aussi simple qu’ingénieux. A cette époque, une 
compagnie d’entrepreneurs était chargée des 
transports de T année, et fournissait à un prix 
déterminé les caissons qui portaient le pain , les 
bagages, tout cc qui suit enfin les troupes , 
même les plus légèrem ent éiiuipécs. Napoléon 
avait été frappé, au milieu des boues de Pułtusk 
et de Golyrnin, du peu de zèle de ces voituriers , 
enrôlés par l’industrie privée , de leur peu de 
courage dans les périls , et de même (¡u’il avait 
voulu organiser militairement les conducteurs 
de T artillerlc, il voulut organiser militairement 
aussi les conducteurs des bagages, pensant que 
le péril étant à peu près égal ¡»our tous ceux qui 
concourent aux divers services d’une arm ée , il 
fallait les lier tous par le lien de Thonncur, et les 
traiter en m ilitaires, pour leur en im¡»osc^ les 
devoirs. Il avait donp ordonné de form er suc
cessivement à Paris des bataillons du t r a in , 
chargés de la conduite des équipages, de con
struire des caissons, d’achclcr des chevaux de 
trait , cl quand on aurait organisé le personnel 
et le matériel de ces bataillons, deles achem iner 
vers la Vistule. Au lieu de venir à vide , ces 
nouveaux é(¡ll¡¡»ages militaires devaient trans
porter les objets d’équipement fabriqués à Paris. 
Ces objets pouvaient arriver à temps sur la 
Vistule, car il fallait deux mois pour le trajet, et 
il était possible que la guerre en durât encore 
cinq ou six. Napoléon sc proposait par cet en
semble de mesures de rem édier à la stagnation 
momentanée du com m erce, et de suppléer aux 
consommations de la paix par les consommations 
de la guerre. L ’une en effet ne consomme pas 
moins que l’autre, et quand l’urgent ne manque 
pas, une administration habile peut fournir aux 
ouvriers le travail que leur procurait la paix, et
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leur ménager le moyen de gagner leur vie au 
milieu même des difficultés de la guerre.

Telle est la multitude d’objets dont il s’occu
pait dans le bourg d’Osterode, vivant dans une 
espèce de gran g e, d’où il contenait l’E u rop e, et 
gouvernait son empire. On avait fini par lui 
trouver à Finkenstein une demeure plus con
venable : c’était une habitation de campagne , 
appartenant à l’un des employés de la couronne 
de Prusse, et dans laquelle il avait pu se loger 
avec son état-m ajor et sa maison militaire. Là, 
comme à Osterode, il était au centre de ses can
tonnements, et en mesure de se rendre partout 
où sa présence serait nécessaire. Chaque semaine 
on lui envoyait le portefeuille des divers minis
tères, et il consacrait son attention aux affaires 
les plus grandes comme aux plus petites. Les 
théâtres eux-mêmes , à cette distance, n’échap
paient point à son active surveillance. On avait 
composé en son honneur des vers et de la 
musique, qui lui avaient semblé mauvais. Par 
son ordre on en avait composé d’au tres, où il 
était moins loué, mais où se trouvaient des sen
timents élevés, exprimés en langage convenable. 
Il en fit rem ercier el récom penser les auteurs, 
en ajoutant ces belles paroles : « L a  meilleure 
m anière de me louer, c’esl d ’écrire des choses qui 
inspirent des sentiments héroïques à la nation, 
ù la jeunesse, à l’arm ée. » 11 lisait attentivement 
les feuilles publiques, suivait les séances de l’Aca
démie française, voulait qu’on redressât les ten
dances d’esprit des écrivains, et qu’on surveillât 
les discours prononcés à l’Académie. Il consi
dérait comme fâcheuses les attaques que lo 
Jo u rn a l de l’E m p ire  et le M ercu re de Fra n ce  
dirigeaient contre les philosophes. rII est néccs- 
« saire , d isait-il, d’avoir un homme sage à la 
<i tête de ces journaux. Ces deux journaux aflfcc- 
>1 tcnt la religion jusqu’à la bigoterie. Au lieu 
•c d’attaquer les excès du système exclusif de 
« quelques philosophes, ils attaquent la philo- 
(I Sophie et les connaissances humaines. Au lieu 
<1 de contenir par une saine critique les jiro- 
II ductions du siècle, ils les découragent, les 
II d ép récien t, et les avilissent... Je  ne parle 
Il point d’opinions politiques; fine faut pas être  
Il bien fin pour voir q u e, s’ils Posaient, elles ne 
Il seraient pas plus saines que celles du C ourrier 
Il Fran ça is, n

L ’Académie française avait tenu une séance 
pour la réception du cardinal M aury, rappelé en 
F ra n ce , et remis en possession du fauteuil qu’il 
avait autrefois occupé. L ’abbé S ica rd , recevant

le cardinal M aury, s’était exprim e sur Jlirabeau  
en termes malséants. Le récipiendaire n’en avait 
pas mieux p arlé , et cette séance académique 
élait devenue l’occasion d’une sorte de déchaîne
ment contre la révolution et les révolutionnaires. 
Napoléon , désagréablement aifccté , écrivit au 
ministre Foiiclié : n Je  vous recommande qu’il 
II n’y ait point de réaction dans l’opinion. Faites 
II parler de Slirabeau avec éloge. Il y a bien des 
II choses dans celte séance de l’Académie qui 
II ne me plaisent pas. Quand donc serons-nous 
Il sages?... Quand serons-nous animés de la véri- 
11 table charité chrétienne, et quand nos actions 
« auront-elles pour but de n’humilier personne ? 
II Quand nous abstiendrons-nous de réveiller 
Il des souvenirs qui vont au cœur de tant de 
Il gens ? 11 (Finkenstein, 2 0  m ai.)

Une au trefo is , il avait apjitis par les corres
pondances de tous genres , qu’il payait avec 
largesse et lisait avec soin, que des querelles 
intestines divisaient l’administration de l’Opéra, 
qu’on voulait persécuter un machiniste pour un 
changem ent de décoration' manqué. « Je  ne 
Il veux de tracasseries nulle p a r t , écrivait-il à 
II 31. F o u ch é ; je ne veux pas que 31. ***  soit 
II victime d’un accident fortu it; mon habitude 
II est de soutenir les m alheureux ;  les actrices 
« m onteront dans les nuages ou n ’y  m onteront 
II pa s, je ne veux pas qu’on profite de cela pour 
« intriguer. » (12  avril.)

En même lemps il m ontrait une sollicitude 
extrêm e pour les maisons d’éducation, et pour 
celle d’Ecoucn notam m ent, où devaient être éle
vées les filles des légionnaires pauvres. Il voulait, 
écrivait-il à M. de Lacépède, qu’on lui fit des 
femmes simples, chastes, dignes d’être unies aux 
hommes qui l’auraient bien servi, soit dans l’a r
m ée, soit dans l’adm inistration. Afin de les ren 
dre telles, il fallait, selon lu i, qu’elles fussent 
élevées dans des sentiments d’une pieté solide. «Je  
n’ai attaché, disait-il, qu’une importance secon
daire aux institutions religieuses pour l’école 
de Fonlainebleau. Il s’agit là de form er de jeunes 
officiers ; mais , pour Écoucn, c’est tout autre 
chose. On sc propose d’y élever des femmes, des 
épouses, des mères de famille. Faites-iious des 
croyantes, et non des raisonneuses. L a  fa i
blesse du cerveau des fem m es, la mobilité de leurs  
idées, leur destination dans l’ordre social, la 
nécessité de leur inspirer, avec une perpétuelle  
résignation, une charité douce et facile, tout cela 
rend pour elles le joug de la religion indispen
sable. Je  désire qu’il en sorte, non des femmes
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agréables, mais des femmes vertueuses, que leurs 
agrém ents soient du cœ ur et non de l’esprit. » En  
conséquence, il recommandait qu’on leur apprît 
l’histoire et la littérature, qu’on leur épargnât 
l’étude des langues anciennes et des sciences trop  
relevées, qu’on leur enseignât assez de physique 
pour qu’elles pussent dissiper autour d’elles l’igno
rance populaire, un peu de médecine usuelle, 
de la botanique, de la musique, de la danse, 
m ais p a s celle de l’Opéra, Tart de chilTrcr, l’art 
de travailler à toutes sortes d’ouvrages. « Il faut, 
« ajoutait-il,quelcurs appartements soient m cu- 
<1 blés du travail de leurs mains, qu’elles fassent 
Il clles-mcmes leurs chemises, leurs bas, leurs 
Il robes, leurs coiffures, qu’elles puissent au 
Il besoin coudre elles-mêmes la layette de leurs 
Il enfants. Je  veux faire de ces jeunes filles des 
•I femmes u tiles, certain que j ’en ferai par là des 
II femmes agréables. Si je  permettais qu’on en 
Il fit des femmes agréables , on m’en ferait 
Il bientôt des petites-maîtresses. i> (Finkcnstcin, 
1 5  m ai.)

Cette activité prodigieuse se changeant quel
quefois de vigilance bienfaisante en dcliance om 
brageuse, ce qui ne peut m anquer d’arriver chez 
un m aître absolu et nouveau. Napoléon s’occu
pait de la police, s.avait qui entrait dans Paris, 
et qui en sortait. Il avait appris que madame de 
Staël y était revenue, qu’elle avait déjà parcouru  
plusieurs maisons de campagne des environs, et 
tenu plus d’un discours hostile. Prétendant que 
s’il n’intervenait pas, elle com prom ettrait de bons 
citoyens contre lesquels il serait ensuite obligé 
de sévir, il avait ordonné, malgré beaucoup de 
sollicitations contraires, de l’expulser de Paris. 
Comme il se défiait du ministre Fouché, qui mé
nageait volontiers les personnes influentes, il lui 
avait prescrit de la faire partir sans retard , et 
avait recom m andé à l’archichancelicr Cambacé
rès de veiller à l’exécution de cet ordre (20 m ars). 
Dans le même moment on l’inform aitquc la police 
avait renvoyé de Paris un ancien conventionnel 
nommé Ricord. Pour celui-là personne ne solli
citait, aucun grand personnage ne réclamait de 
ménagem ent, car la réaction entraînant tout le 
m onde, il n’y  avait ni fav eu r, ni humanité 
pour ceux qu’on ajipclait les révolutionnaires. 
Il Pourquoi, écrivait Napoléon au ministre Fou
ché, pourquoi faire sortir de Paris le conven
tionnel Ricord ? S’il est dangereux, il ne fallait 
pas souffrir qu’il y ren trâ t, contrairem ent aux 
lois de l’an vm . Mais puisqu’on lui a permis d’y 
re n trer, il faut l’y  laisser. Ce qu’il a fait autrefois

importe peu. Il .s’est conduit sous la Convention 
comme un homme q ui tenait à v iv re ; il a crié  
suivant le tem ps. I l  est dans l’aisance, il ne se 
jettera  pas dans de mauvaises affaires p o u r sub
sister. Qu’on le tolère donc à Paris, à moins de 
fortes raisons pour l’empêcher d’y dem eurer. » 
(G m ars.)

P ar cc même soin à s’enquérir de tout, il ap
prenait, de MM. Monge et Laplace, qu’un savant, 
qu’il honorait et chérissait d’une m anière par
ticulière, M. EciThollet, éprouvait quelques em
barras de fortune. « J ’apprends, lui écrivait-il. 
Il que vous avez besoin de 1 5 0 ,0 0 0  francs. Je  
Il donne ordre à mon trésoi-ier de m ettre cette 
Il somme à votre disposition, bien aise de trou- 
II ver cette occasion devons être utile, et de vous 
u donner une preuve de mon estime. » (Finkcn- 
stein, 1“"' mai.)

Puis il adressait de nouveaux conseils à ses 
frères Louis et Joseph sur la m anière de régner, 
l’un en Hollande, l’autre à Naples. H reprochait 
à Louis de favoriser, par vanité de roi parvenu, 
le parti de l’ancien régim e, le parti orangislc; 
de créer des m aréchaux sans avoir une arm ée, 
d’instituer un ordre qu’il prodiguait à tout venant, 
à des Français qu’il ne connaissait pas, à des Hol
landais qui ne lui avaient rendu aucun service. 
11 reprochait à Joseph d’être faible, nonchalant, 
plus occupé de réformes prétentieuses que de la 
soumission des Calabrcs; de faire précéder la 
suj)prcssion des moines, mesure qu’il approuvait 
fort, d’un préambule qui semblait rédige par des 
philosophes, et non par des hommes d’É tat. u Un 
tel préambule, disait-il, devrait être écrit du style 
d’un pontife éclairé, qui supprime les moines, 
parce qu’ils sont inutiles à la religion, onéreux 
à l’Église. Je  conçois une mauvaise opinion d’un 
gouvernement dont les actes sont dirigés p a r  la 
m a n ied u  bel esprit. » (14  avril.)uVous vivez trop, 
lui disait-il, avec des lettrés et des savants. Ce 
sont des coquettes avec lesquelles il fa u t entre
tenir u n  commerce de galanterie, et dont il ne 
fa u t jam a is  songer à fa ire  n i  sa fem m e, n i  son 
m inistre. » Il lui reprochait de sc créer des illu
sions sur sa situation à Naples, de sc flatler 
qu’on l’a im ât, quand il y régnait tout au plus 
depuis une année, u Demandez-vous, lui disait-il, 
cc que vous deviendriez, s’il n’y  avait plus trente 
mille Français à Naples ? Quand vous aurez régné 
vingt ans, et que vous vous serez fait craindre  
et estim er, alors vous pourrez croire votre trône 
consolidé.» Puis enfin il lui traçait le tableau sui
vant de la situation des Français en Pologne.
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« Vous mangez à Naples des petits pois, et 
« peut-être cherchez-vous déjà l’ombre : nous, 
« au contraire, nous sommes encore comme au 
« mois de janvier. J ’ai fait ouvrir la tranchée 
Il devant Dantzig. Cent pièces de canon, deux 
•I cent mille livres de poudre comm encent à s’y 
« réunir. Nos ouvrages sont à soixante toises de 
Il la place, qui a une garnison de 6 ,0 0 0  Russes 
Il et de 2 0 ,0 0 0  Prussiens, commandés par le 
II maréchal K alkrculb. J ’espère la prendre dans 
Il quinze jo u rs .. .  Soyez du reste sans inquic- 
II tu d c.»  (Finkenstein, le 19  avril.)

Telles étalent, au milieu des neiges de la Polo
gne, les occupations diverses de ce génie extra
ordinaire, embrassant tou t, veillant sur tout, 
aspirant non-seulement à gouverner scs soldats 
et ses agents, mais les esprits eux-mêmes ; vou
lant non-seiilcracnt agir, mais penser pour tout 
le m onde; porté le plus souvent au bien, mais 
quelquefois, dans son activité incessante, se lais
sant entraîner au m a l, comme il avient à qui
conque peut tout, et ne trouve aucun obstacle

à ses propres impulsions ; empêchant tour à tour 
les réactions, les persécutions, et puis, au sein 
d’une immense gloire, sensible à l’aiguillon d’une 
langue ennemie, jusqu’à descendre de sa gran
deur pour persécuter une femme, le jou r même 
où il défendait un membre de la Convention 
contre l’esprit réacteur du moment ! Applaudis
sons-nous d’être enfin devenus sujets de la loi, de 
la loi égale pour tous, et qui ne nous expose pas 
à dépendre des bons ou des mauvais mouvements 
de l’àm e, même la plus grande et la plus géné
reuse. Oui, la loi vaut mieux qu’aucune volonté 
humaine, quelle qu’elle soit ! Soyons justes cepen
dant envers la volonté qui sut accomplir de si 
prodigieuses choses, qui les accomplit par nos 
mains, qui employa sa féconde énergie à réo r
ganiser la société française, à réform er l’Europe, 
à porter dans le monde entier notre puissance 
et nos principes, et qui de tout ce qu’elle fit avec 
nous, si elle ne nous a pas laissé la puissance qui 
passe, nous a laissé du moins la gloire qui reste : 
et la gloire ram ène quelquefois la puissance.

c o n s u la t . 2 . 21
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Évén em en ts d ’O rient pend ant l'h iv er de 1 8 0 7 . —  L e  su ltan  Sélim , effray é des m enaces de la R u ssie , ré in tè g re  les liospodars  

Ipsilanli e t M aruzzi. —  Les R usses n ’en con tin u ent pas m oins le u r m arch e  v ers  la fro n tière  tu rq u e . —  E u  ap p ren an t la  
violation de son te rr ito ire , la P o rte , ex cité e  p a r  le g én éral S éh aslian i, envoie ses p asse-p o rts  au m in istre  de Russie, M. d ’I la -  
lin sk i. —  L es A nglais, d’a cco rd  avec les R u sses, dem anden t le re to u r  de M. d ’ italin.ski, l’expulsion du général S éb astian !, cl  
une d éclaratio n  im m édiate de g u e rre  co n tre  la F ra n c e . —  R ésistan ce de la P o rte  et r e ira i lc  du m in istre  d ’A n g leterre , 
M. Charles A rh u lh n ot, à  b ord  de la flotte anglaise  à T én éd os. —  L ’a m iral D u ck w o rth , à la tète de scjit vaisseaux et de deux  
fré g a te s , force  les D ard anelles sans e ssu y er de dom m age, c l  d é tru it  une division navale turque au cap  N agara. —  T e rre u r  ù 
C o nslantinople. ■—  L e gou vern em ent tu r c , d ivisé , est p rè s  de cé d e r. —  L e gén éral Séhasliani en courage le su ltan  Sélim , et 
l ’engage à  sim u ler une n égociation , p o u r  se don ner le tem ps d ’a rm e r  C o nstanlinople. —  L es conseils de l'am ha.ssadenr de 

F ra n c e  son t su ivis , et C o nstanlinople est a rm ée  en quelques jo u rs  av e c  le con co u rs des oflieiers fran çais . —  Des p o u rp a rle rs  
s’engag ent e n tre  la P o rte  et l’escad re b ritan n iq u e m ouillée a u x  iles des P rin ce s. —  Ces poui p a ricrs  se term in en t p a r  un refus  
d’o b tem p érer a u x  dem andes de la légation  an glaise . —  L ’am ii al D uckw ortli se d irig e  s u r  C onslantinople, tro u v e  la ville  
a rm ée de tro is  cents bou ch es à  feu, et se décide à re g a g n e r les D ard anelles. —  Il les fran ch it de nou veau , m ais av e c  beaucoup  
de dom m age p o u r sa division . —  G rand efl'et |)roduit en E u ro p e  p a r cet événem cn l, au profit de la p olitique de N apoléon. —  
Q uoique v ic to rie u x . N apoléon, frapp é des dillicullés que la n aliirc  lui oppose en P ologn e, se ra lla c lic  à  l’ idée d’une grand e  
a llian ce  co n tin en tale . —  Il fait de n ou veau x eft'urls po u r p é n é tre r  le secret de la politique a u lricliicn n e . —  L a co u r de V ienne, 
en rép o n se à ses questions, lui offre sa m édiation a u p rès  des puissances belligéran tes. —  N apoléon voit dans celle  offre une 
m an ière  de s’ im m iscer dans la q u erelle , e t de se p ré p a re r  A la g u e rre .— Il appelle su r-le -cliam p  une tro isièm e coriscrip lion , tire  

de nouvelles forces de F ra n c e  e t d ’I ta lie , crée  avec une p rom p titu d e  e x lra o rd in a irc  une arm ée de ré se rv e  de 1 0 0 ,0 0 0  h om m es, 
c l  donne com m un ication  de ces m esu res A l’A u trich e. —  É ta t  flo rissant de l 'a rm é e  française  su r  la hasse V istulc et la P assarg e . 
—  L ’h iv e r, longtem ps re ta rd é , se fa it  vivem ent se n tir . — N apoléon profile de ce tem ps d’inaction pou r en ire p rcn d re  le siège  
de D antzig. —  Le m aréch al L efch v re  ch a rg é  du com m andem ent des tro u p es, le g én éral Cliasseloup de la direction  des o p é ra 
tion s du génie. —  L o n g s e t difficiles tra v a u x  de ce siège m ém orable. —  Les deux sou verain s de Prusse et de R ussie se décident 
A en v o yer devan t D antzig un p uissant seco u rs . —  N apoléon, de son cô té , dispose ses co rp s d 'arm ée  de m an ière  à  pouvoir 

re n fo rce r le m aréch al L e fch v re  A l ’im p ro v istc . —  Beau com b at l iv ré  sous les m u rs de D antzig. —  D ern iers tra v a u x  

d’a p p roch e . —  Les F ra n ç a is  so n t p rêts  A d on ner l’a ssa u t. —  La place sc  ren d . —  R esso u rces im m enses en blé et en vin , 
trou vées dans la ville de D antzig . —  L e m aréch al L e fch v re  c ré é  duc de D antzig. —  L e re to u r  du prin tem p s décide N apoléon à  
rep re n d re  l’offensive. —  L a re p rise  des o p ératio n s fixée au 10 ju in  1 8 0 7 . —  L es R u sses iirévien nen t les F ra n ç a is , e t d irig en i, 
le  3  ju in , une a ttaq u e gén érale  co n tre  les cantonnem en ts de la P a s s a rg e . —  L e m aréch al N ey, su r lequel s ’étaient p ortes les 
deu x tie rs  de l ’a rm ée  ru sse , le u r tien t léle av ec une in trép id ité  h éroïq u e, entre  G u ttstadt et D cp pcn . —  Ce m arécltal donne le 
tem p s à  N apoléon de co n ce n tre r  toute  l’arm ée fran çaise  su r D eppen. —  N apoléon prend A son lotir une offensive vigoureuse, 
c l  pousse les R usses l ’épée dans les re in s. —  Le général Rcnningsen se re lire  p récip itam m en t v ers  la P ré g e l, en d escendant 
l’A llc. — N apoléon m arch e  de m an ière  A s ’in te rp o se r en tre  l ’arm ée ru sse  et K œ nigsberg. —  L a tê te  de l’arm ée fran çaise  
re n co n tre  l ’arm ée ru sse cam pée à  H eilsb crg . — C om b at san glant liv ré  le 10 ju in . —  N apoléon, a r r iv é  le so ir  A lle ilsh erg  avec  
le g ro s  de ses fo rces, se p ré p a re  à  l iv re r  le lendem ain une b ataille  décisive, lorsq ue les R usses décam pent. — Il contin ue A 
m an œ u v rer de m an ière  A les co u p er de K œ n igsberg . —  Il envoie sa g au clic , com posée des n iarcch au x  S ou lt c l  D avoust, su r  

K œ nigsb erg , et av ec les m arécliaiix  Laïuies, M o rtier, N ey, liern ad o tle  et la g a rd e , il su it l’arm ée ru sse le long de l’A lle. —  Le  
g én éral Bcniiingscii, efl'rayé p o u r le so rt de K œ nigsb erg , veut c o u rir  au  secou rs de celle  p lace , et se liAte de p asser TAlle à  
F ricd la n d . —  N apoléon le su rp re n d , le 14 au m a lin , au m om ent où il p assait l’A llc. —  M ém orable b ataille  de F ricd la n d . —  
L es R usses, acca b lé s , se re tire n t s u r  le N iém en, en ab and on nant K œ nigsb erg . —  P rise  de K œ nigsberg. —  A rm istice  offert 
p a r  les R usses, et accep té  p a r  N apoléon. —  T ra n sla tio n  du q u a rtie r  général fran çais à  T ilsit. —  E n tre v u e  d’A lexand re c l  de 
N apoléon su r uii rad eau  p lacé au m ilieu du N iém en. — N apoléon invite A lexan d re à  p asser le N iém en, c l  A fixer son s é jo u r  A 
T ilsit . —  Intim ité  p rom p tem en t établie en tre  les d eu x  m o n arq u es. —  N apoléon s’em p are  de l ’esp rit  d’A lexan d re , e t lui fait 
a ccep ter  de vastes p ro je ts , qui consistent à  co n tra in d re  T E u ro p c en tière  A p ren d re  les arm e s co n tre  T A n g lelcrrc , si celle-ci ne 

v eu t pas co n sen tir à  une p a ix  é q u itab le . —  L e  p a rta g e  de T cm pire  tu r c  doit ê tre  le p r ix  des com plaisances d’A lexand re. —
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C onteslalion au  sujet de C o nstantinople. —  A lexan d re rin it p a r  a d h é re r à  tous les p ro jets  de N apoléon, et sem ble concevoir  
p o u r lui une am itié des plus v ives. —  N apoléon, p a r con sidération  p o u r A lexan d re , con sent à re s titu e r  au roi de P ru sse une 
p a rtie  dc ses É la ts . —  l.e  ro i de P ru sse  se ren d  à T ilsit . —  Son ro le  en tre  A lexandre et N apoléon. — l.a  rein e de P ru sse  vient  

aussi à  T ilsit, po u r essay er d 'a rra c h e r  à N apoléon quelques concessions favorab les ù la P ru sse . —  N apoléon resp ectu eu x  
envers c e tte  rein e m alh eureuse, m ais inllexible. —  Conclusion des négo ciation s. —  T raités  p aten ts !ct secre ts  de T ilsit. —  
Conventions o ccu ltes restées inconnues à l 'E u ro p e . —  N apoléon c t  A lexan d re, d ’aceord  su r  tons les points, se q u itten t en se 
donnant d ’écla tan ls tém oign ages d’affe ctio n , et en se faisan t la prom esse de se rev o ir b ien tô t. —  R eto u r de Napoléon en 
F ra n c e , ap rès une absence de [irès d ’une année. —  Sa g lo ire  ap rès T ilsit . —  C a ractère  dc sa politique à  celte  époque.

Tandis que Napoléon , cantonné sur la basse 
V istule, atten dait, au milieu des neiges de la 
Pologne, que le retour de la belle saison lui per
mît dc reprendre l’offensive, et employait le 
temps de cette inaction apparente à faire le siège 
de Dantzig, à recruter son arm ée, à gouverner son 
vaste empire, TOricnt, récem m ent engagé dans la 
querelle de TOccidcnt, apportait un utile secours 
à ses arm es, et procurait un éclatant succès à sa 
politique.

Nous avons déjà fait connaître le sultan Sélim, 
la noblesse dc son caractère, les lumières de sou 
esprit. Nous avons m ontré aussi l’embarras de sa 
situation, entre la Russie et l’Angleterre qu’il 
n’aimait p as, ct la France qu’il chérissait par 
go û t, par instinct, par prévoyance, car il savait 
bien que celle-ci, même dans les jours de sa plus 
grande ambition, ne convoiterait jamais Constan
tinople. Il nous reste à raconter ce qui s’était 
passé pendant que Tannée française livrait en dé
cembre la bataille de P ułtu sk , et en février celle 
d’Eylau.

Le suUan Sélim, comme on l’a vu, avait com
mencé par déposer les hospodars dc Valachie ct 
de Moldavie, Maruzzi et I|)silanli , notoirement 
dévoués à la politique rosse. Mais bientôt 
M. d’Italinski le menaçant d’une rupture im m é
diate, s’il ne les rétablissait pas dans leur charge, 
il avait cédé aux menaces de ce représentant de 
la Russie, et il s’était résigné à rendre le gouver
nement des provinces du Danube à deux enne
mis avoués dc son empire. La Russie invoquait 
pour exiger cette concession le traité de Cai- 
nardgé, qui lui conférait un certain droit d’in
tervenir dans le gouvernement de la Aloldavie et 
de la Valachie. A peine le sultan Sélim avait-il 
obéi, poussé bien plus par la volonté de ses m i
nistres que par la sienne, qu’il avait écrit à Napo
léon pour solliciter son indulgence, pour lui bien 
affirmer que l’acte auquel il venait de se laisser 
enlraîner n’était point l’abandon de l’alliance 
française, mais une mesure de prudence com 
mandée par l’effrayante désorganisation des for
ces turques. Napoléon lui avait répondu to u td c

suite, e t ,  loin de le décourager par des témoi
gnages dc m écontentem ent, l’avait plaint, ca
ressé, ranim é, et lui avait offert le double secours 
de Tarmée française de Dalmatie, qu’on pouvait 
diriger par la Bosnie sur le bas Danube, et de la 
flotte française de Cadix, qui était prête à faire 
voile (les côtes d’Espagne vers les Dardanelles. 
Cette flotte, protégée par les détroits dès qu’elle 
aurait passé le Bosphore, devait être bientôt 
maitresse dc la m er Noire, et y donner aux Turcs  
un grand appui. En attendant ces secours. Napo
léon avait fait p artir de la Dalmatie plusieurs offi
ciers, tant du génie que de l’artillerie, pour secon
der les Turcs dans la défense de Constantinople 
ct des Dardanelles.

Le général Sébastiani, usant avec habileté des 
moyens mis à sa disposition, n’avait cessé de sti
m uler le sultan et le divan, pour les amener à 
déclarer la guerre aux Russes. 11 faisait valoir 
auprès d’eux les prodigieux succès de Napoléon 
dans les plaines du Nord , sa m arche audacieuse 
au delà de la Vistule, son grand projet de recon
stituer la Pologne, et avait promis en son nom , si 
la Porte prenait les arm es, d’obtenir pour elle la 
révocation des traités qui la plaçaient dans la dé
pendance dc la Russie, peut-être même la restitu
tion de la Crimée.

Le sultan Sélim eût suivi volontiers les conseils 
du général Sébastiani, mais ses ministres étaient 
divisés : une moitié d’entre e u x , vendue aux 
Russes et aux Anglais, trahissait ouvertem ent; 
Tautre moitié trem blait en songeant à Timpuis- 
sanee dans laquelle était tombé l’empire ottoman. 
Rien que cet empire comptât encore plus de
3 0 0 ,0 0 0  soldats, la plupart barbares, quelques- 
uns à demi instruits, et une flotte d’une vingtaine 
de vaisseaux d’assez belle apparence, ces forces, 
aussi mal organisées que mal dirigées, ne pou
vaient guère être opposées aux Russes et aux  
Anglais, à moins que beaucoup d’officiers fran
çais, admis dans les rangs de Tarmée turque, ne 
vinssent communiquer à la longue le savoir euro
péen à des troupes, qui étaient braves sans doute, 
mais dont le fanatisme, attiédi par le temps, ne

ar
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pouvait plus, comme autrefois, se passer des res
sources de la science m ilitaire. Tandis que la 
Porte était livrée à ces perplexités, les Russes 
avaient mis fin à ses incertitudes, en franchissant 
le Dniester, même après la réintégration des deux 
hospodars. L’invincible attrait qui les pousse vers 
Constantinople avait fait taire chez eux toutes 
les considérations de la prudence. C’était une 
grande faute en effet, quand ils avaient sur les 
bras l’armée française, et qu’ils pouvaient à peine 
lui opposer 2 0 0 ,0 0 0  hom m es, d’en employer
5 0 ,0 0 0  contre les Turcs. Mais au milieu des 
bouleversements de ce siècle, l’idée de profiter 
de l’occasion pour prendre ce qui leur convenait 
était alors l’idée dominante de tous les gouver
nements. Les Russes sc disaient donc que le 
moment était venu peut-être de s’em parer de la 
Valachie et de la Moldavie. Les Anglais, de leur 
côté, n’étaient pas fâchés de trouver un prétexte  
pour reparaître en Egypte. Si les uns et les autres 
ne s’entendaient pas encore pour partager immé
diatement l’empire turc, sujet sur lequel un ac
cord semblait entre eux fort difficile, ils étaient 
convenus du moins d’arracher la P orte  à Tin- 
fluence de la F ra n ce , et de Tarracber à cette 
influence par la force. Les Russes devaient fran
chir le Dniester, et les Anglais les Dardanelles. 
En même tem p s, une flotte devait attaquer 
Alexandrie.

C’est ee qui explique comment les Russes 
avaient passé le Dniester, même après la réinté
gration des hospodars. Ils avaient m arché en 
trois corps, Tun dirigé sur Cbocsiin, l’autre sur 
B ender, le troisième sur Yassi. Leur projet était 
de s’avancer sur Bucharest, pour donner la main 
aux Serviens révoltés. Leurs forces actives s’éle
vaient à 4 0 .0 0 0  hommes , et à 5 0 ,0 0 0  en comp
tan t les réserves laissées en arrière.

Tandis que les Russes agissaient de leur côté, 
l’am irauté anglaise avait ordonné au contre-am i
ral Louis de se porter avec trois vaisseaux vers 
les Dardanelles, de les franchir sans comm ettre 
aucun acte hostile, ce qui se pouvait, les Turcs 
à cette époque perm ettant le passage aux vais
seaux armés de la Russie et de 1 A ngleterre, d y 
exécuter une simple reconnaissance des lieu x , 
d’y recueillir les familles des négociants anglais 
qui ne voudraient pas rester à Conslantinople 
pendant les événements dont on était menacé, 
et de revenir ensuite à Ténédos pour attendre  
deux divisions. Tune de Tamiral Sidney Smith 
tirée des mers du L ev an t, l’autre de Tamiral 
D uckw orth tirée de Gibraltar. Les trois divi

sions, fortes de huit vaisseaux, de plusieurs 
frégates , corvettes et bombardes , devaient être 
placées sous le commandement de Tamiral 
D u ck w orth , et agir sur la réquisition de sir 
A rbuthnot, ambassadeur d’Angleterre à Constan
tinople.

Quand ce déploiement de forces sur terre  et 
sur m er fut connu des T urcs, soit p arla  marche 
des Russes au delà du Dniester, soit par l’appa
rition du contre-am iral Louis aux Dardanelles, 
ils regardèrent la guerre comme inévitable, et ils 
l’accep tèren t, les uns avec enthousiasm e, les 
autres avec terreu r. Quoique la Russie protestât 
vivement de ses intentions inoffensives, el décla
râ t que scs troupes venaient occuper pacifique
ment les provinces danubiennes, afin d’assurer 
l’exécution des traites, la P orte  ne se laissa point 
abuser, et elle expédia scs passe-ports à M. d’Ita- 
linski. Les deux détroits furent immédiatement 
fermés au pavillon militaire de toutes les puis
sances. Les pachas placés dans les provinces fron
tières reçurent Tordre de réunir des troupes, et 
Musta|)ba B araïctar, à la tète de 8 0 ,0 0 0  hommes, 
fut chargé de punir les Russes de leur mépris 
envers l’arm ée tu rq ue, mépris poussé jusqu’à 
envahir l’empire avec moins de 5 0 ,0 0 0  hommes.

M. d’italinski p a rti, restait à Constantinople 
M. Charles A rb uth n ot, m inistre d’A ngletcrro, 
qu’on n’était pas fondé à renvoyer encore, puis- 
qu’aucune hostilité n’avait été commise par les 
forces britanniques. M. Charles Arbuthnot prit 
à son tour l’attitude la plus m enaçante, demanda 
le rappel de M. d'italinski, l’expulsion du général 
Sébastiani, l’adoption immédiate d’une politique 
hostile à la Fran ce , le renouvellement des traités 
qui liaient la Porte à l’Angleterre et à la Russie, 
enfin la libre entrée des détroits pour le pavillon 
britannique. On ne pouvait pousser plus loin 
l’exigence dans les choses, Tarrogance dans le 
langage. M. Cbarles Arbuthnot déclara même 
que si scs conditions n’étaient pas acceptées sur- 
le-cb am p , sa retraite suivrait de près celle de 
M. d’italinski, et qu’il se rendrait à bord de 
Tescadre anglaise, réunie en ce moment à T éné
dos, pour la ram ener de vive force sous les murs 
de Constantinople. Cette menace jeta le divan 
dans la ¡dus profonde consternation. On ne comp
tait guère sur les fortifications des Dardanelles, 
depuis longtemps négligées, e t , les Dardanelles 
franchies, on tremblait à l’idée d’une escadre an
glaise maîtresse de la m er de M arm ara, accablant 
de ses feux le sérail, Sainte-Sophie, l’arsenal de 
Constantinople.
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Aussi la disposition à céder était-elle générale. 
Mais l’habile ambassadeur qui représentait alors 
la France à Constantinople, et qui avait l’avan
tage d’être à la fois diplomate et m ilitaire, sou
tint le courage chancelant des T urcs. Il leur 
montra tous les inconvénients attachés en cette 
circonstance à une conduite pusillanime. Il fit 
ressortir à leurs yeux la coïncidence des projets 
de l’Angleterre et de la Russie, le concert de leurs 
efforts pour envahir le territoire ottoman par 
terre et par m er, la réunion prochaine sous les 
murs de la capitale d’une arm ée russe et d’une 
flotte anglaise, le danger d’un partage total de 
l’em pire, ou au moins d’un démembrement par
tiel, par l’occupation simultanée de la Valachie, 
de la Moldavie et de TÉgypte. Il fit retentir bien 
haut le nom de Napoléon, scs victoires, sa pré
sence sur la Vistule, les avantages qu’on trouve
rait dans son alliance. Il annonça l’envoi sous 
bref délai de secours considérables, et prom it la 
restauration de l’ancienne puissance ottomane, 
si les Turcs voulaient déployer un moment leur 
antique courage. Ces exhortations, parvenues au 
sultan et aux divers membres du gouvernement, 
tantôt par les voies directes, tantôt par des voies 
indirectes bien choisies, secondées en outre par 
l’évidence du péril, par les nouvelles arrivées coup 
sur coup de la m arche triomphale de Napoléon, 
produisirent l’effet qu’il fallait en attendre, et le 
divan, après de nombreuses alternatives d’exal
tation et d’abattem ent, term ina cette négociation 
en refusant d’accéder aux demandes de M. Charles 
A rbuthnot, et en manifestant la résolution bien 
arrêtée de le laisser p artir.

Le ministre d’Angleterre quitta Constantinople 
le 29  janvier, et s’embarqua sur U Endym ion, 
pour se rendre à bord de Tescadre commandée 
par sir Jolin D uckw orth, laquelle était mouillée 
à Ténédos, en dehors des Dardanelles. JI . Charles 
A rbuthnot, pendant une quinzaine de jours, ne 
cessa de menacer la Porte des foudres de Tescadre 
britannique, et employa ainsi à correspondre le 
temps que l’amiral Duckworth employait à a t
tendre un vent favorable. De son côté, le général 
Sébastian!, après avoir poussé la Porte <à une 
résolution énergique, avait une tâche plus diffi
cile encore à rem plir auprès d’elle, c’était d’é
veiller son apathie, de vaincre sa négligence, de 
1 amener enfin à élever quelques batteries soit 
aux détroits, soit à Constantinople. Ce n’était pas 
chose aisée, avec un gouvernement incapable, 
tombé depuis longtemps dans une sorle d’imbé
cillité, et paralysé en ce moment par la crainte

des vaisseaux anglais bien plus que par celle des 
armées russes. Cependant, insistant tour à tour 
auprès du sultan ou de ses m inistres, aidé par 
ses aides de camp MM. de Lascours et de Coigny, 
il obtint un commencement d’arm em ent, qui, 
bien que très-im parfait, suffit néanmoins pour 
causer quekiues appréhensions à l’amiral anglais, 
lequel écrivit à son gouvernement que l’opéra
tion, sans être inexécutable, serait plus difficile 
qu’on ne le croyait à Londres.

Fnfin toutes les correspondances entre M. A r
buthnot et le reis-effendi étant demeurées sans 
effet, et le vent du su d , longtemps souhaité, 
se faisant se n tir , l’amiral Duckworth fit voile 
le 19  janvier au matin vers les châteaux des 
Dardanelles.

Il n’existe pas au monde une position aussi 
connue, même des hommes les moins versés dans 
les connaissances géographiques, que celle de 
Constantinople, située au milieu de la m er de 
M armara, m er fermée, dans laquelle on ne peut 
pénétrer qu’en forçant les Dardanelles ou le 
Bosphore. Lorsqu’on venant de la Méditerranée, 
on a rem onté le détroit des Dardanelles pendant 
douze lieues, détroit qui, par ses bords rap p ro
chés, son courant continuel, ressemble à un vaste 
fleuve, on débouche dans la m er de M armara, 
large de vingt lieues, longue de tren te, et on 
trouve sur un beau prom ontoire, baigné d’un 
côté par la m er de Marmara elle-même, de Tautre 
par la rivière des Faux-D ouces, l’immortelle cité, 
qui fut sous les Grecs Byzance, sous les Romains 
Constantinople, et sous les Turcs Stamboul, la 
métropole de Tislamisme. Vue de la m er, elle 
présente un am phithéâtre de mosquées et de 
palais moresques, entre lesquels se distinguent 
les dômes de Sainte-Sophie, et tout à fait au bout 
du prom ontoire qu’elle occupe, on aperçoit le 
sérail où les descendants de Mahomet, plongés 
dans la mollesse, sommeillent à côté du danger 
d’un bombardement, depuis que leur lâche inca
pacité ne sait plus défendre le Bosphore et les 
Dardanelles, ces deux portes de leur em pire, 
pourtant si faciles à ferm er.

Quand on a franchi les Dardanelles, traversé 
la m er de Jlarm ara, et dépassé le prom ontoire 
sur lequel Constantinople est assise, s’ouvre un 
second détroit, plus resserré, plus redoutable, 
long de sept lieues seulement, et dont les bords 
sont tellement voisins Tun de Tautre qu’une esca
dre y périrait à coup sûr, s’il était bien défendu. 
Ce détroit est celui du Bosphore, qui conduit 
dans la m er Noire. Les Dardanelles sont pour
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l ’empire ottoman Ja porte ouverte du eôté de 
l’A ngleterre, le Bosphore la porte ouverte du 
côté de la Russie. Mais si les Russes ont contre  
eux Tétroite dimension du Bosphore, les Anglais 
ont contre eux le courant des eaux, coulant sans 
cesse de la m er Noire à la 3Iédi terra née. C’est 
ce cou ran t, impossible à vaincre sans un vent 
favorable du sud, que les Anglais s’apprêtèrent à 
rem onter dans la journée du 19  février 1 8 0 7 .  
L’amiral DuckwoiTli ayant sous ses ordres les 
deux contre-am iraux Louis et Sidney Smith , 
avec sept vaisseaux, deux frégates, et plusieurs 
corvettes et bombardes, s’éleva en colonne dans 
le détroit des Dardanelles. Il avait la veille perdu 
un vaisseau, l’A ja x , qui avait été dévoré par les 
flammes. Le vent aidant, il eut bientôt franchi 
la première partie du canal, qui court de l’ouest 
à Test, et dont la largeur est telle que les pos
sesseurs de cette m er n’ont jamais songé à la 
défendre. Du cap dit des B arbiers  jusqu’à Sestos 
et Abydos, le canal se redresse au nord, et de
vient si étroit dans cette partie, qu’il est alors 
extrêm em ent dangereux d’en braver les feux 
croisés. Puis il se détourne de nouveau à l’est, 
et présente nn coude duquel partent des feux 
redoutables. Ces feux prennent les vaisseaux dans 
leur longueur, de façon qu’une escadre assez 
audacieuse pour forcer le passage, canonnée de 
droite et de gauche par les batteries d’Europe 
et d’Asie, l’est encore en téte par les batteries 
de Sestos, pendant un trajet de plus d’une lieue. 
C’est à l’entrée et à la sortie de celte passe étroite 
que se trouvaient les châteaux dits des Darda
nelles, construits en vieille m açonnerie, arm es 
d’une grosse artillerie lourde et peu maniable, 
qui lançait d’énormes boulets en pierre, autrefois 
la terreu r des marines chrétiennes.

L ’escadre anglaise, malgré les elTorts que fit 
le général Schastiani pour exciter les Turcs à 
défendre les Dardanelles, n’eut pas de grands 
périls à braver. Pas un seul de scs mâts ne fut 
abattu. Elle en fut quitte pour quelques voiles 
déchirées, et pour une soixantaine d’hommes 
morts ou blessés. Arrivée au cap Nagara, à l’en
trée de la m er de »Marmara, clic trouva une divi
sion turque embossée, laquelle se composait d’un 
vaisseau de (¡4 , de quatre petites frégates et de 
deux corvettes. Il était impossible de placer cette  
division plus mal et plus inutilement qu’en cet 
endroit. Elle n’aurait pu être utile que si, bien 
postée et hien dirigée, elle eût joint son action  
à celle des batteries de terre. Slais inactive ¡»cn- 
dant le passage, et après le passage reléguée à

un mouillage sans défense, elle était une proie 
ménagée aux Anglais, pour les dédommager du 
feu qu’ils venaient d’endurer sans pouvoir le 
rendre. Sir Sidney Smith fut charge de la dé
tru ire , ce qui n’était pas bien diflicile, car les 
équipages se trouvaient pour la plupart à terre. 
Eu peu d’instants les bâtiments turcs furent 
contraints de sc jeter à la côte. Les Anglais les 
suivirent dans leurs canots, et, n’étant pas sûrs 
de pouvoir les ram ener au reto u r, ils aimèrent 
mieux les brûler imm édiatem ent, cc qu’ils firent, 
à rexcc))tion d’une seule corvette laissée par eux 
au mouillage. Cette seconde opération leur coûta 
cependant une trentaine d’hommes.

Le 21 février au m atin, ils parurent devant 
la ville de Constantinople, épouvantée de voir 
une escadre ennem ie, dont rien ne pouvait ni 
éloigner ni conlre-battre les feux. Une partie de 
la population trem blante demandait qu’on se 
rendit aux exigences des Anglais, l’autre partie 
indignée poussait des cris de fureur. Les femmes 
du sérail, exposées les premières aux bouleis de 
l’amiral D uckw orth, troublaient de leurs pleurs 
le palais imi)érial. Les alternatives de faiblesse 
et de courage recom m encèrent dans le sein du 
divan. Le sultan Sélim voulait résister ; mais les 
clameurs dont il était assailli, les conseils de 
quelques ministres infidèles, alléguant, ¡)Our le 
disposer à cé d er, un dénûment de ressources 
dont ils étaient eux-mémes les coupables au
teurs, contribuaient à ébranler son cœ ur, plus 
noble qu’énergique. Cependant l’ambassadeur de 
France accourut auprès de Sélim, s’efforça de 
fiiire rougir lui, ses ministres, tout ce qui Tcn- 
tourait, de l’idée de se rendre à une escadre, qui 
n’avait pas un soldat de débarquement, et qui 
pouvait bien brûler quelques maisons, percer la 
voûte de quelques édifices, mais qui serait bientôt 
l'éduile à se retirer après d’inutiles et odieux ra
vages. Il conseilla de résister aux Anglais, de 
gagner du temps au moyen d’une négociation 
simulée, d’envoyer à Andrinoplc les femmes, la 
cour, tout ce qui trem blait, tout ce qui criait, de 
se servir ensuite de la portion éuergiiiue du 
¡»euple pour élever des batteries à la pointe du 
sérail, e t ,  cela fait, de traiter avec la Hotte 
britannique, en lui m ontrant la pointe de ses 
canons.

Au surplus les prétentions des Anglais étaient 
de nature à seconder, par leur dureté et leur 
arrogan ce, les conseils du général Sébasliani. 
M. Arhuthnot, auquel l’amiral se. trouvait subor
donné pour tout ce qui concernait la politique,



FRIEDLAND ET TILSIT. — m a r s  1807 . 527

avait voulu qu’on adressât une sommation préala
ble à la P orte , consistant à demander l’expulsion 
de la légation française, une déclaration immé
diate de guerre à la Fran ce, la remise de la flotte 
turque tout entière, enfin l’occupation par les 
Anglais et les Russes des forts du Bosphore et des 
Dardanelles. A ccorder de telles choses, c’était 
rem ettre l’crapirc, sa m arine, les clefs de sa ca- 
piLale à la discrétion de ses ennemis de terre et 
de m er. En attendant la réponse, les Anglais 
allèrent mouiller aux îles des P rin ces, situées 
près de la côte d’A sie , à quelque distance de 
Constantinople.

Le général Sébastian! ne manqua pas de faire 
sentir au sultan et à ses ministres tout cc qu’il 
y  avait de honte et de danger à subir de sembla
bles conditions. Par bonheur, il arrivait dans le 
moment un courrier parti des bords de la Vis
tule, et apportant une nouvelle lettre de N apo
léon, pleine d’exhortations chaleureuses pour le 
sultan. « Généreux Sélim, lui disait-il, m ontre- 
toi digne des descendants de Mahomet ! Voici 
l’heure de t ’affranchir des traités qui t’oppriment. 
Je  suis près de toi, occupé à reconstituer la P o
logne, ton amie et ton alliée. L’une de mes armées 
est prête à descendre le Danube, et à prendre en 
flanc les Russes, que tu attacpieras de front. L ’une 
de mes escadres va p artir de Toulon pour garder 
ta capitale et la m er N oire. Courage donc, car 
jamais tu ne retrouveras une pareille occasion de 
relever ton empire et d’illustrer ta mém oire ! » 
Ces exhortations, bien qu’elles ne fussent pas 
nouvelles, ne pouvaient venir plus à propos. Le 
cœur de Sélim, ranim é par les paroles de Napo
léon , par les instances pressantes du général 
Sébastiani, se remplit des plus nobles sentiments. 
II parla énergiquement à ses ministres. Il con
voqua le divan et les ulémas, leur communiqua 
les propositions des Anglais qui enflammèrent 
toutes les âmes d’indignation, et il fut résolu à 
I’linanimitc qu’on résisterait à la flotte anglaise, 
quoi qu’elle pût te n te r , mais en suivant les 
habiles conseils du général Sébastiani, c’est-à-dire 
en essayant de gagner du temps par des pour
parlers, et en employant le temps gagné à éle
ver des batteries formidables autour de Constan- 
tinojile.

D abord on commença par répondre à M. Ar- 
butbnot q u e , sans exam iner le fond de ses 
propositions, on ne les écouterait qu’après que 
l’escadre anglaise aurait pris une position moins 
m enaçante, car il n’était pas de la dignité de la 
Porte de délibérer sous le cauon de l’ennem i. Il

fallait au moins une journée pour aller de Con
stantinople aux iles des Princes, et pour en re 
venir. Il suffisait donc d’un petit nombre de 
communications pour gagner les quelques jours 
dont on avait besoin. Quand la réponse de la 
Porte arriva, M. Arbuthnot était tombé malade 
subitement, mais son influence continuait d’être  
prépondérante dans l’état-m ajor de l’escadre an
glaise. Les am iraux sentaient, comme lu i, que 
bondjardcr Constantinople était une entreprise 
barbare, que, n’ayant pas de troupes de débar
quement, on serait réduit, si les Turcs voulaient 
résister, à se retirer après avoir commis d’inu
tiles ravages ; qu’on serait de plus obligé, pour 
s’en aller, de forcer de nouveau les Dardana- 
nelles, avec une flotte peut-être m altraitée, et 
en passant sous des batteries probablement mieux 
défendues la seconde fois que la prem ière. Ils 
jugeaient donc plus sage de chercher à obtenir 
par l’intim idation, et sans en arriver à un bom
bardem ent, tout ou partie de leurs demandes. 
La remise de la flotte turque était le trophée 
auquel ils tenaient le plus. En conséquence, l’a
miral D uckworth, rem plaçant M. Arbuthnot ma
lade, répondit aux Turcs qu’il était prêt à con
venir d’un lieu propre à négocier, et il demanda 
qu’on le fixât sur-le-cham p, pour y envoyer l’un 
de ses officiers. La Porte ne se pressa pas de ré
pliquer à cette comm unication, etlesurlendem ain  
elle proposa Kadikoï, l’ancienne Chalcédoine, au- 
dessous de Scutari, vis-à-vis Constantinople. Dans 
l’état d’exaspération où se trouvaient les T urcs, 
le lieu n’était ni des plus sûrs, ni des plus con
venables pour l’officier anglais chargé de s’y  
rendre. L’amiral Duckworth en fit la rem arque, 
et réclama un autre endroit, avec menace d’agir 
im m édiatem ent, si on ne se hâtait pas d’ouvrir 
les négociations.

Quelques jours avaient été gagnés au moyen 
de CCS pourparlers illusoires, et on les avait em 
ployés à Constantinople de la manière la plus 
active et la plus habile. Plusieurs officiers d’ar
tillerie et du génie, détachés de l’arm ée de Dal
matie, venaient d’arriver. Le général Sébastiani, 
secondé par e u x , campait lui-même au milieu 
des T urcs. La légation tout entière l’avait suivi. 
Les jeu n es  de langue, accourus sur les ouvrages, 
servaient d’interprètes. Avec le concours de la 
population et de nos officiers, des batteries for
midables s’élevaient par enchantem ent à la 
pointe du sérail, et dans la partie de la ville qui 
longe la mer de M arm ara. Près de trois cents 
bouches à feu, traînées par un peuple enlhou-
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siaste, qui regardait en ee moment les Français  
comme des sauveurs, avaient été mises en batte
rie . Le sultan Sélim, que le spectacle de ces pré
paratifs si prom ptem ent exécutés remplissait de 
joie, avait voulu qu’on dressât une tente pour 
lui à côté de celle de l’ambassadeur de France, 
et avait exigé de ses ministres que chacun d’eux 
vînt s’établir dans l’une des batteries. Constan
tinople prenait d’heure en heure un aspect plus 
imposant, et les Anglais voyaient s’ouvrir de 
nouvelles embrasures, au milieu desquelles appa
raissait la pointe des canons.

Après sept à huit jours employés de la sorte, 
la erainte qui dès le commencement retenait les 
Anglais, celle d’une dévastation inutile, peut-être 
dangereuse, suivie d’un second passage des D ar
danelles plus difiicile que le prem ier , cette 
crainte devenait à chaque instant plus fondée. 
S’apercevant qu’il ne gagnait rien à attendre, 
l’amiral Duckworth fit une dernière sommation, 
dans laquelle, ayant soin de réduire ses demandes 
et d’augmenter scs menaces, il se contenta d’exi
ger qu’on lui rem ît la flotte turque, et il déclara 
qu’il allait se porter devant Constantinople, si on 
ne lui désignait pas immédiatement un lieu p ro
pre à négocier. Cette fois, tout étant presque 
term iné à Constantinople, on répondit à l’amiral 
anglais que, dans l’état des esprits, on ne savait 
pas un seul lieu assez sûr pour oser garantir la 
vie des négociateurs qu’on y enverrait.

Après une telle réponse, il ne restait plus qu’à 
com m encer la canonnade. Mais l’amiral Duck
w orth  ne comptait que sept vaisseaux et deux 
frégates; il voyait braquée contre lui une masse 
effroyable d’artillerie, et il était averti en outre  
que les passes des Dardanelles, par le soin des 
Français, se hérissaient de canons. Il avait donc 
la certitude de com m ettre sur Constantinople 
une barbarie sans but, comme sans excuse, et 
d’arriver avec une flotte désemparée devant un 
détroit devenu beaucoup plus dangereux à tra 
verser. En conséquence, après avoir passé onze 
jours dans la m er de M arm ara, il leva l’ancre le 
2  m ars, se présenta en bataille sous les m urs de 
Constantinople, courut des bordées pi’csque à 
portée de canon, et, après avoir vu qu’il n ’inti
m idait pas les Turcs préparés à se défendre, il 
vint jeter l’ancre à l’entrée des Dardanelles, se 
proposant de les franchir le lendemain.

Si le dépit et la confusion régnaient à bord de 
Tescadre anglaise, la joie la plus vive éclatait 
dans Constantinople, à la vue des voiles ennemies 
disparaissant à l’horizon, dans la direction des

Dardanelles. Français et Turcs se félicitaient de 
cet heureux résultat d’un moment de courage, 
et, dans l’enthousiasme du succès, l’escadre tur
que, qu’on avait prom ptem ent équipée, voulut 
m etire à la voile, afin de poursuivre les Anglais. 
Le général Sébastian! s’efforça en vain d’empêcher 
cette imprudence, qui pouvait fournir à l’amiral 
Duckworth l’occasion d’illustrer sa retraite par 
la destruction de la flotte ottomane. Mais le peu
ple poussait de tels cris, les équipages étaient si 
animés, que le gouvernement, incapable de ré 
sister aux entraînements du courage comme à 
ceux de la lâcheté, fut obligé de consentir au dé
part de l’escadre. Le capitan-pacha leva l’ancre 
pendant que les Anglais, pressés de se retirer, 
fuyaient, sans s’en douter, le triomphe qui cou
rait après eux.

Le lendemain, 3  m ars, l’escadre anglaise s’em 
boucha dans la partie resserrée et dangereuse du 
détroit des Dardanelles. Le petit nombre d’offi
ciers français qu’on avait pu envoyer au détroit 
y avaient réveillé le zèle des Turcs avec autant 
de succès qu’à Constantinople. Les batteries 
étaient réparées et mieux servies. Malheureuse
ment l’artillerie lourde, montée sur de mauvais 
affûts, se trouvait aux mains de pointeurs peu 
adroits. On lança néanmoins sur l’escadre an
glaise un certain nombre de gros boulets de 
m arbre, ayant plus de deux pieds de diam ètre, 
et qui, bien dirigés, auraient pu être fort dan
gereux. Les Anglais n’employèrent qu’une heure 
et demie à franchir la partie étroite du canal, 
depuis le cap Nagara jusqu’au cap des Barbiers, 
grâce à des vents du nord, très-favorables à leur 
m arche. Ils sc com portèrent avec la vaillance 
ordinaire à leur m arine, mais ils essuyèrent cette 
fois de graves avaries. Plusieurs de leurs vais
seaux furent percés par ces gros projectiles, qui 
les auraient coulés à fond, s’ils avaient été creux  
et chargés de poudre, comme ceux dont on se 
sert aujourd’hui. La plupart des bâtiments de 
l’escadre, en sortant du détroit, étaient dans un 
état qui demandait de promptes réparations. Ce 
second passage coûta aux Anglais plus de deux 
cents hommes, en morts ou blessés, perte peu 
considérable si on la com pare au carnage des 
grandes batailles de terre , mais qui n’est pas 
sans im portance, si on la compare à ce qui se 
passe dans les combats de m er. Tandis que la 
division anglaise sortait des Dardanelles, l’amiral 
Siniavin arrivait à Ténédos, avec une division 
russe de six vaisseaux. Il fit auprès de l’amiral 
Duckworth les plus vives instances pour le déci
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der à recom m encer l’opération. Après Téchec 
qu’on venait de subir, une nouvelle tentative 
eût été extravagante, car six vaisseaux russes 
n’auraient pas sensiblement changé la situation 
et amoindri la difficulté.

Telle fut la fin de celte entreprise que l’insuf
fisance des moyens, et des scrupules d’humanité, 
peu ordinaires alors à la politique anglaise, firent 
échouer. L ’Angleterre parut singulièrement af
fectée de ce résultat. Napoléon en conçut une 
joie fort naturelle, car indépendamment de l’effet 
moral produit en Europe par l’affaire de Con
stantinople, effet tout à son profit, la lutte en
gagée avec les Turcs devenait une diversion des 
plus utiles à scs arm es.

L ’Europe en ce moment était fort émue de la 
terrible bataille d’E y la u , commentée en sens 
très-divers. Les uns s’applaudissaient de ce qu’on 
était parvenu à tenir tète aux F ra n ça is ; les au 
tres, en plus grand nom bre, s’épouvantaient de 
la condition à laquelle on avait pu leur résister 
un instant, condition terrible, car il avait fallu 
leur donner une arm ée à égorger, en la jetant 
sous leurs pas, comme un obstacle physique à 
détruire. P our la prem ière fois, il est vrai, les 
succès obtenus par les Français n’avaient pas été 
aussi décisifs que de coutum e, surtout en appa
ren ce ; mais l’armée russe, dans cette sanglante 
jou rn ée, n’en avait pas moins perdu un tiers de 
son effectif, et si le général Benningscn, pour 
dissimuler sa défaite, essayait quelques démons
trations présomptueuses en face de nos quar
tiers d’hiver, il lui était impossible de rien tenter 
de considérable, ni de s’opposer à un seul des 
sièges entrepris sous ses yeu x. Napoléon, que ses 
renforts commençaient à rejoindre, avait pour 
l’accabler cent mille hommes présents sous les 
arm es, sans compter les troupes françaises ou 
alliées qui, protégées par la grande arm ée, exé
cutaient à gauche le siège de Dantzig, et ache
vaient à droite la conquête des places de la 
Silésie. La seule difficulté qui empêchât Napo
léon de term iner celte campagne déjà bien lon
gue, était, comme on l’a vu, celle des transports. 
S’il eût gelé fortem ent, le traînage eût permis 
de porter avec soi de quoi nourrir l’année pen
dant une opération offensive. Mais les allcrna- 
livcs de gel et de dégel rendaient impossible 
de charrier un approvisionnement de quelques 
jours. Il fallait donc attendre une autre saison, 
et M. de Talleyrand, laissé à Varsovie, employait 
les sollicitations, l’argent, les promesses, les me
naces m ê m e , pour assurer le transport des

vivres indispensables, de la Vistule à la Pas- 
sarge.

Dans celte situation , qui devait se prolonger 
plusieurs mois encore, il y  avait place pour les 
négociations. Depuis que les obstacles naturels 
se faisaient sentir à Napoléon, et surtout depuis 
qu’il observait la Pologne de plus près, l’enivre
ment qui l’avait porté sur la Vistule s’était un 
peu dissqié. Il avait reconnu que les Russes, peu 
redoutables pour les soldats français, si on n’al
lait pas les chercher au delà du Danube ou de 
l’Elbe, devenaient, aidés du clim at, un ennemi 
difficile et long à vaincre. Frappe d’abord de 
l’enthousiasme qui éclatait à Posen, Napoléon 
avait cru que les Polonais pourraient lui fournir 
cent mille hom m es; mais bientôt il avait vu le 
peuple des campagnes peu sensible à un chan
gem ent de domination, qui le laissait esclave de 
la glèbe sous tous les m aîtres, fuyant dans la Po
logne autrichienne les horreurs de la g u erre ; 
le peuple des villes, enthousiaste et prêt à se 
dévouer sans réserve, mais la noblesse, plus pré
voyante, faisant des conditions qu’on ne pouvait 
accepter sans imprudence ; les officiers qui 
avaient servi dans les armées françaises vivant 
assez mal avec les nobles qui n’avaient pas quitté 
leurs châteaux ; les uns et les autres par leurs 
susceptibilités ajoutant aux difficultés de l’orga
nisation militaire du pays; les levées enfin, qui 
devaient m onter à 1 0 0 ,0 0 0  hommes, réduites 
à 1 3 ,0 0 0  jeunes soldats, organisés en vingt ba
taillons, destinés un jou r à se couvrir de gloire 
sous le brave Poniatow ski, mais actuellement 
peu a g u erris , et provoquant les moqueries de 
nos soldats. Napoléon avait vu tout cela, et il 
était moins ardent à reconstituer la Pologne, 
moins disposé, depuis qu’il la connaissait, à bou
leverser le continent pour la rétablir. Sans 
douter de sa propre puissance, il avait, des ob
stacles que la nature peut opposer à l’arm ée la 
plus héroïque, une idée plus juste, et de l’œuvre 
qui l’attirait dans les plaines du Nord, une opi
nion moins favorable. Il inclinait donc un peu 
davantage à écouter des propositions pacifiques, 
sans se départir pour cela d’aucune de ses pré
tentions, parce qu’il était convaincu, au retour 
de la belle saison, dépasser sur le corps de toutes 
les armées qu’on présenterait à scs coups. Il ne 
voyait dans une négociation qui aboutirait à la 
paix qu’une économie de temps et de sang, car, 
pour les périls, il se croyait capable de les sur
m onter tous, quels qu’il fussent.

Depuis la bataille d’E ylau , plusieurs parlemen-
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taires étaient allés et venus de Kœnigsberg à Os
terode. Sous la première impression de cette 
bataille, "Napoléon avait fait dire par le général 
Bertrand au roi Frédéric-Guillaum e, qu’il était 
prêt à lui rendre ses É ta ts , mais jusqu’à l’Elbe 
seulem ent, cc qui entraînait pour ce prince la 
perte des provinces de W estphalie, dc Saxe et de 
Fran co n ic , c'est-à-dire un quart à peu prés de 
la m onarchie prussienne, mais cc qui lui assurait 
au moins la restitution des trois aulres quarts. 
Napoléon avait ajouté que, plein d’estime pour le 
monarque qui régnait sur la P ru sse, il aimait 
mieux lui accorder cette resiitution à lui-m éme 
qu’à l’intervention dc la Russie. L’infortuné Fré- 
dcric-G nillaum e, bien que le sacrifice fût g ra n d , 
bien que ses soldats sc fussent honorablement 
conduits à Eylau, et qu’il se trouvât un peu relevé 
aux yeux de ses alliés, ne se faisait aucune illu
sion, et cette bataille d’Eylau, que les Russes ap
pelaient presque une victoire, n’était à ses yeux 
qu’une sanglante défaite, dont toute la différence 
avec lé n a , avec A usterlitz, était d’avoir coûté 
plus de sang aux Français, et de n ’avoir pas 
amené, grâce à la saison , des résultats aussi dé
cisifs. Il était persuadé qu’au printemps les Fran 
çais m ettraient à la guerre une fin prom pte et 
désastreuse. Mais la re in e , mais le parti de 
la gu erre, excités par les derniers événements 
militaires, par les influences russes, dont on était 
malheureusement trop rapproché à Kœnigsberg, 
n’appréciaient pas la situation avec un jugem ent 
aussi sain que le r o i , et en dictant une réponse 
évasive aux paroles amicales que le général Ber
trand avait mission de transm ettre, empêchèrent 
qu’on ne profilât des dispositions de N apoléon, 
momentanément pacifiques.

Ainsi l’acharnem ent dc la lutte avec la Russie 
avait pour un instant ram ené Napoléon vers la 
Prusse. Il aurait été heureux que, revenant tout 
à fait à elle, et lui rendant riou-seulemcnt scs 
provinces au delà de l’E lb e , mais ses provinces 
en deçà, il eût cherché à se la rattacher définiti
vement par cet acte aussi généreux que politique. 
Mais retrouvant le roi Frédéric-Guillaumc faible, 
in certain , dom iné, il fut dc nouveau convaincu  
qu’on ne pouvait pas compter sur la Prusse, c t, à 
p artir dc ce jo u r , il ne songea plus à elle que 
pour la dédaigner, la m altraiter et l’am oindrir. 
Un peu moins enivré cependant qu’après léna , il 
élait de nouveau conduit à croire que, pour m aî
triser le continent, et en exclure l’influence an
glaise , que pour vaincre la m er p a r  la t e r r e , il 
lui fallait non-seulement des victoires , mais une

grande alliance. Il l’avait cru après Marengo et 
Holienlinden ; il l’avait cru  après Austcrlitz et 
avant léna ; le lendemain d’ién a , sans le croire  
moins, il avait cessé un moment d’y  p enser; mais 
il le croyait dc nouveau après Pułtusk et Eylau, 
et méditant toujours sur sa situation au milieu 
des difficultés de celte guerre, il cherchait quelle 
alliance il pourrait sc donner. La Prusse mise de 
cô té , restait la Russie, avec laquelle il était aux 
prises, et l’A utriche, qui, sous les apparences de 
la n eutralité, préparait des arm ements sur ses 
derrières. Bien que la cour dc Russie, excitée par 
les suggestions hritanniiiues et par la jactance  
du général Benningsen, parût plus animée que 
jam ais, ses gén érau x, scs officiers, scs soldats, 
qui supportaient le poids dc celte affreuse guerre, 
qui se trouvaient réduits de moitié par les 
journées de Czarnowo, de Pułtusk, de Golymin, 
d’Eylau, q u i, grâce à une administration bar
bare, vivaient de quelques pommes de terre décou
vertes sous la neige avec la pointe dc leurs baïon
nettes , éprouvaient dc tout autres sentim ents, 
et tenaient un tout autre langage que les courti
sans de Saint-Pétersbourg. Pleins d’admiration  
pour l’arm ée française, ne ressentant contre elle 
aucune dc ces haines nationales que le voisinage 
ou même une commune origine inspirent quel
quefois aux peuples, ils se demandaient pourquoi 
on leur faisait verser leur sang au profit des 
Anglais, qui ne se hâlaienl guère de les soutenir, 
et des Prussiens, qui ne savaient guère se dé
fendre.

L ’idée que la France et la Russie, à la distance 
où elles sont Tune de Tautre, n’avaient rien à se 
disputer, se présentait à Tesprit des militaires 
russes qui raisonnaient, et se retrouvait dans cha
cun de leurs discours. Plusieurs de nos oflîcicrs, 
faits prisonniers ct rendus après échange, avaient 
recueilli sur ce sujet les propos les plus significa
tifs de la bouche même du plus brave des géné
rau x russes, du prince B agration , celui qui toui 
à tour comm andait les avant-gardes ou les ar
rière-gardes russes, les avant-gardes quand on 
attaquait, les arrière-gardes quand on battait en 
retraite.

Ces détails rapportés à Napoléon lui donnaient 
à penser. Il se d isait, même au milieu des hor
reurs de la guerre présente, que c’était peut-être 
avec la Russie qu’il fallait finir par s’entendre 
pour ferm er à l’Angleterre les ports elles cabinets 
du continent. Mais si cette alliance pouvait se 
concevoir, ce n’était pas entre deux batailles, 
quand on était réduit à communiquer aux avant-



FRIEDLAND ET TILSIT. — m a r s  1807. 531

postes par un trom pette, qu’on trouverait le 
moyen de la préparer et de la conclure. Cette im 
possibilité actuelle l’obligeait à se reporter vers 
l’Aulricbe. Se rappelant ce que lui avait dit à 
W urtzbourg l’arcbiduc Ferdinand, il était de 
nouveau conduit à penser à une alliance avec la 
cour de Vienne, malgré les arm ements dont elle 
le m enaçait, surtouten songeant qu’il avait m ain
tenant la faculté de lui ren d re , cc qui l’aurait 
comblée de joie un demi-siècle auparavant, la 
Silésie, cette Lombardie du N ord , qu’elle avait 
tant regrettée, tant fait d’clTorts pour recouvrer, 
au point d’en êlre devenue pendant trente an
nées l’alliée de la France. Transporté du bivac 
d’Osterode au cbâteaii de Finkenstein, et là , 
tantôt parcourant ses cantonnements à cbeval, et 
faisant Jusqu’à trente lieues en un jo u r , tantôt 
correspondant avec ses agents en Pologne pour 
l’approvisionnement de l’arm ée, ou avec ses mi
nistres à Paris pour l’administration de l’Em pire, 
tantôt enfin, au milieu des longues nuits du Nord, 
rum inant dans sa tête des plans de politique 
générale, il avait fini, après avoir pesé toutes les 
alliances, par se réduire à d eu x, et par se dire 
qu’il fallait choisir entre celle de l’Autriche ou 
celle de la Russie. Eu correspondance avec M. de 
Tallcyrand, qui était resté à Varsovie, et qui diri
geait de là les relations extérieures, il lui avait 
écrit : « I l  fa u t que tout cela finisse p a r  un  
Il système avec la Russie ou p a r u n  système avec 
Il l’A utriche. Pensez-y bien, arrêtez vos idées, et 
« obligez l’Autriche à s’expliquer définitivement 
Il avec nous. »

Mais rA utriche se couvrait de voiles impéné
trables. Tandis que le général Andréossy, notre 
ambassadeur à Vienne, signalait chaque jou r des 
actes inquiétants, tels que des levées d’hom m es, 
des achats de clievau x, des formations de maga
sins, le général baron de V incent, au contraire, 
envoyé à Varsovie par la cour d’Autriche, ne ces
sait d’affirmer, avec la plus grande apparence de 
franchise, que l’Autriche, épuisée, était incapable 
de faire la guerre ; qu’elle était résolue à ne pas 
rom pre la paix, à moins qu’on ne lui fit endurer 
des traitem ents impossibles à supporter; que si 
elle prenait quelques précautions, il ne fallait pas 
y voir des préparatifs hostiles ou menaçants pour 
la F ra n c e , mais des mesures de prudence com
mandées par une guerre effroyable, qui embras
sait le cercle entier de ses frontières, et surtout 
par Tétat des Gallicics, fort émues du soulève
m ent de la Pologne. M. de Tallcyrand s’était 
laissé persuader à tel point, qu’il dénonçait sans

cesse le général Andréossy à Napoléon, comme un 
agent dangereux, observant et jugeant mal ce 
qui se passait autour de lui, et capable, si on 
l’écoutait, de brouiller les deux cours, à force de 
rapports inexacts et malveillants.

Napoléon, bien qu’il fût, tout comme un au tre , 
porté à croire ce qui lui plaisait, bien qu’il aimât 
à penser que l’Autriche ne pouvait pas se relever 
des coups reçus à Ulm et à Austerlitz, que jamais 
elle n’oserait manquer à une parole, à lui donnée 
en personne, au bivac d’U rchitz, Napoléon, 
éclairé par le d an g er, se fiait plus aux rapports 
du général Andréossy qu’à ceux de M. le baron  
de V incent. « Oui, écrivait-il à M. deTalleyrand, 
le général Andréossy est un esprit entier, un ob
servateur m édiocre, exagérant probablement ce 
qu’il aperçoit, mais vous êtes un esprit crédule , 
aussi enclin à vous laisser séduire qu’habile à 
séduire les autres. II suffit de vous flatter pour 
vous trom per. M. de Vincent vous abuse en vous 
caressant. L’Autriche nous crain t, mais elle nous 
hait ; elle arm e pour profiter d’un revers. Si 
nous rem portons une grande victoire au prin
temps, elle se conduira comme M. d’IIaugwitz le 
lendemain d’Austcrlitz, et vous aurez eu raison. 
Mais si la guerre est seulement douteuse, nous la 
trouverons en armes sur nos derrières. Cepen
dant il faut l ’obliger à sc prononcer. C’est en 
effet une grande faute à elle de ne pas s’entendre 
aujourd’hui avec n ou s, et de ne pas profiter 
d’un moment où nous sommes maîtres de la 
Prusse, pour recouvrer par nos mains cc que F ré 
déric lui a jadis enlevé. Elle p eu t, si elle le veut, 
se dédommager en un jour de tout ce qu’elle a 
perdu en un demi-siècle, et refaire la fortune de 
la maison d’Autriche , si fort amoindrie , tantôt 
par la Prusse, tantôt par la France. Mais il faut 
qu’elle s’explique. Dèsire-t-elle des indemnités 
pour ce qu’elle a perdu? Je  lui offre la Silésie. 
L’élat de l’Orient l’inquiètc-t-il? Je  suis prêt à la 
rassurer sur le sort du bas Danube, en disposant, 
comm e elle le vo u d ra , de la Moldavie et de la 
Valachie. Notre présence en Dalmatie lui est-elle 
un sujet d’om brage? Je  suis tout disposé à faire 
à cet égard des sacrifices, au moyen d’un 
écliangc de territoire. Ou bien , enfin, est-ce la 
guerre qu’elle prépare pour essayer une dernière 
fois de la puissance de ses armes en profitant de 
la réunion du continent entier contre nous? S oit; 
j ’accepte ce nouvel adversaire. Mais qu’elle n ’es
père pas me surprendre. Il n’y  a que des femmes 
et des enfants qui |)uissent croire que j ’irai m’en
foncer dans les déserts de la Russie sans avoir
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pris mes précautions. L ’Autriche ne me trouvera 
pas au dépourvu. Elle rencontrera en S axe , en 
Bavière, en Italie, des armées prêtes à lui résister. 
Elle me verra par une m arche en arrière retom 
ber sur elle de tout mon poids, l’accabler, la 
traiter plus mal qu’aucune des puissances que 
j ’aie jamais vaincues. Je  ferai de son manque de 
foi un exemple terrib le , éclatant, dont le sort 
actuel de la Prusse ne saurait donner une idée. 
Qu’elle s’explique d on c, et que je sache à quoi 
m ’en tenir sur ses dispositions. »

Napoléon recom manda à M. de Talleyrand de 
ne laisser aucun repos à M. de V in cen t, et de 
je ter la sonde à coups répétés dans les profon
deurs d elà politique autrichienne. M. de Talley
rand , stimulé par l’Em pereur, partageait son 
temps en exhortations auprès du gouvernement 
polonais, pour avoir des vivres et des charrois, 
et en conversations avec M. de V incent, pour lui 
arrach er, par cent entretiens divers, le secret de 
sa cour.

II cherchait ce secret dans les moindres paroles 
de l’envoyé autrichien , dans les moindres mou
vements de son visage. Tantôt il était avec lui 
confiant et caressant, et tâchait de provoquer sa 
franchise par un abandon sans bornes. Tantôt il 
essayait de le surprendre et de l’agiter, en lui 
présentant brusquem ent, et avec une colère si
mulée, les tableaux d’arm ements reçus d evien n e. 
M. de V incent, que ce fût habileté ou sincérité, 
répétait toujours son d ire , qu’à Vienne on ne 
voulait ni ne pouvait faire la guerre, et qu’on se 
bornait à se garder, sans songer à attaquer per
sonne. Cependant, lorsque M. de Talleyrand, 
s’avançant d avantage, parla tantôt de la Silésie, 
tantôt des provinces du D anube, tantôt de la 
Dalmatie, comme prix d’une alliance, le ministre 
autrichien répondit qu’il n’avait pas d’instruc
tions pour de si grandes affaires , et demanda à 
en référer à sa cour, ce qu’il fit en comm uni
quant tout de suite à M. de Stadion les ouvertu
res de M. de Talleyrand.

M. de Stadion dirigeait alors les affaires étran 
gères de r.Autriche dans un sens plus hostile 
encore à la France que n’avaient fait les Cobent- 
zel, mais il faut lui rendre cette ju stice , en ca
chant môins ses sentiments hostiles sous les 
dehors de la cordialité. Du reste, quoique plein 
de haine, il savait se contenir, et observait une 
réserve convenable. Le secret de M. de Stadion  
et de sa cour était facile à pénétrer, moyennant 
qu’on écartât les ajiparences qui plaisaient, pour 
s’en rapporter au fond des choses qui n’avait

pas de quoi plaire. L’Autriche arm ait pour pro
fiter de nos revers, ce qui, de sa p art, n ’avait rien  
que de fort n atu rel, et c’était une grave erreur  
de croire qu’avec des offres brillantes on pour
rait ram ener à nous cette puissance vindicative. 
Elle était animée, en effet, d’une haine qui Tcût 
empêchée d’apprécier sainement des avantages 
solides et réels, si on les lui avait offerts, à plus 
forte raison des avantages insuffisants, tels qu’une 
portion de la Silésie, de la Moldavie ou de la Dal
m atie, avantages fort inférieurs à tout ce qu’elle 
avait perdu depuis quinze années. Toutefois elle 
les aurait acceptés sans doute, tout insuffisants 
qu’ils étaient, si elle eût pensé que, dans l’état du 
monde, quelque chose pût être donné d’une m a
nière solide et durable. Mais au milieu du rem a
niement continuel des États européens, elle ne 
croyait à rien de stable, et elle n’était pas dis
posée à prendre, pour dédommagement de p ro
vinces héréditaires, anciennem ent attachées à sa 
maison , des provinces données par la politique 
du m o m en t, pouvant être retirées aussi légère
m ent qu’elles seraient données, et qu’il eût fallu 
d’ailleurs acheter par une guerre contre ses alliés 
ordinaires , au profit de celui qu’elle accusait 
d’être Tauteur de tous ses m aux. A insi, de la 
part de Napoléon, rien ne devait lui inspirer 
attrait ou confiance. Son refus à toutes les offre 
qui viendraient de lui était certain d’avance. 
M ais, pressée de questions, elle ne pouvait se 
renferm er, ou dans un silence absolu, ou dans 
un refus général d’écouter aucune proposition. 
Elle imagina donc une démarche qui lui fournis
sait, pour l’in stan t, une réponse convenable, et 
qui lui assurait plus tard le moyen de profiter 
des événem ents, quels qu’ils fussent. En consé
quence elle eut l’idée d’offrir à la France sa mé
diation auprès des cours belligérantes. Rien n ’était 
mieux calculé pour le présent et pour l’avenir. 
Pour le p ré se n t, elle prouvait qu’elle voulait la 
p a ix , en y  travaillant elle-même. Pour l’avenir, 
elle travaillait franchement à cette paix , et elle 
avait soin d’en diriger les conditions dans un sens 
conforme à sa politique, si Napoléon était victo
rieu x. Si au contraire Napoléon était vaincu, ou 
seulement demi - victorieux , elle passait d’une 
médiation modeste à une médiation imposée. 
Elle le modérait ou l’accablait selon les circon
stances. Elle se m énageait, en un m ot, un moyen 
d’entrer à volonté dans la querelle, et une fois 
entrée, de s’y  conduire suivarxt ce que lui conseil
lerait la fortune.

M. de Stadion chargea M. le baron de Vincent
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(le répondre à M. de Talleyrand qu’on était à 
Vienne fort sensible aux offres de l’Em pereur des 
Français ; mais que, si avantageuses que fussent 
CCS offres, on ne pouvait les accepter, car elles 
entraîneraient la guerre, ou avec les Allemands 
dont on était les compatriotes, ou avec les Russes 
dont on était les allies, et que la guerre ou ne la 
voulait pour aucune cause, ni avec personne, car 
on se déclarait incapable de la soutenir (aveu  
peu dangereux dans un moment où l’Autricbe 
faisait les préparatifs militaires les plus impo
sants) ; que l’on rcclierehait la paix, la paix seule, 
qu’on la préférait aux plus belles acquisitions; 
qu’en preuve de cet amour de la paix on offrait 
de s’interposer pour la négocier, et que, si la 
France s’y  prêtait, on sc chargeait d’y amener les’ 
cabinets de B erlin , de Saint-Pétersbourg et de 
Londres; que déjà 51. de B udberg, ministi’C de 
l’em pereur Alexandre, consulté sur ce sujet, avait 
accueilli les bons offices de la cour de V ien n e, 
et qu’à Londres un autre cabinet ayant pris la 
direction des affaires (celui de MM. Castlereagh 
et Canning), il y avait chance de rencontrer des 
dispositions ¡lacifiques chez ces nouveaux repré
sentants de la politique anglaise, car ils seraient 
probablement charmés de se populariser en An
gleterre en donnant la paix à leur avènement. 
M. de Stadion prescrivait d’ajouter qu’on s’esti
merait heureux si le tout-puissant Em pereur des 
Français voyait dans cette offre un gage des sen
timents de désintéressement et de concorde qui 
animaient l’em pereur d’A utriche.

Le tout-puissant Em pereur des Français n’avait 
pas moins de clairvoyance que de puissance , et 
dès que cette réponse lui fut envoyée de Varsovie 
à Finkenstein, il ne s’y trom pa point. 11 en saisit 
la portée avec la promptitude qu’il aurait mise à 
découvrir les mouvements d’une arm ée ennemie 
sur le champ de bataille. « Ceci, répondit-il tout 
de suite à M. de Talleyrand, est un prem ier pas 
de l’Autriclie, un commencement d’intervention  
dans les événements. Résolue à ne se m êler en 
rien de la lutte que soutiennent la F ra n ce , la 
Prusse, la Russie et l’A ngleterre, elle ne voudrait 
pas même risquer de sc com p rom ettre , en por
tant des paroles des unes aux autres. S’offrir 
comme m édiatrice, c’est se préparer à la guerre, 
c’est se ménager un moyen décent d’y prendre 
part, moyen dont elle a besoin, après les décla
rations de cabinet à cab in et, après les serments 
de souverain à souverain, par lesquels elle a pro
mis d’y dem eurer à jamais étrangère. Ce qui 
nous arrive est un m alheur, ajouta Napoléon, car

cela nous présage la présence d ’une arm ée autri
chienne sur l’Oder et l’E lbe, tandis que nous se
rons sur la Vistule. àlais repousser celte média
tion est impossible. Ce serait une contradiction  
avec notre langage ordinaire, qui a toujours con
sisté à nous présenter comme disposés à la paix. 
Ce serait surtout nous exposer à précipiter les 
déterminations de l’Autriclic par un refus pé- 
rem ptoire , qui la b lesserait, et l’obligerait à 
prendre une résolution immédiate. Il faut donc 
gagner du temps, et répondre que l’offre de m é
diation est trop indirecte , pour qu’on J’accepte 
positivement ; mais q u e , dans tous les c a s , les 
bons ollices de la cour de Vienne seront toujours 
reçus avec gratitude et confiance. »

M. de T alleyrand, dirigé par Napoléon, fit à 
M. de V incent la réponse qui lui était prescrite, 
et m ontra une certaine disposition à accepter la 
médiation de l’A utricbe, mais sembla douter en 
même temps que l’offre de cette médiation fût 
sérieuse. M. de Vincent affirma au contraire que 
cette offre était parlaitement sérieuse, et déclara 
du reste qu’il allait en référer à sa cour. Il écri
vit donc à M. de Stadion, qui de son côté ne fit 
point attendre sa réponse. Sous très-peu de jours, 
en effet, la cour de Vienne annonça qu’elle était 
prête à passer de simples pourparlers à une pro
position formelle, (ju’elle avait la certitude de 
faire accepter sa médiation à Pétersboiirg et à 
Londres, qu’elle en adressait au surplus, le jou r 
mêm e, l’offre positive, tant à la France qu’à la 
Prusse, à la Russie, à l’A ngleterre, et qu’elle at
tendait sur ce sujet l’expression précise des in 
tentions de l’Em pereur Napoléon.

Cette réponse si prompte et si nette, appuyée 
d’arm ements dont on ne pouvait plus douter, 
parut à Napoléon un acte extrêm em ent grave, 
dont il était impossible de se dissimuler la 
portée, auquel malheureusement on ne pouvait 
répliquer que par une acceptation, mais contre  
les suites duquel il fallait se prém unir au moyen  
de précautions immédiates et imposantes. Il 
écrivit en ce sens à M. de Talleyrand, et lui 
envoya de Finkenstein le modèle de note qu’on 
va lire. Il le prévint en même temps qu’il allait 
ajouter à cette note des préparatifs nouveaux, 
plus formidables que jam ais, et dont il faudrait in
form er l’Autriche sur-le-champ, pour qu’elle sût de 
quelle manière serait accueillie son intervention, 
amicale ou hostile, diplomatique ou belliqueuse.

La réponse à l’offre de médiation était ainsi 
conçue :

Il Le  soussigné m inistre des relations exté-
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■I rieures a mis sous les yeux de Sa Majesté 
« l’Em pereur et Roi la note qui lui a été remise 
« par 31. le baron de V incent.

« L’Em pereur accepte pour lui et ses alliés 
« l’intervention amicale de l’em pereur F ran -  
ic cois II pour le rétablissement de la paix, si 
« nécessaire à tous les peuples. Il n’a qu’une 
« cra in te , c’est que la puissance qui jusqu’ici 
« paraît s’être fait un système d’asseoir sa puis- 
« sance et sa grandeur sur les divisions du con- 
« tinent, ne cherche à faire sortir de ce moyen 
Il de nouveaux sujets d’aigreur et de nouveaux 
Il prétextes de dissensions. C ependant, toute 
Il voie qui peut faire espérer la cessation de 
Il l’ellusion du sang, et porter enfin des conso- 
11 lalions parmi tant de familles, ne doit pas être  
Il négligée par la Fran ce , qui, au su de toute 
II l’Europe, a été entraînée malgré elle dans la 
Il dernière gu erre .

11 L’empereur Napoléon trouve d’ailleurs dans 
Il cette circonstance une occasion naturelle et 
11 éclatante de témoigner an souverain de 
Il l’Autriche la confiance qu’il lui inspire, et le 
Il désir qu’il a de voir sc resserrer entre les deux 
Il peuples les liens qui ont fait dans d’autres 
Il temps leur prospérité com m une, et qui |)eu- 
II vent aujourd’hui plus que toute autre chose 
Il consolider leur tranquillité et leur bien- 
II être . »

Ces pourparlers avaient occupé tout le mois de 
m ars. La saison était devenue rigoureuse. Le 
froid, qu’on avait vainement attendu en hiver, se 
faisait sentir au printemps. Les opérations mili
taires devaient donc être encore ajournées. Na
poléon résolut de profiter de cc retard  pour 
donner à ses forces un développement immense, 
et aussi formidable en apparence qu’il le serait 
en réalité. Son intention était, sans trop dégar
nir l’Italie ou la Fran ce , d’augm enter d’un tiers 
au moins son arm ée active, et de form er sur 
l’Elbe une arm ée de réserve de 1 0 0 ,0 0 0  hommes, 
afin d’étre en mesure d’écraser tant les Russes 
que les Prussiens dès l’ouverture de la campa
gne, et de pouvoir au besoin se retourner contre 
l’A utriche, si elle se décidait à prendre p art à la 
guerre.

P our arriver à ce double résultat, il résolut 
d’appeler une nouvelle conscription , celle de 
1 8 0 8 , quoiqu’on ne fût qu’en mars 4 8 0 7 . Il 
avait déjà appelé celle de 1 8 0 7  en 1 8 0 0 , et celle 
de 180Ü en 1 80S , dans l’intention de procurer 
aux jeunes conscrits douze ou quinze mois d’ap
prentissage , et de tenir scs dépôts toujours

pleins. L’effectif général de l’arm ée française, 
qui avait été porté de 3 0 2 ,0 0 0  hommes à 3 8 0 ,0 0 0  
par la conscription de 1 8 0 7 , allait être élevé à
6 3 0 ,0 0 0  environ ¡»ar celle de 1 8 0 8 , les alliés non 
compris. Grâce à l’a rt avec lequel il maniait ses 
ressources. Napoléon devait trouver dans cet 
accroissement d’effectif le moyen de pourvoir à 
fous scs besoins, et de faire face à tous les évé
nements.

3Iais il y avait quelque difficulté, après avoir 
appelé en novembre 1 8 0 6  la conscription de
1 8 0 7 , d’appeler encore en mars 1 8 0 7  celle de
1 8 0 8 . C’était faire deux appels en cinq mois, et 
lever 1 3 0 ,0 0 0  hommes à la fois. Napoléon rédi
gea lui-m ém e le décret, l’envoya sur-le-cham p à 
Tarchichancelier Camhacérès, qui le remplaçait 
à la tête du gouvernem ent, à 31. L acu ée, qui 
était chargé des appels, et leur dit à l’un et à 
l’autre que les objections auxquelles de pareilles 
mesures pouvaient donner lieu, il les connaissait 
et les prévoyait, mais qu’il ne fallait pas s’y 
arrêter un instant, car une seule objection éle
vée dans le Conseil d’È tat ou le Sénat l’affaibli
rait en E u ro p e , lui m ettrait l’Autriche sur les 
bras, et qu’alors ce ne seraient pas une ou deux 
conscri|)tions, mais trois ou quatre qu’on sc ver
rait obligé de d écréter, peut-être inutilement, 
pour finir par cire  vaincu. « II ne faut pas, écri
vait-il, considérer les choses d’un ¡loint de vue 
étroit, mais d’uii point de vue étendu ; il faut les 
considérer surtout sous leurs rapports ¡»olitiques. 
Une conscrij)lion annoncée et résolue sans hési
ter, conscription que je n’appellerai pcut-ictrc 
pas, que certainem ent je n’enverrai pas à l’ar
mée active, car je n’entends pas soutenir la 
guerre avec des enfants, fera tomber les armes 
des mains de l’A utriche. La moindre hésitation, 
au contraire, la porterait à les reprendre, et à 
s’en servir conire nous. Pas d’objection, répé
tait-il, mais une exécution immédiate et ponc
tuelle du décret que je vous adresse, voilà le 
moyen d’avoir la p a ix , de l’avoir prochaine et 
magnifique. »

Après avoir expédié ce décret à P aris , Napo
léon le fit parvenir à M. de Talleyrand à V ar
sovie, avec invitation de le communiquer à 31. de 
V incent, avec recom mandation expresse de révé
ler à celui-ci le nouveau déploiement de forces 
qui sc préparait en F ra n c e , de lui présenter le 
tableau des dépenses qui en résulteraient pour 
toutes les puissances belligérantes, et pour l’Au- 
Irlche en particulier ; de lui déclarer sans détour 
qu’on avait deviné la pensée de la médiation,
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qu’on acceptait cette médiation, mais en sachant 
ce qu’elle signifiait ; qu’offi ir la paix était bien, 
mais que la paix il fallait l’offrir u n  bâlon blanc 
à  la m a in ;,  que les arm ements de l’Autriche, 
désormais impossibles à nier, étaient un accom
pagnement peu convenable d’une offre de média
tion ; que du reste on s’expliijuait avec cette  
franchise, pour prévenir des malheurs, pour en 
épargner à l’Autriche elle-m êm e; que, si elle 
voulait envoyer des ofliciers autrichiens en 
France et en Italie, on prenait l’engagement de 
leur m ontrer les dépôts, les camps de réserve, 
les divisions en m a rch e , et qu’ils verraient 
qu’indépendamment des 3 0 0 ,0 0 0  Français déjà 
présents en Allemagne, une seconde arm ée de
4 0 0 ,0 0 0  hommes s’apprêtait à franchir le Rhin, 
pour réprim er tout mouvement hostile de la part 
de la cour de Vienne.

Ces communications venaient fort à propos. 
M. de Vincent ne put dissimuler son émotion 
en apprenant le nouvel accroissement de nos 
forces, et protesta mille fois encore au nom de 
son gouvernement des intentions les plus pacifi
ques. Les mouvements de troupes dont on sc 
plaignait n’étaient, disait-il, que les symptômes 
d’un travail de réorganisation , entrepris par 
l’archiduc Charles, afin de rendre l’arm ée autri
chienne moins coûteuse, et d’y introduire divers 
perlectionnements empruntés aux armées fran 
çaises. Si quelques corps semblaient s’approcher 
des frontières de la Pologne, ce n’étaient là que 
des précautions à l’égard des Gallicies fort agi
tées de ce qui se passait dans leur voisinage. 
L ’offre de médiation ne devait être envisagée 
que comme une preuve du désir de faire cesser 
la guerre qui désolait le monde, et il fallait y voir 
non l’envie de se mêler à cette guerre, mais' la 
volonté franche et loyale d’y m ettre fin. Du 
reste, on en jugerait bientôt par les résultats, 
et on pourrait s’assurer alors de la sincérité 
de l’Autriche par sa persistance à demeurer 
neutre.

Les instances de Napoléon à Paris n’arrivaient 
pas moins à propos que ses communications à 
Vienne. Bien que son étoile hrillàt encore de 
tout son éclat, bien que les merveilles d’Auster
litz et d’Iéna n’eussent encore rien perdu de leur 
prestige, que l’on fût sensible, comme on le 
devait, a ce grand et prodigieux spectacle d’une 
arm ée française hivernant tranquillement sur la 
Vistule, certains détracteurs, fort obséquieux en  
présence de Napoléon, volontiers dénigrants en 
son absence, faisaient tout bas quelques obser

vations amères, sur le sanglant carnage d’Eylau, 
sur les difficultés de la guerre portée à ces dis
tances, et il n’aurait pas fallu beaucoup pour 
que les esprits, toujours prêts en France à saisir 
le côté faible des choses, sc laissassent aller à sub
stituer le blâme à l’admiration continue dont 
Napoléon n’avait cessé d’être l’objet depuis qu’il 
avait en main les destinées de la France. Le pru  
dent Cambacérès apercevait ces symptômes, et 
redoutant pour le gouvernement impérial tout 
ce qui pouvait lui nuire, il aurait voulu désar
m er la critique, en épargnant au pays de nou
velles charges. M. Lacuée, jugeant la situation de 
moins haut, ne voyant que les souffrances m até
rielles de la population , craignait que deux 
demandes de 8 0 ,0 0 0  hommes, renouvelées coup 
sur coup, l’une en novembre 180G, l’autre en 
m ars 1 8 0 7 , surtout après celles qui avaient pré
cédé en 1 8 0 3 ,  demandes qui appelaient des 
hommes à l’arm ée sans en rendre un seul, ne 
produisissent un effet fâcheux, en privant l’agri
culture de ses b ra s , les familles de leurs sou
tiens. MM. Cambacérès et Lacuée étaient donc 
disjiosés l’un et l’autre à présenter quelques ob
jections, et à demander qu’on apportât un certain  
retard dans les appels. Le sentiment qui les in
spirait était honnête et sage, et il eût été à dési
re r pour Napoléon que beaucoup d'hommes eus
sent alors le courage de lui faire entendre, avant 
qu’il éclatât, le cri des mères désolées, cri qui 
n’était pas menaçant encore, mais qui quelque
fois à la nouvelle d’un grand carnage, comme 
celui d’Eylau , s’élevait sourdement dans les 
cœ urs. Toutefois, en disant à Napoléon la vé
rité, à titre de leçon profitable jiour l’avenir, le 
mieux pour le moment était d’exécuter scs volon
tés, car il n’y avait rien de plus utile, dans l’in
térêt même de la p a ix , que le nouveau déploie
ment de forces qu’il venait de décréter. Aussi les 
objections de MM. Cambacérès et Lacuée, en
voyées par écrit au quartier général, mais bien
tôt étouffées par les lettres postéricui’es qui en 
étaient parties coup sur coup, n’apportèrent au 
cun retardem ent à la présentation, à l’adoption, 
à l’exécution du décret qui appelait la conscrip
tion de 1 8 0 8 .

Napoléon se hâta de faire de ces nouvelles res
sources l’usage qui convenait à ses vastes desseins. 
Il a v a it , comme on l’a v u , depuis son entrée 
en Pologne, tiré de France sept régiments d’in
fan terie; de Paris le 13° léger, le 38° de ligne, 
le 1°'' régim ent des fusiliers de la garde , et un 
régiment m unicipal; de B re st, le 13° de lign e;
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de Saint-Lô , le 3 1 ' ;  de Boulogne, le 1 9 '.  Il avait 
tiré d’Italie cinq régim ents de chasseurs à cheval, 
quatre régiments de cuirassiers. La plupart de 
ces corps venaient d’arriver en Allemagne. Les 1 9 ',  
1 5 ' et 5 8 'de ligne, le 1 5 ' léger, s’approchaient de 
Berlin, et allaient coopérer au siège de Dantzig. 
Le 1 "  régiment des fusiliers de la gard e, le régi
m ent de la garde municipale , étaient en m arche. 
Les quatre régiments de cuirassiers partis d’Italie 
se trouvaient déjà sur la V istu le , sous les ordres 
d’un officier du plus rare m érite, le généi’al d’Es
pagne. Des cinq régiments de chasseursà cheval, 
d e u x , le 1 9 ' et le 2 3 “, avaient rejoint le général 
Lefebvrc sous Dantzig. Le 1 5 “ était en rem onte 
en Hanovre. Les deux autres arrivaient en toute 
bâte.

Les régiments provisoires ou régiments de 
m arche avalent déjà traversé l’Allemagne au 
nombre de douze d’infanterie , et de quatre de 
cavalerie. Ils avalent été passés en revue sur la 
V istu lc, dissous, et envoyés aux corps campés 
sur la Passarge, spectacle toujours fort satisbn- 
sant pour l’arm ée, qui voyait sc rem plir les vides 
opérés dans scs ra n g s , et entendait parler chaque 
jou r des renforts nom breux qui venaient la se
conder. Tandis qu’elle n ’aurait pas pu présenter 
aux premiers jours de rétablissement sur la Pas
sarge 7 3 ,0 0 0  ou 8 0 ,0 0 0  hommes sur un même 
point , elle pouvait en opposer m aintenant
1 0 0 .0 0 0  à une attaque subite. Les vivres amenés 
de toutes parts sur la V istu le , et transportés de 
la Vistule aux divers cantonnem ents, par le 
moyen de charrois organisés sur les lieux , 
suffisaient à la ration journalière, et commen
çaient à former les approvisionnements de réserve 
pour le cas de mouvements imprévus. L ’armée 
bien chauffée, bien n o u rrie , était dans une 
excellente disposition d’esprit. La grosse cavale
rie  et la cavalerie de ligne avaient été conduites 
sur la basse Vistule, pour y profiter des fourrages 
qu’on trouvait en grande quantité vers les bou
ches de ce fleuve. Les régiments de la cavalerie 
légère laissés en observation sur le front des 
cam p s, allaient alternativem ent goûter le re 
pos et l’abondance sur les bords de la Vistule. 
N apoléon, qui avait voulu porter la cavalerie 
de 3 4 ,0 0 0  hommes à 6 0 ,0 0 0 ,  puis à 7 0 ,0 0 0 ,  
venait de donner des ordres pour qu’elle fût por
tée à 8 0 ,0 0 0  cavaliers. La campagne avait déjà 
consommé 1 6 ,0 0 0  chevaux , pour 3 ,0 0 0  ou
4 .0 0 0  cavaliers mis hors de combat. Outre les 
chevaux qu’on avait pris aux armées prussienne 
et hessoise, Napoléon en avait acheté 1 7 ,0 0 0  en

Allemagne, et m aintenant il en faisait ache
ter 1 2 ,0 0 0  en F ra n c e , pour approvisionner les 
dépôts. Les travaux de P ra g a , de Modlin , de 
Sierock, entièrem ent achevés, présentaient des 
ouvrages en b ois , aussi solides que des ouvrages 
en m açonnerie. Les cantonnements sur la Pas
sarge étaient pourvus de fortes têtes de p on t, 
qui perm ettaient de repousser l’en n em i, ou de 
Tassaillir s’il le fallait. La situation était non-seu
lement sû re , mais bonne, autant du moins que 
le com portaient le pays et la saison.

Les corps en m arche , grâce aux dépôts d’in
fanterie et de cavalerie établis sur la route, dans 
lesquels ils déposaient les hommes et les chevaux 
fatigués, et prenaient en échange ceux que d’au
tres corps avaient laissés antérieurem ent, les 
corps en marche comptaient au term e de leur 
route le même effectif qu’à leur départ. Les ré
giments de cuirassiers partis de Naples étaient 
arrivés entiers sur la Vistule. Pour les troupes 
qui venaient d’Italie, Parm e, Milan, Augsbourg, 
pour celles qui venaient de F ra n ce , M ayence, 
W u rtzb ou rg , E rfu rt, pour les unes et les au
tre s , W ittem b erg , P otsdam , B erlin , C u strin , 
Posen, T b o rn , V arsovie, étaient les relais où 
elles trouvaient tout ce dont elles avaient besoin 
en v iv res , armes , objets d’habillement fabriqués 
p artou t, à Paris comme à B erlin , dans la capi
tale conquise comme dans la capitale conqué
rante , car Napoléon voulait nourrir le peuple de 
Tune et de l’autre. C’est au prix de ces soins con
tinuels qu’était pourvue du nécessaire, main
tenue à son effectif, à des distances de quatre 
à cinq cents lieues, une arm ée régulière de 
4 0 0 ,0 0 0 b o m m e s, nombre chimérique quand l’an
tiquité nous le donne (à  moins qu’il ne s’agisse 
de populations ém igrantes), jamais allégué dans 
les histoires modernes , et pour la prem ière fois 
atteint et dépassé à l’époque dont nous retraçons 
le souvenir.

Profitant de la présence de nombreux conscrits 
dans les dépôts , Napoléon s’occupa de faire venir 
de France et d’Italie de nouvelles troup es, dans 
la double in tention , comme nous l’avons d it ,  
d’augm enter considérablement l’arm ée active de 
la V istule, et de créer une armée de réserve sur 
TEIbe. Pouvant tirer des dépôts des conscrits tout 
form és, il ordonna an maréclial Kellerinann de 
porter jusqu’à vingt le nombre des régiments 
provisoires d’infanterie, et jusqu’à dix celui des 
régiments provisoires de cavalerie. Mais dans ces 
régiments ne devaient entrer que les conscrits 
parfaitement instruits et disciplinés. H imagina
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une autre combinaison pour utiliser les conscrits, 
dont l’éducation militaire comm ençait à peine, 
ce fut d’organiser des bataillons dits de garnison, 
composés d’homrnes non encore in stru its, pas 
même habillés, de les envoyer à E rfu rt, Casscl, 
Alagdcbourg , Ilaraeln , Custrin , où ils avaient le 
temps de se form er, et rendaient disponibles les 
vieilles troupes laissées dans ces places. Il fixa 
Teffcctif dc ces bataillons à environ 1 0 ,0 0 0  ou
1 2 ,0 0 0  hommes.

Après s’étre occupe des régiments provisoires, 
destinés au recrutem ent des corps établis sur la 
V istule, Napoléon voulut aux sept régiments 
d’infanterie, aux neuf régiments de cavalerie, 
déjà tirés de France et d’Italie , en ajouter d’au
tr e s , ce qui était possible, en ayant recours à 
beaucoup dc combinaisons dont lui seul était 
capable. Il y avait en garnison à Braunau un 
superbe régim ent, le 5 “ de ligne, comptant trois 
bataillons dc gu erre , et 3 ,4 0 0  hommes présents 
sous les arm es. Napoléon le dirigea sur Berlin , 
le remplaça à Braunau par le 7“ de ligne em
prunté à la garnison d’A lexandrie, et remplaça 
le 7 “ dans Alexandrie par deux régiments de 
N aples, battus à Saintc-Euphém ic , et ayant 
besoin d’être réorganisés. Ne voulant laisser en 
Italie que des régiments de d ragons, il en fit 
partir le 14® de chasseurs à ch ev al, qui s’y trou
vait en co re , ce qui devait porter à dix le nom
bre des régiments de cavalerie pris en Italie. Il 
ordonna de form er à Paris un second régiment 
de fusiliers de la g a rd e , cc qui se p ou vait, puis
qu’on avait, pour choisir des sujels d'élite, deux 
conscriptions, celle de 18 0 7  et celle de 1 8 0 8 . Il 
détacha du camp de Saint-Lô le 5“ léger, qui n’y 
élait pas actuellement indispensable. Il prescrivit 
d’achem iner de Paris sur le Rhin un régiment 
de dragons de la garde, en ce moment campé à 
M eudon, et qui dut être monté à Potsdam. Il 
donna le même ordre relativement au 26® de 
chasseurs, qui était à S aum ur, et que la pro
fonde tranquillité de la Vendée rendait disponi
ble. Il commanda de m ettre en m arche un ba
taillon des marins de la g a rd e , fort utile pour la 
navigation delà Vistule. C’étaient par conséquent 
trois régiments français d’infanterie, trois régi
ments français de cavalerie, plus un bataillon de 
m arin s, qu’il tirait de France et d’Italie , et qui 
devaient con courir, soit à compléter les corps 
existants, soit à constituer un nouveau corps 
pour le maréchal Lanncs. Ce m aréchal, tombé 
malade à V arsovie, avait été remplacé par Mas
séna dans le commandement du cinquième corps,

C O N SD IA T . 2 .

et commençait à se rem ettre. Napoléon, le siège 
de Dantzig fin i, voulait avec une partie des trou
pes qui l’auraient exécuté, ct les nouveaux régi
ments amenés de F ra n c e , form er un corps de 
réserve, qu’il sc proposait dc donner à L an n es, 
et d’attacher à Tarmée active. Le 8® corps sous le 
maréclial M ortier, composé de Hollandais, d’ita 
liens ct de Français, répandu des villes hanséati- 
ques à Stralsund , dc Stralsund à Colbcrg, avait 
eu jusqu’ici pour objet de contenir l’Allemagne. 
La division hollandaise gardait les villes Iianséa- 
tiques ; Tune des deux divisions françaises faisait 
face aux Suédois, devant Stralsund. L’autre était 
à Stettin , prête à concourir au blocus de Stral
sund ou au siège de Dantzig. La division ita
lienne bloquait Colberg. Une fois les sièges ter
minés , Napoléon avait résolu dc réunir dans 
le 8® corps toutes les troupes qui étaient fran
çaises, ct de le joindre à Tarmée active. Il au
rait donc, outre lecorps deMasséna sur la Narew, 
outre les corps des m aréchaux N ey, Davoust, 
S oult, B ernadotte, M urât, sur la Passarge, deux 
nouveaux corps sous M ortier et L an n es, placés 
entre la Vistule et TOder, et se liant avec la 
seconde arm ée qu’il se proposait d’organiser en 
Allemagne.

Cette seconde a rm é e , il en créa les éléments 
delà manière suivante. 11 y avait, en Silésie, une 
partie des Bavarois et tous les W urtem bergeois, 
achevant sous le prince Jérôm e et le général 
Vandamme les sièges de la Silésie. Il y avait, sur 
le littoral de la B altique, les Hollandais appar
tenant actuellement au corps de M ortier, les Ita
liens lui appartenant également, les uns établis, 
comme nous venons de le dire, dans les villes ban- 
séatiqucs, les autres devant Colberg. C’étaient de 
bons auxiliaires , jusqu’ici fidèles, et commen
çant à apprendre la guerre à notre école. Napoléon 
songea à augmenter le nombre de ces auxi
liaires, c tà  leur donner pour appui 4 0 ,0 0 0  Fran
çais , de bonnes et vieilles tro u p es, de ma
nière à form er sur TElbe une arm ée de plus 
de 1 0 0 ,0 0 0  hommes.

D’abord il demanda à la Confédération du 
Rhin , en se fondant sur les arm ements suspects 
de l’A utriche, une nouvelle portion du contin
gent qu’il avait droit d’exiger, et qui, devant être  
de 2 0 ,0 0 0  hommes , en procurerait 1 3 ,0 0 0  en
viron. C’était un déplaisir à donner aux gouver
nements allemands, nos alliés; mais la guerre  
actuelle, si elle sc compliquait dc l’intervention  
de l’A utriche, m ettait leur récent agrandisse
m ent dans un tel péril, qu’on était autorisé à leur
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demander un pareil effort. D’ailleurs, e’étaient 
les peuples bien plus que les gouvernements 
qu’on allait m écontenter, et cette considération  
seule rendait une pareille exigence regrettable. 
Napoléon songea aussi à demander au nouveau 
royaum e d’Italie deux de ses régiments d’infante
rie , et deux de scs régiments de cavalerie. Cc n’était 
pas en Italie que les soldats italiens devaient 
trouver l’occasion d’apprendre la g u e rre , mais 
au nord , à l’école de la grande armée ; et si les 
Allemands pouvaient, jusqu’cà un certain point, 
se plaindre de servir des intérêts qui semblaient 
n’étre pas les le u rs , les Italiens n’avaient aucune 
plainte de ce genre à élever, car les intérêts de 
la France étaient bien ceux de l’Ita lie , et en leur 
apprenant à com battre on leur apprenait à dé
fendre un jou r leur indépendance nationale.

Napoléon conçut une autre idée, qui dans le 
m oment avait toute l’apparence d’une malice, 
ce fut de demander des troupes à l’Espagne. La 
veille de la bataille d’Iéna, le prince de la Paix, 
toujours en trahison, ouverte ou cachée, avait 
publié une proclam ation, par laquelle il appelait 
la nation espagnole aux arm es, sous le prétexte 
étrange que l’indépendance de l’Espagne était 
m enacée. En Espagne, en France et en Europe 
on se demandait par qui cette indépendance 
pouvait être m enacée. La réponse était facile à 
faire. Le prince de la Paix avait cru , comme tous 
les adversaires de la Fran ce, à la supériorité de 
l’arm ce prussienne; il avait attendu de cette 
arm ée la destruction de ce qu’on appelait l’en
nemi com m un. Mais la victoire d’Iéna l’ayant 
détrom pé, il avait osé dire que sa proclamation  
avait pour objet de lever la nation espagnole, et 
de la conduire au secours de Napoléon, dans le 
cas où celui-ci en aurait eu besoin. Le mensonge 
était trop grossier pour faire illusion. Napoléon 
s’était contente de sourire, et avait remis cette 
querelle à un autre temps. Cependant il se trou
vait le long des Pyrénées quelques mille Espa
gnols de bonnes troupes, qui n’avaient rien à y 
faire, s’ils n’étaient pas destinés à agir contre la 
F ran ce. Il se trouvait aussi quelques mille Espa
gnols à L ivou rn c, pour garder cette place du 
royaum e d’É tru rie , et qui pouvaient plutôt ser
vir à la livrer aux Anglais qu’à la défendre. 
Napoléon, paraissant prendre au sérieux l’expli
cation que le prince de la Paix donnait de sa 
proclamation, le rem ercia de son zèle, et lui 
demanda d’en fournir une nouvelle preuve, en 
l’aidant d’une quinzaine de mille hommes, tout 
à fait inutiles, soit aux Pyrénées, soit à Livourne.

Napoléon ajouta qu’il se proposait de m ettre en 
leurs mains le Hanovre, propriété de l’Angle
terre , comme gage de la restitution des colonies 
espagnoles. Il ne fallait pas, en vérité, des raisons 
aussi artistem ent arrangées, pour la bassesse du 
gouvernement espagnol de cette époque. A peine 
la dépêche de Napoléon parvenait-elle à Madrid, 
que l’ordre de m arche était envoyé aux troupes 
espagnoles. Environ 9 ,0 0 0  à 1 0 ,0 0 0  hommes 
partaient des Pyrénées, 4 ,0 0 0  à S ,0 0 0  de Li
vourne. Napoléon expédia partout les instruc
tions nécessaires pour qu’on les reçû t, soit en 
F ra n ce , soit dans les pays dépendants de ses 
arm es, de la manière la plus amicale et la plus 
hospitalière, pour qu’on leur fournît en abon
dance des vivres, des vêtem ents, même de l’ar
gent.

Il allait donc avoir sur l’Elbe, des Allemands, 
des Italiens, des Espagnols, des Hollandais, au 
nombre de 6 0 ,0 0 0  hommes pour le moins. Les 
Bavarois et les W urtcm ljergeois, réunis au nou
veau contingent exige de la Confédération du 
Rhin, pouvaient former environ 3 0 ,0 0 0  hommes ; 
les Hollandais accrus de quelques troupes, 1 3 ,0 0 0 ;  
les Espagnols i 3 ,0 0 0  ; les Italiens 7 ,0 0 0  à 8 ,0 0 0 .  
Pour que ces auxiliaires devinssent de très- 
bonnes troupes, il suffisait de leur adjoindre une 
certaine quantité de Français. Napoléon imagina 
un moyen de s’cn procurer 4 0 ,0 0 0 ,  et des meil
leurs, en les tirant encore d’Italie et de France. 
Il avait eu la précaution d’ordonner longtemps 
à l’avance la mise sur pied de guerre de l’ar
mée d’Italie. Cinq divisions d’infanterie étaient 
toutes organisées en Frioul et en Lombardie. 
Napoléon résolut d’appeler de Brcscia et de 
Vérone les deux divisions Molitor et Boudet, 
divisions excellentes, dignes de leurs chefs, et 
qui prouvèrent depuis ce dont elles étaient capa
bles, à Essling et W agram . Elles représentaient 
un effectif de 1 3 ,0 0 0  à 1 6 ,0 0 0  hommes, presque 
tons vieux soldats d’Italie, recrutés avec quel
ques conscrits des dernières levées. Ces divisions 
reçurent Tordre de passer les Alpes, et de se 
rendre par A ugsbourg, Tune à M agdebourg, 
l’autre à Berlin. Un mois et demi suffisait à ce 
trajet.

Napoléon affaiblissait ainsi l’Italie, mais l’Italie 
dans le m om ent était loin d’avoir autant d’im
portance que l’Allemagne. Bien couvert sur ses 
derrières tandis qu’il serait en Pologne, certain  
de pouvoir se re je te r , par la Silésie ou par la 
Saxe, sur la Bohême, et de terrasser l’Autriche 
d’un seul coup du revers de son épée, il était
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toujours assuré de dégager l’Italie, fût-elle en
vahie passagèrement. Il calculait donc très-habi
lem ent, en préférant sc rendre fort en Allemagne 
plutôt qu’en Italie. Cc n’était pas d’ailleurs sans 
compensation qu’il affaiblissait cette contrée, car 
il avait prescrit de lui envoyer 2 0 ,0 0 0  conscrits, 
à prendre sur les classes de 1 8 0 7  et de 1 8 0 8 ,  
et il ordonnait en outre d’extraire les compa
gnies d’élite des bataillons de dépôt, pour form er 
en Lorabardie deux nouvelles divisions actives, 
ce que sa prévoyance avait rendu facile, en tenant 
les dépôts d’Italie comme ceux de France tou
jours pleins et bien exercés. Il devait donc bien
tôt avoir, comme auparavant, 6 0 ,0 0 0  hommes 
sur l’Adigc, 7 2 ,0 0 0  avec le corps de Marmont,
9 0 .0 0 0  en reportant un fort détachement de 
Naplcs vers Milan.

Mais 1 3 ,0 0 0  Français ne suffisaient pas sur 
l’Elbe, pour servir de lien et d’appui aux 6 0 ,0 0 0  
auxiliaires qu’il allait y réu n ir. Napoléon songeait 
à tirer encore de Francc une ressource précieuse. 
Il avait formé à Boulogne, Saint-Lô, Pontivy, 
Napoléonville, quatre camps, composés d’un cer
tain nombre de ses plus vieux régim ents, de 
ceux qui avaient besoin de se reposer et de sc 
recru ter, et il les avait abondamment pourvus 
de tout ce qui leur était nécessaire en hommes 
et en matériel. Ces régiments présentaient une 
force d’à peu près 3 6 ,0 0 0  hommes. Ils de
vaient être secondés, comme on l’a vu , par quel
ques détachements de gardes nationales, dont
6 .0 0 0  hommes à Saint-O m er, 5 ,0 0 0  à Cher
b ourg, 3 ,0 0 0  entre Oléron et B ordeaux, par
1 0 .0 0 0  marins de la flottille de Boulogne, par
5 .0 0 0  ouvriers enrégimentés à Anvers, 8 ,0 0 0  à 
B rest, 3 ,0 0 0  à Lorient, 4 ,0 0 0  à Boehefort, par
1 2 .0 0 0  gardes-côtes, et par 3 ,0 0 0  hommes de 
gendarm erie, qu’on était toujours à même de 
réunir sur un point, en appelant cette milice de 
vingt-cinq lieues à la ronde. C’était une force de 
plus de 9 0 ,0 0 0  liommes le long des côtes, pouvant 
donner 2 3 ,0 0 0  à 5 0 ,0 0 0  hommes sur la partie du 
littoral qui serait attaquée. Napoléon imagina 
de remplacer les troupes régulières des camps de 
Boulogne, Saint-Lô, Pontivy, Napoléonville, par 
une nouvelle création. Il ordonna de form er cinq 
légions, composées avec des officiers pris dans 
Tarmée, et avec des conscrits tirés des deux 
dernières conscriptions, commandées par cinq 
sénateurs, fortes chacune de six bataillons et de
6 .0 0 0  hommes, les cinq de trente bataillons et 
de 3 0 ,0 0 0  hommes. Elles devaient faire leur édu
cation en stationnant sur les côtes de l’Océan.

L’état de guerre permanent en France depuis 
1792 avait procuré une telle quantité d’officiers, 
qu’on ne manquait jamais de cadres pour les 
créations de nouveaux corps. Les éléments de 
ces cinq légions ne pouvaient être réunis, il est 
vrai, avant deux ou trois mois, c’est-à-dire avant 
la fin de mai ou le commencement de juin. Mais 
Icstrouiies des camps n’allaient pas qiilttcrencorc  
le littoral. Si en m ai, juin, on ne voyait pas les 
Anglais se diriger sur les côtes de France, si on 
les voyait au contraire faire voile vers les côtes 
de l’Allemagne, 23.000 vieux soldats des camps 
devaient suivre le mouvement des escadres an
glaises , rem onter en même temps qu’elles les 
bords de la Manche, de la m er du Nord, de la 
Baltique, par la Normandie, la Picardie, la Hol
lande, le Hanovre, le M ecklernbourg, et venir 
se joindre en Allemagne aux deux divisions Bou
det et Molilor. Ils avaient ordre d’exécuter cette 
marche plus tôt, si la conduite de TAutriche le 
rendait nécessaire, et ils devaient, dans tous les 
cas, laisser après eux les cinq nouvelles légions, 
dont la présence serait utile, même avant que 
leur organisation lût achevée.

Au moyen de cette combinaison. Napoléon 
allait avoir avec les divisions Boudet et Molitor, 
avec les 23,000 hommes tirés de la Normandie 
et de la Bretagne, avec les 60,000 ou 70,000 auxi
liaires allemands, italiens, espagnols, hollandais, 
U n second rassemblement de plus de 100,000 hom
mes sur TFlbe, indépendamment des deux corps 
des m aréchaux Mortier et Lannes, dont le rôle 
était de lier Tarméc de réserve avec la grande 
arm ée active de la Vistule. Doué d’un admirable 
talent pour mouvoir ses masses, il pouvait, en 
repliant sa queue sur sa tête, ou sa tête sur sa 
queue, sa gauche sur sa droite, ou sa droite sur sa 
gauche, porter le gros de ses forces, ou en avant 
sur le Niémen, ou en arrière  sur TElbe, ou à 
droite sur TAuü’iche, ou à gauche sur le littoral. 
Avec tout cc qu’il venait d’am ener, avec tout ce 
qu’il devait amener plus tard , il ne compterait 
pas moins de 440,000 hommes en Allemagne, 
dont 360,000 Français et 80,000 alliés. Jam aisde  
tels moyens n’avaient été réunis avec cette puis
sance, avec cette vigueur, avec cette prom ptitude.

De tous CCS renforts il n’y avait d’arrivés que 
les nouveaux régiments tirés de France e td ’Italie, 
les régiments provisoires qui chaque jour venaient 
recruter les rangs de la grande arm ée, les Bava
rois et W urtem bergeois agissant en Silésie, les 
Hollandais sur la Baltique, et les troupes de 
Mortier répandues devant Stralsund, Colberg
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et Dantzig. Les ordres étaient partis pour les 
divisions Boudet et M olitor, pour les autres 
troupes italiennes, allemandes, espagnoles et fran
çaises.

Le maréclial B rune, qui se trouvait au camp 
de Boulogne en qualité de général en chef, et 
que recom m andait toujours le souvenir du Hel- 
d er, fut appelé à Berlin, pour être mis à la tête 
de la seconde arm ée rassemblée en Allemagne.

Pendant ce temps les sièges continuaient. Avant 
de raconter les vicissitudes du plus im portant de 
tous ces sièges, de celui qui remplit l’hiver de faits 
m ém orables, il faut m entionner un accident qui 
faillit com prom ettre sérieusement la sécurité de 
nos derrières. Le maréchal M ortier, commandant 
du 8 '  corps, et ayant depuis le départ du roi 
Louis quatre divisions sous ses oi’dres, une hollan
daise, une italienne, deux françaises, avait placé 
vers les bouches de l’Elbe la division hollandaise, 
laissé devant Stralsund la division françaiseGrand- 
jean , posté à Stettin la division française Dupas, 
et porté la division italienne devant Colberg, 
pour contenir les partisans incommodes que la 
garnison de cette place jetait entre la Vistule et 
l’Oder. Ajoutons que des six régiments compo
sant les deux divisions françaises, on en avait pris 
quatre, le 2 ” léger pour le diriger sur Dantzig , le 
1 2 ' léger pour l’envoyer à Tliorn , les 2 2 ' et C3° 
de ligne pour renforcer l’arm ée sur la Passarge. 
On avait donné en compensation au maréchal 
M ortier le 3 8 ' arrivé de Paris, et on lui destinait 
en outre plusieurs des régiments qui venaient de 
France. Il n’avait donc pu laisser au général 
Grandjean que deux régiments français, le 4 ' léger 
et le 3 8 “ de ligne. Il avait amené avec lui le 7 2 “, 
afin d’appuyer les Italiens devant Colberg.

C’est ce moment queles Suédois choisirent pour 
tenter une entreprise sur nos derrières. Ils occu
paient toujours Stralsund, place maritime impor
tante de la Poméranie suédoise, qui était le pied- 
à-terre  par lequel ils descendaient ordinairement 
en Allemagne. Cette place eût valu la peine d’un 
siège, si Dantzig n’avait m érité la préférence sur 
toute autre conquête de ce genre. Le roi de Suède, 
dont la raison mal réglée devait faire perdre à 
sa famille le trône, à son pays la Poméranie et la 
Finlande, le roi de Suède s’ctait promis de d é
boucher de Stralsund avec une arm ée composée 
de Russes, d’Anglais, de Suédois, e t ,  nouveau 
Gustave-Adolpbe, d’essayer une descente brillante 
sur le continent de TAlleinagne. Mais N apoléon, 
m aître absolu de ce même continent, avait obligé 
les troupes suédoises à se renferm er dans Stral-

sund,où  elles se trouvaient comme bloquées dans 
une téte de pont. Le roi de Suède, fort vif avec 
ses amis comme avec ses ennemis, manifestait un 
grand mécontentement de la Russie, mais surtout 
de l’Angleterre, qui ne lui envoyait pas un soldat, 
et qui de plus lui ménageait les subsides avec 
une rare  parcimonie. Aussi, renfermé de sa per
sonne dans ses É tats, depuis qu’il ne lui était plus 
permis de voyager sur le co n tin en t, vivait-il à 
Stockliolm , triste, isolé, laissant le général Essen 
à Stralsund , avec un corps de 1 3 ,0 0 0  bommes de 
bonnes troupes. Le général Essen , averti de ce 
qui se passait devant lui , ne résista point à la 
tentation de forcer la ligne du blocus, que les 
Français défendaient avec trop peu de forces. Il 
déboucha, dans les premiers jours d’avril, à la téte 
de 1 3 ,0 0 0  Suédois, contre le général Grandjean 
qui avait à peine 5 ,0 0 0  à 6 ,0 0 0  hommes à leur 
opposer, dont moitié tout au ¡¡lus de Français. Le 
général Grandjean, après s’étre défendu vaillam
ment devant la place, se vit menace d’être tourné 
sur ses ailes, et fut obligé de se retirer d’abord  
sur Ancklara, pAiis sur Unkcrmiinde et Stettin. 
(Voir la carte n“ 3 7 .)  Il fit une retraite en bon 
ordre, secondé par la bravoure des Français et 
des Hollandais, perdit peu de soldats sur le champ  
de bataille, mais une assez grande quanti té d’effets 
m ilitaires, et quelques détachements isolés qui 
n’avaient pu être recueillis, surtout dans les iles 
d’Usedom et de W ollin , qui ferment le Grosse- 
Ilair.

Cette surprise produisit une certaine émotion 
sur les derrières de l’arm ée, notamm ent à Berlin, 
où une population ennem ie, profondément cha
grine, avide d’événem ents, cherchait dans toute 
circonstance imprévue un aliment à ses espé
rances. Jlais la fortune de la F ra n c e , alors si 
b rillan lc , ne pouvait laisser à ses adversaires que 
de courtes joies. Dans le moment arrivaient sur 
l’Elbe et l’Oder quelques-uns des régiments venus 
de F ran ce , entre autres le 1 5 ' de ligne, et plu
sieurs des régim ents provisoires de m arche. Le 
général Clarke, qui administrait Berlin avec 
sagesse et ferm eté, fît p artir sur-le-cham p le 1 5 ' 
de ligne, pour renforcer le général Grandjean à 
Stettin. Il y joignit un régim ent provisoire, et 
divers escadrons de cavalerie qui étaient dispo
nibles dans le grand dépôt de Potsdam. De son 
côté, le maréchal M ortier rebroussa chemin à la 
tête du 7 2 ',  et de plusieurs détachements italiens 
tirés de Colberg. Ces troupes réunies à la division 
Grandjean suffisaient pour punir les Suédois de 
leur tentative. Le maréchal M ortier les distribua
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en deux divisions, sous les généraux Grandjean 
et D upas, rangea le 7 2 " , le 15" de ligne et les 
Hollandais dans la prem ière, le 4" léger, le 58" de 
ligne et quelques Italiens dans la seconde, laissa 
les régiments provisoires pour couvrir sa gauche 
et scs derrières, et m archa à l’ennemi avec cette 
résolution tranquille qui le caractérisait. Il chassa 
les Suédois de position en position , les ramena 
sur la P ee n e , passa cette rivière malgré e u x , et 
les rejeta sur Stralsund , avec une perte de quel
ques centaines de tués et de 2 ,0 0 0  prisonniers. 
La course des Suédois, commencée dans les pre
miers jours d’avril, était finie le 1 8 . Legénéral Es- 
sen, craignant que la Poméranie entière ne lui fût 
bientôt enlevée, voulut la sauver par un armistice. 
Un parlem entaire vint offrir de sa part au m aré
chal Mortier de neutraliser cette province , en y  
suspendant toute espèce d'hostilités. Puisqu’il nous 
était impossible d’assiéger Stralsund, rien ne pou
vait mieux nous convenir que de ferm er une issue 
par laquelle les Anglais auraient pu pénétrer en 
Allemagne, et de rendre en même temps dispo
nibles pour le siège de Dantzig les troupes qu’il 
aurait fallu laisser dans la Poméranie suédoise. 
Le maréchal îlo r tie r , connaissant à ce sujet les 
desseins de N apoléon, consentit .à un arm istice, 
en vertu duquel les Suédois prom ettaient d’ob
server une neutralité absolue , de n’ouvrir la 
Poméranie à aucun ennoni de la France, et de ne 
fournir aucun secours, ni à Colberg, ni à Dantzig. 
Toute reprise d’hostilités devait être précédée d’un 
avis donné dix jours d’avance. L ’armistice fut 
envoyé à Napoléon afin qu’il y  donnât son appro
bation.

Napoléon ne pouvait raisonner autrem ent que 
son lieutenant, car le motif qui l’avait porté à 
réduire au moindre nombre possible les troupes 
placées devant Stralsund, devait le disposer à 
l’acceptation d’un armistice qui annulait Stral
sund , sans distraire aucune partie de nos forces 
pour en faire le blocus. H accepta donc l’arm istice 
proposé, à condition que le délai pour dénoncer 
la reprise des hostilités serait étendu de dix jours 
à un mois.

Le général Essen souscrivit à l’arm istice ainsi 
modifié, et fenvoya à Stockholm , afin d’obtenir 
la ratification royale. Le maréchal Jlo rtier d u t,  
en attendant, rester sur la Peene avec ses forces, 
et les transporter ensuite vers Stettiii, Colberg et 
Dantzig, en laissant toutefois les Hollandais pour 
surveiller la province neutralisée.

Du reste, si les Suédois nous avaient servis en 
adoptant cet arm istice , ils s’étalent servis eux-

mêmes, car les forces françaises s’accumulaient à 
Berlin. Le 3" de ligne, tiré de Braunau, et fort de 
3 ,4 0 0  hommes, quatre ou cinq régiments provi
soires en marche du Rhin à fE lb e, le i  5" de chas
seurs en rem onte dans le Hanovre, enfin le 19" de 
ligne, parti du camp de Boulogne, venaient d’être  
dirigés sur la Poméranie. Les Suédois auraient 
payé de leur destruction totale le temps qu’ils 
eussent fait perdre à nos troupes.

Sur ces entrefaites, Dantzig venait d’être inves
tie , et les travaux du siège avaient comm encé. 
Napoléon ne voulait d’abord que bloquer cette  
place. La guerre se prolongeant, il résolut d’em
ployer l’hiver à la prendre. Elle en valait la peine. 
D antzig, en effet, commande la basse "Vistule, 
domine les fertiles plaines que ce fleuve parcourt 
vers son em bouchure, renferm e un vaste p o r t , 
et contient les richesses du commerce du Nord. 
Maître de D antzig, Napoléon ne pouvait plus être  
ébranlé dans sa position de la basse V istule; il 
enlevait aux coalisés le moyen de tourner sa gau
che, et entrait en possession d’un immense dépôt 
de blés et de vins, suffisant pour alimenter l’arm ée 
pendant plus d’une année. Il était donc impossible 
de mieux utiliser l’hiver qu’à faire une pareille 
conquête, àlais elle exigeait un long siège, tant à 
cause des ouvrages de la place que de la forte 
garnison chargée de la défendre. Si, dès le début 
de la campagne. Napoléon avait pu brusquer un 
pareil siège, il est présumable que les défenses de 
D antzig, qui étaient en terre  et de plus fort 
négligées , auraient cédé devant une attaque 
imprévue. Mais Napoléon n ’avait alors ni troupes 
disponibles, ni grosse artillerie, et il s’était vu 
réduit à bloquer Dantzig avec quelques Allemands 
et quelques Polonais auxiliaires, soutenus par un 
seul régiment français, le2"légcr. Le roi de Prusse, 
a v e r ti , avait donc eu le temps de m ettre en état 
de défense une place qui était le dernier boule
vard de son royau m e, le plus vaste dépôt de ses 
richesses, et, tant qu’elle restait en ses mains, un  
danger sérieux pour Napoléon. Il y avait mis une 
garnison de 1 8 ,0 0 0  hommes, dont 1 4 ,0 0 0  Prus
siens et 4 ,0 0 0  Russes. Il lui avait donné pour 
gouverneur le célèbre maréchal Kalkreuth, en ce 
moment oisif et médisant à Kœ nigsberg, et fort 
propre à un tel commandement. H n’était pas à 
craindre que ce vieil homme de guerre, qui venait 
de condamner à m ort le commandant de Stettin  
pour avoir livré le poste confié à sa garde, opposât 
une médiocre résistance aux Français. A peine 
arrivé , le maréchal Kalkreuth acheva de brûler 
les riches faubourgs de D antzig, que son prédé-
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cesseur avait commencé de livrer aux flammes, 
s’attacha à réparer les ouvrages, à relever l’esprit 
de la garnison, et à intim ider quiconque serait 
tenté de se rendre.

Dantzig n’était doneplus, en mars 1 8 0 7 , une 
place ruinée ou négligée, qu’il fût possible d’en
lever par surprise. Outre qu’elle avait un excel
lent gouvern eu r, une puissante garnison , de 
vastes et solides ouvrages, elle présentait un site 
d’un abord extrêm em ent difficile. Comme tous 
les grands fleuves, la Vistule a son delta. Un peu 
au-dessus de Mewe (voir la carte n° 58 ), à quinze 
lieues environ de la Baltique, elle se divise en 
deux bras, qui enferm ent un pays fertile et riche, 
qu’on appelle île de Nogalh. L’un de ces bras, 
celui de droite, va, sous le nom de Nogath, sc 
jeter dans le golfe appelé Frische-IIalî; l’aulre, 
celui de gauche, auquel reste le nom de Vistule, 
coulant directem ent au nord, jusqu’à une lieue 
de la m er, y rencontre tout à coup un banc de 
sable, se détourne à l’ouest, et, après avoir longé 
ce banc de sable pendant sept à huit lieues, se 
redresse au nord, et tombe enfin dans la Balti
que. C’est à l’embouchure de ce dernier bras de 
la Vistule, au milieu d’un pays plat, extrêm e
m ent fertile , souvent inondé, et au pied de 
quelques hauteurs sablonneuses, que la ville de 
Dantzig est située, à plusieurs millepas delà m er.

Le long banc de sable devant lequel la Vistule 
se détourne, pour couler à l’ouest, s’appelle le 
N ehrung. D’un côté, il finit devant Dantzig, de 
l ’autre il vient, en se prolongeant pendant une 
vingtaine de lieues, form er Tun des bords du 
Frische-Haff, et joindre Kœnigsberg, sauf une 
coupure à P illau , coupure naturelle, que les 
eaux du Nogath, de la Passarge et de la Prégel 
ont pratiquée, pour se décharger du Frische- 
Haff dans la Baltique. C’est par Pillau en effet 
qu’on pénètre du Frische-Haff dans la Baltique, 
et que passe la navigation de l’im portante ville 
de Kœnigsberg.

On peut donc, pourvu qu’on franchisse l’étroite 
passe de Pillau , communiquer par terre  de 
Kœnigsberg à Dantzig, en suivant ce banc de 
sable du Nehrung, large tout au plus d’une lieue, 
et ordinairem ent de beaucoup m oins, long de 
vingt-cinq, ne portant pas un arbre, excepté près 
de Dantzig, et couvert à peine de quelques caba
nes de pêcheurs.

Dantzig, placée sur le bras gauche de la V is- 
tulc, celui qui a conservé ce nom , est à 2 ,5 0 0  
toises de la m er, c ’est-à-dire à une lieue environ. 
(Voir la carte n° 4 1 .)  Le fort de W eichselm ündc,

régulièrem ent construit, ferme l’embouchure de 
la Vistule. Pour abréger le trajet de la place à 
la m er, un can al, nommé canal de Laake, a 
été creusé. Le terrain  compris entre le fleuve 
et le canal présente une île , qu’on appelle le 
Ilolni. De nombreuses redoutes établies dans 
cette île comm andent le fleuve et le canal, qui 
forment les deux issues vers la m er. Enfin, la 
place elle-même, située au bord de la Vistule, 
traversée par une petite rivière, la Motlau, enve
loppée de leurs eaux réunies, enfermée dans une 
enceinte bastionnéc de vingt fronts, est du plus 
difficile accès, car elle se trouve entourée d’une 
inondation, non pas factice mais naturelle, que 
l’assiégeant ne peut pas faire cesser à volonté 
par des saignées, et contre laquelle les habitants 
eux-m êm es ont la plus grande peine à se défen
dre, à certains moments du jour et de Tannée. 
Dantzig, ainsi entourée au nord, à Test, au sud 
de terrains inondés, oèi Ton ne peut ouvrir la 
tranchée, serait donc inabordable, sans les hau
teurs sablonneuses qui la dominent, et qui vien
nent finir en pentes rapides au pied de ses m urs, 
vers la face de Touest. Aussi n’a-t-on  pas manqué 
de s’em parer de ces hauteurs au prolit de la dé
fense, et les a-t-on couronnées d’une suite d’ou
vrages qui présentent une seconde enceinte. C’est 
par ces hauteurs que Dantzig a été générale
m ent attaquée. En efl'et, la double enceinte qui 
occupe leur somm et, une fois prise, on peut 
accabler la ville de feux plongeants, et il n’est 
guère possible qu’elle y  résiste. Toutefois cette 
double enceinte ne laisse pas que d’être très- 
diflicile à attaquer. Les ouvrages de Dantzig sont 
en terre , et présentent, au lieu d’escarpes en 
m açonnerie, des talus gazonnés. Mais au pied de 
ces talus se trouvait alors une rangée de fortes 
palissades d’une énorme dimension (elles avaient 
quinze pouces de d iam ètre), très-rapprochées 
les unes des autres, et profondément enfoncées 
en teri’e. Le boulet pouvait les déchirer, quel
quefois en briser la tête, mais non les arrach er. 
Sur les talus en arrière , d’énormes poutres sus
pendues par des cordes d evaien t, au moment 
d’un assau t, rouler du haut en bas sur les assié
geants. Puis encore, à tous les angles rentrants 
de l’enceinte [places d ’arm es rentrantes) on avait 
construit des blockhaus en gros bois, on les avait 
recouverts de terre , et rendus presque impéné
trables au boulet et à la bombe. Le bois des 
plaines du N o rd , dont la ville de Dantzig est 
l’en trep ôt, avait été prodigué sous toutes les 
formes pour la fortifier , et on put s’apercevoir
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bientôt de ses propriétés défensives, qui n’étaient 
pas appréciées comme elles le furent après 
l’exécution de ce siège mémorable. Enfin des 
munitions en quantité immense, des vivres suf
fisants pour nou rrir la population et les troupes 
pendant plus d’une année, des communications 
continuelles avec la ville de Kœnigsberg, soit par 
la m er, soit p arle  Nehrung, communications qui 
donnaient à la garnison assiégée la confiance 
d’étre secourue et de pouvoir se retirer quand 
elle voudrait, ajoutaient aux chances de la dé
fense et aux difficultés de l’attaque.

Le maréchal Lefebvrc, chargé du commande
m ent des Iroupes qui devaient exécuter le siège, 
ne possédait aucune des connaissances que récla
m ait une telle opération. Il n’y  avait pas dans 
Tarmée un soldat plus ignorant et plus brave. A 
toutes les questions d’art soulevées par les ingé
nieurs, il ne voyait jamais qu’une solution, c’é
tait de m onter à l’assaut à la tête de ses grena
diers. S i, malgré son insuffisance. Napoléon 
l’avait choisi, c’est qu’il désirait, comme nous 
l’avons dit ailleurs, procurer de l’emploi aux 
sén ateu rs, c’est qu’il ne se souciait pas de voir 
rester à Paris un vieux soldat soumis et dévoué, 
mais laissant quelquefois errer sa langue quand 
on ne le contenait pas ; c ’est enfin qu’il voulait, 
sans lui confier un corps d’arm ée, lui ménager 
1 occasion de m ériter une grande récom pense. 
Le brave Lefebvrc, qui rachetait son ignorance 
par un certain esprit naturel, savait se rendre 
justice, et avait m ontré un véritable effroi en 
apprenant quelle tâche Napoléon venait de lui 
confier. Napoléon l’avait rassuré en prom ettant 
de lui envoyer les ressources dont il aurait be
soin, et de le guider lui-m ême de son camp de 
Finkenstein. « Prenez courage, lui avait-il d it ;  
il faut bien que, vous aussi, quand nous rentre
rons en Fran ce, vous ayez quelque chose à ra 
conter dans la salle du Sénat. »

Vaincu par ces gracieuses paroles, le maréchal 
s’était empressé d’obéir. Napoléon lui avait ad
joint , pour le d irig e r , deux officiers du plus 
haut m érite, l’ingénieur Cliasseloup et le général 
d’artillerie Lariboissière, sacliant que ce sont 
les deux armes du génie et de l’artillerie qui ren 
versent les murailles des i>laces fortes. II est vrai 
qu’elles diffèrent volontiers d’avis, car l’une est 
chargée de déterminer les attaques, l’autre cliar- 
gée de les exécuter à coups de canon, et elles se 
trouvent trop rapprochées dans cette œuvre 
difficile pour ne pas se contredire. C’est au 
général qui commande en chef à ies m ettre d’ac

cord . Mais Napoléon était à trente ou quarante 
lieues de D antzig; il pouvait toujours résoudre 
les difficultés par sa correspondance quotidienne,
et envoyer l’un de ses aides de cam p, le général 
Savary ou le général B ertrand, pour term iner en 
son nom les différends que le maréchal Lefebvrc 
était incapable de com prendre et de juger. C’est 
ce qu’il fit plus d’une fois pendant la durée du 
siège.

Napoléon avait résolu de com m encer les pre
m iers travaux avec les auxiliaires et un ou deux 
régiments français empruntés au corps du m aré
chal M ortier, puis, tandis que les régiments 
amenés de France passeraient près de la Vistule, 
de les retenir momentanément sous les m urs de 
Dantzig pour renforcer les troupes assiégeantes. 
Le m aréchal Lefebvrc eut donc au début 5 ,0 0 0  à
6 ,0 0 0  Polonais de nouvelle levée, à peine in
struits ; 2 ,5 0 0  hommes de la légion du N ord, 
composée de Polonais, de déserteurs allemands 
et russes, ayant de l’élan, mais pas de solidité, 
faute d’une organisation suffisante; 2 ,2 0 0  Badois 
peu habitués au feu et aux fatigues de la tran 
ch é e ; 5 ,0 0 0  Saxons bons soldats, mais qui, se 
trouvant ù côté des Prussiens à lén a, n’avaient 
pas pu prendre encore beaucoup d’affection 
pour n ou s; enfin 3 ,0 0 0  Fran çais , savoir : le 
2 “ léger, les 2 3 “ et 1 9 “ régiments de chasseurs à 
cheval arrivés d’Italie, et 6 0 0  soldats du génie, 
troupe incomparable qui, suppléant à to u tc e q u i  
manquait dans ce siège fam eu x, s’y couvrit de 
gloire. C’était, comme on voit, avec 1 8 ,0 0 0  hom
mes tout au p lu s , dont 3 ,0 0 0  Français seule
m ent, qu’on allait entreprendre l’attaque régu
lière d’une place qui renferm ait 1 8 ,0 0 0  hommes 
de garnison.

La grosse artillerie dont il fallait au moins 
cent pièces , avec d’immenses approvisionne
ments en poudre et projectiles, ne pouvait être  
tirée que des arsenaux de la Silésic. Les trans
ports par eau se trouvant interrom pus, on était 
condamné à la traîner avec grand effort, par de 
très-mauvaises routes, de l’Oder à la Vistule. On 
l’attendait encore en m ars. Mais avant de songer 
à battre la place, la première chose à faire était 
de la resserrer afin de priver la garnison des 
renforts et des encouragements qu’elle recevait 
de Kœnigsberg. 11 fallait, pour y réussir, d’une 
part la séparer du fort de W cichselm ünde, et de 
l’autre intercepter le N ehrung, ce long banc de 
sable qui s’étend, comme nous l’avons d it, de 
Kœnigsberg à Dantzig, avec une seule coupure à 
Pillau.
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Nous étions arrivés par les hauteurs sablon
neuses qui dominent Dantzig au couchant, et 
nous apercevions devant nous l’enceinte exté
rieure construite sur ces hauteurs, <à nos pieds 
la ville, à gauche la Vistule, se jetant dans la Bal
tique à travers les ouvrages du fort dc W cichscl- 
münde , à droite la vaste étendue des terrains  
qu’inondait la Motlau, en face, à perte de vue, 
le N ehrung, baigné d’un côté par la m er, de 
l’autre par la Vistule, et s’enfonçant à l’horizon  
vers le Frische-Haff. (Voir les cartes n "  58  et 4 1 .)  
C’était un circuit de sept à huit lieues, qu’il était 
impossible d’embrasser avec 1 8 ,0 0 0  hommes. II 
est vrai qu’en occupant certains points, l’inves
tissement pouvait être suffisant. Ainsi , en se 
plaçant sur la Vistule, entre le fort deAAfrichscl- 
münde et Dantzig, on interceptait les commu
nications par la m er. En allant s’établir sur le 
N ehrung, on interceptait les communications 
par la terre . Mais, pour s’em parer seulement des 
points principaux, il aurait fallu couronner d’a
bord les hauteurs, puis descendre à gauche, en
lever les ouvrages du fort de W eichselmündc 
sur les deux rives de la Vistule, et, à défaut de 
cette opération, barrer au moins le fleuve, pas
ser dans Tilc de Ilolm, prendre le canal de Laakc. 
Il aurait fallu ensuite, après avoir descendu par 
la gauche, descendre aussi par la droite dans la 
plaine inondée, la traverser sur les digues, fran
ch ir la Vistule au-dessus de Danlzig, comme on 
l’avait franchie au-dessous, entrer dans le Nch- 
ru n g, s’y retranch er, et couper la route de terre , 
aussi bien que celle de m er. Ces premières diffi
cultés vaincues, on pouvait ouvrir la tranchée  
devant l’enceinte. Mais pour cela on aurait eu 
besoin de posséder huit ou dix mille hommes de 
plus en bonnes troupes, et on ne les avait pas. 
On imagina donc, sur l’avis de Tingcnieur Chasse- 
loup , commandant le génie , de choisir entre 
les diverses opérations préliminaires celle qui 
paraissait la |)lus urgente ct la moins difficile. 
Franch ir la Vistule au-dessous dc Dantzig, entre  
le fort de W eicbselmünde et la place, pénétrer 
dans Tîle de Ilolm, sous le feu dc redoutes bien 
arm ées, et malgré les sorties qui pouvaient être  
faites soit de W eicbselmünde soit de Danlzig, 
était trop périlleux. On résolut de passer au- 
dessus de Dantzig, à une ou deux lieues plus 
h a u t , vers un endroit qui s’appelle Neufabr 
(voir la carte n° 5 8 ), d’y  établir un petit camp, 
d’intercepter ainsi le Nehrung, puis, à mesure 
qu’on aurait le moyen de renforcer ce cam p, dc 
le rapprocher dc Dantzig, pour qu’il vînt donner

la main aux troupes qu’on chargerait plus tard  
de franchir la Vistule entre la place et le fort de 
W eicbselmünde.

Cetteopérationfutcorifiéeaü général Schram m, 
avee un corps d’environ 5 ,0 0 0  bommes, composé 
d’un bataillon du 2 “ léger, de quelques centai
nes de grenadiers saxo n s, d’un détachement 
polonais, infanterie ct cavalerie, et d’un esca
dron du 1 9 “ chasseurs. Le 19  mars au m alin, à 
la hauteur de Neufabr, deux lieues au-dessus de 
Dantzig, les troupes furent embarquées sur des 
bateaux qu’on s’était procurés, traversèrent la 
V istule, moins large depuis qu’elle est divisée en 
plusieurs bras, ct s ’aidèrent dans cette opération 
d’une île située près de la rive opposée. Le gé
rai Schram m , transporté dans le Nehrung par 
suite de ce passage, partagea son petit corps en 
trois colonnes, une à gauche pour se jeter sur 
les troupes ennemies qui défendaient la position 
du côté de Dantzig, une à droite pour repousser 
celles qui viendraient du côté de Kœnigsberg, 
une troisième enfin pour tenir lieu de réserve. 
A la tête de chacune de ces colonnes, il avait placé 
un détachem ent de Fran çais  afin de donner 
l’exemple.

A peine débarquées, les troupes du général 
Schram m , entraînées par le bataillon du 2 “ léger, 
tournèrent à gauche, se portèrent à la rencontre 
des Prussiens, et les culbutèrent malgré le feu le 
plus vif. Tandis que la colonne principale, pre
nant à gauche, les poussait vers Dantzig, la se
conde restait en observation sur la route de 
Kœnigsberg. La troisième, gardée en réserve, 
servait de renfort à la prem ière. L’ennemi ayant 
voulu profiter des obstacles du terrain pour re
nouveler sa résistance, car le Nehrung en se rap
prochant de Dantzig présente des dunes et des 
bois, la première colonne aidée de la troisième 
le repoussa dc nouveau, et lui tua ou lui prit 
quelques hommes. Les Saxons rivalisèrent en 
celte occasion avec les Français. Les uns et les 
autres ram enèrent l’ennemi jusque sur les glacis 
du fort de W eicbselmünde, duquel étaient sorties 
les troupes qui défendaient le N ehrung.

L ’affaire semblait finie, lorsque vers sept 
heures du soir on vit une colonne de 3 ,0 0 0  à
4 ,0 0 0  Prussiens déboucher dc Danlzig, rem onter 
la Vistule tambour battant, enseignes déployées. 
Le 2 “ léger, par un feu juste et bien nourri, ar
rêta cette colonne, puis la chargea à la baïon
nette, et la rejeta sur Dantzig, où elle courut se 
l’enfermer. Cette journée, qui nous procura la 
possession d’un passage sur la Vistule au-dessus
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de Dantzig, et une position qui interceptait le 
N ehrung, coûta à Tennemi 2 0 0  à 3 0 0  hommes mis 
hors de combat, et bOO à COO hommes faits prison
niers. Le capitaine du génie Girod, chargé de 
diriger l’expédition, s’y distingua par son intel
ligence et son sang-froid. L ’opération term inée, 
il fit abattre des bois, élever des épaulements, 
établir un pont de bateaux sur la Vistule, avec 
accompagnement d’une forte tête de pont. Nos 
troupes se logèrent derrière cet abri, et se gardè
ren t au moyen de postes de cavalerie qui, d’une 
p art, venaient jusque sous les glacis du fort de 
W eichselm ündc, de l’autre couraient sur le Neb- 
rung, dans la direction de Kœnigsberg.

Les jours suivants, le général Scbram m , qui 
commandait cc détachement, essaya de descen
dre jusqu’à Heubude, pour serrer la place de 
plus près, et pour s’em parer aussi d ’une écluse 
qui avait la plus grande influence sur l’inonda
tion. Mais cette écluse, entourée d’eau, n’était 
accessible d’aucun côté. Il fallut renoncer à la 
prendre, et se borner à rapprocher le pont de 
bateaux jusqu’à Heubude. (Voir la carte n“ 4 1 .)  
Cependant ce poste de la haute Vistule, même 
après Tavoir transporté à Heubude, avait six 
lieues à faire pour communiquer avec le quartier 
général, à travers les terrains inondés et le 
long des digues. En voulant couper les commu
nications de l’assiégé, il était donc exposé à per
dre lui-m ême ses propres communications.

Le 2 6  m a r s , Tennemi tenta deux so rties , 
Tune de la place, dirigée par les portes de Scbid- 
litz et d’Oliva sur nos avant-postes, dans l’inten
tion d’achever l’incendie des faubourgs, l’autre  
des ouvrages extérieurs du fort de W eichsel- 
m iin d e, el dirigée sur la gauche du quartier 
général par Langenfurth. L ’une et l’autre furent 
vivement repoussées. Un officier de cavalerie po
lonais, le capitaine Sokolniki, s’y fit rem arquer 
par sa bravoure et son habileté. Un célèbre par
tisan prussien, le baron de Kakow, y fut pris.

Nos troupes, en ram enant Tennemi jusqu’au 
pied des ouvrages, s’approchèrent de la place 
plus qu’elles ne l’avaient encore fait, et on put 
en étudier la configuration. Le général Chasse- 
loup arrêta le jdan des attaques avec le coup 
d’œil d’un ingénieur aussi savant qu’exercé.

L enceinte extérieure, construite sur le bord

> Nous avons cru  d evoir ra c o n te r  avec quelque détail le 
siège de D an tzig , p a rce  que c ’est un beau m odèle de siège  
ré g u lie r , et le plus re m arq u ab le  p eu t-ê tre  de n o tre  s iè c le ,  
p a rce  que les exem ples de sièges ré g u lie rs , si fréqu ents e t si 
p arfaits  sous L ou is X IV , sont devenus fo rt  ra re s  de nos jo u rs .

des hauteurs, présentait deux ouvrages liés Tun 
à l’autre, mais distincts, et séparés par un petit 
vallon, au fond duquel se trouve le faubourg de 
Scbidlitz. Le prem ier de ces ouvrages, celui de 
droite (droite de Tannée assiégeante), se nomme 
le Biscbofisbcrg ; le second, celui de gauche, se 
nomme le Hagelsberg. C’est ce dernier que le 
général Cbasseloiip choisit pour but de l’attaque 
principale, en sc réservant de diriger une fausse 
attaque sur le Bischoffsberg. Voici les motifs qui 
le décidèrent U (Voir la carte n® 4 1 .)

Les ouvrages du Hagclsberg paraissaient moins 
soignés que ceux du Biscboftsberg. Le Hagels- 
berg était étroit, peu commode pour le déploie
ment des troupes, soit que l’assiégé eût à faire 
des sorties, soit qu’il eût à repousser un assau t; 
tandis que le Bischoffsberg, vaste et bien distri
bué, perm ettait de ranger 3 ,0 0 0  à 4 ,0 0 0 hommes 
en bataille, et de les jeter en masse sur l’assié
geant. Le Hagelsberg pouvait être battu de revers 
par le Stolzenberg , Tune des positions exté
rieures ; le Bischoffsberg ne pouvait Tétre d’aucun 
côté. On arrivait au Hageisberg par un terrain  
ondulé mais continu. Pour approcher du Bis
choffsberg, on rencontrait un ravin profond, 
dans lequel il n’était pas facile de pratiquer des 
cheminements, et dans lequel aussi on courait 
risque d’être précipité lorsqu’on voudrait le fran
chir pour m onter à l’assaut. Outre que le Hagels
berg était plus facile à prendre que le Bischoffs
berg, la position, après qu’on l’avait pris, était 
meilleure. De Tun comme de l’autre, on dominait 
également la place, et on pouvait l’accabler de 
feux. Mais, si ces feux ne suffisaient pas pour la 
réduire, et qu’il fallût descendre des hauteurs 
pour forcer la seconde enceinte, on trouvait en 
descendant du Hageisberg, depuis le bastion de 
Ileilige-Lcichnams jusqu’au bastion Sainte-Élisa- 
beth, un front saillant et qui, n’étant flanqué 
d’aucun côté, devait offrir peu de difficultés à 
l’assiégeant. (Voir la carte n° 4 1 .)  En descendant 
du Biscbolîsberg, au contraire, ou trouvait, de
puis le bastion Sainte-Élisabeth jusqu’au bastion 
de Sainte-G erlrude, un rentrant flanqué de tou
tes parts, et de plus exposé au feu de plusieurs 
cavaliers fort élevés. Enfin, une raison tirée de 
la situation générale devait décider Tatlaquesur 
le Hageisberg. Cette attaque rapprochait nos

p a rce  que celu i de D antzig eut l ’insigne lionneur d’è tre  cou
v e rt p a r  Napoléon à la tè te  de 2 0 0 ,0 0 0  hom m es, p a rce  qu’il est  
enflii l’épisode indisp ensable qui lie la cam pagne d 'h iv er à  la  
cam pagne d’été dans l’im m ortelle  g u e rre  de Pologn e.
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principales forces de la basse Vistule, et c’était 
en effet par la basse Vistule qu’il fallait songer à 
investir la place, en attirant sur ce point le corps 
détaché du général Schram m , en lui donnant la 
main pour passer dans Tîlc de Ilolm , en isolant 
ainsi Dantzig du fort de W eichselmünde. Ces 
raisons étaient convaincantes, et convainquirent 
Napoléon lui-mcme. Le général K irgcn cr, placé 
sous le général Chasscloup, avait eu l’idée de 
fixer le point d’attaque plus à gauche encore, 
vers la porle d’Oliva, dans le terrain bas compris 
entre le Ilagelsberg et la Vistule, contre l'île de 
Ilolm . On ne s’arrêta pas à cette idée, car il au
ra it fallu enlever d’abord Tenceinle extérieure, 
en essuyant à gauclie les feux de Tîlc de Ilolm, 
et puis attaquer la seconde enceinte, en essuyant 
à droite les feux du Ilagelsberg. Une telle m a
nière d’opérer n’était pfis admissible.

Le général Chasseloup, appelé pour plusieurs 
jours à Thorn, afin d’y tracer le projet de quel
ques ouvrages défensifs, laissa en partant le plan 
des attaques et les ordres pour le comm ence
m ent des travaux.

On n’avait plus aucune raison de différer, car 
le maréchal Lefebvre venait de recevoir une 
partie des renforts qui lui avaient été prom is. 
Le 4 4 ” de ligne, tiré du corps d’Augereau, a rr i
vait en ce moment des bords de la Vistule : il 
n’était que d’un millier d’hom m es, mais des 
meilleurs. Le 1 9 ”, parti de France depuis deux 
mois, arrivait aussi de Stettin avec un convoi 
d’artillerie qu’il escortait. C’était assez, en atten
dant les autres régiments annoncés, pour com
m encer les travaux, et pour donner l’exemple 
aux troupes auxiliaires.

Sans être versé dans la belle science qui a 
immortalisé Vauban, chacun sait avec quelles 
précautions on se présente devant les places de 
guerre. C’est en s’enfonçant sous terre , en ou
vrant des tranchées, et en jetant du côté de Ten
ncmi les déblais provenant de ces tranchées, 
qu’on avance sous le feu de la grosse artillerie. 
On trace ainsi des lignes qu’on appelle 
parce qu’en eifet elles sont parallèles au front 
qu’on attaque. On les arm e ensuite de batteries, 
pour répondre au feu de Tassiégé. Après avoir 
tracé une prem ière parallèle, on s’ap proche, en 
cheminant sous terre , par des zigzags, jusqu’à la 
distance où Ton veut tracer une seconde p a ra l
lèle, qu’on arm e de batteries comme la prem ière. 
On arrive successivement à la troisièm e, d’où 
Ton s’élance au bord du fossé, qui s’appelle 
chem in couvert. Puis on descend dans ce fossé

avec de nouvelles précautions, on renverse avec 
des batteries de brèche les murailles appelées 
escarpes, on rem plit ie fossé de leurs décombres, 
et sur ces décombres on monte enfin a l’assaut. 
Des sorties de Tcnnemi pour troubler ces tra
vaux difficiles, des combats de grosse artillerie, 
des mines qui font sauter dans les airs assié
geants et assiégés, ajoutent des scènes animées, 
et souvent terribles, à cette affreuse lutte souter
raine, dans laquelle la science le dispute à Thé- 
ro'isme, pour attaquer ou défendre les grandes 
cités, que leurs richesses, leur situation géogra
phique, ou leur force m ilitaire, rendent dignes 
de tels efforts.

On est réduit à ces moyens com pliqués, lors
qu’une place ne peut pas être brusquement enle
vée. C’était le cas ici, par les motifs qui ont été 
exposés plus haut, et dans la nuit du l'^ au  2  avril 
on ouvrit la tranchée en face du Ilagelsberg, qui 
était le point d’attaque désigné. On avait pris po
sition sur le plateau du Zigankenberg. (V oir la 
carte n" 4 1 .)  On s’attacha, suivant Tusage, à dé
rober cette première opération à l’ennem i, et dès 
la pointe du jour nos soldats étaient couverts par 
un épaulcment en terre , sur une étendue de deux 
cents toises. L’assiégé dirigea sur eux un feu très- 
vif, mais il ne put les empêcher de perfectionner 
Touvrage pendant la journée qui suivit. Dans la 
nuit du 2  au 0 avril on déboucha de la première  
parallèle , par les tranchées transversales qui 
s’appellent zigzags, et on gagna ainsi du terrain. 
Tandis qu’une partie de nos soldats travaillait 
de la s o rte , on essaya d’enlever un ouvrage qui 
devait bientôt gêner nos cheminements.

C’était la redou te connue sous le nom de Kalke- 
S ch anze, située à notre gauche, au bord même 
de la V istule, et par conséquent dans le terrain  
bas que le fleuve traverse. Bien que placée au- 
dessous du point que nous couronnions de nos 
tra v a u x , elle enfilait nos tran ch ées, m otif suffi
sant pour chercher à s’en débarrasser. Des soldats 
de la légion du Nord, troupe hardie, avons-nous 
dit, mais peu solide, se jetèrent audacieusement 
dans Touvrage, et s’en em parèrent. Durant cette 
même nuit, Tenncmi fit une sortie sur nos p re
mières tranchées, et sur la redoute qu’on venait 
de lui enlever. Il fut d’abord repoussé ; mais 
il rep rit la redoute de K alke-Schanze, d’où il 
expulsa les soldats de la légion du N ord , ainsi 
que les Badois. A peine y était-il établi qu’il en 
inonda les fossés avec les eaux de la Vistule, en
toura les escarpes en terre de fortes palissades, 
et s’y rendit presque inexpugnable.
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Nous fûmes donc obligés de continuer nos che
minements , malgré cet incommode voisinage, 
dont il fallait segaran tir par des traverses, espèces 
d’épaulements en terre  , opposés aux feux de 
flan c , et q u i, en nous imposant un surcroît de 
tra v a u x , devaient prolonger les opérations du 
siège.

Pendant les nuits et les journées qui suivirent 
du 4 au 7 avril, on poursuivit les travaux d’ap
proche sous le feu de la p lace, auquel nous ne 
pouvions pas ré p o n d re , notre grosse artillerie 
n’étant pas encore arrivée. On n’avait que de 
l’artillerie de cam pagne, placée dans quelques 
redoutes, pour mitrailler l’ennemi en cas de sor
tie. Le travail offrait plus de difficultés qu’il n’cii 
offre dans la plupart des sièges réguliers. Le sol 
dans lequel on travaillait était formé d’un sable 
fin , m obile, peu consistant, qui s’éboulait sous 
le choc des boulets, et que le vent, devenu vio
lent à l’approche de l’équinoxe, portait au visage 
de nos soldats. Le temps était m auvais, alterna
tivement neigeux ou pluvieux. Enfin nous n’a
vions de bons travailleurs que les Français , 
lesquels étaient peu nombreux et accablés de 
fatigue.

Pendant la nuit du 7 au 8  on ouvrit une pa
rallèle contre le Bischoffsberg, dans la double 
intention de distraire rennem i par une fausse 
attaq u e, et d’établir des batteries qui prenaient 
de revers le Ilagcisberg, et pouvaient même tirer  
sur la ville. Les jours suivants on continua les 
chem inem ents, tant à la véritable qu’à la fausse 
attaque. De son côté, l’assiégé avait entrepris des 
travaux de con tre-ap proche, destinés à s’empa
re r d’un mamelon, d’où il aurait pu dominer nos 
tranchées. Dans la nuit du 4 0  au I I , le général 
Chasseloup, qui était revenu au camp, fit les dis
positions nécessaires pour détruire les travaux  
dirigés contre les nôtres. A dix heures du soir, 
quatre compagnies du 4 4 “ de ligne avec 1 2 0  sol
dats de la légion du N o rd , commandés jiar le 
chef de bataillon Rogniat, franchirent une espèce 
de ravin , qui séparait la gauche de notre pre
m ière parallèle de la position occupée par les 
Prussiens, s’élancèrent sur eux, les culbutèrent, 
en priren t treize , et obligèrent les autres à lâ
cher pied en jetant leurs fusils. Aussitôt les sol
dats de la légion du Nord furent emidoyés à 
combler avec la pelle les trancliées que les assié
gés avaient commencées. Mais cette destruction  
des travaux de l’ennemi se faisait à quarante toi
ses de la place, et sous un feu de mitraille et 
d’obus fort m eurtrier. Nos travailleurs de la lé

gion du N o rd , après avoir résisté un certain  
temps, finirent par s’enfuir les uns après les au
tre s , et les Prussiens purent revenir dans l’ou
vrage abandonné avant qu’il eût été complète
m ent détruit. A une heure du malin le général 
Chasseloup et le maréchal Lefebvre, s’étant aper
çus du retour de l’ennem i, résolurent de le chas
ser de nouveau. Quatre cents hommes du 4 4 “ , 
lances sur l’ouvrage, y  trouvèrent un fort déta
chement de grenadiers prussiens, les attaquèrent 
à la b aïon nette, en tuèrent ou blessèrent une 
cinquantaine , et en prirent un nombre à peu 
près égal, avec beaucoup de fusils et d’outils. 
Une compagnie de Saxons resta jusqu’au jou r  
pour combler à la pelle les tranchées des assié
g é s , mais au jo u r , quoique secondés par nos 
tirailleurs, ils ne purent tenir sous les feux de la 
place, et furent obligés de se retirer.

Les Prussiens réoccupèrent l’ouvrage dans le 
courant de la journée du 1 2 ,  et ils élevèrent en 
toute hâte une espèce de redoute palissadée sur 
le mamelon à la possession duquel ils attachaient 
tant de p rix . II n’était pas possible de les laisser 
ainsi paisiblement établis sur la gauche de nos 
tranchées. Il fut décidé que la nuit suivante ou 
leur enlèverait cette position une troisième fois, 
et qu’on sc hâterait de la lier à la seconde pa
rallèle , qui avait été ouverte dans la journée. 
Le 12 , à neuf heures du soir, le chef de bataillon 
Rogniat, le général Puthod, à la tête de 3 0 0 gre
nadiers saxons de Bevilacqua , d’une compagnie 
de carabiniers de la légion du N o rd , et d’une 
compagnie de grenadiers du 4 4 “ , commandes 
par le chef de bataillon Jacquem ard, abordèrent 
l’ouvrage avec résolution. La résistance d e l’cn -  
nerai fut très-vive. Couvert par des palissades, il 
fit une telle fusillade, qu’il amena un moment 
d’hésitation parmi nos troupes, àlais les grena
diers du 4 4 “ m archèrent droit sur les palissades, 
tandis que les grenadiers saxons de Bevilacqua, 
conduits par un brave tam b ou r, trouvant un 
chemin qui tournait l’ouvrage par la gauche, s’y  

- introduisirent, et décidèrent le succès. Nous res
tâmes m aîtres de la red o u te , qu’on se bâta de 
lier à la deuxième parallèle.

Cependant, le jou r ayant jiaru, l’ennem i, ré 
solu à nous disputer jusqu’à la fin une position 
qui devait a rrêter nos chem inem ents, s’il avait 
réussi à la conserver, essaya une grande sortie, 
et dirigea une forte colonne sur le point si vive
ment contesté. Tous les feux de la place appuyè
rent scs efforts. Il se jeta sur la redoute dans la
quelle étaient demeurés les Saxons, les accabla



348 LIVRE VINGT-SEPTIEME.

sous le nom bre, malgré la plus courageuse résis
tance de leur p art, et après avoir reconquis Tou- 
vrage, m archa résolument à nos tranchées, pour 
les envahir et les bouleverser. Déjà il y  était en
tré , lorsque le maréchal Lefebvre, qui au premier 
bruit de celte sortie avait prom ptem ent réuni 
un bataillon du 4 4 “, s’élança sur les Prussiens 
l’épée à la m a in , et au milieu d’une grêle de 
balles les rejeta hors des tran chées, les poussa 
la baïonnette aux reins jusqu’au glacis du Ila- 
gelsberg. A rrivé là , il fallut se retirer sous une 
pluie de mitraille. Les Prussiens perdirent dans 
cette action environ 5 0 0  hommes. Elle nous 
coûta quinze officiers et une centaine de soldats, 
tant saxons que français.

Dès ce mom ent, ce mamelon de gauche nous 
fut abandonné par Tenncmi. On le lia définitive
m ent à nos tranchées, puis on déboucha par de 
nouveaux cheminements au delà de la seconde 
parallèle. On travailla de même à celle qui avait 
été tracée devant le Bischoilsberg, et dont nous 
avons déjà indiqué l’objet.

Ces trois jours de combat avaient fort retardé  
les travaux du siège, d’autant que nos tranchées 
étant sans cesse menacées, il fallait consacrer nos 
meilleures troupes à les garder. Les jours sui
vants furent employés à term iner la seconde pa
rallèle , à Télargir , à y créer des places d’armes 
pour le logement des troupes de garde, à y  pré
p arer l’emplacement des b atteries, en attendant 
l’arrivée du gros canon, et on se donna les mêmes 
soins pour la parallèle de la fausse attaque , en
treprise devant le Bischoffsberg. Deux nouveaux 
régiments étaient arrivés par les ordres de Napo
léon, très-attentif auxopérations dece grand siège. 
C’é ta ie n t, d’une p a r t , le régim ent de la garde 
municipale de Paris, et, de l’autre, le 12" léger, 
qu’on détachait momentanément de T horn , pour 
l’envoyer à Dantzig. En même temps Napoléon 
avait ordonné au maréchal M ortier, qui venait 
de term iner avec les Suédois l’affaire de Tarmis
tice , d’achem iner ses troupes par Stettin sur 
D anlzig, et il réunissait, dans Tîle de Nogath , 
les éléments de la réserve d’infanterie que devait 
commander le maréchal Lannes. On avait donc 
l’espérance d’é lrc  bientôt fortement appuyé.

L ’arm ée assiégeante étant pourvue de deux 
nouveaux régiments français, il convenait d’ache
ver l’investissement de la place, et de continuer 
les opérations projetées sur la Vistule, en am e
nant legénéral Schram m , de la hauteur d’H eu- 
bude à celle de Tile de H olm , ce qui devenait 
d’autant plus urgent quel’ennemi communiquait

tous les jours par le fort de W eichselmünde avec 
la m er, d’oû il recevait des secours en hommes 
et en munitions. En conséquence, le db avril, 
le général Gardanne, qui avait pris le comman
dement des troupes placées dans le N chrung, 
descendit, avec ces troupes et quelques renforts  
qu’on hii avait envoyés, le cours de la Vistule, 
et alla s’établir le long du canal de Laake, entre 
Dantzig e lle  fort de W eichselm ünde, à 7 0 0  toi
ses des glacis de ce fort. (Voir la carte n° 4 1 .)  Il 
était posté de manière à intercepter la navigation  
du canal, et plus tard celle de la Vistule elle- 
m êm e, lorsque les troupes du quartier général 
viendraient joindre leurs feux aux siens, en des
cendant par leur gauche sur le bord du fleuve. 
Cette opération d’abord ne fut pas fort contra
riée, si ce n ’est par les redoutes de Tîle de Holm. 
Mais bien tôt le maréchal K alkreuth, reconnaissant 
la gravité de l’entreprise, résolut de tenter les 
plus grands efforts pour m aintenir ses commu
nications avec la m er. Le 16  avril, 3 ,0 0 0  Russes 
et 2 ,0 0 0  Prussiens sortirent à la fois, les pre
m iers du fort de W eichselm ünde, les seconds de 
Dantzig, afln d’attaquer nos troupes, qui n’avaient 
pas eu le temps de s’établir solidement dans le 
Nehrung et à l’embouchure du canal. Un combat 
des plus vifs s’engagea du côté de W eichselmünde 
avec les Russes, et heureusement un peu avant 
que les Prussiens eussent débouché de Dantzig. 
On les repoussa sur les glacis du fort, après leur 
avoir fait essuyer une perte considérable. On en 
avait à peine fini avec eu x , qu’il fallut recom 
m encer avec les Prussiens, ce qui ne fut ni diffi
cile ni long, car nos auxiliaires, ayant le 2" léger 
en têle, se com portèrent vaillamment. L’ennemi 
perdit en tout 5 0 0  à 6 0 0  hommes morts ou p ri
sonniers. Nous en perdîmes environ 2 0 0 .

Après ce co m b at, notre établissement sur la 
basse Vistule et dans le Nehrung parut assuré. 
On s’appliqua néanmoins à le consolider. On 
éleva un double épaulement eu terre , afin de se 
garder à la fois contre le fort et contre la place, 
et on Tétendit assez loin pour qu’il joignît, d’un 
côté le fleuve, de l’autre les bois qui couvraient 
cette partie du Nehrung. De vastes abatis ren
dirent ces bois presque inaccessibles. Un fort 
blockhaus fut placé au centre de nos retranche
ments. A ces précautions on ajouta une garde de 
chaloupes sur le canal et le fleuve, laquelle devait 
empêcher les embarcations ennemies de rem on
ter ou de descendre la Vistule. Pendant que ces 
travaux s’exécutaient à la rive droite, les troupes 
du quartier général, à la rive g au ch e, descen
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dant des hauteurs au bord de la V istu le , y  
avaient construit des red ou tes, afin de croiser 
leurs feux avec ceux des troupes établies dans le 
Nehrung. On se garantit de ce côté par une ga- 
bionnade de deux cents toises de longueur. Un 
brave officier, nommé Tardiville, s’était logé avec 
une centaine d’hommes dans une maison au bord  
de la Vistule, et s’y  soutenait malgré les projec
tiles de l’ennemi avec une telle opinicàtreté, que 
cette maison prit son nom pendant la durée du 
siège. Il restait à conquérir l’île de Holin pour 
que l’investissement fût complet et définitif. Mais, 
en a tten d an t, les bâtiments ennemis ne péné
traient qu’avec peine jusqu’à D antzig. Plusieurs 
barques eu effet avaient été prises, et une cor
vette, ayant essayé de rem onter la Vistule, s’était 
vue arrêtée par le feu des deux rives. Les soldats, 
conduits par un officier du génie nommé Lesecq, 
avaient sauté par-dessus les retranchem ents, s’é
talent placés à découvert sur la rive du fleuve, 
et accablant de leur mousqueterie le bâtiment 
ennem i, l’avaient obligé à se re tirer. Le capitaine 
Lesccq eut son sabre emporté par un biscaïen, 
sans être atteint lui-mènie.

On était au 2 0  avril. Il y avait un mois et demi 
qu’on se trouvait devant la place, et vingt jours 
que la tranchée était ouverte. La grosse artillerie 
venait d’a rr iv e r, partie de R reslau , partie de 
Stettin, partie de Tborn et Varsovie. Il ne m an
quait que des munitions. Cependant on pouvait 
ouvrir le feu des batteries de la première et de la 
seconde parallèle. On avait tout disposé pour le 
com m encer le 2 0 , lorsqu’une affreuse tempête 
d’équinoxe, apportant des torrents de neige, en
combra les tranchées, et y interrom pit le travail. 
II fallut passer deux jours à les déblayer, et nos 
soldats bivaqués en plein air sous cc rude clim at, 
rendu plus rude encore par un hiver re ta rd é , 
curent cruellement à souffrir. Enfin le 23  dans 
la nuit, cinquante-huit bouches à fe u , qui con
sistaient en m o rtiers , obusiers, pièces de vingt- 
quatre et de douze, tirèrent à la fois, et conti
nuèrent à battre la place pendant toute la journée  
du 2 4 . L’artillerie ennemie, qui avait réservé ses 
moyens pour tenir tète à la n ôtre , riposta vive
ment et avec assez de justesse. Mais après quel
ques heures de ce combat à coups de canon , 
supérieurem ent dirigé par le général Laribois- 
siè re , un grand nombre d’embrasures de l’en
nemi furent bouleversées, beaucoup de scs pièces 
dém ontées, et un violent incendie, allumé par 
des obus partis de la fausse attaque , éclata dans 
l ’intérieur de la ville. On voyait des colonnes de

fumée s’élever à la hauteur des plus grands édi
fices , témoignage sinistre des ravages que nous 
avions causés. Néanmoins le maréchal Kalkreuth  
réussit à éteindre le feu , au moyen des eaux 
abondantes dont la ville était pourvue. Il ne parut 
nullement ébranlé. Le lendemain 2 3 , le maréchal 
Lefeb vrc, pour sonder ses dispositions, lui fit 
annoncer qu’on allait tirer à boulets rouges. Il 
ne répondit pas. Alors on recom mença le feu de 
toutes nos pièces avec plus d’énergie, et on alluma 
un nouvel incendie, encore éteint par le concours 
de la garnison et des habitants. Le feu violent 
de notre artillerie, attirant sur elle les projectiles 
ennemis, avait produit une diversion utile à nos 
travaux d’approche , q u i , devenus plus faciles, 
avancèrent plus rapidement. Grâce au dévoue
ment des troupes du génie, creusant le sable au 
milieu des boulets qui bouleversaient la tète des 
sap es, qui em portaient les gabions et les sacs à 
terre , on poussa les zigzags jusqu’à la troisième 
parallèle, ouverte enfin dans la nuit du 2S au 26  
à la sape volante.

Dans la nuit du 26  au 2 7  on traça une grande 
partie de cette parallèle, toujours à la faveur du 
combat des deux artilleries. Malheureusement 
nous ne possédions pas une assez grande quantité 
de bouches à feu et de munitions. Nous tirions 
à peine deux mille coups par jou r, quand l’en
nemi en tirait trois mille. Nous avions beaucoup 
de pièces en fer qui éclataient dans les mains de 
nos artilleurs, et faisaient autant de mal que les 
projectiles ennemis. Nos soldats suppléaient ce
pendant à l’infériorité du nombre par la justesse 
du tir. Le 2 7 , l’ennemi voulut reprendre l’offen
sive au moyen des sorties. Profitant de ce que 
les travaux de la troisième parallèle n’étaient pas 
encore achevés, il résolut de les détruire, et sus
pendit tout à coup son feu vers les sept heures 
du soir. Cet indice fit présum er une entreprise 
de la part des assiégés. Des compagnies du 1 2 “lé
ger, récem m ent arrivé, furent placées à droite et 
à g au ch e, derrière des épaulements qui les ca
chaient. Six cents gi-enadiers prussiens, suivis de 
deux cents travailleurs, s’avancèrent sur la pa
rallèle encore imparfaite et d’un accès facile. Un 
poste, couché ventre à terre , les ayant aperçus, se 
retira afin de les laisser pénétrer. Alors les com 
pagnies du 1 2 “ léger s’élancèrent sur eux à l’im - 
proviste, les abordèrent à la baïonnette dans le 
fossé, et engagèrent un combat homme à hom m e. 
La lutte fut m eu rtrière , mais on les chassa, et 
1 2 0  restèrent sur le ca rre a u , m orts ou blessés. 
On eu p rit un certain nom bre, et on ram ena les
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autres la baïonnette dans les reins jusqu’aux gla
cis de la place.

Le maréchal Kalkreuth demanda deux heures 
de suspension d’armes pour enlever les m orts et 
les blessés. Sur l’avis de l’artillerie et du génie, 
qui désiraient cette suspension d’arm es afin 
d’exécuter quelques reconnaissances, le maréchal 
Lefebvre l’accorda. Les généraux Lariboissièrc et 
Chasscloup coururent aussitôt sous les murs de 
la place pour chercher des positions d’où l’on 
pût battre plus sûrement les ouvrages des assié
gés. Ces reconnaissances terminées , on se rem it 
au trav ail, et on s’occupa d’établir de nouvelles 
batteries sur les points dont on avait fait choix, 
en ayant soin de les lier par des hoyaux à nos 
tranchées.

Dans la nuit du 2 8  au 2 9 ,  l’ennemi essaya 
encore une sortie, avec une colonne de 2 ,0 0 0  hom
m es, distribuée en trois détachements. Il m ar
cha comme l’avant -  veille sur notre troisième 
parallèle, dont il voulait à tout prix interrom pre  
le travail. Deux compagnies du 19° de lign e, à 
l’aspect du prem ier détachem ent, se jetèrent sur 
lui à la baïonnette, le poussèrent jusqu’aux glacis 
du Hagelsberg, mais accueillies là par un feu très- 
vif, parti du chemin couvert, et enveloppées par 
le second détachement qu’elles n’avaient point 
ap erçu , elles perdirent une quarantaine d’hom
mes. Néanmoins elles furent bientôt secourues 
et dégagées à temps. L ’ennem i, ram en é, nous 
laissa 70  m orts et 150  prisonniers.

Ces violents efforts tentés contre notre troi
sième parallèle ne nous empêchèrent pas d’en 
perfectionner les travaux, de la prolonger à droite 
et à gauche, et de l’arm er de batteries. De nou
veaux convois récem m ent arrivés avaient permis 
de m ettre en batterie plus de quatre-vingts pièces 
de gros calibre. Dès cet instant le feu de l’artil
lerie redoubla, et on déboucha enfin de la troi
sième parallèle, par deux côtés, afin de sc porter 
sur les saillants du llagelsherg. Cet ouvrage se 
composait de deux bastions, entre lesquels se 
présentait une dem i-lune. On chemina vers le 
saillant du bastion de gauche, et vers le saillant 
de la dem i-lune. Les travaux d’approciie devin
ren t alors extrêm em ent m eurtriers. L’ennemi, 
qui avait ménagé pour la fin du siège les plus 
grandes ressources de son artillerie, en dirigeait 
la meilleure partie sur nos travaux. Nos soldats 
du génie voyaient leurs sapes bouleversées, et le 
sable m obile, qu’ils déplaçaient, rejeté dans les 
tranchées par le choc de nombreux projectiles. 
Leur constance à travailler au milieu de ces périls

était inébranlable. Nos troupes d’infanterie sup
portaient de leur côté d’horribles fatigues, car 
plus on approchait de la place, et plus il fallait 
confier la garde des tranchées à des soldats éprou
vés. Sur quarante-huit heures, elles en passaient 
vingt-quatre, ou à travailler, ou à protéger ceux 
qui travaillaient. Nous n’avancions donc en ce 
moment qu’avec beaucoup de lenteur. Le m aré
chal Lefebvre, qui comm ençait à perdre patience, 
s en prenait à tout le monde, au génie dont il ne 
saisissait pas les combinaisons, à l’artillerie dont 
il n ’appréciait pus les efforts, et surtout aux auxi
liaires, qui lui rendaient beaucoup moins de ser
vices que les Français. Les Saxons sc battaient 
bien , mais m ontraient peu de bonne volonté, 
particulièrem ent au travail. Les Badois n’étaient 
bons ni au travail, ni au feu. Les Polonais de 
nouvelle levée avaient du zèle, mais aucune ha
bitude de la guerre. Les soldats de la légion du 
Nord, très-prom pts dans les attaques, sc disper
saient à la moindre résistance. Comme tous ces 
auxiliaires étaient enclins à la désertion, on avait 
soin de les pourvoir avec les magasins du quar
tier g én éral, pour ne pas les laisser courir dans 
les villages environnants, de telle sorte qu’on 
était obligé de les nourrir beaucoup mieux que 
les Fran çais , quoiqu’ils fussent loin de servir 
aussi bien. Le maréchal Lefebvre parlait d’eux 
dans les termes les plus outrageants, disait sans 
cesse qu’ils ne savaient que m anger, traitait de 
grim oire tous les raisonnements des ingénieurs, 
prétendait qu’il eu ferait plus qu’eux avec la poi
trine de scs grenad iers, et voulait absolument 
m ettre fin au siège au moyen d’un assaut général.

Le projet était tém éraire , car on sc trouvait 
loin encore des ouvrages de la p lace, et en s’é
lançant dans le fossé , on devait rencontrer 
ces redoutables palissades, qui rem plaçaient à 
Dantzig les escarpes en m açonnerie. Le génie , 
comme il est d’usage dans les sièges, ne s’enten
dait pas avec l’artillerie. Il expliquait par la na
ture mobile du s o l , par l’insuffisance de p ro
tection qu’il recevait de l’artillerie , par le trop 
petit nombre de bons travailleurs , la lenteur de 
ses cheminements. L ’artillerie répondait qu’elle 
avait trop peu de bouches à feu , trop peu de 
munitions , pour égaler le feu de l’e n n e m i, et 
qu’elle ne pouvait mieux faire. En conséquence, 
le m aréchal, pour les m ettre tous d’accord, pro
posa d’en finir en donnant l’assaut, avant même 
que les travaux d’approche fussent term inés. Le 
génie, qui perdait beaucoup de monde dans ces 
travaux, répondit que si l’artillerie voulait, par
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une batterie de ricoehet, renverser une rangée de 
palissades, il conduirait volontiers notre infan
terie à l’assaut du Hagelsberg. Cependant comme 
les Russes, en 1 7 2 4 , avaient perdu 3 ,0 0 0  hom
mes devant Dantzig , dans une entreprise de ce 
genre, tentée par impatience, on n’osa pas risquer 
une pareille tém érité sans prendre les ordres de 
TEm pereur.

Heureusement il était à une trentaine de lieues, 
et on pouvait avoir sa réponse en quarante- 
huit heures. Il serait même venu la donner en 
personne, si la présence du roi de Prusse et de 
l’em pereur de Russie au quartier général de 
Bartenstein ne lui eût fait craindre de leur part 
quelque entreprise contre ses quartiers d’hiver. 
Dès qu’il eut reçu la lettre du maréchal Lcfebvre, 
il se hâta dc m odérer les ardeurs de cc vieux 
so ld a t, en lui adressant une forte réprim ande. 
Il lui reprocha vivement son im patience, son 
dédain pour la science qu’il n’avait pas, son mau
vais langage à Tégard des auxiliaires. « Vous ne 
savez, lui écrivit-il, que vous plaindre, injurier 
nos alliés , et changer d’avis au gré du premier 
venu. Vous vouliez des troupes , je vous en ai 
envoyé ; je vous en prépare encore, et, comme 
u n  i n g r a t , vous continuez à vous plaindre, 
sans songer même à me rem ercier. Vous traitez 
les alliés, et notamm ent les Polonais ct les Ba- 
dois, sans aucun m énagem ent. Ils ne sont pas 
habitués au feu , mais cela viendra. Croyez-vous 
que nous fussions aussi braves en 1 7 9 2  que 
nous le sommes aujourd’h u i , après quinze ans 
de guerre ? Ayez donc de Tindiilgencc , vieux 
soldat que vous êtes , pour les jeunes soldats 
qui débutent , ct qui n’ont pas encore votre  
sang-froid au milieu du danger. Le prince dc 
Raden, que vous avez auprès de vous (ce  prince 
s’était mis à la tête des B adois, et assistait au 
siège de D antzig), a voulu quitter les douceurs 
de la cour pour m ener scs troupes au feu. 
Témoignez-lui des égard s, cl tenez-lui compte 
d’un zèle que scs pareils n’imitent guère. La 
poitrine dc vos grenadiers, que vous voulez m et
tre  p artou t, ne renversera pas des murailles. Il 
faut laisser faire vos in gén ieu rs, et écouler les 
avis du général Chasseloup , qui est un savant 
h om m e, et auquel vous ne devez pas ôter votre  
confiance, sur le dire du jirem ier petit criti- 
q u eu r  se mêlant de juger ce qu’il est inca
pable de com prendre. Réservez le courage de 
vos grenadiers pour le moment où la science 
dira qu’on peut l’employer u tilem en t, e t , en 
attendant, sachez avoir de la patience. Quelques

jours perdus, que je ne saurais du reste comment 
employer aujourd’hui, ne m éritent pas que vous 
fassiez tuer quelques mille hommes dont il est 
possible d’économiser la vie. Alon Irez le calme, 
la suite, Taplomh, qui conviennent à votre âge. 
V otre gloire est dans la prise dc Dantzig ; prenez 
cette place et vous serez content de moi. »

Il n’en fallait pas davantage pour calmer le 
m aréchal. 11 sc résigna donc à laisser conünuer 
les opérations du siège, selon toutes les règles de 
Tart. Bien qu’on eût porté le camp du Nehrung 
sur la basse V istule, et qu’on eût barré le pas
sage du canal ct du fleuve , l’investissement ne 
pouvait devenir complet que par la prise dc Tile 
de Ilo lm , et ce n’était aussi que p arla  ])rise dc 
cette ile qu’on pouvait faire tom ber une foule de 
redoutes , celle de Kalkc-Schanze surtou t, qui 
prenait nos tranchées à revers , les incommodait 
de son feu, et en ralentissait le progrès, à cause 
des traverses qu’il fallait ajouter à nos ouvrages. 
Sans avoir foules les troupes qu’on aurait dési
rées pour pousser le siège rapidement , on en 
avait assez néanmoins pour faire une tentative 
sur Tilc de Ilolm. La nuit du 6 au 7 mai fut 
consacrée à cette entreprise. Ordre fut donné au 
général Gardannc d’y concourir de son cô té , en 
sc portant vers le canal dc Laakc, et en essayant 
de lepasscr sur des radeaux. (Voir la carte n”4 1 .)  
Huit cents hommes, descendant de la gauche du 
quartier général sur le bord de la Vistule , du
ren t traverser le fleuve en deux fois , ct exécu
ter la principale attaque. A dix heures du soir 
douze barques furent amenées vis-à-vis le village 
dc Schellinühl, sans que Tennemi s’en aperçût, 
A une heure dc la nuit les barques portant des 
détachements du régiment dc la garde de P a ris , 
des 2® et 12® légers, et 30  soldats du génie, p ar
tirent de la rive gauche, et abordèrent dans Tilc 
dc Ilolm. L’ennemi dirigea sur les embarcations 
quelques coups dc canon à mitraille. Nos troupes, 
malgré ce feu, s’élancèrent à terre . Les grena
diers delà garde de Paris coururent sur la redoute 
la plus rapprochée, sans tirer un coup dc fusil, 
et l’enlevèrent aux Russes qui la défendaient. 
Au même instant 1 0 0  hommes du 2= lé g e r , 
1 0 0  hommes du 1 2 “ , coururent également sur 
deux autres redoutes, Tune construite à la pointe 
de Tîle, Tautrc à une maison dite la M aison  
blanche. Ils essuyèrent une première décharge , 
mais m archèrent si vite qu’en quelques minutes 
les redoutes furent conquises et les Russes pris. 
Nos troupes s’élancèrent avec la même rapidité 
sur les autres ouvrages, e t , en une demi-heure,
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eurent occupé la moitié de lïle , et fait 5 0 0  pri
sonniers. Pendant que cette opération s’achevait 
si prom ptem ent, les douze barques employées au 
passage de la Vistule amenaient une seconde 
colonne composée de Radois et de soldats de la 
légion du N o rd , laquelle prit à droite , et se 
dirigea vers la pai tie de l’île qui regarde la ville 
de Dantzig. Ces troupes, animées par l’exemple 
que venaient de leur donner les Français , sc 
jetèrent hardiment sur les postes en n em is, les 
surprirent, les désarm èrent, et enlevèrent en un 
instant 2 0 0  hommes el 2 0 0  chevaux d’artillerie. 
Le général Gardanne avait de son côté passé 
dans l’ile , en franchissant le canal de Laake. 
Dès lors celte conquête im portante se trouvait 
assurée.

C’était une occasion favorable pour s’empa
re r  de la redoute si incommode de Kalke- 
S cb an zc, prise et perdue au comm encement du 
siège. (V oir la carte n“ 4 1 . )  Celte redoute, 
entourée d’eau et ouverte à la gorge du côté de 
l’île de Ilolm, devait sa principale force à l’appui 
qu’elle recevait de celte île. Au moment même 
où nos deux colonnes envahissaient l’ilc de Ilolra, 
un détachement de Saxons et de soldats de la 
légion du Nord, conduit par le chef de bataillon 
Roum ctte , entra dans les fossés de la redoute 
avec de l’eau jusqu’aux aisselles, se jeta  sur les 
palissades, les franchit, et, malgré une vive fusil
lade, resta m aître de l’ouvrage , dans lequel on 
p rit 1 8 0  Prussiens, 4  officiers et plusieurs pièces 
de canon.

Cette suite de coups de main nous valut 
COO prisonniers, dix-scpt bouches à feu , coûta 
COO hommes m orts ou blessés à l’ennemi , nous 
procura surtout la possession de l’île de Ilolm , 
qui complétait l’investissement de Dantzig , et 
faisait cesser des feux très-nuisibles pour nos 
tranchées. Grâce à la rapidité de l’exécution, 
notre perte avait été fort insignifiante.

Nos travaux d’approche étaient arrivés au 
saillant de la demi-lune. On avait ouvert une 
tranchée circulaire qui embrassait ce saillan t, et 
le débordait tant à droite qu’à gauche. Le m o
m ent était venu de donner l’assaut au chem in  
couvert. On appelle de ce nom le rebord intérieur 
du fossé le long duquel les assiégés circulent et 
se défendent à l’abri d’une rangée de petites 
palissades. Dans la nuit du 7 au 8 , un détache
m ent du 19® de ligne et du 12® léger, précédé 
de cinquante soldats du génie armés de bâches et 
de pelles, sous la conduite des officiers du génie 
Barthélém y et Beaulieu, du chef de bataillon

d’infanterie B ertran d , déboucha par les deux 
extrém ités de la tranchée circulaire, et s’avança 
vivement sur le chemin couvert. Une grêle de 
balles accueillit cc détachem ent. Les soldats du 
génie, m archant en tête , se jetèrent la hache à 
la main sur les palissades, et en abattirent quel
ques-unes. Nos fantassins, pénétrant à leur suite 
dans le chemin co u v ert, le parcoururent sous la 
mitraille qui pleuvait des m urs de la place. Ils 
se portèrent ensuite sur les forts blockhaus qui 
avaient été construits dans les anales rentrants 
de l’enceinte. Mais ils essuyèrent un feu de mous- 
queterie tellement v if , qu’ils furent obligés de 
revenir au saillant de la demi-lune. Le chemin 
couvert n’en resta pas moins en leur possession. 
Pendant ce temps les mineurs avaient couru de 
tous côtés pour s’assurer qu’il n’y  avait pas de 
mines commencées, et, suivant l’usage, disposées 
de manière à faire sauter le terrain  conquis par 
les assiégeants. Un sergent du génie aperçut en 
effet au saillant de la demi-lune un puits de mine.
11 s’y jeta, le sabre au poing, trouva douze Prus
siens qui travaillaient à des ram eaux de mine, et 
profitant de la terreu r que leur inspirait son 
apparition sub ite, les fit tous prisonniers. Il 
bouleversa ensuite l’ouvrage. Ce brave homme, 
dont le nom mérite d’être conservé, se nommait 
Chopot.

L ’assaut du chemin cou vert, qui est toujours 
l’une des opérations les plus m eurtrières d’un 
siège régulier, nous coûta 1 7  tués et 76  blessés, 
perte assez grande , si on songe au petit nombre 
d’hommes employés sur un terrain aussi étroit. 
Maîtres du chemin couvert de la demi-lune, nous 
étions établis au bord du fossé. II fallait y des
cendre , renverser ensuite la rangée de grandes 
palissades qui en occupait le fond, puis enlever 
d’assaut les talus gazounés qui tenaient lieu d’es
carpes en m açonnerie. Ce n’étaient pas là des 
entreprises faciles. Il fallait d’ailleurs exécuter au 
saillant du bastion de gauche la même opération 
que nous venions d’exécuter au saillant de la 
demi-lune, pour n’étrc pas mitraillés de flanc par 
ce bastion quand nous attaquerions la demi- 
lune elle-même.

On s’établit donc sur le fossé, on s’y couvrit 
avec les précautions ordinaires, et l’on continua 
de chem iner vers la gauche pour s’approcher du 
saillant du bastion. Les journées des 8 , 9 , 1 0 ,  I I ,
1 2  et 13  mai furent employées à ce travail, de
venu horriblem ent dangereux, car, à cette proxi
m ité , les boulets de l’ennemi bouleversaient les 
sapes, pénétraient dans les tran chées, y  empor
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taient les hommes, et souvent faisaient écrouler 
sur eux les épaulemcnts qu’ils avaient laborieuse
m ent élevés. La mousqueterie n’était pas, à cette  
distance, d’un effet moins terrible que l’artillerie. 
Le sable que nos soldats rem uaient s’éboulait à 
chaque instant, et il fallait recom m encer plusieurs 
fois les mêmes ouvrages. Enfin les nuits deve
nues très-courtes en m ai, car tout le monde sait 
que plus on approche du pôle, plus les nuits sont 
longues en hiver, courtes en clé , nous laissaient 
à peine quatre heures de travail sur vingt-quatre. 
Le maréchal Lefeb vre, toujours plus impatient, 
demandait instamment qu’on lui rendît l’assaut 
praticable, en abattant la ligne de palissades qui 
garnissait le fond du fossé. Le génie disait que 
c ’était à l’artillerie à les détruire par des coups de 
ricochet. L ’artillerie, craignant que le terrain ne 
fût m in é, répondait qu’elle n’avait pas de place 
pour ses batteries. La difficulté que nous rencon
trions ici élait une preuve des propriétés défen
sives du bois, ca r, parvenus au bord du fossé, si 
nous avions eu en face une muraille en m açon
n e rie , au lieu d’une rangée de palissades, nous 
eussions établi une batterie de b rèch e , démoli 
cette muraille en quarante-huit heures, rempli le 
fossé de ses d éb ris , et moulé à Tassant. Mais le 
boulet fracassait la tète de quelques-unes de ces 
palissades, souvent les écorchait à peine, et n’cn 
renversait aucune. L’instant décisif approchait : 
l’impatience était extrêm e ; Ton touchait à ce 
mom ent d’un siège, où Tassiégé fait ses derniers 
efforts de résistance, et où l’assiégeant, pour en 
finir, est disposé à tenter les plus grands coups 
d’audace.

Mais soudain la nouvelle se répandit chez les 
assiégés comme chez les assiégeants, qu’une arm ée 
russe arrivait au secours de Dantzig. Il y  avait 
longtemps en effet que ce secours était promis, 
et on avait lieu de s’étonner qu’il ne fût pas 
encore arrivé. Les souverains de Prusse et de 
Russie , réunis alors à leur quartier gén éral, sa
vaient dans quel péril se trouvait Dantzig. Ils 
n’ignoraient pas de quelle importance il était 
pour eux d’en em pcclicr la conquête, car, tant 
qu’ils conservaient cette p la ce , ils tenaient en 
échec la gauche de Napoléon , ils rendaient pré
caire son établissement sur la Vistule , ils l’obli
geaient à se priver de 2 3 ,0 0 0  hommes, employés 
ou au blocus ou au siège ; ils lui fermaient enfin 
le plus vaste dépôt de subsistances qui existât 
dans le Nord. S’ils devaient tôt ou lard reprendre  
l’offensive, il valait la peine de se hâter pour un 
motif aussi grave. Ils avaient pour secourir

CON SULAT. 2 .

Dantzig deux moyens directs : ou d’attaquer 
Napoléon sur la Passarge, afin de lui enlever les 
positions à Tabri desquelles il couvrait le siège, 
ou bien d’expédier un corps considérable, soit 
par terre en suivant le Neiirung, soit par m er en 
embarquant leurs troupes à K œ nigsberg, pour 
les débarquer au fort de W eichselmünde. II y  
avait bien aussi un troisième moyen, mais qui ne 
dépendait pas d’eux : c’était un débarquement de
2 3 ,0 0 0  Anglais, débarquement cent fois prom is, 
cent fois annoncé, jamais exécuté. Il est certain  
que si les Anglais avaient tenu parole à leurs 
alliés, et qu’au lieu de garder une partie de leurs 
forces en A ngleterre, pour faire face au camp de 
Boulogne, d’en envoyer une autre à Alexandrie 
pour m ettre la main sur T Egypte, et une autre 
encore sur les bords de la Plata pour s’emparer 
des colonies espagnoles, ils eussent jeté une a r
mée soit à Stralsund, soit à Dantzig, lorsque nous 
avions à peine trois ou quatre régim ents français 
dispersés dans la Pom éranie, ils auraient pu 
changer le cours des événem ents, ou du moins 
nous causer de grands em barras. Napoléon, en 
effet, se serait vu forcé de détacher 2 0 ,0 0 0  liom- 
mcs de la grande arm ée, et si on Tcût attaqué 
dans ce même moment sur la Passarge, il aurait 
été privé d’une notable portion de ses forces pour 
tenir tête à la principale armée russe.

Mais les Anglais ne songeaient pas à venir en 
aide à leurs alliés. Mettre le pied sur le conti
nent les effrayait trop. Em ployer leurs troupes à 
prendre des colonies leur convenait davantage. 
D’ailleurs un changement de m inistère, dont 
nous ferons connaître bientôt les causes et les 
effets, rendait à Londres toutes les résolutions 
incertaines. Le seul secours envoyé à Dantzig fut 
celui de trois corvettes, chargées de m unitions, 
et commandées par des officiers intrépides, qui 
avaient ordre de rem onter la Vistule pour péné
tre r à tout prix dans la place.

Il ne fallait donc compter que sur les troupes 
prussiennes et russes pour secourir efficacement 
Dantzig. Les deux souverains , réunis à B ar-  
tcn stcin , en délibérèrent avec leurs généraux, 
et curent la plus grande peine à sc m ettre d’ac
cord. Une raison , le défaut de vivres, s’opposait 
au projet qui aurait été le plus convenable, et 
qui aurait consisté à reprendre immédiatement 
les opérations actives. La terre n’était pas encore 
assez fécondée par le solcilipour suffire à la nour
riture des hommes et des chevaux. On avait peu 
de magasins, on pouvait tout au plus fournir du 
grain et de la viande aux hommes ; et (¡uant aux

2-3
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chev au x, on était réduit à leur donner à manger 
le chaume qui recouvrait les huttes des paysans 
de la vieille Prusse. On pensait donc q uïl fallait 
attendre que rh erb e fût assez haute pour nourrir 
les chevaux. C’était la mêm e raison qui retenait 
Napoléon sur la Passarge. 5Iais lui n’avait pas 
une ¡)lace im portante à sauver ; chaque jou r au 
contraire lui apportait des forces , et lui perm et
tait de faire un pas de plus vers les m urs de 
Dantzig.

Dans cette situation les deux souverains alliés 
adoptèrent de tous les moyens de secours le plus 
m édiocre, et résolurent d’envoyer une dizaine 
de mille bom m es, moitié par la langue de terre  
du N chrung , moitié par la m er et le fort de 
W cicbsclm ünde. Le projet était de forcer la 
ligne d’investissem ent, d’enlever le camp fran
çais du N elirung, en débouchant sur cc cam p, 
soit du fort de W cicbsclm ünde, soit du Nchrung  
mêm e par la route de K œ nigsberg, de pénétrer 
ensuite dans l’ilc de Ilo lm , de rétablir les com
munications avec Dantzig, d’en trer dans la place, 
e t , si on réussissait dans toutes ces opérations, 
de faire une sortie générale contre le corps assié
geant, pour détruire ses travaux et le contraindre 
à lever le siège. Il aurait fallu pour cela beaucoup 
plus de 1 0 ,0 0 0  bom m es, et surtout qu’ils fussent 
trcs-babilcm ent conduits.

Un corps prussien et ru sse , composé en grande 
partie de cavalerie, sous la conduite du colonel 
Bulow , dut traverser dans des chaloupes la passe 
de P illa u , aborder à la pointe du N chrung , et 
chem iner sur cet étroit banc de sable, pendant 
les vingt lieues qui séparent Pillau de Dantzig. 
Huit mille hom m es, pour la plupart Russes, furent 
embarqués à Pillau sur des bâtiments de trans
port , et escortés par des vaisseaux de guerre  
anglais jusqu’au fort de W cicbsclm ünde. Ils 
étaient sous les ordres du général Kam enski, le 
fds de cc  vieux général qui avait un instant 
commandé l’arm éc russe au début de la cam
pagne d’hiver. Arrivés le 12  mai à l'emboucburc 
de la V istule, ils furent débarqués sur les jetées 
extérieu res, sous la protection du canon de 
W cicbsclm ünde. Pendant cc mêm e tem ps, des 
démonstrations avaient lieu contre tous nos 
quartiers d’hiver. On simulait devant 5Iasséna 
un passage du B ug, comme si on avait voulu agir 
à l’autre extrém ité du théâtre de la gueri’c . On 
faisait circuler beaucoup de patrouilles en face de 
nos cantonnements de la Passarge. Enfin le corps 
destiné à parcourir le Nelirung se portait rapide
m ent sur les postes détachés que nous avions à

l’extrém ité de cc banc de sable, et les obligeait à 
sc replier.

Le rassemblement à Pillau des deux corps qui 
devaient, par des voies diverses, aller au secours 
de Dantzig , avait été signalé. Des bruits sortis 
de la place assiégée avaient confirmé les nou
velles de P illa u , et c’était assez pour jeter le 
m aréchal Lefebvre dans les plus vives anxiétés. 
H s’était h âté, sans mêm e recourir à l’Em pereur, 
d’appeler à lui le general O udinot, qui se trou
vait dans file  de Nogath avec la division des gre
nadiers , laquelle devait faire partie du corps de 
réserve destiné au maréchal Lannes. H avait en 
même temps écrit de tous côtés pour demander 
du secours aux chefs de troupes placés dans son 
voisinage.

Mais Napoléon , à qui vingt-quatre heures 
sufiisaient pour expédier un courrier de Finken
stein à D antzig, avait d’avance pourvu à tout. 
H réprim anda le m aréchal Lefebvre, du reste  
avec douceur, pour celte m anière d’agir. H le 
rassura jiar la nouvelle de prompts secours, 
lesquels, prépares de longue m ain, ne pouvaient 
m anquer d’arriver à temps. Napoléon était peu 
ému des iiuérilcs démonstrations faites sur sa 
d roite , car il savait trop bien discerner à la 
guerre la feinte des projets réels , pour qu’il fût 
possible de l'abuser. H avait d’ailleurs bientôt 
appris d’une manièi’c  certaine qu’on sc bor
nerait à diriger sur Dantzig un gros détache
m e n t, soit par le N chrung , soit par la m e r , et 
il avait proportionné ses précautions à la gravité 
du danger.

Le m aréchal M ortier, devenu entièrement 
disponible par la conclusion définitive de f a r -  
misticc avec les Suédois, avait reçu ordre de 
bâter sa m arche , et de sc faire précéder à 
Dantzig par une portion de scs troupes. En con
séquence de cet ordre , le 7 2 “ de ligne venait 
d’arriver au camj) du m aréchal Lefebvre au 
moment des plus grandes agitations de celui-ci. 
La réserve du m aréchal L ann es, préparée dans 
l’île de N ogath , com m ençait à sc fo rm er, e t , eu 
atten d an t, la belle division des grenadiers Ou
dinot , qui en était le n oyau , avait etc placée 
entre Jlariciibourg et Dirschau , à deux ou trois 
m arches de Dantzig. Le 5 “ de lig n e , tiré de 
B rau n au , fort de 5 ,4 0 0  hom m es, stationnait 
aussi dans l’île de Nogath. Les ressources étaient 
doue trcs-suilisantcs. Napoléon ordonna à l'une 
des brigades du général Oudinot de sc porter a 
Fu rstcm vcrd cr, d’y jeter un p on t, et de se tenir 
prête à passer le bras de la Vistule qui sépare
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File de Nogath du N ehrung. (V o ir  la carte  
n" 3 8 . ) La cavalerie étant répandue surtout dans 
les pâturages de la basse V istule, aux environs 
d’E lbing, il ordonna au général Beaiimont de 
¡»rendre un millier de d ragons, de se porter à 
F u rsten w erd er, de laisser fdcr le eorps ennemi 
qui cheminait sur le N chrun g, de le couper 
lorsqu’il aurait dépassé F u rsten w erd er, et de 
lui faire le plus de prisonniers qu’il pourrait. 
Enfin il enjoignit au m aréchal Lannes de m ar
cher avec les grenadiers Oudinot sur D antzig, 
de n ’y  point fatiguer ses troupes en les em 
ployant aux travaux de siège, mais de les tenir 
en réserve pour les précipiter sur les Russes dès 
qu’ils essayeraient de prendre terre  aux environs 
de W eichselm ünde.

Ces dispositions prescrites à tem ps, grâce à 
une prévoyance qui faisait tout à propos, am e
nèrent autour de Dantzig plus de troupes qu’il 
n’en fallait pour conjurer le péril. Les Russes 
avaient commencé à débarquer le 1 2  mai. Des 
hauteurs sablonneuses que nous occupions , on 
les voyait distinctement sur les jetées du fort 
de W eichselm ünde. Ils ne furent entièrem ent 
débarqués et réunis en avant de W cich scl- 
münde que le 14  au soir. Des avis ré ité ré s , 
adressés dans l’intervalle au m aréchal Lannes, 
lui firent hâter sa m arch e, e t , le 1 4 ,  il arrivait 
sous les m urs de Danlzig avec les grenadiers 
O udinot, moins les deux bataillons laissés à 
Furstenw erder. Le 72" était déjà au camp. Le 
maréclial Jlo rtier avec le reste de son corps sc 
trouvait à une m arche en arrière .

Le m aréchal Lefebvre, rassuré par ces ren 
forts, avait envoyé au général G ardanne, qui 
commandait le camp de la basse Vistule dans le 
Nehrung , le régim ent de la garde municipale de 
P aris , et atten dait, avant de lui expédier de nou
veaux seco u rs, que le dessein des Russes fût 
clairem ent dévoilé, car ils pouvaient déboucher 
du fort de W eichselm ünde, ou sur la rive droite 
pour attaquer le camp du général G ardanne, ou 
sur la rive gauche pour attaquer le quartier 
général.

Le 15  m ai, à trois heures du m atin, les Russes 
so rtiren t, au nom bre de 7 ,0 0 0  à 8 ,0 0 0  hom
mes , du fort de W eichselm ünde, et m archèrent 
à l’attaque de nos positions du N chrung. (V oir la 
carte n° 4 1 . )  Ces positions commençaient à la 
pointe de File de Ilolm , là même où le canal de 
Laake se réunit à la V istule, s’étendaient sous 
forme d’épaulement palissadé jusqu’au bois qui 
couvre cette partie du Nehrung , étaient proté

gées en cet endroit par de nombreux abatis, et 
finissaient à des dunes de sable le long de la 
m er. Le général S chram m , passé sous les ordres 
du général Gardanne, défendait cette ligne avec 
un bataillon du 2" léger, un détachement du 
régim ent de la garde de Paris , un bataillon  
saxon , une partie du 19" de chasseurs, et quel
ques Polonais à cheval sous le capitaine Sokol- 
n ik i , qu’on a déjà vu sc distinguer à cc siège. 
Le général Gardanne sc tenait en arrière  avec le 
reste de scs fo rces, soit pour venir au secours 
des troupes qui défendaient les retranchem ents , 
soit pour parer à une sortie de la place. Le m a
réchal Lefeb vre, en apercevant des hauteurs du 
Zigankcnhcrg le mouvement des Russes , lui 
avait en voyé, dès le m atin , un bataillon du 
12" léger. Un peu ap rès, le maréchal Lannes 
était parti lui-m cm e avec quatre bataillons de la 
division d’O udlnot, et avait cheminé sur les 
digues qui traversaient le pays plat situé à notre  
d roite , le génie n’ayant pas encore pu établir 
un pont vers notre gauche pour communiquer 
directem ent avec Je camp du Nehrung par la 
basse Vistule.

Les Russes s’avancèrent en trois colonnes. 
Tune dirigée le long de la Vistule en face de nos 
redoutes, la seconde contre le bois et les abatis 
qui en garantissaient l’accès , la troisième com 
posée de cavalerie et destinée à longer la m er. 
Une quatrième était restée en réserve ¡»our 
porter secours à celle des trois qui faiblirait. 
Les corvettes anglaises, arrivées en même temps, 
devaient pour leur part rem onter la V istule, dé
tru ire  les ponts dont on supposait re x is tcn ce , 
prendre nos ouvrages à re v e rs , et seconder le 
mouvement des Russes par le feu de soixante 
pièces de gros calibre. Mais le vent ne favorisa 
pas cette disposition, e tlcs  corvettes dem eurèrent 
forcément à rcm boiichure de la Vistule.

Les colonnes russes m archèrent avec vigueur 
à l’attaque de nos positions. Nos soldats, placés 
derrière des retranchem ents en te rre , les at
tendirent avec sang-froid et les fusillèrent de 
très-près. Les Russes n’en furent pas ébranlés, 
s’approchèrent jusqu’au pied des redoutes, mais 
ne purent les franchir. A chaque tentative re
poussée , nos soldats sautaient par-dessus les 
retranchem ents, et poursuivaient les Russes à la 
baïonnette. La colonne qui s’était dirigée sur les 
abatis, ayant un obstacle moins solide à vaincre, 
essaya de pénétrer dans le bois et de s’y éta
blir. Elle fut arrêtée comme la p rem ière, mais 
elle revint à la charge et engagea une suite de

2 3 *
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combats corps à corps avec nos troupes. La lutte 
sur ce point fut longue et opiniâtre. La colonne 
de cavalerie cbargée de longer la m er resta en 
observation devant nos détacbenients de cavale
rie , sans faire aucun mouvement sérieux. L'ac
tion durait depuis plusieurs beures , et nos 
troupes employées à la défense des ouvrages, ne 
comptant pas plus de 2 ,0 0 0  bommes en face 
de 7 ,0 0 0  à 8 ,0 0 0 ,  car le général Gardanne était 
obligé de veiller avec le reste sur les débouchés 
de la place , nos troupes étaient épuisées, et au
raient fini par succomber sous ces attaques réi
térées , si un bataillon de la garde de P a ris , 
envoyé par le général G ardanne, et le bataillon 
du 1 2 “ léger, parti du quartier g é n é ra l, ne leur 
eussent apporté un secours décisif. Ces braves 
bataillons, dirigés par le général S cb ram m , se 
jetèren t sur les Russes et les repoussèrent. Tout 
le monde, ranimé par cet exem p le, s’élança sur 
e u x , et on les ram ena jusqu’aux glacis du fort de 
W eicliselm ündc.

Cependant le général Kamenski avait ordre de 
faire les plus grands efforts pour secourir Dantzig. 
Il ne voulut donc pas se renferm er dans le fort 
sans avoir essayé une dernière tentative. Il joi
gnit, aux troupes qui venaient de com liattre, la 
réserve qui n’avait pas encore donné, et s'avança 
de nouveau sur nos retran ch em en ts, si vive
m e n t, si infructueusem ent attaqués. Mais il était 
trop tard . Le maréchal Lanncs et le général Ou
dinot avaient amené au général Scliram m le ren
fort de quatre bataillons de grenadiers. Il leur 
sulfit d'iiu seul de ces quatre bataillons pour 
m ettre fin au combat. Le général Oudinot à la 
tête de cc bataillon , ralliant autour de lui la 
masse de nos troupes, puis les ram enant en avant, 
culbuta les Russes, et encore une fois les poussa , 
la ba'ionnette dans les reins, jusque su r les glacis 
du fort de W eicbsclm üiid c, où il les contraignit 
à se renferm er définitivement. Cette action devait 
être et fut la dernière.

Les Russes laissèrent 2 ,0 0 0  hommes sur le 
champ de bataille, la plupart morts ou blessés, 
quelques-uns prisonniers. Notre perte à nous fut 
de 5 0 0  liommes hors de com bat. Le général 
Oudinot eut un clicval tué par un boulet, qui, 
passant entre lui et le m aréchal L an n cs, faillit 
tuer cc dernier. Le moment n’était pas encore  
arrivé où lïllustre m aréchal devait succomber à 
tant d’exploits répétés ! La destinée, avant de le 
frapper, lui réservait encore de brillantes jou r
nées.

Dès lors le maréclial Lefchvre ne pouvait plus

conserver d’inquiétudes, ni le maréchal Kalkreuth  
d’espérances. Cependant les commandants des 
corvettes envoyées d’A ngleterre pour secourir 
Dantzig tenaient à exécuter leurs instructions. 
La place ayant surtout besoin de m unitions, le 
capitaine de la Dauntless  voulut profiter d’une 
forte brise du nord pour rem onter la Vistule. 
Mais à peine avait-il dépassé le fort de W eicbsel- 
münde et approché de nos redoutes, qu’il fut 
assailli par un feu violent d’artillerie. Les troupes 
sortirent des retranchem ents, et, joignant le feu 
de la mousqueterie à celui du can on , m irent la 
corvette anglaise dans un tel é ta t , que bientôt 
elle fut réduite à l’impossibilité de gouverner. 
Elle vint échouer sur un banc de sab le , où elle 
fut obligée d’am ener son pavillon. Elle contenait 
une grande quantité de poudre, et des dépêches 
pour le m aréchal K alkreuth.

La place restait donc absolument abandonnée 
à elle-m êm e. M alheureusement les opérations du 
siège devenaient à chaque instant plus difliciles. 
On était logé au bord du fossé ; on avait entrepris 
déjà d’y descendre; mais la nature de ce sol, qui 
s'éboulait sans cesse, l’immense quantité d’artil
lerie dont disposait l'ennem i, et qui lui perm et
tait d’accabler nos tranchées de ses bombes, ren 
daient les travaux aussi lents que périlleux. Il 
fallait cependant, quoi qu’il pût en coûter, par
venir dans le fond du fossé, et aller, la hache à la 
m ain , couper une assez large rangée de palis
sades pour ouvrir le chemin aux colonnes d’at
taque. On comm ença donc à descendre dans le 
fossé en se servant de passages blindes, c’e s t-à - 
dire en s’avançant sous des cliâssis couverts de 
terre  et de fascines. Plusieurs fois les bombes de 
Tcnnemi percèrent les blindages, et écrasèrent 
les bommes qu’ils abritaient. Mais rien ne pou
vait décourager nos troupes du génie. Sur six 
cents soldats de cette arm e, près de trois cents 
avaient succombé. La moitié des oflieiers étaient 
ou morts ou blessés. Au nombre des obstacles 
qn’on avait à vain cre , sc trouvait le blockhaus, 
construit dans l’angle rentrant que la demi-lune 
formait avec le bastion. On résolut de faire sau
ter par la mine cet ouvrage qui résistait même 
au boulet. Une mine qui n’avait pas été poussée 
assez près du blockhaus éclata , le couvrit de 
te rre , mais le rendit plus dilïicile encore à dé
truire. On s’établit alors sur l’entonnoir de la 
m ine, on déblaya sous le feu de l'ennemi la terre  
qui entourait le blockhaus, auquel on m it le feu, 
et dont on finit ainsi par se délivrer.

Lorsqu’on fut parvenu au fond du fossé, plu
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sieurs soldats du génie essayèrent d’aller, sous le 
feu même de la place, couper quelques palissades. 
Il leur fallut une demi-heure pour en détruire 
trois. Ainsi l’opération devait être des plus lon
gues et des plus m eurtrières. On était ari’ivé 
a u  18  mai. II y avait quarante-huit jours que la 
tranchée était ouverte. On n’avait aucun reproche 
à faire au corps du génie qui se conduisait avec 
un dévouement admirable. Quelques détracteurs 
s’en prenaient des lenteurs du siège au général 
Chasscloup. Le général K irgcn cr, qui dirigeait en 
second les tra v a u x , et qui avait conçu d’autres 
idées sur le choix du point d’attaque, ne cessait 
de répéter au m aréchal Lefebvre que le Ilagels- 
berg avait été mal choisi, et que c’était là Tunique 
cause de tous les retards qu’on éprouvait. Il le 
répéta si souvent que le m aréchal L cfeh v rc , 
finissant par le croire, écrivit à l’Em pereur, le 
1 8  m ai, pour se plaindre du généi’al Chasscloup, 
et pour attribuer la longue résistance de la place 
au mauvais choix du point d’attaque, disant que 
le Bischoffsbcrg eût présenté bien moins de difli- 

cultés.
La plainte dans ce moment ne rem édiait à 

rien , cû t-cllc  été aussi fondée qu’elle Tétait peu. 
Mais Napoléon, qui ne cessait de veiller au siège, 
ne fit pas attendre sa réponse. « Je  vous croyais, 
écrivit-il au m aréchal Lefebvre, plus de caractère 
et d’opinion. E st-ce  à la fin d’un siège qu’il faut 
se laisser persuader par des inférieurs que le 
point d’attaque est à ch an ger, décourager ainsi 
l’arm ée, et déconsidérer son p ro p re  ju g em en t?  
Le Hagelsberg est bien choisi. C’est par le Ilagcls- 
berg que Dantzig a toujours été attaqué. Donnez 
votre confiance à Chasscloup, qui est le plus 
habile, le plus expérim enté de vos ingénieurs ; 
ne prenez conseil que de lui et de Lariboissièrc, 
et chassez tous les petits critiqueurs. »

Le m aréchal Lefebvre fut donc obligé de per
sister dans le prem ier c h o ix , et d’attendre les 
effets le n ts , mais s û rs , d’un art qui lui était 
étranger. Les troupes du génie, sc prodiguant, 
étaient parvenues d’un côte au fond du fossé de 
la d em i-lune, et de l’autre au fond du fossé du 
b astion , forcées, vu l’espace étroit oii elles agis
saient, de travailler sous les bom bes, et de dé
fendre elles-mêmes les travaux contre les sorties 
de la place. Enfin à la face du bastion de gauche, 
qu’on attaquait en même temps que la demi- 
lune, elles avaient, tantôt avec des feux de fas
cines, tantôt avec des sacs à poudre, tantôt aussi 
avec la h ach e , détruit les palissades sur une 
largeur de quatre-vingt-dix pieds. C’était assez

pour donner passage aux colonnes d’assaut. Cc 
moment était impatiemment attendu par les 
troupes. L ’assaut fut résolu pour le 21 mai au soir. 
Plusieurs colonnes, au nombre de 4 ,0 0 0  homm es, 
furent amenées dans le fossé, conduites succes
sivement au pied du talus en terre qui s’élevait 
derrière les palissades, afin qu’elles vissent 
d’avance l’ouvrage à escalader, et qu’elles ap
prissent la manière de le gravir. Remplies d’a r
deur à cet aspect, elles demandaient à grands 
cris qu’on leur perm ît de s’élancer à l’assaut. 
Trois énormes poutres, suspendues par des cordes 
au sommet des talus en te rre , étaient prêtes à 
rouler sur les assaillants. Un brave soldat, dont 
Thistoirc doit dire le nom , François ’Fallé, chas
seur du 12° léger, qui avait plusieurs fois aidé les 
travailleurs du génie à arracher les palissades, 
offrit d’aller couper les cordes qui soutenaient 
ces poutres, afin d’en opérer la chute avant Tas- 
saut. H sc saisit d’une hache, gravit les escarpes 
gazonnées, coupa les co rd es , et ne fut atteint 
d’une balle qu’en term inant cet acte d’héro’ismc. 
Ajoutons qn’il ne fut pas frappé m ortellem ent.

L ’heure de Tassaut approchait enfin, lorsque 
tout à coup on apprit avec grand regret que le 
maréchal Kalkreuth demandait à capituler.

En effet, le colonel Lacoste s’était présenté 
en parlem entaire pour rem ettre au m aréchal 
Kalkreuth les lettres à son adresse qu’on avait 
trouvées sur la corvette anglaise récem m ent 
prise. Il arrivait fort à propos pour offrir au 
lieutenant de Frédéric l’occasion honorable de 
proposer une capitulation devenue nécessaire. 
Le m aréchal lia conversation avec le colonel, 
reconnut la nécessité de se ren d re, mais réclama 
pour la garnison de Dantzig les conditions que 
la garnison de Mayence avait obtenues autrefois 
de lu i, c’est-à-dire la faculté de sortir sans être  
prisonnière de g u e rre , sans déposer les arm es, 
et avec le seul engagement de ne pas servir contre 
la France avant une année. Le m aréchal Lefebvre 
souscrivit à ces conditions, car il craignait fo7t 
de voir le siège se prolonger ; mais il demanda le 
temps de consulter Napoléon. Celui-ci n’était pas 
si pressé, car il tenait les Russes en respect sur la 
Passarge, et il aurait volontiers sacrifié quelques 
jours de plus pour faire un corps d’arm ée pri
sonnier, ne comptant guèi’e sur l’engagement 
que prenaient les troupes ennemies de ne pas 
servir avant une année. H exprima donc un ce r
tain reg ret, mais consentit à la capitulation pro
posée, en ordonnant au m aréchal Lefebvre de 
dire à M. Kalkreuth que c’était par considé
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ration pour lu i, pour son â g e , pour ses glorieux 
services, et pour sa manière courtoise dc traiter 
les Français, qu’on accordait de si belles condi
tions. La capitulation fut signée et exécu 
tée le 2 6 .

Le 2 6  au m a tin , le m aréchal Lefebvre entra 
dans la place. Il avait offert au m aréchal Lanncs, 
au m aréchal A lorticr, arrivés depuis quelques 
jo u rs , d’y entrer avec lu i; mais ceux-ci ne vou
lurent pas lui disputer un honneur qui lui appar
tenait, et qu’il avait m érité sinon par son savoir, 
au moins par sa bravoure ct par sa constance à 
vivre deux mois dans ces formidables tranchées. 
Il 6 t  donc son entrée à la tête d'un détachement 
de toutes les troupes qui avaient concouru au 
siège. Celles du génie m archaient naturellem ent 
les prem ières. Cette distinction leur était due à 
tous les titre s , car sur 6 0 0  hommes du gén ie, la 
moitié environ avait été mise hors de combat. 
Aussi Napoléon publia-t-il immédiatement Tordre 
du jou r suivant :

« Fin k en stein , 2 6  m ai 1807.

« La place de Dantzig a capitulé, et nos troupes 
« y  sont entrées aujourd’hui à midi.

>1 Sa Majesté témoigne sa satisfaction aux 
<1 troupes assiégeantes. Les sapeurs se sont cou- 
» verts de gloire. »

Ce siège mémorable avait été long, puisque la 
place avait résisté à cinquante c t  un jours de 
tranchée ouverte. Beaucoup de causes contri
buèrent à la longueur de cette résistance. La 
configuration de la p lace , son vaste développe
m ent, la force de la garnison assiégée à peu près 
égale à Tarmée assiégeante, la lente arrivée et 
l’insuffisance dc la grosse artillerie, qui perm it à 
Tennemi de réserver son feu pour le moment des 
dernières approches, le petit nombre de bons 
travailleurs proportionné au petit nombre de 
bonnes troupes, la nature du sol, s’éboulant sans 
cesse sous les projectiles, les propriétés défensives 
du b ois, qu’on ne pouvait battre en b rèch e, et 
qu’il fallait arrach er la pioclie ou la hache à la 
m ain, enfin une saison affreuse, variable comme 
Téquinoxe, passant de la gelée à des pluies tor
rentueuses , toutes ces causes, disons-nous, con
tribuèrent à prolonger ce siège, qui fut égale
m ent honorable pour les assiégés et pour les 
assiégeants. Le m aréchal Kalkreuth ne ram ena  
de sa forte garnison que bien peu de soldats. De 
1 8 ,3 2 0  hom m es, 7 ,1 2 0  seulement sortirent de

Dantzig Il y avait eu 2 ,7 0 0  m orts, 5 ,4 0 0  bles
sés, 8 0 0  prisonniers, 4 ,5 0 0  déserteurs. Le vieil 
élève de Frédéric s'était m ontré digne en cette 
circonstance de la grande école de guerre dans 
laquelle il avait été nourri.

Le m aréchal Lefebvre par sa b ravou re, le 
général Chasseloup par son savoir, Napoléon par 
sa vaste prévoyance, les troupes du génie par un 
incroyable dévouement, avaient procuré à Tarmée 
cette im portante conquête. Quoique la grosse 
artillerie eût m anque, c ’était un vrai m iracle à 
cette prodigieuse distance du R hin , dans cette 
saison, d’avoir pu tirer dc la Silésie, de la Prusse, 
dc la haute Pologne, le m atériel nécessaire pour 
un aussi grand siège. Il eût été fiicile sans doute 
à N apoléon, en détachant dc la Passarge ou dc 
la "Vistule Tun dc ses corps d’arm ée, dc term iner 
beaucoup plus vite la résistance de Dantzig. Alais 
il n’aurait obtenu eette accélération qu’au prix  
d'une grave im prudence, ca r, selon toutes les 
probabilités, Napoléon devait ê tre ,  pendant le 
siège, attaqué p arles arm ées russe ct prussienne, 
c t ,  s’il Tavait é té , les 2 0 ,0 0 0  hommes détachés 
vers Dantzig l’auraient grandem ent affaibli. On 
ne saurait donc trop adm irer Tart avec lequel il 
choisit cette position de la Passarge, d’oû il cou
vrait à la fois le siège de Dantzig, ct faisait face 
aux arm ées coalisées qui pouvaient à chaque 
instant sc p résenter, Tart surtout avec lequel il 
profita tantôt des régim ents en m arch e, tantôt 
des troupes revenant de Stralsu n d , tantôt de la 
réserve d’infanterie préparée sur la basse Vistule, 
pour entretenir autour de Dantzig une force suf
fisante aux opérations du siège, Tart enfin avec 
lequel il sut attendre un résu ltat, qu’il aurait 
compromis en essayant de le h âter, et qu’il n’au
rait eu d’ailleurs aucun intérêt à devancer, car, 
ne voulant agir offensivement qu’en ju in , il im
portait peu dc n’achever qu’en mai la conquête 
de Dantzig.

Ce n’était pas tout que d’avo'ir pris Dantzig, il 
fallait occuper Tembouchurc dc la Vistule et les 
abords dc la m er, c’est-à-dire le fort dc W eichscl- 
m ü n d e, q u i, bien défendu, aurait exigé une 
attaque en règ le , et entraîné une grande perte 
de temps. Alais l’effet moral dc la conquête de 
Dantzig nous valut la reddition du fort de 
W eichselm ündc, quarante-huit heures après. La 
moitié de la garnison ayant d éserté , Tautre 
moitié livra le fort, en demandant à capituler aux

'  Ces nom bres sont em pruntes a u x  é ta ls  tro u v és dans la 
place.
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mêmes conditions que la garnison de Dantzig. 
La route du Nehrung jusqu’à Pillau leur servit 
aux uns et aux autres pour retourner à Kœnigs
berg. Outre l'avantage de s’assurer une base 
d’opération inébranlable sur la Vistule, Napoléon 
acquérait dans la ville de Dantzig des approvi
sionnements immenses. Dantzig contenait, avec 
de grandes richesses, 500,000 quintaux de grains, 
et surtout plusieurs millions de bouteilles de viu 
de la meilleure q ualité , cc  qui allait être pour 
l ’arm ée, dans ces sombres clim ats, un sujet de 
joie et une source de santé. Napoléon envoya 
tout de suite son aide de camp R ap p , sur le 
dévouement duquel il com ptait, pour prendre  
le commandement de Dantzig et empêcher les 
détournements de valeurs. 11 le suivit immédia
tem ent lu i-m cm e, et vint passer deux jours à 
Dantzig, voulant ju ger par scs propres yeux de 
l’importance de cette p lace , des travaux quïl 
fallait y  ajouter pour la rendre im prenable, des 
ressources enfin qu’on en pouvait tirer pour Fcn- 
treticn  de l’arm ée.

Il fit transporter sur-le-cbamp 18,000 quintaux 
de blé à Elbing, pour approvisionner les m aga
sins éjiuisés de cette Aille, qui avait déjà fourni
8 0 ,0 0 0  quintaux de grains. Il expédia un million de 
bouteilles de vin pour les quartiers de la Passargc. 
Il vit tous les travaux du siège, approuva cc qui 
avait été fait, loua beaucoup le général Cbasscloup 
et Fattaque par le Hageisberg, distribua d’éela- 
tantes récompenses aux olliciers de l’arm ée, et se 
prom it de les dédommager bientôt par des dons 
magnifiques de tout le butin qu’il leur avait sage
m ent cl noblement in terdit, en confiant au général 
Rapp le gouvernement de Dantzig. Il résolut de 
nom m er le maréchal Lcfebvre duc de Dantzig, 
et d’ajouter à cc litre une superbe dotation. Il 
écrivit à M. Mollicn pour lui prescrire d’acheter 
sur le trésor de Farm éc une terre  avec un châ
teau, qui rapportât cent mille livres de revenu  
net, et qui form ât l’apanage du nouveau duc. Il 
recom manda en outre à M. Mollicn d’acheter 
une vingtaine de cbâleaux ayant appartenu à 
d’anciennes familles, et autant que possible si
tués dans l'Ouest, afin d’en faire présent aux 
généraux qui lui prodiguaient leur sang, s’ap
pliquant ainsi à renouveler l’aristocratie de la 
Fran ce , comme il renouvelait les dynasties de 
lE iirop e, par les coups de son épée, devenue 
dans scs mains une sorte de baguette magique, 
de laquelle s échappaient la gloire, les richesses 
et les couronnes.

Il donna les ordres nécessaires pour qu’on re

levât tout de suite les ouvrages de Dantzig. H y  
plaça comme garnison les 44® et 19® de ligne, 
qui avaient beaucoup souffert pendant le siège. 
Il voulut qu'on y réunit tous les régim ents pro
visoires, qui n ’auraient pas le temps d 'arriver à 
l’arm ée avant la reprise des opérations offensi
ves. Il assigna à la légion du N ord, dont le d é-  
A oucm cnt et les fatigues avaient été extrêm es, 
dont la fidélité n’était pas douteuse, la garde du 
fort de W eicbsclm üm le. 11 fit distribuer une 
partie des troupes allemandes dans le N ehrung. 
11 prescrivit aux Saxons, qui étaient bons soldats, 
mais qui avaient besoin de servir dans nos rangs 
pour s’attacher à nous, de rejoindre le corps de 
Lannes, déjà revenu sur la Vistule, et aux Polo
nais, qu’il désirait aguerrir, de rejoindre le corps 
de M ortier, destiné également à sc transporter 
sur la Vistule. Les Italiens furent laissés au blo
cus de Colberg, le reste des Polonais au blocus 
de la petite citadelle de Graiidentz, points de peu 
d’im portance, que nous avions encore à prendre.

Napoléon, de retour à Finkenstein, disposa 
toutes clioses pour recom m encer les opérations 
offensives dès les premiers jours du mois de juin. 
Les négociations astucieuses de rA utriche n ’a
vaient abouti qu’à rendre inévitable une solution 
parles arm es. L’offre de médiation faite par cette  
cou r, acceptée avec défiance et reg ret, mais avec 
bonne grâce, par Napoléon, avait été reportée  
sur-le-champ à l'A ngleterre, à la Prusse, à la 
Russie. Le nouveau cabinet anglais, quoique sa 
poliliquc fût loin d'incliner à la paix, ne pouvait 
à son début afficher une préférence trop marquée 
pour la guerre, M. Caiining répondit, en qualité 
de ministre des affaires étrangères, quclaG randc- 
Rretagnc acceptait volontiers la médiation de 
l’A utriche, et suivrait, dans cette négociation, 
Tcxem plcdcs cours alliées, la Prusse cl la Russie.

La réponse de celte dernière fut la moins 
amicale des trois. L ’em pereur Alexandre s’était 
transporté au quartier général de son arm ée, à 
Bartcnstein, sur l'Aile. 11 y  avait été rejoint par 
le roi de Prusse, venu de Kœnigsberg pour s’a
boucher avec lui. La garde impériale, récem 
ment partie de Saint-Pétersbourg, de nombreu
ses recrues tirées des provinces les plus reculées 
de l’em pire, avaient procuré à l’arm ée russe un 
renfort de 5 0 ,0 0 0  homm es, et réparé les pertes 
de Pułtusk et d’Eylau. Les exagérations ridicules 
du général Rcnningsen, poussées au delà de tout 
cc que perm et le désir de relever le m oral de 
scs soldats, de son p ay s, de son souverain, 
avaient trompé le jeune czar. 11 croyait presque
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avoir été vainqueur à Eylau , et il était porté à 
tenter de nouveau le sort des arm es. Le roi de 
Prusse, au contraire, que des relations particu
lières avec Napoléon, entretenues par Linterm é- 
diaire de D uroc, avaient éclairé sur les disposi
tions un peu améliorées du vainqueur dTéna, 
paraissait enclin à traiter, à condition qu’on lui 
rendrait la plus grande partie de son royaum e. 
Il ne se faisait guère illusion sur les succès ob
tenus par la coalition. Il avait vu la principale 
place de ses États conquise par les Français, en 
face de Tarmée russe, réduite à l’impuissance de 
s’y  opposer, et il ne pouvait se persuader qu’on 
fût bientôt en mesure de ram ener Napoléon sur 
la Vistule et TOder Il opina donc pour la paix. 
Mais Tempereur A lexandre, infatué de ses pré
tendus avantages, auxquels la prise de Dantzig 
donnait cependant un éclatant dém enti, affirma 
au roi Frédéric-Guillaume qu’on lui restituerait 
avant peu son patrimoine tout entier, sans qu’il 
perdît une seule province, qu’on rétablirait de 
plus l’indépendance de l’Allem agne; qu’il suffi
sait pour cela de gagner une seule bataille, qu’a
vec une bataille gagnée on déciderait TAutriche, 
et qu’on assurerait ainsi la perte de Napoléon 
et l’affranchissement de l’Europe. Frédéric-G uil
laume se laissa donc entraîner par de nouvelles 
suggestions, assez semblables à celles qui l’avaient 
déjà séduit à Potsdam , et la médiation de l’Au
triche fut refusée en réalité, quoique acceptée en 
apparence. On répondit qu’on serait charm é de 
voir la paix rendue à l’Europe, et rendue par les 
soins officieux de l’Autriclie, mais qu’on voulait 
savoir auparavant sur quelles bases Napoléon en
tendait traiter avec les puissances alliées. Cette 
réponse évasive ne perm ettait aucun doute sur 
la continuation de la gu erre , et elle causa un 
grand déplaisir à TAutriche, qui perdait ainsi le 
moyen d’entrer dans la querelle pour la term iner 
à son gré , soit par le concours de scs armes si 
Napoléon essuyait des revers, soit par une paix 
dont elle serait l’arbitre s’il continuait à être  
heureux. Néanmoins elle ne voulut point aban
donner la médiation de manière à paraître bat
tue ; elle communiqua les réponses qu’elle avait 
reçues à Napoléon, et lui deihanda d’éclaircir les 
doutes qui semblaient empêcher les puissances 
belligérantes d’ouvrir les négociations. C’est M. de

 ̂ 11 est fort dilficile de co n n aître  au  ju ste  cc  qui se passait  
entre  ces d eu x so u v erain s, v iv an t dans uii lêlc-iV Icle co n ti
nu el, et ne faisan t guère  au pub lic qui les e n to u rait la  co n li-  
dcnce de leu rs dispositions secrètes . Mais on a  su p a r les com 
m unications de la co u r  de P ru sse  ù p lu sieu rs p etites co u rs

Vincent qui fut chargé de la suite de ces pour
parlers. Il ne put le faire que par écrit, car tan
dis qu’il était resté à Varsovie, M. de Talleyrand  
avait rejoint Napoléon à Finkenstein.

Ce dénoûm ent satisfit Napoléon, qui avait vu 
la médiation de TAutriche avec beaucoup de 
crainte. Persistant toutefois à ne pas assumer 
sur lui-même le refus de la paix, il répondit qu’il 
était prêt à entrer dans la voie des concessions, 
moyennant que Ton accordât à ses alliés, l’E s
pagne, la Hollande, la P orte , des restitutions 
équivalentes à celles qu’il était disposé à faire. II 
ajouta qu’on n’avait qu’à désigner un lieu pour 
y rassembler un congrès, et qu’il y  enverrait des 
plénipotentiaires sans aucun retard .

Mais la médiation était m anquée, car il fallait 
plusieurs mois pour am ener de tels pourparlers 
à une fin quelconque, e t, en quelques jours de 
beau tem ps, il espérait avoir term iné la guerre.

Tout était p rêt, en effet, des deux côtés, pour 
reprendre les hostilités avec la plus grande éner
gie. Les deux souverains, réunis à Bartenstein, 
avaient contracté Tun envers Tautre les plus so
lennels engagem ents, et s’étaicnt promis de ne 
déposer les armes que lorsque la cause de TEu
rope serait vengée, et les États prussiens resti
tués en entier. Ils avaient signé à Bartenstein  
une convention par laquelle ils s’obligeaient à 
n’agir que de con cert, à ne traiter avec Tcnnemi 
que du consentement commun. Le but assigné à 
leurs efforts était non pas, disaient-ils, rabaisse
m ent de la Fran ce , mais l’affranchissement des 
puissances, grandes et petites, abaissées par la 
F ran cc . Ils allaient com battre pour faire évacuer 
TAIIcmagnc, la Hollande, ITtalie m êm e, si TAu- 
trichc sc joignait à eu x, pour rétablir, à défaut de 
Tancicnnc Confédération germ anique, une nou
velle constitution fédérative qui assurât Tindé- 
pcndarice de tous les États allemands, et une 
raisonnable influence de TAutriche et de la Prusse 
sur TAIIcmagnc. Du reste , Tétenduc des répara
tions projetées devait dépendre des succès de la 
coalition. D’autres conventions avaient été si
gnées, tant avec la Suède qu’avec l’Angleterre. 
Celle-ci, plus intéressée à la guerre que personne, 
et jusqu’ici profitant des efforts des puissances 
sans en faire aucun, avait promis des subsides 
et des troupes de débarquement. Son avarice.

allem andes cc  qui sc  p assait au q u a rlic r  gén éral, et d’ailleurs  
l ’assertio n  que je  p rod u is ici est tirée  des ré cits  que la rein e de 
P ru sse  lit elle-m èine à  l’un des diplóm ales rcsiieclab les du 
tem p s.
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lorsqu’il s’agissait de subsides, avait indisposé le 
roi de Suède, au point de dégoûter ce prince de 
la croisade qu’il avait toujours rêvée contre la 
France. Cependant, la Russie aidant, on avait 
arraché à l’Angleterre un million sterling pour la 
Prusse, une allocation annuelle pour les Suédois 
employés en Pom éranie, et l’engagem ent d’en
voyer un corps de 2 0 ,0 0 0  Anglais à Stralsund. 
La Prusse avait prom is, de son côte, d’envoyer
8 ,0 0 0  à 1 0 ,0 0 0  Prussiens à Stralsund, lesquels 
joints au x20 ,000A n g lais , et à 1 5 ,0 0 0  Suédois, de
vaient form er sur les derrières de Napoléon une 
arm ée respectable, et d’autant plus à craindre  
pour lui, qu’elle se couvrirait du voile de l’a r
mistice signé avec le m aréchal M ortier.

Ces conventions, communiquées à l’A utriche, 
ne l’entraînèrent pas. D’ailleurs la prise de Dant
zig, qui attestait l’impuissance des Russes, sufii- 
sait, avec tout ce qu’on connaissait à Vienne de 
la situation relative des armées belligérantes, 
pour enchaîner cette cour à son système de poli
tique expectante.

Alexandre et Frédéric-Guillaume étaient donc 
réduits à lu tter contre les Français avec les dé
bris des forces prussiennes, qui consistaient en 
une trentaine de mille hommes, pour la plupart 
prisonniers échappés de nos m ains, avec l’arm ée 
russe recru tée, avec les Suédois, et un corps 
anglais promis en Pom éranie. Les soldats du 
général Bcnningscn étaient toujours dans une 
cruelle pénurie, e t, tandis que Napoléon savait 
tirer d’un pays ennemi les plus abondantes res
sources, l’administration russe ne savait pas au 
milieu d’un pays am i, avec des moyens de navi
gation considérables, trouver de quoi apaiser la 
faim dévorante de son arm ée. Cette malheureuse 
arm ée souffrait, sc plaignait, mais en voyant son 
jeune souverain à Bartcnslcin, elle mêlait à ses 
cris de douleur des cris d’am our, et le trompait 
en lui prom ettant, par scs acclamations, plus 
qu’elle ne pouvait faire pour la politique et pour 
la gloire de l’empire moscovite. Quoique igno
rante, elle jugeait assez bien l’inutilité de cette  
gu erre , mais elle demandait à m archer en avant, 
ne fût-ce que pour conquérir des vivres. Aussi 
les deux souverains, en se rendant l'un à Tilsit, 
1 autre à Kœnigsberg, oû ils allaient attendre le 
résultat de la campagne, avaient laissé à leurs 
généraux l’ordre de prendre roffcnsive le plus 
tôt possible.

Le général Benningsen s’ctait posté sur le 
cours supérieur de 1 Aile, a Ileilsberg (voir la 
carte n“ 5 8 ), où il avait, à l’imitation de Napo

léon, créé un camp retranché, formé quelques 
magasins très-m al approvisionnés, et préparé  
son terrain  pour livrer une bataille défensive, si 
Napoléon entrait le prem ier en action. Il pouvait 
réunir sous sa main environ 1 0 0 ,0 0 0  hommes. 
Indépendamment de cette masse principale, il 
avait à sa gauche un corps de 1 8 ,0 0 0  bommes 
sur la N arcw , placé d’abord sous le commande
ment du général Esscn, et depuis sous celui du 
général Tolstoy. Il avait à sa droite environ
2 0 .0 0 0  bomm es, qui sc composaient de la divi
sion Kamenski, revenue de W cichselm iinde, et 
du corps prussien de Lcstocq. 11 avait enfin quel
ques dépôts à Kœnigsberg, cc qui faisait en tout
1 4 0 .0 0 0  homm es, répandus depuis Varsovie jus
qu’à Kœnigsberg, dont 1 0 0 ,0 0 0  rassemblés sur 
l'Allc, vis-à-vis de nos cantonnements de la Pas
sarge. Le général Labanof am enait, en troupes 
tirées de l’intérieur de l’cm pirc, un renfort de
3 0 .0 0 0  hommes. Jlais ces troupes ne devaient 
être rendues sur le théâtre de la guerre qu’après 
la reprise des opérations.

Quoique cette arm ée pût se présenter avec con
fiance devant tout ennem i, quel qu’il fût, elle ne 
pouvait combattre avec chance de succès contre  
l’arm ée française d’Austerlitz c td ’Iéna, à laquelle 
d’ailleurs elle était devenue singulièrement infé
rieure en nom bre, depuis que Napoléon avait eu 
le temps d’extraire de France et d’Italie les nou
velles forces dont on a lu précédem m ent la lon
gue énum ération.

Napoléon venait, en effet, de recueillir le fruit 
de ses soins incessants, et de son admirable pré
voyance. Son arm ée, reposée, nourrie, recru tée, 
était en mesure de faire face à tous ses ennemis, 
ou déjà déclarés, ou prêts à se déclarer au pre
m ier événement. Sur scs derrières, le maréchal 
B rune, avec 1 5 ,0 0 0  Hollandais réunis dans les 
villes hanséatiques, avec 1 4 ,0 0 0  Espagnols partis 
de Livourne, de Perpignan, de B ayonne, et 
en marche vers l’E lb e, avec les 1 5 ,0 0 0  W u r-  
tem bcrgcois employés récem m ent à conquérir 
les places d elà  Silésic, avec les 1 6 ,0 0 0  Français  
des divisions Boudet et Jlo litor, actuellement ar
rivés en Allemagne, avec 1 0 ,0 0 0  hommes des 
bataillons de garnison, occupant Hameln, Slagde- 
bourg, Spandau, Custrin, Stettin, avec le nou
veau contingent demandé à la Confédération du 
Rhin, le maréchal Brune avait une arm ée d’en
viron 8 0 ,0 0 0  hommes. Cette a rm é e , au besoin , 
pouvait être renforcée de 2 3 ,0 0 0  vieux soldats 
tirés des côtes de Fran ce, ce qui l’aurait portée à
1 0 0 .0 0 0  ou 1 1 0 ,0 0 0  hommes.
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Les troupes françaises fatiguées, les troupes 
alliées sur lesquelles on con)|)tait le moins gar
daient Dantzig, ou continuaient le blocus de Col
berg et de Graudentz. Deux nouveaux corps 
com pensaicntsur la Vistule la dissolution du corps 
d’Augercau : c ’étaient, comme on l’a vu , celui 
du m aréchal M ortier et celui du m aréchal Lan
nes. Le corps du m aréchal Jlo rtlcr se composait 
du 4" léger, des IS " , 58° de ligne, du régim ent 
municipal de Paris, form ant la division Dupas, 
et d’une partie des régiments polonais de nou
velle création. Le corps de Lannes se composait 
des fameux grenadiers et voltigeurs Oudinot, 
des 2° et 12° légers, des 5° et 72° de ligne, for
m ant la division V crdier. Les Saxons devaient 
constituer la troisième division du corps de Lan
nes. Ces deux corps se trouvaient sur les divers 
bras de la basse Vistule, l’un à D irsehau, l’autre  
à M aricnbourg. Celui de Mortier pouvait fournir
1 1 ,0 0 0  ou 1 2 ,0 0 0  hommes présents au feu ; celui 
de Lannes 1 5 ,0 0 0 . Leur effectif nominal était 
bien plus considérable.

Au delà de la V istule, et en face de l’ennem i. 
Napoléon possédait cinq corps, outre la garde et 
la réserve de cavalci’ic.

Masséna occupant à la fois la N arew  et TOmn- 
lew', ayant sa droite près de Varsovie, son centre 
à Ostrolenka, sa gauche à Neklcnhourg, gardait 
l’extrém ité de notre ligne avec 5 6 ,0 0 0  hommes, 
dont 2 4 ,0 0 0  étaient prêts à com battre. Dans cc 
nombre figuraient G,0 0 0  Bavarois.

Un corps de Polonais récem m ent levé, celui de 
Zayonschck, fort de 5 ,0 0 0  à 6 ,0 0 0  hom m es, en 
grande partie cavalerie, appartenant nominale
m ent au corps de Jlo rtic r , remplissait l’intervalle 
entre 3Iasséna et les cantonnements de la Pas
sarge, et faisait des patrouilles continuelles soit 
dans les forêts, soit dans les marécages du pays.

Enfin venaient les anciens corps des m aréchaux  
N ey, Davoust, Soult, Bernadotte, cantonnés tous 
les quatre derrière la Passarge.

Nous avons déjà décrit la Passarge et TAlle, 
naissant, Tune près de Tautrc, des nom breux lacs 
de la contrée, mais la prem ière coulant à notre  
gauche perpendiculairem ent à la m er, la seconde 
droit devant nous, perpendiculairem ent à la P ré 
gel , form ant ainsi toutes deux un angle dont 
nous occupions un côté et les Russes l’autre. 
Chacune des deux arm ées était rangée d’une 
manière différente sur les côtés de cet angle. 
Nous bordions la Passarge dans sa longueur, qui 
est d’une vingtaine de lieues depuis Ilolienstein  
jusqu’à Braunsberg. Les Russes au co n tra ire ,

pour nous faire face, étaient concentrés sur le 
cours supérieur de T.Allc, près d’IIcilsherg.

Le m aréchal N ey, établi au sommet de cet an
gle peu régulier, comme tous ceux que trace la 
nature,tenait à la fois TAlle etla Passargc,par Gutt
stadt et par Deppen, avec un corps de 2 5 ,0 0 0 hom
m es, fournissant 1 7 ,0 0 0  com battants, troupe 
incomparable et digne de son chef. A la même 
hauteur, mais un peu en arrière , le maréchal 
Davoust était, comme Icm aréchalN cy, entre TAlIc 
et la Passarge, entre Allenstein et Ilohenstcin, 
flanquant le m aréchal N ey , et empêchant qu’on 
ne tournât Tannée, et qu'on ne vînt par Osterode 
s’ouvrir une issue vers la Vistule. Son corp s, 
modèle de discipline et de tenue, fait à l’image de 
celui qui le comm andait, pouvait, sur 4 0 ,0 0 0  hom
m es, en m ettre 5 0 ,0 0 0  en bataille. C’était celui 
des m aréchaux dont les troupes présentaient 
toujours le plus d’hommes proi)res à com battre, 
grâce à sa vigilance et à sa vigueur. Le maréchal 
Soult, placé à la gauche du m aréchal N ey, gar
dait à Liebstadt le milieu du cours de la Passarge, 
ayant des postes retranchés aux ponts de P ittch -  
ncn et de Lom itten. Il avait 4 5 ,0 0 0  hommes à 
Tcffcetif, et 5 0 ,0 0 0  à 5 1 ,0 0 0  présents sous les 
arm es. Le maréchal Bernadotte défendait la basse 
Passarge, de Spandcn à Rraunshcrg, avec 5 6 ,0 0 0  
homm es, dont 2 4 ,0 0 0  prêts à m archer. La belle 
division Dupont occupait Rrauiisherg et les bords 
de la m er, ou Frischc-llaff.

E n tre  la Passarge et la Vistule, enfin, dans une 
région semée de lacs et de m arécages, sc trouvait 
le quartier général de Finkenstcln, où Napoléon 
camj)ait au milieu de sa garde, forte de 8 ,0 0 0  à
9 ,0 0 0  combattants sur un effectif de 1 2 ,0 0 0  hom
mes. Un peu pins en arrière et à gauche, dans les 
plaines d’Elbing, était répandue la cavalerie de 
SIurat, comprenant toute la cavalerie de Tarm éc, 
sauf les hussards et chasseurs laisses à chaque 
corps, comme moyen de sc garder. Sur 5 0 ,0 0 0  ca
valiers, elle en offrait 2 0 ,0 0 0  prêts à m onter à 
cheval.

Telles étaient les forces de Napoléon. Du Rhin 
à la Passarge, de la Bohême à la Baltique, en trou
pes en m arche ou déjà parvenues sur le théâtre  
de la guerre, en troupes gardant scs derrières ou 
prêtes à prendre Toffcnsivc, en soldats valides, 
blessés ou malades, en Français ou alliés, il 
comptait plus de 4 0 0 ,0 0 0  hommes. Si on ne con
sidère que ce qui allait en trer en action, si on 
néglige même le corps de 3Iasséna, destiné à gar
der la N arew , on peut dire qu’il avait sous la 
main six corps, ceux des m aréchaux Ney, Davoust,
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Soult, Bcrnadotte, Lanncs, M ortier, plus la cava
lerie et la garde, lesquels composaient un effectif 
de 2 2 5 ,0 0 0  hom m es', dont 1 6 0 ,0 0 0  combattants 
véritables. Telle est la difficulté de Toffcnsivc! 
Plus on avance, plus la fatigue, la dissémination, 
la nécessité de se garder, diminuent la force des 
arm ées. Qu'on suppose ces 4 0 0 ,0 0 0  bommes, ra 
menés sur le Rbin, non pas par une déroute, 
mais par un calcul de p ru den ce, et cliaque 
hom m e, sauf les malades, eût fourni un combat
tant. Sur la V istu lc, au con traire , moins de la 
moitié pouvaient com battre. Supposez deux cents 
lieues de p lu s, et le quart seul aurait pu sc pré
senter devant Tcnncm i. E t pourtant, celui qui 
conduisait ces masses était le plus grand organi
sateur qui ait existé ! Rendons gr.àce à la nature 
des clioses, qui a voulu que Tattaquc fût plus dif
ficile que la défense !

Mais les 1 6 0 ,0 0 0  liommes que Napoléon avait 
à sa disposition, après avoir snlïïsammcnt couvert 
scs flancs et ses derrières, sc trouvaient tous dans 
le rang. Si on avait appliqué la mêm e manière 
de com pter à Tarmée russe, elle n’eût pas été de
1 4 0 ,0 0 0  hommes assurém ent. Les soldats de Na
poléon étaient parfaitem ent reposés, abondam
m ent nourris, vêtus convenablement pour la 
gu erre, c ’cst-à -d ire  couverts et chaussés, bien 
pourvus d’arm es et de munitions. La cavalerie 
su rto u t, refaite dans les plaines de la basse 
Vistulc, montée avec les plus beaux chevaux de 
TAllcmagnc, ayant repris scs exercices depuis 
deux mois, offrait un aspect siijierbc. Napoléon, 
voulant la voir réunie tout entière dans une seule 
plaine, s’était transporté à Elbing pour la passer 
en revue. D ix-huit mille cavaliers, masse énorm e, 
mue par un seul chef, le ¡trincc Murut, avaient 
manœuvré devant lui pendant toute une journée, 
et tellement ébloui sa vue, si habituée pourtant 
aux grandes arm ées, qn’écrivant une heure après 
à ses ministres il n’avait pu s’cm pêclicr de leur 
vanter le beau spectacle qui venait de frapper ses 
yeux dans les plaines d’Elbing.

P ar une prévoyance dont il eut fort à s’applau
dir, Napoléon avait exigé qu’à ¡lartir du l “'  mai 
tous les corps sortissent des villages où ils étalent 
cantonnés pour camper en divisions, à portée les

Ellcnlif. Prcacnls aoua lea armca.
N cy............................ 23 ,000  . . . 17,000
D avou st . . . 40 ,000  . . . 50 ,000
Sou lt . . . . 43,000 . . . 51 ,000 ou 32,000
B crn ad o tte  . . 50,000 . . . 24,000
M urât . . . . ,30,000 . . . 20,000
G arde . . . . 12,000 . . . 8 ,000  ou 9,000

A re p o rte r 1 8 6 ,0 0 0  . 1 3 0 ,COO

uns des autres, dans des lieux bien choisis, et 
derrière de bons ouvrages de campagne. C’était 
le vrai moyen de n’être pas surpris, car les 
exemples d'armées assaillies à Timprovisto dans 
leurs quartiers d’Iiiver ont tous été fournis par 
des troupes qui s’étaicnt disséminées pour se 
loger et pour vivre. Une arm ée vivement atta
quée dans cette position p eut, avant d’avoir eu 
le temps de sc rallier, perdre en nombre une 
moitié de sa force, et en territoire des provinces 
et des royaumes. La précaution do cam per, quoi
que infiniment sage, était cependant difficile à 
obtenir des chefs et des soldats, car il fallait 
quitter de bons cantonnem ents, où chacun avait 
fini par s’établir à son g ré , et attendre désormais, 
des magasins seuls, les vivres qiTon trouvait plus 
sûrem ent sur les lieux. Napoléon Texigea néan
m oins, et en dix on quinze jours tous les corps 
furent campés sous des baraques, couverts par 
des ouvrages en t e r r e , ou par d’immenses aba- 
lis, m anœ uvrant tous les jo u rs , et ayant rep ris, 
grâce à leur réunion en masse, Tcncrgie de Tcs- 
prit m ilitaire, énergie qui varie à l'infini, s’élève 
on s’abaisse, non-sculcm cnt par la victoire ou la 
défaite, mais par l'activité ou le repos, par toutes 
les circonstances enfin qui tendent ou détendent 
Tâme humaine comme un ressort.

La nature, si sombre en ces climats pendant 
Tblver, mais qui, nulle p art, n’est dépourvue de 
licauté, surtout quand le soleil, revenu vers elle, 
lui rend la lumière et la vie, la nature invitait 
cllc-m èm c les bommes au mouvement. D’abon
dants pâturages s’offraicnt à la nourriture des 
chevaux, et perm ettaient de consacrer tous les 
moyens de transport à la subsistance des liom - 
incs. Les deux arm ées sc trouvaient en présence, 
à une portée de canon, m anœuvrant quelquefois 
sous les yeux Tune de Tautrc, se servant récipro
quement de spectacle, et s’abstenant de tirer, 
certaines qu’elles étaient de passer bientôt de 
cette paisible activité à une lutte sanglante. On 
s’attendait des deux côtés à une prochaine reprise 
des opérations, et on sc tenait sur scs gardes, de 
crainte d 'être surpris. Un jou r m êm e, du côté de 
Brannsberg, poste occupé par la division Dupont, 
on entendit à la chute du jour un bruit confus de

R cp o rl
Laniies
M oi'licr

1 8 6 ,0 0 0  
20,000
1 3 ,0 0 0

1 3 0 ,0 0 0
1 3 .0 0 0
10.000

2 2 1 ,0 0 0  . . . 1 3 3 ,0 0 0  
E n  a jo u tan t les Polon ais de Z ay on sch ek , 5 ,0 0 0  p o u r 7 ,0 0 0  

ou 8 ,0 0 0 , on a 1 0 0 ,0 0 0  co in b allan ts su r 2 2 6 ,0 0 0  bom m es d’ef- 
feclif lo lal.
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voix, qui semblait annoncer la présence d ’un 
corps nom breux. Les chefs accoururent, croyant 
que l’attaque des cantonnements allait enfin com
m en cer, ct que les Russes prenaient l’initiative. 
Mais, en approchant du lieu d’où le bruit partait, 
on aperçut une multitude de cygnes sauvages 
qui se jouaient dans les eaux dc la Passarge dont 
ils habitent les bords en troupes innombrables

Cependant Napoléon, revenu de Dantzig ct 
d’Elbing, ayant tous ses moyens réunis entre la 
Vistule ct la Passarge, résolut dc sc m ettre en 
mouvement le 4 0  ju in , pour se porter sur l’A ile , 
en descendre le cours, séparer les Russes dc 
K œ nigsberg, prendre cette place devant eux, ct  
les rejeter sur le Niémen. Il avait ordonné que, 
pour le 1 0 , chaque corps d’arm ée eût en pain ou 
en biscuit quatorze jours de v iv res , quatre dans 
le sac des soldats, dix sur des caissons. Alais tan
dis qu’il se préparait à recom m encer les hostilités, 
les Russes, décidés à le prévenir, devançaient de 
cinq jours le mouvement de l’arm ée française.

On aurait compris qu’ils eussent bravé tous les 
hasards de l’offensive, lorsqu’il s’agissait de sau
ver Dantzig. Alais maintenant qu’aucun intérêt 
pressant ne les obligeait dc se liâter, oser assaillir 
Napoléon dans des positions longuement étu
diées, soigneusement défendues, et cela unique
m ent parce que la belle saison était venue, ne 
peut se concevoir que d’un général agissant sans 
réflexion, obéissant à de vagues instincts plutôt 
qu’à une raison éclairée. On eût été aussi assuré, 
qu’on l’était peu, de la bonne exécution des opé
rations, en opposant alors des troupes russes aux 
troupes françaises, qu’il n’y  aurait pas eu de bon 
plan d’offensive contre Napoléon établi comme 
il l’était sur la Passarge. A ttaquer par la m er, 
essayer d’enlever Braunsberg sur la basse Pas
sarge, pour aller ensuite ,sc h eurter contre la 
basse Vistule et Dantzig que nous occupions, 
n’eût été qu’un enchaînement dc folies. Attaquer 
par le côté opposé, c ’est-à-d ire  rem onter l’Aile, 
passer entre les sources dc l’Aile ct celles dc la 
Passarge, tourner notre droite, sc glisser entre  
le maréchal Ney c t le corps dc Alasséna, dans 
l’espace gardé p arles Polonais, était tout ce que 
désirait Napoléon liii-m éinc, car dans cc  cas il 
s’élevait par sa gauche, sc portait entre les Russes 
et Kœnigsberg, les coupait de leur base d’opéra
tion, ct les jetait dans les inextricalilcs difficultés 
de l’intérieur de la Pologne. Il n’y  avait d on c, en

’ Ces d élails sonl liié s  des M ém oires m iU laircs du général 
D npont, M émoires en co re  m an u scrils  c l  rem p lis  du plus liaul 
in lc ré l.

prenant l’offensive, que des dangers à courir, 
sans un seul résultat avantageux à poursuivre. 
A ttendre Napoléon sur la Prégel, la droite à 
Kœnigsberg, la gauche à Vehlan (voir la carte  
n” 3 8 ), bien défendre cette ligne, puis, cette ligne 
perdue, sc replier en bon ordre sur le Niémen, 
attirer les Français dans les profondeurs de l’em
pire, en évitant les grandes batailles, leur oppo
ser ainsi le plus redoutable des obstacles, celui 
des distances, ct leur refuser l'avantage dc vic
toires éclatantes, telle élait la seule conduite rai
sonnable dc la part du général russe, la seule 
dont rcxp éricn re  ait depuis, malheureusement 
pour nous, dém ontré la sagesse.

Alais le général Benningsen, qui avait promis 
à son souverain de tirer dc la bataille d’Eylau les 
plus brillantes conséquences, c t  de lui apporter 
bientôt un ample dédommagement dc la prise de 
Dantzig, ne pouvait pas prolonger davantage 
l’inaction observée pendant le siège dc cette place, 
et se croyait obligé dc prendre Tinilialive. Aussi 
avait-il formé le projet dc sc jeter sur le m aré
chal N cy, dont la position fort avancée prêtait 
aux surprises plus qu’aucune autre. Napoléon, 
en effet, voulant tenir non-seulem ent la Pas
sarge jusqu’à ses sources, mais l’AlIc ellc-m ém e  
dans la partie supérieure dc son cours, de ma
nière à occuper le sommet de l'angle décrit par 
ces deux rivières, avait placé le maréchal Ney à 
G uttstadt, sur l’Aile. Celui-ci devait paraître en 
l’air à qui ne connaissait pas les précautions pri
ses pour corriger l'inconvcuient apparent d'une 
telle situation. Alais tous les moyens d’une prompte 
concentration étaient assurés ct préparés d’a
vance. (Voir la carte n” 5 8 .)  Le maréchal Ncy 
avait sa retraite  indiquée sur Dcppen, le m aré
chal Davoust surO sterode, le maréchal Soult sur 
Liebstadt et Alohrungcn, le général Bernadotte 
sur Prcuss-llolland. L ’ennemi insistant, les uns 
et les autres devaient, en faisant une m arche de 
plus, se trouver réunis à Saalfeld, avec la garde, 
avec Lannes, avec Alorticr, avec Alurat, dans un 
labyrinthe de lacs ct de forêts dont Napoléon 
connaissait seul les issues, c t  oû il avait préparé  
un désastre à l'adversaire imprudent qui vien
drait l’y chercher.

Sans avoir pénétré aucune dc ces combinai
sons, le général Benningsen résolut d’enlever le 
corps du m aréchal N cy, ct adopta des disposi
tions, qui au prem ier aspect semblaient faites 
pour réussir. Il dirigea sur le m aréchal Ney la 
plus grande partie doses forces, se bornant contre 
les autres m aréchaux à de simples dém onstra-
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tiens. Trois colonnes, et même quatre, si l’on 
compte la garde impériale, accompagnées de 
toute la cavalerie, durent rem onter TAlle, assail
lir le maréchal Ney, de front par A ltkirch, de 
gauche par W olfsdorf, de droite par Guttstadt, 
tandis que Platow , hetman des Cosaques, rem 
plissant de ses coureurs l’espace qui nous séparait 
de la N arew , et forçant avec de l’infanterie légère 
TAlle au-dessus de Guttstadt, chercherait à se 
glisser entre les corps de Ney et de Davoust. Pen
dant ce temps la garde im périale, sous le grand- 
duc Constantin, devait se placer en réserve der
rière les trois colonnes chargées d’assaillir le 
m aréchal N ey, pour se porter au secours de celle 
qui faiblirait. Une colonne composée de deux 
divisions, sous la conduite du lieutenant général 
D octorow , eut l’ordre de venir d ’Olbersdorf sur 
Lom itten, attaquer les ponts du maréchal Soult, 
pour empêcher celui-ci de secourir le maréchal 
Ney. Une autre colonne russe et prussienne, sous 
les généraux Kamenski et Rcm how , fut chargée 
de faire une forte démonstration sur le pont de 
Spandcn, que gardait le maréchal Bernadolte, 
afin que le cours entier de la Passarge fût menacé 
à la fois. Le général prussien Lcstocq eut même 
la mission de se m ontrer devant Braunsberg, afin 
d’augm enter Tinecrtilude des Français sur le plan 
général d’après lequel étaient dirigées toutes ces 
attaques.

Restait à savoir si les dispositions du général 
russe, en apparence bien calculées, seraient exé
cutées avec la précision nécessaire pour faire 
réussir des opérations aussi compliquées et ne 
rencontreraient pas les Français tellement pré
parés, tellement résolus, qu'il fût impossible de 
les surprendre, et de les forcer dans leur position. 
Les mouvements de ces nombreuses colonnes, ca
chés par les forêts et les lacs de cette obscure 
contrée, échappèrent à nos généraux, qui se dou
taient bien que les Russes étaient prêts, mais 
qui se sentant prêts eux-m ém es, et s’attendant à 
mai’cher à chaque instant, n’éprouvaient ni sur
prise, ni crainte, à la vue des préparatifs de l'en
nemi.

On put s’apercevoir ici que la prévoyance est 
toute-puissante à la guerre. Cette formidable at
taque dirigée contre le maréchal N ey, eût réussi 
infailliblement, si nos troupes, disséminées dans 
des villages, avaient été surprises, et obligées de 
courir en arrière pour se rallier. Mais il n’en était

* V oici conim enl le n a rra le u c  P lollio  a  raco n té  la re tra ite  
du m aréclial Ney à  Deppen :

« Les F ra n ç a is , m aiircs  passés dans F a r t  de la g u e rre , ré so -

pas ainsi, et grâce aux ordres de Napoléon, or
dres désagréables à tous les corps, et qu’il avait 
fallu rendre absolus pour en obtenir l’exécution, 
les troupes étaient campées par division, cou
vertes par des ouvrages en terre  et par desabatis, 
établies de manière à se défendre longtemps, et 
à pouvoir se secourir les unes les autres avant 
d’être réduites à céder le terrain.

Le S juin au m atin, dès la pointe du jour, 
l’avant-garde russe, conduite par le prince B a- 
gration, se porta rapidement sur la position d’AIt- 
kirch (voir la carte n" 5 8 ) ,  l’une de celles qu’oc
cupait le maréchal Ney avec une division, et 
négligea tous les petits postes français répandus 
dans les bois, afin de les enlever en les dépassant. 
Nos troupes , qui par suite du cam pem ent, cou
chaient en bataille, satisfaites plutôt qu’étonnées 
de la vue de l’ennem i, pleines de sang-froid, 
exercées tous les jours à tirer, firent sur les Russes 
un feu m eu rtrier, et qui les arrêta prom ptem ent. 
Le 39", placé en avant d’A ltkirch, ne se retira  
qu’après avoir jonché de morts le pied des re 
tranchem ents. Pendant ce tem ps, les attaques 
dirigées sur W olfsdorf à gauche, sur Guttstadt à 
droite, etplus encore sur B ergfricd, s’exécutaient 
avec vigueur, mais heureusement sans aucun en
semble, et de façon à laisser au maréchal Ney le 
temps d’opérer sa retraite. Accouru à la tête de 
ses troupes, il s’aperçut que l’effort principal de 
Tarmce russe se concentrait sur lui, et que c’ctait 
le cas de prendre la route de Deppen, assignée 
comme ligne de retraite par la prévoyance de 
Napoléon. Il avait Tune de ses divisions en avant 
de Guttstadt, à Krossen, l’autre en arrière , à 
Glottau. Il les réunit, en se donnant toutefois le 
temps de recueillir son artillerie, ses bagages, ses 
postes détachés dans les bois, qu’il ram ena tous, 
sauf deux ou trois cents hommes laissés à l’extré
mité la plus avancée de la forêt d’Amt-Guttstadt. 
II suivit la route deG uttstadtàD eppen, parQuetz 
et Ankendorf, traversant lentement le petit espace 
compris entre TAlle et la Passarge, s’arrêtant 
avec un rare  sang-froid pour faire ses feux de 
deux rangs, quelquefois chargeant à la ba'ionnette 
Tinfanteric qui le pressait de trop près, ou se for
mant en carré , et fusillant à bout portant Tin- 
nomhrable cavalerie russe, inspirant enfin aux 
ennemis une admiration qu’ils exprim èrent eu x- 
mémes quelques jours après Il ne voulut pas 
céder tout entier l’espace de quatre à cinq lieues,

lui enl en ce jo u r  ce p rob lèm e si difficile, d’en tre p re n d re , sous 
les y e u x  d'un ennem i de beaucoup plus fo rt e t  p ressan t v ive
m ent, une re tra ite  devenue indispensable, et de la ren d re  le
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qui sépare en cet endroit l’Aile de la Passarge, 
et il fit halte à Ankendorf. Il avait eu affaire à
1 3 ,0 0 0  hommes d’infanterie, à 1 3 ,0 0 0  hommes 
de cavalerie, et si les deux colonnes du prince 
Bagration et dn lieutenant général Sakcn eussent 
agi ensemble, si la garde impériale se fût jointe 
à elles, il est difficile qu’en présence de 0 0 ,0 0 0  
hommes réunis, il n’eût pas essuyé un terrible 
échec. Il avait perdu 1 ,2 0 0  ou 1 ,3 0 0  hommes en 
morts ou blessés, mais il avait abattu plus de trois 
mille Russes. A trois lieures de Taprès-midi Tcn- 
ncmi s’arrêta  lui-m ême, sans aucun motif, comme 
il arrive quand une pensée ferme et consé
quente ne dirige pas les mouvements des grandes 
masses.

Dans la mêm e journée riictm an Plaloxv avait 
passé l’Aile à Bergfried, et inondé de scs Cosaques 
le pays m arécageux et boisé qui séparait la 
grande arm ée des postes du m aréchal Masséna. 
Mais il n’était nullement probable qu'il osât 
aborder les 3 0 ,0 0 0  liommcs du maréchal Davoust. 
Celui-ci, entendant retentir au loin le bruit du 
canon, se hâta de réunir scs troupes entre TAllc 
et la Passarge, et prit la l’outc d’Alt-Ramten, qui 
lui perm ettait de secourir le m aréchal N ey, tout 
en se rapprochant d'Ostcrodc. P ar une heureuse 
ruse de gu erre , il envoya dans la direction de 
renncm i l’un de scs officiers, de m anière à Icfaii’c 
prendre avec des dépèelics qui annonçaient sa 
prochaine arrivée à la tête de 3 0 ,0 0 0  homm es, 
pour soutenir le maréchal N ey. Du coté opposé, 
sur la gauche du corps de N ey, les attaques pro
jetées contre les m aréchaux Soult et Rernadottc 
s’effectuèrent, conformément au plan convenu. 
Le lieutenant général Doetoroxv m archant avec 
deux divisions par W orm d itt, Olhcrsdorf, sur les 
tètes de pont que gardait le maréchal Soult, ren
contra en avant de la Passarge de nom breux 
abatis, et derrière ces ahatis de braves tirail
leurs qui faisaient un feu continuel et bien dirigé. 
Il fut obligé de sc battre plusieurs heures de 
suite, pour forcer les obstacles qni défendaient 
les approches du pont deLom ittcn . A ])cinc avait- 
il réussi à enlever une partie des ahatis, que des 
compagnies de réserve, se jetant sur ses troupes, 
les en chassèrent à coups de baïonnette. Des dé

m oin s p réju diciable  p ossib le . Us s’cn lirè rc n t  av ec le plus 
g ra n d  sav o ir-fa ire . I.c ca lm e et l’o rd re , c l  en m êm e tem ps la 
rap id ité  qu’a p p o rta  le co rp s  de Ney à  se rassem b ler au  signal 
de tro is  coups de c a n o n ; le s a n g -fro id  et la circon.speclion  
a tten tiv e qu’il m it A e x é cu te r  sa re tra ite , p end ant laquelle il 
opposa une résistan ce  ren ou v elée A chaque p as, et su t t ire r  
p arti en m aître  de chaque position ; tout cela p ro u v a  le talen t 
du capitaine qui com m and ait les F ra n ç a is , e l l ’habitu de de la

tachem cnts de cavalerie russe, ayant franchi quel
ques gués de la Passarge, furent ramenés par nos 
chasseurs à cheval. Partout le cours de la Pas
sarge resta aux vaillantes troupes du maréchal 
Soult. Seulem ent on avait fini par abandonner 
aux Russes les ahatis à moitiés incendiés, qui 
étaient en avant du pont de Loniitten. Le général 
Doctorow s’arrêta vers la fin dn jou r, épuisé de 
fatigue, désespérant de vaincre de tels obstacles, 
défcnduspar de tels soldats. Les Russes, attaquant 
à découvert nos troupes bien abritées, avaient eu 
plus de 2 ,0 0 0  hommes hors de com bat, et ne 
nous en avaient ¡tas fait perdre plus de 1 ,0 0 0 .  
Les généraux F ercy  et Viviès de la division Carra- 
Saint-C yr, avec les 4 7 ”, 3 6 ” de ligne et le 2 4 ” lé
g er, s’étaient couverts de gloire au pont de Lo- 
m itten.

Une action îi peu près semblable s’était passée 
au pont de Spanden, qui relevait du maréchal 
Rernadottc. Un retranchem ent en terre  couvrait 
le pont. Le 2 7 ” léger gardait ce poste, ayant en 
arrière les deux brigades de la division Villate. 
Dès le comm encement de l’action le maréchal 
Rernadottc reçu t au cou une blessure qui l’obligea 
de se faire rem placer par son clief d’état-m ajor, 
le général Maison, l’un des officiers les plus in
telligents et les plus énergiques de Tarmée. Les 
Russes joints ici aux Prussiens canonnèrcnt long
temps la tète de pont, e t, quand ils crurent avoir 
ébranlé les troupes qui la défendaient, s’avancè
ren t pour l'escalader. Les soldats du 2 7 ” léger 
avaient reçu ordre de se coucher par terre , afin 
de n’être pas aperçus. Ils laissèrent arriver les 
assaillants jusqu'au pied du retranchem ent, puis, 
par une décharge à bout portant, en abattirent 
trois cents et en blessèrent plusieurs centaines. 
Les Russes et les Prussiens, frajipés de terreu r, 
se débandèrent et se retirèren t en désordre. Le 
1 7 ” de dragons, débouchant alors de la tête de 
pont, sc jeta sur eux au galop, et en sabra un bon 
nom bre.

L ’attaque ne fut pas poussée plus avant sur ce 
point. Elle n’avait pas coûté à Tènnemi moins 
de 6 0 0  à 7 0 0  homm es. Notre perte était insigni
fiante.

Cette vigoureuse m anière de recevoir les

g u e rre  p ortée  chez e u x  A l;i p erfectio n , aussi bien que l’a u 
ra ie n t pu faire  les |ilus belles dispositions et la  p lus savante  
exécu tio n  d ’niic o p ératio n  offensive. P o u r a ttaq u er avec su c
cè s , com m e p ou r o pp oser une résistan ce  régu lière  dans une 
re tra ite , il faut de ra re s  q ualités, il faut des v e rtu s  dilliciles A 
p ra tiq u e r, et p o u rta n t il est nécessaire  que to u le e la  soit réu ni  
dans le m êm e perso n n ag e p ou r fo rm e r  le g ra n d  cap ita in e . »
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Russes tout le long de la Passarge leur eausa 
une surprise facile à concevoir, et produisit un 
comm encement d hésitation dans des projets 
trop peu médités pour être poursuivis avec p er
sévérance. La colonne russe et prussienne des 
généraux Kamenski et Rcm bow , battue à Span- 
d cn , attendit des ordres u ltérieurs, avant de 
s’engager dans de nouvelles entreprises. Le lieu
tenant général D octorow , arrêté  au pont de 
Lomitten , rem onta la Passarge pour se rap
procher du gros de l’arm ée russe. Le général 
Bcnningscn , entouré à Quetz du plus grand  
nombre de scs troupes, n’ayant pu enlever le 
corps du maréchal N ey, mais l’ayant obligé à 
ré tro g ra d e r, et ne sc rendant pas compte en
core de tous les obstacles qu’il allait ren con trer, 
résolut un nouvel effort pour le lendem ain, 
contre ce mêm e corps, objet de ses plus vio
lentes attaques.

Six ou sept heures après ces tentatives simul
tanées sur la ligne de la Passarge, Napoléon en 
recevait la nouvelle à Fin k enstein , car il était 
à peine à douze lieues du plus éloigné de ses 
lieutenants, et il avait eu soin de préparer scs 
moyens de correspondance, de façon à être  
informé des moindres accidents avec une 
extrêm e prom ptitude. Il était devancé de cinq 
jours seulem ent, puisque scs ordres avaient été 
donnés pour le 10  juin. On ne le prenait donc 
pas au dépourvu. Ses idées étant arrêtées pour 
tous les cas, aucune hésitation et dès lors aucune 
perte de temps ne devait ralentir ses dispositions. 
Il approuva la conduite du m aréchal N ey, lui 
adressa les éloges qu’il avait m érités , et lui 
prescrivit de se retirer en bon ordre sur Deppen, 
et, s’il ne pouvait défendre la Passarge à Dep
pen, de se replier à travers le labyrinthe des 
lacs, d'abord à Liebem ühl, puis à Saalfeld. Il 
ordonna au maréchal Davoust de se réunir im
médiatement avec ses trois divisions sur le flanc 
gauche du maréchal Ney, en sc dirigeant vers 
Osterodc, cc qui,était déjà exécuté, comme on 
l’a vu. Il enjoignit au m aréchal Soult de persis
ter à défendre la Passarge, sauf à se retirer sur 
M ohrungen, et de àlohrungcn sur Saalfeld, s’il 
était forcé dans sa position, ou si l’un de ses 
voisins l’était dans la sienne. Même instruction  
fut envoyée au corps du m aréchal Bcrnadottc, 
avec indication de la route de Preuss-llolland  
sur Saalfeld, comme ligne de retraite.

Tandis que Napoléon ram enait sur Saalfeld ses 
lieutenants placés en a v an t, il appelait sur cc 
mêm e point scs lieutenants placés en arrière . Il

ordonna au maréchal Lannes de m archer de 
Jlaricnbourg àChristbourg et Saalfeld, au m aré
chal Jlo rtier, qui était à Dirschau, de suivre la 
même route , et à l’un comme à l'autre de 
prendre avec eux le plus de vivres qu’ils pour
raient. La cavalerie légère dut se réunir à Elbing, 
la grosse cavalerie à Christbourg, et se diriger 
vers Saalfeld. Les trois divisions de dragons qui 
campaient sur la droite à Bischoffswcrder, Stras- 
hurg et Soldau, curent ordre de sc rallier autour 
du corps de Davoust par Osterodc. Tous devaient 
amener Icui’s vivres au moyen des transports 
préparés d’avance. Il fallait quarante-huit heures 
pour que ces diverses concentrations fussent 
opérées, et que 1 6 0 ,0 0 0  hommes se trouvassent 
réunis entre Saalfeld et Osterodc. Napoléon lit 
en outre m archer sa garde de Finkenstein sur 
Saalfeld, et s'apprêta lui-m ém e à quitter Finken
stein le lendemain 6 ,  quand les mouvements 
de l’ennemi seraient plus prononcés, et ses des
seins m ieux éclaircis. Il renvoya sa maison à 
Dantzig, ainsi que M. de Talleyrand, qui était 
peu propre aux fatigues et aux dangers du 
quartier général.

Le 6 en effet les colonnes russes chargées de 
poursuivre l’attaque commencée contre le corps 
du maréchal Ney étaient plus concentrées, par 
suite du mouvement offensif qu’elles avaient 
exécuté la veille, et le m aréchal Ney allait avoir 
sur les bras 5 0 ,0 0 0  hommes d’infanterie et
1 5 .0 0 0  de cavalerie. Après les pertes essuyées 
le jou r précédent, il ne pouvait opposer que
1 5 .0 0 0  hommes à l’ennemi. Mais il avait d’a
vance pourvu à tout. Il avait envoyé au delà 
de Deppen scs blessés et ses bagages, pour que 
la route fût libre, et que son corps d'armée ne 
rencontrât aucun obstacle sur son passage. Au 
lieu de décam per à la hâte, le maréclial Ney 
attendit fièrement l’ennem i, les brigades dont 
se composaient ses deux divisions étant rangées 
en échelons qui se débordaient les uns les 
autres. Chaque échelon, avant de se re tire r ,  
fournissait son feu, souvent mêm e chargeait à 
la baïonnette, après quoi il se retirait et laissait 
à l’échelon suivant le soin de contenir les Russes. 
Sur un sol découvert, avec des troupes moins 
solides, une pareille retraite aurait fini par une 
déroute. Mais grâce à un habile choix de posi
tions, grâce aussi à un aplomb extraordinaire  
chez scs soldats, le m aréchal Ney jiut m ettre  
jdusieurs heures à franchir un espace qui était 
de moins de deux lieues. A chaque instant il 
voyait une multitude de cavaliers se je te r en
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masse sur ses baïonnettes ; mais tous leurs efforts 
venaient échouer contre ses carrés inébranla
bles. Arrivé près d’un petit lac, rcnnem i commit 
la faute de se diviser, afin de passer partie à 
droite du lac, partie à gauche. L ’intrépide m a
réch al, saisissant l’à-propos avec autant de réso
lution que de présence d’esprit, s’a rrête , reprend  
l’offensive contre l'ennemi divisé, le charge avec 
vigueur, le repousse au loin, et se ménage ainsi 
le temps de regagner paisiblement le pont de 
Deppen, derrière lequel il devait être à l'abri de 
toute attaque. Parvenu en cet en droit, il plaça 
avantageusement son artillerie en avant de la 
P assargc, et dès que l’ennemi essayait de se 
m ontrer, il le criblait de boulets.

Cette jou rn ée , qui nous coûta quelques cen
taines d’hommes, mais deux ou trois fois plus à 
l’ennemi, ajouta encore à l’admiration qu’inspi
rait dans les deux armées l'intrépidité du m aré
chal N cy. Sur notre gauche, le long de la basse 
Passargc, les colonnes russes dem eurèrent im
mobiles, attendant le résultat de l’action engagée 
entre Guttstadt et Deppen. A notre droite le 
corps du maréchal Davoust, en m arche dès la 
veille, s’était porté, sans accident, sur le flanc 
du maréchal N cy , afin de le souteoir ou de 
gagner Osterode.

Avec de tels lieutenants, avec de tels soldats, 
les combinaisons de Napoléon avaient, outre 
leur m érite de conception , l'avantage d’une 
exécution presque infaillible. Le C au soir , 
Napoléon, après avoir dirigé sur Saalfcld tout ee 
qui était en arrière , s’y rendit de sa personne 
pour juger les événements de ses propres yeux, 
pour y recueillir scs lieutenants, s’ils étaient re 
poussés, ou pour diriger sur l’un d’eux la masse 
de ses troupes, s’ils avaient réussi à se m aintenir, 
afin de prendre l’offensive à son tour avec une 
supériorité de forces écrasante. Arrivé à Saalfcld, 
il apprit que sur la basse Passargc le plus grand  
calme avait régné dans la journée, que sur la 
haute Passargc l'intrépide N cy avait opéré la 
plus heureuse des retraites vers Deppen, et que 
le m aréchal Davoust sc trouvait déjà en inarebc 
sur le flanc droit du maréchal Ney vers A lt- 
Ram ten. Les choses ne pouvaient sc mieux 
passer.

Le lendemain 7 , Napoléon résolut d’aller liii- 
mêine à Deppen, aux avant-postes, et laissa 
Tordre à tous les corps qui m archaient sur 
Saalfcld de le suivre à Deppen. Le 7 au soir 
il fut rendu à A lt-R cieb au , et ayant encore 
appris là que tout continuait à dem eurer tran

quille, il se transporta le 8  au matin h Deppen, 
félicita le m aréchal Ncy ainsi que ses troupes de 
leur belle conduite, vit l’arm ée russe immobile, 
comme une arm ée dont le chef Incertain ne sait 
plus à quel parti s’a rrê te r, et ordonna une forte 
démonstration pour juger de ses véritables des
seins. Les Russes la repoussèrent de manière à 
prouver qu’ils étaient plus enclins à rétrograder 
qu'à persister dans leur m arche offensive.

Le général Benningsen, en effet, voyant l'inu
tilité des efforts tentés contre le corps du m aré
chal N ey, le peu de succès obtenu sur les autres 
points de la Passargc, et surtout la rapide con
centration de l’arm ée française, reconnut bien 
vite qu’un mouvement plus prononcé sur 'Var
sovie, avec Napoléon sur son flanc d ro it , ne 
pourrait le conduire qu’à un désastre. Il prit 
donc le parti de s’arrêter. Après avoir passé la 
joui’née du 7 à Guttstadt, dans une perplexité 
naturelle en de si graves circonstances, il se 
décida enfin à repasser TAlle, et à se porter sur 
Ilcilsbcrg, pour y  occuper la position défensive 
q uïl avait depuis longtemps préparée au moyen  
de bons ouvrages de campagne. Le 7 au soir il 
prescrivit à son année un prem ier mouvement 
rétrograde jusqu’à Quctz. Le 8 ,  apprenant la 
m arche de la plupart des corps français sur 
Deppen, il se confirma dans sa résolution de 
retraite , et enjoignit à toutes scs divisions de se 
diriger sur Ileilsberg en descendant TAlle. La 
partie de ses troupes qui s’était le jdus avancée 
entre Guttstadt et Deppen dut sc dérober à 
Tinstant même en repassant TAlle immédiate
m ent, et en gagnant Ilcilsbcrg par la rive droite. 
Quatre ponts furent jetés sur TAlle pour rendre  
ce passage plus facile. Le prince Bagration fut 
chargé de couvrir cette retraite avec sa division 
et avec les Cosaques. Les autres colonnes, qui 
s’étaient moins engagées dans cette direction, 
durent simplement règagner par Launau, et par 
la rive gauche, la position d’Hcilsberg. La plus 
éloignée des colonnes russes, celle du général 
K am enski, laquelle avait attaqué de concert 
avec les Prussiens la tête de pont de Spanden, 
eut ordre de se re tirer par Meblsak, ce qui lui 
donnait à parcourir la base du triangle formé 
par Spanden , Ilcilsbcrg et Guttstadt. Elle laissa 
l’infanterie des Prussiens au général Lestocq, et 
n’emmena avec elle que leur cavalerie. Le général 
Lestocq dut sc reporter en a n ïè re  pour couvrir 
Kœnigsberg, avec grand danger d 'être coupé de 
l’arm ée russe, car suivant les bords de la m er, 
tandis que le général Benningsen suivait les
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bords de l’A llc , il allait être  séparé de celui-ci 
par une distance de 13  a 18 lieues.

Le 8  au soir l’arm ée russe était en pleine re 
traite. Le 9 elle aclievait de franchir la Passarge 
autour de Guttstadt, lorsque survinrent les Fran 
çais. Déjà en effet une portion considérable de 
nos troupes se trouvait réunie autour de Dep- 
pen. Lanncs parti de Jlarienbourg, la garde de 
Finkenstcin, Murât de Cbristbourg, et arrivés 
tous à Deppen le 8 au soir, formaient avec le 
corps du maréchal Ncy une masse de 3 0 ,0 0 0  à
6 0 ,0 0 0  hommes. Ils pressèrent Tcnncmi vive
ment. La cavalerie de M urât, traversant l’Aile à 
la nage, se jeta sur les pas du prince Bagration. 
Les Cosaques firent meilleure contenance que 
de cou tum e, se serrèrent en masse autour de 
Tinfantcrie russe , et sup portèrent, bravem ent 
pour des partisans, le feu de notre artillerie lé
gère.

Pendant ce temps le maréchal Soult, franchis
sant par ordre de Napoléon la Passarge à Eldit- 
ten , rencontra le corps du général Kamcnski 
vers W olfsdorf, culbuta l’un de ses détache
m ents, et lui fit beaucoup de prisonniers. Le 
m aréchal Davoiist, redressé dans sa direction, 
depuis qu’au lieu de se retirer on m archait en 
avant, s’approchait de Guttstadt. Napoléon allait 
donc avoir sous la main les corps des m aréchaux  
Davoust, N cy, Lanncs, Soult, plus la garde et 
Alurat, qui ne le quittaient jam ais, plus le m aré
chal M ortier, qui suivait à une m arche en arrière. 
C’était une force de 1 2 6 ,0 0 0  h om m es’ , sans y  
com prendre le corps de Bcrnadotte, qui restait 
sur la basse Passarge, et qu’il fallait y  laisser 
deux ou trois jours pour observer la conduite 
des Prussiens. Alais une fois les Prussiens ram e
nés en arrière par notre m arche en avant. Napo
léon pouvait toujours attirer à lui le corps du 
m aréchal Bornadotte, et avoir ainsi à sa dispo
sition 1 3 0 ,0 0 0  com battants, n ’étant privé que du 
corps de Alasséna, indispensable sur la Narew. 
Le général Benningscn, au co n tra ire , séparé, 
comme Napoléon, du corps laissé sur la Narew  
(1 8 ,0 0 0  hommes), et condamné en descendant 
l’Aile à se séparer de Lestocq (1 8 ,0 0 0  hommes), 
n’allait se trouver en présence de Najioléon qu’a
vec la masse centrale de ses forces, c’est-à-dire 
avec environ 1 0 0 ,0 0 0  hommes, affaiblis de 6 ,0 0 0

’  D av o u sl.................................................  3 0 ,0 0 0
K e y ................................................................13 ,0 0 0
t o n n e s ......................................................... 15 ,0 0 0
S o u lt........................................................  5 0 ,0 0 0

A re p o rte r  . .  .  9 0 ,0 0 0

CONSl'LAT. 2 .

OU  7 ,0 0 0  morts ou blessés, restés au pied de nos 
retranchem ents.

Le plan de Napoléon fut bientôt arrê té , car ce 
plan était la conséquence même de tout ce qu’il 
avait p ré v u , voulu et préparé pendant les 
quatre derniers mois. En effet, depuis que, par 
la savante disposition de scs cantonnements entre 
la Passarge et la basse Vistulc, par la forte occu
pation de Braunsberg, Elbing, Alaricnbourg, par 
la prise de Dantzig , il s'était rendu invincible 
sur sa gauche et vers la m e r , il avait réduit les 
Russes à attaquer sa droite, c’cst-à-dire à rem on
ter l'Allc pour m enacer Varsovie. Dès lors sa 
manœuvre était toute tracée. A son tour il de
vait se porter en a v a n t, déborder la droite des 
Russes, les couper de la m e r , les rejeter sur 
l’Allc et la Prégel, les devancer à Kœnigsberg, et 
prendre sous leurs yeux ce précieux d ép ô t, où 
les Prussiens avaient renferm é leurs dernières 
ressources, et les Anglais envoyé les secours p r -  
mis à la coalition. Plus il trouverait les Russes 
engagés sur le cours supérieur de TAlle , et plus 
grand devait être le résultat de cette m anœuvre. 
Ils venaient à la vérité de s 'arrêter brusquement 
pour redescendre l’Allc par la rive droite. Alais 
Napoléon allait la descendre à leur suite par la 
rive gauche , avec la presque certitude de les 
gagner de vitesse , d’arriver aussitôt qu’eux au 
confluent de TAlle et de la P régel, et de leur 
faire essuyer en route qttclque grand désastre, 
s’ils voulaient repasser cette rivière devant lui, 
pour m archer au secours de Kœnigsberg.

Des vues si profondément méditées, et depuis 
si longtemps, devaient se changer bien vite en 
dispositions formelles, et sans qu'il y eût un seul 
instant perdu à délibérer. Napoléon , dès le 9 ,  
ordonna au maréchal Davoust de se réunir im
médiatement à la droite de l’arm ée, au maréchal 
N cy de se reposer un jou r à Guttstadt de ses durs 
combats pour rejoindre ensuite , au m aréchal 
Soult, qui était un peu à gauche près de Launau, 
de longer le cours de TAlle, pour gagner Heils- 
b crg , précédé et suivi de la cavalerie de Alurat, 
au m aréchal Lanncs d’accompagner le maréchal 
Soult, au marécltal Alorticr enfin de hâter le pas 
pour faire sa jonction avec le gros de Tannée. 
Lui-mcme avec la garde suivit ce mouvement, et 
prescrivit au corps du marécltal Bcrnadotte ,

R ep ort . .  . 9 0 ,0 0 0
L a  g a r d e .......................................... 8 ,0 0 0
M i i r a t ......................................................... 1 8 ,0 0 0
M o rtie r ......................................................... 1 0 ,0 0 0

T o tal .  1 2 6 ,0 0 0

2 4
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commandé temporairement par le général V ictor, 
de se concentrer sur la basse Passarge , afin dc 
se porter au delà, dès que les projets de l’ennemi 
sur notre gauche seraient m ieux éclaircis.

Le 1 0  juin en effet on m archa par la rive 
gauche de l’Aile sur Ileilsberg. Il fallait franchir 
un défilé près d’un village appelé Bewerniken. 
On y  trouva une forte arricrc-gard c , qui fut 
bientôt repoussée , c t  on déboucha en vue des 
positions occupées par l’arm ée russe.

Après tant de démonstrations présomptueuses, 
le général ennemi devait éprouver la tentation  
de ne pas fuir si vite, et de s’arrê ter afin de com
battre , surtout dans une position où beaucoup 
dc précautions avaient été prises pour rendre  
moins désavantageuses les chances d'une grande 
bataille. Alais c ’était peu sage, car le temps deve
nait p récieu x, si on voulait n’être pas coupé de 
Kœnigsberg. Néanmoins l’orgueil parlant plus 
haut que la raison, le général Benningsen réso
lut d’attendre devant Ileilsberg l’arm ée fran
çaise.

Ileilsberg est située sur des hauteurs, entre 
lesquelles circule la rivière dc TAlle. De nom
breuses redoutes avaient été construites sur ces 
hauteurs. L ’arm ée russe les occupait, partagée 
entre les deux rives de TAlle. Cet inconvénient 
assez grave était racheté par quatre jionts, éta
blis dans des rentrants bien ab rités , et perm et
tant de porter des troupes d’un bord à l’autre. 
D ’après toutes les indications, les Français devant 
arriver par la rive gauche dc l’Allc , on avait 
accumulé dc ce coté la plus grande partie des 
troupes russes. Le général Benningsen n’avait 
laissé dans les redoutes de la rive droite que la 
garde im périale, ct la division Bagration fatiguée 
des combats livrés les jours précédents. Des bat
teries avaient été disposées pour tirer d'un bord  
à l’autre. Sur la rive gauche, par laquelle nous 
devions attaq uer, sc voyait le gros dc l’arm ée  
ennemie , sous la protection de trois redoutes 
hérissées d’artillerie. Le général K am enski, qui 
avait rejoint dans la journée du 1 0 , défendait ces 
redoutes. D errière, et un peu au-dessus, l'infan
terie russe était rangée sur deux lignes. Le pre
m ier ct le troisième bataillon de cliaque régi
m ent , entièrem ent déployés , composaient la 
prem ière ligne. Le second bataillon, formé en 
colonne derrière les p rem iers, et dans leurs in
tervalles, composait la seconde. Douze bataillons, 
placés un peu plus loin, étaient destinés à servir 
de réserve. Sur le prolongement de cette ligne 
dc bataille, ct faisant un crochet à droite en a r -

r iè r c , se trouvait toute la cavalerie ru sse , ren 
forcée par la cavalerie prussienne, et présentant 
une masse d’escadrons au delà de toutes les pro
portions ordinaires. Plus à droite enfin , vers 
Konegen , les Cosaques étaient en observation. 
Des détachements d’infanterie légère occupaient 
quelques bouquets dc b ois , semés çà ct là en 
avant de la position. Les Français arrivant sur 
Ileilsberg avaient donc à essuyer, en flanc le feu 
des redoutes de la rive droite , dc front le feu 
des redoutes de la rive gauche, plus les attaques 
d’une infanterie nombreuse, et les charges d’une 
cavalerie plus nombreuse encore. Alais entraînés 
par l’ardeur du su ccès, persuadés que l’ennemi 
ne songeait qu’à s’enfuir, et pressés dc lui arra - 
clier quelques trophées avant qu’il eût le temps 
dc s’échapper, ils ne tenaient compte ni du nom
bre ni des positions. Cet esprit était commun aux 
soldats comme aux généraux. Napoléon n’étant 
pas encore là pour contenir leur ardeur, le prince 
Alurat ct le m aréchal Soult, en débouchant sur 
Ileilsberg, abordèrent les Russes avant d 'être  
suivis par le reste dc l'arm ée. Le prince Bagra
tion, placé d'abord à la rive droite, avait été ra
pidement porté à la rive gauclic , pour défendre 
le défilé dc Bewerniken , et le général Benning
sen l’avait fait appuyer par le général Uwarow  
avec vingt-cinq escadrons. Le m aréchal Soult, 
après avoir forcé le défilé , eut soin dc placer 
â() pièces dc canon en batterie , cc qui facilita 
beaucoup le déploiement dc ses troupes. La divi
sion Carra-Saint-Cyr se présenta la prem ière, en 
colonne par brigades, et culbuta l’infanterie russe 
au delà d’un ravin qui descendait du village de 
Lawden à TAlle. A la faveur de ce mouvement, 
la cavalerie de Alurat put se déployer ; mais ha
rassée dc fatigue, n’étant pas encore réunie tout 
entière, ct assaillie au moment où elle se formait 
par les vingt-cinq escadrons du général Uwarow, 
clic perdit du terrain  , courut se reform er en 
a rr iè re , chargea dc nouveau, ct reprit l’avan
tage. La division Carra-Saint-Cyr bordait le ravin  
au delà duquel elle avait rejeté les Russes. Ca- 
nonnéc de front i>ar les redoutes dc la rive gau- 
clic, de flanc par celles de la rive droite, elle eut 
cruellem ent à souffrir. La division Saint-Hllaire 
vint la rem placer au feu, en passant en colonnes 
serrées à travers les intervalles de notre ligne 
de bataille. Celte brave division Saint-Ililairc  
franchit le ravin, refoula les Russes, et les suivit 
jusqu’au pied des trois redoutes qui couvraient 
leur ce n tre , tandis que la cavalerie de Alurat se 
jetait sur la cavalerie du prince Bagration , la
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taillait en pièces, et tuait le général K oring. Sur 
ces entrefaites la division Legrand, troisième du 
m aréchal Soult, était arrivée, et prenait position 
à notre gauche, en avant du village de Law dcn. 
Elle avait repoussé les tirailleurs ennemis des 
bouquets de bois placés entre les deux arm ées, 
et elle était parvenue , elle a u ssi, au pied des 
redoutes qui faisaient la force de la position des 
Russes. Alors le général Legrand détacha le 
2G° léger pour attaquer eelle des trois redoutes 
qui se trouvait à sa portée. Cet intrépide régi
m ent s’y  élança au pas de eourse, y  pénétra 
malgré les troupes du général Kamenski , en 
resta m aître après un combat acharné. Mais l’of
ficier qui commandait l’artillerie ennem ie, ayant 
fait enlever ses canons au galop, les porta rapi
dement en arrière , sur le terrain  qui dominait la 
redoute, et couvrit de mitraille le 2 6 °, auquel il 
causa des pertes énormes. Au mêm e instant le 
général russe W arn ek , apercevant la mauvaise 
situation du 2 6 °, sc jeta sur lui à la tête du régi
m ent de Kalouga, et reprit la redoute. Le 5B° qui 
formait la gauche de la division Sairit-IIilaire, et 
qui était voisin du 2 6 ° , vint à son secours, mais 
ne put rétablir les affaires. 11 fut obligé de sc 
rallier à sa division, après avoir perdu son aigle. 
Nos soldats dem eurèrent ainsi exposés au feu 
d’une nombreuse et puissante artillerie, sans en 
être ébranlés. Le général Benningscn voulut 
alors se servir de son immense cavalerie, et fit 
exécuter plusieurs charges sur les divisions Le
grand et Saint-IIilairc. Celles-ci supportèrent ces 
charges avec un admirable sang-froid, et donnè
ren t à la cavalerie française le temps de sc for
m er d erricrc elles pour charger à son tour les 
escadrons russes. Le m aréchal Soult, placé au 
milieu de l'un des carrés dans lesquels se trou
vaient pêle-mêle des Français, des Russes, des 
fantassins blessés, des cavaliers démontés, main
tenait tout le monde dans le devoir par l'énergie 
de son attitude. Napoléon, qui était encore éloi
gné du lieu de ce com bat, avait donné au général 
Savary, dès qu'il avait entendu le can on , les 
jeunes fusiliers de la garde pour venir au se
cours des corps qui s’étaient tém érairem ent en
gagés. Le général Savary, hâtant le pas, prit 
position entre les divisions Saint-IIilaire et Le
grand. Form é en c a rré , il essuya longtemps les 
charges de la cavalerie russe, qu’un horrible feu 
des redoutes aurait rendues dangereuses, si nos 
troupes avaient été moins fermes et moins bien 
commandées. Le brave général Roussel, qui sc 
trouvait l’épéc à la main au milieu des fusiliers

de la garde , eut la tête emportée par un boulet 
de canon. Cette action im prudente, dans laquelle
5 0 .0 0 0  Français combattaient à découvert contre
9 0 .0 0 0  Russes abrités par des redoutes, se pro
longea jusque fort avant dans la nuit. Le m aré
chal Lanncs parut enfin à l’extrêm e droite, fit 
tâter la position de l’ennemi, mais ne voulut rien  
entreprendre sans les ordres de l’Em pereur. La 
canonnade cessa bientôt de re te n tir, et chacun  
par une nuit pluvieuse essaya, en se couchant à 
terre , de prendre un peu de repos. Les Russes, 
plus nombreux et plus serrés que nous, avaient 
essuyé une perte très-supérieure à la nôtre. Ils 
comptaient 5 ,0 0 0  m orts, et 7 ,0 0 0  ou 8 ,0 0 0  bles
sés. Nous avions eu 2 ,0 0 0  m orts, et 3 ,0 0 0  bles-
ses.

Napoléon arrivé ta r d , parce qu’il n’avait pas 
supposé que l’ennemi s’arrêtât sitôt pour lui ré
sister, fut fort satisfait de l'énergie de scs troupes, 
mais beaucoup moins de leur extrêm e empres
sement à s’engager , et résolut d'attendre au 
lendemain pour livrer bataille avec ses forces 
réu n ies, si les Russes persistaient à défendre la 
position d’IIcllsberg , ou pour les suivre à ou
trance , s’ils décampaient. Il bivaqua avec ses 
soldats sur cc champ de carnage , où gisaient
1 8 ,0 0 0  Russes et F ran çais , m o rts , mourants et 
blessés.

Le général Benningscn, en proie à des souf
frances aiguës et à de grandes perplexités, passa 
la nuit au bivac enveloppé dans son manteau  
Il faut une âme forte pour braver à la fois la 
douleur physique et la douleur morale. Le géné
ral Benningscn était capable de supporter l’une 
et l’autre. Partagé entre la satisfaction d’avoir 
tenu tète aux Français, et la crainte de les avoir 
tous sur les bras le lendemain, il attendit le jour 
pour prendre un parti. De leur côté, nos troupes 
étaient debout dès quatre heures du m atin , ra 
massant les blessés , échangeant des coups de 
fusil avec les avant-postes ennemis. Nos corps 
d'armée prenaient successivement position. Le 
m aréchal Lanncs était venu se placer la veille à 
la gauche du maréchal Soult, le corps du m aré
chal Davoust commençait à se m ontrer à la gau
che du maréchal Lannes, vers Grossendorf. La 
garde à pied et à cheval sc déployait sur les hau
teurs en arrière , et tout annonçait une attaque  
décisive avec des masses formidables. Cet aspect, 
mais surtout la vue du corps du m aréchal D a-

* L 'iiis lo ricn  ru sse  PIollio d it que le génér.'il Bennin gscn  
é ta it  a tte in t de la m aladie de la p ie rre .

24'
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voust, qui débordait à Grossendorf Tarmée russe, 
et semblait même se diriger sur Kœnigsberg, 
déterm inèrent le général Renningscn à la re 
traite. Il ne voulut pas perdre à la fois une 
journée et une bataille, et s’exposer à venir au 
secours de Kœnigsberg , peut-être trop t a r d , 
peut-être à moitié détruit. Le général Kamenski 
dut p artir le prem ier, afin de gagner à temps la 
l’oute de Kœnigsberg, et de se joindre aux Prus
siens avec lesquels il était habitué à com battre. 
Après avoir retiré  d’IIeilsberg tout ce qu’on pou
vait tran sp orter, le général Renningscn sc mit 
lui-m ém c en m arche avec son arm ée, par la rive 
droite de l’Aile , dans le courant de la journée 
du I I . II s’achemina en quatre colonnes sur Bar- 
tenstcin , prem ier poste après Ileilsberg. Son 
quartier général y avait longtemps résidé.

Napoléon employa une partie du jou r à obser
ver cette position , et s’il ne mit point à l’attaquer 
sa promptitude accoutum ée, c’est qu’il était peu 
pressé de livrer bataille sur un terrain  p areil, et 
qu’il ne doutait pas, en poussant sa gauche en 
avan t, d’obliger l’arm ée russe ù décam per par 
une simple démonstration. Les choses se passant 
comme il l’avait p révu , il entra le soir même 
dans Ileilsb erg , et s’y établit avec sa garde. Il y 
trouva des magasins assez considérables, beau
coup de blessés russes, qu’il fit soigner comme les 
blessés français, et dont le nombre attestait que 
l ’arm ée ennemie avait perdu la veille 1 0 ,0 0 0  à
1 1 ,0 0 0  hommes.

La journée d’IIeilshcrg n ’avait pas pu changer 
les plans de Napoléon. 11 devait toujours tendre 
à déborder les Russes , à les séparer de Kœ nigs- 
herg , et à profiter du prcniier faux mouvement 
qu'ils feraient pour rejoindre cette place impor
ta n te , qui était leur base d’opération. Ils ne 
s’étaient pas présentés à lui cette fois dans une 
situation qui lui perm ît de les accabler, mais 
l’occasion favorable qu'il attendait ne pouvait 
tarder de sc présenter. Pour qu’elle m an q u ât, il 
aurait fallu que le général B cnningscn, dans la 
difficile position où il était p lacé, ne commît pas 
une faute.

Pour m ieux atteindi’c son b u t , Napoléon m o
difia un peu sa m arche. A partir d 'IIcilsb crg, 
et même à partir de Launau , l’Aile sc détourne 
à droite , en décrivant mille contours ( voir la 
carte n” 58 ) ,  et offre une route fort longue , si 
on veut en suivre le cours , une route qui vous 
éloigne d’ailleurs de la m er et de Kœnigsberg. Le 
générai B cnningscn, ayant besoin de l’Allc pour 
s’y  appuyer, était bien obligé d’en parcourir les

sinuosités. N apoléon, au con traire , qui ne cher
chait qu’à trouver son ennemi privé d’appui, et 
qui avait surtout besoin de prendre une position 
interm édiaire entre Kœnigsberg et l’A lIe, d’où 
il pùt envoyer un détachement sur Kœnigsberg, 
sans trop s’éloigner de ce d étach em en t, pouvait 
quitter les bords de l’Aile sans inconvénient, et 
même avec avantage. En conséquence il résolut 
de se porter sur une route in term éd iaire, qu’il 
avait déjà parcourue l'hiver d ern ier, celle de 
Landsherg à E y la u , laquelle s’élève en ligne 
directe vers la P régcl. Arrivé sur cette ro u te , 
au delà d’E y la u , c’est-à-dire à Domnau , on se 
trouve par la gauche à deux marches de Kœnigs- 
h e rg , et par la droite à une seule m arche de 
l’Aile et de la ville de Friedland, parce que l’Aile, 
revenue à l’ouest après de nom breux détours, 
est à Friedland plus près de Kœnigsberg que 
dans aucune partie de son cours. C’était là 
qu’avec du bonheur et de l’habileté on devait 
avoir les meilleures chances de prendre Kœnigs- 
hcrg d’une main , et de frapper l’arm ée russe de 
l’autre.

Dans cette pensée. Napoléon dirigea sur Lands
herg Blurat avec une partie de la cavalerie. Il le 
lit suivre par les corps des m aréchaux Soult et 
Davoust, destinés à form er l’aile gauche de l’ar
m ée et à s’étendre vers Kœ nigsberg, ou à se 
rabattre sur le centre , si on avait besoin d’eux 
pour livrer bataille. Napoléon laissa sur TAlle le 
reste de sa cavalerie , composée de chasseurs , 
hussards et d ragons, afin de battre les bords de 
cette rivière et de suivre l’ennemi à la piste. Il 
porta par Landsberg sur Eylau le corps de Lannes 
qu’il avait sous la m ain , celui de Ney demeuré 
un jou r à Guttstadt pour s’y reposer, celui de 
M ortier encore en arrière d’une m arche , et les 
fit avancer chacun par différents sentiers, pour 
éviter l'encom brem ent, mais de m anière à pou
voir les réunir en quelques heures. Enfin les 
Prussiens, en retraite vers Kœnigsberg, ne m éri
tant plus aucune attention , le corps de B ern a- 
dotte, laissé provisoirement sur la basse Passarge, 
eut ordre de rejoindre immédiatement l'arm ée 
par Mchlsack et Eylau.

Ces dispositions, et beaucoup d’autres rela
tives aux m agasins, aux fours, aux hôpitaux 
qu’il voulut organiser à Ileilsberg, aux riches 
approvisionnements de Dantzig sur lesquels il ne 
cessait de veiller, à la navigation du Frisch e- 
Ilaff dont il prit soin de s’em parer en fermant 
la passe de P illau , et en y  faisant croiser les 
marins de la garde dans les embarcations du
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pays, ces dispositions retinrent Napoléon à Ilcils- 
berg toute la journée du 12 . Dans cet intervalle 
ses corps m arch aien t, et il lui était facile de les 
rejoindre à cheval en quelques heures.

Le 15  au matin il se rendit lui-m êm e à Eylau. 
Ce n’était plus cette vaste plaine de neige , d’un 
aspect triste et sombre , qu’on avait inondée de 
tant de sang dans la journée du 8 février : c’était 
un pays riant et fertile , couvert de bois ver
doyants , de jolis lacs , et peuplé de nombreux 
villages. La cavalerie et l’artillerie reconnurent 
avec étonnement que dans la grande bataille 
d’Eylau elles avaient galopé sur la surface des 
la cs , .alors complètement gelés. Les indices re
cueillis sur la m arche du général Benningscn  
étaient incertains comme les projets de cc géné
ra l. D’une p a rt , la cavalerie légère avait suivi le 
gros de l’an née russe le long de TAlle, l’avait 
vue entre Bartenstein et Schippcnbcil ; d'autre 
part , on avait cru découvrir des détachements 
ennemis se dirigeant vers K œ nigsberg, et vou
lant, d’après toutes les apparences, sc joindre au 
général Lestocq , pour défendre cette ville. De 
l’ensemble de ces indices, on devait conclure que 
Tarméc russe inclinait à sc porter sur Kœnigs- 
b e rg , que pour cela elle quitterait TAllc, et 
que, dans cc m ouvement, on la rencontrerait à 
Domnau. Napoléon dès lors poussa le maréchal 
Soult et Murât avec une moitié de la cavalerie 
sur K rcutzbourg, et leur ordonna de m archer 
sur Kœnigsberg pour en brusquer Tattaquc. Il 
les fit suivre par le m aréchal Davoust, qui dut 
prendre une position interm édiaire, afin de se 
réunir en quelques heures , ou au m aréchal 
S o u lt, ou au gros de l’a rm é e , selon les circon
stances. Il achemina immédiatement le maréchal 
Lannes d’Eylau sur D om nau, lui adjoignit une 
partie de la cavalerie et des dragons de Grouchy, 
avec ordre d’envoyer des partis jusqu'à Fried
land , pour savoir ce que faisait T en n cm i, pour 
s’assurer s’il quittait TAlle, ou ne la quittait pas, 
s’il allait ou n’allait pas au secours de Kœnigs
berg. Le m aréchal M ortier, parvenu à E y la u , fut 
expédié tout de suite sur D om nau, et devait 
y arriver quelques heures après le maréchal 
Lannes. Le maréchal Ney avec sou corps , le 
général V ictor avec celui de Rernadottc , en
traient en ce moment à Eylau. Avant de les di
riger avec la garde et la grosse cavalerie, soit sur 
Domnau , à la suite des m aréchaux Lannes et 
M ortier, soit sur Kœnigsberg à la suite des ma
réchaux Davoust et S o u lt, Napoléon attendit 
que de nouveaux rapports de la cavalerie légère

Téclairassent sur la véritable m arche de Tcn- 
ncm i.

Dans la soirée du 1 3 ,  les reconnaissances de 
la journée ne laissèrent plus de doute. Le géné
ral Benningsen avait descendu TAlle, et parais
sait prendre le chemin de Friedlan d , soit pour 
y continuer sa m arche le long de TAlle, soit 
pour y  quitter les bords de cetle riv iè re , afin de 
gagner Kœnigsberg. C’est à Tricdland , en effet, 
qu’il devait être tenté d’abandonner TAlle, parce 
que c’est le point où cette rivière se i-approche 
le plus de Kœnigsberg. Dès cet in stan t, Napo
léon n’hésita plus. Il dirigea vers Lannes et Mor
tier toute la portion de la cavalei'ic qui n’avait 
pas suivi M u rât, et en confia le commandement 
au général Grouchy. Il prescrivit à Lannes et à 
Mortier de sc rendre à Tricdland, de s’em parer, 
s’ils le p ou vaien t, de cette ville et des ponts de 
TAlle. 11 ordonna à Ney et V ictor de s’avancer 
sur Domnau, de se p orter, à la suite de Lannes 
et M ortier, plus ou moins près de Tricdland , 
selon les événements. Il m it enfin sa garde en 
m arclic , et résolut de partir lui-m ême à cheval 
à la pointe dn jou r, ¡tour être le lendemain , 
1 4  ju in , à la tète de scs ü’oupes rassemblées. Cc 
jou r du 14 juin , anniversaire de la bataille de 
M arcngo, en lui rappelant la plus belle journée 
de sa v ie , le remplissait d’un secret et heureux 
pressentim ent. 11 n’avait pas cessé de croire à son 
bonheur, et cette croyance était encore fondée !

L an n es, arrivé à Domnau quelques heures 
avant le m aréchal M ortier, s’était hâté d’envoyer 
en reconnaissance à Tricdland le 9 ” de hussards. 
Ce régim ent avait pénétré dans Triedlaiid , mais 
assailli bientôt par plus de ti’cntc escadrons enne
m is, qui menaient avec eux beaucoup d’artil
lerie légère , il avait été fort m altraité, et obligé 
de s’enfuir à Georgenau , poste intermédiaire 
entre Domnau et Tricdland. ( Voir la carte  
n° 4 2 .)  A cette nouvelle, Lannes dépêcha les 
chevau-légcrs et les cuirassiers saxons pour se
courir le 9 ” de hussards, puis se mit en m arche 
pour gagner Tricdland , rejeter la cavalerie en
nemie au delà de TAlle, et ferm er le débouché 
par lequel l’arm ée russe semblait vouloir se por
ter au secours de Kœnigsberg. Il y fut rendu  
vers une heure du m atin , 14  , crut apercevoir à 
travers les ombres de la nuit une quantité consi
dérable de troupes, et s’arrêta au village de 
P osthen cn , après avoir délogé un détachement 
ennem i qui gardait ce village. Il n’était pas assez 
fort pour occuper la ville de Tricdland elle- 
m êm e, circonstance fort heureuse, car il eût em-
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péché, en l’occupant, une grande faute du géné
ral Benningsen , et ravi à Napoléon Tun de ses 
plus beaux triomphes.

Dans cc moment en effet l’arm ée russe tout 
entière approchait de Friedland , précédée par 
trente-trois escadrons, dont d ix-huit de la garde 
impériale , par l’infanterie de cette garde , par 
vingt pièces d’artillerie légère. Le gros de l’arm ée 
devait y  entrer dans quelques heures. Le géné
ral Benningsen , sentant qu’il fallait sc presser 
pour sauver K œ nigsberg, ou au moins pour se 
sauver lui-même derrière la P ré g e l, avait m ar
ché toute la nuit du 11 au 1 2 ,  afin de gagner 
Bartcnstein ( voir la carte n” 58  ) ,  avait donné 
là quelques heures de repos à scs soldats , les 
avait de nouveau remis en m arche sur Scbippcn- 
b e il, y  était parvenu le 1 3 ,  e t , apprenant alors 
que les Français avaient paru à Domnau , s’était 
bâté de courir à Fried lan d , point où TAlle, 
comme nous venons de le d ire , est plus rappro
chée de Kœnigsberg que dans aucune partie de 
son cours. 11 avait eu soin de se faire précéder 
par une forte avant-garde de cavalerie.

Lannes , établi à Postbenen, ne put apprécier 
qu’au jou r la gravité de levéncm ent qui sc pré
parait. Dans ce pays voisin du p ôle, le crépus
cule, au mois de ju in , comm ençait à deux heures 
du malin. Le ciel était entièrem ent éclairé à trois 
heures. Le maréclial Lannes reconnut bientôt 
la nature du terra in , les troupes qui l’occu
p aient, et celles qui franchissaient les ponts de 
TAlle pour venir nous disputer la route de 
Kœnigsberg.

Le cours de l’A ile , près du lieu où les deux 
arm ées allaient se re n co n tre r, offre de nom
breuses sinuosités. (V oir la carte n“ 4 2 . )  Nous 
arrivions par des collines boisées , à p artir des
quelles le sol s’abaisse successivement jusqu’au 
bord de l’AlIc. Le pays est couvert en cette sai
son de seigles d’une grande hauteur. On voyait 
à notre droite l’Aile s’enfoncer dans la pdainc, en 
décrivant plusieurs contours, puis tourner au
tour de Friedlan d , revenir à notre gau ch e, et 
tracer ainsi un coude ouvert de notre côté , et 
dont la petite ville de Friedland occupait le 
fond. C’est par les ponts de Fried lan d , placés 
dans cet enfoncement de l’A llc , que les Russes 
venaient se déployer dans la plaine vis-à-vis de 
nous. On les voyait distinctement se presser sur 
ces p o n ts , traverser la ville , déboucher des 
faubourgs, et se m ettre en bataille en face des 
hauteurs. Un ruisseau dit le Ruisscau-du-M oulin  
( Miiblen-Flüss ) ,  coulant vers F rie d la n d , y

form ait un petit étang , puis allait se je ter dans 
l ’A ile, après avoir partagé cette plaine en deux 
moitiés inégales. La moitié située à notre droite 
était la moins étendue. C’était celle où se mon
trait Friedland, entre le Ruisseau-du-M oulin et 
l’AIlc, au fond même du coude que nous venons 
de décrire.

Le m aréchal Lannes, dans son empressement 
à m archer, n’avait amené avec lui que les gre
nadiers et les voltigeurs O u din ot, le 9 “ de 
hussards, les dragons de Grouchy et deux régi
ments de cavalerie saxonne. R ne pouvait pas 
opposer plus de 1 0 ,0 0 0  hommes ’ à l’avant-gardc 
ennem ie, q u i, renforcée successivem ent, était 
triple de ce nombre , et devait être bientôt sui
vie de l’arm ée russe tout entière. Heureusement 
le sol présentait de nombreuses ressources au 
courage et à l’habileté de l’illustre m aréchal. 
(V oir la carte n° 4 2 . )  Au centre de la position 
qu’il fallait occuper pour b arrer le chemin aux 
R usses, était un village, celui de Postbenen, 
que traversait le Ruisseau-du-M oulin pour sc 
rendre à Friedland. Un peu en arrière s’élevait 
un p lateau , d’où l’on pouvait battre la plaine de 
l’Aile. Lannes y  plaça son artillerie , et plu
sieurs bataillons de grenadiers pour la proté
ger. A droite un bois ép ais , celui de S orllack , 
s’avançait en sa illie , et partageait en deux 
Fcspacc compris entre le village de Postbenen  
et les bords de FAlle. Lannes y posta deux ba
taillons de voltigeurs, lesquels répandus en tirail
leurs pouvaient arrêter longtemps des troupes 
qui ne seraient pas très-nom breuses et très- 
résolues. Le 9 “ de h ussards, les dragons de 
G rouchy., les chevaux sa x o n s , présentaient
5 ,0 0 0  cavaliers, prêts à sc jeter sur toute colonne 
qui essayerait de percer ce rideau de tirailleurs. 
A gauche de P ostben en , la ligne des hauteurs 
boisées s’éten dait, en s’ab aissant, jusqu’au vil
lage de R einrichsdorf, par où passait la grande 
route de Friedland à Kœnigsberg. Ce point avait 
beaucoup d’iinporlance , car les R usses, voulant 
gagner Kœ nigsberg, devaient en disputer la route  
avec acharnem ent. En outre, ce côté du champ de 
bataille, étant plus découvert, était naturellem ent 
plus diflicile à défendre. Lann es, qui n ’avait pas 
encore assez de troupes pour s’y établir, avait 
placé sur sa gauche , en profitant des bois et des 
h au teu rs, le reste de scs bataillons, s’approchant

’  O u d in o t .................................................................................................. 7 ,0 0 0
G ro u c h y ...................................................................................................U 8 0 0
9 '  h u ssard s, ch cv a u -lé g crs  el cu irassiers  saxons _

T otal . . • 10 ,0 0 0
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ainsi, sans pouvoir les occuper, des maisons de 
Ileinriclisdorf.

Le feu, commencé à trois heures du m atin, 
était tout à coup devenu fort vif. Notre artille
rie , placée sur le plateau de Posthencn, sous la 
protection des grenadiers O udinot, tenait les 
Russes à distance, et leur faisait éprouver d'assez 
grands dommages. A droite, nos voltigeurs ré 
pandus sur la lisière du bols de Sortlack arrê
taient leur infanterie par un feu incessant de ti
railleurs, et les chevaux saxons, lancés par le 
général G rouchy, avaient fourni plusieurs char
ges heureuses contre leur cavalerie. Les Russes 
étant devenus menaçants vers Ileinriclisdorf, le 
général Grouchy, transporté de la droite à la 
gauche, s’y rendit au galop, afin de leur disputer 
la route de Kœnigsberg, qui était le point im
portant pour la possession duquel on allait ver
ser des flots de sang.

Rien que le m aréchal Lanncs n’eût dans ces 
prem iers moments que 1 0 ,0 0 0  hommes à oppo
ser à 2 3 ,0 0 0  ou 5 0 ,0 0 0 , il sc soutenait, grâce  
à beaucoup d’art et d'énergie, grâce aussi à l’ba- 
bilc concours du général Oudinot, commandant 
les grenadiers, et du général Grouchy, com 
m andant la cavalerie. Alais l’ennemi sc renfor
çait d’heure en h eure, et le général Benningscn, 
arrivé à Fricdland, avait subitement formé le 
projet de livrer liataillc, projet fort tém éraire, 
car il eût été beaucoup plus sage à lui de conti
nuer à descendre l’Alle jusqu’à la réunion de 
cette rivière avec la Prégel (voir la carte n“ 5 8 ), 
de se couvrir ensuite de la Prégel ellc-m êm c, et 
de prendre position derrière cc fleuve, la gauche 
à W eh lau , la droite à Kœnigsberg. Il lui aurait 
fallu, à la vérité, un jou r de plus pour regagner 
Kœnigsberg ; mais il n’aurait pas risque une ba
taille contre une arm ée supérieure par le nom bre, 
par la qualité, par le comm andement, et dans 
une situation fort mauvaise pour lui, puisqu’il 
avait une rivière à dos, et qu'il allait être poussé 
dans le coude de TAlle avec toute la vigueur 
d’impulsion dont Tarméc française était capable. 
Alais, après avoir perdu beaucoup de temps à 
gagner Kœnigsberg, le général Benningscn sem
blait extrêm em ent impatient d’y  arriver, sti
m ulé, dit-on, par Tcm percur Alexandre, qui 
avait promis à son ami Frédéric-Guillaumc de 
sauver le dernier débris de la monarchie prus
sienne. Il trouvait d’ailleurs la route par Fried - 
land infiniment plus courte ; enfin il croyait ren
contrer sans appui un corps isolé de Tarmée 
française, avec possibilité d'écraser ce corps avant

de ren trer à Kœnigsberg. Il se persuada que 
c’élait là une fiwcur inattendue de la fortune 
qu’il fallait m ettre à profit, et il résolut de ne 
pas la laisser échapper.

En conséquence, il s’empressa de faire jeter  
trois autres ponts sur TAlle, un au-dessus, deux  
au-dessous de Friedland, afin d’accélérer le 
passage de ses troupes, et de leur m énager aussi 
des moyens de retraite . Il garnit d’artillerie la 
rive droite par laquelle il arrivait, et qui domi
nait la rive gauche. Puis son arm ée ayant dé
bouché presque tout entière, il la disposa de la 
manière suivante. Dans la p laine, autour de 
Ileinricbsdorf, à droite pour lui, à gauche pour 
nous, il plaça quatre divisions d’infanterie, sous 
le lieutenant général Gortscbakow, et la meil
leure partie de la cavalerie sous le général Uwa- 
row . L ’infanterie était formée sur deux lignes. 
Dans la prem ière, on voyait deux bataillons de 
chaque régim ent déployés, et un troisièm e, rangé  
en colonne serrée derrière les deux autres, fer
m ant l'intervalle qui les séparait. Dans la se
conde, le champ de bataille sc resserrant à m e
sure qu’on s’enfoncait dans le coude de TAlle, 
un seul bataillon était déployé, deux se trou
vaient en colonne serrée. La cavalerie, disposée 
sur le côté et un peu en avant, flanquait Tinfan
tcrie . A gauche (droite des Français), deux di
visions russes, dont la garde impériale faisait 
partie, accrues de tous les détachements de chas
seurs, occupaient la portion du terrain  comprise 
entre le Ruisseau-du-AIoulin et TAlle. Elles étaient 
rangées sur deux lignes, mais fort rapprochées 
à cause du défaut d’espace. Le prince Bagration  
les commandait. La cavalerie de la garde était 
là , sous le général Kollogribovv. Quatre ponts 
volants avaient été jetés sur le Ruisseau-du- 
Aloulin, pour qu'il gênât moins les communi
cations entre les deux ailes. La quatorzième di
vision russe avait été laissée de Tautrc côté de 
TAlle, sur le terrain  dominant de la rive droite, 
pour recueillir Tarmée en cas de m alheur, ou 
venir décider la victoire, si on avait un commen
cement de succès. Les Russes comptaient plus de 
2 0 0  bouches à feu sur leur front, indépendam
m ent de celles qui étaient ou en réserve, ou en 
batterie sur la rive droite. Leur arm ée, réduite à
8 0 ,0 0 0  ou 8 2 ,0 0 0  hommes après Heilsberg, sépa
rée aujourd’hui du corps de Kamenski, de quel
ques détachements de cavalerie envoyés à W ehlau  
pour garder les ponts de TAlle, s’élevait encore 
à 7 2 ,0 0 0  ou à 7 5 ,0 0 0  hommes.

Le général Benningscn fit porter en avant,
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dans Tordre que nous venons de d écrire,la masse 
de Tarmée russe, pour qu’en sortant de l’enfon
cem ent formé par le cours dc TAlle elle pût se 
déployer, étendre scs feux, et profiter des avan
tages du nombre qu’elle possédait au début de la 
bataille.

La situation de Lannes était périlleuse, car il 
allait avoir toute Tarmée russe sur les bras. Heu
reusem ent le temps écoulé lui avait procuré quel
ques renforts. La division de grosse cavalerie du 
général N ansouty,qui se composaitde 5 ,3 0 0  cui
rassiers et carabiniers, la division Dupas, qui 
était la prem ière du corps de M ortier, et comp
tait 6 ,0 0 0  fantassins, enfin la division Verdier 
qui en comptait 7 ,0 0 0 ,  et qui était la seconde du 
corps dc Lanncs, mises en m arche successive
m ent, étaient arrivées en toute hâte. C’était une 
force de 2 6 ,0 0 0  à 2 7 ,0 0 0  hommes ’ pour lu tter con
tre  7 5 ,0 0 0 . Il était sept lieurcs du matin, et les 
Russes, précédés par une nuée de Cosaques, qui 
étendaient leurs courses Justine sur nos der
rières, s’avancaient vers Ileinrichsdorf, où ils 
avaient déjà de Tinfantcrie ct du canon. Lannes, 
appréciant l'importance de ce poste, y  dirigea la 
brigade des grenadiers A lbert, et ordonna au 
général Grouchy dc s’en em parer à tout prix. 
Le général Grouchy, qui venait d’etre renforcé 
par les cuirassiers, s’y transporta sur-lc-champ. 
Sans tenir compte dc la difficulté, il lança la 
brigade des dragons Milet sur Ileinrichsdorf, 
tandis que la brigade Corrié tournait le village, 
et que les cuirassiers m archaient à l'appui de ce 
m ouvement. La brigade Milet traversa Ilein
richsdorf au galop , en expulsa les fantassins 
russes à coups de sabre, pendant que la brigade 
Carrié, en faisant le tour, prenait ou dispersait 
ceux qui avaient réussi à s’enfuir. On enleva 
quatre pièces de canon. Dans ce moment la 
cavalerie ennem ie, venue au secours de son in
fanterie chassée dc Ilein richsd orf, fondit sur 
nos dragons et les ram ena. Mais les cuirassiers 
de Nansouty la chargèrent à leur tou r, la jetè
ren t sur l'infanterie russe, qui ne put au milieu 
de celte mêlée faire usage de son feu. Nous res
tâmes ainsi maîtres de Ileinrichsdorf, où s’éta
blirent les grenadiers dc la brigade Albert.

Sur ces entrefaites, la division Dupas entrait 
en ligne. Le maréchal M ortier, dont le cheval fut

’  O n d i n o t ................................................ 7 ,0 0 0
V e r d i c t - ................................................ 7 ,0 0 0
C av alerie  d c Lannes . . . .  1 ,2 0 0
D up as........................................................6 ,0 0 0

A r e p o r te r . 2 1 ,2 0 0

emporté par un boulet de canon au moment où 
il paraissait sur le champ dc bataille, plaça cette 
division entre Ileinrichsdorf et Posthenen, et ou
vrit sur les Russes un feu d’artillerie qui, dirigé dos 
hauteurs sur des masses profondes, causait dans 
leurs rangs d’affreux ravages. L ’arrivée de la di
vision Dupas rendait disponibles les bataillons 
de grenadiers qu’on avait d’abord rangés à la 
gauche de Posthenen. Lannes les rapprocha de 
lui, et put présenter aux attaques des Russes 
leurs rangs plus serrés, soit en avant de Pos
thenen, soit en avant du bois de Sortlack. Le 
général Oudinot qui les com m andait, profitant 
dc tous les accidents de terrain , tantôt des bou
quets de bois semés çà et là, tantôt de quelques 
flaques d’eau que les pluies des jours précédents 
avaient produites, tantôt dc la hauteur même des 
blés, disputait le terrain  avec autant d’haliilcté 
que d’énergie. Tour à tour il cachait ou m ontrait 
ses soldats, les dispersait en tirailleu rs, ou les 
opposait en masse hérissée dc baïonnettes à tous 
les efforts des Russes. Ces braves grenadiers, 
malgré l’infériorité du nom bre, s’obstinaient ce
pendant, soutenus par leur général, quand heu
reusem ent pour eux arriva la division V erdier. 
Le m aréchal Lanncs la partagea en deux co
lonnes mobiles, pour la porter alternativem ent 
à droite, au centre, à gauche, partout où le dan
ger l’exigerait. C'était la lisière du bois de Sort
lack, et le village de ce nom situé sur l’Alle, 
qu’on se disputait avec le plus de fureur. Les 
Russes finirent par rester maîtres du village, 
les Trançais dc la lisière du bois. Lorsque les 
Russes voulaient pénétrer dans ce bois, Lannes 
en faisait sortir à Timproviste une brigade de la 
division V erdier, et les repoussait au loin. Ef
frayés de ces apparitions subites, craignant que 
dans ce bois m ystérieux Napoléon ne fût caché 
avec son arm ée, les Russes n’osaient plus s’en 
approcher.

L ’ennem i, ne pouvant forcer notre droite entre  
Posthenen et Sortlack, essaya une vigoureuse 
tentative sur notre gauche, dans la plaine dc 
Ileinrichsdorf qui présentait moins d’obstacles. 
La nature du terrain  les ayant engagés à porter 
de cc côté la majeure partie de leur cavalerie, 
ils avaient là plus dc douze mille cavaliers à 
opposer aux cinq ou six mille cavaliers du gé-

Rcpoi-l. 2 1 ,2 0 0
N a n s o u t y ......................................... 3 ,3 0 0
G ro u c h y .................................................1 ,8 0 0

T o tal . . . 2 6 ,5 0 0
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ncr.al Grouchy. Celui-ci, s’attachant .à compenser 
l ’infériorité du nombre par de bonnes disposi
tions, déploya dans la plaine une longue ligne 
de cuirassiers, et sur le liane de cette ligne, der
rière  le village d’IIeinrichsdorf, plaça en réserve  
les dragons, la brigade des carabiniers et l'artil
lerie légère. Ces dispositions term inées, il sc mit 
à la tète de la ligne déployée de ses cuirassiers, 
s’avança sur la cavalerie russe comme s'il allait 
la charger, puis tout à coup faisant volte-face, il 
feignit de se re tirer au trot devant la masse des 
escadrons ennemis. Il les attira ainsi à sa suite 
jusqu’à ce que, dépassant Ileinrichsdorf, ils prê
tassent le flanc aux troupes cachées derrière ce 
village. S’arrêtant alors et revenant sur ses pas, 
il ram ena ses cuirassiers sur la cavalerie ru s s e , 
la chargea, la culbuta, l’obligea à repasser sous 
Ileinrichsdorf, d’où partait une grêle de m itraille, 
d’où les dragons et les carabiniers embusqués 
fondirent sur elle et achevèrent de la m ettre en 
désordre. Mais les rencontres de troupes à che
val ne sont jamais assez m eurtrières pour ne pou
voir pas être  renouvelées. La cavalerie russe re
vint donc à la charge, et chaque fois répétant la 
même m anœ uvre, le général Grouchy l’attirait 
au delà de Ileinrichsdorf, et la faisait prendre, 
comme on a vu , en flanc et en queue, dès qu’elle 
dépassait ce village. Après plusieurs engage
m ents, la plaine de Ileinrichsdorf nous resta, 
couverte d’hommes et de chevaux m orts, de ca
valiers démontés, de cuirasses étincelantes.

Ainsi d'un côté la résistance que Tinfantcric 
des Russes rencontrait à la lisière du bois de 
Sortlack, de l’autre les attaques de flanc qu’es
suyait leur cavalerie lorsqu’elle dépassait le vil
lage de Ileinrichsdorf, les retenaient au pied de 
nos positions, et Lanncs avait pu prolonger jus
qu’à midi cette lutte de 2G ,000 hommes con
tre  7 3 ,0 0 0 . Mais il était temps que Napoléon 
arrivât avec le reste de l’arm ée.

Lannes, voulant l’informer de ce qui se passait, 
lui avait envoyé presque tous ses aides de camp 
l’un après l’autre, en leur ordonnant de crever 
leurs chevaux pour le rejoindre. Ils l’avaient 
trouvé accourant au galop sur Fricd lan d, et 
plein d’une joie qui éclatait sur son visage, n C'est 
aujourd’hui le 14  ju in , répétait-il à ceux qu’il 
rencontrait, c’est l'anniversaire de Marcngo, c’est 
un jou r heureux pour nous ! .. Napoléon, devan
çant ses troupes de toute la vitesse de son che
val, avait traversé successivement les longues 
flics de la garde, du corps de N cy, du corps de 
Rernadotte, tous en m arche sur Posthcncn. Il

avait salué en passant la belle division Dupont, 
qui depuis Ulm jusqu’à Rraunsbcrg n’avait cessé 
de sc distinguer, mais toujours hors de sa pré
sence, et il lui avait témoigné le plaisir qu’il 
éprouverait à la voir eom hattre sous ses yeu x.

La présence de Napoléon à Posthcnen rem plit 
d’une ardeur nouvelle scs soldats et ses généraux. 
Lannes, M ortier, O udinot, qui étaient là depuis 
le m atin , Ney qui venait d’y a rriv e r, l'entou
rèrent avec le plus vif empressement. Le brave 
Oudinot, accourant avec son habit percé de bal
les et son cheval couvert de san g , dit à l'Empe
reu r : II Ilâtcz-vous, s ire , mes grenadiers n’en 
peuvent p lus; mais donnez-moi un renfort, et je  
jetterai tous les Russes à l'eau. » Napoléon, pro
m enant sa lunette sur cette plaine où les Russes 
acculés dans le coude de l'AlIc essayaient vaine
m ent de sc déployer, jugea hien vite leur péril
leuse situation, et l’occasion unique que lui pré
sentait la fortune, dominée, il faut le reconnaître, 
par son génie, car la faute que commettaient les 
Russes dans le m om ent, il la leur avait pour ainsi 
dire inspirée, en les poussant de l’autre côté de 
l’Allc, et en les réduisant ainsi à la passer devant 
lui pour secourir Kœnigsberg. La journée était 
fort avancée, et on ne pouvait pas réunir toutes 
les troupes françaises avant plusieurs heures. 
Aussi quelques-uns des lieutenants de Napoléon 
pensaient-ils qu'il fallait rem ettre au lendemain 
pour livrer une bataille décisive. « N on, n on , 
répondit Napoléon, on ne surprend pas deux fois 
l’cnncm i en pareille faute. » Sur-le-cham p il fit 
scs dispositions d’attaque. Elles furent dignes de 
son m erveilleux coup d’œil.

Je ter les Russes dans l'Aile était le hut que tout 
le monde, jusqu’au moindre soldat, assignait à la 
bataille. Mais il s’agissait de savoir comment on 
s’y prendrait pour assiu’c r  ce résultat, et le ren
dre aussi gi’and que possible. Au fond de ce coude 
de l'Alle, dans lequel l’arm ée russe était engouf
frée, il y  avait un point décisif à occuper, c'était 
la petite ville de Fricdland elle-m êm e, située à 
notre droite , entre le Ruisscau-du-M oulin et 
l’Alle. C'est là que se trouvaient les quatre ponts, 
retraite unique de l’arm ée russe, et Napoléon se 
proposa d'y porter tout son effort. Il destina au 
corps de Ncy la tâche diflicilc cl glorieuse de s’en
foncer dans ce gouffre, d’enlever Fricdland à tout 
p rix , malgré la résistance désespérée que les 
Russes ne manqueraient pas de lui opposer, de 
leur arrach er les ponts, et de leur ferm er ainsi 
toute voie de salut. Mais en même temps il réso
lu t, pendant qu’il agirait vigoureusement par
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sa droite, de suspendre tout effort sur sa gauche, 
d’occuper de ce côté l’arm ée russe par un combat 
sim ule, et de ne la pousser vivement à gauche 
que lorsque les ponts étant enlevés à droite, on 
serait sû r, en la poussant, de la précipiter vers une 
retraite sans issue.

Entouré de ses lieutenants, il leur expliqua, 
avec la force et la précision de langage qui lui 
étaient ordinaires, le rôle que chacun d’eux avait 
à jouer dans cette journée. Saisissant par le bras 
le m aréchal N ey, et lui m ontrant Fricdland, les 
ponts, les Russes accumulés en avant : <i Voilà le 
b u t, lui d it-il, m arclicz-y sans regard er autour 
de vous ; pénétrez dans cette masse épaisse, quoi 
qu’il puisse vous en coûter ; entrez dans Fricd 
lan d , prenez les ponts, et ne vous inquiétez pas 
de ce qui pourra se passer à d roite , à gauche, 
ou sur vos derrières. L ’arm ée et moi sommes là 
pour y  veiller. «

Ney, bouillant d’ardeur, tout fier de la redou
table tâche qui lui était assignée, partit au galop 
pour disposer ses troupes en avant du bois de 
Sortlack. Frappé de son attitude m artiale. Napo
léon, s’adressant au m aréchal à lorticr, lui dit : 
« Cet homme est un lion h  »

Sur le terrain  m êm e. Napoléon lit écrire ses 
dispositions sous sa d ictée, afin que tous scs 
généraux les eussent bien présentes à l’esprit, et 
qu’aucun d'eux ne fût exposé à s’en écarter. Il 
rangea donc le corps du maréchal Ney à droite, 
de m anière que Lannes, ram enant la division 
V crdier sur Posthenen, pût présenter avec elle et

’  J e  liens ces ilélails de M. le m aréch al M o rtier, que j ’avais  
l’ Iionneur de coiin aU rc, e t  qui m e les a  souven t raco n tés  lu i-  
m cm e .

® Rien n ’est plus difficile que d’év alu er av ec une cx a ctilu d e  
rig o u reu se  les forces d 'un e arm ée le jo u r  d ’une bataille . R are
m en t on a  des étals  au th en tiq u es, c l ,  quand on a pu s ’en p ro 
c u r e r , il est p lus ra r e  en core que ces é ta ts  s ’a cco rd en t av ec la  
ré a lité . M. D érode, dans un excellen t trav ail su r la h alaillc  de 
F ricd la n d , s’est servi d’un é ta t e x tra it  de l'o u v ra g e  du gén éral  
M athieu D um as, é ta t qui, bien qu’il a it  été p ris  au dépôt de la 
g u e rre , est in exact sous plusieu rs ra p p o rts . On réd ig eait, dans 
les b u reau x  du m in istère  à  P a r is , des é ta ts  auxqu els ne rép on 
daient p as tou jou rs les faits qui se passaien t su r  la V lslu lc. Il 
existe  au  L o u v re , dans le rich e  dépôt des paiticrs de N apo
léon , des livrets  faits  p a r lui seu l, qu’il a v a it to u jo u rs sous la 
m ain , c l  qui, renouvelés m ois p a r  m ois, con ten aien t la  des
cr ip tio n  e x a cte  de ch acu n  des co rp s ag issan t sous ses o rd re s .  
Les feuillets de ces liv re ts  é la icn t é crits  d ’un seul cô té , c l  su r  
l’au tre  ou p o rta it  quelquefois à  l’en cre  ro u g e  les chan gem en ts  
su rv en u s dans le m ois. C’est dans ces liv re ts , et à  condition de 
ne p as m êm e les p ren d re  com m e h ase a b so lu e , à  condition  
d ’en m odifier san s cesse les données p a r  l ’ap p récia tio n  des 
circo n stan ces du m om en t, c ’e s t dan s ces liv rets  qn’on p eut, 
d iso n s-n o u s, ch e rch e r la v é rité  ap p ro xim ativ e . J e  n ’ai pas  
tro u v e , pou r l’année 1 8 0 7 , les liv rets  co rresp o n d an ts a u x  m ois  
de m ai, de ju in , de ju ille t ; il a donc fallu m e s e rv ir  de ceu x

les grenadiers deux fortes lignes. Il plaça le 
corps de Bcrnadotte (tem porairem ent Victor) en
tre  Ney et Lannes, un peu en avant de Posthenen, 
et en partie caché par les inégalités du terrain. 
La belle division Dupont form ait la tête de cc  
corps. Sur le plateau, derrière Posthenen, Napo
léon établit la garde im périale, rinfanteric en 
trois colonnes serrées, la cavalerie sur deux li
gnes. E ntre Posthenen et Ileinriehsdorf sc trou
vait le corps du m aréchal Jlo rtier, posté comme 
le m atin , mais plus concentré, et augmenté des 
jeunes fusiliers de la garde impériale. Un batail
lon du 4 “ d'infanterie légère et le régim ent de 
la garde municipale de Paris avaient remplacé 
dans Ileinriehsdorf les grenadiers de la brigade 
A lbert. La division polonaise Dombrowski avait 
rejoint la division Dupas, et gardait l’artillerie. 
Napoléon laissa au général Grouchy le soin dont 
il s’était déjà si bien acquitte, de défendre la 
plaine de Ileinriehsdorf. Il ajouta aux dragons et 
aux cuirassiers, que ce général com m andait, la 
cavalerie légère des généraux Beaumont et Col
b ert, pour faid er à se débarrasser des Cosaques. 
Enfin, pouvant disposer encore de deux divisions 
de dragons, il plaça celle du général L atou r- 
Slaubourg, renforcée des cuirassiers hollandais, 
derrière le corps du maréchal N e y , et celle du 
général la lloussayc, renforcée des cuirassiers 
saxons, derrière le corps de V ictor. Les Français, 
dans cet ordre imposant, ne présentaient pas 
moins de 8 0 ,0 0 0  hommes -. L ’ordre fut réitéré à 
la gauche de ne point sc porter en avan t, de se

des m ois de m a rs  c l  d’aoû t, quoique celui du m ois de m ars  soit 
tro p  incom itlct, c a r  l’urinéc n ’av ait p as reçu  a lo rs  tous les re u -  
fo rls  qui lui a r r iv è re n t  en m ai et ju in , e t que celui du m ois  
d 'ao û t so it tro p  com p let au  c o n tra ire , c a r  à  ce lle  époque une  
p o rtio n  considérable  de fo rce s, en m arch e  ]>endaiit les événe
m ents de ju in , a v a it re jo in t. Mais, eu sc serv an t de ces é la ls ,  
en les co m p aran t en tre  e u x , en les rectifian t su rto u t p a r la 
co rresp o n d an ce  de N apoléon, et en s’é c la ira n t, p o u r la b ataille  
de F rie d la n d , d ’une n ote é crite  de sa m ain , laquelle donne la 
fo rce  de plu sieu rs des co rp s  qui fig urèren t à  cette  b ataille , on  
peut a r r iv e r  à  l ’évaluation  su ivante , que je  c ro is  fo rt ra jtp ro -  
ch cc  de la v é rité . J 'a jo u te ra i  que celle  ap p ro xim atio n  de la  
v érité  su ffit, c a r , pou r ju g e r  un g ran d  événem ent com m e  
F ricd la n d  on A u slcrlilz , il im p o rte  peu de sav o ir si ce fu ren t  
8 0 ,0 0 0 ou 8 2 ,0 0 0  hom m es qui co m b atlire iil. D eux ou tro is  m ille  
co m h allan ts de plus ou de m oins ne ch an gen t r ie n ,  ni au  
c a ra c lè re  de l'évén em en t, ni a u x  com binaison s qui le décidè
re n t . Si l’ iiisto ricn  ne doit n ég liger aucun soin p o u r a r r iv e r  à 
la  vérité absolue, c ’est p arce  qu’il doit s’en faire  une habitude  
con slan le , afin de ne ja m a is  la isser se re lâ ch e r en lui le goû t 
scru p u leu x  du v ra i ; m ais l ’im p ortan t c’est le c a ra c lè re , non lo 
délail m in utieu x des choses.

Voici donc le lab icau  le p lus vraisem b lable  des forces de 
l’an n é e  française  à  la jo u rn é e  de F ried lan d .

ha g ard e , quoiciue p o rtée  à  9 ,0 0 0  hom m es, n ’avait dans ses 
ran g s ni les m arin s ni les d rag o n s, et avait fait su r les fu si-
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borner à contenir les Russes, jusqu a cc que le 
succès de la droite fût décidé. Napoléon voulut 
qu’on attendît, pour recom m encer le feu, le 
signal d’une batterie de vingt pièces de canon  
placée au-dessus de Posthcnen.

Le général russe, frappé de ce déploiement, 
reconnaissant Terreur qu’il avait commise en 
croyant n’avoir affaire qu’au seul corps du m aré
chal Lannes, était surpris, et naturellem ent il 
hésitait. Son hésitation avait produit une sorte de 
ralentissem ent dans 1 action. A peine quelques 
décharges d’artillerie signalaient-elles la conti

licrs  une p erle  n otable . E lle  co m p tait tout au p lu s 7 ,5 0 0  hom m es
p r é s e n t s ................................................................................................. 7 ,5 0 0

L a  note c ité e , é crite  de la m ain de N apoléon, éva
lue les g re n a d ie rs  O udiiiol à  7 ,0 0 0  hom m es p ré 
sents ...........................................................................................7 ,0 0 0

L a division V crd icr  à ..................................................8 ,0 0 0
L ’ iiifan lcric  saxonn e à ................................................. 4 ,0 0 0
L e 9 '  de hu ssard s à ................................................. 40 0
Les cu ira ssie rs  saxons A ..................................  60 0
Les ch e v a u -lé g crs  saxon s A ............................ 20 0

Ce qui faisait p o u r le corp s de Lannes un
to ta l d e...................................................................................  2 0 ,2 0 0

Jla is  les Saxon s avaient été laissés à  llc ilsb crg , sauf 
toutefois tro is  bataillon s, qui, su iv an t quelques re la 
tions, se tro u v aien t A F rie d la n d . L a  division V crd icr  
av a it essuyé A Ileilsb crg  une p erle  n o tab le , c l  cniin  
on avait m arclié  trè s-v ile . J e  cro is  donc qu’on sera  
dans le v rai en évalu an t ainsi le co rp s de Lannes ;

O u d i n o t ..............................................................................7_000
V e r d i c r .....................................................................................6 ,5 0 0
S a x o n s .....................................................................................1 ,2 0 0
C a v a l e r i e .............................................................................. 1 ,2 0 0

1 3 ,9 0 0
(L ’a rtille r ie  est co m p rise  dans les divisions d'in

fan terie .)
L a n n e s ...................................................................................................... 1 3 ,9 0 0
L e co rp s  de Ney é ta it  de 1 6 ,0 0 0  A 1 7 ,0 0 0  hom m es 

p résen ts sous les arm es, au m om ent de F c n lic c  en 
cam p agn e, ce  qui résu lte  d ’une le ttre  du m urcclial  
N ey A N apoléon. 11 n ’avait pas perdu  m oins de 2 ,0 0 0  
A 2 ,5 0 0  tiom m cs en m o rts , blessés et p riso n n iers au x  
deu x com b ats de G uttstadt et de D eppcn. Il cla il donc  
to u t au  p l u s , en ten an t com p te des m a r c h e s , de
1 4 ,0 0 0  hom m es.

N e y ..............................................................................................................14 ,0 0 0
Le m aréch al M ortier, d ’ap rès la note cilée de N apo

léon, avait A la division D upas .................................... 6 ,4 0 0
A la division D om brow sk i........................................... 4 ,0 0 0
Il possédait un détachem ent de ch evau x  

b a ta v e s , don t la désignation est in certaine  
dans la note c i t é e ................................................................ 1 ,5 0 0

T o tal . . . 1 1 ,9 0 0  
Q uand on sait, p a r  les le ttre s  du m aréch al L c fc h -  

v r c ,  cc  qui en é ta it des Polonais, de le u r exactitu d e  
à  su iv re  le d ra p e a u , on ne peut pas p o rte r  le co rp s  du 
m aré ch a l M ortier A plus de 1 0 ,0 0 0  h om m es.

M o r t ie r ......................................................................................................   000
L e co rp s  du m aréch al B crn a d o llc , com m andé p a r  

le  g én éral V ic to r , é ta it , en m a rs , sans la division de

A re p o rte r  . . . 4 7 ,4 0 0

nuation de la bataille. Napoléon, qui voulait que 
toutes ses troupes fussent arrivées en ligne, re 
posées au moins une lieure, abondamment pour
vues de munitions, ne se pressait pas de com
m encer, et résistait à l’impatience de ses généraux, 
sachant bien q u e, dans cette saison, en cette  
contrée, le jou r devant luire jusqu’à dix heures 
du soir, il aurait le temps de faire essuyer à l’ar
mée russe le désastre qu’il lui préparait. Enfin le 
moment convenable lui paraissant a rriv é , il 
donna le signal. Les vingt pièces de canon de la 
batterie de Posthcnen tirèrent à la fois ; Tarlille-

Repoi't . . . 4 7 ,4 0 0  
d ra g o n s, de 2 2 ,0 0 0  hom m es en v iro n , p résen ts sous les 
arm es. 11 fut re c ru té  depuis, m ais il avait laissé plu
sieu rs postes en a r r iè r e ,  c l ,  s’il m onta A 2 5 ,0 0 0  hom 
m es , il n’av a it pas dù en am en er plus de 2 2 ,0 0 0  à  
F rie d la n d .

V i c t o r .................................................................................................. 2 2 ,0 0 0
La cav alerie  co m p ren ait les cu irassiers  du g én éral  

N ansoiily, desquels il fau t défalquer les p erles  de la
m a rch e , celles d’ile ilsb e rg , e tc ...................................... 3 ,3 0 0

L es drag o n s du g én éral G rou chy . . .  1 ,8 0 0
Lqs d rag o n s du gén éral la llo u ssa y e  . . 1 ,8 0 0
L es d rag o n s du gén éral Lalour-.M aiibourg,

qui co m p tait s ix  r é g i m e n t s ...........................................2 ,4 0 0
L a ca v a le rie  lég ère  des g c iic ra u x Beau m ont 

e t C o l b e r t ....................................................................................2 ,0 0 0

1 1 ,5 0 0  1 1 ,5 0 0

On trouve donc p o u r le total de l’arm ée . . . .  8 0 ,9 0 0
J e  c ro is  p a r  conséquent qu’on peut d ire  que l ’a rm ée  fran 

çaise é ta it de 8 0 ,0 0 0  liom m es environ  A la b ataille  de F r ie d 
land, d on t 2 5 ,0 0 0 , com m e on le v e rra , ne tirèi-ent pas un coup  
de fusil. Il re s ta it  le co rp s du m aréch al D avoust qui n’av ait  
p as com b attu  , el qui é tait de 2 9 ,0 0 0  A 3 0 ,0 0 0  A l ’entrée  en  
cam p ag n e, de 2 8 ,0 0 0 , si on veut ten ir com p te de ce qu’on laisse  
en a r r iè r e  en m a rc lia n t; le m aréch al Sou lt ay an l perdu envi
ro n  5 ,0 0 0  hom m es à  Ilc ilsb e rg , et ne d evan t g u è re  en av o ir  
plus de 2 7 ,0 0 0  ; cnliii M ural av e c  environ  1 0 ,0 0 0  h om m es, cc  
qui p o rte ra it  le to tal de T arm ée en actio n  dans le m om en t :

A F r i e d l a n d .................................................................................... 8 0 ,0 0 0
D avou st. . . 2 8 ,0 0 0D evant K œ n igsberg, ou en m a r

ch e  su r ce tte  ville Soult. 
,M u rat

2 7 .0 0 0
10.000

T o tal . . . 1 4 5 ,0 0 0  
Ce to ta l de 1 4 5 ,0 0 0  hom m es agissan ts co rre sp o n d ra it bien  

e t a u x  forces qui existaien t le 5  ju in , e t au x  p ertes  i|ue suppo
sen t les différents com bats liv rés depuis le 5  ju in .E n  co m p tan t,  
en effet, ces perles à  1 2 ,0 0 0  ou 1 5 ,0 0 0  liom m es, en m o rts ,  
blessés, p riso n n iers , d élacliés ou tra în a rd s , on re tro u v e  les
1 6 0 ,0 0 0  hom m es de l’en trée  en cam pagne. Bien que ces n om 
b res soient em p ru n tes au x  seuls docum ents dignes de foi, 
docu m en ts é c la ir c is , m odiliés p a r  une co rresp o n d an ce de  
cliaque jo u r , nous les re g a rd o n s com m e aiip ro xim alifs , c l  r ien  
de plus. E t ,  si nous som m es en tré  dans ces détails , c ’est p ou r  
d on ner une idée de la  dillicullc d ’a rr iv e r  en ce g en re  A une  
e xactitu d e rig o u reu se . Jla is , nous le rép éto n s, si l’historien , 
p ou r ne sc  rclA chcr ja m a is  de ses devo irs, doit a sp ire r  A la 
v érité  r ig o u r e s s c ,  la  pu siérilé qui le l i t ,  rassu rée  p a r scs  
cfl’o r ts , peut se c o n te n te r, qu an t a u x  nom bres e t au x  détails , 
de la  v é rité  gén érale . C’est ce lle  v érité  g én érale  qui lui im 
p o rte , qui lui suffit, c a r  c ’est elle qui constitue le v ra i c a ra c 
tère  des choses el des événem ents.
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rie de l’arm ée leur répondit sur toute sa ligne, et, 
à ce signal impatiemment atten d u , le maréchal 
Ney ébranla son corps d’arm ée.

Il sortit du bois de Sortlack , en échelons, 
la division Marchand s’avançant la prem ière à 
d roite , la division Bisson la seconde à gauche. 
Toutes deux étaient précédées d’une nuée de 
tirailleu rs, q u i, à mesure qu’on s’approchait de 
l’ennem i, sc repliaient, et rentraient dans les 
rangs. On m archa résolùnient sur les Russes, et 
on leur enleva le village de S ortlack , si long
temps disputé. Leur cavalerie, pour arrêter notre  
mouvement offensif, essaya une charge sur la 
division M archand. Mais les dragons de Latour- 
Maubourg et les cuirassiers hollandais, passant 
entre les intervalles de nos bataillons, chargèrent 
à leur tour cette cavalci’i e , la rejetèrent sur son 
infanterie, e t ,  poussant les Russes contre l’Allc, 
en précipitèrent un grand nombre dans le lit 
profondément encaissé de cette rivière. Quelques- 
uns se sauvèrent à la n ag e , beaucoup sc noyè
ren t Une fois sa droite appuyée sur l'A ile, le 
m aréchal Ney en ralentit la m arch e, et porta en 
avant sa gauche, formée par la division Bisson, 
de m anière à refouler les Russes dans Tétroit 
espace compris entre le Ruisseau-du-Moulin et 
TAlle. Arrivé à cc point, le feu de Tartilleric en
nemie redoubla. Outre les batteries qu'on avait 
en face, il fallait essuyer le feu de celles qui se 
trouvaient à la rive droite de TAlle, et dont il 
était impossible de se débarrasser en les prenant, 
puisqu’on était séparé d’elles par le lit de la 
rivière. Nos colonnes, battues à la fois de front 
et de flanc par les boulets, supportaient avec un 
admirable sang-froid cette horrible convergence 
de feux. Le m aréchal N ey, galopant d’un bout 
de la ligne à l’a u tre , soutenait le cœ ur de ses 
soldats par sa contenance béro'iqiie. Cependant 
des fdes entières étaient em portées, et le feu 
devenait tel que les troupes même les plus 
braves ne pouvaient pas le supporter longtemps. 
A cet asp ect, la cavalerie de la garde ru sse , que 
commandait le général Kollogribow, s’élance au 
galop pour essayer de m ettre en déroute Tinfan- 
tcric  de la division Bisson, qui lui paraissait 
chancelante. Troublée pour la prem iere fois, 
cette vaillante infanterie cède du te rra in , et 
deux ou trois bataillons se rejettent en arrière. 
Le général Bisson, q u i, par sa s ta tu re , domine 
les lignes de ses soldats, veut en vain les retenir. 
Ils se retirent en sc pelotonnant autour de leurs

’  D eux m ille , dit le  m aréch al Ney dans son ra p p o rt.

officiers. La situation devient bientôt des plus 
graves. Heureusement le général D upont, placé 
à quelque distance, sur la gauche du corps de 
N ey, aperçoit ce comm encement de désordre, et, 
sans attendre qu’on lui prescrive de m arch er, 
ébranle sa division, passe devant elle en lui rap
pelant U lm , D irnstein, H alle, et la porte à la 
rencontre des Russes. Elle s’avance dans la plus 
belle altitude sous les coups de cette effroyable 
a rtillerie , tandis que les dragons de Latour- 
M aubourg, revenant à la ch a rg e , se jettent sur 
la cavalerie russe qui s’était éparpillée à la suite 
de nos fantassins, et parviennent à la ram ener. 
La division D upont, continuant son mouvement 
sur ce terrain  déblayé, et appuyant sa gauche au 
Ruisseau-du-M oulin, oblige l'infanterie russe à 
s’arrêter. P ar sa p résence, elle rem plit de con
fiance et de joie les soldats de Ney. Les batail
lons de Bisson se reform ent, et toute notre ligne 
raffermie recom m ence à m archer en avant. Il 
fallait répondre à la formidable arüR crie de Ten- 
nerni, et Tartilleric de N ey, trop peu nombreuse, 
pouvait à peine se tenir en batterie devant celle 
des Russes. Napoléon ordonne an général Victor 
de réunir toutes les bouches à feu de ses divi
sions , et de les ranger en masse sur le front de 
Ney. C’était Tbabilc et intrépide général Sénar- 
raont qui commandait cette artillerie. Il la con
duit au grand tro t, la joint à celle du m aréchal 
N ey, la porte à plusieurs centaines de pas en 
avant de notre infanterie, e t ,  se posant auda
cieusement en face des Russes, ouvre sur eux un 
feu terrible par le nombre des pièces et par 
Thabileté du tir . Dirigeant contre la rive droite 
Tune de ses b atteries, il fait taire bientôt celles 
que Tennemi avait de cc côté. Puis poussant en 
avant sa ligne d’artillerie, il s’approche succes
sivement jusqu’à portée de m itraille, et tirant 
sur des masses profondes, qui s’accumulent en 
rétrogradant dans le coude de TAlle, il y cause 
d’affreux ravages. Notre ligne d’infanterie suit ce 
m ouvem ent, et s’avance protégée par les nom
breuses bouches à feu du général Sénarm ont. Les 
Russes, toujours plus refoulés dans cc gouffre, 
éprouvent une sorte de désespoir, et tentent un 
effort pour se dégager. Leur garde im périale, 
appuyée au Ruisseau-du-M ouIin, et à demi ca
chée dans le ravin qui sert de lit à ce ruisseau, 
sort de cette re tra ite , et m arch e , la baïonnette 
baissée, sur la division D upont, placée aussi le 
long du ruisseau. Celle-ci n’attend pas la garde 
russe, va droit à elle, e t, lui présentant la baïon
nette, la repousse, Taccule au ravin. Les Russes,
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ram enés, sc jettent les uns au delà du rav in , les 
autres sur les faubourgs de Fricdland. Le général 
Dupont avec une partie de sa division franebit 
le Ruisseau-du-AIoulin, chasse devant lui tout cc 
qu’il ren con tre , se trouve ainsi sur les derrières 
de Taile droite des Russes, aux prises avec notre  
gauche, dans la plaine de Ileinriclisdorf (voir la 
carte n“ 4 2 ), tourne Fricdland, et l’aborde par la 
route de Kœnigsberg, tandis que N ey, conti
nuant à y  m archer directem ent, entre par la 
route d’Eylau. Une affreuse mêlée s'engage aux 
portes de la ville. On presse les Russes de toutes 
parts, on pénètre dans les rues à leur suite, on 
les rejette sur les ponts de TAlle, que Tartillcrie 
du général Sénarm ont, restée en dehors, enfile 
de ses obus. Les Russes se précipitent sur les 
ponts pour chercher un refuge dans les rangs 
de la quatorzième division, laissée en réserve de 
l’autre côté de TAllc par le général Rcnningsen. 
Ce m alheureux général, rempli de douleur, était 
accouru auprès de cette division afin de la porter, 
sur le bord de la rivière, an secours de son armée 
en péril. A peine quelques débris de son aile 
gauche ont-ils passé les ponts, que ces ponts sont 
détru its, incendiés par les Français, et par les 
Russes eux-m êm es pressés de nous arrêter. Ncy 
et Dupont, après avoir rempli leur tâch e, se 
réunissent au milieu de Fricdland en flammes, 
et sc félicitent de cc  glorieux succès.

Napoléon n’avait cessé de suivre des yeux ce 
grand spectacle, placé de sa personne an centre  
des divisions qu’il tenait en réserve. Tandis qu’il 
le contemplait attentivem ent, un obus passe à la 
hauteur des ba'ionncttes, et un soldat, par un 
m ouvement instinctif, baisse la tête. « Si cet obus 
t ’était destiné, lui dit Napoléon en souriant, tu 
aurais beau te cacher à cent pieds sous te rre , il 
irait t ’y  cliercber. « Il voulait ainsi accréditer 
cette utile croyan ce, que le destin frappe indis
tinctem ent le brave et le lâche, et que la lâcheté 
qui se cache se déshonore inutilement.

En voyant Fricdland occupé, et les ponts de 
TAlle d étru its , Napoléon pousse enfin sa gauclie 
en avant sur Taile droite de Tarmée russe, privée 
de tout moyen de re tra ite , et ayant derrière elle 
une rivière sans ponts. Le général Gortscbakoff, 
qui commandait cette aile, aperçoit le danger 
dont il est m en acé , veut conjurer l’o ra g e , et 
essaye de charger la ligne française qui s’étend 
de Posthencn à Ileinriclisdorf, formée par le 
corps du m aréchal Lanncs, par celui de Alorticr, 
par la cavalerie du général Grouchy. Alais Lanncs 
avec ses grenadiers tient tète aux Russes. Le

maréchal Alorticr avec le 1 o“ et les fusiliers de la 
garde leur oppose une barrière de fer. L ’artillerie 
de Alorticr surtout, dirigée par le colonel Balbois 
et par un excellent officier hollandais, AI. Van 
B rienen , leur cause des dommages incalcula
bles. Enfin Napoléon, tenant à profiter du reste  
du jo u r , porte toute sa ligne en avant. Infan
te rie , cavalerie, artillerie s’ébranlent en même 
temps. Le général Gortscbakoff, tandis qu’il se 
voit ainsi p ressé, apprend que Fricdland est 
occupé par les Français. Il vent le reprendre, et 
dirige une colonne d’infanterie vers les portes 
de cette ville. Gette colonne y  pénètre, et refoule 
tm moment les soldats de Dupont et de Ney. 
Alais ceux-ci repoussent à leur tour la colonne 
russe. Une nouvelle m ciéc s’engage au milieu de 
cette malheureuse cité dévorée par les flam mes, 
qu’on sc dispute à la lueur de l'incendie. Les 
Français en restent enfin les m aîtres, et ram è
nent le corps de Gortscbakoff dans cette plaine 
sans issue, qui lui avait servi de champ de ba
taille. L ’infanterie de Gortscbakoff se défend 
avec intrépidité, e t, plutôt que de se ren d re , se 
précipite dans TAllc. Une jiartie des soldats 
russes, assez heureuse ])0u r trouver des passages 
guéablcs, parvient à se sauver. Une autre se noie 
dans la rivière. Toute Tartillcrie demeure dans 
nos mains. Une colonne, celle qui se trouvait le 
plus à droite (droite des Russes), s’enfuit en des
cendant TA llc, sous le général L am b ert, avec 
une portion de la cavalerie. L ’obscurité de la 
n u it, le désordre inévitable de la v icto ire , lui 
facilitent la re tra ite , et elle réussit à s’échapper 
de nos mains.

11 était dix heures et demie du soir. La victoire 
était complète à la gauche et à la droite. Napo
léon, dans sa vaste ca rrière , n ’cn avait pas rem 
porté une plus éclatante. Il avait pour trophées 
8 0  bouches à feu, peu de prisonniers à la vérité , 
car les Russes avaient m ieux aimé sc noyer que 
sc re n d re ; mais 2 5 ,0 0 0  hom m es, tu és, blessés 
ou n o y é s , couvraient de leurs corps les deux 
rives de TAllc. La rive droite, où beaucoup d’entre  
eux s’étaient traîn és, présentait un spectacle de 
carnage presque aussi affreux que la rive gauche. 
Plusieurs colonnes de feu, s’élevant de Fricdland  
et des villages voisins, jetaient une sinistre lueur 
sur cc lieu , théâtre de douleur pour les u n s, de 
joie pour les autres. Nous n’avions pas à regret
te r, quant à nous,plus de 7 ,0 0 0 à  8 ,0 0 0  hommes, 
morts ou blessés. Sur près de 8 0 ,0 0 0  F ra n çais ,
2 5 ,0 0 0  n'avaient pas tiré un coup de fusil. L ’ar
mée ru sse , affaiblie de 2 5 ,0 0 0  com battants,
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privée en outre d’un grand nombre de soldats 
égarés, était désormais incapable de tenir la 
campagne. Napoléon avait dû ce beau triomphe 
autant à la conception générale de la campagne 
qu’au plan même de la bataille. En prenant de
puis plusieurs mois la Passarge pour base, en 
s’assurant ainsi d’avance et dans tous les cas le 
moyen de séparer les Russes de K œ nigsberg, en 
m archant de Guttstadt à Friedland de manière à 
les déborder constam m ent, il les avait réduits à 
com m ettre une grave imprudence pour gagner 
K œ nigsberg, et avait m érité de la fortune l'heu
reu x hasard de les rencontrer à Friedland, ados
sés à la rivière de l’AlIc. Toujours disposant scs 
masses avec une rare  habileté, il avait su, tandis 
qu’il envoyait soixante et quelques mille hommes 
sur K œ nigsberg, en présenter 8 0 ,0 0 0  à F ricd -  
land. E t, comme on vient de le voir, il n’en fallait 
pas autant pour accabler Tarm éc russe.

Napoléon coucha sur le champ de bataille, 
entouré de ses soldats, joyeux cette fois autant 
qu’à Austcrlitz et léna, criant vive V E m p ereu r ! 
quoique n ’ayant à m anger qu’un morceau de 
pain porté dans leur sa c , et se contentant de la 
plus noble des jouissances de la victoire, celle de 
la gloire. L’arm ée russe, coupée en deux, descen
dait TAlle ])ar une nuit claire et transparente, le 
désespoir dans Tàme, quoiqu’elle eût rempli tous 
ses devoirs. Ileurcusem cnt pour elle , Napoléon 
n’avait sous la main qu’une moitié de sa cavalerie. 
S'il avait eu l’autre m oitié, et Alurat lu i-m ém e, 
le corps russe qui descendait TAlle sous le géné
ral Lam bert eût été pris en entier.

La m arche des Russes fut si rapide que le 
lendemain 13 juin ils étalent sur la Prégel à 
W ehlau. Ils coupèrent tous les ponts, et le IC au 
matin ils s’établirent un peu au delà de la P rcgel, 
à P étcrsd orf, attendant pour se retirer sur le 
Niémen que les corps détachés des généraux  
Kamenski et Lestocq , incapables de défendre 
Kœnigsberg contre Tarméc française victorieuse, 
les eussent rejoints, afin d'opérer leur retraite  
en commun.

Napoléon, le lendemain de la bataille d e F rie d -  
lan d , ne perdit pas un instant pour tirer de sa 
victoire tous les résultats possibles. Après avoir, 
suivant sa coutum e, visité le champ de bataille, 
témoigné un vif in térêt aux blessés, annoncé à 
ses soldats les récompenses que sa haute fortune 
lui perm ettait de prom ettre et de d on ner, il 
s’était porté sur la P ré g e l, précédé par toute sa 
cavalerie, qui courait à la poursuite des Russes, 
en descendant les deux rives de TAlle. Mais les

Russes avaient douze heures d’avance, car il avait 
été impossible de ne pas accorder une nuit de 
repos à des soldats qui avaient m arché toute la 
nuit précédente pour arriver sur le champ de 
bataille, et qui s’étalent ensuite battus toute la 
jou rn ée, depuis deux heures du matin jusqu’à 
dix heures du soir. Les Russes ayant ainsi un 
avantage de quelques heures, et se retirant avec 
la célérité d’une arm ée qui ne peut trouver son 
salut que dans la fuite, on ne devait pas se flatter 
de les prévenir sur la Prégel. Quand nous y  arri
vâm es, tous les ponts étaient rompus. Napoléon 
se hâta de les rétab lir, et il ordonna les disposi
tions nécessaires pour qu’on fît de la Prégel au 
Niémen toutes les prises qu’on n ’avait pas eu le 
temps de faire de Friedland à W ehlau.

Pendant qu’il était occupé avec Tarméc russe à 
Friedland, les m aréchaux Soult et Davoust, pré
cédés par M urât, avaient m arché sur Kœnigs
berg. Le maréchal Soult, rencontrant Tarrière- 
garde du général L cstocq , lui avait enlevé un 
bataillon en tier, et avait, près de Kœnigsberg 
m êm e, enveloppé et pris une colonne de 1 ,2 0 0  
à 1 ,3 0 0  homm es, qui ne s’était pas retirée assez 
tôt des environs de Braunsberg. Il avait paru  
le 14  sous les m urs de K œ nigsberg, trop bien 
défendue pour qu’il fût possible de l’enlever par 
une brusque attaque. De leur côté, Davoust et 
3Iurat ayant reçu Tordre de revenir sur Fricd - 
land , pour le cas oû la bataille aurait duré plus 
d'un jo u r, avaient Tun et l'autre quitté le m aré
chal Soult pour se reporter à droite sur W ehlau. 
(V oir la carte n° 5 8 .)  Un nouvel avis les ayant 
rencontrés en ro u te , et leur ayant appris la vic
toire de Friedland et la retraite des Russes, ils 
s’ctaient diriges sur la P rég el, à T apiau, point 
interm édiaire entre Kœnigsberg et W ehlau. 
Après avoir réuni les moyens de passer la Prégel, 
ils l’avaient franchie afin d’intercepter le plus 
qu’ils pourraient des troupes russes en fuite.

A la nouvelle de la bataille de Friedland, les 
détachements prussiens et russes qui gardaient 
Kœnigsberg n'hésitèrent plus à quitter cette  
place, qui n’était pas en état de soutenir un siège 
comme celle de Dantzig. Déjà la cour de Prusse 
s’ctait réfugiée dans la petite ville frontière de 
JIcm el, la dernière du royaume fondé par le 
grand Frédéric. Les généraux Lcstocq et K a
menski sc retirèren t donc, abandonnant les im
menses approvisionnements, ainsi que les malades 
et blessés des deux arm ées accumulés dans 
Kœnigsberg. Un bataillon laissé pour en stipuler 
la capitulation la livra au m aréchal Soult, qui
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put y  en trer imm édiatem ent. On trouva dans 
Kœnigsberg des blés, des vins, cent mille fusils 
envoyés par l’Angleterre, et encore embarqués 
sur les bâtiments qui les avaient transportés, enfin 
un nombre considérable de blessés, qui se trou
vaient là depuis Eylau. Les villages environnants 
en contenaient plusieurs milliers.

Les généraux Lestocq ct Kamenski, ram enant 
leurs troupes en toute liàte, par la route de 
Kœnigsberg à Tilsit, purentse jeter dans laforét de 
Baum , avant que le maréchal Davoust c tle  prince 
Alurat eussent intercepté la route de Tapiau à 
Labiau. (Voir la carte n° 5 8 .)  Cependant ils ne se 
réunirent point au général Benningsen sans lais
ser trois mille prisonniers dans les mains du 
maréchal Davoust.

Napoléon, transporté à W eb lau , continua de 
poursuivre l’arm ée russe sans relâche, ct dc tendre 
des pièges à ses corps détachés, afin d’enlever 
ceux qui seraient en retard . Il retint le maréchal 
Soult à Kœnigsberg, pour qu’il s’y établit, et qu’il 
commençât imm édiatem ent l’attaque de Pillau. 
Cc petit fort pris, la garnison de Kœnigsberg devait 
donner la m ain, par le Nclirung, à la garnison  
de Dantzig, et de plus ferm er aux Anglais le 
Frische-IIalï, dont les marins dc la garde faisaient 
en ce moment la navigation. Il envoya son aide 
de camp Savary pour prendre le commandement 
de la place de Kœnigsberg, comme il avait envoyé 
Rapp à Dantzig, dans l’intention d’cm pécbcr le 
gaspillage des ressources conquises sur Tcnncmi, 
et de créer un nouveau dépôt. Il dirigea le m aré
chal Davoust sur Labiau, pointe où toute la navi
gation intérieure de ces provinces vient aboutir 
à la Baltique, et lui donna un corps de quelques 
mille chevaux sous le général Grouchy, pour en
lever les détachements russes demeurés en ar
rière . Sur la route directe de W eblau à Tilsit, il 
achemina Alurat avec le gros de la cavalerie, ct 
le fit suivre immédiatement par les corps de Alor- 
tier, Lannes, V ictor ct Ney. Le corps dc Davoust 
devait au besoin rejoindre l’arm ée en une seule 
m arche. Napoléon étaitainsi en mesure d’accabler 
les Russes, s’ils avaient la prétention de s’arrêter  
dc nouveau pour com battre. Sous la droite il jeta 
deux mille chevau-légcrs, hussards et chasseurs, 
pour rem onter la P rcg cl, ct b arrer la route à tout 
ce qui se retirait de cc  côté, blessés, malades, 
traînards, convois.

Ces habiles dispositions nous valurent encore 
la prise de plusieurs mille prisonniers, ct dc di
vers convois de vivres, mais elles ne pouvaient 
plus nous procurer une bataille avec les Russes.

Pressés dc sc réfugier derrière le Niémen, ils y  
arrivèrent le 1 8 , achevèrent dc le franchir le 1 9 ,  
et détruisirent au loin tous les moyens de pas
sage. Le 19 nos coureurs, après avoir poursuivi 
quelques troupes dc Calmouks armés de flèches, 
ce qui égaya fort nos soldats peu habitués à ce 
genre d’ennem is, poussèrent jusqu’au Niémen, 
et virent de l’autre côté dc cc fleuve l’arm ée 
russe, campée derrière ce boulevard de l’empire, 
qu’elle avait été si impatiente d’atteindre.

Là devait se term iner la m arche audacieuse de 
Tarmée française, qui, partie du camp dc Boulo
gne en septembre I8 0 S , avait parcouru lap in s  
grande étendue du continent, et vaincu en vingt 
mois toutes les arm ées européennes. Le nouvel 
Alexandre allait s’arrêter enfin, non parla fatigue 
de ses soldats, prêts à le suivre partout où il 
aurait désiré les conduire, mais par Tépuiscment 
de ses ennemis, incapables de résister plus long
temps, ct obligés dc lui demander la paix dont 
ils avaient eu Firaprudencc dc ne pas vouloir 
quelques jours auparavant.

Le roi de Prusse avait laissé à Alemel la reine, 
son épouse, instigatrice désolée dc cette guerre  
funeste, pour rejoindre l’em pereur Alexandre sur 
les bords du Niémen. Le modeste Frédéric-G uil- 
laiime, quoiqu’il ne partageât point les folles illu
sions que la bataille d’Eylau avait fait naitre chez 
son jeune allié, s’était laissé entraîner néanmoins 
à refuser la paix, et il prévoyait maintenant qu’il 
payerait ce refus de la plus grande partie de ses 
États. Alexandre était abattu comme au lendemain 
d’Austcrlitz. Il s’en prenait des derniers événe
ments au général Benningsen, qui avait promis 
ce qu’il ne pouvait pas ten ir, et il ne se sentait 
plus la force de continuer la guerre. Son arm ée 
d’ailleurs demandait la paix à grands cris. Elle 
n’était pas m écontente d’elle-même, car elle avait 
le sentiment de s’être  bien conduite à Ileilsberg 
ct à Fricdland, mais elle ne se croyait pas capa
ble dc résister à Tarmée de Napoléon, ralliée tout 
entière depuis la prise de Kœnigsberg, renforcée 
de Alasséna, qui venait de repousser à Durczewo le 
corps deToIstoy, et pouvant opposer 1 7 0 ,0 0 0  bom  
mes aux 7 0 ,0 0 0  soldats russes ct prussiens res
tés debout. Elle demandait pour qui on faisait 
la gu erre? si c ’était pour les Prussiens qui ne 
savaient pas défendre leur pays? si c ’était pour 
les Anglais qui, après avoir tant dc fois annoncé 
des secours, n’cn envoyaient aucun, et ne son
geaient qu’à conquérir des colonies? Le dédain à 
Tégard des Prussiens était injuste, car ils s’étalent 
bravem ent comportés dans les derniers tem ps,
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et ils avaient fait tout cc que leur petit nombre 
perm ettait d’attendre. Les Prussiens, à leur tour, 
se plaignaient de la barbarie, de l’ignorance, de 
la férocité dévastatrice des soldats russes. Les uns 
et les antres ne se trouvaient d'accord qu’au sujet 
des Anglais. Ceux-ci, en effet, auraient pu, en des
cendant, soit à Stralsund, soit à Dantzig, appor
ter d’utiles secours, et peut-être changer, ou ra
lentir au moins la m arche des événements. Mais 
ils n’avaient m ontré de l'activité que pour en
voyer des expéditions dans les colonies espagnoles, 
et les subsides mêm e qui, à défaut d’arm ées, 
constituaient leur seule coopération, ils les avaient 
m archandés, jusqu'à refroidir le roi de Suède, et 
jusqu’à le dégoûter de la gu erre . C’est un soula
gem ent du m alheur que de pouvoir se plaindre, 
et, dans ce m om ent. Russes et Prussiens sc dé
chaînaient avec violence contre le cahinet britan
nique. Les ofliciers russes notam m ent disaient 
tout haut que c’était pour les Anglais, pour leur 
misérable ambition, qu'on faisaitbattrc de braves 
gens qui n’avaient aucune raison de sc luûr, ni 
même de se jalouser, puisque après tout la Russie 
et la France n'avaient rien à s’cnvicr l’une à 
l’autre.

Les deux monarques vaincus partageaient la 
rancune de leurs soldats contre l'A ngleterre, et 
m ieux qu’eux encore ils sentaient la nécessité de 
sc séparer d’elle et d'obtenir imm édiatem ent la 
paix. Le roi de Prusse, qui l’aurait désirée plus 
tô t, et qui prévoyait combien il lui en coûterait 
de l’avoir retardée, fut d’avis, sans se plaindre, 
de la demander à Napoléon, et laissa à l’crapc- 
reu r Alexandre le soin de la négocier. Il espérait 
que son am i, qui avait seul voulu cette funeste 
prolongation de la gu erre , le défendrait dans les 
négociations m ieux que sur le champ de bataille. 
11 fut donc convenu que l’on proposerait un a r
mistice, et que, cet arm istice obtenu, l’em pereur 
Alexandre chercherait à sc m énager une entrevue 
avec Napoléon. On savait, par expérience, à quel 
point celui-ci était sensible aux égards des souve
rains ennemis, à quel point il était accommodant 
le lendemain de scs victoires, et le souvenir de 
ce qu’avait obtenu de lui l’em pereur François 
au bivac d’Urschitz fit espérer une paix moins 
dommageable que celle qu'on pouvait craindre, 
sinon pour la Russie, qui n ’avait que d elà  consi
dération à p erd re, au moins pour la Prusse, qui 
était tout entière dans les mains de son vain
queur.

En conséquence, le 19 juin le prince Ragration  
fit parvenir à Murât aux avant-postes une lettre

que lui avait écrite le général en chef Benning
scn , et dans laquelle celui-ci, déplorant les mal
heurs de la gu erre , offrait un armistice comme 
moyen d’y m ettre fin. Cette le ttre , remise à Na
poléon qui arrivait en cc moment à Tilsit, fut 
fort bien accueillie, ca r, ainsi que nous l’avons 
dit, il comm ençait à sentir combien les distances 
aggravaient les difficultés des opérations mili
taires. Il y  avait près d’une année qu’il était 
éloigné du centre de son em pire, et il éprouvait 
le besoin d’y  re n tre r , d’assembler surtout le Corps 
Législatif, dont il avait différé la réunion, ne vou
lant pas le convoquer en son absence. Il était 
enfin, en recueillant les propos de l’arm ée russe, 
conduit à penser qu'il trouverait peut-être dans 
la Russie cet allié dont il avait besoin pour fer
m er à tout jamais le continent à l’Angleterre.

Il fit donc une réponse am icale, consistant à 
dire qu’après tant de travaux, de fatigues, de 
victoires, il ne désirait qu’une paix sûre et hono
rable, et que si cet arm istice en pouvait être le 
m oyen, il était prêt à y  consentir. Sur cette ré 
ponse, le prince de Labanoff se rendit à Tilsit, 
vit Napoléon, lui manifesta les dispositions qui 
éclataient de tontes parts autour d’A lexandre, et 
après avoir reçu l'assurance que du côté des 
Français le vœu de la paix n’était pas moins vif, 
quoique moins commandé par la nécessité, il 
convint d’un arm istice. Napoléon voulait que les 
places prussiennes de la Poméranie et de la Po
logne qui tenaient e n co re , telles que Colberg, 
Pillau, Graudcntz, lui fussent rem ises. Mais il 
fallait pour cela le consentement du roi de Prusse, 
absent alors du quartier général russe, et de la 
part duquel on craignait d’ailleurs quelque ré
sistance, lorsqu’on lui proposerait d'abandonner 
ces places, les dernières restées entre ses mains. 
On stipula donc un armistice particulier entre 
les arm ées française et russe, lequel fut signé 
le 22  juin par le prince de Labanoff et par le 
prince de N euchàlel, et porté au quartier gé
néral d 'A lexan d re, qui le ratifia immédiate
m ent.

Le maréchal K alkrcuth se présenta ensuite 
pour traiter au nom de l’arm ée prussienne. Na
poléon l’accueillit avec beaucoup d’égards, lui dit 
que c’était le militaire distingué, et surtout le 
militaire courtois qui seul entre les officiers de 
sa nation avait bien traité les prisonniers fran
çais, qu’il recevait de la sorte, et accorda une 
suspension d’arm es sans exiger la remise des 
places prussiennes. C’était un gage qu’il était gé
néreux de laisser dans les mains de la Prusse, et
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qui ne devait pas inquiéter l’arm ée française, 
assez solidement établie sur la Vistule par V ar
sovie, Thorn et Dantzig, sur la Prégel par Kœ
nigsberg etW eb laii, pour n’avoir rien à craindre  
de points tels que Colberg, Pillau et Graudcntz. 
L ’arm istice fut donc signé avec le maréclial K al- 
k rcutb , comme il l'avait été avec le prince de 
Labanoff. La démarcation qui séparait les armées 
belligérantes était le Niémen jusqu’à Grodno, 
puis en revenant en arrière à droite, le Bober 
jusqu'à son emboucbure dans la N arew , et enfin 
la Narew jusqu’à Pułtusk et Varsovie. (Voir la 
carte n“ 5 7 .)

Napoléon, ne se rclâcbant jamais de sa vigi
lance ordinaire, s’organisa derrière cette ligne, 
comm e s’il devait bientôt continuer la guerre, et 
la porter au centre de l’empire russe. Il rappro
cha de lui le corps de Masséna, et l'établit à Bia- 
listok. Il rassembla les Polonais de Dombrowski 
et deZayonscbck en un seul corps de 1 0 ,0 0 0 hom
m es, qui devait lier Masséna au m aréchal Ncy. 
Il plaça celu i-ci à Gumbincn sur la Prégcl. 
Il réunit à Tilsit les m aréchaux M ortier, Lannes, 
Bernadottc, Davoust, la cavalerie et la garde. 11 
laissa le maréchal Soult à Kœnigsberg. Il fit pré
p arer à W eblau un camp retranché pour s’y con
centrer au besoin avec toute son arm ée. 11 donna 
des ordres à Dantzig et à Kœnigsberg pour dis
traire une partie des immenses approvisionne
ments trouvés dans ces places, et les faire trans
porter sur le Niémen. Enfin il prescrivit an général 
Clarke à B erlin , au maréchal Kcllermann à 
M ayence, de continuer à diriger les régiments de 
m arche sur la Vistule, tout comme si la guerre  
n ’était pas interrom pue. Des diverses jnesurcs 
qu’il avait prises afin d’augm enter ses forces au 
printem ps, il n’en suspendit qu’une, cc fut l'appel 
de la seconde partie de la conscription de 1 8 0 8 .  
Il voulut que cette nouvelle, accompagnant celle 
de ses triom phes, fût pour la France une raison  
de plus de se réjouir, cl d’applaudir à ses victoires.

Dans cette attitude imposante. Napoléon atten
dit l’ouverture des négociations, et invita M. de 
Talleyrand, qui était allé chercher à Dantzig un 
peu de sécurité et de repos, à venir sur-lc-cham p  
à Tilsit, pour lui prêter le secours de son adresse 
et de sa patiente habileté. Suivant sa coutum e. 
Napoléon adressa à son arm ée une proclamation  
empreinte de la double grandeur de son âme et 
des circonstances. Elle était ainsi conçue ;

(1 S o l d a t s ,

K Le 5 juin nous avons été attaqués dans nos
CONSULAT. 2 .

« cantonnements par l’arm ée russe. L ’ennemi 
« s'est mépris sur les causes de notre inactivité.
« Il s’est aperçu trop tard que notre repos était 
« celui du lion ; il sc rcpent de l'avoir troublé.

« Dans les journées de Guttstadt, de Ileilsberg, 
« dans celle à jamais mémorable de Friedland, 
«1 dans dix jours de campagne enfin, nous avons 
« pris 1 2 0  pièces de canon, 7 drapeaux, tué.
Il blessé ou fait prisonniers 0 0 ,0 0 0  Russes, en- 
it levé à l’arm ée ennemie tous ses magasins, ses 
Il hôpitaux, ses ambulances, la place de Kœnigs- 
II berg, les 500  bâtiments qui étaient dans ce 
<1 p ort, chargés de toute espèce de munitions, 
Il 1 6 0 ,0 0 0  fusils que l’Angleterre envoyait pour 
Il arm er nos ennemis.

« Des bords de la Vistule nous sommes arrivés 
« sur ceux du Niémen avec la rapidité de l’aigle. 
Il Vous célébrâtes à Austerlitz l’anniversaire du 
Il couronnem ent, vous avez cette année digne- 
it m ent célébré celui de la bataille de M arengo, 
Il qui mit fin à la guerre de la seconde coalition.

Il Français 1 vous avez été dignes de vous et de 
Il moi. Vous rentrerez en France couverts de 
Il lauriers, et après avoir-obtenu une paix glo- 
II rieuse qui porte avec elle la garantie de sa 
« durée. Il est temps que notre patrie vive en 
Il repos, à l’abri de la maligne influence de l’An- 
11 gleterrc. Mes bienfaits vous prouveront ma 
Il reconnaissance et toute l'étendue de l'amour 
Il que je vous porte.

■I Au cam p ¡m piirial de T ilsit , le  2 2  ju in  1 8 0 7 . »

Les deux souverains vaincus étaient encore  
plus pressés que Napoléen d’ouvrir les négocia
tions. Le prince de Labanoff, l’un des Russes qui 
souhaitaient le plus sincèrement un accord entre  
la France et la Russie, revint le 2 4  à Tilsit, pour 
obtenir une audience de Napoléon. Elle lui fut 
immédiatement accordée. Ce seigneur russe ex
prima le vif désir que son m aître éprouvait de 
term iner la g u erre , l’exlrcm c dégoût qu’il avait 
de ralliaucc anglaise, l’extrêm e impatience qu’il 
ressentait de voir le grand homme du siècle, et 
de s’expliquer avec lui d'une manière franche et 
cordiale. Napoléon ne demandait pas mieux que 
de rencontrer cc jeune souverain, duquel il avait 
tant ou'i p arler, dont l’esprit, la grâce, la séduc
tion, qu’on vantait fort, lui inspiraient beaucoup 
de curiosité, et peu de crainte, car il était plus 
sûr de séduire que d 'être séduit, lorsqu'il entrait 
en rapport avec les hommes. Napoléon accepta 
l’entrevue proposée pour le lendemain 25  juin.

Il voulut qu’un certain apparat présidât à cette
2 3
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rencontre des deux princes les plus puissants de 
la terre , s’aboucliant pour term iner leur san
glante querelle. Il fit placer par le général d’ar
tillerie Lariboissicre un largo radeau au milieu 
du Niémen, à égale d istance, et en vue des deux 
rives du fleuve. Avec tout ce qu’on put réunir de 
riches étoffes dans la petite ville de Tilsit, on 
construisit un pavillon sur une partie du radeau, 
pour y recevoir les deux monarques. Le 2 3 ,  à 
une heure de l’après-midi. Napoléon s’embarqua 
sur le fleuve, accompagné du grand-duc de Berg, 
du prince de N euchàtcl, des m aréchaux Bcssièrcs 
et D uroc, du grand écuyer Caulaincourt. Au 
mêm e instant A lexandre quittait l'autre rive, ac
compagné du grand-duc Constantin, des généraux  
Benningsen et U w arow , du prince de Labanoff, 
et du comte de Lieven. Les deux embarcations 
atteignirent en mêm e temps le radeau placé au 
milieu du N iém en, et le prem ier mouvement de 
Napoléon et d’Alexandre, en s’abordant, fut de 
s’em brasser. Cc témoignage d’une franche récon -

’  Il est fo rt difficile de sa v o ir  avec exaclilu d e  ce qui s’est 
passé dans les longs enlpeliens que N apoléon et A lexand re  
e u re n t ensem ble à  T ilsit. T o u te  l’E u rop e  a  re te n ti à ce t égard  
de ré c ils  con lro u v és, c l  on a non-seulem ent supposé des e n tre 
tien s eiiim ériqu es, m ais publié une q uantité de tra ite s , sous le 
nom  d.'articlcs se cre ts  de T ils it , absolum ent fau x. L es Anglais 
s u rto u t, p o u r ju stifier le u r condu ite u lté rie u re  ù Tégard du 
D an em ark , onl m is au jo u r  beau cou p  de p rétendu s artic les  
s e cre ts  de T ilsit , les uns im aginés après coup p a r le s  co llec
te u rs  de tra ite s , les a u tre s  v éritab lem en t com m uniqués dans 
le  tem ps au cabin et de Lon d res p a r  des espions d ip lom aliqu cs, 
q u i, en c e lle  o ccasio n , gag n èren t m al l’a rg e n t qu’on Icn r p ro 
diguait. G rèce a u x  docu m en ts authen tiq u es e t officiels dans 
lesquels j ’ai eu la facu lté  de p u iser, je  vais donner p o u r la 
p re m iè re  fois les v éritab les  stipulatio n s de T ilsit , ta n t pu b li
ques que s e c rè te s ; je  vais su rto u t faire  co n n ailre  la sub stance  
des en tretien s de N apoléon et d’A lexand re. J e  m e serv ira i p ou r  
cela  d’un m onu m ent fo rt c u r ie u x , prob ab lem ent condam né  
p o u r longtem ps à d em eu rer s e cre t, m ais dont je  puis sans  
in d iscrétio n  e x tra ire  ce qui est re la tif  à  T ilsit. 11 s ’ag it de la 
corresp o n d an ce  p a rlicu liè re  de MM. S a v a ry  e t de Caulain
c o u rt  avec N apoléon, et de la co rresp o n d an ce  de Napoléon  
av e c  e u x . L e général S a v a ry  dem eura quelques m ois ;'i S a in t-  
P é te rsb o u rg  com m e envoyé e x tra o rd in a ire , M. de C au laincou rt  
y  séjou rn a p lu sieu rs années à  titre  d ’am b assad eu r. Le dévoue
m ent de Tiin, la v é ra cité  de Taiilre, ne p erm etten t pas de dou
te r  du soin  qu’ils a p p o rtèren t à faire co n n aître  à  Najioléon la 
v é rité  tout en tière  , et je  dois d ire  que te ton de sin cé
rité  de ce tle  co rresp o n d an ce  les h on ore tons les d eu x. C rai
gnan t de su b stitu er le u r ju g em en t à celu i de N apoléon , et 
v o u lan t le m ettre  en m esure de ju g e r  p a r lu i-m è m c, ils p ri
re n t l'habitude de jo in d re  à leu rs dépèclies un p ro cè s -  
v erb al , p a r  dem ande e l p a r  ré p o n s e , île leu rs co n v ersa
tion s in tim es av ec A lexand re. L ’un et T au lre  le voyaient  
p resq u e tous les jo u r s  eu l è lc -à - tè tc ,  dans la plus gran de  
fa m ilia rité , e t ,  en ra p p o rta n t m ot p o u r m ot ce qu’il d isa it, 
ils  en o n t t r a c é ,  sans y  p r é lc i id r c , le p o rtra it  le plus in té 
re ssa n t e t certa in e m e n t le plus v ra i . Beaucoup de g e n s , et 
n otam m en t beaucou p de R u sse s , pou r e x cu se r A lexand re de 
son intim ité av ec N a p o lé o n , m e tte n t c e tte  in tim ité  s u r  le 
com pte de la politique, e t , le faisan t plus profond qu’il ne fu t,

ciliation, aperçu par les nom breux spectateurs 
qui bordaient ie fleuve, car le Niémen n’est pas 
en cet endroit plus large que la Seine, excita de 
vifs applaudissements. Les deux arm ées en effet 
étaient rangées le long du Niémen ; le peuple à 
demi sauvage de ces campagnes s’était joint à 
elles; et les témoins de cette grande scène , peu 
versés dans les secrets de la politique, en voyant 
leurs m aîtres s’em brasser, croyaient la paix con
clue, et l’effusion de leur sang désormais arrêtée.

Après ce prem ier tém oignage, Alexandre et 
Napoléon se rendirent dans le pavillon qui avait 
été préparé pour les recevoir k Pourquoi nous 
faisons-nous la gu erre? » se demandèrent-ils l’un à 
l’au tre , en comm ençant cet entretien. Napoléon, 
en effet, ne poursuivait dans la Russie qu’un allié 
de l’A n gleterre , et la R ussie, de son co té , bien 
que justem ent inquiète de la domination conti
nentale de la F ra n cc , servait les intérêts de l'An
gleterre beaucoup plus que les siens, en s’achar
nant dans cette lutte autant qu’elle venait de le

disent qu’ il tro m p a it N apoléon. C elte s in gu lière  excu se ne 
se ra it  pas m êm e essayée, si on avait lu la co rresp ondance dont 
il s’agit. A lexand re é ta it  d issim u lé , m ais il était im p ressio n 
nable, et dans ces en tretien s on le v oit s ’échap per sans cesse ù 
lu i-m èm c, et d ire  tout ce qu’il pense. Il est certa in  qu’ il s’a l la -  
clia quelque tem ps, non pas à la personne de N apoléon, qui lui 
in sp ira  to u jo u rs une certa in e  a p p ré h e n sio n , m ais à sa p o liti
que, et qiTil la se rv it trè s -a c liv c m c n t. Il avait conçu une am 
bition fo rt n a tu re lle , que N apoléon laissa n a î tr e , qu’il ffatla  
quelque tem ps , et qn’il finit p a r  d écev o ir. C'est a lo rs  
qn’A lcxan d re se d étach a de la F ra n c e  , s’en délaelia avant  
de T a v o u e r , ce qui constitua p o u r un m om ent la faus.sclé 
dont les B usses lui font lio n n e u r , m ais ce qui n ’cn  é tait  
p resq u e pas une , tan t il é tait facile de d isce rn e r dans son 
langage el dans ses m ouvem ents involontaires le cliangcm ent  
de scs  dispositions. J ’an ticip erais  su r le ré c it  des tem ps u lté 
r ie u rs , si je  disais ici quelle fut c e tte  am bition  d’A lexand re, 
que N apoléon fla tta , et qu’il finit p a r  ne pas sa tisfa ire . Ce que 
j e  dois d ire  en cc  m om en t, c ’est com m ent la longue suite des 
en tretien s d’A lexand re av ec M.M. S a v a ry  et de C au lain cou rt  
a pu m e s e rv ir  à  é c la irc ir  le  m y stè re  de T ilsit. Voici com m ent 
j ’y  suis p arven u . A lexan d re, plein du souven ir de T ilsit, ra p 
pelait s.ans cesse :i MM. S a v a ry  cl de C au laincourt tou t cc  qui 
s’était fait e t dit dans c e lte  cé lèb re  e n trev u e , et raco n tait sou
ven t les con v ersatio n s de N apoléon, les p rop o s tou r à to u r  pi-o- 
fonds ou ])iquanls recu eillis  de sa b ou clic, les prom esses s u r 
tout qu'il disait en a v o ir  reçu es. T o u t cela fidèlem ent tra n scrit  
le jo u r  m êm e, é ta it m andé àN ap o lèo u ,q u i co n testa it quclip ie- 
füîs, d’a u tre s  fois a d m etta it v isib lem en t, com m e ne p ou vant 
pas ê tre  co n teste , cc  qu’on lui rap p elait. C’est dans la rei>ro-  
diiclion co n trad icto ire  de ces souvenirs qnc j ’ai puisé les 
d étails  que je  vais fo u rn ir , et dont l’aulh enlicilc ne sa u ra it ê tre  
m ise en d ou te. J ’ai obleim  en oiili'c d’une so u rce  é tra n g è re , 
égalem ent authentiq ue e t officielle, la  com m unication  de dépê
ches fo rt cu rieu ses , con ten an t les é]ianchcnients de la rein e de 
F r u s s c , à son re to u r  de T ilsit , avec un ancien d iplom ate, digne  
de sa confiance et de son am itié . C’est A l’aide de ces divers  
m a té ria u x  que j ’ai com posé le tableau qu’on va lire , et que je  
cro is  le seul v r a i , en tre  tous ce u x  qu ’un a  tra cé s  des scènes  
m ém orables de T ilsit.
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faire. « Si vous en voulez à l’A ngleterre, et rien  
qu’à elle, dit Alexandre à Napoléon, nous serons 
facilement d’accord, car j ’ai à m’en plaindre autant 
que vous. » Il raconta alors ses griefs contre la 
G rande-Bretagne, l’a v arice , l'cgoïsmc dont elle 
avait fait preuve, les fausses promesses dont elle 
l'avait leurré, l’abandon dans lequel elle l’avait 
laissé, et tout cc que lui inspirait enfin le ressen
timent d'une guerre m alheureuse, qu'il avait été 
oblige de soutenir avec ses seules forces. Napoléon, 
cherchant quels étaient chez son interlocuteur les 
sentiments qu’il fallait lla tte r , s’aperçut bien vite 
que deux surtout le dominaient actuellement : 
d’abord une hum eur profonde contre des alliés, 
ou pesants comme la Prusse, ou cgo'istcs comme 
l ’A ngleterre, et ensuite un orgueil trcs-scnsihle  
et très-liumilié. Il s’attacha donc à prouver au 
jeune Alexandre qu’il avait été dupe de ses alliés, 
et en outre qu'il s’était conduit avec noblesse et 
courage. Il s’clforça de lui persuader que la Rus
sie se trom pait en voulant patroner des voisins 
ingrats et jaloux comme les Allemands, et servir 
les intérêts de marchands avides comme les An
glais. Il attribua cette erreur à des sentiments 
généreux poussés à l’excès, à des malentendus 
que des m inistres, inhabiles ou corrom pus, 
avaient fait naître. Enfin il vanta singulièrement 
la bravoure des soldats russes, et dit à rcm pereur  
Alexandre qu'on pouvait, en réunissant les deux 
arm ées qui avaient si vaillamment lutté l’une 
contre l'autre, à Austerlitz, à Eylau, à Friedland, 
mais qui toutes deux s’étaient comportées dans 
ces journées en vrais géants, com battant un ban
deau sur les y eu x, qu'on pouvait m aîtriser le 
monde, le m aîtriser pour son bien et pour son 
repos. Puis, mais trcs-discrètcm cnt, il lui insi
nua qu’en faisant la guerre contre la F ra n ce , 
c’élait sans dédommagement possible que la Rus
sie dépensait ses forces, tandis que si elle s’unis
sait avec elle pour dominer en Occident et en 
O rient, sur terre  ÿ  sur m er, elle se m énagerait 
autant de gloire, et certainem ent plus de profit. 
Sans s’expliquer davantage, il sembla sc chai’gcr  
de faire la fortune de son jeune antagoniste, 
hcaucoup mieux que ceux qui l’avaient engagé 
dans une carrière où il ne rencontrait jusqu'ici 
que des défaites. Alexandre avait, il est vrai, des 
engagements avec la P ru sse, et il fallait que sou 
honneur sortit sauf de cette situation. Aussi Na
poléon lui donna-t-il à entendre qu’il lui resti
tuerait, des États prussiens, ce qu’il faudrait pour 
le dégager honorablement envers ses alliés ; après 
quoi le cabinet russe serait libre de sc livrer à

une politique nouvelle, seule vraie, seule profita
ble , semblable en tout à celle de la grande Ca
therine.

Cet entretien, qui avait duré plus d'une h eure, 
et qui avait touché à toutes les questions sans les 
approfondir, ém ut vivement Alexandre. Napo
léon venait de lui ouvrir des perspectives nouvel
les, cc qui plaît toujours à une âme mobile, et 
surtout mécontente. Plus d’une fois, d'ailleurs, 
Alexandre, au milieu de scs défaites, sentant vi
vement les inconvénients de cette guerre achar
née, dans laquelle on l’avait entraîné contre la 
F ra n ce , et les avantages d’un système d’union 
avec elle , s’était dit une partie de cc que Napo
léon venait de lui dire, mais pas avec cette clarté, 
celte force, et surtout cette séduction d’un vain
queur, qui se présente au vaincu les mains 
pleines de présents, la bouche remplie de paroles 
caressantes. Alexandre fut séduit; Napoléon le 
vit bien, et sc prom it de rendre bientôt la séduc
tion complète.

Après avoir flatté le m onarque, il voulut flat
ter l’homme. Il Nous nous entendrons m ieux, lui 
dit-il, vous et moi, en traitant directem ent, qu’en 
employant nos ministres, qui souvent nous tro m 
p en t, ou ne nous comprennent p as, et nous 
avancerons plus les affaires en une heure que 
nos négociateurs en plusieurs journées. E ntre  
vous et moi, ajouta-t-il, il ne doit y avoir per
sonne. » On ne pouvait pas flatter A lexandre 
d'une manière qui lui fût plus sensible, qu’en lui 
attribuant sur ceux qui rentouraicnt une supé
riorité semblable à celle que Napoléon était en 
droit de s’attribuer sur tous .scs serviteurs. En  
conséquence Napoléon lui proposa de quitter le 
hameau où il était logé, de s’établir dans la petite 
ville de Tilsit, qu'oii neutraliserait pour le rece
voir, et où ils pourraient eux-mêmes, personnel
lem ent, à toute h e u re , traiter de leurs affaires. 
Cette proposition fut acceptée avec empresse
m ent, et il fut convenu que M. de Labanoff se 
rendrait dans la journée à Tilsit pour en régler 
les détails. Il restait cependant à parler de ce 
m alheureux roi de P ru sse, qui se trouvait au 
quartier général d’A lexandre, attendant cc qu’on 
ferait de lui et de son royaum e. Alexandre offrit 
de l’amener sur ce même radeau du Niémen, 
pour le présenter à Napoléon, qui lui adresserait 
quelques paroles rassurantes. Avant de passer en 
effet d’un système de politique à un au tre , il était 
nécessaire qu’Alexandre, s’il ne voulait pas se 
déshonorer, eût sauvé quelque chose de la cou
ronne de son allié. Napoléon, qui avait déjà pris

25»
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son parti à cet égard, et qui sentait Lien qu'il fal
lait accorder certaines concessions pour m ettre à 
couvert riionneur d’Alexandre, consentit à rece
voir le roi de Prusse le lendemain. Les deux sou
verains sortirent alors du pavillon, et passant des 
choses sérieuses aux témoignages de courtoisie, 
complimentèrent ceux qui les suivaient. Napoléon 
traita d’une manière flatteuse le grand-duc Con
stantin et le général Benningscn. Alexandre féli
cita Murât et B erthier d’étrc les dignes lieute
nants du plus grand capitaine des temps modernes. 
On se quitta en se donnant de nouvelles marques 
d’am itié, puis les deux empereurs se rem barquè
ren t à la vue et au milieu des applaudissements 
des nom breux spectateurs réunis sur les rives du 
Niémen.

Le prince de Labanoff vint dans l’après-midi 
au quartier général français, pour régler tout ce 
qui était relatif à Tétablisscincnt de l’empereur 
Alexandre à Tilsit. Il fut convenu qu’on neutrali
serait la ville de Tilsit, que l’em pereur Alexandre 
en occuperait une m oitié, l’em pereur Napoléon 
l’autre, que la garde impériale russe passerait sur 
la rive gauche pour faire le seiM icc auprès de son 
souverain, et que ce changem ent de séjour aurait 
lieu le lendemain m cnic, après la présentation du 
roi de Prusse à Napoléon.

Le lendemain, en effet (20 ju in), les deux em
pereurs, sc transportant, cominc la veille, au mi
lieu du Niémen, observant la même étiquette, se 
rendirent au paviiloii où s’était passée leur pre
m ière entrevue. Alexandre amenait le roi de 
Prusse. Ce prince n’avait reçu delà nature aucune 
grâce, et le m alheur, le chagrin n’avaient pas dù 
lui en p rêter. C'était un honnête homm e, sensé, 
modeste, et gauche. Il ne s’abaissa point devant 
le vainqueur, il fut triste, digne et roidc. La con
versation ne pouvait être longue, car il était le 
vaincu de Napoléon , le protégé d’Alexandre, et 
si on paraissait disposé à lui restituer une partie 
de scs É ta ts , cc qui devenait probable sans être 
certain d’après Tciitrelien de la veille, c’élait la 
politique de Napoléon qui accordait cette resti
tution à l’honneur d’A lexand re; mais on ne fai
sait rien pour lu i, on n’attendait rien de lui, on 
n’avait donc pas d’explications à hii donner. 
L ’entrevue, par conséquent, devait cire courte, et 
le fut effectivement. Cependant le roi de Prusse 
parut attacher une grande importance à ¡irouvcr 
qu’il n’avait eu aucun tort envers Napoléon, et 
que s i , après avoir été longlcinps l’allié de la 
Fran ce , il eu était devenu l’cnn cn ii, c’élait par 
l’effet des circonstances, et non par suite d’un

manque de foi dont pùt rougir un honnête 
hom m e. Napoléon affirm a, de son c ô té , qu’il 
n’avait rien à se reprocher, et trop généreux, 
trop homme d’esprit pour blesser un prince hu
milié, il sc borna à lui dire que le cabinet de 
Berlin, souvent averti de sc défier des intrigues 
de TAnglctcrre, avait commis la faute de ne pas 
écouler ce conseil amical, et qu’il fallait imputer 
à cette cause seule les malheurs de la Prusse. 
Napoléon, du reste , ajouta que la France victo
rieuse ne prétendait pas tirer jusqu’aux dernières 
conséquences de scs victoires, et que, sous peu 
de jo u rs , on serait probablement assez heureux  
pour s’entendre sur les conditions d’une paix 
honorable et solide.

Les trois souverains sc quittèrent après une 
entrevue qui avait duré à peine une dem i-heure. 
Il fut décidé que le roi de Prusse viendrait lui 
aussi, mais plus tard , s’établir à Tilsit, auprès de 
son allié l’em pereur de Russie.

Le même jour à cinq heures, Alexandre passa 
le Niémen. Napoléon vint à sa rencontre jusqu’au 
bord du fleuve, le conduisit au logement qui lui 
était destiné, et le reçut à dîner avec les honneurs 
les plus grands et les égards les plus délicats. Dès 
ce jour il fut établi que Tcmpercur Alexandre, 
n’ayant pas sa maison auprès de lu i, prendrait 
tous scs repas chez Tcm percur Napoléon. Ils pas
sèrent la soirée ensemble, s’entretinrent long
temps d’une manière confidentielle, et leur nais
sante intimité sc manifesta des deux côtes par 
une familiarité à la fois noble et gracieuse.

Le lendemain, 2 7 , ils m ontèrent à cheval pour 
passer en revue la garde impériale française. Ces 
vieux soldats de la révolulion, tour ù tour soldats 
de la République ou de TEmpirc, et toujours ser
viteurs héroïques de la France, se m ontrèrent 
avec orgueil au souverain qu’ils avaient vaincu. 
Ils n’avaient pas à étaler devant lui la haute sta
tu re, la m arche régulière et compassée des soldats 
du Nord ; mais ils déployèrent cette aisance de 
m ouvem ents, celle assurance d’attitude, celle  
intelligence de regard , qui expliquaient leurs 
victoires et leur supériorité sur toutes les a r
mées de l’Europe. Alexandre les complimenta 
beaucoup. Ils répondirent à ces flatteries par les 
cris répétés de : Vive A lexan dre! vive N apoléon!

11 y avait quarante-huit lieures que les deux 
empereurs s’étaient abouches, et déjà ils en 
étaient arrivés à des term es de confiance qui 
leur perm ettaient de s’expliquer franchement. 
Napoléon développa alors aux yeux surpris 
d’Alexandre les desseins auxquels il voulait Tas-
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socier, desseins que des circonstanees recentes  
venaient de lui suggérer.

C’était une situation extraordinaire que eelle 
de Napoléon en ce moment. En faisant ressortir 
la grandeur de son génie, la hauteur prodigieuse 
de sa fortune, elle décelait en même temps les 
côtes faibles de sa politique, politique excessive 
et variable comme les passions qui Tinspiralent.

Nous avons souvent parle des alliances de la 
France à cette époque ; nous avons souvent dit 
qu’à moins de réaliser le phénomène effrayant, 
heureusement impossible, de la monarchie uni
verselle, il fallait que Napoléon lâchât de com p
ter en Europe autre chose que des ennem is, 
publiquement ou secrètem ent conjurés contre  
lui, et qu’il devait s’efforcer de s’y faire un am i, 
au moins un. Nous avons dit que TEspagne, notre 
alliée la plus ancienne et la plus naturelle, était 
complètement désorganisée, e t ,  jusqu’à son en
tière régénération, destinée à être une charge 
pour ceux qui s’uniraient à elle; que l’Italie était 
à c ré e r ; que l’A ngleterre, alors inquiète sur la 
possession des Indes, alarmée de nous voir établis 
au T cxcl, à Anvers, à B rest, à Cadix, a Toulon, 
à Cènes, à Naples, à Venise, à T ricste, à Corfou, 
comme propriétaires ou comme dominateurs, était 
inconciliable avec nous; que TAutrichc serait im 
placable tant qu’on ne lui aurait pas ou restitué, 
ou fait oublier l’Italie ; que la Russie nous jalousait 
sur le continent comme l’Angleterre sur l’Océan ; 
que la Prusse seule, rivale naturelle de l’Autri
ch e , voisine menacée de la Russie, puissance 
protestante, novatrice, enrichie de biens d’Eglise, 
était la seule dont les intérêts politiques et les 
principes m oraux ne fussent pas absolument in
compatibles avec les nôtres, et que c’ctait auprès 
d’elle qu’il fallait chercher l’ami fort et sincère, 
au moyen duquel on rendrait toutes les coali
tions ou impossibles, ou incomplètes, âlais on a 
vu que la Prusse, placée entre les deux partis qui 
divisaient alors le inonde, incertaine cl hésitante, 
avait eu les torts de la faiblesse, Napoléon ceux  
de la fo rce ; qiTune déplorable rupture s’en était 
suivie; que Napoléon avait eu l’immense gloire 
militaire, Timmcnsc malheur politique, de dé
truire en quinze jours une m onarchie, qui était 
notre seul allié possible en Europe;que les Russes 
enfin ayant voulu venir au secours des Prussiens 
en Pologne, comme ils étaient venus au secours 
des Autrichiens en Gallicic, il les avait écrasés à 
Friedland comme à Austcrlitz.

Vainqueur du continent entier, entoure de 
puissances successivement battues, l’une il y avait

dix jours à Friedland, l’autre il y  avait huit mois 
à lén a , la troisième il y avait d ix -h u it mois à 
Austcrlitz, Napoléon se voyait maître de choisir, 
non pas entre amis sincères, mais entre amis 
em pressés, soum is, obséquieux. S i , par un en
chaînement de choses presque impossible à rom 
pre, le moment d’essayer à son tour l’alliance 
russe n’était pas alors venu pour lui, il aurait pu, 
en cet instant, conjurer en quelque sorte la desti
née, ren trer soudainement dans les voies de la 
bonne politique, pour n’en plus sortir, et il y  
eût trouvé, avec moins de puissance apparente, 
plus de puissance réelle, et peut-être une éter
nelle durée, sinon pour sa dynastie, au moins 
pour la grandeur de la Fran ce, qu’il aimait au
tant que sa dynastie. Pour cela il fallait se con
duire en vainqueur gén éreu x, et par un acte 
im prévu, mais nullement bizarre quoique im
prévu, relever la Prusse abattue, la refaire plus 
forte , plus étendue que jam ais, en lui disant : 
<i Vous avez eu to rt, vous avez manqué de fran
chise avec m o i, je  vous en ai punie ; oublions 
votre défaite et ma victoire ; je vous agrandis au 
lieu de vous am oindrir, pour que vous soyez à 
jamais mon alliée, n Certainem ent, Fréd cric-  
Guillaume, qui avait la guerre en aversion, qui 
se reprochait tous les jours de s’y être laissé en
traîner, et qui plus tard en 1 8 1 3 , lorsque Napo
léon, à demi vaincu, présentait une proie facile 
à dévorer, hésitait encore à profiter du retour 
de la fortune, et ne reprit les armes que parce 
que son peuple les prit malgré lui, ce roi comblé 
de biens après léna et Friedland, force à la re
connaissance, n’aurait jamais fait partie d’une 
coalition, et Napoléon, n’ayant à com battre que 
l’Autriche et la Russie, n’eût point clé accablé. 
Si Napoléon désirait une couronne en Allemagne 
pour l’un de ses frères, désir fâcheux et peu sage, 
il avait la liesse, que la Prusse sc serait trouvée 
trop heureuse de lui abandonner. Il aurait tenu  
le sort du Hanovre en suspens, prêt à le donner 
à TAnglclerrc pour prix de la paix, ou à la Prusse 
pour prix d’une alliance intim e. E t q u an ta  l’em
pereur Alexandi’c ,  n’ayant rien à lui prendre, 
rien à lui ren d re , Napoléon l’aurait laissé sans 
un seul grief, en reconstituant la Prusse le len
demain de la commune défaite des Prussiens et 
des Russes. H l’aurait réduit à adm irer le vain
queur, à signer la paix sans mot d ire , sans 
reparler ni de l’Italie, ni de la Hollande, ni de 
l’Allemagne, prétextes ordinaires à cette époque 
des contestations de la France et de la Russie.

Ce que nous imaginons ici était sans doute une
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utopie, non de générosité, car Napoléon était 
parfaitem ent capable de cette générosité impré
vue, éblouissante, qui jaillit quelquefois d’un 
cœ ur grand et avide de gloire, mais une utopie 
par rapport aux combinaisons du m om ent. Alors, 
en effet, le cours des cboses qui mène les hom 
mes, même les plus puissants, conduisait Napo
léon à d’autres résolutions. En fait d’alliances, 
il avait, quoique à la moitié de son règne, déjà 
essayé de toutes. A peine arrivé au consulat, à 
l’époque des pensées bonnes, sages, profondes, 
parce que c’étaient les premières que lui inspi
ra it la vue des choses, bien avant la corruption  
qui naît d’un pouvoir prolongé, il s’était tourné 
vers la P ru sse , et en avait fuit son alliée. Un 
instant, sous Paul I " ,  mais comme expédient, 
il avait songé à s’unir à la Russie. Un instant 
encore, pendant la paix d’Amiens, il avait ima
giné de s’unir à l’Angleterre, séduit par l’avan
tage dc joindre la puissance de m er à celle de 
te rre , mais toujours d’une m anière passagère, 
et la Prusse n’avait pas cessé d’être alors sa con
fidente intim e, sa complice dans toutes les affaires 
de l’Europe. Brouillé depuis avec la Prusse jus
qu’à lui déclarer la g u e rre , sentant son isole
m ent, il avait adressé à l’Autriche des ouvertures 
qui auraient fait peu d’honneur à sa pénétration, 
si le besoin d’avoir un allié, même au milieu dc 
scs victoires, ne l’avait justifié d’en cliercbcr de 
peu vraisemblables. Bientôt, averti par les per
fides arm ements de l’A utricbc, enivre par léna, 
il avait cru pouvoir se passer dc tout le monde. 
Transporté en Pologne, et surpris après Eylau  
des obstacles que la nature peut opposer à l’bé- 
roïsrae ct au génie, il avait pensé encore une 
fois à falliancc de la Prusse. Alais blessé des ré 
ponses de cette puissance, réponses moins empres
sées qu’il n’aurait dû s’y  attendre, ct redevenu  
victorieux autant que jamais à Fricdland, pressé 
enfin de m ettre un terme à une guerre lointaine, 
il était nécessairement am ené, en tournant sans 
cesse dans le cercle de ses pensées, à celle qui 
n ’avait pas encore eu son jou r, à celle que favo
risaient tant de circonstances présentes, à la 
pensée d’une alliance avec la Russie. Éloigné défi
nitivem ent dc la Prusse qui n’avait pas su saisir 
un instant de retour vers elle, irrité au plus 
haut point de la conduite artificieuse dc l’Au
trich e , trouvant la Russie dégoûtée des alliés 
qui l’avaient si mal secondée, croyant qu’il y  
aurait plus de sincérité chez la Russie que chez 
la P ru sse , parce qu’il y  aurait moins d’ambi
guïté dc position, séduit enfin par la nouveauté

qui abuse toujours à un certain degré les esprits 
même les plus fermes, Napoléon imagina de 
faire d’Alexandre un allié, un ami, en s’emparant 
de son esprit, eu remplissant sa tête d’idées 
ambitieuses, en offrant à scs yeux éblouis des 
prestiges qu’il était facile dc créer, d’entretenir 
quelque temps, mais non pas d’éterniscr, à moins 
dc les renouveler au moyen des satisfactions les 
plus dangereuses. L ’Orient s’offrait nalurelle- 
m cnt comme ressource pour procurer au jeune 
Alexandre ces satisfactions, très-aisées à imagi
n er, beaucoup moins à réaliser, mais tout à coup 
devenues faciles, par une circonstance acciden
telle et récente : tant il est vrai que lorsque le 
moment d’une chose est venu, il semble que 
tout la favorise, même les accidents les plus im 
prévus !

Napoléon avait engagé les Turcs dans sa que
relle, en les excitant à disputer les provinces du 
Danube aux conquérants de la Crimée, l Égyple  
aux possesseurs de fin d c. Il leur avait promis 
de les secourir sur terre conirc les Russes, sur 
m er contre les Anglais, ct il avait commencé par 
les aider avec scs officiers à défendre les D ar
danelles. Il s’était engagé enfin à ne pas signer 
la paix, sans la rendre commune et avantageuse 
à l’empire ottom an. Alais l’infortuné S clim , 
odieux aux ulémas dont il voulait réduire le 
pouvoir, aux janissaires qu’il voulait soumettre 
à la discipline européenne, avait expié par une 
chute épouvantable scs sages ct généreux des
seins. Depuis longtemps les ulémas lui témoi
gnaient une défiance profonde. Les janissaires 
voyaient avec une sorte dc fureur les nouvelles 
troupes connues sous le nom de nizam-djedid. 
Les uns et les autres n’attendaient qu’une occa
sion pour satisfaire leurs ressentiments. Le sultan 
ayant exigé que les janissaires qui tenaient gar
nison dans les châteaux du Bosphore ct des Dar
danelles prissent le costume du nizam -djedid, 
la révolte avait éclaté parmi eux, ct s’était pro
pagée avec la rapidité de l’éclair parmi les com-“ 
pagnies de janissaires qui sc trouvaient soit à 
Constantinople, soit dans les villes voisines dc 
la capitale. Tous étaient accourus à Constanti
noplc, s’étalent ameutés sur la place de l’At- 
Aleïdan (l’ancien h ipp od rom e), avec leurs m ar
mites renversées, signe ordinaire de la révolte, 
indiquant qu’ils refusent la nourriture d’un 
m aître devenu odieux. Les ulémas, sc réunissant 
dc leur côté, avaient déclaré qu’un prince qui 
avait régné sept ans, sans avoir de postérité, 
sous lequel le pèlerinage dc la Alecque avait été
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interrom pu, éiait indigne de régner. Les janis
saires assemblés pendant plusieurs jours avaient 
successivement demandé, obtenu, et quelquefois 
pris sans qu’on la leur livrât, la tête des minis
tres de la Porte, accusés de favoriser le nouveau 
systèm e, et enfin la révolte s’obstinant, le mufti 
avait proclamé la déchéance de Sélim, et l’éléva
tion de Mustapha au trône. Le malheureux 
Sélim, enfermé dans un appartem ent du sérail, 
pouvait espérer, il est vrai, le secours de son 
arm ée , commandée par un sujet dévoué, le 
grand vizir Baraictar. Mais ce secours offrait de 
graves périls, car on devait craindre que l’appa
rition du grand vizir à la tète de soldats fidèles 
ne fit assassiner le sultan détrôné, avant qu’il 
])ùt être secouru. Telles étaient les nouvelles que 
Napoléon venait de recevoir à son quartier 
général de Tilsit le 2 4  ju in . D’après toutes les 
vraisemblances, le nouveau gouvernement turc  
allait être l’ennemi de la Fran ce, justem ent parce 
que le gouvernement renversé avait été son am i. 
11 était certain d’ailleurs que l’anarchie qui m i
nait cc  m alheureux em pire, le rangeait avec 
l’Espagne au nombre de ces alliés dont il fallait 
attendre plus d’embarras que de services, sur
tout quand cet allié, placé à la distance qui sépare 
Constantinople de Paris, ne pouvait être que 
diflicilcmcnt conseillé, et lentement secouru. 
Napoléon , chez lequel les révolutions d’idées 
s’opéraient avec la vivacité naturelle à son génie, 
envisagea tout à coup les événements d’Orient 
d’une manière nouvelle. Il y avait longtemps 
que les hommes d’É tat de l’Europe considéraient 
l’empire turc comme à la veille d’ètre partagé, 
et c’est dans cette vue que Napoléon avait voulu 
prélever la part de la Fi’ance, en s’em parant de 
TÉgypte. Il avait un instant abandonné cette 
idée, lorsqu’en 1 8 0 2  il songeait à réconcilier la 
France avec toutes les puissances. Il y revint vio
lemment en voyant ce qui se passait à Constan
tinople, et il sc dit que puisqu’on ne pouvait 
faire vivre cet em pire, le mieux était de profiter 
de ses dépouilles pour le meilleur arrangem ent 
des affaires de l’Europe, et surtout pour l’abais
sement de l’Angleterre. Il avait auprès de lui, 
vaincu mais redoutable encore, le souverain dont 
il était le plus facile d’exalter la jeune tète, en 
lui m ontrant les bouches du Danube, le Bos
phore, Constantinople, et il pensa qu’avec quel
ques-unes de ces dépouilles turques, qui tôt ou 
tard ne pouvaient manquer d’échoir à la Russie, 
il en obtiendrait, non pas seulement la paix, 
qui dans le moment n’était plus douteuse, mais

une alliance intim e, dévouée, au moyen de la
quelle il vaincrait l’Angleterre, et accomplirait 
sur les trônes de l’Occident les révolutions qu’il 
méditait.

Ayant journellement à ses côtés l’em pereur 
A lexandre, soit dans des revu es, soit dans de 
longues promenades au bord du Niémen , soit 
enfin dans un cabinet de trav ail, oèi la carte du 
monde était étalée, et où il s’enfermait souvent 
avec lui après l’heure du re p a s , il s’empara de 
l’esprit de ce prince , et le bouleversa complète
m ent , en lui p rop osan t, dans une conversation  
presque continue de plusieurs jours , les vues 
suivantes.

« Un coup du ciel, dit-il à Alexandre, vient de 
me dégager à l’égard de la P orte . Mon allié et 
mon am i, le sultan Sélim, a été précipité du trône 
dans les fers. J ’avais cru qu’on pouvait faire 
quelque chose de ces T urcs, leur rendre quelque 
énergie , leur apprendre à se servir de leur cou
rage naturel : c’est une illusion. Il faut en finir 
d’un empire qui ne peut plus subsister, et empê
cher que ses dépouilles ne contribuent à aug
m en ter la domination de l’Angleterre. » Là- 
dessus Napoléon déroula aux yeux d’Alexandre 
les nouveaux projets qu’il venait de concevoir. 
Alexandre désirait-il être l’allié de la France, son 
allié solide et sincère, rien n’était plus facile, 
rien ne serait plus fructueux pour lui et pour 
son em pire. Mais il fallait que cette alliance fût 
en tière, sans réserve, suivie d’un complet dévoue
ment aux intérêts mutuels des deux puissances. 
D’abord cette alliance était la seule qui convînt 
à la Russie. De quoi, en effet, accusait-on la 
France? de vouloir dominer l’Italie, la Hollande, 
peut-être l’Espagne ; de vouloir créer sur le Rhin 
un système qui abaissât la vieille prépondérance 
de l’Autriche en Allemagne, et y  arrêtât la pré
pondérance naissante de la Prusse? Mais qu’im
portaient à la Russie, qu’importaient l’Italie, 
l’Espagne, la Hollande ? L’Allemagne elle-même 
n’était-elle pas à la fois jalouse et secrètem ent 
ennemie d elà  Russie? Ne rendait-on pas service 
à la Russie en affaiblissant les principales puis
sances allemandes? De quoi, au contraire, accu
sait-on l’Angleterre ? de vouloir dominer les 
m ers, qui sont la propriété de tout le m onde; 
d’opprimer les pavillons neutres dont le pavillon 
russe faisait partie ; de s’emparer du comm erce  
des nations, de les rançonner en leur livrant les 
denrées exotiques au prix qu’elle seule fixait ; de 
m ettre, partout où elle le pouvait, un pied sur le 
continent, en Portugal, en D anemark, en Suède;
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de prendre ou’ de menacer les points dominants 
du globe, le Cap, Malte, Gibraltar, le Sund, pour 
imposer sa loi à l’univers com m erçant. En ce 
moment mêm e, au lieu de secourir ses allies, ne 
chercbait-elle pas à conquérir l’Egypte? E t récem 
m e n t, si elle avait réussi à sc saisir des Darda
nelles, qu’en aurait-elle fait? Or, de ces convoitises 
anglaises, on ne pouvait pas dire comme des 
prétentions imputées à la France : Qu’importe à 
la Russie? C’était l’avis de la grande Catherine et 
de Paul I " ,  que de telles convoitises im portaient 
fort à la R ussie, puisque l’une et l’autre avaient 
déclaré la guerre à la Grande-Bretagne pour les 
droits du pavillon neutre. Les Anglais opprimaient 
à ce point le comm erce des nations, qu’ils s’étaient 
emparés de celui de Saint-Pétersbourg, dont ils 
tenaient tous les capitaux , et qui devenait dans 
leurs mains un redoutable moyen d’influence sur 
la Russie, car en resserrant seulement l’argent, 
ils poussaient au m u rm ure, à l’assassinat contre 
les empereurs. Une arm ée française, conduite par 
un grand capitaine, pouvait à la rigueur venir 
jusqu’à la V istulc, jusqu’au Niémen : irait-elle  
jusqu’à la N éva? Une escadre anglaise, au con
tra ire , pouvait, après avoir forcé le Sund, hrfdcr 
C ronsladt, m enacer Pétershourg ; après avoir 
forcé le Bosphore, détruire Sévastopol et Odessa. 
Une escadre anglaise pouvait enferm er les Russes 
dans la Baltique et dans la m er Noire, les tenir 
prisonniers dans ces mers comme dans un lac. 
Alais la France et la R ussie, ne se touchant par 
aucun p oin t, ayant les mêmes ennem is, les 
Anglais sur m er, les Allemands sur terre , ayant 
de plus un objet commun et pressant de sollici
tude, l’empire turc, devaient s’entendre, se con
c e rte r , e t, si elles le voulaient, étaient assez 
puissantes à elles deux pour dominer le monde.

A CCS grands ap erçu s, Napoléon joignit un 
système de moyens plus séduisant encore que les 
idées générales qu’il venait de développer. On 
l’accusait de vouloir la guerre pour la guerre. Il 
n’en était rien , et il le prouvait à Tinstnnt même. 
Il Soyez, dit-il à Alexandre, mon médiateur au

près du cabinet de Londres. Ce rôle convient à 
votre position d’ancien allié de l’A ngleterre, et 
d’allié jirochain de la France. Je  ne songe plus à 
Alaltc. Que la Grande-Rretagne garde celle île, 
en compensation de ce que j ’ai acquis depuis la 
rupture de la paix d’Amiens. Mais qu’elle rende à 
son tour les colonies de l’Espagne et de la Hol
lande, et à cc prix je lui restitue le Hanovre. Ces 
condiiions ne sont-elles pas justes , parfaitem ent 
équitables ? Puis-jc en accepter d’autres ? Puis-je

abandonner mes alliés ? E t quand je sacrifie mes 
conquêtes sur le continent, une conquête comme 
le H anovre, pour recouvrer les possessions loin
taines de mes alliés, est-il possible de contester 
ma loyauté et ma modération ? »

Alexandre avoua que ces conditions étaient par
faitement justes, et que la France n’en pouvait pas 
accepter d’autres. Napoléon, continuant, amena 
ce prince à reconnaître que si l’A ngleterre s’obsti
nait après de telles propositions, il fallait bien ce
pendant qu’on la contraignît à céder, car le monde 
ne devait pas être éternellement troublé pour 
elle; et il lui prouva qu’on avait le moyen de la 
réduire par une simple déclaration. « Si l’Angle
terre , d it-il, refuse la paix à ces conditions, pro- 
clamcz-voiis Tallic de la F ra n c e ; annoncez que 
vous allez unir vos forces aux siennes pour 
assurer la paix maritim e. Faites savoir à l’Angle
terre , qu’outre la guerre avec la Fran ce ,elleau ra  
la guerre avec le continent tout e n tie r , avec la 
Russie, avec la Prusse , avec le Danemark , avec 
la Suède et le P ortu gal, qui devront obéir quand 
nous leur signifierons nos volontés ; avec l’Autri
che clle-m cm e, qui sera bien obligée de se p ro 
noncer dans le même sens, si vous et moi lui 
déclarons qu’elle aura la guerre avec nous, dans 
le cas où elle ne voudrait pas l’avoir avec l’An
gleterre, aux conditions par nous énoncées. L’An
gleterre alors, exposée à une gu erre universelle, 
si clic ne veut pas eonclurc une paix équitable, 
l’Angleterre déposera les arm es. Tout ceci, ajou
tait Napoléon, doit être communiqué à chaque 
cabinet avec assignation de term es précis et pro
chains pour se décider. Si l’Angleterre ne cède 
pas, nous agirons en commun, et nous trouverons 
desnfiisantcs indemnités pour nous dédommager 
de celle continuation delà guerre. Deux pays fort 
im portants, l’un des deux surtout jiour la Russie, 
résisteront p cu t-ctrc . Ce sont le Portugal et la 
Suède, que leur position m aritime subordonne à 
l’Angleterre. Je  m ’en ten d rai, dit Napoléon, avec 
TEspagne rclatii cincnt au Portugal. Vous, prenez 
la Finlande, comme dédommagement de la guerre  
que vous aurez été amené à faire contre la Suède. 
Le roi de Suède, il est v r a i , est votre beau-frère  
et votre allié ; mais, puisqu’il est votre beau-frère  
et votre allié, qu’il suive les changements de votre  
po!ili((uc, 011 qu’il subisse les conséquences de sa 
mauvaise volonté. La Suède, répéta souvent Na
poléon, peut être un parent, un allié du mom ent, 
mais c’est l’ennem i géographique  L  Pétershourg

* Ce sont les p ro p re s  exp ressio n s de N apoléon, rép étées p a r
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se trouve trop près de la frontière de Finlande. 
I l  ne fa u t plus que les belles Russes de Pétersbourg  
entendent de leurs palais le canon des Suédois. » 

Après avoir assigné à Alexandre la Finlande 
comme prix de la guerre contre l’A ngleterre, 
Napoléon lui fit entrevoir quelque chose de plus 
brillant encore, du côté de l’Orient. « Vous devez, 
dit-il à Alexandre, me servir de médiateur auprès 
d crA n glclerrc, et de m édiateur arm é qui impose 
la paix. Je  jouerai le même rôle pour vous auprès 
de la Porte. Je  lui signifierai ma médiation : si 
elle refuse de traiter à des conditions qui vous 
satisfassent, cc qu’il ne faut pas espérer dans l’état 
d’anarchie où elle esl tombée, je m’unirai à vous 
contre les T u rcs, comme vous vous serez uni à 
moi contre les A nglais, et alors nous ferons de 
l’empire oitoman un partage convenable. »

C’est surtout ici que le champ des byj)olbèscs 
devenait immense, et que Timagination des deux 
souverains s’égara dans des combinaisons infinies. 
Le prem ier vœu de la Russie était d’obtciiir tout 
de suite, quoi qu’il arrivât de la négociation avec 
la P orte , une portion quelconque des provinces 
du Danube. Napoléon y consentait en retour de 
l’assistance que la Russie lui prêterait dans les 
affaires d’Occidcnt. Cependant, comme il était pro
bable que les Turcs ne céderaient rie n , la guerre 
allait s’ensuivre, et après la guerre le partage. 
Mais quel partage? La Russie pouvait avoir, outre 
la Bessarabie, la Moldavie, la Valachie, la Bulgarie 
jusqu’aux Balkans. Napoléon devait désirer natu
rellem ent les provinces m a iïtim cs, telles que 
l’Albanie, laTbcssalic, la Morée, Candie. On trou
verait dans la Bosnie, dans la S ervie , quelques 
dédommagements pour l’Auti'icbc , soit en les lui 
cédant en toute propriété, soit en faisant de ces 
territoires l’apanage d’un archiduc, et on lâche
rait de la consoler ainsi de ces bouleverscmcnls 
du m onde, desquels elle sortait chaque fois plus 
am oindrie, et ses rivaux plus grands.

Qu’on se figure le jeune czar, humilie la veille, 
venant demander la paix an camp de Napoléon , 
n’ayant sans doute aucune inquiétude pour scs 
propres É tats, que l’éloigncmcntsau\ail des désirs 
du vainqueur, mais s’allcndant à perdre une no
table portion du territoire do son allié le roi de 
Prusse, et à se retirer déconsidéré de cette g u c i T c  ; 

qu’on se le figure transporté soiulaincmcnt dans 
une sorte de monde à la fois imaginaire el ré e l, 
imaginaire par la grandeur, réel par la possibilité,

A lexan d re  ra co n la n l à M. de C au lain cou rt cc  qui s’c la il  passé  

ù T ilsit.

SC voyant, au lendemain d’une défaite éclatante, 
sur la voie de conquérir la Finlande et une partie 
de l’empire tu rc , et de recueillir, d’une guerre  
malheureuse, pins qu'on ne recueillait jadis d’une 
guerre heureuse, comme si l’honneur d’avoir été 
vaincu par Napoléon équivalait presque à une 
victoire, et en devait rapporter les fruits; qu’on 
sc figure cc jeune m onarque, avide de gloire , la 
cbcrcbant j)artout depuis sept années, tantôt dans 
la civilisation précoce de son em pire, tantôt dans 
la création d’un nouvel équilibre européen, et ne 
rencontrantquc d’immortelles défaites, puis trou
vant tout à coup cette gloire si recherchée dans 
un système d’alliance avec son vainqueur, alliance 
qui devait le faire entrer en partage de la domi
nation du monde, au-dessous mais à côté du grand  
homme qui voulait bien la partager avec lu i , et 
valoir à la Rassie les belles conquêtes promises par 
Catherine <à scs successeurs, tombées depuis Cathe
rine dans le royaume des chim ères; qu’on se le 
figure, disons-nous, passant si vite de tant d’abat
tement à de si hautes espérances, et on comprendra 
sans peine son agitation, son enivrem ent, sa subite 
amitié pour Napoléon, amitié qui prit sur-le- 
champ les formes d’une affection enthousiaste, et 
assurém ent sincère, au moins dans ces premiers 
instants.

Alexandre, qui était, comme nous déjà l’avons 
dit, doux, hum ain, spirituel, mais mobile autant 
que son p ère, sejeta brusquement dans la nouvelle 
voie qui lui était ouverte par son habile séduc
teur. Il ne quittait pas une fois Napoléon sans 
exprim er une admiration sans bornes. « Quel 
grand homme ! disait-il sans cesse à ceux qui 
l’approchaient; quel génie! quelle étendue de 
vues ! quel capitaine ! quel homme d’E ta t! Que 
ne Tai-jc connu plus tôt ! que de fautes il m’eût 
épargnées ! que de grandes choses nous eus
sions accomplies ensemble ! » Scs ministres qui 
l’avaient rejoint, scs généraux qui l’entouraient, 
s’apercevaient delà séduction cx crccc  sur lui, et 
n’en étaient pas fâchés, car ils s’applaudissaient 
de le voir sortir d’un très-mauvais pas, avec 
avantage et honneur, à en juger du moins par la 
satisfaction qui rayonnait sur son visage.

Pendant cc tem p s, rinforlnné roi de Prusse  
était venu apporter à Tilsit son malheur, sa tris
tesse, sa raison san.s éclat, son modeste bon 
sens. Ces confidences enivrantes, qui transpor
taient A lexandre, n’étaient ]>as faites pour lui. 
Alexandre lui présentait son intim ité avec Napo
léon comme un moyen d’obtenir de plus grandes 
rcslilutioMS en faveur de la Prusse. Mais il lui
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dissimulait la nouvelle alliance qui se préparait, 
ou ne lui avouait que la moindre partie du secret. 
Il eût paru étrange, en effet, que l’un des deux 
vaincus obtînt de si belles conquêtes , quand 
l’autre allait perdre la moitié de son royaum e.

Frédéric-G uillaum e, traité avec infiniment 
d’égards par Napoléon, était cependant laissé ù 
l’écart. A cheval, à la tête des troupes, il n’avait 
pas la grâce brillante d'Alexandre, l’ascendant 
tranquille de Napoléon. Il restait le plus souvent 
en a rr iè re , isolé comme le m alheur, faisant at
tendre ses compagnons couronnés lorsqu’on 
montait à cheval ou qu’on en descendait, objet, 
en un m ot, de peu d’empressement, et même de 
moins d’estime qu’il n’cn m éritait, car les Fran 
çais croyaient, d’après les ou'i-dirc de la cour 
impériale, que Napoléon avait été trahi par la 
Prusse, et les Russes répétaient sans cesse qu’elle 
s’était mal battue. Quant à Alexandre , tous les 
soins étaient pour lui. Lorsqu’il rentrait de lon
gues courses, Napoléon le reten ait, lui prêtait 
jusqu’à ses meubles et son linge, et ne souffrait 
pas qu’il perdît du temps pour aller à sa demeure 
revêtir d’autres habits. Un superbe nécessaire 
en o r , dont Napoléon faisait usage, ayant paru 
lui plaire, fut à l’instant même offert et accepté. 
Après le dîner, auquel assistaient les trois sou
verains, et qui avait toujours lieu chez Napoléon, 
on se séparait de bonne heure , et les deux em
pereurs allaient s’enfermer ensemble, privauté 
de laquelle Frédéric-Guillaume était exclu, et 
qui s’expliquait toujours de la même m anière, 
par les efforts d’Alexandre auprès de Napoléon 
pour recouvrer la plus grande partie de la m o
narchie prussienne.

Cc n’était pas d’elle cependant qu’il s’agissait 
dans CCS longs té tc-à -té te , mais de l’immense 
système eu rop éen , au moyen duquel on allait 
dominer l’Europe en comm un. Le partage pos
sible, probable, de l’cinpirc tu rc, était le sujet 
continuel de l’entretien. Un prem ier partage 
avait été discuté, comme on vient de le voir, 
mais il semblait incomplet. La Russie avait les 
bords du Danube jusqu’aux Balkans; Napoléon 
avait les provinces m aritim es, telles que l’Alba
nie et la Jlorée. Les provinces intérieures, telles 
que la Bosnie, la Servie, élaicnt données à l’Au- 
Iricbe. La P orte  conservait la Roumélie , c ’cst-  
à-dirc le sud des Balkans , Constantinople, l’Asie 
Jlin cu rc , l’Égypte. A insi, d’après ce projet , 
Constantinople, la clef des m ers, e t, dans l’im a
gination deshommes, la vraie capitale de l’Orient, 
Constantinople, tant promise aux descendants

de Pierre le Grand par l’opinion universelle, 
opinion formée des espérances des Russes et des 
craintes de l’Europe , Constantinople restait , 
avec Sainte-Sophie, aux barbares de T.Asie !

A lexandre y revint plus d’une fois, et un par
tage plus complet, qui eût donné à Napoléon, 
outre la Morce, les îles de l’A rchip el, Candie, la 
Syrie, l’Égypte, mais Constantinople aux Russes, 
lui aurait plu davantage. Toutefois Napoléon qui 
croyait en avoir assez fait, trop m êm e, pour 
s’attacher le jeune em pereur, ne voulut jamais 
aller aussi loin. Céder Constantinople, n’importe 
à qui, fût-ce à un ennemi déclaré de l’Angle
terre , laisser faire ainsi à quelqu’un, lui vivant, 
la conquête la plus éblouissante qui se pût ima
giner, ne devait pas convenir à Napoléon. Il 
pouvait bien, comme obéissant à une tendance 
naturelle des choses, et pour résoudre beaucoup 
de difficultés européennes, pour se donner enfin 
une puissante alliance contre l’A ngleterre, il pou
vait bien perm ettre au torrent de l’ambition russe 
de venir battre le pied des Balkans, surtout 
dans le désir de détourner cc torrent de la 'Vis
tule, mais il ne voulait pas lui laisser dépasser 
CCS montagnes tutélaires. 11 ne voulait pas que 
l’œ uvre la plus éclatante des temps modernes fût 
accomplie par quelqu’un, à sa face, à côté de lui ! 
Il était trop jaloux de la grandeur de la Fran ce , 
trop jaloux d’occuper à lui seul l’imagination du 
genre humain, pour consentir à un tel em piéte
ment sur sa propre gloire !

Aussi, malgré l’envie de séduire son nouvel 
am i, il ne se prêta jamais à un autre partage 
que celui qui enlevait à la Porte les provinces 
du Danube mal attachées à l’em pire, et la Grèce 
déjà trop réveillée pour subir longtemps le joug  
des T u rcs.

Un jou r les deux empereurs, au retour d’une 
longue prom enade, sc renferm èrent dans le cabi
net de travail, où se trouvaient étalées de nom 
breuses cartes de géographie. Napoléon, p a
raissant continuer une conversation vivement 
engagée avec Alexandre, demanda à M. de Jlén e-  
val une carte de T u rq uie, la déploya, puis 
reprenant rcn trcticn , et posant tout à coup le 
doigt sur Constantinople, s’écria plusieurs fois, 
sans s’inquiéter d’être entendu du secrétaire, 
dans lequel ii avait une confiance absolue : 
« Constantinople ! Constantinople ! jamais ! c ’est 
l’empire du monde ' .  a

' J e  liens ces détails de M. de Méneval lu i-m é m e , tém oin  
o cu la ire , e t o u tre  la v éracité  de ce tém oin resp ectab le , j' ai
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Cependant, la Finlande, les provinces danu
biennes, comme prix du concours de la Russie 
aux projets de la France, présentaient une per
spective assez belle pour enivrer Alexandre, car  
son règne égalerait celui de la grande Catherine, 
s’il obtenait ces vastes territoires. Il ne se fit 
donc pas presser plus longtemps, et consentit à 
tout ce qu’on exigeait de lui.

En conséquence il fut convenu que la France  
et la Russie noueraient dès cet instant une 
alliance in tim e, à la fois défensive et offensive, 
n’auraient à l’avenir que les mêmes amis, les 
mêmes ennemis, et en toute occasion tourne
raient vers le même but leurs forces réunies de 
terre et de m er. On se prom it de régler plus tard  
par une convention spéciale le nom bred’iiomnics 
et de vaisseaux à employer pour chaque cas 
particulier. Dans le mom ent, la Russie devait 
offrir sa médiation au cabinet britannique, pour 
le rétablissement de la paix avec la F ra n ce , et si 
cette médiation aux conditions arrêtées par Na
poléon n’était pas acceptée , elle s’obligeait à 
déclarer la guerre à la G rande-Bretagne. Im mé
diatement après on devait contraindre toute 
l’Europe, rA utriche comprise, à concourir à cette 
guerre. Si la Suèdectle Portugal, comme il était 
lacile de le ¡»révoir, résistaient, une année russe 
irait occuper la Finlande, une arm ée française le 
Portugal. Quant aux Turcs, Napoléon s’enga
geait à leur offrir sa inédialion, pour les rem ettre  
en paix avec la Russie , et s’ils refusaient celte  
médiation, il était stipulé que la guerre de la 
Russie contre eux serait commune à la France, 
et que les deux puissances feraient ensuite de 
l’empire ottoman ce qu’elles jugeraient conve
nable, sauf à s’arrêter, quant au démembrem ent, 
à la limite des Balkans et du golfe de Salonique.

Ces résolutions une fois adoptées en substance, 
Napoléon se chargea de rédiger de sa main les 
traités patents et secrets qui devaient les con
tenir. Il fallait cependant s’entendre au sujet 
de cette malheureuse Prusse, que Napoléon avait 
promis de ne pas détruire entièrem ent, e t, pour 
l’honneur d’Alexandre, de laisser subsister au 
moins en partie. Il y avait deux conditions fon
damentales que Napoléon avait posées, et des
quelles il ne voulait pas s’écarter : c’était de 
prendre, pour les employer à diverses combinai
sons, toutes les provinces allemandes que la 
Prusse possédait à la gauche de l’Elbe, e t en

pou r g aran t de leu r exactitu d e les corresp on d an ces de JI.M. Sa
v a ry  e t de C au lain co u rt, lesquelles p rou v en t que la lim ite

outre les provinces polonaises qu’elle avait reçues 
dans les divers partages de la Pologne. Ce n’était 
pas moins que la moitié des Etats prussiens, en 
territoire et en po¡)ulal¡on. Avec les provinces 
de W cstp halie , de Brunswick , de Slagdebourg, 
de Thtiiïnge, anciennement ou récem m ent ac
quises par la Prusse, Napoléon voulait, en les 
réunissant au grand-duché de liesse, composer 
un royaume allem and,qu’il appellerait royaume 
de W cstphalie, et qu’il se proposait de donner à 
son frère Jérôm e, pour introduire dans la Con
fédération du Rhin un prince de sa famille. Il 
avait déjà couronné dctix de ses frères, l’un qui 
régnait en Italie, l’autre en Hollande. Il en éta
blirait ainsi un troisième en Allemagne. Quant 
au Hanovre, qui avait appartenu un moment à la 
Prusse, Napoléon prétendait le garder comme 
gage de la paix avec l’A ngleterre. Quant à la 
Pologne, son intention était d’en com m encer la 
restauration au moyen des provinces de Posen e t  
de Varsovie, qu’il constituerait en État indépen
dant, afin de payer les services des Polonais, qui 
lui avaient été peu secoiirablesjusqu’ici, mais qui 
pourraient l’être davantage lorsqu’ils joindraient 
à leur courage naturel l’avantage de l’organisa
tio n ; afin d’abolir aussi, en renversant l’ouvrage 
du grand Fréd éric, la principale et la plus con
damnable de scs œ u vres, le partage de la Po
logne. Napoléon ne savait pas ce que le temps 
lui perm ettrait d’enlever plus tard à rA u triche, 
par échange ou par force, des provinces polo
naises que détenait cette puissance, et, en atten
dant, il faisait déjà renaître la Pologne par la 
création d’un État polonais d’une assez grande 
étendue et d’une véritable im portance. Pour 
faciliter davantage cette restauration, il avait 
imaginé de revenir à une autre chose du passé, 
c’était de donner la Pologne à la Saxe. Ainsi, en 
détruisant l’une des grandes monarchies de l’Al
lemagne, la Prusse, il voulait lui substituer deux 
nouvelles monarchies alliées : la W cstphalie , 
constituée de toutes pièces au profit de son plus 
jeune frère ; la Saxe, agrandie jus(;u’à la doubler, 
et destinées Tune et l’autre, d’après toutes les 
vraisemblances, à lui rester fidèlement attachées. 
Il entendait refaire de la sorte un nouvel équi
libre allemand, et rem placer, par deux alliances, 
la forte alliance de la Prusse, qu’il avait perdue. 
Il assignait donc pour limites à la Confédération 
du Rhin, Tlnn à Tégard de TAutrichc, TElbe à

des Balkans ne fut ja m a is  f ra n c liic , m alg ré  tous les efforts  
d’A lexand re.



396 LIVRE VINGT-SEPTIÈME.

l’égard dc la Prusse, la Vistule à l’égard de la 
Russie.

La Russie n’avait pas beaucoup d’objections à 
élever contre de telles combinaisons, une fois 
surtout qu’elle prenait le parti de s’associer à la 
politique française. Sauf les sacrifices imposés à 
la Prusse, sauf la restauration dc la Pologne, elle 
s’intéressait peu à ces création s, à ces démem
brements d’États allemands. Mais les sacrifices 
imposés à la Prusse étaient embarrassants pour 
l’empereur A lexandre, surtout quand il sc rap 
pelait les serments prêtés surle tombeau du grand  
F ré d é ric , et les démonstrations d’un dévouement 
chevaleresque prodiguées à la reine de Prusse. 
Dc 9 millions et demi d ’habitants, on réduisait 
la m onarchie prussienne à 8 millions. D e I2 0  mil
lions de francs en rev en u , on la réduisait à 69 .  
Alexandre ne pouvait donc adm ettre un tel amoin
drissement de son allié, sans quelques objections. 
Il les présenta à Napoléon, ct n’en fut que m é
diocrement écouté. Napoléon lui répondit que 
c’était par considération pour lui qu’il laissait 
autant de provinces à la Prusse , car sans le mo
tif de lui com plaire, 11 l’aurait réduite à n’é trc  
qu’un des États de troisième ordre. Il lui eût 
enlevé, disait-il, jusqu’à la Silésie, qu’il a u ra it,  
ou donnée à la Saxe , pour transporter à ccllc-ci 
toute la puissance qu’avait eue la Prusse, ou don
née à TAutriclie, pour en obtenir les Gallicics.

Cette double combinaison aurait assurément 
mieux valu. Le parti dc sacrifier la Prusse une 
fois p ris , il valait mieux la détruire tout à fait 
qu’à moitié. C’e s t , dans tous les cas, un mauvais 
système que de renverser les anciens États pour 
en créer dc n ou veau x, car les anciens sont 
prompts à rev iv re , les nouveaux prompts à mou
r i r ,  à moins toutefois qu’on n’agisse dans le 
sens, déjà très-pron on cé, dc la m arclic des cho
ses. La m arche des cboses avait amené l’agran
dissement progressif de la Prusse, la destruction  
progressive dc la Pologne ct de la Saxe. Tout ce 
qu’on essayait dans cc sens avait des chances de 
d u rée ; tout ce qu’on essayait dans le sens con
traire en avait peu. Il aurait fallu , pour donner 
à ce qu’on faisait quelque consistance, rendre  
tout de suite la Prusse si faible, la Saxe c tia  Po
logne si fo rte s , que la première eût peu dc 
moyens dc renaître, et les doux autres beaucoup 
de moyens dc se soutenir. A insi, en ne reconsti
tuant pas la Prusse en entier, reconstruction qui 
eû tété  préférable à to u t, Napoléon aurait mieux 
fait dc la détruire complètement. Il le pensait 
lui-méme ainsi, c t  il le dit à l’em pereur Alexan

dre. II alla jusqu’à lui offrir une partie des dé
pouilles dc la maison de Brandebourg, s’il voulait 
se prêter à ses projets, afin dc rétablir plus com
plètement la Pologne. Alais Alexandi-e s’y refusa, 
car il lui était évidemment impossible d’accepter 
les dépouilles de la Prusse. C’était déjà bien 
assez dc ne pas la défendre davantage, ct de de
venir l’allié intéressé du vainqueur qui la dépouil
lait. Indépendamment du sort infligé à la Prusse, 
Alexandre ne pouvait pas voir avec plaisir la 
restauration de la Pologne. Alais Napoléon s’ef
força de lui dém ontrer que la Russie devait du 
côté de l’Occident s’arrêter au Niémen ; qu’en le 
dépassant pour se rapprocher dc la V istule, 
comme elle l’avait fait lors du dernier partage de 
la Pologne, elle sc rendait suspecte et odieuse à 
l’Europe, sc donnait des sujets, longtemps, peut- 
être mérnc éternellement insoumis , c t  se m et
tait pour des conquêtes douteuses dans la dépen
dance dc puissances voisines, toujours prêtes à 
fomenter l’insurrection chez c lic ; qu’il fallait 
qu’elle cbcrcbdt son agrandissement ailleurs ; 
qu’elle le trouverait au Nord vers la F in lan d e, 
en Orient vers la T u rq u ie ; que dans cette der
nière direction su rtou t, s’ouvrait pour elle la 
route dc la vraie g ran d eu r, dc la grandeur sans 
lim ites, puisque l’Inde même était en perspec
tive; qu’en clierebant à s’agrandir de cc c ô té ,  
elle rencontrerait sur le continent des amis , des 
alliés, la France particulièrem ent, et qu’elle 
n’aurait d’adversaire que l’A ngleterre , dont la 
puissance, réduite à celle de ses vaisseaux, ne 
pourrait jamais lui disputer les bords du Danube.

Les raisons dc Napoléon étaient fortes, ct 
eussent-elles été m auvaises, on n'était guère en 
mesure de les contredire. Il fallait choisir : ou 
n’avoir rien nulle p a r t , ne s’agrandir d’aucun 
co té , sans empêcher la Pologne de ren aître , la 
Prusse de tom ber, ou s’agrandir beaucoup dans 
le sens indique par Napoléon. Alexandre n’h c- 
sila pas. D’ailleurs il était tellement sé d u it, 
charm é, qu’il n’y avait pas besoin de la force 
pour le décider. Alais il s’agissait dc savoir com
ment on ferait supporter son malheur à Frcd é- 
ric-Guilbuirae, qui, en voyantlesdcux empereurs 
si in tim es, avait pu sc flatter d’être le motif dc 
celte in tim ité, et d’en recueillir le p rix . Alexan
dre sc chargea, quelque embarrassant que fû tc c  
rô le , dc faire les premières ouvertures , et après 
avoir communiqué à Frédéric-G uillaum c les réso
lutions qui le con cernaien t, de lui laisser le soin 
de s’en cnlcndre directem ent avec l’arbitre su
p rêm e, qui traçait les frontières de tout le
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monde. Frédcric-G uillaum e accueillit mal les ou
vertures d’Alexandre , et sc prom it d’en référer 
à Napoléon. Le m alheureux roi de Prusse, que la 
fortune favorisait alors si p e u , mais qu'elle 
devait dédommager plus tard , n ’était pas capa
ble de traiter lui-m èm c scs propres affaires. Il 
n’était ni a d ro it, ni imposant ; et si parfois son 
âm e, soulevant le poids du m alheur, sc livrait à 
quelques mouvements involontaires, c’était à des 
mouvements de brusquerie, fort peu séants chez 
un roi sans États et sans arm ée. La ville de Me
mel , où la reine de Prusse passait ses nuits et scs 
jours à pleurer, les 1 0 ,0 0 0  ou 1 3 ,0 0 0  hommes 
du général Lestocq , voilà tout ce qui lui restait. 
Ce prince eut une longue explication avec Napo
léon , e t , comme dans leur première entrevue , 
s ’attacha à lui prouver qu’il n’avait pas mérité 
son m alheur, car l’origine de ses démêlés avec la 
France rem ontait à la violation du territoire  
d’Anspach , et en traversant la province d’An- 
spach, aiïirm ait-il avec obstination , Napoléon 
avait manqué à la souveraineté prussienne. La 
question avait peu d’importance au point où en 
étaient les choses, mais à cet égard Napoléon 
éprouvait une conviction égale à celle de son 
interlocuteur. En traversant cette province d’An
spach, il avait agi avec une parfaite bonne foi, 
et il tenait à avoir raison sur cc point, autant que 
s’il n’eût pas été le plus fort. Les deux m onar
ques s’a n im èren t, et le roi de P ru sse, dans son 
désespoir, se livra à des emportements, reg ret
tables pour sa dignité, peu utiles à sa cause, em
barrassants pour Napoléon. Im portuné de scs 
plaintes. Napoléon le renvoya à son allié Alexan
d re , qui l’avait entraîné à continuer la g u e rre , 
lorsque, le lendemain d’Eylau , la paix eût été 
possible et avantageuse pour la Prusse. <t Du 
re ste , lui d it-il, rcm p creu r Alexandre a un 
moyen de vous indemniser, c ’est de vous sacrifier 
ses p aren ts , les princes de Mccklcmbourg et 
d’Oldenbourg, dont les Etats procureront un beau 
dédommagement à la Prusse, vers le nord et vers 
la Baltique ; c’est aussi de vous abandonner le 
roi de Suède, auquel vous pourrez prendre Stral
sund , et la portion de la Poméranie dont il se 
sert si mal. Que l’empereur Alexandre consente 
pour vous à CCS acquisitions, non pas égales aux 
territoires qu’on vous enlève, mais mieux situées, 
et quant à moi je ne m’y opposerai pas. » Napo
léon était fondé à renvoyer Frédéric-Guillaume à 
A lexandre, qui aurait pu cifcctivem cnt procurer 
ces compensations à la Prusse. Mais Alexandre 
avait déjà bien assez de l’embarras que lui cau

sait la tristesse de ses alliés prussiens, sans y  
ajouter dans sa propre famille des p laintes, des 
reproches , des visages consternés. Fréd éric- 
Guillaume n’aurait pas même osé en parler, et il 
prit l’oifre pour une défaite. II fut donc obligé 
de se résigner au sacrifice d’une moitié de son 
royaum e. Cependant il était possible de lui m é
nager quelques consolations de détail, qui eus
sent fort adouci son chagrin. On lui laissait la 
vieille P ru sse , la Pom éranie, le Brandebourg, 
la Silésic, mais on lui enlevait la Pologne, on lui 
enlevait les provinces à la gauche de TElhe, et 
on lui d evait, en prenant ces vastes parties de 
ses E ta ts , de ne pas trop isoler entre elles celles 
qui liii restaient. C’était, en effet, avec des empié
tements successifs sur la Pologne, que Frédéric  
avait lié ensemble la vieille Prusse, la Pom éranie, 
le Brandebourg , la Silésie. Il s’agissait de savoir 
quelles portions de la Pologne on laisserait à 
la P ru sse, pour bien rattacher ces provinces 
entre elles. Enfin, et par-dessus tout, il s’agissait 
de savoir si, en assignant à la Prusse la frontière 
de l’Elbe en A llem agne, on lui accorderait la 
place de Magdebourg , qui est sur l’Elbe plus im 
portante encore que celle de Mayence ou de 
Strasbourg sur le Rhin.

Napoléon consentait à cc que les frontières de 
la Pologne fussent tracées de manière à lier au
tant que ))0ssiblc la vieille Prusse, la Pom éranie, 
le Brandebourg, la Silésic; mais en concédant la 
basse Vistule à Frédéric-G uillaum e, il voulait lui 
enlever Dantzig, et la constituer ville libre comme 
B rèm e, Lubcck et Hambourg. Quant à Magde
b ou rg , il était inflexible. M ayence, Magdebourg 
formaient les étapes de sa puissance au N ord, il 
n’était pas possible qu’il y renonçât. Il fut donc 
absolu dans scs volontés, relativement à Dantzig 
et à Magdebourg.

Le roi de Prusse sc résigna encore au sujet de 
Dantzig, mais il tenait à Magdebourg, car c’était 
au sein de l’Allemagne un point d’appui considé
rable, et la clef de l’Elbe qui était devenu sa fron
tière. Il faisait valoir, non pas ce motif politique, 
mais une raison d’ancienne affection. En effet, 
les habitants du duché de Magdebourg, répandus 
à la droite et à la gauche de l’Elbe, étaient au 
nombre des sujets les plus anciens et les plus af
fectionnés de la m onarchie. Néanmoins il ne 
gagna rien par cc nouveau moyen. Comme il 
insistait beaucoup, tantôt auprès de N apoléon, 
tantôt auprès d’A lexandre, ce lu i-c i imagina 
d’agir sur Nhapoléon, en appelant à Tilsit la reine 
de Prusse, pour qu’elle essayât sur le vainqueur
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de l’Europe la puissance de son esprit, de sa 
beauté, de son infortune. Les bruits calomnieux 
auxquels avait donné naissance l’admiration d’A
lexandre pour cette princesse avaient empêché 
qu’elle ne se rendit à Tilsit. Cependant on eut 
recours à son intervention , comme dernier 
m oyen, non de toucher grossièrement Napoléon, 
mais d’émouvoir scs sentiments les plus délicats, 
par la présence d’une reine, belle, spirituelle et 
malheureuse.

Il était lard pour essayer d’une telle ressource, 
ear les idées de Napoléon étaient définitivement 
arrêtées, et du reste il est peu probable qu’à 
quelque époque que cc fût. Napoléon eût sacrifié 
une partie de scs desseins, sous l’influcncc d’une 
femme, si intéressante qu’elle pût être.

Frédéric-Guillaum c invita d ón elarcin eà  venir 
à Tilsit. Elle s’y décida, et on prolongea la négo
ciation, qui durait depuis une douzaine de jours, 
pour donner à cette princesse le temps de faire 
le trajet. Elle arriva le G juillet à Tilsit. Une 
heure ajtrès son arrivée, Napoléon la prévint en 
allant lui rendre visite. La reine de Prusse comp
tait alors trente-deux ans. Sa beauté, autrefois écla
tan te , paraissait légèrement ternie par l’càge. Mais 
elleéta itcn co rcru n cd es plus belles personnes de 
son temps. Elle joignait à beaucoup d’esprit une 
certaine habitude des affaires, qu’elle avait con
tractée en y prenant une jiart indiscrète, et une 
parfailc noblesse de caractère et d’altitude. Ce
pendant le désir trop vif de réussir auprès du 
grand homme dont elle dépendait, nuisit à son 
succès même. Elle parla de la grandeur de Na
poléon, de son génie, du malheur de l’avoir m é
connu, en termes qui n’élaient pas assez simples 
pour le toucher. Mais la force de caractère et 
d’esprit de cette princesse se fit hieiitôt sentir 
dans cet entretien, au point d’embarrasser Napo
léon lui-m êm e, qui s’appliqua, en lui prodiguant 
les égards et les respects, à ne pas laisser échapper 
une seule parole qui pût l’engager.

Elle vint dincr chez Napoléon, qui la reçut à 
la porte de sa demeure impériale. Pendant le 
dîner, elle s’efforça de le vaincre, de lui arracher 
au moins une parole dont elle pût tirer une espé
ra n ce , surtout à l’égard de Magdebourg. Napo
léon, desoncüté, toujours respectueux, courtois, 
mais évasif, la désespéra par une résistance qui 
ressemblait à une fuite continuelle. Elle devina la 
tactique de son puissant adversaire, et se plaignit 
vivement de ce qu’il ne voulait pas, en la quittant, 
laisser dans son âme un souvenir qui lui permît 
de joindre à l’admiration pour le grand homme

un inviolable attachem ent pour le vainqueur gé
néreux. Peut-être si Napoléon, moins préoccupé 
du soin d’agrandir des royautés ingrates, ou de 
créer des royautés éphém ères, s’était laissé fléchir 
en cette occasion, et avait concédé non-seulement 
ce qui lui était demandé, mais ce qu’il aurait pu 
accorder encore sans nuire à scs autres projets, 
peut-être il sc fût attaché le cœ ur ardent de celle 
re in e , et le cœur honnête de son époux. Mais il 
résista à la princesse qui le sollicitait, en lui op
posant d’invincibles respects.

Embarrassé de celte lutte avec une personne à 
laquelle il était diflicilc de tenir tê te , pressé de 
term iner son nouvel ouvrage, et de ren trer dans 
scs É tats, il voulut en finir sous vingt-quatre  
heures. Il avait tracé avec son immuable volonté 
tout cc qui était relatif à la Prusse, à la Pologne, 
à la W estph alic; il avait consenti à une démar
cation entre la Pologne et la Pom éranie, q u i, 
suivant les bords delà Nctzc et le canal de Brom 
b e rg , allait joindre la Vistule au-dessous de 
Brom berg. Il fit, quant à Magdebourg, une con
cession ; il accorda que, dans le cas oû le Hanovre 
resterait à la F ra n ce , soit que la paix ne se 
conclût pas avec l’A ngleterre, soit qu’elle sc 
conclût sans rendre le Hanovre, on rétrocéderait 
à la Prusse sur la gauche de l’E lbe, et aux envi
rons de Magdebourg, un territoire de 5 0 0 ,0 0 0  ou
4 0 0 ,0 0 0  mille âmes, cc qui emportait la restitu
tion de la place elle-même.

Il ne voulut rien accorder de plus. M. de Tal
leyrand eut ordre de s’aboucher avec MM. de 
Kourakin et de Labanoff, et de term iner toutes 
les contestations dans la journée du 7 , de sorte 
que la reine, mandée à Tilsit afin d’améliorer le 
sort de la Prusse, ne fit qu’accélérer le résultat 
qu’on cherchait à prévenir, par l’embarras même 
qu’elle causait à Napoléon, par le succès qu’avait 
failli obtenir son insistance, à la fois gracieuse et 
opiniâtre. Les négociateurs russes et prussiens, 
sc voyant sommés pérem ptoirem ent de consentir 
ou de refu ser, finirent par céder. Le tra ité , 
conclu le 7 ,  fut signé le 8 ,  et prit le t i t r e , de
m euré célèbre, de t h a i t i î  d e  T i i . s i t .

H y eut trois genres de stipulation :
Un traité patent de la France avec la R ussie, 

et un autre de la France avec la Prusse ;
Des articles secrets ajoutés à cc double traité ;
Enfin un traité occulte d’alliance offensive et 

défensive enti’C la France et la Russie, qu’on 
s’engageait à envelopper d’un secret absolu, tant 
que les deux parties ne seraient pas d’accord pour 
le publier.
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Les deux traites patents entre la F ra n c e , la 
Russie et la Prusse, contenaient les stipulations 
suivantes :

Restitution au roi de Prusse, en considération 
de l’em pereur de R u ssie, de la vieille P ru sse, de 
la Pom éranie, du B randebourg, de la haute et 
basse Silésic ;

Abandon à la France de toutes les provinces à 
la gauche de l’Elbe, pour en com poser, avec le 
grand-ducbc de liesse, un royaum e de W estpba- 
lie, au profit du plus jeune des frères de Napo
léon, le prince Jérôm e Bonaparte ;

Abandon des duchés de Poseii et de Varsovie, 
pour en form er un É tat polonais, qui, sous le titre  
de grand-duché de Varsovie , serait attribué au 
roi de S axe, avec une route militaire à travers 
la Silésie, qui donnât passage d’Allemagne en 
Pologne ;

Reconnaissance par la Russie et par la Prusse 
de Louis Bonaparte en qualité de roi de Hollande, 
de Joseph Bonaparte en qualité de roi de Naples, 
de Jérôm e Bonaparte en qualité de roi de W est- 
phalie; reconnaissance de la Confédération du 
R h in , et en général de tous les États créés par 
Napoléon ;

Rétablissement dans leurs souverainetés des 
princes d’Oldenbourg et de Jlccklcm bourg , mais 
occupation de leur territoire par les troupes fran
çaises, pour l’exécution du blocus continental;

Enfin , médiation de la Russie , pour rétablir 
la paix entre la France et l’A ngleterre;

Médiation de la F ra n c e , pour rétablir la paix  
entre la Porte et la Russie.

Les articles secrets contenaient les stipulations 
suivantes :

Restitution aux Français des bouches du Cat
taro ;

Abandon des Sept-Iles, qui devaient désormais 
appartenir à la France en toute propriété;

Promesse à l’égard de Joseph , déjà reconnu  
roi de Naples dans le traité p atent, de le recon
naître aussi roi des Dcux-Sicilcs, quand les Bour
bons de Naples auraient été indemnisés au moyen 
des Baléares, ou de Candie;

Prom esse, en cas de réunion du Hanovre au 
royaume de W cstphalie, de restituer à la Prusse, 
sur la gauche de l’E lb e , un territoire peuple de
3 0 0 ,0 0 0  ou 4 0 0 ,0 0 0  mille habitants ;

Traitem ents viagers enfin, assurés aux chefs 
dépossédés des maisons de liesse, de Brunsw ick, 
de Nassau-Orauge.

Le traité occulte, le plus im portant de tous 
ceux qui étaient signés dans le m om ent, et qu’on

sc prom ettait d’envelopper d’un secret inviolable, 
contenait l’engagement, de la part de la Russie et 
de la F ra n ce , de faire cause commune en toute 
circon stan ce, d’unir leurs forces de terre  et de 
m er dans toute guerre qu’elles auraient à sou
tenir ; de prendre les armes contre l’A ngleterre, 
si elle ne souscrivait pas aux conditions que nous 
avons rapportées, contre la Porte si celle-ci n’ac
ceptait pas la médiation de la F ra n ce , e t ,  dans 
cc dernier cas, de soustraire, disait le texte, les 
provinces d’E u ro p e  a u x  vexations de la P o rte , 
excepté Constantinople et la Roum élie. Les deux 
puissances s’engageaient à sommer en commun 
la S uèd e, le D anem ark, le P ortu g al, l’Autriche 
elle-même, de concourir aux projets de la France  
et de la R ussie, c’est-à-dire de ferm er leurs 
ports à l’Angleterre, et de lui déclarer la g u e rre ’ .

Les deux États ne pouvaient pas se lier d’une 
manière plus intime et plus complète. Le chan
gement de politique de la part d’Alexandre ne 
pouvait être ni plus prom pt, ni plus extraordi
naire.

La signature donnée par les Russes, entraînant 
celle des Prussiens, causa à ces derniers une vive 
émotion. La reine de Prusse voulut partir im 
m édiatement. Après avoir, comme de couUime, 
dîné le 8 chez Napoléon, après lui avoir adressé 
quelques plaintes remplies de fierté, et quelques- 
unes à  Alexandre remplies d’am ertu m e, clic 
sortit, accompagnée par Duroc qui n’avait cessé 
de lui porter un vif attachem ent, et elle sc jeta 
dans sa voilure en sanglotant. Elle repartit tout 
de suite pour M emcl, où elle alla pleurer son 
im prudence, scs passions politiques, la fâcheuse 
influence qu’elle avait exercée sur les affaires, 
la fatale confiance qu’elle avait mise dans la fidé
lité des chefs d’empire à leur parole et à leurs 
amitiés. La fortune devait changer pour son pays 
et pour son ép ou x, mais cette princesse infor
tunée devait m ourir avant d’avoir vu cc change
m ent !

Alexandre , débarrassé d’amis malheureux , 
dont la tristesse lui pesait, sc livra tout entier à 
l’enthousiasme de ses nouveaux projets. H était 
vaincu, mais ses armées s’étaient honorées ; et au 
lieu d’essuyer des pertes à la suite d’une guerre  
où il n’avait eu que des revers, il quittait Tilsit 
avec l’espérance de réaliser prochainement les 
grands desseins de Catherine. La chose dépen
dait de lui, car il pouvait faire tourner à la paix

’  J e  publie non le t e x l c ,  m ais l’analyse lig o u re u scm e n t  
cx a c le  (lu li-aité, d on l le Viiritablc sens est re s té  inconnu ju s 
q u 'ici.
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ou à la guerre la médiation de la Russie auprès 
du cabinet britannique, et la médiation de la 
l’rancc auprès du divan. L’une devait lui pro- 
curei- la Finlande, l’autre tout ou partie des p ro 
vinces danubiennes. II était charm é de son nou
vel allié. Ils se prom irent d’etre inviolablement 
atlacbés l’un à Tautrc, de ne sc rien cacbcr, de 
se revoir bientôt, pour continuer ces relations 
directes qui avaient déjà porté des fruits si heu
reu x . Alexandre n’osait proposer à Napoléon 
de venir voir au fond du Nord la capitale d’un 
empire trop jeune encore pour m ériter ses r e 
gard s; mais il voulait a ller.à  Paris, visiter la 
capitale de Tenipire le plus civilisé de l’univers, 
où s’offrait le spectacle du plus grand gouverne
m ent succédant à la plus affreuse anarchie, et où 
il espérait, disait-il, apprendre, en assistant aux 
séances du conseil d’É tat, le grand art de régner, 
que rem pereur des Fi’ançais exerçait d’une ma
nière si supérieure.

Le 9 juillet, lendemain même de la signature 
des traités, eut lieu l’échange solennel des ratifi
cations, et la séparation des deux souverains. 
Napoléon, portant le grand cordon de Saint- 
André , sc rendit à la demeure qu’occupait 
A lexandre. Il fut reçu par ce priiicc, qui portait 
le giKnd cordon de la Légion d’honneur, et qui 
avait autour de lui sa garde sous les arm es. Les 
deux em pereurs, ayant échangé les raliiications, 
m ontèrent à cheval, et vinrent sc m ontrer à 
leurs troupes. Napoléon demanda qu’on fit sortir 
des rangs le soldat de la garde iinpcriale russe 
réputé le plus brave, et lui donna lui-m ém c la 
croix de la Légion d’honneur. Puis, après s’ctre  
longtemps entretenu avec Alexandre , il ra c 
compagna vers le Niémen. L’un et l’autre s’em 
brassèrent une dernière fois, au milieu des ap
plaudissements de tous les spectateurs, et sc 
séparèrent. Napoléon resta au bord du Niémen 
jusqu’à ce qu’il eût vu son nouvel ami débarquer 
sur l’autre rive. Il se retira seulement alors, et, 
après avoir fait ses adieux à scs soldats, qui par 
leur héroïsme avaient rendu possible tant de 
merveilles, il partit pour Kœnigsberg, où il ar
riva le lendemain 1 0  juillet.

11 régla dans cette ville tous les détails de 
l’évacuation de la Prusse, et chargea le prince  
B erthier d’en faire le sujet d’une convention, 
qui serait signée avec AI. de K alkrculb. Les bords 
du Niémen devaient être évacués le 21 juillet, 
ceux de la Prégel le 2 3 , ceux de la Passarge le 
2 0  août, ceux de la Vistulc le 3 seplciubre, ceux 
de l’Oder le 1 "  octobre, ceux de l’Elbc le l “'  no-

vcm bre, à condition toutefois que les contribu
tions ducs par la Prusse, tant les contributions 
ordinaires que les contributions extraordinaires, 
seraient intégralem ent acquittées ou en espèces, 
ou en engagements acceptés par l’intendant de 
l’arm ée. II y  en avait pour cinq ou six cents mil
lions, portant sur les villes hanséatiqucs, sur les 
États allemands des princes dépossédés, sur le 
Hanovre, et enfin sur la Prusse proprem ent 
dite. Cette somme comprenait à la fois ce que 
les troupes françaises ou alliées avaient con
sommé en nature, et cc qui devait être soldé en 
argent. Le trésor de l’arm ée, commencé à Aus
terlitz, allait donc recevoir une considérable 
augmentation, et des ressources suffisantes pour 
récom penser le dévouement de soldats héroï
ques au plus magnifique de tous les maîtres.

Napoléon distribua l’arm ée en quatre com 
mandements , sous les m aréchaux D avoust, 
Soult, Alasséna et Brune. Le maréchal Davoust 
avec le troisième corps, les Saxons, les Polonais, 
et plusieurs divisions de dragons et de cavalerie 
légère, devait former le premier comniandcmenf, 
et occuper la Pologne jusqu’à ce qu’elle fût orga
nisée. Le maréchal Soult avec le quatrième 
corps, la réserve d’iiifantcrie qui avait appartenu  
au maréchal Lanncs, une partie des dragons et 
de la cavalerie légère, devait form er le second 
com m andem ent, occuper la vieille Prusse de 
Kœnigsberg à Dantzig, et sc charger de tous les 
détails de I’cvacualion. Le maréchal Alasséna 
avec le cinquième corps, avec les troujies des 
m aréchaux Ney et Alorticr, avec la division ba
varoise de W rc d c , devait form er le troisième 
com m andem ent, et occuper la Silésie jusqu’à 
l’évacuation générale. Enfin le maréchal Brune, 
form ant le quatrième coinmanclcmentavec toutes 
les troupes laissées sur les derrières, avait mis
sion de veiller sur les côtes do la Baltique, et, si 
les Anglais y paraissaient, de les recevoir comme 
il les avait autrefois reçus au H cldcr. La garde, 
et le corps de V ictor autrefois de Bcrnadotte, fu
rent acheminés sur Berlin.

Napoléon partit de Kœnigsberg le 43  juillet, 
se rendit tout droit à D resde, pour y  passer 
quelques jours auprès de son nouvel allié le roi 
de Saxe, créé grand-duc de Varsovie, et conve
nir avec lui de la constitution à donner aux 
Polonais. Cc bon et sage prince, peu ambitieux,

. mais llatté, ainsi que tout son peuple, des gran
deurs rendues à sa famille, accueillit Napoléon 
avec des transports d’effusion et de reconnais
sance. Napoléon le quitta pour ren trer dans
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Paris, qui l’attendait impatiemment, et qui ne 
l’avait |)as vu depuis près d’une annce. Il y  arriva  
le 27  juillet à si.x heures du matin.

Jam ais plus d’cclat n’avait entouré la personne 
et le nom de Napoléon ; jamais plus de puissance 
apparente n’avait été acquise à son sceptre im 
périal. Du détroit de Gibraltar à la Vistidc, des 
montagnes d elà Rohêine à la m er du Nord, des 
Aipcs à la m er Adriatique, il dominait, ou direc
tement ou indirectem ent, ou par lui-méme ou 
par des princes qui étaient, les uns ses créa
tures , les autres ses dépendants. Au delà se 
trouvaient des alliés, ou des ennemis subjugues, 
l’Angleterre seule exceptée. Ainsi le continent 
presque entier relevait de lui, car la Russie, a|)rcs 
lui avoir résisté un moment, venait d'adopter scs 
desseins avec chaleur, et l’Autriche se voyait 
contrainte de les laisser accomplir , menacée 
même d’y concourir. L’Angleterre enfin , g a 
rantie de cette vaste domination par l’Occaii, 
allait être placée entre l’accci)lalion de la paix, 
ou une guerre avec l’univers.

Tels étaient les dehors de celte puissance gigan
tesque : ils avaient de quoi éblouir la terre, et 
en effet ils réhlouirciit ! mais la réalité était 
moins solide qu’elle n’était brillante. 11 aurait 
suffi d’un instant de froide réflexion pour s’en 
convaincre. Napoléon, détourné de sa lutte avec 
TAiigletcrre par la troisième coalition, attiré des 
bords de TOccan à ceux du Danube, avait puni 
la maison d’Autriche en lui enlevant à la suite 
de la campagne d’AusteiTitz, les Etats vénitiens, 
le T yrol, la Sonahc, et avait ainsi complète le 
territoire de l’Italie, agrandi nos alliés de l’Alle
magne méridionale, éloigné les frontières au tri
chiennes des nôtres. Jnsquc-là tout était bien, 
car achever raffranchissement territorial de l’Ita
lie, nous ménager des amis en Allemagne, ¡»lacer 
de nouveaux espaces enlrcT A utricliectla France, 
était conforme assurément à la saine politique. 
Mais dans l’enivrem ent produit par la prodi
gieuse campagne de 1 8 0 3 , changer arbitraire
ment la face de l’Europe, c l , au lieu de se borner 
à modifier le passé, ce qui est le plus grand  
triomphe accordé à la main de Thomme, vouloir 
le d étru ire ; au lieu de continuer à notre profit 
la vieille rivalité de la Prusse et de TAutriche, 
par des avantages accordés à Tune sur T autrc; 
aiTacher le sceptre germanique à TAutrichc sans 
le donner à la Prusse ; convertir leur antago
nisme en une haine commune contre la France ; 
créer, sous le titre de Confédération du Rhin, une 
prétendue Allemagne française, composée de
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princes français antipathiques à leurs sujets, de 
¡»rinces allemands peu reconnaissants do nos 
bienfaits, et après avoir rendu, par cet injuste 
déplacement de la limite du Rhin, la guerre avec 
la Prusse inévitable, guerre aussi ira[»olitiquc 
qu’elle fut glorieuse, se laisser entraîner par le 
torrent de la victoire, jusqu’aux bords de la Vis- 
tu le ; arrivé là , essayer la restauration de la 
Pologne, en ayant sur scs derrières la Prusse 
vaincue mais frémissante, TAutriche secrètem ent 
implacable; tout cela, admirable comme œuvre 
militaire, était, comme œuvre politique, im pru
dent, excessif, chimérique 1

Son génie aidant, Napoléon se soutint à ces 
extrém ités périlleuses, triompha de tous les obsta
cles, des distances, du clim at, des boues, dufroid, 
et acheva sur le Niémen la défaite des puissances 
continentales. Jlais au fond il était pressé de 
m ettre un terme à celte course audacieuse, et toute 
sa conduite à Tilsit se ressentit de cette situation. 
S’étant aliéné pour jamais le cœur de la Prusse , 
qu’il n’eut ¡»as la bonne pensée de se rattacher à 
jamais par nn grand acte de gén érosité , éclairé 
sur les senlimeiils de TAutriche, ép rou van t, 
quelque victorieux qu’il fût, le besoin de sc faire 
une alliance, il accepta celle de la Russie qui s’of
frait dans le m om ent, et imagina un nouveau 
système politique , fondé sur un seul principe , 
Tenlenle des deux ambitions russe et française, 
pour sc perm ettre tout dans le monde , entente 
funeste, car il im|»oiTait à la France de ne pas 
(out perm ettre à la Russie, et bien plus encore 
de ne ¡»as tout se pcrnictlre à clle-m ém e. Après 
avoir ajouté, par ce traité de T ilsit, aux profonds 
dé¡)laisirs de l’Allem agne, en créant chez elle une 
royauté française, qui devait nous coûter en 
dé¡»cnses d’hommes et d’a rg e n t, en haines à sur
m onter , en vains conseils, tout ce que nous coû
taient déjà celles de Naples et de Hollande ; après 
avoir reconstitué la Prusse à moitié au lieu de 
la restaurer ou de la détruire entièrem ent; après 
avoir de même reconstitué la Pologne à m o itié , 
et tout fait d’une manière incom plète, parce qu’à 
ces distances le temps ¡»ressait, les forces coiii- 
inençaicutà défaillir, Napoléon s’acqnit des enne
mis irréconciliables, des amis im;»uissants ou 
douteux, éleva en un mot un édifice im m ense, 
édifice oû tout était nouveau, de la base au 
som m et, édifice construit si vite que les fonde
ments n’avaient pas eu le temps de s’asseoir, le 
ciment de durcir.

iMais si tout est critiquable à notre avis dans 
Tœuvrc politique de T ilsit, quelque hrillanlc
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qu’elle puisse p a raître , tout est admirable au 
contraire dans la conduite des opérations mili
taires. Cette arm ée du camp de Boulogne, qui 
portée du détroit de Calais aux sources du D a
nube avec une promptitude incroyable, enveloppa 
les Autrichiens à ÜIra , refoula les Russes sur 
V ienne, acheva d’écraser les uns et les autres à 
Austerlitz, rei)osée ensuite quelques mois en 
Franconie, recommença bientôt sa marche vic
torieuse, entra en S axe , surprit l’armée jn-us- 
sienne en retraite , la brisa d’un seul coup à léna, 
la suivit sans relâche, la déborda, la prit jus
qu’au dernier homme aux bords de la Baltique; 
cette arm ée qui, détournée du nord à l’est, courut 
au-devant des R usses, les rejeta sur la P ré g e i, 
ne s’arrêta que parce que des boues impraticables 
la retinrent, donna alors le spectacle inouï d’une 
arm ée française campée tranquillement sur la 
Vistule, puis troublée tout à coup au milieu doses 
quartiers, en sortit pour punir les Russes, les a t
teignit à Eylau, leur livra, quoique mourante de 
froid et de faim , une bataille sanglante, revint 
après cette bataille dans ses quartiers, cl là, cam 
pée de nouveau sur la neige, de manière que sou 
repos seul couvrait un grand siège, n ou rrie , 
recrutée pendant un long liivcr à des distances 
où toute administration succom be, reprit les 
arm es au printemps, et cette fois la nature aidant 
le g é n ie , sc plaça entre les Russes et leur base

d’opération, les réduisit, pour regagner Kœnigs
berg, h passer une rivière devant elle, les y pré
cipita à Friedland, term ina ainsi par une victoire 
im m ortelle, et aux bords même du Niémen , la 
course la plus longue , la plus audacieuse, non à 
travers la Perse ou l’Inde sans défense, comme 
l’arm ée d’Alexandre, mais à travers l’Europe cou
verte de soldats aussi disciplinés que braves, voilà 
ce qui est sans exemple dans l’histoire des siècles, 
voilà ce qui est digne de l’éternelle admiration  
des homm es, voilà cc qui réunit toutes les qua
lités, la jiromptitudc et la len teur, l’audace et la 
sagesse, l’art des combats et l’art des marches , 
le génie de la guerre et celui de l’administration, 
et ces choses si diverses, si rarem ent unies, tou
jours à j)ropos, toujours au moment où il les faut, 
pour assurer le succès! Chacun se demandera 
comm ent on pouvait déployer tant de prudence 
dans la guerre, si peu dans la politique ! Et la ré 
ponse sera facile, c’est que Napoléon fit la guerre  
avec son génie, la politique avec ses passions.

Nous ajouterons toutefois , en finissant, que 
Tcdificc colossal élevé à Tilsit aurait duré peut- 
être, si de nouveaux poids accumulés bientôt sur 
scs fondements déjà si chargés, n’étaient venus 
précipiter sa ruine. La fortune de la F ra n c e , 
quoique compromise à T ils it, n’était donc point 
inévitablement perdue et sa gloire était im 
mense.
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Jo ie  cau sée en F ra n ce  e t dans les pays alliés p a r  la p a i t  de T ilsit. —  P rem iers  actes de N apoléon ap rès son re to u r à  P a r is .
—  Envoi du général S av ary  il S a in t-P é te rsb o u rg . —  N ouvelle distribu tio n  des tro upes françaises d ans le N o rd . — Le co rp s  
d’arm ée du m aréclial liru ae  cliarg é  d’o ccu p er la Pom éranie suédoise c t  d 'e x é cu te r  le sièg e de S tra lsu iid , dans le ca s  d’une 
rep rise  d’hostilités co n tre  la Suède. —  Instances auprès du D anem ark pou r le d écid er à e n tre r  dans la nouvelle coalition  
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—  Syslèm e des cro isiè re s . —  Croisières dn capilain e l’ IIerm itle su r  la co te  d’.Vfriquc , du co n tre -a m ira l W illaum ez su r  les 

cotes des d eu x A m ériques, du capitaine Leduc dans ies m ers b o réales. — En v ois de seco u rs au x  colonies fran çaises  et situation  
de ces colonies. —  N ouvelle a rd e u r de Napoléon p o u r la m arin e. —  Syslèm e de g u e rre  m aritim e auquel il s’a r rè le . —  A ffaires 
in térieu res de l’E m p ire . —  C bangem cnts dans le p ersonnel des granils  em plois. —  M. d c  T alley ran d  nom m é v ic e -g ra n d -é le c -  
le u r , le p rince B erliiier v ice-co n n élab lc . —  M. de C h am pagny nom m é m in istre des affaires é tra n g è re s , M. C ré te t m in istre  de 
l’in té rie u r, le générai C larke m in istre  d c  la g u e rre . —  M ort dc .M. dc P o rta ils , et son rem p lacem en t p a r M. B igot de P ré a -  

m eneu. —  Suppression définitive du trib u n a l. -  É p u ra tio n  de la m a g i s t r a t u r e .— E la t  des finances. —  Budgets de I80G  
et 1807 . —  B alance ré tab lie  en tre  les rcce tle s  et les dépenses sans re c o u rir  à l’em p ru n t. —  C réalion de ia Caisse de service .
—  Institu tion  de la  co u r des com ptes. —  T ra v a u x  pub lics. —  E m p ru n ts  fails p o u r ces tra v a u x  au  tré s o r  de l’arm ée . —  
D otations acco rd ées a u x  m arécliau x , g é n érau x , officiers et soldats. —  Instilu tion  des titre s  de noblesse. —  É ta t  des m œ urs  
el dc la société fran çaise . — C aractère  de la l illé ra lu re , des sciences c t  des a r ts  sous N apoléon. — Session législative de 1807.
—  Adoplion du code de co m m erce . —  .Mariage du p rin ce Jé rô m e . — C lôture  de la co u rte  session de 1 8 0 7 , c t  tran slatio n  
de la co u r im p ériale  à Fon tain eb leau . —  Évén em en ts en E u ro p e  pend ant les tro is  m ois co n sacrés  p a r N apoléon a u x  affaires  
in lérieu rcs  de l’E m p ire . —  E la t  d c la co u r dc S a iu l-P é lcrsb o u rg  depuis T ilsit. —  Efl'orts de l’em p ereu r A lexan d re pou r  
ré co n cilie r  ,1a Suède avec la F ra n ce . —  Cc prince offre sa m édiation an cabin et b ritan n iq u e. —  Situation des p a rtis  en A ngle
te rre . —  R em placem ent dn m in istère Fox-G reiiville p a r  le m in istère  de M.M. Canning et C a sliereag b . —  D issoliilion du p a rle 
m ent. —  Fo rm atio n  d’une m ajo rité  favorable an nouveau m inistère. — Réponse évasive à FoO're dc la m édiation ru sse , et 
envoi d’une Rotle à  Copenhague pou r s 'e m p a re r de la m arin e danoise. -  D ébarquem ent des tro u p es an glaises sous les m u rs de 
Copenhague, ct p rép aratifs  de bom bardem ent. —  E es D anois sont som m és de ren d re  leu r O olle. — S u r leur refus, les A ngiais 
les bom b ard en t tro is  jo u rs  et tro is  n u its. —  A ffreux désastre  de Copenliagnc. -  Iiidignalioii g én érale  eu E u ro p e , c t  redoub le
m ent d 'h o stilités co n tre  l’A ngleterre. —  E fforts dc celle-ci pou r faire  a p p ro u v er il V ienne c t  à  S a in t-P é icrsb o iirg  l’a c te  odieux  

com m is co n tre  le D anem ark . — D ispositions inspirées à  la co u r  dc R ussie p a r les d ern iers évén em en ts. —  E lle  prend le p arli  
dc s ’a llier plus étro item en t à N apoléon p o u r en o b ten ir, o u tre  la F in lande, la Moldavie et la V a la cb ie .— Iiislaiices d’A lexandre  
a u p rès  de N apoléon. — Résolulions dc c e lu i-c i ap rè s  le d ésastre  de Copenliagn c. — Il en courage la Russie il s’em p arer  
de la F in la n d e , en tre tien t ses esp éran ces à l ’égard  des provinces du D anube, co n clu t un a rran g em en t avec l’A u tricb c, 
re p o rte  scs Ironpes du nord de l’Ilalie vers le m id i, afin de p ré p a re r l’expédition dc S icile , réo rg an ise  la flottille dc Bou
logn e, et p récip ite l ’invasion du P o rtu g a l. —  F o rm atio n  d’un second co rp s d’a rm ée pou r ap p u y er la m arclic  du général  
Ju n o t vers L isb o n n e, sons le litre  de d euxièm e co rp s d’observatio n  de la G irond e. —  La question du P o rtu g al fait n a itre  
celle d ’Esp agn e. —  P enchan ts c t  liésilalioiis de N apoléon il l’ég a rd  de l’Esp agn e. —  L ’idée sy siém atiq n c d’e x clu re  les 
Bourbons de tous les trô n es de l’E u ro p e  se form e peu à  peu dans son e sp rit . — Le défaut d 'un p ré le x le  sullisant pour  
d é trô n er Cliarics IV le fait h ésiter. —  Rôle de M. de T alley ran d  el du p rin ce C anibacérès en celle  c irco n stan ce . —  N apo
léon s ’a r rê te  ù l’idée d’un p artag e p ro v iso ire  du P o rtu g a l avec la co u r de .Madrid, e t signe le 2 7  octo b re le tra ité  de Fo n tain e
bleau. —  T an dis qu’il est disposé à un a jou rn em en t à l’ég ard  de l’Espagn e, de g raves évéïieincnls surven us à  T E scu rial  
app ellent toute  son a tlcn lio n . —  É ta t  de la co u r de M adrid. —  Adiiiinistratioii du prin ce de la P a ix . —  L a m arin e . T an n ée, les
finances, le com m erce de TE sp agne en 1 807 . —  P a rtis  qui divisent la co u r . —  P a rti  dc la reine et du p rin ce de la P a i x .__

P a r li  de Ferd in an d , p rin ce des A stu ries. —  U ne m aladie de Cliarles IV , q ai fait c ra in d re  p o u r sa v ie , in sp ire ù la rein e
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et au prince de la P aix  l ’idée d ’élo ig n er Ferd in an d  du trô n e . —  Moyens im aginés p a r  celu i-ci pou r se défendre co n tre  les 

p ro jets  de ses ennem is. —  Il s ’adresse  à  N apoléon afin d’o b ten ir la m ain d’une princesse fran çaise . — Q uelques im p ru 
dences de sa p a rt éveillent le soupçon su r .sa m anière de v ivre , et provo q uent une saisie de ses p ap iers. —  A rresta tio n  de ce 

p rin ce , c l  com m encem en t d ’un p rocès crim in el co n tre  lui et ses a m is. —  Cliarles IV révèle A Napoléon cc qni se pa.sse dans 
sa fam ille. —  N ap oléon , provoqué A se m êler des affaires d’E s p a g n e , form e un tro isièm e co rp s d ’arm ée du côté des 
P y ré n é e s , et ordonne le d ép art de ses tro u p es en po.sle. -  Tandis qu’il se p rép are  A in te rv e n ir , le p rin ce de la P a ix ,  effrayé  
de re fle t p ro d u it p a r l’arre sta tio n  du pi’in ce des A stu rie s, se décide A lui faire a cco rd e r  son p ard on , m oyennant une so u m is
sion désh on oran te. —  P ard on  et lium iliation de F erd in an d . —  Calm e m om entané dans les affaires d’E sp ag n e. —  N apoléon en 
profite p o u r se re n d re  en Ita lie . —  Il p a rt de Fon tain ebleau  p o u r Milan vers le milieu de novem bre 1807.

La paix de Tilsit avait causé en France une 
joie profonde et universelle. Sous le vainqueur 
d’Austerlitz, dTéna, de Friedland, on ne pouvait 
craindre la guerre : cependant, après la journée  
d’Eylau, on avait conçu un moment d'inquiétude 
en le voyant engagé si lo in , dans une lutte si 
acharnée ; et d’ailleurs un instinct secret disait 
clairement à quelques-uns, confusément à tous, 
qu’il fallait, dans cette voie comme dans toute 
au tre , savoir s’arrêter à tem ps; qu’après les suc
cès pouvaient venir les re v ers ; que la fortune, 
facilement inconstante, ne devait pas être pous
sée à b o u t, et que Napoléon serait le seul des 
trois ou quatre héros ie l'humanité auquel elle 
n’aurait pas fait expier ses faveu rs, s’il voulait 
en abuser. Il y a dans les choses hinnaines un 
term e qu’il ne faut pas dépasser, et, d'après un 
sentiment alors général. Napoléon touchait à ce 
term e, que l’esprit discerne plus facilement que 
les passions ne l’acceptent.

Au reste on éprouvait le besoin de la paix et 
de ses douces jouissances. Sans doute Napoléon 
avait procuré à la France la sécurité intérieure, 
et la lui avait procurée à ce point, que pendant 
une absence de prés d’une année, et à une dis
tance de quatre ou cinq cents lieu es, pas un 
trouble n’avait éclaté. Une courte anxiété pro
duite par le carnage d’Eylau, par le renchérisse
m ent des subsistances durant l’h iv e r , de timides 
propos tenus dans les salons de quelques mé
contents , avaient été les seules agitations qui 
eussent signalé la crise qu’on venait de traver
ser. Mais , bien qu’on ne craignît plus le retour 
des horreurs de 93  et qu’on sc livrât à une 
entière confiance, c’était toutefois à la condition 
que Napoléon vivrait, et qu’il cesserait d’exposer 
aux boulets sa tète précieuse ; c ’était avec le désir 
de goûter, sans mélange d'inquiétude, l'immense 

■ prospérité dont il avait doté la F ran cc . Ceux qui 
lui devaient de grandes situations aspiraient à 
en jo u ir; les classes qui vivent de l'agricu lture, 
de l'industrie et du com m erce, c’est-à-dire la 
presque totalité de la n ation , désiraient enfin

m ettre à profit les conséquences de la révolution 
et la vaste étendue de débouchés ouverts à la 
F ra n ce ; car si les m ers nous étaient fermées, le 
continent entier s’offrait à notre activité, à l'ex
clusion de l'industrie britannique. Les mers cRes- 
m éincs, on espérait les voir s’ouvrir de nouveau 

I  par suite des négociations de Tilsit. On avait vu,
I en effet, les deux plus grandes puissances du con- 
j tincnt, éclairées sur la conformité de leurs inté

rêts actuels, sur l’inutilité de leur lu tte , .s’em
brasser en quelque sorte aux bords du Niémen, 
dans la personne de leurs souverains, et s'unir 
pour ferm er le littoral de l’Europe à l’Angleterre, 
pour tourner contre elle les efforts de toutes les 
nations, et on se flattait que cette puissance, 
effrayée de son isolem ent, en 1 8 0 7  comme en 
1 8 0 2 , accepterait la paix à des conditions modé
rées. Il ne semblait pas supposable que la média
tion du cabinet russe, qui allait lui être offerte, 
rendant facile à son orgueil une pacification que 
réclam aient ses intérêts, pût être repoussée. On 
jouissait de la paix du continent; celle des mers 
se laissait en trevoir; et on était heureux tout à la 
fois de ce qu’on possédait et de ce qu’on espérait. 
L'arm ée, sur qui pesait plus particulièrem ent le 
fardeau de la gu erre , n ’était cependant pas aussi 
avide de la paix que le reste de la nation. Ses 
principaux chefs, il est vrai, qui avaient déjà vu 
tant de régions lointaines et de batailles sanglan
tes, qui étaient couverts de gloire, que Napoléon 
allait liientôt combler de rich esses, désiraient, 
comme la nation elle-m êm e, jouir de ce qu’ils 
avaient acquis. Bon nombre de vieux soldats, 
qui avaient leur part assurée dans la munifi
cence de Napoléon, n’étaient pas d'un autre avis. 
Mais les jeunes généraux, les jeunes officiers, les 
jeunes soldats, et c’était une grande partie de 
l’arm ée, ne demandaient pas mieux que de voir 
naître de nouvelles occasions de gloire et de for
tune. Toutefois, après une rude cam pagne, un 
intervalle de repos ne laissait pas de leur plaire, 
et on peut dire que la paix de Tilsit était saluée 
par les unanimes acclamations de la nation et de
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l’arm ée, de la France et de l’Europe, des vain
queurs et des vaincus. Excepté l’Angleterre qui 
trouvait le continent encore une fois uni contre 
e lle , excepté l’Autriche qui avait espéré un mo
m ent la ruine de son dom inateur, il n’y avait 
personne qui n’applaudît à cette paix, succédant 
tout à coup à la plus grande agitation guerrière  
des temps modernes.

On attendait Napoléon avec im patience; ca r, 
outre les raisons qu’on avait de ne pas voir avec 
plaisir scs absences, toujours motivées par la 
guerre, on aimait à le savoir près de soi, veillant 
sur le repos de tout le monde, et s’appliquant à 
tirer de son génie inépuisable de nouveaux 
moyens de prospérité. Le canon des Invalides, 
qui annonçait son entrée dans le palais de Saint- 
Cloud, retentit dans tous les cœurs comme le 
signal du plus heureux événem ent, et le soir une 
illumination générale, qne ni la police de Paris 
ni les menaces de la multitude n ’avaient com
m andée, et qui brillait aux fenêtres des citoyens 
autant que sur la façade des édifices publics, 
attesta un sentiment de joie vrai, spontané, nni- 
versel.

Ma raison, glacée par le tem ps, éclairée par 
l’expérience, sait bien tous les périls cachés sous 
cette grandeur sans m esure, périls d’ailleurs fa
ciles à juger après l’événement. Cependant, quoi
que voué au culte modeste du bon sens, qu’on me 
perm ette un instant d’enthousiasme pour tant de 
merveilles, qui n ’ont pas duré, mais qui auraient 
pu d u re r , et de les raconter avœc un complet 
oubli des calamités qui les ont suivies I Pour re 
tracer avec un sentiment plus juste ces temps si 
différents du notre, je veux ne pas apercevoir 
avant qu’ils soient venus les tristes jours qui se 
sont succédé depuis.

C’est un signe vulgaire, mais vrai, de la dispo
sition des esprits, que le taux des fonds publics 
dans les grands États modernes, qui font usage 
du crédit, et qui dans un vaste m arch é, appelé 
Bourse, perm ettent qu’on vende et qu’on achète 
les titres des emprunts qu’ils ont contractés en
vers les capitalistes de toutes les nations. La rente 
Ö pour 100  (signifiant, comme on sait, un intérêt 
de 3 alloué <à un capital nominal de 1 0 0 ) , que 
Napoléon avait trouvée à 12  francs au 18 bru
m aire, et portée depuis à 6 0 , s’était élevée après 
Austerlitz à 7 0 , puis avait dépassé ce term e pour 
atteindre celui de 9 0 ,  taux inconnu alors en 
France. La disposition à la confiance était même 
si prononcée, que le prix de ce fonds allait an 
delà, et s’élevait, vers la fin de juillet 1 8 0 7 , à 92

et 93 . Au lendemain des assignats, quand le 
goût des spéculations financières n’existait pas, 
quand les fonds publics n’avaient pas fait encore 
la fortune de grands spéculateurs, et avaient en
traîné au contraire la ruine des créanciers légi
times de l’É tat, quand le prix de l’argent était 
tel qu’on trouvait facilement dans des placements 
solides un intérêt de 6 et 7 pour 1 0 0 ,  il fallait 
une immense confiance dans le gouvernement 
établi, pour que les titres de la dette perpétuelle 
fussent acceptés à un intérêt qui n ’était guère 
au-dessus de 3 pour 1 0 0 .

Le 27 juillet au m atin. Napoléon était arrivé 
au château de Saint-Cloud, oû il avait coutume 
de passer l’été. Aux princesses de sa famille em
pressées de le revoir, s’étaient joints les grands 
dignitaires, les ministres, et les principaux mem
bres des corps de l’É tat. La confiance et la joie 
rayonnaient sur son visage, n Voilà la paix con
tinentale assu rée, leur dit-il, et quant à la paix 
m aritim e, nous l’obtiendrons bientôt, par le con
cours volontaire ou imposé de toutes les puis
sances continentales. J ’ai lieu de croire solide 
l’alliance que je viens de conclure avec la Russie. 
Il me suffirait d’une alliance moins puissante 
pour contenir l’Europe, pour enlever foute res
source à l’Angleterre. Avec celle de la Russie que 
la victoire m ’a donnée, que la politique me con
servera, je viendrai à bout de toutes les résistan
ces. Jouissons de notre grandeur, et faisons-nous 
maintenant comm erçants et manufacturiers. » 
S'adressant particulièrem ent à ses m inistres, 
Na])oléon leur dit : « J ’ai assez fait le m étier de 
g é n é ra l, je vais reprendre avec vous celui de 
p rem ier m inistre, et recom m encer mes grandes  
rerues d ’affaires, qu’il est temps de faire succé
der à mes grandes revues d ’arm ées. » Il retint à 
Saint-Cloud le prince Cambacérès, qu’il admit à 
partager son dîner de famille, et avec lequel il 
s’entretint de scs p roje ts , car sa tête a rd en te , 
sans cesse en trav ail, ne term inait une œuvre 
que pour en comm encer une autre.

Le lendemain il s'occupa de donner des ordres 
qui embrassaient l'Europe de Corfou à Kœnigs
berg. Sa prem ière pensée fut de tirer sur-le-champ  
les conséquences de l’alliance russe qu’il venait de 
conclure à Tilsit. Cette alliance, achetée au prix 
de victoires sanglantes, et d’espérances infinies 
inspirées à l’ambition russe, il fallait la m ettre à 
profit avant que le tem ps, ou d’inévitables m é
comptes, vinssent en refroidir les premières a r
deurs. On s’était promis de violenter la Suède, 
de persuader le D anemark, d’entraîner le Portugal
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par le moyen de TEspagne , et de déterm iner de 
la sorte tous les Etats riverains des mers euro
péennes à se prononcer contre EA nglctcrre. On 
s’était même engagé à peser sur l’A ntriche, pour 
l’am ener à des résolutions semblables. L’Angle
terre  allait ainsi se voir enveloppée d’une cein
ture d’bostilités, depuis Kronstadt jusqu’à Cadix, 
depuis Cadix jusqu’à T rieste, si elle n’acceptait 
pas les conditions de paix que la Russie était 
chargée de lui offrir. Pendant son trajet de Dresde 
à Paris, Napoléon avait déjà donné des ordres, et 
le lendemain même de son arrivée à P aris , il 
continua d’en donner de nouveaux, pour l’exécu
tion immédiate de ce vaste système. Son prem ier 
soin devait être d’envoyer à Saint-Pétersbourg un 
agent qui continuât auprès d’Alexandre l’œuvre 
de séduction commencée à Tilsit. H ne pouvait 
pas assurém ent trouver un ambassadeur aussi 
séduisant qu’il Tétait lu i-m èm c. Il fallait néan
moins en trouver un qui pût p la ire , inspirer 
confiance, et aplanir les difficultés qui surgissent 
même dans l’alliance la plus sincère. Cc choix 
exigeait quelque réflexion. En attendant d’en avoir 
fait un qui réunît les conditions désirables, Napo
léon envoya un officier, ordinairem ent employé 
et propre à tout, à la gu erre , à la diplomatie, à 
la police, sachant être tour à tour souple ou arro
gant, et très-capable de s’insinuer dans l’esprit du 
jeune m onarque, auquel il avait déjà su plaire : 
c ’était le général Savary, dont nous avons fait 
connaître ailleurs Tesprit, le courage, le dévoue
m ent sans scrupule et sans bornes. Le général 
S a v a ry , envoyé en 1 8 0 3  au quartier général 
russe, avait trouvé Alexandre rempli d’orgueil la 
veille de la bataille d’Austcrlitz, consterné le len
dem ain, n’avait pas abusé du changem ent de la 
fortune, avait au contraire habilement ménagé 
le prince vaincu, e t, profitant de l ’ascendant que 
donnent sur autrui les faiblesses dont on a sur
pris le secret, avait acquis une sorte d’influence, 
suffisante pour une mission passagère. Dans ce 
prem ier m om ent, où il s’agissait de savoir si 
Alexandre serait sincère, s’il saurait résister aux 
ressentiments de sa nation, qui n ’avait pas aussi 
vite que lui passé des douleurs de Friedland aux 
illusions de Tilsit, le général Savary était propre 
par sa finesse à pénétrer le jeune prince, à l’inti
m ider par son audace, et an besoin à répondre 
par une insolence toute militaire aux insolences 
qu’il pouvait essuyer à S ain t-P étersb ou rg . Le 
général Savary avait un autre avantage, que Tor- 
gueil malicieux de Napoléon ne dédaignait pas. 
La guerre avec la Russie avait comm encé pour la

m ort du duc d’Engbien : Napoléon n’était pas fâché 
d’envoyer à cette puissance Thommc qui avait le 
plus figuré dans cette catastrophe. 11 narguait 
ainsi l’aristocratie russe ennemie de la France, 
sans blesser le prince, qui, dans sa mobilité, avait 
oublié la cause de la guerre aussi vite que la guerre  
elle-mêm e.

Napoléon, sans aucun litre apparent, donna 
au général Savary des pouvoirs étendus, et beau
coup d’argent pour qu’il pùt vivre à Saint-Péters
bourg sur un pied convenable. Le général Savary 
devait protester auprès du jeune em pereur de la 
sincérité de la F ra n c e , le presser de s’expliquer 
avec l’Angleterre , d’en venir avec elle à un 
prom pt résultat, soit la paix, soit la guerre, et, 
si c ’était la g u e rre , d’envahir sur-le-cham p la 
Finlande, entreprise qui, en flattant l’ambition 
moscovite, aurait pour résultat d’engager défini
tivement la Russie dans la politique de la France. 
Le général enfin devait consacrer toutes les res
sources de son esprit à faire [¡révaloir et fructifier 
Talliance conclue à Tilsit.

Ces soins donnés aux relations avec la Russie, 
Napoléon s’occupa des autres cabinets appelés à 
concourir à son systèm e. 11 ne comptait guère 
sur une conduite sensée de la part de la Suède, 
gouvernée alors par un roi extravagant. Bien que 
cette puissance eût un double intérêt à ne pas 
attendre qu’on la violentât,Tintérct de contribuer 
au triomphe des neutres, et celui de s’épargner 
une invasion russe. Napoléon pensait néanmoins 
qu’on serait prochainem ent obligé d’employer la 
force contre elle. C’était chose bien facile avec 
une arm ée de 4 2 0 ,0 0 0  hom m es, dominant le 
continent du Rhin au Niémen. Il arrêta donc 
quelques dispositions pour envahir immédiate
ment la Poméranie suédoise, seule possession que 
ses anciennes et ses récentes folies eussent per
mis à la Suède de conserver sur le sol de TAlle- 
magne. Dans cette vue, Napoléon apporta divers 
changements à la distribution de ses forces en 
Pologne et en Prusse. Il ne voulait évacuer la 
Pologne que lorsque la nouvelle royauté saxonne 
qu’il venait d’y l’établir y  serait bien assise, et la 
Prusse que lorsque les contributions de guerre, 
tant ordinaires qu’extraordinaires, seraient inté
gralement acquittées. En conséquence, le m aré
chal Diivoiist, avec son corps, avec les troupes 
polonaises de nouvelle levée, avec la plus grande 
partie des dragons, eut ordre d'occuper la partie 
de la Pologne destinée, sons le titre de grand- 
duché de V arsovie, au roi de Saxe. Une division 
devait stationner à T horn , une autre à Varsovie,
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une troisième à Posen. Les dragons devaient man
ger les fourrages des bords de la Vistule. C’était 
ce qu’on appelait le premier comm andement. Le 
maréclial Soult,avec son corps d’arm ée, et presque 
toute la réserve de cavaleric,cut la mission d’occu
per la vieille Prusse, depuis la Pregel jusqu’à la 
Vistule, depuis la Vistule jusqu’à l O dcr, avec 
ordre de se retirer successivement, au fur et à 
mesure de l'acquittement des contributions. La 
grosse cavalerie et la cavalerie légère devaient 
vivre dans Tîlc de N ogath, au milieu de l’abon
dance répandue dans ce Delta de la Vistule. Au 
sein de ce second com m andem ent, Napoléon en 
intercala un au tre , en quelque sorte exception
nel, comme le lieu qui en réclam ait la présence : 
c’était celui de Dantzig. Il y plaça les grenadiers 
d’Oudinot, plus la division V crdier, qui avaient 
formé le corps du maréchal Lannes, et qui devaient 
occuper cette riclie c ité , ainsi que le territoire  
qu’elle avait recouvré avec la qualité deville libre. 
La division V erdicr n ’était pas destinée à y rester, 
mais les grenadiers avaient ordre d’y demeurer 
jusqu’au parfait éclaircissement des affaires euro
péennes. Le troisième com m andem ent, embras
sant la Silésie, fut confié au maréchal Jlo rtier, 
que Napoléon plaçait volontiers dans les provinces 
où il se trouvait beaucoup de richesses à sauver 
des désordres de la gu erre, et qui avait quitté 
son corps d’arm ée, dissous récem m ent par la 
réunion des Polonais et des Saxons dans le duché 
de Varsovie. Ce m aréchal avait sous scs ordres 
les cinquième et sixième corps, que venaient de 
quitter les m aréchaux Jlasséna et Ney. Ces deux 
derniers et le maréchal Lannes avaient obtenu la 
permission de se rendre en France pour s’y  repo
ser des fatigues de la guerre. Le cinquième corps 
était cantonné aux environs de Brcslau dans la 
haute Silésie ; le sixièm e, autour de Glogau dans 
la basse Silésie. Le prem ier corps, confié au géné
ral V ictor, depuis la blessure du prince de Ponte- 
Corvo, eut ordre d'occuper Berlin, faisant route, 
dans son mouvement rétrograde, avec la garde im 
périale, qui revenait en France pour y  recevoir 
des fêtes magnifiques. Enfin les troupesquiavaicnt 
forme l’arm ée d’observation sur les derrières de 
Napoléon furent l’apidement portées vers le lit
toral. Les Italiens, une partie des Bavarois, les 
Badois, les Ilessois, les deux belles divisions fran
çaises Boudet et Jlo litor, furent achem inés, avec 
le parc d’artillerie qui avait servi pour assiéger 
D antzig, vers la Poméranie suédoise. Napoléon 
accrut ce parc de tout cc que la belle saison avait 
permis de réunir en bouches à feu ou en m uni

tion s, et le fit placer vis-à-vis Stralsund, pour 
enlever ce p icd -à-tcrre  au roi de Suède , dans le 
cas où ce prince, fidèle à son caractère, repren
d rait, à lui seul, les hostilités lorsque tout le 
monde aurait posé les arm es. Le m aréchal B rune, 
qui avait été mis à la tête de l’arm ée d'observa
tion, reçut le commandement direct de ces tro u 
pes, s’élevant à un total de 58,000 hom m es, et 
pourvues d’uii immense m atériel. L ’ingénieur 
Chasseloup , qui avait si habilement dirigé le 
siège de D antzig, fut chargé de diriger encore 
celui de Stralsund, si on était amené à l’entre
prendre.

Le m aréchal Bcrnadotte , prince de Ponte- 
Corvo, parti pour Hambourg où il était allé se 
rem ettre de sa blessure, eut le commandement 
des troupes destinées à garder les villes hanséa- 
tiqucs et le Hanovre. Les Hollandais furent rap
prochés de la Hollande, et portés sur l’Ems ; les 
Espagnols occupèrent Hambourg. Ces derniers 
avaient franch i, les uns l’Italie , les autres la 
F ra n c e , pour se ren d re, à travers l’Allemagne, 
sur les côtes de la m er du Nord. Ils formaient un 
corps de 14,000hommes, sous les ordres du m ar
quis de la Rom ana. C’étaient de beaux soldats, 
au teint bru n, aux membres secs, frissonnant de 
froid sur les plages tristes et glacées de l’Océan 
septentrional, présentant un singulier contraste 
avec nos alliés du Nord, et rappelant, par l ’é
trange diversité des peuples asservis au même 
jo u g , les temps de la grandeur rom aine. Suivis 
de beaucoup de femmes, d’enfants, de chevaux, 
de mulets et d’ànes chargés de bagages, assez 
mal vêtu s, mais d’une manière originale, vifs, 
anim és, b ru yan ts, ne sachant que l’espagnol, 
vivant exclusivement entre e u x , manœuvrant 
peu , et employant une partie du jou r à danser 
au sou de la guitare avec les femmes qui les ac
compagnaient, ils attiraient la curiosité stupéfaite 
des graves habitants de Hambourg, dont les jour
naux racontaient ces détails à l'Europe étonnée 
de tant de scènes extraordinaires. Le corps du 
m aréchal Jlo rllcr ayant été dissous, comme nous 
venons de le d ire , la division française Dupas, 
qui en avait fait partie, fut dirigée vers les villes 
banscatiqucs, pour voler au secours de nos alliés. 
Hollandais ou Espagnols, qui recevraient la visite 
de l’ennem i. Cet ennemi ne pouvait être autre 
que les Anglais, qui, depuis un an, avaient tou
jours promis en vain une expédition continentale, 
et qui pouvaient b ien , comme il arrive souvent 
quand on a beaucoup h ésité, agir lorsque le 
temps d’agir serait passé. Aux troupes du m aré-
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chai B ru n e , ayant mission de faire face à Stral
sund, à celles du m aréchal prince de Ponte-Corvo, 
ayant mission d'observer le Hanovre et la Hol
lande, devaient sc joindre au besoin la division 
Dupas d’abord, puis le prem ier corps tout entier, 
concentre en cc  moment autour de Berlin. Toute 
tentative des /Anglais devait échouer contre une 
pareille réunion de forces.

Ainsi tout était p rê t, si la médiation russe ne 
réussissait p as, pour rejeter les Suédois de la 
Poméranie dans Stralsund, de Stralsund dans l'île 
de Rügen, de l’île de Rügen dans la m er, pour y  
précipiter les Anglais cu x-m cin es, en cas d'une 
descente de leur p art sur le continent. Ces me
sures devaient avoir aussi pour résultat d’obliger 
le Danemark à com pléter, par son adhésion, la 
coalition continentale contre l'Angleterre. Tout 
était facile sous le rapport des procédés à l’égard 
des Suédois. Ils s’étaient conduits d’une manière 
si hostile et si a rrog an te , qu'il n'y avait qu'à les 
som m er, et à les pousser ensuite sur Stralsund. 
Les Danois, au con traire, avaient si scrupuleuse
m ent observé la n eu tralité , s'étaient conduits’ 
avec tant de m esu re , inclinant de cœ ur vers la 
cause de la France qui était la leu r, mais n ’osant 
sc prononcer, qu'on ne pouvait pas les brusquer 
comme les Suédois. Napoléon chargea AI. de Tal
leyrand d’écrire sur-le-cham p au cabinet de Co- 
])cnbague, pour lui faire sentir qu’il était temps 
de prendre un p a rti, que la cause de la France  
était la sienne, car la France ne luttait contre 
TAnglctcri-e que pour la question des neutres, 
et la question des neutrcsétait unequesliun d’cxis- 
lencc pour tontes les puissances navales, surtout 
pour les plus petites, habituellement les moins 
ménagées par la suprématie britannique. Ai. de 
Talleyrand avait ordre d'être am ical, mais pres
sant. Il avait ordi'C aussi d’offrir au Danemark  
les plus belles troupes françaises, et le concours 
d’une artillerie form idable, capable de tenir à 
distance les vaisseaux anglais les mieux arm és.

C’était en effrayant l'Angleterre de cette réu 
nion de forces, et en sévissant contre son com 
m erce avec la dernière rig u eu r, que Napoléon 
croyait seconder utilement la médiation russe. 
Tandis qu’il prenait les mesures militaires que 
nous venons de ra p p o rte r, il avait fait saisir les 
marchandises anglaises à Leipzig, on il s’en était 
trouvé une quantité considérable. Alécontent de 
la manière dont on avait exécuté scs ordres dans 
les villes hanséatiqucs, il fit enlever la factorerie 
anglaise à Hambourg, confisquer beaucoup de va
leurs et de m archandises, et intercepter à toutes

les postes les lettres du comm erce britannique, 
dont plus de cent mille furent brûlées. Le roi 
Louis, qui, sur le trône de Hollande, le contra
riait sans cesse, par ses mesures irréfléchies, par 
sa vanité, par la réduction projetée de l’arm ée et 
de la m arine hollandaises ( ce qui n’empêchait pas 
qu’il voulût instituer une garde royale, nommer 
des m aréchaux, faire la dépense d'un coiironne- 
nient ) ,  le roi L ou is, à tous ses plans imaginés 
pour plaire à ses nouveaux sujets , joignait une 
tolérance à l’égard du com m erce anglais, (¡ni de
venait une vraie trahison envers la politique de 
la France. Napoléon, poussé à bou t, lui écrivit 
qu’à moins d'un changem ent de conduite, il allait 
sc porter aux dernières extrém ités, et faire garder 
les ports de la Hollande par les troupes et les 
douanes françaises. Cette menace obtint quelque 
succès, et les défenses prononcées contre le com
m erce anglais en Hollande s’exécutèrent avec un 
peu plus de rigueur.

Napoléon vmdut que toutes les marchaiidises 
saisies fussent vendues', que le prix en fût versé 
dans la caisse des contributions de guerre , pour 
accroître les richesses de cette caisse dont nous 
ferons bientôt connaître l’emploi à la fois no
b le , ingénieux et fécond. Il donna des ordres 
Iioiir que le Hanovre, qu’il traitait sans m éna
gement parce que c ’était une province anglaise, 
que la lie sse , que les provinces ¡irussicnncs 
de Franconie , que la Prusse clle-nièine enfin 
acquittassent leurs contributions avant que f a r 
inée sc retirât. On peut dire avec vérité (pie les 
vaincus n’avaient jias été ti'aités fort rigou
reusem ent, quand on se rappelle surtout cc qui 
se jiassait au xv n ' siècle pendant les guerres
de Louis X I V , au xviii“ pendant les guerres
du grand F réd éric , et de notre temps lorsque
la France fut envahie en 1 8 1 4  cl 1 8 1 3 . Na
poléon avait ajouté aux contributions ordi
naires, dont la moitié tout au jihis avait été 
acquittée, une contribution extraordinaire, qui 
était loin d 'ctrc écrasante, cl qui était le juste 
prix de la guerre qu’on lui avait suscitée. 
Aloycnnant cette contribution , il faisait payer 
tout cc (pi’on prenait chez fbaliitant. Il chargea 
AI. D a ru , son habile et intègre représentant 
pour les aifaircs financières de l’a rm é e , de 
traiter avec la P ru sse , relativem ent au mode 
d'acquillem cnt des contributions qui restaient 
duos , déclarant q u e, malgré son désir de rap
peler les troupes framyiises afin de les porter sur 
le littoral européen, il n ’évacuerait ni une p ro 
vince, ni une place de la P ru sse , avant le
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payement intégral des sommes qui loi avaient 
été promises. II espérait ainsi, toutes les dé
penses de la campagne acquittées, et en réunis
sant au.x contributions de TAlIemagne les restes 
de la contribution frappée sur rA u trich e , con
server environ 3 0 0  millions, somme qui valait 
alors ledouble de ce qu'elle vaudraitaujourdhui, 
et q u i, dans ses mains habiles, allait devenir nn 
moyen magique de bienfaisance et de créations 
de tout genre.

Tandis q uïl prenait ses mesures au Nord, Napo
léon les ¡»renaît également au Midi pour Faccom- 
plissement de son système. L'Espagne lui avait 
donné, pendant la campagne de Prusse, de justes 
sujets de m éliancc, et la ¡»roclaniation du pi'iiice 
de la P aix, dans laquelle celui-ci appelait toute la 
population espagnole aux arm es, sous prétexte de 
faire face à un ennemi inconnu, n ’était ex]»licablc 
que par une vraie trahison. C’en étaitune en effet, 
ca rà  ce moment m êm e, veille de la bataille dTéna, 
le prince de la Paix entamait des l’claf ions secrètes 
avec l’A ngleterre. Quoiqu’il ignorât ces détails, 
Napoléon ne s’abusait pas, mais voulait dissimu
ler, jusqu’à ce qu’il eût recouvi’é toute la liberté 
de ses mouvements. L ’ignoble favori qui gouver
nait la reine d’Es]»agiie, et par la reine le roi et 
la m onarchie, avait cru , comme toute l’Europe, 
à lïnvincihilitc de l’aiMnéc prussienne, àlais au 
lendemain de la victoire d 'Ién a, il s’était pro
sterné aux pieds du vainqueur. Depuis il n’était 
sorte de llatleries q u ïl n'employât pour iléchir

' Jo  vnis liiciitùl aboi’clci" »i»i sn jel foi'l gi’ave, celui de l’iii-  
vasion de l'E sp agiie , c l  le m om ent ap proeljc où j'am -ai à e a-  
cunlei- la ii'agùjne catastro p lie  des Bom-bon.s espagnols, origine  
d'nne gnci-i-e ali'oce cl func.slc p o u r les d eu x pays. .l'annoncc  
d'avan ce (|iic, pourvu des seuls docum eiils anllienliipies (¡ni 
ex isicn l, Ic.squelssonl li-ùs-nom lireux, souvent co n lrailicto ircs , 
et eonciliables au m oyeu seulem ent de gran d s elVorls de ci i-  
liq u c, je  ci’ois pou voir donne»- le secret en tier, en core  inconnu, 
des m allicu reu x évriiom enls de ce lle  éporpie, c l  que su r b ca n -  
coni» de poinls je  serai en désacco rd  avec les ouvi-agcs qui ont  
pan» su r  le m êm e su jet Je  ne p arle  pas des m ille i-apsodies 
pu b ircs p a r  des b isloriciis  qui n 'avaient ni m ission, ni in fo r-  
in a lio n s, ni sou ri de la v c rilc . Je  p arle  des liistoriens dignes 
d'cli’C p ris  en co n sid e ra tio n , de ce u x  qui on t été adm is p ar  
excep tio n  à  pu iser dans 1rs dépôts des affaires étran g ères et 
de la g u e rre , on de ceux q u i, com m e M. de T o ren o , a y a n t oc 
c u p é  des postes élevés, av aien t, o u tre  r in le llig cn ce  des clioses, 
le m oyen d'en r ir e  infoi m és. J 'a n i’ai à in lirm er les assertions  
des uns et des a n tre s , c a r  su r l’a lïa ire  d 'E spag n e on ne trouve  
rien  an d épôt des affaires é tra n g è re s, l ’am b assadeu r B eau liar-  
nais n 'ayan t ja m a is  eu le se cre t de son gou vernem en t, et il n'y  
a an dépôt de la gncri-c que le détail des opéi alions m ilila ires , 
souvent m êm e incom p let. Enfin, quant au x liisto rien s espa
gn o ls, iis n ont ]iu co n n aiire  le scci-el de résolu tions qui se 
prenaient tonies ù P a r is . Tou t se tro uve dans les p apiers  
parliciilicrs  de N apoléon déposés au l.ou vi’c ,  lesquels co n licn -  
iii'iit à la fois les docum ents français e t les docum ents rs jia -  
gno ls enlevés à .Madrid. B an s ces d ocu m ents, souvent co iiira -

le courroux di.ssiuiulé, mais facile à deviner, de 
Napoléon. Il n’y ajait quïin genre d’obéissance 
qu'il n ’ajoutât ¡»oint à scs bassesses, parce qu’il 
en était incapable, c’était de bien gouverner 
^Es¡»agnc , de relever sa m arin e , de défendre 
scs colonies, de la rendre enfin une alliée utile, 
genre d’cx¡)¡ation qui, aux yeux de N apoléon, 
eût clé suiïisant, qui eût même empêché son 
courroux de naiire.

llevenn à Paris, Napoléon commença à s’occu
per de cette portion la pins importante du litto
ral européen, et sc dit qu’il faudrait finir par 
prendre un parti à l’égard de cette décadence 
espagnole, toujours prête à sc convertir en tra 
hison. 3Iai«, bien que sa pensée ne sc l’cposât 
jam ais, que d’un objet elle volât sans cesse à un 
autre, comme son aigle volait de capitale en ca
pitale, il ne cru t pas devoir s’arrêter encore à 
celle grave question, ne voulant pas compliquer 
la situation ¡»résente, et apporter des obstacles à 
une pacification générale, qu'il désirait ardem 
m e n t, qu'il espérait nn peu, et q ui, si elle s’ac
complissait, lui rendait beaucoup moins néces
saire la régénération de la monarchie espagnole. 
S i, au co n tra ire , l’Angleterre, conduite par les 
faibles et liolcnls héritiers de M. P i t t ,  s’obsti
nait à continuer la guerre m algré son isolement, 
alors il se ¡»ro}»osait de porter une attention sé
rieuse sur la situation de l'Espagne ' ,  et de pren
dre à son égard un ¡»arti décisif. Pour le moment 
il ne songeait qu’à une chose, c’était à obtenir

diciol'rcs com m e je  viens de le d ire , on ne pénèlrc la v crilc  
qiû\ force de co in p araisu n s, de l’ap p ro clicm en ls , d 'eflorls de 
critiq u e . On ju g e ra  p ar le.s diverses noies que je  s e ra i, co n tre  
mon usage, obligé de p lacer au bas des pages tic ce liv re , que 
d ’efforts il m ‘a fallu faii c ,  m êm e avec les dociim cnis aulben- 
l iq u cs , pou r a r r iv e r  à la vérité- .Mais, dès ce m om ent m ôm e, 
je  d éclare  que Ions les h istorien s qui ont fait rem o n ter ju sq u ’à 
T ilsit les p ro jets  de Na[)oIéon su r T E sp agn c, sc  sont tro m p és; 
que ceu x  qui ont supjtosé (juc N n¡)ülcon-s’assu ra à T ilsit le. 
consentem ent d A!e.\andre pou r ce qu ’il p ro jeta it à M adrid, 
c l  qu'il sc  liàla de s ig n er la paix  du N ord pou r rev en ir plus  
tô t a u x  affaires du Midi, se sont tro m p és égalem ent. Napoléon  
iTclail convcm i ù T ilsit que d iin c  alliance g é n é ra le , qui lui 
garan tissait l’adhésion de la R ussie à tout ce qu’il fera it de 
sou co té , m oyen n an t qu’on laissât la R ussie faire  du sien tou t  
ce qu’elle v o u d rait. A eelle  époque il ne re g a rd a it nullem ent 
com m e pres.'aiil de se m êler des affaires d ’E.spognc; il é ta it  
plein de rcssciU im cnt pou r la p-roclam alion du prinee de la 
P a i x ,  se p ro m clta il de s ’cji cxjtliq u er un jo u r  , de p ren d re  
scs s iire lcs , niais ne son geait, à son re to u r , qu’à inqioscr la 
paix  à  T A iig lclcrre , en la m en açant d 'une exclu sion  com plète  
dti co n tin en t, et à se s e rv ir  du cab in et de Madiud pour am en er  
le cabinet de I.i.sbonuc à scs p ro jcis . On v erra  bientôt com m ent  
cl p a r qui lui vint la tentation de se m êler des affaires d’E s -  
jiagne. J e  relèv e dès à présent ce lle  e r r e u r ,  je  re lè v e ra i les 
a u tres  à me.<iire que l’o rd re  des faits et la m arch e de mon  
ré c it  le com m and eront.
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d’elle de plus grandes rigueurs contre le com 
m erce britannique, et la soumission du Portugal 
à ses vastes desseins.

L ’Espagne avait à Paris, outre un ambassadeur 
ordinaire, M. de Masserano, agent officiel tout à 
fait inutile, et cbargé uniquement de la partie 
honoi’ifique de son rôle, M. Yzquierdo, agent 
secret du prince de la Paix, qui était revêtu de 
toute la confiance de cc prince, et avec lequel 
on avait négocié la convention financière, stipu
lée en 1 8 0 6 ,  entre le trésor espagnol et le tré 
sor français. Celui-là seul était cbargé de la réa
lité des affaires, et il y était propre par sa finesse, 
par sa connaissance de tous les secrets de la cour 
d’Espagne. Les infortunés souverains de ITiscu- 
rial, ne croyant pas que ce fût assez de ces deux 
agents pour conjurer le courroux supposé de 
Napoléon, imaginèrent de lui en envoyer un 
troisième , qni , sous le titre d’ambassadeur 
extraordinaire, viendrait le féliciter de scs vic
toires, et lui témoigner de scs succès une joie 
qu’on était loin de ressentir. On avait fait choix, 
pour ce rôle fastueux et puéril, de l’un des plus 
grands seigneurs d’Espagne, iM. le duc de Prias, 
et on avait demandé la permission de Lenvoyer 
à Paris. Il ne fallait pas tant d'hommages pour 
désarm er Napoléon. Un peu plus d’activité con
tre  l’ennemi commun l'aurait bien plus certai
nement apaisé que les ambassades les pins m a
gnifiques. Napoléon , ne voulant pas inquiéter 
au delà du nécessaire cette cour qui avait le sen
tim ent de ses torts, reçut avec beaucoup d’égards 
M. le duc de Fidas, se laissa féliciter de ses 
triomphes, puis dit au nouvel ambassadeur, ré 
péta à l’ancien, et fit connaître au plus actif des 
trois, M. Yzquierdo, qu’il agréait les félicitations 
qu’on lui adressait pour ses triomphes et pour 
le rétal)lisseinent de la paix continentale, mais 
qu’il fallait tirer de la paix continentale la paix 
m aritim e; qu’on ne parviendrait à ce résultat, 
si désirable pour l'Espagne et pour ses colonies, 
qu’en intimidant l’ennemi commun par un con
cours d’efforts énergique, par une interdiction  
absolue de son com m erce; qu’il fallait donc se
conder la Fran ce , e t, dans cette vue, exiger du 
Portugal une adhésion immédiate et entière au 
système continental; que pour lui il était résolu  
à vouloir non pas imc feinte exclusion des An
glais d ’Oporto et de Lisbonne, mais une exclu
sion complète, suivie d’une déclaration de guerre  
immédiate et de la saisie de toutes les m archan
dises britanniques; que, si le Portugal n’y  consen
tait pas tout de suite, il fallait que l’Espagne

préparât ses troup es, car lui préparait déjà les 
siennes, et qu’on envahît sur-le-champ le Portu
gal, non pas pour huit jours ou quinze, comme 
il était arrivé en I 8 0 I ,  mais pour tout le temps 
de la guerre, peut-être pour toujours, suivant 
les circonstances. Les trois envoyés de l'Es
pagne s’inclinèrent devant cette déclaration, 
qu’ils durent sans délai transm ettre à leur ca
binet.

Napoléon fit en mêm e temps appeler 51. de 
L im a, ambassadeur de P ortu gal, et lui signifia 
que si, dans le temps rigoureusem ent nécessaire 
pour écrire à Lisbonne et en recevoirune réponse, 
on ne lui prom ettait pas l’exclusion des Anglais, 
la saisie de leur com m erce, personnes et choses, 
et une déclaration de guerre, il fallait que M. de 
Lima prît ses passe-ports, et s’attendît à voir une 
année française se diriger de Bayonne sur Sala
manque, de Salamanque sur Lisbonne; qu’ainsi 
le voulait une politique convenue entre les gran
des puissances, et indispensable au rétablisse
ment de la paix en Europe. Napoléon, dans sa 
lutte avec les Anglais, exigeait des rigueurs con
tre  leurs propriétés et leurs personnes tout à la 
fois, parce qu’il savait qu’une exclusion simulée 
éliut déjà secrètem ent arrangée entre les cours 
de Londres et de Lisbonne, et qu’il était urgent 
que celle-ci se compromit tout à fait, si on voulait 
arriver à un résultat sérieux. La suite des événe
ments prouvera qu’il avait deviné juste. D’ail
leurs, ayant vu les Anglais, lors de la rupture de 
la paix d’Amiens, nous enlever plus de cent mil
lions de valeurs, et un grand nombre de com
m erçants français qui naviguaient sur la foi des 
traités, il cherchait partout des gages tant en 
hommes qu’en marchandises.

W. de Lima prom it d’écrire sur-le-champ à sa 
cou r, et n’y manqua pas en effet. 5Iais Napoléon 
ne se contenta pas d'une simple déclaration de 
ses volontés, et, prévoyant bien que cette décla
ration ne serait efficace qu’autant qu’elle serait 
suivie d'une démonstration arm ée, il fit ses 
dispositions pour avoir sous peu de jours un 
corps de 2 3 ,0 0 0  hommes à R ayonne, tout prêt 
à recom m encer contre le Portugal l’expédi
tion de I 8 0 I .  On se souvient sans doute que 
quelques mois auparavant, lorsqu’il profitait de 
l’inaction de l’hiver pour exécuter le siège de 
Dantzig, et pour préparer sur scs derrières une 
arm ée d ’observation qui le garantit contre toute 
tentative de l’Autriche et de l’A ngleterre, il 
avait songé à rendre disponibles les camps formés 
sur les côtes, en les rem plaçant par cinq légions
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de réserve, dc six batillons chacune, dont Torga- 
nisation devait être confiée à cinq anciens géné
rau x devenus sénateurs. Quatre mois s’étaient 
écoulés depuis, et il écrivit sur-le-cham p aux sé
nateurs cliargés de cette organisation, pour savoir 
s’il pourrait déjà disposer dc deux bataillons sur 
six , dans chacune de ces légions. Se fiant, jus
qu’à leur arrivée, sur l’effroi que devait inspirer 
aux Anglais le retour protliain dc ia grande ar
m ée, ne craignant pas que les expéditions contre 
le continent, dont on les disait depuis longtemps 
occupés, se dirigeassent sur les côtes dc France, 
ayant toutes ses précautions prises sur celles dc 
Hollande, du Hanovre, dc la Pom éranie, de la 
vieille Prusse, il n'iiésita pas à dégarnir celles dc 
Normandie et de Bretagne, et il ordonna la réu 
nion à Bayonne des troupes réparties entre les 
camps de Saint-Lô, Pontivy ct Napoléon-Vendéc. 
Cliacun de ces cam p s, formé de troisièmes ba
taillons ct de quelques régim ents complets, ¡iré- 
scntait une bonne division, et devait, avec les dé
pôts de dragons réunis à Versailles ct à Saint- 
Germain, avec des détacliements d'artillerie tirés 
de Rennes, dc Toulouse, de Bayonne, composer 
une excellente arm ée, d’environ 2 8 ,0 0 0  hommes. 
Cette arm ée eut ordre de se concentrer imm é
diatement à Rayonne. Napoléon fit clioix pour la 
comm ander du général Ju n ot, qui connaissait le 
P ortu gal, où il avait été ambassadeur, qui était 
un bon officier, tout dévoué à son m aître, et n’a
vait, comme gouverneur de Paris, que le défaut 
de s’y  trop livrer à ses plaisirs. On le disait en
gagé avec l'une des princesses de la fainiile im
périale dans une liaison qui produisait quelque 
scandale, et Napoléon trouvait ainsi dans cc 
clioix la réunion de plusieurs convenances à la 
fois. Ces mesures furent prises ostensiblement, 
et de manière que l’Espagne et le Portugal ne 
pussent pas ignorer combien seraient sérieuses 
les conséquences d ’un refus. En mêm e temps les 
ordres nécessaires furent donnés pour que deux 
bataillons de chacune des légions de réserve sc 
trouvassent prêts à rem placer sur les côtes les 
troupes qu’on allait en retirer.

C’est dans le même esprit que Napoléon 
s’occupa en ce moment des affaires dTtalie. Là, 
comme ailleurs, le ledouhlem ent de rigueurs  
contre le comm erce anglais fut son prem ier soin, 
toujours dans rinlcntioii dc rendre le cabinet de 
Londres plus sensible aux ouvertures de la i  

Russie. La reine d 'Étrurie, illle , comme on sait, 
des souverains d'Espagne, établie par Napoléon 
sur le trône de la Toscane, et devenue, par la

m ort de son époux, régente pour son fils ’ de cc  
joli royaum e, le gouvernait avec la négligence 
d’une femme ct d'une Espagnole, et avec assez 
peu de fidélité à la cause commune. Les Anglais 
exerçaient le comm erce à Livourne aussi libre
ment que dans un port de leur nation. Napoléon 
avait réuni tous les dépôts de l’arm ée dc Naples 
dans les Légations. Avec sa vigilance, accoutumée, 
il les tenait constamment pourvus de conscrits et 
dc m atériel. Il ordonna au prince Eugène d’en 
tirer une division dc 4 ,0 0 0  hommes, de la diri
ger à travers l’Apennin sur Pise, de tom ber 
à l'improvistc sur le comm erce anglais à Li
vourne , d’enlever à la fois hommes et choses, et 
de déclarer ensuite à la reine d’Étrurie qu’on 
était venu pour garantir ce port important de 
toute tentative ennem ie, tentative possible et 
probable, depuis que la garnison espagnole s’était 
rendue auprès du corps de la Romana en Hano
vre. Tandis qu’il prescrivait cette expédition, il 
envoya l’ordre dc faire filer sous le général Le
m arrois, dans les provinces d'Urbin, dc M acerata, 
de Fcrin o, des détachements de troupes, pour y  
occuper lo littoral, en chasser les Anglais, ct pré
p arer des relâches sûres au pavillon français, qui 
devait bientôt se m ontrer dans ces m ers. Napo
léon venait en effet dc recouvrer les bouches du 
Caltaro, Corfou, les îles Ioniennes. Il se proposait 
de profiter des circonstances pour conquérir la 
Sicile, ct il voulait couvrir de scs vaisseaux la 
surface de la M éditerranée. Il recommanda en 
môme temps au général Lemarrois d’observer 
l'esprit dc ces provinces, et si le goût qu’avaient 
en généra] les provinces du Saint-Siège d’échap
per à un gouvernement de prêtres, pour passer 
sous le gouvernement la'ique du prince Eugène, 
sc manifestait chez celles-ci, de n’opposer à cc 
goût ni contradiction ni obstacle.

En cc mom ent, la brouille avec le Saint-Siège, 
dont nous avons ailleurs rapporté l’origine, mais 
négligé de retracer les vicissitudes journalières, 
faisait à chaque instant de nouveaux progrès. Le 
pape qui, venu à Paris pour sacrej’ Napoléon, en 
avait rap p orté , avee beaucoup de satisfactions 
morales et religieuses, le déplaisir teinjiorel dc 
n'avoir pas recouvré les Légations ; qui avait vu 
depuis son indépendance devenir nominale par 
rcxtcnsion  successive de la puissance française 
en Italie, avait conçu un ressentiment qu’il ne 
savait plus dissimuler. Au lieu de s’entendre avec 
un souverain tout-puissant, contre lequel alors

’  D epuis pi iiicc dc L ucq u es c t  de P arm e.
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on ne pouvait rien , même quand on était puis
sance de prem ier ordre, qui d’ailleurs ne voulait 
que du bien à la religion et ne cessait de lui en 
faire, qui ne songeait pas du tout à s’em parer de 
la souveraineté de R om e, et demandait unique
ment qu’on se com portât en bon voisin à l’égard  
des nouveaux États français fondés en Italie, le 
pape avait eu le tort de céder à de fâcheuses 
suggestions, d’autant plus puissantes sur son 
esprit qu’elles étaient d’accord avec scs secrets 
sentiments. Animé de pareilles dispositions, il 
avait contrarié Napoléon dans tous les arrange
ments relatifs au royaume d’Italie. Il avait pré
tendu s’y réserver tous les droits de la papauté, 
beaucoup plus grands en Italie qu’en Fran ce, et 
n ’avait pas voulu adm ettre un concordat égal dans 
les deux pays. A P a rm e , à P laisance, mêmes 
exigences et mêmes contrariétés. D’autres tracas
series d’un genre [dus personnel encore s’étaient 
jointes à celles-là. Le prince Jérôm e Bonaparte, 
pendant scs campagnes de m er en Amérique, 
avait contracté mariage avec une personne fort 
belle et d’une naissance honnête, mais à un âge 
qui rendait cette alliance nulle, et avec un défaut 
de concours de la part de ses parents, qui la 
rendait plus nulle encore. Napoléon, qui voulait, 
en m ariant ce prince avec une princesse alle
mande , fonder un nouveau royaum e en AVest- 
p balie, avait refusé de reconnaître un mariage 
nul devant la loi civile comme devant la loi reli
gieuse, et contraire au plus haut point à scs des
seins politiques. Il avait eu recours au Saint-Siège 
pour en demander l ’annulation, à quoi le pape 
s’était formellement opposé. La ville de Rome 
enfin, ce qui était une hostilité plus ouverte, et 
qu’aucun scrupule religieux ne pouvait justifier, 
la ville de Borne était devenue le refuge de tous 
les ennemis du roi Joseph. Outre que le pape 
avait protesté contre la royauté française établie 
à Naples, en sa qualité d’ancien suzerain de la 
couronne des D eux-Siciles, il avait reçu , presque 
attiré chez lui les cardinaux qui avaient refusé 
leur serinent au roi Joseph. Il avait de plus 
donné asile à tous les brigands qui infestaient les 
routes du royaum e de N aples, et qui se réfu
giaient sans aucun déguisement dans les faubourgs 
de Rom e, encore tout couverts du sang des Fran 
çais. Jam ais on ne pouvait obtenir justice ou 
extradition d ’aucun d’eux.

Napoléon, pendant son voyage de Tilsit à 
Paris, écrivit de Dresde même au prince Eugène, 
qui sc faisait volontiers l’avocat de la cour de 
Rom e, pour lui retracer ses griefs contre cette

cour, pour lui donner mission d’en avertir le 
Vatican, et de faire entendre au pontife que sa 
patience, rarem ent bien grande, était cette fois 
à bout, et que, sans toucher à l’anloiïfé spiri
tuelle du pontife, il n’hésiterait pas, s'il le fallait, 
à le dépouiller de son autorité temporelle. Telles 
étaient alors les relations avec la cour de R o m e, 
et ces relations expliquent la facilité avec laquelle 
Napoléon prit les mesures qu’on vient de retra
cer, pour les portions du littoral de l’Adriatique 
relevant du Saint-Siège.

Le traité de Tilsit stipulait la restitution des 
bouches du Cattaro, ainsi que la cession de Cor
fou et de toutes les îles Ioniennes. Aucune pos
session n’avait été plus désirée par Napoléon, 
aucune ne plaisait autant à son imagination si 
prompte et si vaste. 11 y  voyait le complément de 
ses provinces d’IIlyrie, la domination de l’Adria
tique, un acheminement vers les provinces tu r
ques d’E u rop e, lesquelles lui étaient destinées si 
011 arrivait à un partage de l’empire o tto m an , 
enfin un moyen de plus de m aîtriser la Médi
terranée, où il voulait régner d’une manière 
absolue, pour se dédommager de l'abandon de 
l’Océan fait malgré lui à l’A ngleterre. On sc sou
vient que les Russes, après la paix de Presbourg, 
avaient profité du moment où l’on allait rem pla
cer la garnison autrichienne par la garnison 
française, pour s’em parer des forts du Cattaro. 
Ne voulant pas que les Anglais en fissent autant 
cette fois, Napoléon avait donné de Tilsit même 
des ordres au général M armont, pour que les 
troupes françaises fussent réunies sous les murs 
de Cattaro à l’instant où les Russes se retireraient. 
Ce qu’il avait prescrit avait élé exécuté de point 
en point, et nos troupes, entrées dans Cattaro, 
occupaient solidement cette im portante position 
m aritime.

Mais Corfou et les ilcs Ioniennes l’intéressaient 
encore plus que les bouches du Cattaro. 11 en
joignit à son frère Joseph d’achem iner secrète
ment vers T áren te, et de manière à n’inspirer 
aucun soupçon aux Anglais, le 5'’ de ligne ita
lien, le G® de ligne français, quelques compagnies 
d’artillerie, des ouvriers, des munitions, des of
ficiers d’état-m ajo r, le général César Berthier 
chargé de comm ander la garnison , et d’en for
m er plusieurs convois qu’on transporterait sui
des felouques de Tárente à Corfou. Le trajet 
étant à peine de quelques lieues, quarante-huit 
heures sufïisaient pour faire [tasser en quelques 
voyages les 4 ,0 0 0  hommes composant l’expédi
tion. C’était l’amiral Siniavin, chef des forces
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russes dans l’A rchipel, qui avait mission d’opé
re r la remise des îles Ioniennes. Il le fit avec un 
déplaisir extrêm e et nullem ent dissim ulé, car 
la marine russe, dirigée en général on par des 
officiers anglais, ou par des officiers russes éle
vés en A ngleterre, était beaucoup plus hostile 
aux Français que l’arm ée elle-m êm e qui venait 
de com battre à Eylau et à Friedland. Cependant 
cet amiral obéit, et livra aux troupes françaises 
les belles positions à la garde desquelles il avait 
été préposé. Mais son chagrin avait un double 
motif, ca r, outre l’abandon de Cattaro, de Corfou 
et des sept îles , qui lui coû tait, il allait se trou
ver au milieu de la M éditerranée, ne pouvant 
regagner la m er Noire par les Dardanelles de
puis la rupture avec les T u rcs, et réduit à fran
chir le détroit de G ibraltar, la Manche, le Sund, 
à travers les flottes anglaises , q u i, suivant l’état 
des négociations entamées, pouvaient le laisser 
passer ou l'arrêter. Napoléon avait prévu toutes 
ces complications, et il fit dire aux am iraux rus
ses qu’ils trouveraient dans les ports de la Mé
diterranée, tant ceux d’Italie et de France que 
d'Espagne et de Portugal, des rcbâches sûres, des 
vivres, des munitions, des moyens de radoub. Il 
écrivit à Venise, à Naples, à Toulon, à Cadix, à 
Lisbonne m êm e, à ses préfets m aritim es, à ses 
am iraux, à scs consuls, et leur recom m anda, 
partout oû se présenteraient des vaisseaux rus
ses, de les recevoir avec em pressem ent, et de 
leur fouimir tout ce dont ils auraient hesoin. A 
Cadix surtout, oû il était représenté par l’amiral 
Rosily, commandant de la flotte française restée 
dans ce port depuis Trafalgar, et oû il y  avait 
plus de probabilité de voir les Russes chercher 
un asile. Napoléon enjoignit à l’amiral français 
de prépai’er des secours qu'il ne ûdlait pas at
tendre de l'administration espagnole, habituée à 
laisser mourir de faim ses propres m atelots, et 
l’autorisa, si besoin était, à engager sa signature 
pour obtenir des banquiers espagnols les fonds 
nécessaires.

Les forces navales ru sses, averties par leur 
gouvernem ent et par le nôtre, se retirèren t en 
deux divisions dans des directions différentes. 
La division qui portait la garnison de Cattaro se 
dirigea vers V en ise , oû elle déposa les troupes 
russes, qu’Eugcne accueillit avec les plus grands 
égards. La division qui portait les troupes de 
Corfou les déposa à M anfredonia, dans le 
royaume de N aples, et se dirigea ensuite, sous 
l'amiral Siniavin, vers le détroit. Cet am iral, 
qui n’était pas entré encore dans les vues de son

souverain, n’avait aucune envie de s’arrêter dans 
un port français ou dépendant de l’influence 
française, et se flattait de regagner les mers du 
Nord avant que les négociations entre sa cour et 
celle d’Angleterre eussent abouti à une rupture.

L’intention de Napoléon n'était pas de s’en 
tenir aux précautions qu’il avait déjà prises pour 
les provinces de l'Adriatique et de la Méditerra
née. Le corps de 4 ,0 0 0  hommes qn’il venait de 
diriger vers Corfou lui paraissait insuffisant. 11 
savait bien que les Anglais ne manqueraient pas 
de faire de grands efforts, dans le cas oû la 
guerre sc prolongerait, pour lui arracher les îles 
Ioniennes, qui étaient d’une importance à contre
balancer celle de Malte. Aussi ordonna-t-il d’y  
envoyer encore le 14° léger français, et plusieurs 
autres détachem ents, de manière à y  élever les 
forces françaises et italiennes jusqu’à 7 ,0 0 0  ou
8 ,0 0 0  hommes, sans compter quelques Albanais 
et quelques Grecs enrôlés sous des officiers fran
çais pour garder les petites îles. 3 ,0 0 0  hommes 
devaient résider à Corfou m êm e, et I ,3 0 0  à 
Sainte-M aure. 3 0 0  devaient garder le poste 
de Parga sur le continent de l’Épire. Quant à 
Zantc et à Céphalonie, Napoléon n’y voulut que 
de simples détachements français pour soutenir 
et contenir les Albanais. Il prescrivit au prince 
Eugène, au roi Joseph, de faire partir d’Ancône 
et de Tárente, par le moyen de petits bâtiments 
italiens, et par tous les vents favorables, des blés, 
du b iscu it, de la p ou dre, des projectiles, des 
fusils , des canons, des affûts , et de continuer 
ces envois sans interruption, jusqu’à ce que l’on 
eût réuni à Corfou un amas immense des choses 
nécessaires à une longue défense, en sorte qu'on 
ne fût p as, comme on l’avait été à M alte, exposé 
à perdre par la famine une position que l’ennemi 
ne pouvait pas vous enlever par la force. Ne 
comptant pas sur la solvabilité du trésor de Na
ples, il expédia de la caisse de Turin des sommes 
en or, afin de tenir toujours au courant la solde 
des troup es, et de pouvoir payer les ouvriers 
qu’on emploierait à construire des fortifications 
Des instructions admirables au général César Ber- 
thier (frère du major général), prévoyant tous les 
cas, et indiquant la conduite à tenir dans toutes 
les éventualités imaginables, accompagnaient les 
envois de ressources que nous venons d’énu
m érer.

Le général Marmont avait déjà construit de 
belles routes dans les provinces d’Illyrie, qu’il 
administrait avec beaucoup d'intelligence et de 
zèle. Il eut ordre de les continuer jusqu'à Raguse



414 LIVRE VINGT-IIIHTIÈME.

et à Cattaro, de pousser des reconnaissances jus
qu’à Butrinto, point du rivage d’Epire qui fait face 
à Corfou, et de préparer les moyens d’y conduire 
rapidement une division. Napoléon fit demander 
à la Porte de lui abandonner Butrinto, pour pou
voir user plus librem ent de celte jiosition, de 
laquelle il était facile d'envoyer des secours à 
Corfou; cc qui lui fut accordé sans difficulté. 
Enfin il réclam a et obtint aussi l’établissement de 
relais deT artares, depuis Cattaro jusqu’à Butrinto, 
afin que le général Marmont fût prom ptem ent 
averti de toute apparition de l’ennem i, et pût 
accourir avec 1 0 ,0 0 0  ou 1 2 ,0 0 0  hom m es, force 
suffisante pour je ter les Anglais à la m er s’ils 
essayaient une descente.

A ces moyens Napoléon ajouta ceux que le 
concours de la m arine pouvait offrir. Il envoÿa 
de Toulon le capitaine Chaunay-Duclos avec les 
frégates la Pomone et la P au line, avec la cor
vette la Victorieuse, pour form er à Corfou un 
com m encem ent de m arine. Il prescrivit en outre 
de m ettre en construction dans le port de Corfou 
deux gros bricks, de les équiper à Taide des m a
telots du pays et de quelques détachements de 
troupes françaises. Cette petite m arine naissante, 
composée de frégates et de bricks, devait croiser 
sans cesse entre l’Italie et l’Épire, entre Corfou et 
les autres île s , de m anière que le passage fût 
toujours ouvert à nos bâtiments de com m erce, 
et ferm é à ceux de l’ennemi.

En adressant au roi Joseph, au prince Eugène, 
au général M armont, ces instructions multipliées, 
non pas seulement avec l’accent im périeux dont 
il accompagnait toujours scs ordres mais avec, 
l’accent passionne qu'il y  m etta it, lorsque ses 
ordres se liaient à l’une de ses grandes préoccu
pations , Napoléon leur écrivait : « Ces mesures 
« tiennent à un ensemble de projets que vous ne 
<1 pouvez pas connaître. Sachez seulement que, 
<t dans l’état du monde, la perte de Corfou serait 
<c le plus grand m alheur qui pùt arriver à l’em - 
« pire. »

Ces p ro je ts , eu effet, peu de personnes les 
connaissaient en Europe. M. de Talleyrand, négo
ciateur de Napoléon à Tilsit, n ’en avait lui-m éme  
qu’une idée très-incom plète. Ils n’étaient connus 
que d’Alexandre et de Napoléon, qui, dans leurs 
longs entretiens au bord du N iém en, s’étaient 
promis de s’entendre sur le partage à faire de l'em
pire tu r c , partage dans lequel l'un cherchait le 
dédommagement de la grandeur française, l’autre  
la compensation de la ruine de l’empire tu rc , que 
la mollesse asiatique ne pouvait plus défendre

contre l’énergie européenne. Napoléon était loin 
de vouloir hâter ce résu ltat; A lexandre, au con
traire , l’appelait de tous ses vœ ux, ce qui consti
tuait le péril de leur alliance. Mais, dans la pré
vision des événements. Napoléon voulait être prêt 
à m ettre la main sur les ¡>rovinces turques placées 
à sa portée ; et de plus, quoi qu’il pùt arriver, 
([lie cette nécessité sc présentât ou non, il enten
dait se rendre maître de la M éditerranée. Il croyait 
que, m aître de cette m er, communication la plus 
courte entre 1 Orient et l'Occident, on pouvait se 
consoler de n’être que le second sur l'Océan. 
Aussi Napoléon était-il résolu, le jour même de 
la signature de la paix de Tilsit, à recouvrer la 
Sicile, qu’il regardait comme à lui de])uis qu’il 
avait pris Naples pour un de ses frères; et il espé
rait la tenir ou de l’abandon que lui en feraient 
les Anglais, si les Russes parvenaient à négocier 
la paix, ou de la foreedc ses arm es, si la guerre  
continuait. A ussi, dès la fin de l’hiver, avait-il 
comm ence à envoyer des ordres à son ministre 
de la m arine, pour donner à ses escadres la direc
tion du port de Toulon, et prc|)arcr ainsi une 
grande expédition contre la Sicile.

Ces ordres, contrariés par les circonstances et 
par l’insuflisancc des ressources, furent l’éitérés 
avec une nouvelle force après la signature de la 
paix continentale. Le jour même où cette paix 
était signée à Tilsit, Napoléon écrivit à quatre 
personnes à la fois, au prince Eugène, au roi 
Joseph, au roi Louis de Hollande, au ministre de 
la m arine, que, la guerre du continent étant 
finie, il fallait sc tourner vers la m er, et songer 
enfin à tirer quelque parti de l’immensité des 
rivages dont on disposait. Sans doute l’.Angle- 
terre  avait l'avantage de sa position insulaire, 
fondement jusqu’ici inébranlable de sa grandeur 
m aritim e ; mais la possession de tous les rivages 
européens, depuis Kronstadt jusqu’à Cadix, de
puis Cadix jusqu’à Naples, depuis Naples jusqu’à 
Venise , était bien aussi un moyen de puissance 
m aritim e, et un redoutable m oyen, si on avait 
l’art et le temps de s’en servir. Napoléon avait 
dit à Berlin, dans Fentraincm ent de ses victoires, 
qu'il fallait dom iner la m er p a r  la terre. Il venait 
de réaliser de cette pensée tout ce qui était réali
sable, en ol)tcnant à Tilsit l’union volontaire ou 
forcée de toutes les puissances du continent contre  
l’A ngleterre; et il fallait sc hâter de profiter de 
cette union , avant que la domination continen
tale de la France fût devenue encore plus insup
portable au monde que la domination m aritime 
de l’A ngleterre.
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V ingt-deux mois s’étaient écoulés depuis cette  
fatale bataille de Trafalgar, dans laquelle notre 
pavillon avait déployé un sublime héroïsme au mi
lieu d’un immense désastre. Ces vingt-deux mois 
avaient été employés avec quelque activité, e tç à  
etlà  avec quelque gloire, avec celle au moins qui 
est due au courage que n’abattent point les re
vers. L'amiral D ecrès, continuant à m ettre au 
service de la volonté impétueuse de Napoléon 
une expérience profonde et un esprit sujiérienr, 
ne réussissait pas toujours à lui persuader que 
dans la m arine on ne supplée pas avec la volonté, 
avec le courage, avec l'arg en t, avec le génie 
m êm e, au temps et à une longue organisation. 
Il avait proposé à Napoléon de substituer an 
système des grandes batailles navales celui des 
croisières très-divisées et très-lointaines. Dans 
ce système on a l’avantage de hasarder moins à 
la fois, d’acquérir en naviguant l'expérience dont 
on est dépourvu, de causer de grands dommages 
au com m erce de rcnnerni, d’avoir chance enfin 
de rencontrer son adversaire en force numérique 
m oindre; caria  m e r , par son immensité m êm e, 
est le champ du hasard. Un pareil système valait 
assurément la peine d’être essayé, et il aurait eu 
pour nous d’incontestables avantages sur l’autre, 
si la disproportion niunérique de nos forces 
avec celles des Anglais n'eût pas été aussi 
gran d e, et si nos établissements lointains n'a
vaient pas été aussi ruinés, aussi dénués de toute 
ressource.

Conformément au plan de AI. D ecrès, diverses 
croisières avaient été préparées .à B rest, Roche- 
fort et Cadix, pour les faire sortir à la fin de 1 8 0 3 ,  
en profitant des coups de vent de l’automne. Une 
division de quatre frégates était partie pour aller 
croiser sur la roule de la m er des Indes, y  dé
truire le com m erce anglais, et y faire vivre l’île 
Bourbon et l'île de France des produits de la 
course, depuis qu'elles ne vivaient plus des pro
duits du négoce. Ces frégates, arrivées heureuse
m ent, procuraient en effet à nos deux îles d’assez 
abondantes ressources. Le capitaine l'IIermitte 
avec un vaisseau, le Régiilus, avec deux frégates, 
la Cybèle et le Président, avec deux bricks, le 
Surveillant et le D iligent, était sorti du port de 
Lorient le 5 0  octobre 1803  et avait fait voile 
vers les Canaries. Longeant la côte d’Afrique, il 
l’avait parcourue du nord au sud sur une éten
due de plusieurs centaines de lieues, pour y sai
sir les vaisseaux anglais qui se livraient à la 
traite, et en avait enlevé ou détruit un grand  
n om b re, car l’am irauté anglaise, ne prévoyant

pas la visite d’une croisière française dans ces 
parages, n’avait pris aucune précaution. Après 
avoir croisé pendant les mois de décem bre, jan
vier, février et m ars, exercé de grands ravages, 
fait de riches captures, cette division, privée du 
brick le Surveillant, qu’elle avait envoyé en 
France pour y donner de ses nouvelles, avait 
voulu relâcher pour radouber ses vaisseaux, ré 
parer son gréem ent, reposer ses équipages, et se 
procurer des vivres frais. N’osant pas ren trer en 
France dans la belle saison, ne voulant pas aller 
à nos Antilles, toujours fort observées, et n’ayant 
pas beaucoup de relâches ou françaises ou alliées 
à choisir, elle s’était livrée aux vents alizés qui 
l ’avaient portée vers la côte d’Amérique, puis 
était descendue en avril sur San-Salvador, port 
du B résil, où elle avait chance de trouver des 
vivres et de vendre avantageusement les nègres 
enlevés aux traitants anglais. Au bout de vingt- 
deux jours de relâche, elle avait remis à la voile 
pour croiser dans les parages de Rio-Janeii’o, 
avait été souvent poursuivie par les vaisseaux 
anglais allant dans l’Inde, était rem ontée à la 
hauteur des Antilles, avait continué de faire des 
prises, et enfin assaillie, le 19 août, par un oura
gan effroyable, l’un des pins horribles qu’on eût 
essuyés dans ces mers depuis un quart de siècle, 
elle s’était dispersée. L e R égulas, après avoir 
perdu de vue ses frégates et les avoir vainement 
cherchées, était rentré à Brest le 3 octobre 180G, 
à la suite d'une navigation de près d'une année. 
La frégate la Cybèle, démâtée, s’était enfuie aux 
États-Unis. La frégate le P résident, séparée de sa 
division, avait été capturée.

Malgré les accidents survenus à la fin de cette 
croisière, accidents inévitables après avoir bravé 
onze mois les chances de la m er et de la guerre, 
on aurait pu accepter de la fortune de telles con
ditions pour tontes nos croisières. Le capitaine 
l'IIerm itte avait détruit vingt-six bâtiments enne
m is,fait37ü  prisonniers,détruitpourplus decinq  
millions de valeurs, et rapporté des sommes con
sidérables, très-supérieures aux dépenses de sa 
croisière. La traite avait été ruinée cette année 
sur la côte d’Afrique, et les compagnies anglaises 
d ’assurance poussaient contre l ’am irauté des cris 
de fureur. Alais nos grandes croisières ne devaient 
pas être aussi heureuses.

Cadix n’offrait que des débris, qu’il fallait réu 
nir et réorganiser, avant de pouvoir en tirer une 
division. Rochefort contenait la division du con
tre-am iral Allemand, qui se reposait dans ce port 
delà difficile croisière qu’il avait faite, à la suite de
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la rencontre manquée avec l’amiral Villeneuve. 
Brestseul présentait desressonrces pour organiser 
une forte division. Sur les vingt et un vaisseaux 
réunis dans ce grand port, on en avait détaché 
six, les plus proiircs à une longue navigation, et 
on les avait expédiés, sous les ordres du eontrc- 
amiral W illauinez, le 15 décembre 180îi, pour 
les m ers d'Ainériiiue. Cette division était com 
posée dn Foudroyant, vaisseau de quatre-vingts, 
du V étéran, du Cassard, de l’im p étu eu x , du 
P a irio le ,d e  l’É ole, vaisseaux de soixante et qua
torze, et de deux frégates, la Valeureuse  et la 
Comète. Elle poriait sept mois de vivres. A la 
nouvelle de sa sortie, ¡¡lus de trente vaisseaux 
anglais s’étaicnt lancés à sa poursuite, pour la 
cherch er dans toutes les m ers. Elle avait d'abord  
croisé dans les parages de Sainte-IIélène pendant 
les mois de février et de mars 180C , y avait fait 
quelques prises, puis, ayant à son bord des m a
lades, et manquant de vivres frais, elle était allée 
à Saii-SaIvador,par les mêmes motifs qni avaient 
conduit dans cc port le capitaine l’IIerm itte. 
Après un repos de dix-sejit jours, elle en était 
partie pour croiser de nouveau, et clic était 
venue en juin toucher à la Jlartiniq uc, avec le 
projet de se placer an vent des Antilles pour y  
rencontrer les grands convois de la Jaina'iqiie. A 
la Martinique elle avait trouvé peu de vivres, car 
la colonie en avait à peine assez pour sa propre 
consommation ; peu de moyens de rad ou b , car 
l’état de guerre, presque continuel dejtuis quinze 
années, n’avait guère permis d’y envoyer des 
matières navales ; et elle était allée s'embusquer 
aux passes des Antilles, dans l’espoir d’y faire 
quelque riche capture, qui valût les frais d’un 
aussi grand arm em ent. Le 2 8  juillet, on courait 
en éventail, avec l’intention de saisir un convoi 
qu’on avait aperçu, lorsque, le vent venant à 
fraîchir, la distance qui séiiarait les bâtiments 
de l'escadre s’agrandit sensiblement. Le lende
main 2 9 , au jo u r, on perdit de vue le Vétéran, 
que montait alors le prince Jérôm e Bonaparte, et 
la frégate la Valeureuse. L ’am iral, pour rallier 
ces deux bâtim ents, s’éleva au nord, le long des 
côtes d’A m érique, et vint croiser à trente-huit 
lieues à l’est deNew^-York; m ais, ne trouvant ni 
le Vétéran  ni la Valeureuse, il se dirigea vers le 
rendez-vous assigné d’avance à scs bâtiments 
séparés, entre le 2 9 ” degré de latitude nord et 
le 6 7 ” degré de longitude occidentale. Il y  rallia 
la V aleureuse, mais non le V étéran , qui avait 
fait voile en ce moment vers le banc de T erre-  
N euve, et il tint dans ces parages jusqu’au

18 août. Pendant ces vicissitudes, les divisions 
anglaises l’avaient manqué, et il avait manqué 
lui-m éme le convoi de la Jama'jqiie, passé à qua
rante lieues de son escadre. Tels sont les hasards 
de la m e r! Ayant attendu au delà du term e as
signé à scs vaisseaux ])our le rendez-vous, l'a
miral AVillaumez, qui avait eu l’intention de se 

I porter à Terre-N euve, assembla ses capitaines,
: tint conseil de guerre avec eux, et, ayant constaté 

qu’ils avaient beaucoup de m alades, presque 
point d’eau, de bois ni de vivres, il sc décida à 
relâcher à Porlo-R ico, à rem onter ensuite au 
banc de T erre-N euve, à y détruire les pêcheries 
anglaises, et à revenir en Eiirojic avec le projet 
de ren trer dans les ports de Francc pendant les 
coups de veut de l’éciuinoxe qui écartaient Ten- 
nemi. Mais à peine cette résolution était-elle 
ari’étée, que, dans la nnitdn 18 au 19 août 1 8 0 6 ,  
le même ouragan qui avait dispersé la division 
ITIermittc surprit l’escadre de l’amiral W il-  
laiiinez, et jiendant trois joui’s consécutifs la bal
lotta sur les îlots jusqu'à la faire ¡térir. L e Fou
droyant et l’im p é tu eu x ,  seuls vaisseaux qui 
n'eussent pas été séparés par la tourm ente, per
dirent tous leurs m â ts , se réjiarèrent à la m er 
comme ils p urent, et se proposaient de naviguer 
de conserve, loi’sque de nouveaux coups de vent 
les séparèrent aussi. Apercevant au milieu de la 
tempête les fanaux de plusieurs vaisseaux enne
mis, ils cherchèrent leur salut oû ils purent. Le  
Foudroyant, vaisseau am iral, s’enfuit à la Ha
van e; V Im p étueux,  privé de scs m âts, de Tune 
de ses batteries jetée à la m er, et d’une partie de 
ses poudres, se laissa porter par l'ouragan dans 
haie de la Chesapeak, oû il fit côte, poursuivi 
par deux vaisseaux ennemis. L ’équipage, voyant 
son bâtiment perdu, chercha refuge à terre ; il y 
fut couvert par la neutralité am éricaine, et se 
réunit à bord de la Cyhèle, frégate du capitaine 
l'IIerm itte, réfugiée également dans la Chesa
peak. Tandis que le Foudroyant  et l’Im pétueux  
luttaient ainsi contre la mauvaise fortune, l’E ole, 
complètement dém âté, en butte aux vents et à 
renneini, avait fui aussi dans la Chesapeak. Là, 
rem orqué par des bâtiments am éricains, il était 
rem onté assez haut dans les terres pour se dé
rober aux Anglais. Le Patriote, privé de ses mâts 
de hune et de son m ât d’artim on, de toute sa 
voilure, avait gagné de son côté la Chesapeak, et 
jeté l’ancre à Annapolis. La frégate la Valeureuse  
s’était enfuie dans le Delaware. L e Cassard, après 
avoir été longtemps ballotté par les flots, ayant 
perdula barre de son gouvernail, ayant en quatorze
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faux sabords enfoncés, avait failli som brer. Ce
pendant, ne faisant pas eau par scs fonds, il s’était 
relevé, et réparé en m er. Profitant de ce que sa 
voilure se trouvait en assez bon état, et dc ce 
que seul de l’escadre il avait conservé pour 
soixante ct d ix-huit jours dc vivres, il avait cru  
devoir ne pas se rendre à Porto-R ico, et avait 
fait voile vers l’Europe. Il était rentré à Brest 
le 13 octobre. L e Vélérun, capitaine Jérôm e, sé
paré depuis longtemps de l’escadre, après avoir 
erré quelque temps sur les côtes dc l’Amérique 
du Nord, était revenu en Europe; mais le blocus 
de Lorient l’avait obligé de se jeter dans la baie de 
Concarneau, où il ne se trouvait guère en sûreté.

Ainsi, des six vaisseaux partis dc Brest, fe Fou
droyant était réfugié à la Havane ; rim p éliieu x  
était d é tru it;/«  Patriote e t / ’jÙo/eavaientremonté 
la Cbesapeak dans un état déplorable, et sans 
beaucoup de chances d’en sortir ; le Cassard  était 
sauvé; le Vétéran  se trouvait engagé à Concar
neau dans un mouillage d’où il était difficile de 
le tirer. Quant aux frégates dc l’expédiiion, la 
Valeureuse  était dans le D elaw are; la Comète 
s’était retirée dans un port d Amérique. Quel
ques prises faites sur l’ennenii offraient un faible 
dédommagement pour dc tels désastres.

Pendant ce même temps on avait expédié de 
Lorient trois frégates, la S irèn e, la Revanche et 
la G u errière , pour les mers boréales, sous le 
commandement d’nn brave marin flam and, le 
capitaine Leduc. Los trois frégates, dirigées par 
ce navigateur intrépide, n’avaient pas éprouvé 
les mêmes désastres que la grande division W il
laum ez, mais avaient rencontre des mers affreu
ses, et supporté la navigation la plus dure. Ĵ c 
capitaine Leduc, parti en mars 180G de Lorient, 
transporté aux Açores, où il avait recueilli quel
ques prises, séparé un moment de la G uerrière, 
puis revenu vers la cote ouest de l’Irlande, était 
rem onté jusqu’à la pointe de l’Islande, qu’il avait 
ap erçu eleS I m ai,etàlap o in ted u  Spilzberg, qu’il 
avait aperçue le 12  juin. 11 avait essuyé dans ces 
parages des temps épouvantables, et perdu dc 
vue la G uerrière. Bientôt les maladies l’avaient 
en vah i, et il avait compté jusqu’à 4 0  m o rts , 
ICO malades, 1 8 0  convalescents, sur 7 0 0  ou 8 0 0  
hommes qui composaient les équipages de ses 
deux frégates. Continuant à croiser tantôt sur les 
côtes du Groenland, tantôt sur celles de l’Islande, 
et dc temps en temps faisant des prises, il était 
revenu en septembre à Saint-AIalo, e t, ne pouvant 
y atterrir, il avait mouillé dans la petite rade de 
Bréhat. Malgré ces traverses et ces mauvais temps, 
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supportés par le capitaine Leduc avec une rare con
stance, il avait pris quatorze bâtiments anglais 
ct un russe, fait 2 7 0  prisonniers, et détruit pour 
près de trois millions dc valeurs. Malheureuse
ment il avait perdu 9 5  hommes. On pouvait 
regarder cette croisière comme avantageuse, 
quoique très-contrarice par le temps. Elle faisait 
le plus grand honneur au capitaine Leduc, qui 
l'avait dirigée.

En septembre 180G , le contre-am iral Cosmao, 
le môme qui s’était si noblement conduit à T ra-  
falgar, sortait de Toulon avec les vaisseaux le 
Borée  ct l’Annihal, la frégate l’ U ranie, le cutter 
le Succès, pour aller cliercher à Gènes le vaisseau 
le Génois, construit dans ce p ort. Après avoir 
traverse le golfe, il était revenu à T ou lon , en 
rendant cette m er libre au com m erce français et 
italien. Il avait renouvelé cette course plus d’une 
fo is , et il était toujours parvenu à écarter les 
croisières de l’ennem i.

A la même époque, le capitaine Soleil, parti 
de Rochefort avee quatre frégates et un brick  
détaebés de la division Allemand, essuyait un 
sanglant désastre. Les Anglais avaient adopté un 
nouveau système de blocus, c’était de sc tenir 
moins près des cô te s , pour donner à nos bâti
ments bloqués la tentation de s o rtir , et pour se 
ménager ainsi le moyen de les envelopper avant 
qu’ils eussent le temps de rétrograd er. Ce strata
gème leur réussit complètement à Tégard du 
capitaine Soleil. La coutume alors était de sortir 
de n u it, afin de pouvoir franchir les croisières 
ennemies avant d’être aperçu. Les Anglais n’étant 
point en vue à cause de Téloigncment dans lequel 
ils se tenaient, le capitaine Soleil partit le soir 
du 24  septembre 1 8 0 6 ,  ne les rencontra point 
sur son chemin , le lendemain 2 5  les aperçut au 
large, força de voiles pour les gagner de vitesse, 
parcourut un espace dc cent milles sans être  
atteint, m ais,le 2 6 , fut enveloppé par toute Tesca- 
drc de sir Samuel Hood, composée de sept vais
seaux et de plusieurs frégates, et soutint pendant 
plusieurs heures un combat héro'ique contre cinq 
vaisseaux ennemis. Excepté la T h ém is , qui 
réussit à se sauver avec deux bricks, toute la 
division fut prise ou détruite.

A côté dc ces ren con tres, que la trop grande 
supériorité num érique de Tennemi finissait tôt 
ou tard par rendre m alheureuses, il y en avait 
d’autres où le courage de nos marins m ontrait 
que , de bâtiment à bâtim ent, quand les circon
stances n ’étaient pas trop défavorables, nous 
étions capables de tenir tète auxA nglais,etm èm e
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de les vaincre. Le 21 avril de la même année, le 
capitaine Bourayne, allant au Cap avec la frégate 
la C anonnière, avait rencontré un convoi anglais, 
et s’était jeté au milieu pour faire des prises, 
lorsque était apparu tout à coup un vaisseau de 
soixante et quatorze chargé d’escorter cc convoi. 
Le capitaine Bourayne avait d'abord voulu éviter 
avec cet adversaire un combat inégal. M ais, 
se voyant joint de trop près, il avait franchement 
accepté la lu tte, et, profitant de ce que la gros
seur de la m er ne perm ettait pas an vaisseau 
ennemi de se.servir de sa batterie basse, il avait 
pris une position avantageuse, et l’avait en peu 
d’instants démâté de son grand m ât, complète
m ent dégréé, et mis en fuite. Certains gros bâti
ments de com m erce ayant cbcrebé à se mêler 
au com bat, il avait couru sur e u x , les en avait 
dégoûtés, et avait continué sa route pour le Cap, 
dont il ignorait encore la conquête par les 
Anglais. C e u x -c i ,  pour attirer les vaisseaux 
français ou hollandais, n’avaient pas retiré les 
couleurs hollandaises. A peine le capitaine Bou- 
rayn c vciiail-il de jeter l’ancre, qu’à un signal 
tous les pavillons hollandais avaient été abattus, 
rem placés par des pavillons anglais, et qu'une 
grêle de bombes et de boulets était tombée sur 
la C anonnière. Sans se déconcerter, le capitaine 
Bourayne avait coupé son câble , sacrifié ses 
ancres, et à force de voiles échappé à tous les 
dangers. Il était arrivé sain et sauf à file  de 
Fran ce , où il devait se signaler par de nouvelles 
aventures de m er non moins hardies, non moins 
glorieuses.

Un autre accident de ce g en re , qui avait lieu 
sur nos côtes, prouvait aussi tout ce qu’on pou
vait attendre de l’ardeur et du courage intrépide 
de nos marins. La flûte la Salam andre, partie de 
Saint-Malo avec un chargem ent de bois de con
struction pour B rest, avait été poursuivie par une 
grosse corvette de vingt-quatre, deux bricks et 
un cutter. Elle n ’était que faiblement arm ée, en 
sa qualité de flûte. Elle se jeta donc à la côte 
près la bouche d 'Erquy, et là l’équipage se dé
fendit tant qu’il put à coups de fusil. Réduit 
bientôt à l’impossibilité de prolonger cette d é
fense , il sc sauva sur un canot et sur un débris 
de m ât, parvint à joindre la terre , se porta vers 
la batterie dite Saint-M ichel, en dirigea le feu 
sur la corvette anglaise, engagée trop près de la 
côte, la m it hors d ’état de m anœ uvrer, et la força 
ainsi à s’échouer. Use précipita ensuite dans l’eau, 
e t, secondé de quelques soldats accourus sur le 
rivage, s’empara de la corvette contre les restes

de l’équipage anglais , dont une partie était ou 
hors de combat ou en fuite.

Telles étaient les actio n s, peu considérables 
mais courageuses, par lesquelles se signalaient 
nos marins contre une puissance ordinairem ent 
supérieure à nous par le nombre et par l’organi
sation, plus supérieure encore dans un moment 
où tonies nos forces étaient exclusivement diri
gées vers la guerre de terre . Aussi à la fin de 18 0 6  
l’habile et m alheureux ministre D ecrès, n’ayant 
que des infortunes à mander à un m aître qui ne 
recevait de toutes j>arts que des nouvelles heu
re u se s , était-il entièrem ent découragé, et non 
moins dégoûté du système des croisières que du 
système des grandes batailles. Obligé d’expliquer 
à Napoléon les revers qu’on avait essuyés dans ce 
nouveau système de guerre aussi bien que dans 
l’ancien , il lui en donnait les raisons véritables, 
qui devaient faire considérer tous les genres de 
guerre maritime comme également dangereux 
dans l’état présent des choses. D’abord la dispro- 
j)ortion numérique était si grande, selon lui, que 
les Anglais pouvaient bloquer nos ports avec plu
sieurs grosses escadres, et garder encore de nom
breuses divisions pour courir après nos croisières 
dès qu’elles étaient signalées ; ce qui prouvait que, 
mêm e sans la prétention de livrer des batailles 
gén érales, il fallait néanmoins des forces encore 
très-considérables pour faire la guerre avec de 
petites divisions. Ensuite notre matériel était trop  
défectueux comparativement à celui de Tennemi ; 
et, bien que nos matelots , jamais inférieurs en 
courage, le fussent beaucoup en expérience, le 
matériel qu’ils maniaient était encore plus en 
défaut que leur savoir-faire. Leurs bâtiments ré 
sistaient à la tempête beaucoup moins qu’ils n’y  
résistaient eux-mêmes. Dans Touragan du 19 août, 
qui avait détruit la division W illaumez et grave
ment maltraité la division THermitte, les Anglais 
avaient mieux supporté que nous le coup de vent, 
parce que leur gréem ent était non-seulement 
mieux m anié, mais de qualité fort supérieure. 
Plus nom breux, mieux équipés, ils étaient cer
tains que parmi eux il en échapperait toujours 
assez aux dangers de la m er pour réduire nos 
vaisseaux, les uns à se ren d re , les autres à s’é
ch o u er, les autres à fuir eu Europe. Mais Tinfé- 
riorité du nom b re, celle du matériel n’étaient 
pas, suivant Tamiral Decrès, les seules causes de 
nos malheurs. En sortant du port de Brest où ils 
avaient été choisis avec soin dans une escadre 
considérable, les vaisseaux de la division W illau
mez n ’étaient pas inférieurs en qualité aux bons
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vaisseaux anglais. Mais dix mois de navigation  
continue sans trouver de relâche sû re , hien ap- 
provisionnce en vivres et en moyens de rechange, 
les avaient mis hors d e ta t ,  soit d échapper par 
leur m arche à une escadre pins forte, soit de ré 
sister à une tem p ête, soit de poursuivre h;ur 
croisière sans renouveler leurs provisions de 
bouche, ce qui les exposait à être découverts par 
l’ennemi. Aussi l’amiral Decrès écrivait-il le 
25  octobre 4 8 0 6  à Napoléon : <i Après une navi- 
(( gation de dix mois, les vergues et mâts de hune 
« se cassent, les gréements se relâchent et s’usent 
11 d'autant plus qu’on ne [»eut suivre leurs rép a- 
« rations graduelles en pleine m er ; les bas mâts 
Il consentent, les vaisseaux se délient, et il est 
11 sans exemple que des bâtiments aient tenu la 
11 m er aussi longtemps, sans s'étre donné le loisir 
Il de se rép arer à neuf et tranquillement dans 
Il un p ort. 11 Malheureusement nous n’avions [)lus 
d é p o rts , ou ceux que nous avions étaient mal 
aiiprovislonnés. Nous en possédions à la vérité 
un excellent, incomparable pour scs avantages, 
dans la m er des Indes : c’était crlui de 1 île de 
Fran ce, qui, à l'époque de la guerre d’Amérique, 
avait servi de base d’opération au bailli de Snf- 
fren pendant sa belle campagne de 1 Inde. Mais 
au milieu des désordres de la révolution, et des 
difficultés de la guerre continentale, on n ’avait 
pu l’approvisionner en munitions navales. Le cap 
de Bonne-Espérance, qui appartenait à des alliés, 
ne pouvait être approvisionné comme un port 
national, et venait d’ailleurs d’étre pris. Sur la 
côte du B ré sil, nous n’avions rien qu’un port 
n eutre, et presque ennemi puisqu'il était portu
g ais , celui de San-Salvador. Enfin aux A ntilles, 
nous étions maîtres de la magnifique rade du 
Fort-R oyal, l'une des plus vasles, des plus sûres 
du monde ; mais la Martinique était complète
ment dépourvue de munitions navales, e t ,  sous 
le raiiport des vivres, elle avait plutôt besoin que 
nos flottes y versassent une partie de leur biscuit 
pour les troupes de la garn ison , qu’elle n'était 
en mesure de leur restituer les vivres consommes 
en m er. Avec quatre relâches Lien pourvues, une 
aux Anlillcs, une à la côte du Brésil, une au cap 
de Bonne-Elspérancc, une dans l'Inde, nous au
rions pu tenir les mers avantageusement. 3Iais 
prives de ces ressources, nous ne pouvions y  
paraître qu'en fugitifs, toujours pressés, toujours 
craignant une ren con tre, et ayant contre nous, 
outre les chances du petit n om b re, toutes celles 
d'un équipement inférieur et insuffisant. C’étaient 
là les suites de longs bouleversements intérieurs,

et de guerres extérieures inouïes par leur gran
deur, leur durée et leur acharnem ent.

Napoléon , qui n’était pas facile à décourager, 
et qui pensait q ue, malgré beaucoup d’accidents 
fôchcux, ces dernières expéditions avaient causé 
de grands dommages au commerce ennem i, vou
lait expédier de nouvelles croisières en 4 8 0 7 ;  
mais M. Decrès s’y était fortement opposé, disant 
que la côte d’A frique, ravagée en 4 8 0 6  par le 
capitaine l'IIerm itte , était pourvue cette année 
de moyens de défense considérables, par suite des 
vives réclamations du comm erce anglais; que fon  
ne possédait aucune relâche ni à l'île de 4’ra n ce , 
qui manquait de m unitions, ni au Cap, qui était 
p ris , ni à San-Salvador, qui était usé, ni à la 
M artinique, qui avait à peine le nécessaire. 
Construire, en attendant la paix continentale, 
occuper par des flottes armées dans nos ports les 
croisières anglaises, et proliter de certains mo
ments pour envoyer sur des frégates des secours 
aux colonies, lui avait paru la seule activité per
m ise, activité peu dommageable pour le présent, 
et avantageuse pour l’avenir. Napoléon, qui entre  
Eylau et Friedland avait eu à créer de nouvelles 
arm ées pour contenir l'Europe sur ses derrières, 
avait admis le système négatif de M. D ecrès, et 
les travaux de notre marine en 1807 s’étalent 
bornés à quelques secours expédiés aux Antilles 
et dans les Indes.

Quoique exposées à beaucoup de souffrances, 
nos colonies recevaient cependant de fréquents 
soulagements. Ne produisant que du su cre , du 
café, quelques épices, quelques teintures, et pas 
de vivres, pas de vêtements , la prospérité con
sistait pour elles à bien vendre leurs denrées 
naturelles, afin de sc procurer en échange les 
moyens de se vêtir et de se n ourrir. A l’époque 
dont nous paidons, ces denrées sortaient difficile
m en t, et les vivres arrivaient plus difficilement 
encore, à travers les croisières anglaises. Dans cet 
clat de détresse, on s’était relâch é, en faveur de 
nos colonies, des rigueurs du régime exclusif. On 
leur perm ettait avec les neutres le commerce 
qu’on réserve en temps de paix aux nationaux 
seuls. I.es Américains du Nord venaient prendre 
leurs sucres et leurs cafés, et leur donnaient en 
retour des grains et du bétail. Mais , comme on 
est plus hardi pour vendre sa marchandise que 
pouraehetercelle d’autrui, les Américains appor
taient plus de vivres qu’ils n’exportaient de sucre  
ou de café, à cause de la difficulté de revendre 
en Europe les denrées coloniales. Souvent ils se 
faisaient payer en argent leurs grains et leur
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bétail, ce qui comm ençait à rendre le num éraire  
fort rare . De p lus, n ’acquittant pas de droits de 
douane à la s o rtie , puisqu’ils s’en allaient sur 
lest, ils occasionnaient une diminution sensible 
dans les revenus locaux, qui consistaient presque 
uniquement en produits de douane , et par suite 
les budgets de nos établissements étaient presque 
tous en déficit. Cet é ta t, supportable encore à 
l’époque dont il s’a g it, devait s’aggraver bientôt, 
s i , la paix n’étant pas rétablie , et la lutte m ari
tim e prenant un nouveau caractère d’acbarnc- 
m e n t, les moyens de gêner le com m erce deve
naient plus rigoureux de la part de la France et 
de l’A ngleterre. Cependant, jusqu’ici la course de 
nos frégates dans l’In d e , celle des bricks dans 
nos Antilles, procuraient en arg en t, en vivres, 
en marchandises propres au vêtem ent, d’assez 
abondantes ressources. Les frégates la Sémillante  
et la Piémoiitaise avaient fait des prodiges à l’île 
de France en Î80G , et capturé à elles deux pour 
près de huit millions de valeurs. Elles avaient 
puissamment secondé le brave général D ccacn , 
qui, de cette position m agnifique, dévorait des 
yeux la presqu’île de l’Inde, et demandait dix 
mille bommes seulement pour la soulever tout 
entière. La Guadeloupe et la Martinique avaient 
été pourvues de nègres par les corsaires, et en 
avaient reçu plusieurs m illiers, au point que 
la population ouvrière s’y trouvait augmentée 
m algré la guerre. Mais l’ennemi rendant ses 
blocus chaque jou r plus étro its, les munitions 
navales manquaient pour les arm em ents en 
course, et nos colonies demandaient des provi
sions de bouche au moins pour les troupes, du 
num éraire pour payer les vivres am éricains, des 
bâtiments arm és pour continuer la course, des 
recrues enfin pour rem plir les vides qui se pro
duisaient dans nos garnisons. Ainsi, à File de 
F ran ce , où il auraitfallu 5 ,0 0 0  ou 4 ,0 0 0 hommes, 
on était réduit à 1 ,6 0 0 . A la Martinique, où il y  en 
avait eu 4 ,7 0 0  et où il en aurait fallu 5 ,0 0 0  au 
m oins, il en restait 5 ,0 0 0  au plus. A la Guade
loupe il en restait à peine 2 ,0 0 0 .  Il est vrai que 
ces garnisons, secondées par des habitants pleins 
d’énergie et de patriotism e, sufiisaient pour re
pousser les forces que les flottes anglaises pou
vaient transporter à ces distances lointaines. A 
Saint-D om ingue, après d’affreux bouleverse
m en ts, après la destruction d’une belle arm ée  
française, on avait vu se succéder des scènes 
aussi ridicules qu’atroces. On avait vu le nègre 
Dessalincs, cherchant à im iter l’em pereur Napo
léon, comme Toussaint Louverture avait cherché

à im iter le prem ier consul B onaparte, poser sur 
sa téte noire une couronne impériale , succomber 
bientôt sous le poignard du nègre Christophe et 
du m ulâtre P étbion, puis ces deux nouveaux 
compétiteurs se disputer, comme les généraux  
d’Alexandre, le pouvoir de Toussaint Louverture, 
arroser de leur sang ce sol qu’ils n’avaient plus 
voulu arroser de leurs sueurs, et le laisser stérile ; 
ca rie  sang, quoiqu’on en puisse dire, ne féconde 
jamais la terre . Après ces scènes sanglantes et 
burlesques, nous avions perdu la partie française 
de l’île , nous avions été relégués dans la partie 
espagnole, où nous occupions la ville de Santo- 
Domingo avec 4 ,8 0 0 hom m es, restes d’une arm ée  
aussi malheureuse qu’héroïque. Le général F e r-  
rand s’y conduisait avec habileté et vigueur, 
profitant, pour se m aintenir, des divisions des 
nègres et des m ulâtres, et attiran t, par la sécurité 
dont on jouissait à l’abri de nos baïonnettes, 
beaucoup de colons, français ou espagnols, blancs 
ou noirs, maîtres ou esclaves.

Telle était en 1 8 0 7 , lorsque Napoléon revint 
de sa longue campagne au N ord , la situation de 
notre marine et de nos établissements maritimes. 
Encouragé par ses prodigieux triomphes à tout 
entreprendre, persuadé qu’à la tête des puissan
ces du continent il obtiendrait la p a ix , ou bien 
qu’il vaincrait l’Angleterre par une réunion de 
forces accablantes, il était plein d’ardeur. Habitué 
de plus à trouver dans son génie des ressources 
inépuisables pour vaincre les hommes et les élé
ments , il ne partageait nullem ent le décourage
m ent de l’amiral D ecrès. H entrevoyait dans 
l’avenir des ressources nouvelles, et non encore 
essayées contre les Anglais. D’abord toutes les 
issues n’avaient pas été fcnnées jusqu’alors au 
com m erce britannique. P ar la Russie, la Prusse, 
le Danemark et les villes hanséatiques, par le P or
tugal qui était ennem i, par l’Espagne qui était 
mal surveillée, par l’Autriche qu’il avait fallu 
m énager, il était resté bien des portes, au moins 
en tr’ouvertes ; et les marchandises anglaises, en 
se donnant à bon m arché (ce qui leur était facile 
dès cette époque), avaient réussi à pénétrer sur 
le continent. M aintenant, au co n tra ire , tout 
accès allait se trouver ferm é, et c ’était un grand  
dommage qui se préparait pour les manufactures 
de l’A ngleterre. De plus, Napoléon allait être 
libre de multiplier les constructions navales, soit 
avec les ressources du budget français, chaque 
jou r plus r ic h e , soit avec les produits de la con
quête, soit avec les bois et les bras de tout le lit
toral européen. Ayant en outre ses nombreuses
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arm ées disponibles, il avait conçu un vaste 
système dont on verra plus tard le développe
m ent successif, et qui aurait tellement multiplié 
les chances dTme grande expédition dirigée sur 
Londres, sur l’Irlande ou sur l’In d e, que cette 
expédition, dérobée une fois à la surveillance de 
l’am irauté, aurait peut-être fini par réu ssir, ou 
que l’obstination britannique aurait fini par céder 
devant la menace d’un péril toujours imminent. 
Napoléon, en effet, n ’étai t guère d’avis des grandes 
batailles navales, que du reste il n’avait acceptées 
dans certaines occasions que pour ne pas reculer 
d’une m anière trop manifeste devant l’ennemi. Il 
n’était guère plus d’avis des croisières, que le 
défaut de relâches sûres et bien approvisionnées 
rendait trop périlleuses. Mais il voulait, unissant 
les marines ru sse , hollandaise, française, espa
gnole, italienne, ayant des flottes armées au 
T exel, à Flessingue, <à Boulogne, à B re s t, a 
Lorient, à Rochefort, à Cadix, àT oulon , à Gênes, 
à Tárente, à Venise, tenant auprès de ces flottes 
des camps nombreux remplis de troupes invinci
bles, il voulait obliger l’Angleterre à entretenir 
devant ces ports des forces navales qui ne pour
raient suffire à les bloquer tous, e t ,  partant à 
Timprovistc de celui qui aurait été mal surveillé, 
transporter une arm ée ou en E gy p te , ou dans 
l’Inde, ou à Londres m êm e, et, en attendant que 
cette chance se réalisât, épuiser la nation anglaise 
d'hom m es, de b ois, d’a rg e n t, de constance et de 
courage. On v e rra , en effet, q u e, s’il ne se fût 
pas épuisé lui-même en mille entreprises étran
gères à ce grand b u t, s'il n ’avait pas fatigué la 
bonne volonté ou la patience de scs alliés, certai- 
nem entles moyens étaient si vastes, si bien conçus, 
qu’ils auraient fini par triompher de l’A ngleterre.

Mais avant de parvenir à cet immense dévelop
pem ent, que deux ou trois ans auraient suffi 
pour atteindre. Napoléon commença par ordon
ner un redoublement d'activité dans les construc
tions navales de tout Tem pire, et ensuite par 
essayer dans la M éditerranée de cc système 
d’expéditions toujours prêtes et toujours m ena
çantes, en faisant une tentative sur la Sicile, afin 
d’ajouter cette île au royaum e de N aples, déjà 
donné à son frère Joseph.

Il prescrivit à son frère Louis, en lui annon
çant que l’arm ée hollandaise allait re n tre r , et 
absorber dès lors une moindre partie de scs res
sources, de rem ettre en état la flotte du T cxcl, 
et d’y  réunir au moins neuf vaisseaux tout équi
pés. Il avait déjà obtenu à Anvers et à Fles
singue des résultats étonnants. On y  voyait cinq

vaisseaux, les uns de 8 0 ,  les autres de 7 4 , qui, 
construits à Anvers, étaient descendus sans acci
dent jusqu’à Flessingue, à travers les bas-fonds 
de l’Escaut, et qu’on arm ait dans ce dernier port 
Trois autres , presque achevés sur les chantiers 
d’Anvers , allaient porter à huit l’escadre de 
l’Escaut. Les m arins hollandais, flamands, pi
cards , étaient réunis de tous côtés jiour cet 
arm em ent. Napoléon ordonna de m ettre à îlot 
les trois vaisseaux ach ev és, de couvrir de nou
velles quilles les chantiers devenus vacants, de 
multiplier le nombre de ces chantiers indéfini
m e n t; car il voulait qu’Anvcrs devînt le port de 
construction, non-seulement de Flessingue, mais 
de B re s t, à cause des bois de l’Allemagne et du 
Nord afiluant dans tous les Pays-Bas par les 
fleuves. Il se proposait de réserver les bois de 
Brest pour le radoub des escadres qui étaient 
toujours en arm em ent dans ce grand port. Il se 
p ro m it, dès son retour à P aris , de revoir et 
d’organiser sur un autre plan l ’ancienne flottille 
de Boulogne. Il pressa la construction de frégates 
à D unkerque, au H avre, à Cherbourg, à Saint- 
Malo. A B re s t, oû il l’c sta it, depuis la sortie de 
l’escadre de W illaum ez, douze vaisseaux arm és, 
dont cinq mauvais et sept b o n s, Napoléon or
donna de m ettre les cinq mauvais hors de ser
vice, et d’arm er les sept bons du mieux qu’on 
pourrait, en réservant les matelots devenus dis
ponibles pour les nouveaux vaisseaux qu’on s’ap
prêtait à construire. Il voulut qu’à Lorient on 
ajoutât un vaisseau, dont la construction venait 
d’être achevée, à une division de deux vaisseaux 
qui s’y trouvait dtqà. ¡1 consentit à ce que le 
V éléru n , réfugié à Concarneau et bloque avec 
obstination par les A nglais, fût désarm é, et 
l’équipage conduit à L o rie n t, pour y  arm er un 
laisscau récem m ent construit. Nous avions à 
Rochefort une belle division de cinq vaisseaux, 
aussi bien équipée que bien commandée. Elle 
était sous les ordres de l'un de ces hommes que, 
dans leur langage fam ilier, les marins appellent 
vn loup (le met-, du brave contre-am iral Alle
mand, privé de ses frégates par le désastre du 
capitaine Soleil, mais impatient néanmoins de 
sortir, et toujours arrêté par une flotte anglaise, 
qui, depuis huit ou dix mois, ne perdait pas de 
vue la rade de File d'Aix. Napoléon ordonna de 
m ettre à l’eau un vaisseau achevé, d'en radouber 
un autre qui était en état de servir, pour porter 
cette division au nombre de sept. Partout oû des 
bâtiments étaient lan cés, il faisait poser immé
diatement d’autres quilles sur chantier. Scs ces-
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sources financières, anciennes et nouvelles, lui 
perm ettaient, comm e on le verra b ientôt, ces 
immenses efforts. A C ad ix , il avait une excel
lente division de cinq vaisseaux, restes de T ra 
falgar, bien organisés, bien montés, et com
mandés par Tamiral Rosily. Napoléon aurait 
voulu leur adjoindre quelques vaisseaux espa
gnols; m ais, lorsqu'il portait ses yeux sur la 
Péninsule, il ne pouvait se défendre d’un senti
m ent de pitié, de colère, d’indignation, en son
geant qu’au Ferro l et cà Cadix l'Espagne n ’était 
pas mêm e en mesure d'arm er une division, qu’à 
Carthagène seulement elle avait six vaisseaux 
dont l'arm em ent datait de plusieurs années, dont 
la carène était salie par le séjour dans le p o r t , 
dont le gréem ent était relâché, dont les provi
sions de bouche étaient insufiisantes pour la plus 
courte cam pagne, car les équipages avaient con
sommé les vivres du b ord , n’en ayant pai à 
te rre . Il se disait qu’il faudrait bien finir par 
demander à l’Espagne, pour elle, pour ses alliés, 
de s'adm inistrer au trem en t; et en attendant il 
adressa au cabinet de Madrid des instances, pres
que m enaçantes, pour qu’on joignît quelques 
vaisseaux à ceux de l’amiral Rosily, et il recom 
manda à celui-ci de se tenir p rêt à lever l’ancrc  
au prem ier signal. A Toulon, trois vaisseaux, 
deux appartenant à Toulon, un à Gènes, étaient 
arm és. Réunis à plusieurs frégates, ils exécu
taient d’beurcnscs sorties. Napoléon voulut qu'à 
Toulon on lançât le Commerce de la ville de Paris  
et le Robuste, qu’à Gênes on lançât le B reslau , 
qu’on les arm ât en désarmant des bâtiments ou 
mauvais ou inférieurs, qu’on les rem plaçât sur 
les chantiers par de nouvelles constructions, et 
qu’il y  eût six vaisseaux prêts dans cc port. Il 
envoya des ingénieurs à laSpczzia pour exam iner 
cette position, que l’étude continuelle de la carte  
liii avait révélée. Il enjoignit à son frère Joseph, 
après renseignements pris sur les ports de Naples 
et de C astcllam arc, d’y com m encer la construc
tion de deux vaisseaux, pour en arriver bientôt 
à la construction de quatre. Sc souvenant qu’un 
vaisseau français avait trouvé asile à Ancône, il 
pensa qu’on pouvait se servir de cc p o r t , et il 
ordonna d’y construire deux vaisseaux pour em
ployer les bois et ies ouvriers de l'E tat rom ain, 
s’inquiétant peu de la souveraineté temporelle du 
p ape, qu’il traitait déjà comme n ’existant pins. 
Enfin il y  avait à 'Ycnise cinq vaisseaux en 
construction. Il en fit m ettre trois encore sur 
chantier, un au compte du trésor d ’Italie, deux 
au compte du trésor de Fran ce, et voulut qu’on

travaillât au creusem ent des passes qui devaient 
conduire la m arine ressuscitée des Vénitiens de 
leur arsenal dans la m er Adriatique. Ces mêmes 
pays italiens, qui allaient fournir les bois et les 
bras pour les constructions, devaient fournir les 
matelots, toujours en grande quantité sur leurs 
côtes. Avec ces nombreuses constructions, avec 
les matelots que contenait le littoral européen, 
avec une addition de jeunes soldats et d’officiers 
français, dont il n’était jamais embarrassé d'aug
m enter le nom b re. Napoléon pouvait espérer de 
doubler on de tripler les forces navales de Tem- 
pire avant une année. Ces vaisseaux, insuffisants 
d’abord pour sc m esurer avec des vaisseaux 
an glais, seraient suflisanls dans peu de temps 
pour porter des tro u p es, et devaient l’c tre  tout 
de suite pour nécessiter de nouveaux blocus, et 
condam ner l’A ngleterre à des dépenses ruineuses.

En attendant que ces arm ements immenses 
fussent exécutés , Napoléon entendait su r-le- 
cham p porter des secours aux colonies, et réunir 
par la même opération quarante voiles dans la 
Aléditerrancc. Il voulait pour cela que les divi
sions de Hrest, de Lorient, de Rochefort em bar
quassent 5 ,1 0 0  hommes et beaucoup de muni
tions, allassent en déposer 1 ,2 0 0  à la Martinique, 
0 0 0  à la Guadeloupe, 5 0 0  à Saint-D om ingue, 
5 0 0  à C ayenne, 1 0 0  au S énégal, 4 0 0  à l’île de 
F ra n c e , e t ,  faisant retour vers l’E u rop e, fran
chissent le détroit do Gibraltar pour se rendre à 
Toulon. La réunion à Toulon des sept vaisseaux 
de Brest, des trois de Lorient, des sept de Roche- 
fort, des six de Cadix, des six de Toulon, devait 
y composer avec les frégates un total de quarante 
voiles, dont vingt-neuf vaisseaux de ligne, force 
siqicricnrc à tout ce que les A nglais, même 
avertis à tem p s, pourraient am ener dans cette 
m er avant deux ou trois mois, et capable de jeter
1 5 ,0 0 0  ou 1 8 ,0 0 0  hommes en Sicile, et tout cc 
qu’on voudrait dans les iles Ioniennes.

L’amiral D ecrès, qui s’appliquait avec un cou
rage honorable à s’opposer aux projets de Napo
léon , (¡uand la grandeur n'en était pas propor
tionnée avec les m oyens, ne manqua pas de 
com battre cc projet de réunions, précédées d'une 
course aux Antilles. Il pensait que faire dépendre 
ie ravitaillement des colonies du succès de deux 
ou trois grandes cxpédilions était cl)ose im pru
d en te; car ces grandes expéditions de plusieurs 
vaisseaux et frégates, pour porter quelques cen
taines d’boinines aux colonies, couraient des 
dangers qui n'étaient pas en rapport avec l'impor
tance du b u t; qu’il valait mieux expédier des
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frégates isolées, chargées chacune d’une certaine  
quantité de m atériel, de deux ou trois cents 
hom m es; que, si on en perdait une, la perte était 
peu considérable, que les autres arrivaien t, et 
qnc les colonies étaient ainsi toujours assurées 
de recevoir une portion des secours qu’on leur 
destinait. Quant aux réunions dans la Méditer
ranée, il soutenait que les divisions chargées de 
franchir le détroit, malgré la croisière anglaise 
de G ibraltar,avaient à braver d’immenses périls; 
que, pour y échapper, il fallait les laisser libres 
de profiter du prem ier coup de vent favorable; 
qu’on ne devait donc leur donner que la seule 
instruction de franchir le détroit, en leur per
m ettant de saisir la lirem ièrc circonstance lieu- 
reuse, sans compliquer leur mission d'une course 
aux Antilles et d’un retour vers FEurope. Enfin 
il pensait que c’était assez d’envoyer dans la 51é- 
diterranéc la division de Cadix placée fort près 
du b u t, et peut-être celle de R och efort, mais 
q u ïl ne fallait pas se priver de toutes les forces 
qu’on avait dans l'O céan, en faisant partir aussi 
pour Toulon les divisions de Lorient et de Brest.

Napoléon, qui laissait modifier scs idées par 
les hommes d’expérience quand ces hommes lui 
fournissaient de bonnes raisons, accueillit les 
observations de M. Decrès. En conséquence il 
décida que des ports de D unkerque, du Havre, 
de Cherbourg, de Nantes, de Rochefort, de Bor
deaux, où il y avait beaucoup de frégates, parti
raient des expéditions isolées pour les colonies, 
que les divisions navales chargées de se rendre  
dans la Jléditerranée n’anraicnt que cette seule 
m ission, e t ,  quant au nom bre, il voulut en 
appeler deux au moins à Toulon, celle de Roche- 
fort et ciîllcde Cadix, lesquelles devaient form er 
avec la division de Toulon une réunion de dix-sept 
ou dix-huit vaisseaux, plus sept ou huit frégates, 
force suflisante pour dominer deux ou trois mois la 
Aléditcrranée, et y exécuter tout ce qu’il méditait 
sur la Sardaigne, sur la Sicile et sur les iles 
Ioniennes. En conséquence l’am ira! Allemand à 
R ochcfort, laniiral Rosily à Cadix, reçurent 
l’ordre de saisir la prem ière occasion jiropice 
pour lever l'ancre, et de franchir le détroit, en 
faisant la manœuvre que leur conseilleraient leur 
expérience et les circonstances de la m er. Il fut 
demandé à la cour d'Espagne d’arnicr quelques 
vaisseaux à Cadix, et de donner iminédiateinent 
les ordres convenables pour que la division de 
Cartliagènc, commandée par l'amiral Salccdo, fût 
pourvue des vivres nécessaires à une courte expé
dition, et dirigée sur Toulon.

Telles furent les mesures ordonnées par Na
poléon, en exécution du traité de T ilsit, pour 
intimider l ’Angleterre par un immense concours 
de m oyens, pour la disposera la paix, et, si elle 
s’opiniâtrait cà la guerre, pour forcer la Suède, le 
D anemark, la Prusse, le Portugal, l’Autriche à 
ferm er leurs ports aux produits de Slanchester 
et de îiirniingham, pour préparer avec la réunion  
de toutes les forces navales du continent des 
expéditions dont la possibilité toujours menaçante 
épuiserait tôt ou tard  les finances ou la constance 
de la nation anglaise, sans compter qu’il suffisait 
du succès d’une seule pour la frapper au cœ ur. 
Jlais les affaires extérieures n’attiraient pas seules 
l'attention de Napoléon. Il lui tardait enfin de 
s’occuper d'adm inistration, de finances, de tra
vaux publics, de législation, de tout ce qui pou
vait concourir à la prospérité intérieure de la 
France, laquelle ne lui tenait pas moins à cœur 
que sa gloire.

Avant de s’en occuper, il lui avait fallu opérer 
quelques changements indispensables dans les 
hauts emplois civils et militaires. M. de Talley
rand fut la cause principale, sinon unique, de 
ces changements. Cet habile représentant de Na
poléon auprès de l'Europe, qui était paresseux, 
sensuel, jamais pressé d’agir ou de se mouvoir, 
et dont les infirmités physiques augmentaient la 
m ollesse, avait été cruellem ent éprouvé par les 
campagnes de Prusse et de Pologne. "Vivre sous 
CCS froids et lointains clim ats, courir sur les 
neiges à la suite d’un infatigable conquérant, à 
travers les bandes de Cosaques, coucher le plus 
souvent sous le chaum e, et, quand on était favo
risé par la fortune de la g u erre , habiter une 
maison de b ois, décorée du titre de château de 
Finkenstein, ne convenait pas plus à ses goûts 
qu’à son énergie. Il était donc fatigué dn minis
tère des relations extérieu res, et il aurait voulu 
non pas renoncer à diriger ces relations, qui 
étaient son occupation favorite, mais les diriger 
à un autre titi’e que celui de m inistre. Il avait 
lœaticoup sonllert dans son orgueil de ne pas de
venir grand dignitaire, comme M5Î. de Camba
cérès et Lebrun, et la principauté de Bénévent, 
qui lui avait été accordée en dédommagement, 
n’avait qu’ajourné ses désirs sans les satisfaire. 
Une occasion sc présentait d’accroître le nombre 
des grands dignitaires, c’était l’absence indéfinie 
des princes de la famille impériale, qui étaient à 
la fois grands dignitaires et souverains étrangers. 
H y en avait trois dans cc cas : Louis Bonaparte, 
qui était roi de Hollande et connétable; Eugène
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de Beauharnais, qui était vice-roi dTtalie c t  
archichancelier d’É ta t ; enfin Joseph, qui était 
roi de Naples et grand-électeur. Al. dc Talleyrand  
avaitinsinué à TEm pereur qu’il fallait leur donner 
des suppléants, sous les titres de vice-connétahle, 
de vice-grand-électeur, device-chancelier d’État, 
et que s i , à la v é rité , ces fonctions fort peu 
actives n’exigeaient guère un double titulaire, 
on ne pouvait trop multiplier les grandes charges 
destinées à récom penser les services éclatants. 
M. de Talleyrand aurait voulu devenir vicc- 
grand -électcu r, e t ,  laissant à un ministre des 
affaires étrangères le soin vulgaire d’ouvrir ct 
d’expédier des dépêches, continuer à diriger lui- 
mêm e les principales négociations. Il n’avait 
négligé, pendant son séjour à l’arm ée, aucune 
occasion d’entretenir l’Em pereur dc cc sujet, ne 
cessant de prôner les avantages de ces nouvelles 
créations, et alléguant, pour ce qui le concernait 
en particulier, son âge , scs infirmités, ses fati
g u es, son besoin de repos. Il avait, à force 
d’insistance, obtenu une sorte de promesse, que 
Napoléon s’était laissé arracher à contre-cœ ur ; 
car il ne voulait pas que les grands dignitaires 
exerçassent des fonctions actives, vu q u e , p ar
ticipant en quelque sorte à l'inviolabilité du 
souverain, ils n ’étaient guère faits pour être  res
ponsables. Napoléon au contraire tenait essen
tiellement à pouvoir destituer les personnages 
revêtus dc fonctions actives, et il répugnait sur
tout cà placer dans une position dc demi-inviola- 
hilité un personnage dont il se défiait, ct qu'il 
croyait prudent de garder toujours sons sa main 
toute-puissante.

A peine dc retour à Paris, au moment on cha
cun allait recevoir la récom pense dc scs services 
pendant la dernière guerre, AL de Talleyrand sc 
présenta <à Saint-Cloiid, pour rappeler à Napoléon 
ses promesses. L’archichancelicr Camhaeérès était 
présent. Napoléon laissa percer un m écontente
m ent très-vif. « Je  ne comprends p as, dit-il 
brusquement à AI. dc T alleyrand , votre impa
tience à devenir grand dignitaire, et à quitter nn 
poste où vous avez acquis votre im jiortance, ct 
où je n'ignore pas que vous avez recueilli de 
grands avantages (allusion aux contributions 
qu’on disait avoir été levées sur les princes alle
m ands, à l’époque des sécularisations). A'̂ oiis de
vez savoir que je  ne veux pas qu'on soit à la fois 
grand dignitaire et m in istre, que les relations 
extérieures ne peuvent dès lors vous être con
servées, et que vous perdrez ainsi un poste émi
nent auquel vous êtes p ro p re , pour acquérir un

titre qui ne sera qu’une satisfaction accordée à 
votre vanité. —  Je  suis fatigué, répondit AI. de 
Talleyrand avec un flegme apparent et avec 
l’indilTérencc d'un homme qui n’aurait pas com 
pris les allusions blessantes dc l'Em pereur ; j ’ai 
besoin de repos. —  S o it, répliqua Napoléon, 
vous serez grand dignitaire, mais vous ne le se
rez pas seul. Il Puis s’adressant au prince Cam- 
bacércs : « llerth ier, lui d it-il, m ’a servi autant 
que qui que cc  soit ; il y aurait injustice à ne pas 
le faire aussi grand dignitaire. Rédigez un décret 
par lequel AI. dc Talleyrand sera élevé cà la di
gnité de vice-grand-élcctcnr, B erthicr à celle dc 
vice-connétalilc, ct vous me l’apporterez à si
gn er. i> AI. de Talleyrand se relira , et l’Em pereur 
exprima plus longuement au prince Camhaeérès 
tout le m écontentem ent qu’il ressentait. C’est 
ainsi que AI. de Talleyrand quitta le ministère des 
relations extérieures, ct s’éloigna, avec beaucoup 
de dommage pour lui-méme et pour les affaires, 
de la personne de l'Em pereur.

Le décret fut signe le 14  août 1 8 0 7 . Il fallait 
rem placer le prince de Talleyrand ct le prince 
B crthier dans leurs fondions, l’un de ministre 
des affaires étrangères, l'autre de ministre dc la 
guerre. Napoléon avait sous la main AI. dc Cham
pagn y, ministre dc l’in térieu r, liomme d ou x, 
h o n n ê te , appliqué, initié par son ambassade à 
Vienne aux usages mais non aux secrets de la 
diplomatie, et malheureusement peu capable de 
résister a Napoléon, que du reste personne alors 
n’ont été capable dc reten ir, tant avait de force 
l’entraînem ent des succès ct des circonstances. 
AI. de Champagny fut donc choisi comme minis
tre des affaires étrangères. On le remplaça au 
ministère de rin téricu r par AI. Crétet, mem bre 
instruit et laborieux du Conseil d’É la t, ct dans le 
moment gouverneur dc la Banque de France. Il 
fut préféré au comte Rcgnault dc S aint-Jcan - 
d 'A n gcly , dont le double talent d'écrire et de 
parler parut indispensable au Conseil d’État et 
an Corps législatif, ct dont le caractère ne sem
blait pas convenir an poste dc m inistre dc l'inté
rieu r. AI. Ja n b e rt, auti’c mem bre du Conseil 
d’E ta t, remplaça AI. Crétet dans le gouverne
ment dc la Banque.

N apoléon, en élevant le prince B crthier à la 
dignité dc vice-connélaldc, ne voulut pourtant 
pas se priver de lui comme major général de la 
grande arm ée, fonction dans laquelle nul ne pou
vait l’égaler, ct il lui conserva cet emploi. Alais 
il appela pour le rcm jdaccr au ministère dc la 
guerre le général Clarke, dont il venait d'épron-
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ver les talents administratifs dans le poste de 
gouverneur de Berlin , talents plus spécieux que 
solides, mais qui, en se produisant sous la forme 
d’une docilité empressée et d’une grande appli
cation au travail, avaient séduit Napoléon. Ce
pendant cc choix était assez motivé, car les mili
taires propres à la guerre active étaient tous 
employés, et, parmi ceux qui étaient mieux j)]a- 
cés dans le cabinet que sur le champ de bataille, 
le général Clarkc semblait celui qui avait le pins 
cet esprit d’ordre et cette intelligence des détails 
que réclam e l’administration. M. Dejean resta  
ministre charge du m aléricl de la guerre. Le 
général lîu lü n , dont Napoléon avait pu apprécier 
plus d’une fois le dévouement et le courage per
sonnel, rem plaça dans le commandement de Paris 
le général Jn n ot, qui allait être mis à la tète de 
Tannée de Portugal.

La France venait de faire à cette époque une 
perte sensible dans la personne du ministre des 
cu ltes, M. le comte de PoiTalis, jurisconsulte  
savant, écrivain ingénieux et brillant, coopéra- 
teur habile des deux plus belles œuvres de 
N apoléon, le Code civil et le Concordat, ayant 
su garder dans ses rapports avec le clergé une 
juste mesure entre la faiblesse et la rig u eu r, 
estimé de TÉglisc française, exerçant sur elle et 
sur Napoléon une influence u tile ; personnage 
enfin fort regrettable dans un moment où Ton 
m archait à une rupture ouverte avec la cour de 
R o m e , aussi regrettable dans Tadmiuistration  
des cultes que Ai. de Tallcyrand dans la direction  
des affaires étrangères. Cet homme lab orieu x, 
frappé d’une sorte de cécité , avait eu Tart de 
suppléer au sens qui lui manquait par une m é
moire prodigieuse, et il lui était a rriv é , étant 
appelé à écrire sous la dictée de Napoléon, de 
reproduire par la mémoire ses pensées et leur 
vive expression, qu’il avait feint de recueillir par 
l’écriture. M. de Portalis était devenu cher à 
Napoléon, qui le regretta vivem ent. Il eut pour 
successeur au ministère des cultes un autre ju iïs- 
consulte, un aiitrc auteur du Code civil, M. Bigot 
de P réam cn cu , esprit peu brillant, mais sa g e , 
et religieux sans faiblesse.

II fallait dédommager M. Regnault de Saint- 
Jcan-d'A ngcly d’avoir approché du ministère de 
I intérieur sans y parvenir. M. Regnault était 
Tun des membres du Conseil d'État les pins em 
ployés par Napoléon, à cause de sa grande habi
tude des affaires, et de sa facilité à les exposer 
dans des rapports clairs et éloquents. Comme il 
n’y avait alors d'autre lultc de tribune que celle

d’un conscillerd’Éfat discutant contre un membre 
du Tribunat, devant le Corps législatif m u e t, et 
apportant des raisons convenues contre des objec
tions égalcm entconvcnnes, il suffisaitpour ces lut
tes arrangées à l'avance dans des conférences pré
paratoires, et ressemblant à celles des assemblées 
libres, comme les manœuvres d’apparat ressem
blent à la guerre, d'un talent disert, varié, bril
lant. Seulement il le fallait facile et infatigable, 
sons nn m aîtreprom pl à concevoir et à exécuter, 
voulant, lorsqu'il portait son attention sur nn sujet, 
accomplir à Tinstant même cc que lui avait inspiré 
cc sujet, afin de passer immédiatement à un 
au tre . M. Regnault était le prem ier des oi’ateurs 
pour un tel rôle, et il était à lui seul, on peut le 
dire, toute Téloquence du temps. Napoléon, ap- 
j)réciant scs services, voulut le dédommager par 
le titre de m inistre d 'Etat, titre sans définition, 
qui procurait le rang de ministre sans en con
férer le pouvoir, et par une charge de cour très- 
bien rétribuée, celle de secrétaire d’Etat de la 
famille impériale. M. D cferm on, pour ses ser
vices dans la section dos finances; M. Lacuéc, 
pour ceux qu’il rendait dans la direction de la 
conscription, obtinrent aussi la qualité de minis
tres d’État.

Ces nominations arrêtées avec Tarcbicbancc- 
licr Cambaeérès, seul consulté en ces circon
stan ces, Napoléon donna à la législation, à 
l'administration in térieure, aux finances, aux 
travaux publics, une attention qu’il ne leur avait 
pas refusée pendant la guerre, mais qui, accordée 
de lo in , rapidem ent, an bruit du canon, était 
suflisante pour surveiller, non pour créer.

Napoléon s’occupa d’abord d’introduire dans 
la constitution impériale une modification qui 
lui semblait nécessaire, bien que très-peu impor
tante en elle-m êm e, c'était la suppression du 
Tribunat. Cc corps n’était plus qu’une ombre 
vaine depuis que, ram ené au nombre de cinquante 
m em bres, pri^é de trib u ne, divisé en trois sec
tions, (le législation, (l’ailmimstration intérieure, 
(le fin a n ces , il discutait avec les sections corres
pondantes du Conseil d’É tat, dans des conférences 
particulières, les projets de lois qui devaient être  
proposés par le gouvernem ent. Nous avons fait 
connaître ailleurs comment s’exécutait cc travail. 
Le temps écoulé n'y avait rien changé, et tout au 
plus y avait apporté encore un peu plus de calme 
et de silence. Après des conférences tenues chez 
T arcbicbancclier, nn memlu'e du T rib u nat, un 
mem bre du Conseil d’E lat, allaient prononcer 
chacun nn discours devant le Corps législatif, ou
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en sens eontraire, on dans le même sens, suivant 
q uïï y avait en accord ou divergence. Le Corps 
législatif volait ensuite sans mot d ire , et à une 
immense m ajorité, les projets présentés, excepte 
dans quelques cas très-rares, où il s’agissait d’in
térêts m atériels, les seuls sur lesquels on se per
mît de dilTcTer d'avis avec le gouvernem ent; ex
cepté aussi dans quelques cas plus rares encore, 
où les proposilions dont il s'agissait blessaient 
les sentiments des hommes attachés à la révolu
tion, sentiments assoupis, non éteints dans les 
cœ urs. Alors dos minorités de quarante ou cin
quante voix prouvaient que la liberté était ajour
née, non détruite en France. Ainsi m archaient 
les affaires intérieures, silencieusement et v ite , 
avec Tapprohation générale, fondée sur la per
suasion que ces affaires étaient parfaitement con
duites, l'Empereur ayant le plus souvent imaginé, 
le Conseil d’É tat approfondi, le Tribunat contredit 
dans leur rédaction, les mesures adoptées. Quant 
aux affaires extérieures, qu'il eût été temps alors 
de discuter hardim ent, pour arrêter celui que 
rcn lrain cm cn t de son génie allait bientôt préci
piter dans les abîmes, elles étaient réservées 
exclusivement à l’Em pereur et au Sénat, dans des 
proportions fort inégales, comme on le pense 
bien. Napoléon décidait à son grc la p aix , la 
guerre , d'une m anière j)lus absolue que les em
pereurs de Tanciennc Rom e, les sultans de Con
stantinople, on les czars de Russie, car il n’avait 
ni prétoriens, ni janissaires, ni s trclitz , ni ulé
m as, ni aristocratie. H n'avait que des soldats , 
aussi soumis qu’héro'îqucs, qu’un clergé appointe 
et exclu des affaires, qu’une aristocratie qu'il 
créait avec des titres enfantés par son imagina
tion, et avec une fortune tirée de ses vastes con
quêtes. De temps à antre il faisait confidence au 
Sénat des négociations diplomatiques, quand 
elles avaient abouti à la guerre. Le Sénat, qui de
puis 1 8 0 3  avait reçu en l'abscnce du Corps légis
latif raltrihution  de voler les levées dïiom m cs, 
payaitccs confidences ¡»ar deux ou trois conscrip
tions, que TEm pcreur payait à son tour par des 
bulletins magnifiques, par des drapeaux noircis 
et déchirés, jiar des traites de paix malheureuse
m ent trop peu durables, et le pays ébloui de 
tant de gloire, charmé de son repos, trouvant les 
affaires intérieures supérieurem ent conduites, 
les affaires extérieures élevées à une hauteur 
inou'ie, désirait que cet état de choses se main
tint longtemps encore, et quelquefois seulem ent, 
en voyant une arm ée française hiverner sur la 
V istule, des batailles se livrer près du Niémen,

commençait à craindre que toute cette grandeur 
ne trouvât un term e dans son excès même.

Un peu d’agitation ne sc manifestait dans ce 
gouvernement que lorsqu’un cinquième dn Corps 
législatif devait sortir. Alors quelques intrigues 
se formaient autour du Sénat, qui était appelé <à 
choisir les membres des corps délibérants sur des 
listes présentées par des collèges électoraux for
més à vie. On essayait quelques demarches auprès 
des principaux sénateurs, et on sollicitait un 
siège au Corps législatif, muet mais ré trib u é , 
comme on sollicite une place de finances. 
L’archichancelier Camhacérès veillait sur ces 
élections, afin de n’adm ettre que des adhérents, 
ce qui n’exigeait pas un grand triage. C’est tout 
au plus si, à la fin de chaque liste, il se glissait 
quelques créatures des opposants du Sénat, im - 
probatcnrs timides et peu nom breux, que Sieyès 
avait abandonnés et oubliés, qui le lui rendaient 
en l’oubliant à leur tou r, et qui n’en voulaient 
pas à Napoléon des entreprises téméraires dans 
lesquelles la France allait trouver sa perte, mais 
du Concordat, du Code civil, et de beaucoup 
d'autres 'créations tout aussi excellentes.

Telles étaient les formes de ce despotisme h c-  
ro'ique issu de la révolution. H importait peu de 
les changer, car le fond devait rester le même. 
On pouvait sans doute rectifier certains détails 
dans l’organisation de ces corps soumis et dépen
dants. Cela sc pouvait, et Napoléon l'avait ainsi 
projeté au sujet du Tribunat. Le T ribunat, réduit 
à des critiques de mots dans des conferences pri
vées, incommode au Conseil d’É tat, dont i! n’était 
plus que l’obscur rival, avait une position fausse, 
et peu digne de son titre . Le Corj)s législatif, 
bien que ne désirant pas pins d'importance qu’il 
n’en avait, et nullem ent dispose à user de la pa
role si on sc décidait à la lui rendi’e, était cepen
dant quelque peu confus de son m u tism e, qui 
l’exposait au ridicule. H y avait une those toute 
simple à faire, et qui ne pouvait guère nuire à la 
liberté du temps, c'était de réunir le Tribunat au 
Corps législatif, en confondant dans un mémo 
corps les attributions et les personnes. C’est ce 
(|ueNaj)oléon résolu t, après en avoir conféré avec 
Tarclnchancelicr Camhacérès. En conséquence, 
il décida que le Tribunat serait supprimé, que ses 
attributions seraient transférées au Corps légis
latif, remis ainsi en possession de la parole ; qu'à 
Touvcrturc de chaque session il serait form é dans 
le sein du Corps législatif, et au scru tin , trois 
commissions de sept membres ch acu n e , desti
nées, comme les commissions supprimées du
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Tribunat, à s’occuper, la prem ière de législation, 
la seconde d’administration in térieu re, la troi
sième de finances; que ces sections continueraient 
à discuter avec les sections correspondantes dti 
Conseil d’É ta t , et dans des conférences particu
lières, les projets de lois présentés par le gouver
nement ; que lorsqu’elles sc trouveraient d'ac
cord avec le Conseil d 'É ta t, un m em bre de ce 
conseil viendrait exposer à la tribune du Corps 
iégislatif les motifs que le gouvernement avait 
eus pour proposer le projet dont il s’agirait, et 
que le président de la commission donnerait de 
son côté les motifs qu'cllo avait eus pour l’ap- 
jirouver; mais qu'en cas de désaccord , tous les 
membres de la commission seraient admis à pro
duire publiquement les raisons sur lesquelles sc 
fondait leur résistan ce, et qu’enfin le Corps lé
gislatif continuerait à voter sans autre débat les 
mesures soumises à son approbation. II fut arrêté  
en outre que, pour ne pas changer l’état présent 
des choses dans la session qui allait s’ouvrir, et 
dont tous les travaux étaient déjà préparés, le 
sénatus-consulte contenant les dispositions nou
velles ne serait promulgué que le jou r de la clô
ture de cette session.

En fait, le Corps législatif recouvrait la parole, 
puisque vingt et un de scs m em bres, choisis tous 
les ans au scrutin, étaient appelés à la discussion 
des afi'aircs, et la suppression du Tribunat ne 
faisait disparaître qu’un corps depuis longtemps 
privé de vie. Le Corps législatif fut sensible à 
cette restitution de la parole, non qu’il fût prêt à 
s'en se rv ir , mais parce qu’on le délivrait d’un 
ridicule devenu em barrassant. Toutefois, il y 
avait un mol supprim é, mot qui avait eu quelque 
im portance, c ’élait celui de Tribunat. C’en était 
assez ])our déplaire à certains amis constants de 
la révolution, et pour plaire à N apoléon, qui ne 
craignit pas, afin d’cffaccr un mot que les sou
venirs de 180 2  lui rendaient désagréable, de 
restituer au Corps législatif des prérogatives de 
quelque valeur. Il est vrai qu’une précaution fut 
jn’isc contre ces nouvelles ¡trérogatives, ce fut de 
fixer à quarante ans l'âge auquel on pouvait siéger 
dans le Corps législatif ; triste précaution qui 
n’aurait pas empêché une assemblée d’être entre
prenante, si l'cs[)rit de liberté ayait pu sc r é 
veiller alors , et qui faisait com m encer trop tard 
l'éducation politique des hommes publics.

Il restait, après s’étre dcbari’assédc celte ombre 
importune du T ribunat, à s’occuper du sort des 
¡icrsonnes, que Napoléon, par bienveillance na
turelle autant que par politique, n ’aimait jamais

à froisser. 11 fut donc résolu que les membres du 
Tribunat s’en iraient avec leurs prérogatives clier- 
clicr un asile dans le sein du Corps législatif, où 
ilsdevaient trouver un titre et des appointements. 
Cependant Napoléon ne voulait pas rendre trop  
nombreux le Corps législatif, fixe alors à trois 
cents m em bres, en y versant le Tribunat tout 
entier. Aussi n’ouvrit-il cet asile qu’aux membres 
les|)his obscursdu corps. Quant à ceux qui avaient 
montré deshim ièrcs, de l'application aux affaires, 
il leur destina de hauts emplois. Il plaça d’abord 
au Sénat M. Fabre de l’Aude, qui avait préside 
le tribunatavcc distinction, et M. Curée, qui avait 
commencé sa carrière par la manifestation d’un 
républicanisme ardent, mais qui l’avait term inée 
par la motion de rétablir la monarchie, en insti
tuant l’Em pire. Quant aux autres membres du 
Tribunat distingués par leur m érite. Napoléon 
ordonna aux ministres de l'intérieur et de la 
justice de les lui proposer pour les places vacantes 
d cp réfels,d ep rem icrs présidents, de procureurs 
généraux. Enfin, il eu réservait quelques autres 
pour les faire figurer dans une nouvelle magis
trature, qui devait être le complément de nos in
stitutions financières, la Cour des com ptes, dont 
nous raconterons bientôt la création.

Il y  avait une autre mesure que Napoléon 
n’était pas moins impatient de prendre, et qu'il 
regardait comme beaucoup plus urgente que la 
suppression du T rib u nat; c'était l'épuration de la 
m agistrature. Le gouvernement du Consulat, au 
moment de son installation , avait apporté dans 
scs choix un excellent esp rit; m ais, pressé de 
s'établir, ii avait choisi à la bâte les membres de 
toutes les adm inistrations, e t , s’il s’était moins 
trompé que les gouvernements qui l'avaient pré
cédé, il s’était trompé beaucoup trop encore pour 
ne pas être bientôt obligé de réform er quelques- 
unes de scs premières nominations. Dans tous 
les ordres de fonctions il était revenu sur plu
sieurs d’entre elles, et ces changements de per
sonnes avaient été d’autant plus approuvables et 
aiiprouvcs, (¡uc ce n’était jamais une influence 
I)oliti(|ue qui les avait dictes , mais la connais
sance acquise du m érite de chacun. Dans la ma
gistrature, rien de pareil n’avait pu s’accomplir, 
à cause de l'inamovibilité établie par la constitu
tion de M. Sicycs, et certains choix faits en 
l’an V I I I ,  dans l'ignorance des bom m es, dans la 
précipitation d’une réorganisation gén érale , 
étiiiciit devenus avec le tcmjis un scandale per
manent. On avait bien atlribué à la Cour de 
cassation une juridiction disciplinaire sur la ma-
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gistralu rc, mais cette juridiction, suffisante dans 
les temps ordinaires, ne le ta it  pas à Tégard d’un 
personnel de magistrats nommés en masse, au 
lendemain d'un immense bouleversem ent, et 
parmi lesquels s'étaient glissés des m isérables, 
indignes du rang qu'ils occupaient. Tandis que la 
décence et l’application régnaient chez presque 
tous les agents du gouvernement jilacés sous une 
active surveillance, la m agistrature seule donnait 
quelquefois de fâcheux exemples. Il fallait y  
pourvoir, et N apoléon, qui se croyait appelé 
en 1807  à m ettre la dernière main à la réorga
nisation de la Fi’ancc, s’était décidé à faire cesser 
un tel désordre. Il avait demandé l’avis de l’ar-  
chichancelicr, juge suprêm e en pareille m atière. 
Cet esprit aussi fertile que sage avait trouvé, 
dans cette occasion comme dans beaucoup d’au
tres, un expédient ingénieux, fondé d'ailleurs 
sur des raisons solides. La constitution de 
l’an V I I I ,  en déclarant les m em bres de l’ordre  
judiciaire inamovibles, les soumettait cependant 
à une condition commune à tous les membres du 
gouvernem ent, c ’était de figurer sur les listes 
d’éligibles. Elle ne leur avait donc assuré la per
pétuité de leur charge que conditionnellement, 
et lor.squ’ils m ériteraient toute leur vie l’estime 
publique. Cette précaution ayant disparu avec 
les listes d 'éligibles, abolies d epuis, il fallait, 
avait dit le prince Cambacérès, y  suppléer, et il 
avait proposé deux m esures, l’une perm anente, 
l’autre tem poraire. La pircmièrc consistait à ne 
considérer les nominations dans la m agistrature  
comme définitives, et conférant l'inamovibilité, 
qu'après l’expiration de cinq an nées, et après 
l’expérience faite de la moralité et de la capacité 
des m agistrats choisis. La seconde consistait à 
form er une commission de dix m em bres, à donner 
à cette commission le soin de passer en revue la 
m agistrature tout en tière , et de désigner ceux 
de scs membres qui s’étaient montrés indignes de 
rendre la justice. Cette combinaison ingénieuse 
et rassurante fut adoptée par Napoléon, et con
vertie en un sénatus-consultc qui devait être  
présenté au Sénat.

En tout autre tem ps, cette mesure aurait été 
considérée comme une violation de la constitu
tion. A cette époque, à la suite d'immenses bou
leversem ents, en présence d’une nécessité re
connue , et avec l’intervention d'un corps dont 
l’élévation garantissait l'im partialité, elle ne 
parut que cc qu’elle était en clfet, un acte ré 
parateur et nécessaire. Du l’e ste , cetle épura
tion , opérée bientôt avec justice et d iscrétion ,

fut autant approuvée dans son exécution que 
dans son principe.

Tandis qu’il s’occupait de ces mesures consti
tutionnelles et administratives. Napoléon donna 
également son attention aux finances. Il n’était 
aucune partie de l ’administration dont il eiit lieu 
d’être aussi satisfait que de celle-là, car l’abon
dance régnait au T résor, et l’ordre achevait de s’y 
rétablir. On a vu le b ud get, fixé d’aliord à 3 0 0  
millions en 1 8 0 2  , s'élever bientôt, par la liqui
dation définitive de la dette publique, par le 
développement apporté aux travaux d’utilité 
générale, par le rétablissement successif du culte 
dans les plus petites communes de F ra n c e , par 
la création d’un vaste système d’enseignem ent, 
par l’extension des constructions navales, par 
l’institution enfin de la monarchie et la création  
d’une liste civile, s’élever à environ COO raillions, 
et, la gucri’c survenant, à 7 0 0  millions (8 2 0  avec 
les frais de perception). Napoléon , en 1 8 0 6  , au 
retour de la guerre d’Autriche, et avant son dé
part pour la guerre de Prusse , avait déclaré au 
Corps législatif, afin que l’Europe en fût hien 
a v e rtie , que 6 0 0  millions lui suffisaient pour la 
p aix , 7 0 0  millions pour la g u e rre , et q u e, sans 
recou rir à l’em prunt, système alors antipathique 
à la F ra n ce , il obtiendrait cette somme par le 
rétablissement des perceptions naturelles, que la 
Révolution française avait abolies, au lieu de sc 
borner à les réform er. En conséquence il avait 
rétabli, sous le nom de droils réunis, les contri
butions sur les boissons, et, en rem placem ent de 
l’impôt des barrières, l’impôt sur le sel. Ces per
ceptions avaient bientôt justifié sa prévoyance et 
sa ferm eté, car les droits réunis, après avoir pro
duit une vingtaine de millions dans la première  
année, en produisaient dtqà 48  dans l’année 1 8 0 6 ,  
et en prom ettaient 76  dans l’année 1 8 0 7 . L’im 
pôt sur le sel, qui avait produit 6 à 7 millions 
en 1 8 0 6 ,  rapportait 29  millions en 1 8 0 7 ,  et en 
faisait espérer bien davantage pour les années 
suivantes. Les anciennes contributions avaient 
présenté également des améliorations nota
bles. L'enregistrem ent était monte de 1 6 0  mil
lions à 1 8 0 ;  les douanes, de 4 0  millions à 30  
en 1 8 0 6 , à 66  en 1 8 0 7 ; car si le com m erce 
m aritim e était in terd it, le commerce avec le 
continent prenait un immense développement.

Aussi les revenus ordinaires, que Napoléon 
avait supposé en 1 8 0 6  devoir .s’élever à 7 0 0  mil
lions, s’élevaient fort au delà en 1 8 0 7 , et pou
vaient être évalués approximativement à 7 4 0  
millions, sc décomposant de la m anière suivante :
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3 1 5  millions provenant des contributions directes 
(impôt sur la te rre , les propriétés b âties, les 
portes et fenêtres, les loyers, e tc .) ; 1 8 0  prove
nant de l’enregistrem ent (droit sur le tim bre, les 
successions, les mutations de p rop riété , avec 
addition du produit des forêts) ; 8 0  provenant 
des droits réunis, 30  des douanes, 30  du sel, 
3 des sels et tabacs au delà des Alpes, 3 des sali
nes de l’est, 12  de la loterie, 10  des postes, 1 des 
poudres et salpêtres, 10  des décomptes dus par 
les acquéreurs des domaines nationaux, 6 de 
recettes diverses, 30  du subside italien , rep ré
sentant l’entretien de l’arm ée française chargée 
de garder l’Italie. Cette somme totale de 7 4 0  mil
lions , accrue de 30 millions de produits spé
ciaux , c ’e s t -à -d ir e  de centimes additionnels 
ajoutés aux contributions directes pour les dé
penses départementales, et de l’octroi établi sur 
certaines rivières pour l’entretien de la naviga
tion, devait m onter à 7 7 0  millions. Tel de ces 
p roduits, comme celui de l’enregistrem ent, des 
droits réunis ou des douanes, pouvait s’élever ou 
s’abaisser ; mais le total des produits devait attein
dre et dépasser successivement le revenu moyen 
de 7 4 0  millions, 7 7 0  avec les produits spéciaux.

Il est vrai que la dépense n’avait pas moins 
dépassé que la recette les limites posées dans la 
loi des finances. Napoléon, en I8 0 C , avait évalué 
à 7 0 0  millions le budget de l’état de gu erre, état 
le plus ordinaire à cette époque; cc qui d evait, 
avec 30 millions de produits spéciaux, porter la 
dépense totale à 7 3 0  millions. On savait déjà 
qu’elle serait de 7G0 millions pour cette même 
année 180G. On sut même plus tard qu’elle avait 
été de 7 7 0 . Elle avait donc dépassé de 4 0  millions 
le chiffre prévu. En 1 8 0 7 , année dont nous fai
sons en ce moment l’histoire, la dépense évaluée 
à 7 2 0  millions, à 7 3 0  avec les produits spéciaux, 
menaçait d’être beaucoup plus considérable. Elle 
fut réglée plus tard à 7 7 8  millions. La cause de 
ces augmentations se devine aisém ent, car la dé
pense de la guerre (pour les deux ministères, du 
personnel et du m atériel), évaluée à 3 0 0  mil
lions, était montée à 3 4 0 . Encore cette somme 
est-elle loin d’en révéler toute l’étendue ; c a r , 
indépendamment des dépenses mises à la charge 
de l’É ta t, les pays occupés par nos troupes avaient 
fourni une partie des vivres, et le trésor de l’ar
m ée, dans lequel étaient versées les contributions 
de gu erre ,avait supporté une partie des dépenses 
du matériel et de la solde. Les suppléments tirés 
de ce trésor ne s’élevaient pas à moins de 4 0  ou 
5 0  millions pour 1 8 0 6 , et à moins de 1 4 0  ou 1 5 0

pour 1 8 0 7 . Mais les recettes courantes de l’année 
donnant déjà 7 4 0  millions ( 7 7 0  avec les produits 
spéciaux), et le trésor de farinée pouvant four
nir quelques siqiplémcnts sans s’appauvrir, on 
est fondé à dire que Napoléon avait atteint son 
but d’égaler les recettes aux dépenses, même 
pendant l'état de g u e rre , sans recourir à l’em 
prunt.

Du reste, le total de 7 7 0  millions de dépenses 
pour 180G , de 7 7 8  pour 1 8 0 7 , ne s’était pas 
encore révélé tout en tier, car la comptabilité 
française, quoique en progrès, n ’était point alors 
parvenue à la perfection qui perm et aujourd’hui, 
quelques mois après une année écoulée, d’en 
constater et d’en arrêter la dépense. Il ne fallait 
pas moins de deux ou trois années pour arriver 
à une pareille liquidation. Napoléon évaluait 
donc les dépenses de l’année à 7 2 0  millions, à 
7 5 0  avec les services payés sur les produits spé
ciaux, e t , sauf quelques excédants pour l’entre
tien de l'a rm é e , cette évaluation était exacte. 
Dans cc  total de 7 2 0  millions, la dette publique 
devait en trer pour 1 0 4  millions (5 4  de rentes 
perpétuelles cinq pour cent, 17  de rentes via
gères , 2 4  de pensions ecclésiastiques, 3 de pen
sions civiles, 4 de la dette du Piém ont, de Gênes, 
Panne et P laisance); la liste civile, pour 2 8  (les 
princes compris ) ;  le service des affaires étran
gères , pour 8  ; l’administration de la justice, 
pour 2 2 ; la dépense de l’intérieur et des travaux  
publics, pour 34 ( non compris les travaux des 
départements payés sur les 30  millions de pro
duits spéciaux); la dotation des cultes, p o u rI2 ;la  
police g én érale ,p ou r! ; les finances pourSG (com
pris 10  millions pour la caisse d’am ortissem ent); 
l’administration du T résor, pour 18 ( compris 
1 0  millions de frais d'escom pte); la m arine, 
pour lOG; la g u erre , pour 321 ; enfin un fonds 
de réserve destiné aux dépenses im prévues, 
pour 1 0 ; total 7 2 0  millions, 7 3 0  avec les dépenses 
des départements.

Cc total des dépenses form ant 7 5 0  m illions, 
comparé avec le produit des recettes formant 
7 7 0  millions, laissait une somme libre de 2 0  mil
lions. Napoléon voulut sur-le-cham p en restituer 
la jouissance au p a y s , par la suppression des 
1 0  centimes de guerre établis en 1 8 0 4 , en rem 
placement des dons volontaires votés par les dé
partements pour la construction de la flottille de 
Boulogne. C’était un soulagement considérable 
sur les contributions directes, les plus pesantes 
de toutes à cette époque, et le troisième de ce 
genre accordé depuis le 18  brum aire. Napoléon
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ordonna qu'en présentant la loi de finances au 
Corps législatif, qui allait être assemblé après 
une prorogation d’une année, on lui proposât 
imm édiatem ent cette amélioration importante 
dans le sort des contribuables, et qn'on annonçât 
ainsi la fin d'une partie des cliarges de la guerre, 
avant la lin de la guerre elle-méme.

Sa pensée ardente, aimant ù plonger dans l’a
venir, avait dtijà recb crcb é quel serait en quel
ques années l'état des finances du pays,et il avait 
constaté qu’en quinze ans l’extinction rapide des 
rentes viagères et des pensions ecclésiastiques, 
le rachat égalem ent rapide des renies perpé
tuelles dotées d’un fonds d'amortissement que la 
vente, chaque jou r plus avantageuse, des biens 
nationaux rendait très-juiissant, réduiraient la 
dette publique de 104 millions à 7 4 . Mais bien 
avant ce résultat, qu'il fallait attendre itlusieurs 
années encore, le rélablissem cnt de la paix pou
vait faire tom ber les dépenses publiques fort 
au-dessous de 7 2 0  niiilions, faire m onter fort au- 
dessus les revenus, et offrir d'abondants moyens 
ou de dégrèvements, ou de créations utiles. Sans 
les fautes que nous aurons bientôt à raconter, 
CCS beaux résultats eussent été réalisés, et les 
finances de la France auraient été sauvées avec 
sa grandeur.

Au bon état des finances sc joignait deiiiiis 
Tannée précédente une l'acilité toute nouvelle 
dans le service du Trésor. On se souvient que 
diverses causes, dont Tune était permanente et 
les autres accidentelles, avaient rendu cc service 
très-difficile, et avaient donné au T résor Tappa- 
rcn cc du riche em barrassé, q u i, soit jtar défaut 
d’ordre, soit par difficulté de recouvrer ses re 
venus, ne peut pas suffire à scs dépenses cou
rantes. La cause perm anente naissait du régime 
des ohligatùms et des bons à vue que les rece
veurs généraux souscrivaient, et qui, acquittahles 
à leur caisse, mois par m ois, étaient le moyen 
par lequel le produit des impôts arrivait au T ré
sor. Les obligations,  représentant la valeur des 
contributions d irectes, n ’étaient souscrites qu’à 
des échéances assez éloignées, et un quart au 
moins n'était payable que q u atre , cini{ ou six 
mois après Tannée à laquelle elles appartenaient. 
Les bons à v u e, rciiTésentant les contributions 
indirectes, et souscrits à des époques indéterm i
nées, postérieurem ent au versem ent réalisé de 
l'im pôt, ne faisaient parvenir à TEtat les produits 
de ces contributions que cinquante ou soixante 
jours après leur entrée dans les caisses des rece
veurs généraux. Ces derniers avaient ainsi des

jouissances de fonds qui constituaient une partie 
de leurs émoluments. Mais ce qui entraînait des 
inconvénients beaucoup plus graves que des bé
néfices excessifs accordés à des comptables, c’é
tait la nécessité où sc trouvait le T résor, pour 
réaliser scs revenus en temps opportun, de faire 
escompter ces obligations et bons d vue, quelque
fois par la Banque, quelquefois par de gros 
capitalistes, qui lui avaient fait payer Tescomj)te 
jusqu’à 12 et 15 pour cent, et avaient m êm e, 
comme M. O uvrard, commis d’étranges détour
nements de valeurs. On évaluait à 1 2 4  millions 
les sommes dont l'échéance était ainsi reportée  
au delà des douze mois de Tannée. Ceitcndant, 
comme la dépense n’est pas plus que l'impôt 
acquittée dans ces douze mois, le service du T ré
sor aurait pu s'opérer presipic sans escompte, si 
d’autres causes, tout accidentelles, n’étaient ve
nues compliquer la situation ordinaire. D’une 
])art, les budgets antérieurs de 1 8 0 5 , 1 8 0 4 ,  
1 8 0 5 , avaient laissé des arriérés, auxquels on 
essayait de pourvoir avec les ressources couran
te s ; et d’autre part, la singulière aventure finan
cière des négociants réunis, qui en confondant 
les affaires de France et d’Espagne avaient privé 
TEtat d’une somme de 141 millions, avait consti
tué le Trésor dans un double em barras. On s’était 
vu obligé de suppléer à un déficit antérieur de 
GO à 70  millions, et à un débet de 141 millions 
créé j)ar les négociants réunis. Ce débet avait 
pour gage, à la vérité, des valeurs solides, mais 
d’une réalisation difficile. Il avait donc fallu, 
outre l’escompte annuel des 124 millions d’obli
gations n’échéant que dans Tannée suivante, 
faire face à un déficit d'environ 2 0 0  millions. 
C’est ce qui explique la détresse financière de 
18 0 5  et de 1 8 0 6 , même au milieu des succès pro
digieux de la campagne qui s’était term inée par 
la victoire d’Austcrlitz.

Mais l'arrivée de Napoléon en janvier 180G , 
revenant victorieux, et les mains pleines des m é
taux enlevés à TAulricbe, avait fait renaître la 
confiance , et apporté un prem ier secours dont 
on avait grand besoin. Bientôt le crédit ren ais
sant, Tintérct de 12 et 1 5 pour cent était retombé 
à 9 , et même à G pour cent, dans Tescoinpte des 
valeurs du Trésor.

D’autres moyens avaient été pris pour résoudre  
les difficultés du m om ent, et en rendre le retour  
impossible. Prem ièrem ent on avait relire , comme 
nous l’avons d it, au Sénat, à la Légion d'hon
neur, à l’U niversité, les biens nationaux qui 
constituaient leur dotation, alloué des rentes en
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compensation, et transmis ces biens à la caisse 
d’amortissem ent, pour qu’elle en opérât la vente 
peu à p eu , ce qu’elle faisait avec prudence et 
avantage. On estimait ces biens à 6 0  millions, et 
sur ce gage il avait été créé 6 0  millions de rcs -  
criptions, portant G et 7 pour cent d in térct, sui
vant les échéances, et successivement rem bour
sables à ladite caisse dans le courant de cinq 
années. Ces rcscrip tion s, à cause de l’intérêt 
qn’ellcs rapportaient, de la certitude du gage, et 
de la confiance qu’inspirait la caisse qui en était 
garante, avaient acquis le crédit des meilleures 
valeurs, et n’avaient pas cessé de se négocier à 
un taux très-rapproehé du pair. Elles avaient 
ainsi fourni un moyen d'acquitter l'andéré des 
budgets de 1 8 0 3 , 1 8 0 4 , 18 0 5 . Les biens donnés 
en gage acquérant avec le temps une valeur plus 
considérable, on put porter à 7 0 ,  et même à 
8 0  millions, le chiiTrc de ces rcscriptions, afin 
de suffire aux charges successivement révélées 
par la liquidation des exercices antérieurs.

Après avoir pourvu à cet arriéré , on avait ap
porté un grand soin à la rentrée des 141 millions 
constituant le débet des négociants réunis. 
M. Mollicn, devenu ministre du T résor au mo
m ent de la destitution de M. de Marbois, et sans 
cesse stimulé par Napoléon, avait déployé, dans 
la réalisation des valeurs composant ce débet, un 
zèle et une liabilcté remarquables. D’abord on 
s’était emparé de 10 à 11 millions d’immeubles 
appartenant aux sieurs Ouvrard et Vanleihcrgb ; 
puis on avait saisi les magasins de M. Vanlerbergli ; 
et comme rE m ])creu r, très-eontent deson activité, 
lui avait continué le service des vivres de l’ar
mée et de la m arine, on s’était m énagé, en ne lui 
payant qu’une partie de ses fournitures, le moyen 
de ren trer bientôt dans une somme d’une qua
rantaine de millions. MM. O uvrard, D csprez, 
'\hinlerbergli avaient encore versé, en différents 
payem ents, ou en effets sur la Hollande, une 
somme de 5 0  millions. Enfin l’Espagne, recon
nue personnellement débitrice dans le débet to
tal d’une somme de 6 0  millions, s’était acquittée 
en déléguant 56  millions de piastres sur le Mexi
que, et en prom ettant de payer directem ent 
2 4  millions, dans le courant de 1 8 0 6 , à raison 
de 3 millions par mois. L ’Espagne était le plus 
mauvais de tous ces débiteurs, car, sur les 2 4  mil
lions acquittables mensuellement en 1 8 0 6 , elle 
n’avait versé que 14  millions en août 1 8 0 7 , après 
avoir m ontré avant léna une mauvaise volonté 
évidente, et depuis léna une impuissance déplo
rable. C’est à force d’emprunts sur la Hollande

qu’elle avait rem boursé, en août 1 8 0 7 , 14  des 
24  millions dus en 1 8 0 6 . Quant aux 36 millions 
de piastres à toucher dans les comptoirs de 
Mexico, de la Vera-Cruz, do Caracas, de la Ha
vane, de Buenos-Ayrcs, M. Mollicn avait employé 
un moyen fort ingénieux pour en recouvrer la 
valeur : c'était de les céder à la maison hollan
daise Hope, qui les cédait à la maison anglaise 
Baring, la([uclle obtenait, à cause du l)csoin que 
l’Angleterre avait de m étaux, la permission de 
les extraire des ports espagnols sur des frégates 
anglaises. La France ne garantissait que le v cr-  
scm enteii rad e , à bord des canots anglais, et les 
livrait au prix de 3 fr. 75  c . ,  jn’ix auquel elle les 
avait reçues. Le bénéfice de 1 fr. 25  c . ,  aban
donné à ceux qui bravaient les difficultés de l'o
pération , n'était donc pas fait sur elle-m èm e, 
mais sur l'Espagne , qui payait ainsi par un 
énorm e escompte l'éloignemcnt des sources de sa 
richesse, et la faildesse de son pavillon, obligé 
d’abandonner au pavillon anglais l’extraction des 
m étaux de l'.Améri(|ue. Les maisons Baring et 
Hope, par des virements de valeurs, transm et
taient ensnitc au Trésor français le montant des 
piastres cédées. On en avait négocié à ces condi
tions pour plus de 25 millions, dont une partie  
venait de ren trer. Le surplus avait été employé 
à payer aux Etats-U nis, ou dans les colonies es
pagnoles , les dettes contractées par notre m a
rin e , et notam m ent les dépenses faites pour les 
vaisseaux de l'amiral W illaum ez, qui avaient 
cherché refuge, les uns dans le port de la Ha
vane, les autres dans le Delaware et dans la 
Chesapeak.

C’est à l’aide de ces diverses combinaisons 
qu’en août 180 7  le Trésor français était parvenu  
à recouvrer 1 0 0  millions, sur les 141 composant 
l’énorme débet des négociants réunis. La ren 
trée des 41 millions restants était assurée , à 
4 ou 5 millions p rè s , et à des termes très-rap- 
procliés.

Le Trésor obéré dans l’hiver de 1 8 0 6 , bientôt 
soulagé par les secours métalliques que Napoléon 
avait tirés de l'étran ger, par le retour de la 
confiance, par le payement intégral de l’arriéré  
des budgets, par le recouvrem ent presque total 
du débet des négociants réu n is, n’avait eu à 
pourvoir, en 1 8 0 7 ,  qu'à une petite partie de ce 
débet, et aux 1 2 4  millions d’obligations ordinai
rem ent recouvrables dans l'cxcrcicc suivant, ce 
qui était facile , comme nous l’avons dtqà d it, 
racq uittcm en tdela dépense étant presque autant 
retardé que celui de l’impôt. Aussi l’Em pereur
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avait-il pu exiger et obtenir que la solde de la 
grande a rm ée , qui représentait 3 à 4  millions 
par mois, et dont il avait dispense le Trésor de 
faire le versem ent im m éd iat, s'accum ulât peu à 
peu à E rfu rt, à Mayence, à Paris, et y  form ât un 
dépôt en num éraire de plus de 4 0  millions, pré
caution excessive qui prouve combien était pru
dent à la guerre cet homme si im prudent dans la 
politique ’ .

Mais une institution nouvelle, qui était le 
complément nécessaire de notre organisation  
fin an cière, facilita dès 180C les opérations du 
T réso r, et y  fit régner dans le courant de 1 8 0 7  
une abondance jusque-là inconnue. D’après le 
système proposé par 51. Gaudin au P rem ier 
Consul le lendemain du 18  b ru m aire, système 
suivi jusqu’en 1807  , les receveurs généraux  
souscrivaient, comme nous avons d it , au prolit 
du Trésor des lettres de ch an g e , sous le titre  
A'obligations ou de bons à vue, échéant mois par 
mois. Ce fut là le moyen enqdoyé pour opérer la 
rentrée des revenus publics. On avait ainsi la 
certitude d’une échéance fixe, et on abandonnait 
comme émolum ents, aux receveurs généraux, les 
bénéfices d’intérêts qui en résultaient, car l’impôt 
rentrait toujours avant l’échéance de ces obliga
tions ou bons à vue. C’était sans doute une grande 
am élioration, eu égard au temps où ce système 
fut imaginé, car on s’était ainsi assuré des term es 
fixes pour le versem ent des impôts. Il restait 
en 1 8 0 7  un dernier pas à faire , c’était d’obliger 
les comptables à livrer leurs fonds au T résor au 
moment même où ils les recevaient. Mais sup
prim er tout à coup ce système de lettres de 
change , pour lui substituer le système plus 
naturel d’un versem ent imm édiat, sous la forme 
d'un compte courant établi entre le Trésor et les 
receveurs généraux, aurait constitué un change
m ent trop brusque et peut-être dangereux. L ’ex
périence et l’esprit inventif de 3!. àlollicn lui 
suggérèrent une transition des plus heureuses.

M. Jlollien , comme on s’en souvient sans 
d oute, était directeur de la caisse d’am ortisse
m ent, lorsque Napoléon, satisfait de la manière

» L es d étails que je  ra p p o rte  ici peuv en t p a ra ître  m in u
tie u x , m ais ils m e sem b len t indispensables p o u r faire  connaî
tre  la m arcb e  de nos fin an ces, l’babiletc  ad m in istra tiv e  de 
N apoléon e t de ses agents , le tem p s sin g u lier dans lequel ils 
v ivaien t. Ces d é ta ils , et su rto u t ce u x  qui von t suivre su r la  
cré a tio n  du nou veau  sy stèm e de t r é s o r e r ie , sont e x tra its ,  
non des p u b lications ü tficielles, devenues fo rt ra re s  à ce tte  
époque, restées d’a illeu rs  trè s -in co m p lè te s , et su rto u t p a rfa i
tem ent nu ietlcs su r les m oyens d 'exécu tio n , m ais des A rchives  
m êm es du T ré s o r . J 'a i  fait su r ces a rch iv e s, avec l’au to risa tio n  
de 5LM. les m in istres des finances H um ann e t D um on, un Ira -

dont il avait dirigé cette caisse, l’appela en 180 6  
au ministère du T ré so r, en rem placem ent de 
M. de Marhois, destitué par suite de raffaire des 
négociants réunis. 31. àlollicn était un discoureur 
subtil, in gén ieux, tout plein des doctrines des 
économ istes, (rès-habilc en affaires quoiqu’il les 
exposât dans un langage prétentieux, timide, 
susceptible, se troublant aisément devant Napo
léon , qui n ’aimait pas les longues dissertations, 
mais retrouvant bientôt en lui-m ém e l’indépen
dance d’un honnête homme et la fermeté d'un 
esprit convaincu. Napoléon traitait quelquefois, 
avec la liberté de la toutc-piiissance et du génie, 
les théories de 51. Jlo llicn , et puis laissait agir 
cet habile m in istre , sachant à quel point il était 
consciencieux, appliqué, et propre surtout à 
réform er le mécanisme du T résor, où régnaient 
encore de vieilles routines protégées par des 
intérêts opiniâtres.

Lorsque la négociation des valeurs du Trésor 
fut enlevée à 51. D esprez, représentant de la 
compagnie des négociants réunis, un comité des 
receveurs généraux avait été chargé de le rem 
placer. Ce comité exista quelque tem ps, et son 
service consistait à escompter les obligations et 
bons à vue, en agissant pour le compte des rece
veurs généraux. Les fonds dont ce comité se 
servait lui venaient des receveurs généraux eu.x- 
m êm es, qui touchaient toujours le montant des 
impôts avant l'époque où l’échéance des obliga
tions et bons à vue les forçait à le verser. M. Mol- 
lien, frappé de cette rem arque que l’argent avec 
lequel on escomptait les valeurs du Trésor était 
l’argent du Trésor lui m èm e, imagina d’en exiger 
le versem ent imm édiat, au moyen d’une combi
naison qui, sans priver les comptables des jouis
sances de fonds dont ils profitaient, les amène
rait à livrer directem ent, et sans interm édiaire, 
le produit de l’impôt aux caisses du T résor. Pour 
y  p arven ir, il créa une caisse appelée caisse de 
service, titre emprunté de son objet m êm e, à 
laquelle les receveurs généraux devaient envoyer, 
à l’instant où ils les recevaient, tous les fonds 
obtenus des contribuables, m oyennant un intérêt

vaîl co n sid érab le , dont j ’ai été dédom m agé, quelque long qu’il 
a it  pu ê t r e ,  p a r  r in s tru c lio n  que j ’ai recu eillie  su r  l’origin e  
et la m arch e  de n o tre  ad ininistralion  fin ancière . J e  me suis 
fo rt é c la iré  au ssi, pou r ce qui co n ce rn e  celle  ép o q u e, dans la 
le ctu re  des m ém oires in é d its , et t rè s -im p o rta n ts , de M. le 
com te M ullien. J e  g a ra n tis  donc la p arfaite  exactitu d e des dé
ta ils  qui ont précéd é e t qui v on t s u iv re , qu an t a u x  faits eu 
eu x-m êm es et quant a u x  chiiTre.s. Seulem ent j ’ai donné les 
som m es l’on d e s, e t ,  p o u r les chiffres varia b le s  d’un jo u r  à 
l ’au tre , les som m es m oyenn es, qui exp rim a ie n t le m ieu x  la 
v é rité  d urab le  des choses.
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de 3 pour cent. Cette caisse, afin de s’actpiitter 
envers e u x , devait ensuite, à Féchéanee, leur 
rem ettre leurs obligations et bons à ru e . Pour 
am ener les receveurs généraux à verser les som
mes perçues à cette caisse, il leur adressa une 
circulaire par laquelle il leur disait que si d une 
part ils ne devaient les fonds dc l'impôt qu'à 
l’échéance de leurs obligations, de l'autre ils 
n’étaient que dépositaires de ces fonds, et n'a
vaient pas le droit de les employer en spécula
tions privées ; que la caisse de service, instituée 
pour les recevoir, en serait le dépositaire le plus 
naturel et le plus s û r , et leur en payerait un 
intérêt raisonnable, celui de 3 pour cent. Il 
ajouta que leur compte courant avee cette caisse 
serait mis tous les mois sous les yeux de l’Empe
re u r, que chacun savait attentif, plein de mémoire 
et de justice. C’était assez pour stimuler le zèle 
de ceux qui avaient de la bonne volonté. Quant 
aux au tres, AI. Alollien s'y prit différemment. 
Dispensé, par l’ahomlanee d’argent, dont il com
mençait à jou ir, de recourir aussi fréquemment 
à l’escompte des obligations et bons à r u e ,  il ne 
laissa plus paraître un seul de ces effets sur la 
p lace ; et s i , dans certains hc.soins pressants, il 
était obligé de s’adresser à la Banque dc France, 
pour qu’elle lui escomptât quelques millions de 
valeu rs, c’était à condition <|u’elle en garderait 
les titres dans son portefeuille. Dès lors les rece
veurs généraux qui faisaient valoir les fonds de 
l'impôt en agiotant sur les obligations et les bons 
à vu e, n’eurent plus d’autre ressource que la 
caisse de service elle-m êm e, et ils lui envoyèrent 
ces fonds. Les uns par zèle, par émulation de sc 
distinguer sous les yeux mêmes do l’E m p ereu r, 
les autres par impossibilité dc trouver ailleurs 
un emploi de leurs capitaux, depuis que les obli
gations  ne paraissaient plus sur la place , versè
ren t le produit réalisé des impôts à la caisse de 
service, moyennant l’intérêt de li pour ce n t, ct 
la caisse s’acquitta envers eux en leur restituant 
leurs obligations à chaque échéance. L ’opération 
de l’escompte se trouva donc ainsi naturellem ent 
supprim ée, et rem placée par un versem ent im
médiat au T ré so r , moyennant un intérêt de 
S pour cent, pour le temps à courir entre l’épo
que du versem ent ct l’époque dc l’échéance des 
obligations et bons à vue.

Instituée à la fin de 180(5, au moment du 
départ de Napoléon pour la P ru sse, la caisse de 
service regorgeait de fonds en 1 8 0 7 , au moment 
de son retour. Al. Mollien, dont on ne saurait 
trop adm irer en cette occasion les combinaisons

CONSCIAT. 2.

ingénieuses et habiles, ne se borna point à diriger 
vers la caisse de service les fonds des receveurs 
généraux ; il fit m ieux encore. Ce n ’étaient pas 
seulement ies comptables qui avaient recours aux 
obligations et aux bons à vue, pour l'emploi des 
fonds dont ils avaient la disposition temporaire ; 
c’étaient aussi les particuliers qui cherchaient là 
des placements à court terme ( comme font au
jou rd ’hui les capitalistes français qui recherchent 
les bons du T résor, ou les ca[)italistcs anglais qui 
recherchent les bons de l’Échiquicr ) ; c ’étaient 
aussi les établissements publics qui avaient des 
capitaux à p la ce r , comme le m ont-d e-p iété , la 
banque, la caisse d’am ortissem ent, etc. Ces divers 
capitalistes s’adressaient aux banquiers faisant 
ordinairem ent l’agio des obligations et bons à 
vue, afin de s’en p rocurer. AI. Alollien autorisa la 
caisse de se rv ice , par le décret d’institution, à 
ém ettre des billets sur elle-m êm e, portant un 
intérêt de 3 pour ce n t, et une échéance déter
minée, Au lieu dc donner des obligations ou des 
bons à vue aux particuliers, elle leur rem it de 
ces billets sur elle-même, et elle en eut bientôt 
placé pour 18  m illions, cc qui la m it en posses
sion d’une égale somme en écus. Elle conclut 
encore un traité particulier avec le mont-de-piété, 
qui avait ordinaii'cment besoin de 13 à 18  mil
lions (Yobligations, pour l’emploi dc ses fonds. 
Au lieu de lui rem ettre des obligations, on lui 
rem it des billets de la caisse de serv ice , en lui 
donnant la garantie d’un dépôt de 18  millions 
iVobligations conservées au Trésor dans un porte
feuille spécial. De la sorte les obligations et bons 
à ru e  ne circulèrent plus ; les billets de la caisse 
de service les rem placèrent dans le public. Il y 
avait en juillet 1 8 0 7  un an que cette caisse exis
tait, et elle avait dtijà reçu 43  millions des rece
veurs généraux (dont moitié pour leur compte, 
moitié pour celui des capitalistes de p rovince), 
1 8  millions du public , 18  millions du m ont-de- 
piété,c’est-à-d ire unesom me totalede 80  millions.

On comprend quelle facilité la création de la 
nouvelle caisse avait dû apporter dans le service 
du T résor, qui, soulagé dc l’arriéré des budgets 
par la création des 7 0  millions dc rescriptions, 
rem boursé dc la plus grande partie du débet des 
négociants ré u n is , trouva en ou tre , dans cet 
em prunt flottant dc 8 0  m illions, des ressources 
qui le dispensèrent de recourir à l’escompte des 
obligations c t bons à ru e .  En réalité cet emprunt 
avait toujours e x is té , puisque toujours les capi
taux avaient cherché un placement tem poraire  
dans les bonnes valeurs du Trésor. Alais le Trésor
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n ’cn avait pas été l’interm édiaire. Des spécula
teurs, placés entre lui et le public, attiraient les 
capitaux à eux, et ensuite lui faisaient désirer, 
demander, souvent attendre, et payer à un taux 
exorbitant l’cscom ptc des obligations et des bons 
à  TOC. Quelquefois même ces spéculateurs n’étaient 
autres que scs propres com ptables, qui lui pi’é- 
taient les fonds de l'im p ôt, et nou-seulcm eut le 
rançonnaient sans p u d eu r, mais jircnaient aussi 
de funestes habitudes d’agiotage. La caisse de 
service, étant devenue l'interm édiaire, se trouvait 
maîtresse de cet emiirunt perm anent, du taux 
auquel il se contractait ; s’affranchissait des 
comptables, qu’elle réduisit à n’être plus que les 
simples dépositaires des deniers publics, et ne 
leur laissait du rôle de banquiers que le soin de 
m ouvoir les fonds du T résor d’un point à un 
autre. L ’abaissement subit et extraordinaire des 
frais de négociation de I80C  à 1807  devint ia 
preuve matérielle de tous ces avantages. Pour 
l’exercice 480G , qui, à cause du changement de 
calen d rier, com prenait, outre les douze mois 
de 1 8 0 6 ,  les trois derniers mois de 1 8 0 5 , la 
dépense des frais de négociation s’était élevée à 
la somme exorbitante de 27  à 2 8  millions ’ . 
Pour les quatre premiers mois, elle avait été de 
14  millions (ce qui supposait 5 millions et demi 
par mois, c’est-à-dire 4 0  millions par an ). Pour 
les sept mois suivants elle avait été de pi’ès de 
Omillions (ce qui ne supposait plus (pie 1 ,2 0 0 ,0 0 0  
francs par m ois, et 14  ou 13 millions jiar a n ). 
Enfin ])our les quatre derniers mois elle avait 
été de 4 ,3 0 0 ,0 0 0  francs (ce  qui supposait tout 
au plus 12 millions par a n ). Cette dépense était 
réduite en 1807  à 9 ou 10  m illions, économie 
considérable , qui ne laissait aux capitalistes 
que des bénéfices légitimes, et nullement re g re t
tables, si on considère surtout le partage qui 
s’en faisait. Sur ces 9 millions, la Banque perce
vait 1 ,4 0 0 ,0 0 0  francs, la caisse d’amortissement 
1 ,3 0 0 ,0 0 0 ,  le mont-de-piété 1 ,3 3 0 ,0 0 0 ,  les rece
veurs généraux et particuliers , pour leurs frais 
et rétributions, 3 millions. Quel changem ent, si 
on se reporte aux années an térieu res, oii les 
comptables se ménageaient des bénéfices exorbi
tants sur les sommes qu’ils reten aien t, si on 
rem onte surtout an temps de rancienne m onar-

' 2 7 ,3 0 9 ,0 2 2  fc. p o u rtO S  jo u r s , se iléconiposanl ainsi qu'il 
s u a  ;

P o u r 130 jo u rs , . 1 4 ,3 8 5 ,6 8 0  fr.
P o u r 197 jo u rs . . 8 ,0 0 9 ,8 7 2
P o u r 1 3 8  jo u rs . . 4 ,5 7 5 ,4 7 0

27 ,369 ,022  fr.

chie, où les fermiers généraux payaient la cour, 
les m inistres, les employés, et réalisaient encore 
des fortunes immenses pendant un bail de quel
ques années !

La caisse de se rv ice , outre ces divers avan
tages, d’ém anciper le T résor, de lui procurer de 
grandes économ ies, de ram ener ses comptables 
à de meilleures habitudes, avait pour conséquence 
de faire cesser dans la circulation générale des 
valeurs de faux m ouvem ents, qui sc résolvaient 
pour l’État et pour le pays lui-m êm e, ou en frais 
de banque, ou en pertes d’intérêts, ou en dépla
cements inutiles de num éraire. L orsq ue, par 
exem ple, le Trésor n’était pas encore, au moyen  
du compte courant avec ses comptables, en com 
munication directe et journalière avec e u x , et 
qu’il avait besoin d’argent quelque p art, ignorant 
ce qu’il en é ta it, il faisait escompter à Paris des 
obligations, et en expédiait la valeur sur les 
lieux, où souvent se trouvaient déjà dans la caisse 
du receveur général des fonds en abondance. De 
son côté, le receveur général, intéressé à se débar
rasser de fonds inutiles, cherchait à les diriger 
sur Paris ou sur d’antres points, et chargeait de 
m étaux les voitures publiques, tandis q u e, si le 
compte courant eût ex isté , de simples écritures  
auraient suffi , et eussent dispensé le Trésor 
d’envoyer du num éraire dans les départem ents, 
et les départements d'en envoyer à Paris.

W. Mollien ne s’était pas borné à la création  
d’une caisse de service au centre de l’Em pire , il 
en avait institué une semblable dans les départe
ments situés an delà des Alpes. L à, plus encore 
que dans l'ancienne F ra n ce , se rencontrait la 
fâcheuse contradiction de fonds stagnants chez 
les comptables avec des besoins pressants aux
quels il fallait pourvoir par des envois de num é
raire. Pour faire cesser ce grave inconvénient, 
M. Mollien étab lit, non pas à T u rin , mais à 
A lexandrie, dans l’enceinte de la grande forte
resse construite par Napoléon, une caisse de vire
ments, à laquelle tous les comptables de la Ligu- 
rie , du Piémont et de l’Italie française, devaient 
verser leurs fonds, et qui à son tour les dirigeait 
vers les fieux oû existaient des besoins, à Milan 
su rto u t, oû il y avait à payer l’arm ée française. 
Cette caisse, placée sous la direction d’un agent 
habile, M. D au ch y , avait bientôt produit les 
mêmes avantages que celle qu’on avait instituée 
à P aris , c’est-à-dire rendu le service facile , les 
ressources abondantes, les envois de num éraire 
inutiles; et c’était la peine, eu vérité , d’apporter 
un tel ordre dans cette partie des finances de
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l’Em pire , ear l’Italie française (nous entendons 
par ee nom celle qui était convertie en départe
ments, et non celle qui était constituée, sous le 
prince Eugène, en État allié mais indépendant), 
l'Italie française rapportait à cette époque jusqu'à 
4 0  millions, dont 18 millions étaient consacrés à 
payerradm inislralion locale, la justice, la police, 
les routes ; et 2 2  millions restaient, soit pour la 
construction des places fortes, soit pour con
tribuer à l'entretien des 1 2 0 ,0 0 0  boinmcs cpii 
fermaient aux Autricbiens les routes de la Loni- i  

bardie.
Napoléon avait suivi attentivem ent, tandis qu'il 

faisait la guerre au Nord, la m arche et ies progrès 
de ces nouvelles créations financières ; et à son 
re to u r , le jour même où les minisires étaient 
venus saluer en lui l'heureux vainqueur du con
tinent, il avait félicité M. Mollien avec une sorte 
d’elfusion. Ne voulant jamais faire le Lien à 
dem i, il se proposait de rendre plus complète 
encore ce qu’il appelait réinancipation du Trésor. 
La nouvelle caisse de se rv ice , moycuiiaut l’em
prunt flottant de 80  millions dont il vient d’être  
parlé, était presiiue dispensée, sauf dans certains 
besoins pressants, pour lesquels elle s'adressait 
à la Banque, de recou rir à l’escompte des obliga
tions et bons à vue. Mais Napoléon résolut d'as
surer ses ressources d’une m anière définitive, à 
l’aide d’une combinaison dont il avait déjà eu 
l’idée lorsqu’il hivaquait au milieu des neiges 
de la Pologne. La somme des obligalions et bons 
à vue, dont l’échéance n’arrivait que dans Tannée 
suivante, et qu’il fallait dès lors escom pter, 
s’élevait à 1 2 4  millions envii’on. 11 est vrai que 
la dépense comme la recette ne s’acquittait pas 
dans l’année. Mais Na])oléon voulait autant que 
possible faire solder la dépense dans l’année m êm e, 
et pour cela réaliser dans le mêm e intervalle de 
temps les revenus de l'É tat. Conformément à 
ce qu’il avait imaginé en Pologne, il voulut que 
les obligations de 1 8 0 7  , qui ne devaient échoir 
qu’en 1 8 0 8 , fussent abandonnées à l’exercice 1 8 0 8  ; 
que celles de 1 8 0 8 ,  qui ne devaient échoir 
((u’en 1 8 0 9 ,  fussent abandonnées égalem ent 
à 1 8 0 9 ,  de façon que cliaque exercice n’eût que 
des valeurs échéant dans les douze mois de sa 
durée. Mais pour qu’il en fût ainsi, il fallait foui'- 
nir à 1 8 0 7  l’équivalent des 1 2 4  millions de va
leurs reportées sur les exercices suivants. Napo
léon résolut de faire à la caisse de service iin 
prêt de 1 2 4  millions, qui pouvait être définitif, 
grâce aux ressources dont il disposait. Après 
diverses com binaisons, il s’arrêta à l’idée de

faire fournir 8 4  millions, sur les 1 2 4 , par le tré
sor de Tannée, etles 4 0  millions restant par les éta
blissements qui avaient Thabitude de placer leurs 
fonds dans les valeurs du T résor. La nouvelle 
caisse allait dès lors sc trouver dans une abon
dance extraordinaire, ayant 84  millions qui lui 
venaient tout à coup de l’arm ée, et n'ayant plus 
que 4 0 millions à demander au public, au lieu de 
8 0  millions qu'elle lui avait empruntés en 1 8 0 7 .  
Elle devait être dispensée à l’avenir d’escompter les 
obligations ei bons ù vu e, puisque chaque exer
cice n’aurait désormais à sa disposition que des 
valeurs échéant dans l’année m êm e. Napoléon 
décida en outre que les 1 2 4  millions d’obligations 
et de bons à vue, reportés d’une année sur l’au
tre , seraient enfermés dans un portefeuille, pour 
n’en sortir que l’année suivante, au moment 
de leur rem placem ent par une égale somme de 
valeurs nouvelles. Il devenait facile alors de les 
supprimer comme inutiles, car leur seule fonc
tion consistait à rester en dépôt dans le porte
feuille, ou à procurer aux comptables par des 
échéances différées des bénéfices d'intérêts qu’on 
avait jugé convenable de leur accorder. On pou
vait obtenir les mêmes résultats en réglant le 
compte d’intérêt établi entre le Trésor et les re
ceveurs gén érau x, de m anière à indemniser ces 
derniers. C’est en effet ce qui est arrivé depuis. 
La caisse de service, instituée d’après les mêmes 
principes, s’appelle caisse centrale du T résor. Les 
receveurs généraux sont en compte courant avec 
cette caisse. On les débite, c ’est-à-dire on les 
constitue débiteurs de tout ce qu’ils on treçu dan s  
la dizaine. On les crédite, c ’est-à-dire on les con- 
slitnc créanciers de tout ce qu’ils ont versé dans 
la même dizaine. L ’intérêt qui court contre eux, 
quand ils sont débiteurs, court pour eux quand 
ils sont créanciers. On règle ensuite le compte 
d’intérêt tous les trois mois, et, de plus, à la fin 
de l’année, on leur alloue pour la masse des con- 
Iribntions d irectes, autrefois représentées par 
les obligations, une bonification d’in térêt, qui les 
indemnise si les rentrées n’ont pas en lieu dans 
les douze m o is, qui les récompense s’ils ont su 
les opérer dans cet intervalle de tem p s, qui les 
intéresse enfin au prom pt et facile recouvrement 
des deniers publics.

Celte belle opération achevait la réorganisation  
des finances, par la bonne constitution de la tré 
sorerie. 11 fut eonvenu qu'elle ne s’exécuterait 
définitivement qu’en 1 8 0 8 , soit à cause du débet 
des négociants réunis qui ne pouvait être entiè
rem ent acquitté qu’à cette époque,soit à cause du

28 *
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recouvrem ent des contributions étrangères qu’il 
était impossible d’opérer plus tôt. L’emprunt de 
424m il!ions dut être applicable à l’exercice 1 8 0 8 ,  
leq u el, moyennant cette somme de 4 2 4  mil
lions, allait faire abandon à l’exercice 1809  de 
toutes les ohligalions et bons et vue écliéant 
après le 31 décem bre 1 8 0 8 ; de façon que l’exer
cice 1809  devait être le prem ier qui n'aurait à sa 
disposition que des valeurs échéant dans lesdouze 
mois de sa durée ' .

Ce prêt accordé au trésor de l’É tat par le tré 
sor de l’arm ée ne devait pas être tem poraire, 
mais définitif, au moyen d’une combinaison pro
fonde, qui révélait plus clairem ent encore l'usage 
que Napoléon entendait faire des produits de la 
victoire. Il entrevoyait qu'après avoir payé les 
dépenses extraordinaires de guerre de 1 8 0 3 ,de 
4 8 0 6  et de 4 8 0 7 , il lui resterait environ ôOOnn'l- 
lio n s , lesquels étaient déjà déposés en p artie , et 
devaient être déposés en totalité à la caisse d’a
mortissem ent. Il prétendait faire sortir de ce 
trésor comme d'une source m erveilleuse, non- 
seulement le bien-être de ses gén érau x, de ses 
officiers, de ses soldats, mais la prospérité de 
l’Em pire. Si à cette somme on ajoute l 2  à lo  mil
lions qu’il avait l’art d’économiser tous les ans sur 
les 23  millions de la liste civile, plus une quan
tité de domaines fonciers, en Pologne, en Prusse, 
en H anovre, en W estp h alic, on aura une idée 
des ressources immenses qu'il s’était ménagées 
pour assurer à la fois les fortunes particulières et 
la fortune publique. Jlais, dans le désir d'en reti
rer un double b ienfait, il se serait bien gardé de 
récom penser ses g én érau x , ses officiers, scs sol
dats avec des sommes en argent, car ces sommes 
auraient été bientôt dévorées par ceux qu'il vou
lait en rich ir, et q u i, se sentant exposés conti
nuellement à la m ort, entendaient jo u ird c la vie 
pendant qu’elle leur était laissée. H lui sullisait 
donc que le trésor de la grande arm ée fût riche  
en revenus, et il ne tenait pas à cc  ([u'il le fût en 
argent com ptant. En conséquence, il décida que, 
pour les 8 4  millions qu’il allait verser à la caisse 
de service, l’É tat fournirait au trésor de l’arm ée 
une somme équivalcnle d’inscriptions de rentes 
3 pour cent. Bien résolu à ne pas recourir au pu
blic pour contracter des em p ru n ts, il avait ainsi 
dans le trésor de l'année un capitaliste tout 
trouvé, qui prêtait à l'É tat, moyennant un inté
rêt raisonnable, sans qu'il y eût ni agiotage ni

* Le d é c re t d é f in itif ,  o rd o im an l le  p rêt de S4  n iil l io iis ,  ne 
fu t s ig n é  qu e le  6  m a rs  1 808 ,

dépréciation de valeurs ; et de plus il pouvait 
compléter par des dotations en rentes les fortunes 
m ilitaires, qu’il avait déjà commencées avec des 
dotations en terres.

C’est d'après ce principe qu’il acheva de régu
lariser les budgets de 1800 et de 4 8 0 7 ,  qui n ’é
taient pas encore définitivement liquidés. Les 
contributions de guerre frappées en pays conquis 
servaient à acquitter les dépenses extraordinaires 
d'entretien, de m atériel, de rem onte de l’arm ée, 
et Napoléon ne laissait au compte du T résor que 
la solde annuelle et ordinaire. Mais cette charge 
seule de la solde devaitfaire m ontera 7 7 0  millions 
le budget de 4 8 0 0 , à 7 7 8  millions celui de 4 8 0 7 ,  
et, comme on Ta vu, les ressources ordinaires de 
l'impôt n'avaient pas encore atteint ce chiffre. 
Napoléon pensa que les produits de la victoire 
devaient servir non-seulement à enrichir ses sol
dats, mais aussi à soulager les finances, et à les 
maintenir en équilibre. 11 voulut donc qu’il fût 
pourvu par la caisse de l’arm ée à ces excédants de 
dépense que l'impôt ne jiouvait pas couvrir, jus
qu’à concurrence de 33  millions pour 1 8 0 0 , et 
de 27  millions pour 4 8 0 7 . Grâce à ce secours, 
les quatorze mois de solde dont le versem ent 
avait été ajourné, et dont la valeur avait été 
accumulée peu à peu en n u m éraire , dans des 
caisses de prévoyance établies à Paris, à Mayence, 
à E rfu r t , se trouvèrent liquidés. Si on joint ce 
supplément à ceux que lu caisse des contribu
tions avait déjà fournis pour les dépenses extra
ordinaires de g u e rre , on arrive à des sommes de 
8 0  millions pour 4 8 0 0 , de 4 30  millions pour 4 8 0 7 ;  
ce qui ferait m onter les dépenses totales de 
l'arm ée à 3 7 2  millions pour 1 8 0 6 , et à 4 8 6  mil
lions pour 1 8 0 7 , sans parler de beaucoup d'au
tres consommations locales échappant à toute 
évaluation. C’est là ce qui explique comment sur 
les 6 0  millions imposés à l’Autriche en 1 8 0 3 , sur 
les 3 7 0  imposés en 4 8 0 6  et 4 8 0 7  à FAllemagne , 
soit en n ature, soit en argent, il ne devait rester 
au trésor de l’arm ée qu’environ 2 0  millions de la 
lircm ièrc contribution, et 2 8 0  delà seconde. Mais 
ce genre de service n ’était pas le seul que le tré 
sor de l'arm ée dût rendre aux budgets de 1800  
et de 4 8 0 7 . Le Trésor avait compté comme re 
cettes de ces deux exercices des valeurs qui n’é
taient pas immédiatement réalisables, telles que 
4 0  millions de biens rétrocédés par les négociants 
réunis, 6 millions du prix des salines de l'Est, 
8 millions d'anciens décomptes des acquéreurs 
de biens n ation aux, le tout m ontant à 2 4  mil
lions. Napoléon consentit à ce que le Trésor payât
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avec ces valeurs ce quïl devait à l’arm ce pour le 
règlem ent de la solde. Ces valeurs , d'une réali
sation plus ou moins éloignée, mais certa in e , 
convenaient au trésor de l'arm ée, qui n'avait pas 
besoin d’argent mais de revenu s, et ne conve
naient pas au T résor de l 'É ta t, auquel il fallait 
des ressources immédiates.

Napoléon compléta les belles mesures finan
cières de cette année par l'établissement de la 
nouvelle comptabilité en partie double, laquelle 
aebcva d’introduire dans nos finances la clarté  
admirable qui n’a cessé d’y régner depuis.

La nouvelle caisse de service ayant créé aux 
comptables le d ev o ir, r in té rè l, la nécessité de 
verser leurs fonds au T résor à l’instant même où 
ils les percevaient, eu n'y apitorlant ([ue le délai 
inévitable de la perception locale, de la centrali
sation au chef-lieu de déparlem cnt, et de l'envoi 
soit à Paris, soit sur les lieux de dépenses, avait 
fourni le moyen d’observer plus exactem ent les 
faits dont se composent la recette et le verse
ment des impôts. M. Mollicn, qui avait été em
ployé autrefois dans la régie des ferm es, où l'on 
ne suivait pas dans la tenue des comptes les 
formes routinières et vagues de rancicnuc tréso
rerie , mais les formes simples-, pratiques et sùrcs 
du com m erce, les avait introduites à la caisse 
d'am ortissem ent, lorsqu’il en était le d irecteu r, 
et à la caisse de service depuis qu'il en avait fait 
adopter l’institution. II avait fait usage dans cette 
caisse des écritures en partie double, qui consis
tent ù tenir un journal quotidien de toutes les 
oitérations de recette ou de déitense au moment 
même où elles s’exécutent, ,'i extraire de ce jou r
nal les faits particuliers à ebacun des débiteurs 
ou créanciers auxquels on a affaire dans une 
même journée, pour ouvrir à chaeim d'eux un 
compte particulier qui met en l’Cgard ce qu’ils 
doivent et ce qn'on leur doit; à résum er enfin 
Ions CCS comptes parlicnliei-s dans un comple 
gén éral, qui n ’est qu’une analyse quotidienne et 
bien faile des relations d'un com m erçant avec 
Ions les autres, et lui donne ])0 ur contradieteurs 
naturels tous ceux qui sont nomnu's dans scs 
livres, lesquels ont dù tenir de leur côté des 
liArcs semblables, et les tenir exactem ent sous 
peine de faux. M. Mollien, observant, à l'aide de 
pareilles éerilurcs, la m arche île la caisse de ser
vice, et la situation des comptables ein ers elle , 
pouvant à chaque instant s'assurer de leur cxac- 
filudc à v erser, el à chaque instant aussi savoir 
ce qu’elle avait de ressources ou d'ciigagemeiils , 
sc demanda naturellem ent pourquoi cette comp

tabilité ne deviendrait pas celle du T résor lui- 
m êm e, sa comptabilité obligatoire et unique. Les 
receveurs généraux n’envoyaient alors à la comp
tabilité générale que dos déclarations résumées 
de leurs recettes et de leurs versem ents, à des 
intervalles de temps éloignés, et sans y joindre 
un journal quotidien de leurs opérations. Les 
comptables inférieurs qui leur versaient les fonds, 
les payeurs qui les recevaient de leurs mains 
pour les appliquer aux dépenses de l’E tat, et qui 
étaient les uns et les autres leurs contradicteurs  
naturels, n’envoyaient pas non plus le journal de 
leurs opérations. Ils n’adressaient tous que des 
résultats gén érau x, qui étaient l’ccucillis plus 
tard , et trop tard pour que la comptabilité géné
rale fût à m êm e, en les com parant, d 'apurer le 
compte de chacun. Aussi les receveurs généraux 
pouvaient-ils se constituer en débet, sans que le 
Trésor le sût, et, ce qui est p ire , sans qu’ils le 
sussent eux-m êm es. Lorsqu’il y  avait, en effet, 
tel d’entre eux qui percevait dans l’année 3 0  à 
4 0  m illions, il lui était bien facile, sur pa
reille som m e, de retenir annuellement deux ou 
trois cent mille francs, e t, en gagnant ainsiqiiatre 
ou cinq années sans régler son compte, d’accumu
ler trois ou quatre débets ensemble, et de s'arricrer  
avec le Trésor d'un ou de plusieurs millions. Il y  
en avait qui devaient douze, quinze, dix-huit cent 
mille francs, et qui les employaient ou à faire 
des spéculations aventureuses, ou à s'engager 
dans de folles dépenses, on m êm e, se croyant 
riches avant de l 'ê tre , à acheter des ¡iropriélés 
qui devenaient pour eux des causes de ru in e , 
parce qu'elles n’étaient pas en rapport avec leur 
foiTunc véritable. Une enquête sévère prouva que 
bcaneoup d’entre eux se trouvaient dans ces 
diverses situations. Les receveurs généraux qui 
ne (rom|)aieiit ¡las le T réso r, ou qui, en le trom 
p an t, ne sc trompaient pas eux-m cm es, étaient 
ceux (|ui, sans le dire , faisaient usage ])ourleur 
propre compte de la comptabilité quotidienne , 
rigoureuse, eon(ra(lictoire,quc le coinmerec em
ploie sous le titre d’écritures en partie double, et 
que M . Mollicn venait d’introduire tant à la caisse 
d'amortissement qu'à la caisse de service. Cette 
eirconstancc, bientôt constatée par les inspecteurs 
du Trésor, snllisail jionr servir de leçon décisive 
et au m inistre, et à Napoléon Iiii-méme, tou
jours informé de ee qui se passait dans 1 adminis
tration. M. M ollicn, n’osant pas changer su r-le- 
champ la comptabilité de l’E m p ire, ni éteindre 
une lu m ière, quelque obscure qu’elle fû t, sans 
auparavant en avoir fait luire une nouvelle, ima
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gina de eréer une seconde comptabilité à côté de 
l’ancicnnc et concuiTemment avec elle. Il insti
tua auprès de lui un bureau de com ptal)ilité, 
dirigé par un comptable e x e rc é ’ , lui adjoignit 
des teneurs de livres pris dans diverses maisons 
de com m erce, et une quantité de jeunes gens qui 
appartenaient à de vieilles familles de Ilnances , 
quelques-uns même qui étaient fils de ces fer
miers généraux dont la révolution avait fait tom
ber la tète. Il fit tenir par ce bureau des écri
tures en pa rlie  double avec plusieurs receveurs 
généraux, qui, n’ayant pas l’intention de dérober 
la vérité au T ré s o r, cherchaient au contraire 
les meilleurs moyens de la connaître. Quelques 
autres q u i, sans mauvaise intention , n’avaient 
de raisons d’éloignement pour le nouveau mode 
d’écritures que sa nouveauté et leur ignorance, 
reçurent des jeunes gens tirés du bureau créé à 
Paris, pour leur enseigner à s’en servir. Enfin on 
l’imposa à ceux qu’on suspectait. Il fallut fort 
peu de temps pour reconnaître que beaucoup de 
comptables étaient en débet, les uns par aveu
glement sur leur situation , les autres par l'cn - 
trnînemcnt des fausses spéculations ou d’un luxe 
exagéré. Il y en avait qui avaient fini par re 
garder leurs débets, reportés depuis longues an
nées d'un exercice sur l’au tre , comme un capital 
à eux appartenant, et qui avaient acquis des 
terres en proportion d’une fortune qu'ils croyaient 
av o ir, et qu'ils n’avaient pas. Plusieurs furent 
obligés de livrer le secret de leurs relations avec 
les riches spéculateurs de Paris , et on découvrit 
ainsi que leurs fonds, c ’est-à-dire ceux de l'Ètat, 
avaient servi à l’agiotage sur les obligations et 
bons il vue, agiotage qui coûtait au Trésor 2b mil
lions de fraisdenégoeiation au lieu delO m illions. 
Le receveur général de la Meurthe fu t, à lui seul, 
constitué débiteur envers le Trésor d’une somme 
d e ! ,7 0 0 ,0 0 0  francs. Une fois ce m ystère éclairci, 
il n’y eut plus à h ésiter, et il fallut changer le 
système de com])tabilité. La chose était facile, 
puisqu’on avait le moyen de substituer partout 
le nouveau mode à l’ancien. Napoléon, qui don
nait toujours force aux bonnes innovations, en 
repoussant les mauvaises, avait depuis son retour 
constamment suivi la m arche de cette expérience 
financière, et il autorisa M. Mollicn à rédiger un 
décret pour rendre la nouvelle comptabilité obli
gatoire dans tout l'Empire à partir du I®''janvier 
1 8 0 8 . Les relations de chaque comptable avec la 
caisse de service, décrites exactem ent et rendues

’  iVI. de S a in t-D id ic c .

obligatoires, fournirent le dispositif de ce décret. 
Chaque receveur général ou particulier, chaque 
payeur, chaque dépositaire en un mot des deniers 
publics, chargé de les recevoir ou de les verser, 
fut astreint désormais à tenir un journal quoti
dien de ses opérations, à l'envoyer tous les dix 
jours au T résor, q u i, en com parant ces divers 
journaux les uns avec les autres, a été depuis mis 
en mesure de constater exactem ent l'en trée , la 
sortie des valeu rs, de ne payer, de n’exiger que 
les intérêts qu’il doit, ou ceux qui lui sont dus. 
Les dispositions de cc décret sont les mêmes qui 
se pratiquent encore aujourd’h u i, et elles ont 
fait de la comptabilité française la plus s û re , la 
plus exacte , la plus claire de l’Europe. Elles ont 
permis de clore chaque exercice dix mois après 
la fin de l'année à laquelle il ap partient, c ’est- 
à-dire au novembre suivant. Grâce à cette 
réform e, les agents du T résor, contrôlés les uns 
p arles au tres, à l’aide du témoignage journalier 
et direct de leurs é critu res , inondés en quelque 
sorte de lum ière, ne pouvaient plus avoir ni le 
moyen ni la tentation de tro m p e r, et étaient 
même soustraits au danger de s’endetter envers 
l’È tat. Napoléon et M. M ollien, d’accord s u rcc  
point comme sur tous les au tres , furent d’avis 
qu’il ne fallait, chez les comptables surpris eu 
faute, punir que la mauvaise foi évidente, mais 
pardonner ou les inexactitudes involontaires, ou 
les len teu rs, suite d'anciennes habitudes; car la 
mauvaise méthode avait été le complice et le 
scductcur des mauvais comptables , et était plus 
coupable qu’eux. En conséquence, excepte trois 
receveurs généraux qu’on frappa de destitution , 
les aulres furent ram enés à de meilleures habi
tudes, mais non privés de leur charge.

Napoléon, charmé de cc bel ordre, voulut ré 
compenser le ministre qui l’avait établi, et qn’il 
avait du reste puissamment secondé par son aj)- 
probation, par la force qu’il lui avait prêtée con
tre  des résistances intéressées. N’approuvant pas 
toujours ses idées en fait d’économie publique, 
quoiqu'il approuvât toutes ses idées en fait de 
comptabilité financière, il avait un jo u r, au Con
seil d’È tat, lancé quebiiics traits acérés contre les 
novateurs. M. Mollien avait cru que ces traits 
étaient dirigés contre lu i , et s’en était plaint 
dans une lettre respectueuse, mais empreinte du 
cbagrin qu'il avait ressenti. Napoléon se hâta de 
lui répondre en term es pleins de noblesse et de 
cordialité, et de lui exprim er sa haute estim e, et 
son regret d’avoir été mal compris. Puis il lui 
adressa l’une des grandes décorations qu’il dis
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tribuait à ses serviteurs, et une somme considé
rable pour acheter une te rre , dans laquelle ce 
ministre passe aujourd’hui les dernières années 
d’une vie utile et justem ent honorée.

Une seule institution manquait encore pour 
que l’administration de la France ne laissât plus 
rien à désirer. On avait réuni dans la compta
bilité ce n tra le , comme dans un foyer où des 
rayons lumineux viennent se concentrer pour 
répandre plus d’c c la t , tous les moy'cns de con
trôle et de constatation mathématique. Mais cette 
comptabilité n’avait qu'une autorité purement 
administi’ative. Ses décisions à l’égard des comp
tables étaient insuffisantes, dans certains c a s , 
pour les contraindre ou pour les libérer, e t, à 
l’égard du pays, elles n ’avaient d’autre valeur 
morale que celle d’un témoignage rendu par les 
adm inistrateurs du T résor sur eux-m êm es et 
sur leurs subordonnés. 11 restait à créer une 
juridiction plus élevée , c’cst-à-d irc  une magis
tratu re apurant tous les com ptes, déchargeant 
valablement les comptables, dégageant leurs per
sonnes et leurs biens hypothéqués à l’É tat, affir
m ant, après un examen fait en dehors des bu
reaux des finances, l’exactitude des comptes 
présentés, et donnant à leur règlem ent annuel 
la forme et la solennité d’un arrêt de cour su
prêm e. 11 fallait enfin créer uneCour descomj)tes. 
Napoléon y avait souvent pense, et il réalisa au 
retour de Tilsit cette grande pensée.

Il avait existé autrefois en Fran ce , sous le titre  
de Chambres des com p tes, des tribunaux de 
com ptabilité, exerçant sur les comptables une 
surveillance activ e , rem plaçant jusqu’à un cer
tain degré celle qu’une trésorerie mal organisée 
ne pouvait exercer alors, ayant sur eux les pou
voirs d’une juridiction criminelle , chargée de 
poursuivre les délits de concussion, mais exposée 
aussi à être dessaisie par un gouvernement arbi
traire , et Tayanl été plus d’une fois quand il 
s’agissait de riches comptables, hautem ent proté
gés parce qu’ils avaient été hautem ent corrup
teurs. C’était là un prem ier modèle qu’il fidlait 
a m é lio re r, et adapter aux institu tions, aux 
m œ urs, à la régularité des temps nouveaux. De- 
¡>uis l’abolition, en 1 7 8 9 , des Chambres des comp
tes, ensevelies avec les parlements dans une ruine 
com m une, il n’avait existé qu'une commission de 
comptabilité, indépendante à la vérité du T résor, 
mais privée de ca ra ctè re , trop peu nom breuse, 
et ayant laissé s’arriérer un nombre immense de 
comptes. Napoléon, obéissant à son goût pour 
l’unité, et se conformant au caractère de la nou

velle administration française, centralisée dans 
toutes ses p arties, ne voulut qu'une seule Cour 
des com ptes, qui aurait rang égal au Conseil 
d’État et à la Cour de cassation, et viendrait im
médiatement après ces deux grands corps. Elle 
dut ju g er, directem ent, individuellem ent,et tous 
les ans, les receveurs généraux et les payeu rs, 
c’est-à-d ire les agents de la recette et de la dé
pense. On ne lui attribua aucune action crim i
nelle sur e u x , car c’eût été déplacer les ju ri
dictions ; mais on lui donna le pouvoir de les 
déclarer tous les ans quittes envers l’État pour 
leur gestion annuelle, et de libérer leurs b ien s, 
c’est-à-dire de décider les questions d’hypothèque. 
On la chargea enfin de tenir des cahiers d’obser
vations sur la fidèle exécution des lois de finan
ces, cahiers remis chaque année au chef de l’Etat 
par le prince architrêsorier de l'Em pire. On dis
cuta vivement devant Napoléon, et dans le sein 
du Conseil d’É tat, si la nouvelle Cour des comptes 
jugerait ou ne jugerait pas les ordonnateurs, 
c’est-à-dire si elle se bornerait à constater que 
les agents des recettes avaient perçu des deniers 
légalement votés, et en avaient rendu un compte 
fidèle, que les agents de la dépense avaient ac
quitté des dépenses légalement autorisées, ou 
bien si elle irait jusqu’à décider que les ordon
n a teu rs , c’est-à-dire les m inistres, avaient bien 
ou mal administré , avaient, par exem p le, bien 
ou mal acheté les blés destinés à nourrir l’arm ée, 
les chevaux destinés à rem onter la cavalerie, 
qu’ils avaient é té , en un m o t, ou n’avaient pas 
été disj)cnsateiirs intelligents, économes et ha
biles de la fortune publique. Aller jusque-là, c’é
tait donner à des m agistrats, qui devaient être 
inamovibles pour être indépendants, le m o yen , 
et avec le moyen la ten tation , d’arrêter la m ar
che du gouvernem ent lui-même, en leur perm et
tant de s’élever du jugem ent des comptes au 
jugem ent des agents suprêmes du pouvoir. Le 
gouvernement eût abdique son autorité en faveur 
d’une juridiction inam ovible, dès lors invincible 
dans ses écarts. 11 fut donc résolu que la nou
velle Cour des comptes ne jugerait que les comp
tables, jamais les ordonnateurs ; e t ,  pour plus 
de sûreté, il fut établi que ses décisions, loin 
d’être sans ap pel, pourraient être déférées au 
Conseil d’É ta t , juridiction souveraine, à la fois 
impartiale et imbue de l’esprit de gouvernement, 
d’ailleurs am ovible, et toujours facile à ram ener 
si elle avait pu s’égarer.

Restait à régler l’organisation de la nouvelle 
Cour. On voulut proportionner le nombre de ses
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membres à l’ctendue de sa tàehe. D’abord pour 
que rexam cn  auquel elle se livrerait fût rée l, et 
ne devint pas une simple homologation dn tra 
vail exécuté dans les bureaux des finances, on 
institua, sous le nom de conseillers référendaires, 
une prem ière classe de m agistrats, n’ayant pas 
voix délihérative, aussi nombreux que la multi
plicité des comptes l’exigerait, et chargés de vé
rifier chacun de ces com p tes, les pièces comi)- 
tablcs sons les yeu x. Ils devaient soumettre Je 
résultat de leur travail <à la haute magistrature 
des conseillers-m aîlres, qui seuls auraient voix 
délihérative, et seraient divisés en trois chambres 
de sept membres ch acu n e, six conseillers et un 
vice-président. 11 fut établi q u e, suivant la gra
vité des questions, les trois chambres se réuni
raient en une seule assemblée, sous la présidence 
d’un prem ier président, q u i, avec un procureur 
g é n éral, devait être à la tète de la com pagnie, 
lui donner l'impulsion et la direction. Cc corps 
respectable, qui a depuis rendu de si grands ser
vices à l’E ta t, devait prendre rang immédiate
m ent après la Cour de cassation , et recevoir les 
mêmes traitem ents. On lui assigna, dès son dé
but, une tache difficile et qu’il pouvait seul ac
com p lir; c’était d’apurer les comptabilités arrié
rées, dont le nombre ne s’élevait pas à moins de 
2 ,5 0 0 ,  dont la date rem ontait à la création des 
assignats , et dont la dernière commission de 
comptabilité n’avait jamais pu achever l’examen. 
Cet examen était difficile, car il fallait distinguer 
entre les comptables de bonne fo i, qui avaient 
souffert des variations continuelles du pa]der- 
monnaie, et les comptables frauduleux qui en 
avaient profité. Il était non-scnlernent difficile 
mais u rg e n t, urgent pour l'État qni avait à r é 
clam er des valeurs considérables, et pour les 
familles des comptables morts ou révoqués, qni 
avaient à se débarrasser de l'hypothèque légale 
mise sur tous leurs biens. La nouvelle Cour reçut 
le pouvoir d 'arbitrer à l’égard de ces comptabi
lités arriérées, tandis que jiour les conqitos nou
veaux elle devait s’en tenir à l'application rigou
reuse des lois. Elle s’acquitta bientôt de cet 
arbitrage avec autant de justice qu'elle en mon
tra deiniis dans l'application pure et simple des 
lois de finances, dont elle a la garde, comme la 
Cour de cassation a la garde des lois civiles et 
criminelles de notre pays.

Cette institution, qui devint avoir des résultats 
si utiles et si durables pour l'administration tout 
entière, eut encore l'avantage secondaire de four
nir des emplois honorables et lucratifs aux mem

bres les plus distingués du ’frib u n at, que Napo
léon tenait à placer d’une m anière convenable; 
car, dans scs conceptions, tout se liait et s’en- 
ehaînait forlem cnt. Il composa donc la nouvelle 
Cour des comptes avec les membres de la com
mission de comptabilité qni venait d’ètre sup
prim ée, et avec les membres du Tribunal qui 
venait d’être supprimé égalem ent. M.M. Jard -  
Panvilliers, D elpicrrc, Erière de Surgy, les deux 
premiers membres du T ribunat, le troisième 
membre de la commission de comptabilité, furent 
nommés vice-présidents de la nouvelle Cour. 
M. G arnier, membre de la commission de comp
tabilité, en fut nommé procureur général. Restait 
à pourvoir à la charge importante de premier 
président. C'était le cas de rép arer envers un 
homme respectable les rigueurs passagères dont 
il avait été l’objet. Cet homme était M. de Marbois, 
destitué en 180G des fonctions de ministre du 
T résor, pour avoir manqué de finesse et de fer
m eté dans scs relations avec les négociants réunis. 
Napoléon avait eu tort d’attendre de lui ces qua
lités, et de le jm nir parce qifil ne les avait pas. 
II répara cc to rt, en le m ettant .à sa véritable 
lilacc, celle de prem ier président de la Cour des 
com ptes, car J l . de Marbois était bien plus fait 
pour être le prem ier magistrat de la finance que 
])onr en être Tadininistrateur actif et avisé.

A ces soins donnés à la conqitahilité de l’Em 
pire, Napoléon ajouta des soins non moins actifs 
pour les grands travaux d’utilité générale. S’occu
pant de ce sujet avec M. Crétet, ministre de l'in
térieu r, avec MM. Regnault et de Montalivet, 
membres dn conseil d’E tal, avec les ministres 
des finances et dn 'frésor publie, il prit des réso
lutions nombreuses, qui avaient pour but, ou 

I d'imiirim er une plus grande activité aux travaux 
déjà comm encés, on d’en ordonner de nouveaux. 
Le rétablissement de la paix, la diminution sup- 

I ])osée prochaine des dépenses jmbliques,la faculté 
de puiser dans le trésor de l’arm ée, soit pour 

: égaler les rceelles aux dépenses, soit pour con- 
, (raetcr des emjirunts à un taux modique sans 

recourir au crédit, permettaient à Napoléon de 
; suivre les inspirations de son génie créateur.

Treize mille quatre cents lieues de grandes routes,
; form ant le vaste réseau des communications de 

l’E m pire, avaient été ou réparées, ou entretenues 
aux frais du Trésor public. Deux routes inoiui- 
m cnlalcs, celles du Simplon et du .Mont-Cenis,

, venaient d 'être achevées. Napoléon fil allouer des 
j fonds pour entreprendre enfin celle du Mont- 
: Gcnèvre. Il ouvrit les crédits nécessaires pour
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tripler les ateliers de la grande route de Lyon au 
pied du ATont-Ccnis, pour doubler ceux de lu 
route dc Savone à Alexandrie, destinée à relier 
la Ligurie au P iém on t, pour tripler ceux de la 
grande route de Alaycnce à Paris, l’une de celles 
auxquelles il attachait le plus d'importance. Il 
décréta en outre rouvcrturc d'une route non 
moins utile à scs yeu x, celle dc Paris à W cscl. 
Quatre ponts étaient terminés parmi ceux qui 
avaient été antérieurem ent décrétés. Dix étaient 
en construction , notamm ent ceux dc Roanne et 
de Tours sur la Loire, dc Strasbourg su rle  Rhin, 
d’.Avignon sur le Rhône. 11 ordonna celui dc Sèvres 
sur la Seine,l’aclièvcm cnt sur la même rivière de 
celuideSaint-Cloud,dont une partie était en bois, 
celui de la Scrivia entre Tortone et .Alexandrie, 
celui enfin de la Gironde devant Bordeaux, qui 
est devenu l'un des plus grands monuments dc 
l’Europe.

Les canaux, moyen alors le seul connu dc ])ro- 
curer aux transports par terre  la facilité et le bas 
prix des transports par m e r , n'avaient cessé 
d’attirer l'attention de Napoléon. Dix grands ca
naux, destinés à unir toutes les parties de l'Empire 
entre elles, l'Escaut avec la Meuse, la Aleuse avec 
le Rhin ' ,  le Rhin avec la Saône ct le Rhône 
l’Escaut avec la Somm e, la Somme avec l'Oise et 
la Seine L  la Seine avec la Saône et le Rhône 
la Seine avec la Loire, la Loire avec le Cher, la 
m er au nord de la Bretagne avec la m er au midi, 
les uns tellement n aturels, tellement anciens 
qu’ils avaient été projetés, incme cntrc])ris dans 
les xvu ' et xviii'’ siècles, les autres entièrement 
imaginés par Najiob'on, tous ou continués ou 
commencés par lui, étaient en pleine exécution. 
Le canal dit du  A’orf/, qui devait m ettre en com
munication l’Escaut et la M euse, la Meuse et le 
Rhin, et affranchir les Pays-Bas de la Hollande, 
conçu par Napoléon, possible pour lui seul, à 
cause de la réunion à la Fi-ancc des pays tra
versés par ce canal, était définitivement résolu ct 
tracé. Les travaux récem m ent adjugés commen
çaient cà s’exécuter. Le percem ent dc Saint Quen
tin, difficulté principale du canal qui devait réunir 
l’Escaut à la Som m e, la Somme à la Seine, était 
term in é, ct prom ettait la prompte ouverture de 
la navigation dc Paris à Anvers. Le canal dc 
rO ureq , achevé aux quatre cinquièm es, allait 
apporter à Paris les eaux de la Alarne. En atten
dant, les eaux de la Beuvronne pouvant arriver

' Canal du .'Vord.
ä Canal N apoléon, depuis can al du Rhône au R hin.

jusqu’au bassin de la V illettc, Napoléon voulut 
les introduire tout de suite dans les quartiers 
Saint-Denis et Saint-JIartin . Le canal de Bour
gogne, voeu el création du xviii” siècle, avait été 
abandonné depuis longtemps. Napoléon avait fait 
continuer la jiartiedc Dijon à Saint-Jean-dc-Losne. 
Sur vin gt-d eu x écluses dont se composait cette  
partie, onze, exéciilccs sous son règne, venaient 
d’ètre terminées. La navigation allait donc devenir 
possible de Dijon à la Saône. De l'Yonne à Ton
nerre il fallait dix-huit écluses, el on y travaillait. 
Mais le point im portant do l'œuvre consistait h 
franchir les faites qui séparent le bassin dc la 
Seine de celui de la Saône. Jusqu'ici les moyens 
proposés [laraissaicnt insuffisants. Naimlcon or
donna dc reprendre d ’abord jtar des études, et 
le plus tôt possible par des travaux sur le sol, 
celte grande ligne dc navigation. Après avoir fait 
un examen des difficultés que présentait le canal 
du Rliônc au Rhin, qu'il avait fort à cœ ur d'exé
cuter, ct auquel il avait permis qu'on donnât son 
nom , il lui assigna de nouveaux fonds. Le canal 
de Reaucaire était achevé. 11 fil exam iner la situa
tion de celui du Alidi, gloire éternelle de Riquct, 
se [U'oposant dc le continuer jusqu’à Bordeaux. 
Il fit reprendre celui du B erry, tendant à pro
longer la navigation du Cher, depuis Alonlluçon 
jusqu'à la Loire. Il ordonna de nouveaux travaux 
sur celui de la Rochelle, indispensable à ce grand 
étahlissemcnt m aritim e, et sur ceux d 'Ille-et- 
R ancc, du Blavet, de Nantes à Brest, destinés à 
percer dans tous les sens, à rendre navigable 
dans toutes les directions, la péninsule dc Bre
tagne, et à faciliter les approvisionnements de 
nos grands ports militaires.

A celte navigation artificielle des eanaux, il 
pensait avec raison que devait s'ajouter la navi
gation naturelle des fleuves et rivières, ct que 
pour ecla il eu fallait am éliorer le cours. Il or
donna d'étudier dix-huit rivières, sur lesquelles 
du reste certains travaux étaient déjà entrepris. 
Toujours ronséqucnt dans ses coneeplions, il 
passa des canaux el des lleiivcs aux ])orts. Il con
sacra dc nouveaux fonds à celui de Savone, qui 
était l'un des aboutissants dc la route d’Alexan
drie. On sait quelles merveilles s’accomplissaient à 
Anvers, où de vastes bassins, creusés comme par 
enchaiilem eiit, contenaient déjà des vaisseaux à 
trois jioiils, qu'ils avaient reçus des chantiers 
établis dans l'enceinte de cette grande ville, et

5 Canal dc Sain l-Q uen lin . 
* Canal dc B o urgogne.
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qu’ils transm etlaient par l’Escaut à Flessinguc. 
En arrangem ent avec la Hollande pour se faire 
céder Fiessingue, Napoléon y  ordonna des tra
vaux, afin de rendre l’entrée, la sortie, le mouil
lage de ce port plus faciles, et d’y m ettre les 
flottes à l'abri de l'ennemi. A D unkerque, à 
Calais, il alloua des fonds pour allonger les jetées. 
A Cherbourg, la grande jetée destinée à form er 
un port était sortie de l’e a u , et avait été cou
ronnée par une batterie, dite batterie Napoléon. 
La continuation de cette siqjcrbc entreprise, 
œuvre de Louis X V I , reçut de nouvelles alloca
tions, quoiqu’elle rappelât l’une des gloires de 
l’ancienne monarchie. Napoléon livra enfin à un 
nouvel examen le système entier des places fortes 
de l’Em pire. Il voulut leur consacrer une somme 
qui n’était pas de moins de 12 millions par an , et 
il la distribua entre elles, en raison de leur im 
portance , qu’il apprécia et fixa en les classant 
de la manière suivante ; A lexandrie, Mayence, 
"Wesel, Strasbourg, K eld, etc.

Mais jamais il ne s’occupait de grands travaux  
sans songer à Paris, Paris son séjour, le centre 
de son gouvernem ent, la ville de sa prédilection, 
la capitale qui résumait en elle-m êm e lu gran
d eur, la prédominance morale de la France sur 
toutes les nations. Il s’était promis de ne pas finir 
son règne sans l’avoir couverte de monuments 
d’art et d’utilité publique, sans l’avoir rendue 
aussi salubre que magnifique. Dcqà, grâce à lui, 
trente fontaines, nu lieu de verser l’eau pendant 
quelques h eu res, la versaient jou r et nuit. 
L ’avancement du canal de l'Oiircq perm ettait 
encore d’ajouter à cette abondance, et de faire 
couler l'eau sans interruption dans les autres 
fontaines anciennes ou nouvelles. En ce moment 
s’élevaient, par la main de plusieurs milliers 
d'ouvriers, les deux arcs de triomphe du Car
rousel et de l'Étoile, la colonne de la place 
V endôm e, la façade du Corps législatif, le tem 
ple de la Madeleine, alors dit Temple de la 
Gloire, le Panthéon. Le pont d’Austerlilz, jeté  
sur la S ein e, .à ren trée  de celte rivière dans 
Paris, était achevé. Le pont d’Iéna, jeté sur la 
Seine à sa sortie, se construisait, et la capitale 
de TEmpirc allait ainsi être enfei’m ce entre deux 
souvenirs imm ortels. Napoléon avaitcnjointàl’ad- 
ministration de la Banque de bâtir un hôtel pour 
ce grand établissement. Il avait décrété le palais 
de la nouvelle B ou rse , et en faisait chercher 
l’emplacement. La grande rue Im périale, réso
lue en 1 8 0 6 ,  devait être commencée prochaine
m ent. C’était assez, en fait de monuments d 'art,

et il fallait s’occuper de monuments d'utilité 
publique. Napoléon, dans l’un de ses conseils, 
décida que de longues galeries couvertes se
raient construites dans les principaux m archés, 
pour y m ettre à Tabri des intempéries des saisons 
les acheteurs e t  les vendeurs ; qu’à la place de 
quarante tu eries, où l’on abattait les bestiaux 
destinés à l’alimentation de Paris, et qui étaient 
aussi insalubres que dangereuses, on élèverait 
quatre grands abattoirs aux quatre principales 
extrém ités de P a ris ; que la coupole de la halle 
aux blés serait reconstruite; enfin que de vastes 
magasins, capables de contenir plusieurs millions 
de quintaux de g ra in , seraient bâtis du côté de 
l’Arsenal, près de la gare du canal Saint-Martin, 
au point même où venaient aboutir les voies na
vigables. Il avait donne des soins assidus et con
sacré des sommes considérables à l’approvision
nement de P aris ; mais il pensait que ce n’était 
pas tout que d’aclieter des blés pour 2 0  millions 
de francs, comme il l'avait fait à une autre épo
que, qu’il fallait en outre avoir un lieu dans lequel 
011 pùtlcs déposer, et c ’est à cette pensée que sont 
dus les greniers d’abondance existant aujourd’hui 
près de la place de la Bastille.

Pour tous ces travaux, répandus du centre ù 
la circonférence de l’Em pire, le budget de l’inté
rieur monta instantanément de 30  et quelques 
millions à 3 6 . Le fonds de réserve, placé dans 
le budget comme ressou rce, et enfin des 
sommes complémentaires qu’on savait où pren
dre, devaient suffire à ces excédants de dépense, 
ordonnés, non dans des vues intéressées d’utilité 
locale, mais dans des vues générales de bien 
public, et ne dépassant jamais une sage m esure, 
malgré la fougue crénlriee du chef de l’État. 
Cependant Napoléon voulait soulager le T résor, 
on plutôt lui ménager le moyen de pourvoir sans 
cesse à de nouvelles entreprises, et il imagina, 
pour arriver à ce but, diverses combinaisons. 
D’abord l’abolition des dix centimes de guerre, 
réeem m ent accord ée, lui parut une occasion 
dont on devait profiter. Il suffisait de retenir  
une petite partie de ce bienfait dans quelques 
départem ents, 3 ou 4  centimes par exem ple, 
pour créer des ressources considérables. Napo
léon pensa que certains travaux, quoique ayant 
un haut caractère d’utilité générale, comme le 
canal de Bourgogne, le canal du B crry , la route 
de Bordeaux à Lyon, présentaient, en même 
tem ps, un caractère évident d’utilité particu
lière et locale ; que les départements feraient 
volontiers des sacrifices pour en accélérer l’achè
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vem en t, et qu’on trouvei’ail dans leur con
cours, avec une plus grande justice distributive, 
des moyens d’exécution plus considérables. Cc 
n ’était pas là une vaine espérance, car plusieurs 
départements s’étaient déjà volontairement im
posés pour contribuer à ces vastes travaux  
d’utilité générale et particulière. Mais ces votes 
avaient l’inconvénient d’être temporaires, soumis 
aux vicissitudes des délibérations des conseils 
généraux, et on ne pouvait guère fonder sur 
une pareille base des entreprises durables. Na
poléon résolut donc de présenter une loi, en 
vertu de laquelle la participation des départe
ments à certains travaux serait équitablement 
réglée, et les centimes jugés nécessaires imposés 
[)0u r un nombre d’années déterminé. T rente- 
deux départements se trouvèrent dans ce cas. 
La plus grande durée des centimes était de vingt 
et un ans, la moindre de trois, la moyenne de 
douze; le maximum des centimes imposés 6 , 
la moyenne 2 2 /3 . Ainsi les départements de 
la Côte-d’Or et de l’Yonne, avec l’arrondisse
ment de B a r , durent concourir au canal de 
Bourgogne; ceux de l’Ailier et du Cher, au canal 
du Beri’y ; ceux du Rhône, de la Loire, du P uy-  
de-D ôm e, de la Corrèzc, de la Dordogne et de la 
Gironde, à la grande route de Bordeaux à Lyon. 
11 serait trop long de citer les autres. En général 
la proportion du concours de l’É tat et du dépar
tement était fixée à la moitié pour chacun. Cette 
imposition n’était après tout qu’un moindre 
dégrèvement de la contribution foncière et la 
source d’immenses avantages pour les localités 
imposées. Un subside annuel étant dès lors 
assuré j)ar la loi qui imposait les centim es, il 
était jiossible de contracter des em prunts, puis
qu’on avait le moyen d’en servir les intérêts. On 
s’adressa au prêteur ordinaire, au trésor de 
l’arm ée, qui, suivant les intentions de Napoléon, 
devait tendre à se procurer des revenus solides, 
en plaçant bien ses capitaux. Ce trésor prêta  
imm édiatem ent au préfet de la Seine 8 millions 
pour les travaux de Paris. D’autres villes, ainsi 
que plusieurs départements, eurent recours à 
cette bienfaisante dispensation des richesses ac
quises par la victoire. Tirant toujours de chaque 
idée tout cc qu’elle renferm ait d’utile, Najioléon 
imagina de pousser plus loin encore l’emploi de 
ce genre de ressources. Trois canaux parmi ceux  
que nous venons d’énum érer, ceux de l’Escaut 
au Rhin, du Rhin au Rhône, du Rhône à la 
Seine, lui paraissaient plus dignes de fixer son 
attention, et de devenir l’objet de son activité

toute-puissante. A côté de ces trois canaux, et 
presque dans leur voisinage, s’en trouvaient 
trois au tres , achevés ou près de l’ê tre , et pou
vant donner des revenus prochains : c ’étaient les 
canaux de Saint-Quentin, d’Orléans, du Midi. 
Napoléon résolut de les term iner snr-le-chainp, 
de les vendre ensuite à des capitalistes, sous 
forme d’actions qui devaient rapporter 6 ou 7 
pour cent, sc faisant fort de procurer un ache
teur pour toutes celles que le public ne prendrait 
pas. Cet acheteur, comme on le pense bien, c ’é
tait toujours le trésor de l’année. « Ces som
m e s , dit-il au ministre de l'in térieur, vous les 
emploierez à pousser l'exécution des trois ca
naux dont Tachèvemcnt importe si fort à la 
prospérité de l'Em pire, et, ces trois derniers 
achevés, je les vendrai à un acheteur qui les 
prendra encore, et en prom enant ainsi d’un ou- 
vi’agc sur un autre un capital de 5 0 0  ou 4 0 0  mil
lions, accru des prestations annuelles de l’É tat et 
des départem ents, nous changerons en peu 
d’années la face du sol. «

.Son projet était, après avoir mis toutes ces 
entreprises en m ouvement, après avoir fait voter 
dans une courte session, outre le budget, les 
mesures législatives dont il avait besoin pour 
l’exécution de scs plans, de donner avant l'hiver 
quelques jours à l'Italie, voulant apporter, à elle 
aussi, le bienfait de scs regards créateurs. Il se 
proposait de résoudre à son retour les questions 
restées sans solution, pour qu’au printemps 
les travaux pussent comm encer dans tout 
l'Em pire. Il ordonna donc au ministre de l’in
térieur de soumettre toutes ces idées à un 
examen approfondi, afin de les réaliser le plus 
prom ptem ent possible. « Si nous ne nous hâ- 
« tons, lui disait-il, nous m ourrons avant d'avoir 
(1 vu la navigation ouverte sur ces trois grands 
(1 canaux. Des guerres, des gens ineptes arrive- 
(I ront, et ces canaux resteront sans être achevés! 
<1 Tout est possible en Fran ce, dans ce moment 
<1 où l'on a iilutôt besoin de chercher des place- 
u ments d’argent que de l’a rg e n t... J ’ai des fonds 
it destinés à récom penser les généraux et les 
II otlicicrs de la grande arm ée. Ces fonds peu- 
« vent leur être donnés aussi bien en actions 
(I sur les canaux qu’en rentes sur l’É tat ou en 
« a rg e n t... Je  serais obligé de leur donner de 
II l’argent, si quelque chose comme cela n’était 
II prom ptem ent é tab li... J ’ai fait consister la 
II gloire de mon règne à changer la face du terri- 
II toirc de mon empire . L’exécution de ces grands 
Il travaux publics est aussi nécessaire à l’intérêt
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« de mes peuples qifà ma propre satisfaction. » 
De plus, Napoléon tenait beaucoup à l’extinc

tion de la m endicité. Pour arriver à l'abolir, il 
voulait créer des maisons départementales, dans 
lesquelles on fournirait aux mendiants du tra
vail et du pain, et dans lesquelles aussi ou les 
enferm erait de force lorsqu'on les trouverait de
mandant l’aumône sur les places ¡nibliqucs ou 
sur les grandes routes. Il exigeait qu'on ouvrît 
avant peu des maisons de ce genre dans tous les 
départem ents. <’■ J 'a ttach e , écrivait-il dans la 
c. même lettre au ministre de l’intérieur, une 
a grande importance et une grande idée de 
Il gloire à détruire la mendicité. Les fonds ne 

manquent pas, mais il me semble que tout 
m arche lentem ent; et cependant les années 

■1 s'écoulent ! II ne faut point passer siu’ cette 
« terre sans y laisser des traces qui rccom m an- 
>1 dent notre m ém oire à la postérité. Je  vais faire 
<1 une absence d’un mois. Faites en sorte qu'à 
« mon retour vous soyez prêt sur toutes ces 
Il questions, que vous les ayez examinées en dé- 
« tail, afin que je puisse, par un décret général. 
Il porter le dernier coup à la m endicité. Il faut 
Il qu’avant le Ib  décembre vous ayez trou vé. 
Il sur les quarts de réserve et sur les fonds des 
Il comm unes, les ressources nécessaires à l’cn- 
II treticn de soixante ou cent maisons ¡lour 
Il l’extirpation de la m endicité, que les lieux où 
11 elles seront placées soient désignés, et le règle- 
II ment général mûri. N’allez pas me demander 
11 encore des trois ou ({iiatre mois ¡lour obtenir 
■1 des renseignements. Vous avez de jeunes au- 
II diteurs, des préfets intelligents, des ingé- 
II niciirs des ponts et chaussées instruits: faites 
Il courir tout cela, et ne vous endormez point 
Il dans le travail ordinaire des b u reau x... Les 
•1 soirées d'hiver sont longues, remplissez vos 
11 portefeuilles, alin que nous puissions, ¡icndant 
Il les soirées de ces Irois m ois, discuier les 
11 moyens d’arriver à ces grands résultats. »

Dans cette ardeur extrêm e i|ui le portait à 
accélérer, à précipiter même raceompb'ssemenl 
du bien, il s’occupa également de la Banque de 
France, dont il voulait faire l’un des principaux 
instruments de la prospérité publique. Il avait 
exigé en 180(1 que ce grand établissement eliaii- 
geât sa constitution, et prît la forme m onarebi- 
que, au lieu de la forme républicaine qu’il avait 
auparavant, résultat olitcmi en lui donnant un 
gouverneur, et trois régents nommes [lar le mi
nistre des linances. 11 avait voulu de plus que le 
capital de la Banque fut proportionné au rôle

qu’il lui destinait, et qu’au lieu de 4 b ,0 0 0  actions 
elle en émît 9 0 ,0 0 0 ,  ce qui devait porter son 
cajiital de 4b à 90  millions. Ces actions n’avaient 
pas encore été émises, parce que la Banque crai
gnait de ne pas trouver l’emploi des fonds qui en 
proviendraient, depuis surtout que Napoléon 
avait jugé jilus expédient de faire exécuter le 
service du T résor par le Trésor lui-m ém c, el 
qu’il avait consacré à cc service une somme 
de 84  millions, dont plus de moitié était déjà 
versée. Le résultat de cette excellente mesure 
était cependant de laisser sans emploi les capi
taux habitués à sc placer sur les ohligulions et 
bons à vue. Napoléon était enchanté de l'cm bar- 
i-as qn’il causait ainsi à certains capitalistes; car 
c’était, disait-il, les m ettre dans la nécessité de 
cberclicr dans le com m erce, dans l’industrie, 
dans les grands travaux publics , des placements 
que ne leur offraient plus les valeurs du Trésor. 
La Banque, qui ordinairem ent se livrait aussi à 
l’escompte de ces valeurs, et qui ne pouvait plus 
s’en p rocurer, hésitait à ém ettre scs 4 b ,0 0 0  ac
tions nouvelles. Napoléon la força de les ém ettre, 
prom ettant de lui fournir bientôt, à elle et à tous 
les capitalistes, l’emploi de leur argent, par la 
multiplication des entreprises de tout genre. 
Dans son langage figuré, il disait à la Banque de 
France : « Avec le penchant qui existe dans notre 
11 [lays à tout*centraIiser à Paris, à y centraliser 
Il les payements comme le gouvernem ent Itii- 
II m êm e, la Banque doit y devenir le plus grand  
Il des agents com m erciaux; elle doit être vrai- 
II m ent digne de son nom de Bampie de France, 
Il et devenir pour Paris ee que la Tamise, qui 
11 apporte tout à Londres, est pour Londres. i 
II exigea donc l'émission des 4 b ,00ü  nouvelles 
actions, qui, du reste, se iilacèreiit avec avan
tage, ca r , émises à 1 ,2 0 0  francs (1 ,0 0 0  francs re
présentaient le capital de faction , 2 0 0  francs re
présentaient d’anciens bénéfices accumulés ) , 
elles se négociaient à 1 ,4 0 0  francs. Les trois 
clïéts publics du lemps étaient la rente a pour 
cent, les actions de la Banque, et les rcscriptions  
sur domaines nationaux, inventées pour liquider 
l’arriéré . Le b pour cent, à l’époque dont il s'agit 
(août 1 8 0 7 ) , se vendait 93  francs, les actions de 
la Banque 1 ,4 2 b , les rcscriptions 9 2 . Le taux 
de ces dernières était devenu presque inva
riable.

Napoléon demanda que l'intérêt fût réduit à 4 
pour cent à la Banque, mesure qu’elle ado{ila 
avec empressement. Il ordonna que fin tcré t des 
cautionnements fût réduit, pour les uns de 6 à b,
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pour les autres de 5 à 4 . Enfin il poussa lïm p a- 
tience du bien jusqu a vouloir fixer à 3 et 3 1 /2  
lïn térê t que la caisse de service allouait aux ca
pitaux. N’ayant pas besoin d’argent, en versant 
abondamment à cette caisse, il soutenait qu’il ne 
fallait garder que les fonds qui pouvaient se coii- 
Icnter de cette rém unération, renvoyer les autres 
an com m erce, et forcer ainsi la baisse de lïiitcré t  
par tous les moyens dont pouvait disposer le 
gouverncm ciil. Mais 31. Jlollien l’arrêta en lui 
prouvant qu’un tel résultat était prém aturé, car  
l’argent promis à la caisse n’était pas entière
ment versé, et on avait encore besoin des res
sources qui l'alimentaient ordinairem ent. Le 
succès d’une telle mesure eût été infaillible Tan
née suivante, si de nouvelles entreprises au de
hors n'étaient venues détourner les capitaux 
comme les soldats de la France de leur emploi le 
m eilleur, le plus utile, le plus sûr.

L’aspect sinon elTrayant, du moins triste, que 
la guerre avait pris durant l’hiver de 1 8 0 7 , joint 
aux rigueurs de la saison, à l'abscnce de la cour 
impériale, avait ralcnli un moment l'activilc des 
affaires, particulièrem ent à Paris. Jlais le rc ta -  
hlisscm cnt de la paix continentale, l'cspcrancc  
de la paix m aritim e, avaient rendu le plus vif 
essor aux imaginations, et de toutes parts on 
comm ençait à fabriquer dans les manufactures, 
cl à faire dans les maisons de com m erce des pro
jets de spéculation qui embrassaient rélcn du c  
entière du continent. Bien que les produits de la 
Grande-Bretagne franchissent encore le littoral 
européen par qiiehiucs issues ignorées de Napo
léon, néanmoins ils avaient de la peine à péné
tre r , et beaucoup plus encore à circuler. Les fds 
cl les cloffcs de coton , qui, grâce aux lois pro
hibitives rendues alors en F ra n c e , avaient été 
fabriquées avec bcnciicc, en grande quantité, et 
avec un comm encement de perfection, rem pla
çaient les produits anglais du même genre, pas
saient le Rhin à la suite de nos arm ées, cl se 
répandaient en Espagne, en Italie, en Allemagne. 
Nos soieries, sans rivales dans tous les tem p s, 
remplissaient les marches de l’E u rop e, ce qui 
causait à Lyon une satisfaction générale. Nos 
draps, qui avaient l’avantage de la m atière pre
m ière, depuis que les laines espagnoles m an
quaient aux Anglais et surabondaient pour nous, 
chassaient les draps anglais de toutes les foires 
du continent, car ils avaient la supériorité, non- 
sculcm cnt de la qualité, mais de la beauté. Ce 
n'étaient pas , au surplus, nos produits seuls 
qui gagnaient à l’exclusion des produits anglais.

La Saxe, la plus industrieuse des provinces alle
mandes, envoyait déjà des charbons par l’Elbe 
à Hambourg, des draps fabriqués avec les belles 
laines saxonnes sur des marchés où ils n’avaient 
jamais p énétré, et les métaux de l'Erzgcbirge 
partout où manquaient les m étaux de l’Amé
rique. Nos fers et les fers allemands profi
taient aussi beaucoup de l’exclusion des fers 
anglais et suédois, et se perfectionnaient à vue 
d’œil.

Napoléon s'elforçait de favoriser, par la puis
sance de la mode, puissance légère et fantasque, 
qui partage avec la sainte puissance de la con
science le privilège d’échapper au pouvoir, mais 
qui cependant obéit volontiers à la gloire. Napo
léon s’efforçait par cette puissance de faire pré
valoir l’usage des produits fabriques avec des 
matières d'origine continentale. H voulait qu’on 
préférât par exemple la toile et le linon, com
posés de chanvre et de lin, à la mousseline fabri
quée avec du coton. H voulait aussi qu’on pré
férât la soierie au simple drap , ce qui devait 
eiitraiiier un retour vers le luxe de l’ancien ré
gim e, vers ce lemps où les hommes, au lieu de 
se vêtir de la modeste cfolfe qu'on appelle le 
drap n o ir, s’habillaient en étoffes aussi riches 
que celles qui sont cmjdoyées aux robes des 
femmes. Et il encourageait ce retour au luxe, 
comme le retour à la noblesse, aux titres, aux 
dotations, par des raisons à lui propres, raisons 
sérieuses, qui le dirigeaient toujours dans les 
choses en apparence les plus futiles.

Sauf nos industries maritimes qu’il cherchait à 
dédommager de leur inaction par d’immenses 
créations navales, nos autres industries trou
vaient do'nc une cause puissante de développe
ment dans cette situation extraordinaire que 
Napoléon avait procurée à la France. Jlais, chose 
singulière, la plus grande des forces mceatiiques, 
celle de la vapeur, qui, par sa puissance expan
sive, anime aujoui-d’hui findustrie humaine tout 
entière, qui fait mouvoir tant de m étiers, qui 
pousse tant de bâtiments, qui est, avec la paix, la 
cause principale du bien-être des classes infé
rieures et du luxe des classes supérieures, la 
force de la vapeur, échappant seule aux regards 
de Napoléon, se développait à côté de lui et sans 
lui. Ces m achines, dites alors machines à feu, 
(le leur phénomène le plus apparent, grossière
ment construites, consommant une quantité ex
cessive de coinbustihle, n’étaient employées que 
sur les houillères, à cause du bon m arché du 
charbon dans ces sortes d’établissements. La So-
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ciété d’encouragement pour l’industrie proposait 
un p rix , afin de récom penser ceux qui les ren
draient d’un usage plus pratique el plus écono
mique ; et, à deux mille lieues de nos rivages, 
Fulton, peu écouté de Napoléon en 1 8 0 3 , parce 
que celui-ci avait besoin pour passer la m er, 
non pas d’un moyen à l’essai, mais d’un moyen  
éprouvé, était allé faire l’expérience d'un bateau 
mû par ce qu'on appelait alors la maebine à 
feu. Il avait exécuté le double trajet de Nevv- 
Y ork  à A lbany, et d’Albany à N e w -Y o rk , en 
quatre jours, et avait à peine attiré les regards du 
monde, dont trente ans plus tard il devait cban- 
ger la face. Ce n’est pas la jirem ière fois qu’une 
grande invention, due à des génies secondaires 
mais spéciaux, a passé à coté de génies supé
rieurs sans attirer leur attention. La poudre à 
canon, qui, en détruisant à la guerre Tcmpire de 
la force physique, contribua si puissamment à 
une révolution dans les mœurs européennes, fut 
non-seulement odieuse à l’béro'ique Bayard, mais 
inspira le dédain de Machiavel, ce juge si p ro 
fond des choses hum aines, cet auteur, si admiré 
par Napoléon, du traité sur la guerre, et fut 
considérée par lui comme une invention é|)bé- 
nièrc et de nulle conséquence.

Pensant qu’une bonne législation est, avec les 
capitaux et les débouchés, le plus grand bien 
qu’on puisse procurer au com m erce. Napoléon 
avait ordonné à rarcbicbancclicr Cambaeérès de 
faire prépai’c r  un code comm ercial. Ce code ve
nait effectivement d’être rédigé. On en avait 
em prunté le fond aux nations maritimes les plus 
célèbres, et la forme simple et analytique à l’es
prit français, qui, plus que jam ais, brillait sous 
ee rapport dans la rédaction des lois, parce que, 
conçues sur un plan unifonne et vaste, soigneu
sement rem aniées dans leur rédaction au Conseil 
d’É ta t, elles n’étaient jamais retouchées p a r le  
Corps législatif, qui les adoptait ou les rejetait sans 
amendement. Ce code, tout préparé au moment 
du retour de Napoléon, devait, avec les antres 
mesures dont nous venons de parler, être pré
senté au Corps législatif dans la courte session 
qui se préparait.

Il était temps que Napoléon accordât enfin à ses 
glorieux soldats les récompenses qu’il leur avait 
promises , et qu'ils avaient si bien méritées du
rant les deux dernières campagnes. Mais ce fut 
dans la forme mêm e de ces récompenses qu’il fit 
surtout éclater son génie organisateur et puis
sant. Il se serait bien gardé, en eifet, de leur 
je ter les dépouilles des vaincus, pour qu’ils les

dévorassent dans une orgie. Il voulait, avec ce 
qu’il leur donnerait, fonder de grandes familles, 
qui entourassent le trône, concourussent à le 
défendre, contribuassent à l’éclat de la société 
française, sans nuire à la liberté publique, sans 
entraîner surtout aucune violation des principes 
d'égalité proclamés par la révolution française. 
L ’expérience a prouvé qu’une aristocratie ne nuit 
point à la liberté d’un p ays, car l'arisloeratle 
anglaise n’a [¡as moins contribué que les autres 
classes de la nation <ï la liberté de la G rande-Bre
tagne. La raison dit encore qu'une aristocratie 
peut être compatible avec le principe de l’égalité, 
à deux conditions : prem ièrem ent, que les mem
bres qui la composent ne jouissent d'aucuns 
droits particuliers, et subissent en tout la loi 
eonim nne; secondem ent, que les distinctions 
purem ent honorifiques, accordées à une classe, 
soient accessibles à tous les citovens d'un même 
É tat, qui les ont achetées par leurs services ou 
leurs talents. C’est là ce qu’il y avaitde raisonna- 
ble dans les vœ ux de la révolution française, et 
c’est là ce que Napoléon entendait m aintenir in
variablem ent. Cependant, à notre avis, dans les 
sociétés m odernes, oû l'envie est soulevée contre 
les institutions aristocratiques, ce qu’un gouver
nement sensé a de mieux à faire, c ’est de laisser 
les lois de la nature humaine agir, sans s'en mêler 
aucunem ent. Elles ram ènent l’homme libre à 
Dieu, e t, après Dieu, à un autre culte, celui des 
ancêtres. Quoi qu’on fasse ou qu’on ne fasse pas, 
le grand gu errier, le grand m agistrat, le savant 
illustre, légueront à leurs descendants une consi
dération qui les fera distiitguer de la foule, et 
qui leur épargnera, quand ils auront du m érite, 
la plus sérieuse des difficultés que rencontre le 
m érite en ce monde, celle d’attirer le prem ier re 
gard du public. Les lois n’ont pas besoin d’in ter
venir pour qu'il en soit ainsi; car cc ne sont pas 
les lois écrites, c’est la nature qui a produit l’aris
tocratie de tous les pays, et surtout celle des 
républiques. La nature avait créé l’aristocratie de 
Venise, bien avant que celle-ci songeât à s’a ttri
buer par les lois des droits particuliers. C’est une 
chose dont il n’y  a pas à sc m êler, si on y  a goût. 
Le temps fait partout des aristocraties; il n’y  
a qu’à s’épargner le ridicule d’en faire soi-m êm e, 
et tout au plus à les em pêcher, ce dont elles ne 
seront plus tentées à l'avenir, de s’arroger des 
privilèges exclusifs.

S'il y avait cependant un souverain dans le 
monde qui pût échapper an ridicule ou à l’odieux 
qu’excite quelquefois l’établissement d 'institu-
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lions aristocratiques, c’était celui qui osait et 
pouvait rétablir la monarcliie le lendemain de la 
République, la dilFérence des rangs (non celle 
des d ro its), le lendemain d'une brutale égalité; 
qui, dans sa vaste imagination, rêvait une société 
grande comme son génie el son âm e, cl qui avait, 
pour créer de puissantes familles, des noms im
mortels et des trésors; qui pouvait les appeler 
Rivoli, Castiglione, Montebcllo, Elcbingen, Aner- 
stacdt, et leur donner jusqu’à un million de re
venu annuel. Il était donc excusable, car il ne 
voulait pas violer les vrais principes de la révo
lution française , et il croyait au coniraire les 
consacrer d’une manière éclatante, en faisant, à 
l'image de sa propre fortune, un duc, un prince, 
avec un enfant de la cbarrue. Une dernière con
sidération enfin se présentait ici pour désarmer 
la raison la pins sévère, c ’était de se ménager 
des moyens innocents cl inolîensifs d'exciter el 
de récom penser les grands dévouements

Napoléon profila donc de la gloire de T ils it, 
et dn prestige dont il était entouré en cc mo
m ent, pour accomplir enfin le projet qu’il médi
tait depuis longtemps d'instituer une noblesse. 
Déjà, en 180C , lorsqu’il avait donné des couronnes 
à ses frères , à ses sœ urs, à son 111s adoptif, des 
principautés à plusieurs de ses serviteurs, celle 
de Ponte-Corvo au maréchal Bernadolte, celle 
de Bénévent à M. de Talleyrand , celle de Nen- 
châtcl an major général B erliner, il avait an
nonce qu'un statut postérieur réglerait le sys
tème des successions pour les familles en faveur 
desquelles seraient créés des principautés, des 
duchés , et antres distinctions destinées à être  
héréditaires. En consécpience, il établit par un 
sénatus-eonsulte qnc les titres donnés par lu i, 
ainsi que les revenus accompagnant ces titre s , 
seraient Iransmissibles héréditairem ent, en ligne 
directe, de mâle en m àlc, contrairem ent au sys
tème de succession admis par le Code civil. Il 
établit en outre que les dignitaires de l’Em pire, 
à tons les degrés, pourraient transm ettre à leur 
fils aîné un litre , qui serait celui de d u c , de 
comte ou de baron, suivant la dignité du p ère, 
à la condition d’avoir fait preuve d’un certain  
revenu, dont le tiers au moins devait dem eurer 
attaché au titre conféré à la descendance. Ces 
mêmes personnages avaient aussi le droit de 
constituer pour leurs fils puînés des litres , in
férieurs toutefois à ceux qui auraient été accordés

1 Ces lignes o n l été é crite s  en 1 8 4 6 , sous la m o n arcliie . Je  
les ai écrites p a rce  que je  les ai c ru es  vraies dans tous les

aux aînés, et toujours à la eondîtîon de prélever 
sur leur fortune une part qui .serait l'accom pa
gnement héréditaire de ces titres. Telle fut l'ori
gine des majorais. Les grands dignitaires, comme 
le grand électeur, le connétable , rarchiohan- 
celicr, l'architrésorier, dttrcnt porter le titre 
d'altesse. Leurs fils ainés durent porter le titre 
de dues, si leur père avait institué en leur faveur 
un m ajorai de 2 0 0 ,0 0 0  livres de rente. Les mi
nistres, les sénateurs, les conseillers d’E ta t, les 
jirésidents du Corps législatif, les archevêques, 
furent autorisés à porter le litre de comtes, et à 
transm ettre cc  titre à leurs fils ou neveux, sous 
la condition d’un m ajorai de 5 0 ,0 0 0  livres de 
rente. Enfin les présidents des collèges électo- 
raux à v ie , les premiers présidents, procureurs 
généraux et évêques, les maires des trente-sept 
bonnes ville de l'Em pire, furent autorisés à por
ter le litre de barons, et à le transm ettre à leurs 
fils aîn és, sous la condition d’un m ajorai de
4 5 .0 0 0  livres de rente. Les simples membres de 
la Légion d'honneur ])urent s’ajipeler chevaliers, 
et transm ettre ce titre moyennant un majorai de
5 .0 0 0  livres de rente. Un antre statut dut déter
m iner les conditions auxquelles seraient soumi
ses ces portions de la fortune des familles, qu’on 
plaçait ainsi sous un régime exceptionnel.

Ce fut encore le Sénat qui reçut la mission 
d’im prim er un caractère légal à cette nouvelle 
création impériale, an moyen d’un sénatus-con- 
snlte , qni sli])ulait très-expressém ent que ces 
titres ne conféraient aucun droit particulier, 
n’emportaient aucune exception à la loi com
mune, n’attribuaient aucune exemption des char
ges on des devoirs Imposés aux autres citoyens. 
Il n’y  avait d’exceptionnel que le régime des 
substitutions imposé aux familles anoblies, les
quelles acquéraient leur nouvelle grandeur en 
sacrifiant pour elles-mêmes l’égalité des partages.

Ces dispositions a rrê té e s , Napoléon distribua 
entre scs compagnons d'armes une partie des 
trésors amassés par son génie. En attendant (ju’il 
eût déccrnéà Lannes, Masséna, Davoust, Berlhier, 
Ney et autres, les titres qu’il se proposait d’em
p runter aux grands événements du règne, il 
voulut assurer tout de suite leur opulence. Il 
leur donna des terres situées en Bologne, en 
Allemagne, en Italie, avec faculté de les revendre, 
pour en placer la valeur en F ra n ce , ]dus des 
sommes en argent comptant pour acheter et

tem p s. J e  ne les cliangcrui donc p a s , quoique les tem ps aient 
ch an gé .
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m eubler des hôtels. Ce irétait là qu’un prem ier 
don, car ces dotations furent plus lard doublées, 
triplées, quadriiplées même pour quelques-uns. 
Le m aréchal Lanncs reçut 5 2 8 ,0 0 0  francs dc 
revenu, et un million en arg en t; le m aréchal Da- 
voust, 4 l0 ,0 0 0 fra n cs d e rc v e n u ,e t 5 0 0 ,0 0 0  francs 
en a rg en t; le maréchal Masséna, 1 8 5 ,0 0 0  francs 
de revenu , et 2 0 0 ,0 0 0  francs en argent (il fut 
plus tard l'un des mieux dotés) ; le major 
général B crth icr, 4 0 5 ,0 0 0  francs de rev en u , et
5 0 0 .0 0 0  francs en arg e n t; le m aréchal N cy ,
2 2 9 .0 0 0  francs de revenu, et 5 0 0 ,0 0 0  francs en 
a rg e n t; le m aréchal M ortier, 1 9 8 ,0 0 0  francs de 
revenu, ct 2 0 0 ,0 0 0  francs en a rg e n t; le m aré
chal .Augereaii, 1 7 2 ,0 0 0  francs dc revenu, et
2 0 0 .0 0 0  francs en a rg e n t; le m aréchal S o u ll,
5 0 5 .0 0 0  francs de revenu, et 5 0 0 ,0 0 0  francs en 
arg en t; le m aréchal Bernadotte, 2 9 1 ,0 0 0  francs 
de revenu, et 2 0 0 ,0 0 0  francs en argent, ¡.es gé
néraux Sébastiani, V icto r, Rapp , J u n o t , B er
trand, Lem arrois, Caulaincourt, Savary, Mouton, 
Aloncey, Friand, .Saint-llilairc, Ondinot, Lauris- 
ton , Gudin, Alarchand, Alarmont, Dupont, Le- 
g ran d , Suehet, Larihoissièrc, Loison, Reille, 
Nansouty, Songis, Chitsselou[) et autres, reçurent 
les uns 1 5 0 ,0 0 0 ,  les aulres 1 0 0 ,0 0 0 , 8 0 ,0 0 0 ,
5 0 .0 0 0  francs de revenu , et presque tous
1 0 0 .0 0 0  francs en argent. Les hommes civils 
eurent aussi leur part de ces largesses. L’arch i- 
ehancelicr Camhaeérès ct l’architrésoricr Lebrun  
obtinrent chacun 2 0 0 ,0 0 0  francs de revenu. 
AlAl. Alollien, Fouché, D ecrcs, G andin, Daru 
en obtinrent cliaeun 4 0 ,0 0 0  ou 5 0 ,0 0 0 . T ous, 
civils ct m ilitaires, n’étaient encore que jirovi- 
soircm enl dotés par ces dons magnifiques, ct 
l'étaient en Pologne, en AVestphalîc, en Hanovre, 
ce qui devait les intéresser an maintien dc la 
grandeur de TEmpire. Napoléon s’élait réservé 
en Pologne 2 0  millions de domaines, en Hanovre 
5 0  millions, en W estphalie un capital représenté  
par 5 à 6 millions de revenu, indépendamment de 
5 0  millions en capital, c td e  1 ,2 5 0 ,0 0 0  francs de 
rente en Italie, déjà réservés dans l’année 1 8 0 5 . 
H avait donc de quoi enrichir les braves qui le 
servaient, et de quoi réaliser les belles paroles 
qu’il avait adressées à plusieurs d'entre eux : 
«1 Ne pillez pas ; je  vous donnerai plus que 
>: vous ne prendriez, et cc que je vous donnerai, 
« amassé par ma jirévoyance, ne coûtera rien ni 
Il à votre honneur, ni aux peuples que nous avons 
'I vaincus. » E t il avait raison, car les domaines 
qu'il distribuait étaient des domaines impériaux 
en Italie, royaux ou grand-ducaux en Prusse, en

H anovre, en W estphalie. Alais ces domaines ac
quis par la victoire pouvaient être perdus par la 
défaite, et, lieureusement pour eux, ceux qu'il do
tait si magnifiquement devaient pour la plupart 
recevoir en Fran ce , sur des rentes ou des canaux, 
d’autres dotations moins exposées au hasard des 
événements que des terres situées à l’étranger.

Les généraux français ne furent pas les seuls à 
participer à ces largesses, car les généraux po
lonais Zayonseheek ct D om brow ski, vieux ser
viteurs de la France , obtinrent chacun un 
million.

Après les généraux, les olliciers et les soldats 
reçurent aussi des marques de sa libéralité. Na
poléon fit payer à tons, outre la solde arriérée , 
des gratifications considérables, afin de leur pj'o- 
curer sur-le-cham p quelques plaisirs qu'ils 
avaient bien m érités. 18 millions furent distri
bués sous celte form e, dont 0 millions [tour les 
olliciers, 12 pour les soldais. Les blessés avaient 
triple p art. Ceux qui avaient été assez heureux  
pour assister aux quatre grandes batailles de la 
dernière gu erre, Austcrlitz, léna, Evlau, Fried- 
laud, obtenaient le double des autres. A ees gra
tifications du moment il fut ajouté des dotations 
permanentes de 5 0 0  francs pour les soldats am 
putés, et de 1 ,0 0 0 , 2 ,0 0 0 ,  4 ,0 0 0 ,  5 ,0 0 0 , 1 0 ,0 0 0  
en faveur des militaires ipii s'étaient distingués, 
depuis le grade de sous-ofiieier jusqu'à celui de 
colonel. Pour les olliciers comme pour les géné
rau x , ce ne fut là (|u'une prem ière rém unéra
tion, suivie postérieurem ent d'autres plus consi
dérables, et indépendante des traitem ents de la 
Légion d’honneur, ainsi que des pensions de re 
traite légalement dues à la fin de la carrière m i
litaire.

Ce glorieux vainqueur voulait donc que tout 
le monde pai'ticipât à sa prospérité comme à sa 
gloire. Quant à lui, simple, économe, magnifi
que seulement pour les a u lre s , réprim ant le 
moindre détournem ent des deniers publics, im
pitoyable pour toute dépense qui ne lui semblait 
pas nécessaire dans son palais ou dans l’E tat, il 
n’était prodigue que dans dc nobles vues, et pour 
tout cc  qui avait servi la grandeur dc la France  
ou la sienne. Les détracteurs dc .sa gloire ct de 
la nôtre ont prétendu qu’il avait, en spoliant les 
vaincus, en assouvissant l'avidité des soldats, 
pris cliez les uns le moyen d’exaller la bravoure 
des autres. H faut laisser de telles calomnies à 
l'é tran ger, ou aux partis associés aux passions 
dc l'étranger. Ces trésors étaient pris non sur 
les peuples, mais sur les em pereurs, rois, prin
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ces, convents, conjurés contre la France depuis 
17 9 2 . Quant aux peuples vaincus, ils étaient 
ménagés autant que la guerre perm et de le faire, 
beaucoup plus qu’ils ne l’aA'alent été dans aucun  
temps et dans aucun pays, beaucoup plus que 
nous ne l’avons été nous-mêmes. E t, quant à ces 
béroïqucs soldats, dont on dit que Napoléon c x -  
eilait la bravoure avec de l’argent, ils ne se dou
taient pas plus, en courant à Aiisterlitz, à Icna, 
à Eylaii, à Fricdland, qu'ils rencontreraient la 
fortune sur leur cliemin, qu'ils ne s’cn doutaient 
en courant à Marengo, à Rivoli, et plus ancien
nement à 'Valmy ou à Jem m apcs. Après avoir 
en 1792  volé à la défense de leur pays, ils s'élan- 
çaient maintenant à la g loire, entraînés par la 
passion des grandes choses, passion que la révo
lution française avait fait naître en e u x , et 
que Napoléon avait exaltée au plus haut degré. 
Si au lendemain d’un long dévouement à braver 
le froid, la faim, la m ort, ils trouvaient le bien- 
être , c’était une surprise de la fortune, dont ils 
jouissaient ainsi qu’un soldat jouit d'un peu d'or 
trouvé sur un champ de bataille; et ces satisfac
tions qu’on leur avait ménagées, ils étaient prêts 
à les quitter de nouveau, pour répandre encore 
cette vie qu’ils ne regardaient pas comme à eux, 
et dont ils se hâtaient d’user comme d'un prêt 
que leur faisait Napoléon, en attendant qu'il leur 
en demandât le sacrifice.

Napoléon prit d'autres mesures aussi sages 
qu’elles étaient humaines. Il ordonna, selon son 
habitude à chaque intervalle de paix, il ordonna 
coup sur coup plusieurs revues de l'arrnée, pour 
faire sortir des rangs les soldats fatigués ou m u
tilés, et ne rendant plus d’autre service que ce- 
Ini de stim uler les jeunes soldats par leurs récits 
militaires. Il faisait régler leur pension, et occu
per leur place dans les rangs par des conscrits, 
répétant sans cesse que le trésor de l’arm ée était 
assez riche pour payer tous les vieux services, 
mais que le budget de l’E tat ne l’était pas assez 
pour payer des soldats qui ne pouvaient plus ser
vir activem ent. Songeant aux m érites civils non 
moins qu’aux mérites militaires, il exigea et ob
tint une modification à la loi des pensions civi
les, loi qui depuis 1 7 8 9  avait autant varié sous 
l'influence du caprice populaire, que les récom 
penses variaient avant cette époque sous l'in
fluence du caprice royal. Du temps de l’Assem
blée constituante on avait adopté, pour limite la 
plus élevéede toute pension civile, 1 0 ,0 0 0 fra n cs , 
du temps de la Convention 3 ,0 0 0 ,  du temps du 
Consulat 6 ,0 0 0 . Napoléon voulutque ce term e fût

CONSrlAT. 2 .

fixé à 2 0 ,0 0 0  francs, se réservant de n’en appro
ch er, et de ne l’atteindre, qu’en faveur de ser
vices éclatants. C’est la m ort de M. P orta lis , 
laissant une veuve sans fortune, qui lui inspira 
cette p ensée, peu dangereuse pour les finances 
d'un Étal, et utile pour le développement des ta
lents. 11 accorda une pension de 6 ,0 0 0  francs, et 
une somme de 2 4 ,0 0 0  francs, à mademoiselle 
Dillon, sœur du prem ier officier égorgé dans nos 
désordres populaires. La m ère de l’im pératrice, 
madame de la Pagerie, étant m orte à la Marti
nique, il fit affranchir les nègres et les négresses 
qui l’avaient servie, doter une jeune fille qui 
l'avait soignée, placer en un m ot dans l’aisance 
tous ceux qui avaient eu l’honneur d’approcher 
d'elle.

L ’Église, comme tous les serviteurs de l’État, 
eut part à cette munificence du conquérant. Sur 
la proposition du prince Cam bacérès, qui avait 
administré tem porairem ent les cu lte s , pendant 
l'inlcrvalle écoulé entre la m ort de M. Portalis et 
la nomination de M. Bigot de Préam eneii, il éta
blit que le nombre des succursales serait porte 
de 2 4 ,0 0 0  à 3 0 ,0 0 0 ,  afin d’étondre le bienfait 
du culte à toutes les communes de l’Em pire. 
S a|)orccvant en outre que la carrière du sacer
doce était moins recherchée qu’autrefois, il ac
corda 2 ,4 0 0  bourses pour les petits séminaires. 
11 voulait faire savoir à l’Église que, s’il avait avec 
son chef quelques différends de nature purement 
teinporcile, il était sous le rapport spirituel tou
jours aussi disposé à la servir et à la protéger. 
Dans ce moment il s’occupait, en exécution de 
la loi de 1 8 0 6 , qui l’autorisait à créer une uni
versité , de la fondation de ce grand établisse
m ent. Mais cette pensée n’était pas mûre encore, 
ni chez lui ni autour de lui. Pour le présent il 
se contenta d’augm enter le nombre des bourses 
dans les lycées.

Tandis qu’il songeait tant aux au tres , il se 
prêta cependant à une mesure qui semblait n ’in
téresser que sa gloire personnelle. 11 consentit, 
d’après un vœu que l’attachem ent sincère chez 
les uns, l’adulation chez les autres, avaient pro
voqué, à changer le titre du Code civil, et à l’ap
peler Code Napoléon. Assurément si jamais titre  
fut m érité, c’était celui-là, car ce code était au
tant l’œuvre de Napoléon que les victoires d’Au- 
sterlitz et d’Iéna. A Austerlitz, à lé n a ,il  avait eu 
des soldats qui lui prêtaient leurs bras, comme 
dans la rédaction de ce code il avait eu des ju ris
consultes qui lui prêtaient leur savoir; mais c’est 
à la force de sa volonté, à la sûreté de son juge-

s u
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m ent, qu’était dû l’achèvement de ce grand ou
vrage. E t si Justinien, qui, suivant une expres
sion de l’cxposc des motifs, combattait p a r scs 
g én éra u x , pensait p a r ses m inistres, avait i)u 
donner son nom au code des lois rom aines. Na
poléon avait bien plus le droit de donner le sien 
au code des lois françaises. D’ailleurs le nom 
d'un grand homme protège de honncs lois, au
tant que de bonnes lois protègent la mémoire 
d'un grand homme. Rien donc n’était plus juste 
que celte m esure, et elle fut imaginée, proposée, 
accueillie par tout ce qui prenait part au gouver
nem ent, presque sans laisser à Napoléon la peine 
de la désirer et de la dem ander. En même temps 
Napoléon écrivait à ses frères et aux princes pla
cés sous son influence, pour les cngagci’ à intro
duire dans leurs Étals ce code de la justice et 
de l’égalité civile. 11 en avait prescrit l’adoption 
dans toute l'Italie. Il enjoignit à son frère Louis 
de l'adopter en Hollande, à son frère Jérôm e de 
l'adopter en W eslphalie. Il invita le roi de Saxe, 
grand-duc de V arsovie, à le m ettre en vigueur 
dans la Pologne restaurée. Déjà on l’étudiait en 
Allemagne, e t, m algré la répugnance que cette 
contrée devait alors éprouver pour tout ce qui 
venait de Fran ce , tous les cœurs chez elle étaient 
attirés par l'équité d'un code qui, outre sa p ré
cision, sa c la rté , sa conséquence, avait l’avan
tage de rétablir la justice dans la famille, et d’y 
faire cesser la tyrannie féodale. A Hambourg le 
Code civil avait été réclam é par le vœu de la 
population. Il venait d’être mis en pratique à 
Dantzig. On annonçait qu’il en serait ainsi à 
B rèm e, et dans les villes hanséaliques. Le prince 
prim at dans sa principauté de Fran cfo rt, le roi 
de Bavière dans sa m onarchie agrandie, l’avaient 
mis à l’étude, pour l'introduire dans les esprits 
avant de l’introduire dans les usages. Le grand- 
duc de Bade venait de l’adm ettre pour son du
ché. C’est ainsi que la France dédommageait 
l’hum anité du sang versé pendant la gu erre, et 
compensait un peu de mal fait à la génération  
présente, par un hien immense assuré aux gé
nérations futures.

Tous les genres de gloire seraient par la P ro 
vidence dispensés à une nation, que cette nation 
aurait de vifs regrets à concevoir si la gloire des 
lettres, des sciences, des arts, lui était refusée; 
et, si les Romains n’avaient eu que le m érite de 
vaincre le m onde, de le civiliser après l’avoir 
vaincu, de lui donner des lois imm ortelles, qui, 
adaptées à nos m œ u rs, vivent encore dans nos 
codes; s’ils n’avaient en que cet éminent m érite,

s'ils n’avaient eompté parmi leurs grands hom
mes H orace, Virgile , C icéron , T a cite , n’ayant 
rien fait pour charm er l’humanité , après avoir 
tant fait pour la d om iner, ils laisseraient aux 
Grecs l’honneur d’en être les délices, et ils occu
peraient dans l’histoire de l’esprit humain une 
place inférieure à celle de ce petit peuple. Mais 
le génie du gouvernement et de la guerre n’exista 
jamais sans le génie des lettres, des arts et des 
sciences, parce (ju’il est impossible d’agir sans 
p en ser, et de penser sans p a rle r, écrire et 
peindre.

La France, qui a répandu tant de sang géné
reux sur tous les champs de bataille de l’Europe, 
la France a eu aussi cette double gloire , et tan
dis qu’elle rem portait les victoires des Dunes, de 
R o ero y , elle créait le Cid et A thalie; elle avait 
Condé, et Bossuet pour célébrer Condé. Napo
léon, dans son immense désir d’être grand, mais 
de Tétre avec la France et par la France, aurait 
voulu aussi qu’elle eût sous son gouvernement 
toutes les couronnes,ccllesdel'intelligence comme 
celles de la force, et ne renonçait pas à produire 
des littérateurs, des savants, des peintres, comme 
il ])i'oduisait des héros. Mais la volonté peut tout 
chez les hom m es, excepté de changer les temps, 
et les temps jieuvcnt plus sur le génie des na
tions que toute la volonté des gouvernements. 
Charlem agne, si grand qu’il fû t , si épris qu’il se 
m ontrât des plus nobles études , ne parvint pas à 
féconder un siècle barbare. Louis X IV , eu aimant 
le génie, quelquefois sans le com prendre, quel
quefois même eu le m altraitan t, n ’eut qu’à le 
laisser faire pour avoir autour de lui le plus beau 
spectacle que l’esprit humain ait jamais donné, 
car jamais il n ’enfanta des œuvres si grandes et 
si ¡larfaites. Napoléon aurait eu le temps, qui lui 
a maiKjué par sa faute, qu’il n’aurait pas rendu à 
la nation française la jeunesse d’esprit qui pro
duit le Cid et A lhalie, et certainem ent lui aurait 
refusé la liberté qui erée les Cicéron et les Sal- 
luste quand elle existe , les Tacite quand elle a 
cessé d’exister.

La France de 1 7 8 9  à 1 8 1 4 ,  éminente dans les 
sciences, ci’oyant Tétre dans les arts du dessin, ne 
se flattait pas même de l’ôtre dans les lettres. Dans 
les sciences (rois savants illustres, parleurs vastes 
et nobles travaux, assuraient à leur époijue une 
gloire durable. M. Lagrange, en poussant au delà 
de ses anciennes limites la science algébrique, 
donnait au calcul abstrait une nouvelle puis
sance. M. de Laplace, appliquant cette puissance 

1 à l’univers, exécutait la seule chose q u i, après
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Galilée, Descartes, Kepler, Copernic et Newton, 
restât à accom plir; c ’était de calcnler avec une 
précision encore inconnue les mouvements des 
corps célestes, et de présenter dans son sublime 
ensemble le système du monde. EnlinM . Cuvier, 
appliquant l'observation froide et ¡»atiente aux  
débris dont notre planète est couverte, étudiant, 
comparant entre eux les cadavres des animaux 
et des plantes enfouis sous le so l, retrouvait la 
succession des temps dans celle des ê tre s , e t , en 
créant Tingénieiise science de Yanatoniie compa
rée, rendait positive cette belle histoire de la 
te r r e , que Buffon avait conjecturée par un effort 
de g én ie , et laissée conjecturale , faute de faits 
sulTisamment observés à l'époque où il a ivait.

Dans les arts du dessin, nue réaclion estimable 
par l'intention s’était opérée contre les goûts du 
xviii” siècle. Durant ce siècle efféminé et philoso
p h e, Boucher, le peintre adoré de la Régence, 
avait d’une main légère tracé sur la toile de licen
cieuses courtisanes, remarquables non par la 
b eauté, mais par une certaine grâce lascive. 
G rcuze, plus honnêtement inspiré, leur avait 
opposé des vierges charm antes, peintes avec un 
pinceau fin et suave. Mais Tart abaissé par Bou
cher n'avait pas été relevé par Grcuzc à la dignité 
de style que Poussin, à défaut de génie, avait su 
lui conserver. Il n’est permis qu'une fois et qu'à 
une nation de m ontrer au inonde le génie de 
3Iichel-Ange et de Raphaël, mais toutes, quand 
elles praliqueut les arts, doivent aspirer au moins 
à la correction, à la noblesse du dessin, et peu
vent y  arriver par de sévères études. C'est ce que 
venait d’accomplir le célèbre peintre David. Dé
goûté du caractère de Tart au temps de sa jeu 
nesse, il était accouru à R om e, s’y était épris de 
la beauté touchante, pittoresque et sublime des 
maîtres italiens, e t , sa passion pour le beau 
s'exaltant peu à peu, il était rem onté des Italiens 
du xv° siècle aux anciens eux-m êm es, et, au lieu 
des courtisanes de B oucher, ou des pudiques 
jeunes fdles de Greuze , il avait tracé sur la toile 
des statues antiques , élégantes mais roides, pri
vées de v ie , même de cou leur, e t, en acquérant 
un meilleur style de dessin , avait perdu la faci
lité et l'éclat de pinceau, qui distinguaient encore 
Boucher et Greuze. C’était une école d’imitation , 
grave, noble, et sans génie. Un peintre toutefois, 
M. G ros, échappait à Tiinitalion des bas-reliefs 
antiques en peignant des batailles. Dessinant 
m al, composant m édiocrem ent, mais excité par le 
spectacle du tem ps, et entraîné par une sorte de 
fougue naturelle,il jetait sur la toile des images,

qui vivront probablement par une certaine force 
d’exécution et un certain éclat de couleur. C’est 
le style qui assure la durée des œuvres de l’es
prit, c’est l'exécution qui assure celle des œuvres 
de l’a rt, parce qu’elle e s t , non pas le seul, mais 
le plus élevé, mais le plus constant des signes de 
l’inspiration. Un autre peintre, 31. Prudhon , en 
imitant Corrégc par un goût nalurel pour la 
grâce, se donnait quelques apparences d’origina
lité dans un temps o ù , si Ton ne peignait des 
Brutiis et des Léonidas, il fallait peindre des gre
nadiers de la garde impériale. .Mais ni 31. Gros, 
ni M. Prudhon , auxquels Tâge suivant a rendu  
jiliis de justice, n'inspiraient autant d’enthou
siasme que 3IM. David, G irodct, G érard. La 
France croyait presque avoir en eux les égaux 
des grands maîtres d’Italie. Singulière et hono
rable illusion d’une nation éprise de tous les 
genres de gloire, aspirant à les posséder tous, et 
applaudissant même la m édiocrité, dans l'espé
rance de faire naître le génie !

Dans les lettres la France était plus loin encore 
de la vraie supériorité. 3!ais, juge exquis en cette 
m atière, elle ne s'abusait point. Une sorte d'iner
tie peu ordinaire s’clait emparée alors du génie 
national. On avait vu au .xviU siècle la F ra n ce ,  
parée de tout l’éclat de la jeunesse et de la gloire, 
exceller au plus haut point dans la représenta
tion tragique des passions de l’homm e, et dans 
la représentation comique de ses trav ers, illus
trer la chaire , par une éloquence grave , forte , 
sublime, inconnue au m onde, qui ne l’avait ja 
mais entendue, qui ne l’entendra plus. On l’avait 
vue dans le xvui® siècle, changeantsoudainem cnt 
de goût, d’esprit, de croyance, abandonner l’art 
pour la polémique, attaquer l'autel, le trô n e, 
toutes les institutions sociales, et produire une 
littérature nouvelle, acrim onieuse, véhém ente, 
immortelle aussi, quoique moins belle que la 
littérature qui s’attache à la peinture du cœur 
humain. On l’avait vue ainsi varier à l'infini les 
productions de son esp rit, et ne jamais ta rir , 
comme cette fontaine où les anciens faisaient 
abreuver le génie, et qui versait sur le monde un 
flot perpétuel. Mais, tout à coup, après une révo
lution immense, la plus humaine par le b u t, la 
plus terrible par les m oyens, la plus vaste par 
ses conséquences, l’esprit français, qui l’avait 
voulue, appelée et produite, se montrait surpris, 
troublé, épouvanté de sou œ u vre, et pour ainsi 
dire épuise. La littérature française, à la suitede  
la révolution de 1 7 8 9 , malgré l’iniluence de Na
poléon, demeurait nulle et sans inspiration. La

2 9 *
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tragédie, déjà bien déchue, même lorsque Vol
taire peignait dans Z ah'e  les combats de la reli
gion et de l’am our, se traînait, demandant tantôt 
à la Grèce, tantôt à l’A ngleterre, tantôt à Soplio- 
clc, tantôt à Sliakspcare, des inspirations, qn'il 
vaut mieux attendre d e là  n atu re , qui ne vien
nent pas quand on les cliercbe, c a rie  génie vrai
m ent inspiré n’a pas licsoin d’excitation étran 
gère. Sa propre plénitude lui suffit. M. Chénicr 
im itait, en un style noble et ])u r, la tragédie 
grecq u e; M. Ducis, en un style incorrect et tou
ch an t, la tragédie anglaise. La com éd ie, dont 
M. Picard était alors en France le continuateur 
le plus ren om m é, peignait, sans profondeur, 
mais avec quelque gaieté, des caractères indécis, 
les grands caractères ayant été tracés pour jamais 
p ar M olière, et par un ou deux de ses disciples. 
La chaire avait perdu son au torité; la tribune 
était m uette. Il n'y avait d'autre éloquence que 
celle de M. llegnault, exposant en un style bril
lant et facile les menues affaires du tem ps, et 
celle de M. de Foiitanes, expi'irnant quelquefois à 
la tète des corps de l'È tat, et en un style correct, 
élégant et noble, grand de la grandeur des événe
ments plus que de celle de l’écrivain, l’admiration 
de la France pour les prodiges du règne impé
rial. L'histoire enfin manquait de lib erté , m an
quait d’exp érien ce, et n’avait pas encore con
tracté ce goût de recberches qui l'a distinguée 
depuis.

La littérature française ne retrouvait une ori
ginalité véritable, une éloquence touchante, que 
lorsque 31. de C hateaubriand, célébrant les 
temps d’autrefois, s'adressait, comme nous l’a
vons dit a illeu rs, à cette mélancolie vraie du 
cœ ur hum ain, qui regrette toujours le passé quel 
qu’il s o it , même le moins regrettable, unique
m ent parce qu'il n’est plus. Cependant le siècle 
avait un écrivain im m ortel, immortel comme 
C é s a r; c ’était le souverain lu i-m ém c, grand  
écrivain , parce qu’il était grand esprit, orateur 
inspiré dans scs proclamations , chantre de ses 
jiropres exploits dans ses bulletins, démonstra
teur puissant dans une multitude de notes éma
nées de lu i, d'articles insérés au M oniteu r, de 
lettres écrites à ses agents, q u i, sans d ou te, pa
raîtront un jou r, et qui suiqu’endront le monde 
autant que l’ont surpris scs actions. Coloré quand 
il peignait, c la ir , p ré cis , véhém ent, impérieux 
quand il dém ontrait, il était toujours simple 
comme le com portait le rôle sérieux qu’il tenait 
de la Providence, mais quelquefois un peu dc- 
clam ateur, par un reste d’habitude, particulière

à tous les enfants de la révolution française. Sin
gulière destinée de cet homme prodigieux, d’être  
le plus grand écrivain de son tem ps, tandis qu'il 
en était le plus grand capitain e, le plus grand  
législateur, le plus grand adm inistrateur! La 
nation lui ayan t, dans un jou r de fatigue, aban
donné le soin de vouloir, d’ordonner, de penser 
¡)onr tou s, lui avait en quelque s o rte , par le 
même ¡¡rivilége, concédé le don de p a rle r, d 'é
crire mieux que tous.

Déjà à cette époque , dans cette agitation in
quiète d’une littérature vieillie, qui cherelie par
tout des insi)irations, une double tendance lit
téraire se faisait rem arquer. Les uns voulaient 
rem onter au xvii' siècle et à l’antiquité, comme 
à la source de toute beauté ; les autres vou
laient demander à l’A ngleterre, à l’Allemagne, le 
secret d’émotions plus fortes : tristes efforts de 
l'esprit d'imitation, qui change d'objet sans arriver  
à l’originalité qui lui est refusée! N apoléon, par 
goût naturel pour le beau pur, et par un instinct 
de nationalité, repoussait ces tentatives nouvelles, 
préconisait Racine, Bossuct, Molière, les anciens 
avec eu x , et s’attacliait à faire fleurir les études 
classi(|ues dans l'Université. Enfin clierchant à 
agir fortement sur l’esprit public, il imagina un 
m oyen, à son avis le plus efficace, de produire de 
bous ouvrages, c ’était de bien donner la réputa
tion, de la donner justem ent, grandem ent, avec 
autorité. Dans un pays lib re, des milliers d’écri
vains voués à la critique , éclairés ou ignorants , 
justes ou passionnes, honnêtes on vils, discutent 
les œuvres de l’esprit, et puis, après un vain 
bruit, sont remplacés par le temps, qui prononce 
de la manière à la fois la plus douce et la plus 
sû re , en ne parlant plus de certaines œ uvres, en 
parlant encore de certaines autres. Mais la liberté 
de discussion. Napoléon, en l’accordant pour les 
le ttres , n ’était pas même résolu pour elles à la 
soufi'rir tout en tière ; et quant au tem ps, il était 
trop impatient pour en attendre les décisions. H 
imagina donc de demander à chaque classe de 
l'Institut des rapports approfondis sur la m arche  
des lettres, des sciences et des arts depuis 1 7 8 9  , 
en signalant les tendances bonnes ou mauvaises, 
les œuvres distinguées ou m édiocres, en distri
buant la louange et le blâme avec une rigou
reuse impartialité. Les rapports devaient être  
délibérés par chacune des classes , pour qu’ils 
eussent l’autorité d’un a r r ê t , présentés par l’un 
des hommes éminents de l’époque, et lus devant 
l’Em pereur au milieu du Conseil d 'È tat, jugeant 
ainsi du haut du trô n e , encourageant par cette
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ç a i s .

En conséquence, M. Chénier vint faire de
vant N apoléon, et dans une séance du Conseil 
d’É ta t , un rapport sim ple, ferm e, élevé, sur la 
juarclie des lettres depuis 17 8 9 . Napoléon, après 
cette le c tu re , répondit à M. Chénier par ces 
belles jiaroles :

II Messieurs les députés de la seconde classe de 
I! l’In stitu t,

Il Si la langue française est devenue une lan- 
(1 gue universelle, c’est aux hommes de génie qui 
Il ont siégé, ou qui siègent parmi vous, que nous 
Il en sommes redevables.

11 J ’attache du prix au succès de vos travaux; 
Il ils tendent à é d a ircr mes peuples, et sont né- 
II cessaires à la gloire de ma couronne.

11 J ’ai entendu avec satisfaction le compte que 
Il vous venez de me rendre.

Il Vous pouvez com pter sur ma protection. » 
Quand les gouvernements veulent se m êler des 

œuvres de l'esprit hum ain, c’est avec cette gran
deur qu’ils doivent le faire; et d’ailleurs , à cette 
m anière de distribuer la gloire par une décision 
de rautorité publique. Napoléon ajoutait une mu
nificence dont nous avons déjà cité de nombreux 
exem ples, et le plus fécond de tous les encoura
gem ents, l’approbation du génie. Dans d'autres 
séances il entendit M. Cuvier faisant un rapport 
sur la m arche des sciences , M. Dacier sur celle 
des recherches historiques, et successivement les 
représentants de toutes les classes sur les objets 
qui les concernaient. Dans le désir de donner aux 
arts du dessin une marque non moins éclatante 
d’aticn tion , il se rendit lui-m êm e avec 1 Iniiiéra- 
triee et une partie de sa cour dans l’atelier du 
peintre David, alin d’y voir le tableau du Couron
nem ent, et lui adressa après l'avoir vu les paroles 
les plus flatteuses.

Tellesétaient les occupations de Napoléon après 
son retour de T ilsit; tel est aussi le spectacle que 
la France présentait sous son règne, soit par l’ef
fet des circonstances, soit par riulluencc persoii- 
iielle qu’il exerçait sur elle. La plupart des réso
lutions qu’il venait de prendre ne pouvaient se 
passer du concours du pouvoir législatif. Il y 
avait plus d’une année qu’il ne l’avait assemblé , 
et il était impatient de le réu n ir, autant pour lui 
présenter les lois de ünances, le Code de com
m erce, les lois relatives aux travaux publics, que 
pour faire devant les corps de l’E tat une manifes
tation européenne. 11 avait résolu d’ouvrir la ses
sion du Corps législatif le IG a o û t, lendemain

du 1 5 , destiné à célébrer la Saint-Napoléon. 
Le 15 fut pour Paris, et pour toute la France, un 
véritable jour de fcte. On était tout plein encore 
de la joie que la paix avait causée; c a r ,  signée à 
Tilsit le 8 ju ille t, connue à Paris le 1 5 , il y avait 
un mois à peine qu’on en jouissait. A cette joie de 
la paix continentale se joignait l’espérance de la 
paix m aritim e. La présence de Napoléon à Paris 
avait dcqà exercé son influence ordinaire. Un 
mouvement nouveau sc communiquait partout. 
L’argent abondait. Les riches que Napoléon ve
nait de faire construisaient des hôtels élégants, 
et commandaient pour les orner des ameuble
ments somptueux. Leurs femmes répandaient l'or 
à pleines mains chez les marchands de luxe. On 
annonçait un long séjour à Fontainebleau , oû 
toute la haute société de Paris serait conviée, et 
oû Ton donnerait les fêtes dont Tbiver avait été 
privé. Enfin la gloire nationale, qui touchait vi
vem ent les cœ urs, contribuait aussi à toutes ces 
joies, en les relevant. La soirée du 15 août fut 
éblouissante comme une belle journée. La popu
lation entière de Pai’is était le soir sous les fenê
tres du palais, ivre d’enthousiasme, et demandant 
à voir le souverain glorieux qui avait versé tant 
de b ien s, réels ou apparents, sur la F ra n c e , et 
qui l ’avait surtout rendue si grande. 11 faut re -  
connaitrc, iiour Tbonucur de la natiu’c hum aine, 
que cc qui l’attire le plus c ’est la gloire. Napoléon 
n'eût jias été empereur et ro i, qu’on aurait voulu 
voir dans sa jicrsonne le plus grand homme des 
temps modernes. Il parut plusieurs fois, tenant 
Tlinpératricc par la m a in , à peine discerné au 
milieu d’un groupe brillant, mais salué et ap- 
jilaudi comme s’il avait été aperçu distinctement. 
Il voulut lui-même être témoin de plus près de 
cet enlbousiasmc iiopulaire, et sortit déguisé avec 
sou fidèle Duroc pour se prom ener dans le jardin  
des Tuileries. A la faveur de la nuit et de sou 
déguisem ent, il [)ut jouir des sentiments qu’il 
inspirait, sans cire  recon n u , et il entendit au 
milieu de tous les groupes son nom prononcé 
avec reconnaissance et am our. 11 s’arrêta dans le 
jardin pour écouter un jeune enfant qui criait : 
Vive lE m p e re u r !  avec Iransjmrt. Il saisit ce jeune 
enfant dans ses b ra s , lui demanda pourquoi il 
criait a in si, et eu obtint pour réponse que son 
père et sa m ère lui enseignaient à aiuicret àb énir 
l’Em pereur. C’étaient des Bretons , q u i, obligés 
de fuir les horreurs de la guerre civile, avaient 
trouvé à Paris le repos et Taisanee dans uii mo
deste emploi. Napoléon s’entretint avec e u x , et 
ils ne surent que le lendemain , par une marque
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de faveur, devant quel témoin puissant s’était 
épanchée la naïveté de leurs sentiments.

Le jou r su ivan t, IG , Napoléon sc rendit an 
Corps législatif, entouré de scs m aréch au x, suivi 
par un peuple im m ense, et trouva le Conseil 
d’E tat, le Tribunal réunis aux membres du Corps 
législatif. Ai. de Talleyrand, en qualité de vice- 
grand électeur, présenta au serment les membres 
récem m ent élus du Corps législatif ; ct puis l'Em 
pereur, d’une voix claire et pénétrante, prononça 
le discours suivant :

H Alcssieurs les députés des départements an 
« Corps législatif, messieurs les tribuns ct les 
Il mem bres dc mon Conseil d 'Etat,

Il Depuis votre dernière session , de nouvelles 
« guerres, de nouveaux triomphes, de nouveaux 
Il traités de paix ont changé la face dc l'Europe 
Il politique.

11 Si la maison de B randebourg, q u i, la prc- 
II m ière , sc conjura contre notre indépendance. 
Il règne en co re , elle le doit à la sincère am l- 
II tié que m ’a inspirée le puissant em pereur du 
II Nord.

II Un prince français régnera sur l'Elhe : il 
II saura concilier les intérêts de scs nouveaux 
Il sujets avec scs premiers et ses plus sacrés 
Il devoirs.

Il La maison de Saxe a recouvré , après 
11 cinquante ans , l’indépendance qu’elle avait 
Il perdue.

II Les peuples du duché de Varsovie, de la ville 
11 dc Danlzig, ont recouvré leur patrie et leurs 
11 droits.

Il Toutes les nations se réjouissent d’nn rom - 
11 mnn accord dc voir rinflucncc malfaisante que 
II l’Angleterre exerçait sur le con tinen t, détruite 
Il sans retour.

H La France est unie aux jieuples de l’Allema- 
II gne i>ar les lois de la Confédération du Rhin ; 
Il à ceux des Espagncs, de la H ollande, d e là  
II Suisse et des Ilalies, par les lois de notre sys- 
'■ tème fédératif. Nos nouveaux rap[)orts avec la 
11 Russie sont cimentés par l'estime réciproque 
11 de ces deux grandes nations.

« Dans tout ce que j'ai fait, j ’ai eu uniquement 
Il en vue le bonheur dc mes peuples, plus cher à 
II mes yeux que ma ¡iropre gloire.

II Je  désire la paix m aritim e. Aucun rcsscii- 
II tim ent n’influera jamais sur mes détcrm ina- 
II lions. Je  n’en saurais avoir contre une nation. 
Il jouet et victime des partis qui la déchirent, ct 
Il trompée sur la situation de scs affaires, comme 
Il sur celle de ses voisins.

i: Alais quelle que soit Tissue que les décrets de 
Il la Providence aient assignée à la guerre mari- 
i; tim e, mes peuples me trouveront toujours le 
H m cm e , et je trouverai toujours mes peuples 
11 dignes dc moi.

Il Français, votre conduite dans ces derniers 
Il teiiqis où votre Em pereur était éloigné de plus
I dc cinq cents lieues, a augmenté mon estime
II et l'opinion que j ’avais conçue de votre carac- 
II tère. Je  me suis senti fier d 'étre le premier 
H parmi vous. Si, pendant ces dix mois d'ab- 
II sencc ct dc périls, j ’ai été présent à votre pcn- 
■1 sée, les marques d'amonr que vous m ’avez 
Il données ont excité constamment mes plus 
11 vives émotions. Toutes mes sollicitudes, tout 
Il ce qui pouvait avoir rapport même à la conser- 
11 vation dc ma pcrsom ie, ne me touchaient que 
Il par l’intérêt (pie vous y  p ortiez, et par i'ira- 
11 portance dont elles pouvaient être pour vos 
■1 futures destinées. Vous êtes un bon et grand 
H peuple.

Il J'ai médité différentes dispositions pour 
Il simplifier et perfectionner nos institutions.

11 La nation a éprouvé les plus heureux effets 
11 de rétablissem ent de la Légion d'honneur. 
Il J ’ai créé différents titres impériaux pour don- 
11 n cr un nouvel éclat aux [irincipaux de mes 
Il su je ts , pour honorer d’éclalants services par 
H d’éclatantcs récom penses, ct aussi pour cm pè- 
I! cher le retour de (oui titre féodal, incompatible 
Il avec nos constitutions.

Il Les comptes dc mes ministres des finances et 
11 du trésor publie vous feront connaître l’état 
11 prospère de nos finances. Aies ¡iciiples éprou- 
II vcront une considérable décharge sur la con- 
11 Irihution foncière.

11 Alon ministre de l’intérieur vous fera con- 
II naitre les travaux qui ont été commencés ou 
Il finis ; mais ce qui reste à faire est bien plus 
11 im|)ortaiit en co re ; ear je veux que dans tontes 
II les parties de mon Enqiire, même dans le jilus 
Il petit ham eau, l'aisance des citoyens ct la 
11 valeur des terres se trouvent augmentées par 
II l’effet du système général d’amélioration que 
11 j ’ai conçu.

11 Alcssieurs les déinités des départements au 
11 Corps législatif, votre assistance me sera iié- 
11 cessaire pour arriver à ce grand résu ltat, et 
11 j ’ai le droit d’y com pter constam m ent. «

Ce discours fut écouté avec une vive émotion 
ct applaudi avec transport. Napoléon rentra aux 
Tuileries accompagné dc la mêm e foule, salué 
des mêmes cris.
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Le lendemain et les jours suivants, furent ap
portées les diiférenles lois qni fixaient le budget 
de 4 8 0 7  à 7 2 0  millions en recettes et en déjienscs; 
qui dem andaient pour 4 8 0 8  de simples crédits 
])rovisoires, conformément à l’usage du tem ps; 
qui pour cette même année 1808 restituaient au 
pays 2 0  millions sur la conlribnlion foncière 
qui réglaient le concours des départements aux 
grands travaux d’utilité générale, instituaient 
une Cour des comptes, et devaient enfin composer 
le Code de com m erce. An Sénat étaient réservées 
les mesures concernant l’institiition des nou
veaux titre s , l'épuration de la m agistrature, la 
réunion du 'fribunat au Uorjts législatif. Ajirè.s la 
présentation de toutes ces lois vint l'exposé delà  
situation de l’Enqiirc par le ministre de l’inté
rieur. Quand ce ministre dans un tableau, dont 
Napoléon avait fourni le fond et presque la 
form e, eut achevé de peindre l’état florissant de 
la F ran ce , les progrès de son industrie et de son 
com m erce, l'impulsion donnée à tous les travaux, 
la construction simultanée de canaux, de routes, 
de p onts, de monuments publics sur toute la 
surface du te rrito ire , la régularité, l'ord re, 
l’abondance régnant dans les finances, lesclforts  
déployés pour répandre l’instruction, pour éten
dre à toutes les communes le bienfait du cu lte , 
enfin tant de créations utiles, dont une guerre 
de géants n’avait pas interrompu le cours , dont 
elle avait même procuré les m oyens, grâce 
aux tributs levés sur les rois vain cus, M. de 
Fontanes, président du Corps législatif, répondit 
par le discours suivant, qu'il avait pu écrire 
d’avance, car les sentiments qui s ’y trouvaient 
exprimés remplissaient toutes les âmes.

« Monsieur le m inistre de l’in térieu r, m cs- 
II sieurs les conseillers d’Elat,

Il Le tableau que vous avez mis sons nos } eux 
Il semble offrir l'image d'nn de ces rois p aci- 
i: fiques uniquement occupés de l'administration 

intérieure au milieu de leurs E ta ts ; et cepen- 
II dant tous ces travaux utiles, tous ces sages 
Il projets qui doivent les perfectionner encore , 
Il furent ordonnés et conçus au milieu du bruit 
Il des arm es, aux derniers confins de la l’riisse 
Il conquise, et sur les frontières de la Russie me- 
II nacée. S’il est vrai qu’à cinq cents lieues de la 
II capitale, parmi les soins et les fatigues de la 
Il g u erre , un héros jirépara tant de bienfaits. 
Il combien va-t-il les accroître en revenant au

milieu de nous! Le bonheur public foccupcra  
tout entier, et sa gloire en sera plus tou
chante.
11 Nous sommes loin de rcfiuser à fhéro'isme 
les hommages qu’il obtint dans tous les temp.s. 
La philosophie outragea plus d’une fois l’en- 
thonsiasmc m ilitaire, osons ici le venger.
Il La g u erre , cette maladie ancienne, et mal
heureusement nécessaire, qui travailla toutes 
les sociétés; ce fléau, dont il est si facile de 
déplorer les effets et si difficile d’extirper la 
cause, la guerre elle-même n’est pas sans utilité 
pour les nations. Elle rend une nouvelle 
énergie aux vieilles sociétés, clic rapproche 
de grands peuj)lcs longtemps ennem is, qui 
ai)prennent à s’estim er sur le champ de ba
taille ; elle rem ue et féconde les esprits par 
des spectacles extraordinaires ; elle instruit 
surtout le siècle et l’av en ir, quand elle pro
duit un de ces génies rares faits pour tout 
changer.
Il Mais pour que la guerre ait de tels avan
tages , il ne faut pas qu’elle soit trop prolon
gée, ou des m aux irréparables en sont la suite. 
Les champs et les ateliers sc dépeuplent, les 
écoles où se forment l’esprit et les mœurs 
sont abandonnées, la barbarie s’approche, et 
les générations ravagées dans leur fleur voient 
périr avec elles les espérances du genre humain. 
■I Le Corps législatif et le peuple français 
bénissent le grand prince qui finit la guerre  
avant (pfelle ait pu nous faire éprouver 
d’aussi désastreuses influences, et lorsqu’elle 
nous porte au contraire tant de nouveaux 
moyens de fo rce , de richesses, et de popula
tion. Î a guerre, qui épuise tout, a renouvelé 
nos finances et nos arm ées. Les peuples vain
cus nous donnent des subsides , et la France  
trouve des soldats dignes d'eile chez les peuples 
alliés.
Il Nos yeux ont vu les plus grandes choses. 
Quelques années ont suffi pour renouveler la 
face du inonde. Un hom m ea pareoiiru l’Europe 
en Otant et en donnant des diadèmes. II dé
place , il resserre , il étend à son choix les 
frontières des empires : tout est entraîné par 
son ascendant. Eh bien! cet homme couvert 
de tant de gloire nous prom et plus encore : 
paisible et désarm é, il prouvera que cette force 
invincible ijui renverse en courant les trônes

'  J ’ai ilil a ille u rs  15 m illions : c ’é la il  ncaniiioins 2(1 m il-  
liun s, m ais les n ou veaux cen üin es im posés p ou r le concou rs

des d éparicm eiits au x tra v a u x  publics réduisaient ces 2 0  m il
lions à  ta .
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« et les empires est au-dessous de cette sagesse 
« vraiment royale qui les conserve p a rla  paix, 
« les enrichit par l’agriculture et l’industrie, les 
« décore par les chefs-d’œuvre des a rts , et les 
(I fonde éternellement sur le double appui de la 
« morale et des lois. »

Les travaux du Corps législatif com m encèrent 
im m édiatem ent, et se poursuivirent avec le 
calme et la célérité naturels dans des discus
sions qui n’étaient que de pure forme ; car l'exa
m en sérieux des lois proposées avait eu lien 
ailleurs, c ’est-à-dire dans les conférences entre le 
Tribunal et le Conseil d’É tat. Durant cette courte 
session, qui le retenait à Paris et différait son d é
p art pour Fontainebleau, Napoléon célébra le 
m ariage de la princesse Catherine de W u rtem 
berg avec son frère Jérôm e. Cette jeune prin
cesse, douée des plus nobles qualités, belle et 
imposante de sa personne, fière comme son 
p è re . mais douce et dévouée à tous ses devoirs, 
et destinée à ê tre  un jour le modèle des épouses 
dans le m alh eu r, arriva an château du Raincy 
près de P aris , le 2 0  ao û t, un peu troublée de la 
situation qui l’attendait, dans une cour dont per
sonne en Europe ne niait l’é c la t, la puissance, 
mais qu’on peignait comme le séjour de la force 
brutale, etdans laquelle ne devait l’accom pagner 
aucun des serviteurs qui l’avaient entourée dès 
son enfance. Napoléon la reçut le 21 sur la pre
mière m arche de l’escalier des Tuileries. Elle 
allait s’incliner devant lu i, mais il la recueillit 
dans ses b ra s , et la présenta ensuite à l’inqiéra- 
trice , à toute sa cou r, et aux députés du nouveau 
royaum e de W estphalie, convoqués à Paris pour 
assister à cette union. Le lendemain les deux 
jeunes époux furent civilement unis ])ar Tarchi- 
chancelier Cam bacérès, et le surlendemain ils 
reçurent dans la chapelle des Tuileries la béné
diction nuptiale du prince p rim at, q ui, toujours 
aussi attaché à l’Em pereur par goût et par recon
naissance, était venu consacrer lui-méme la nou
velle royauté allem ande, fondée au nord de la 
confédération, dont il était le chancelier et le 
président.

Les fêtes célébrées à l’occasion de ce mariage 
durèrent j)lusieiirs jo u rs , et pendant ce temps 
Napoléon prépara le départ des nouveaux éj)oux 
pour la W est])lialie. Leur royaum e, composé 
principalement des Etats du grand-duc de liesse, 
détrôné à cause de ses perfidies, devait avoir 
Cassel pour ca])itale. Il com prenait, outre la 
Hesse électorale , la W estphalie et les provinces 
détachées de la Prusse à la gauche de l'Elbe,

Magdebourg en était la principale forteresse. Il 
avait encore l’espérance de s’enrichir d ’une par
tie du Hanovre. Le titre de royaume de W est
phalie convenait à sa situation géographique, à 
son étendue, à son rôle dans la Confédération du 

I  Rhin. H avait de j)Ius une sorte de grandeur, et 
ne rappelait pas, comme aurait fait celui de 
royaum e de liesse, la dépossession d’une grande 
famille allemande. Napoléon avait chargé trois 
conseillers d 'État, MM. Siméon, Bciignot et Jo l-  
livet, d 'aller, sous le titre de régence provisoire, 
com m encer l’organisation administrative de ce 
royaum e, de manière (]uc le prince Jérôm e trou
vât en arrivant une sorte de gouvernem ent insti
tué, et après son arrivée de sages conseillers 
capables de guider sou inexpérience. Napoléon le 
fit partir ensuite avec les instructions qui suivent : 

« Mon f r è re , je pense que vous devez vous 
« rendre à S tiittgard , comme vous y  avez été 
li invité par le roi de W urtem berg. De là vous 
it vous rendrez à Cassel, avec toute la pompe 
<1 dont les espérances de vos peuples les portc- 
II ront à vous environner. Vous convoquerez les 
Il députés des villes, les ministres de toutes les 
i: religions , les députés des Etats actuellement 
Il existants, en faisant en sorte qu'il y ait moitié 
II non-nobles et moitié nobles; et devant cette 
Il assemblée ainsi comj)osée vous recevrez la 
■1 conslitulion et prêterez serm ent de la mainte- 
II n ir, et imm édiatem ent après vous recevrez le 
II serm ent de ces députés de vos peuples. Les 
II trois membres de la régenec seront chargés 
(1 de vous fai) c la remise du j)ays. Ils formeront 
i: un conseil privé qui resteja près de vous tant 
II que vous en aurez besoin. Ne nommez d’abord 
Il que la moitié de vos conseillers d’E ta t; ee 
II nombre sera siillisant pour com m encer le tra
il vail. Ayez soin que la majorité soit composée 
11 de non-nobles , toutefois sans que personne 
Il s’aperçoive de cette habituelle surveillance à 
II m aintenir en majorité le tiers état dans tousles 
Il emplois. J'en  cxeejjte ([uclques places de cour, 
II auxquelles, par suite des mêmes principes, il 
II faut appeler les plus grands noms. Mais que 
II dans vos m inistères, dans vos conseils, s'il est 
Il possible dans vos cours d'appel, dans vos ad- 
II m inistrations, la j)Ius grande partie des per
il sonnes que vous emploierez ne soient pas 
II nobles. Cette conduite ira au cœur de la Germa- 
II n ie , et affligera peut-être l’autre classe; mais 
II n’y faites pas attention. Il suffit de ne porter 
Il aucune all'ectation dans cette conduite. Ayez 
II soin de ne jamais entam er de discussions, ui
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de faire com prendre (jne vous attachez tant 
d’importance à relever le tiers état. Le prin
cipe avoué est de choisir les talents partout où 
il y en a. Je  vous ai tracé là les principes géné
raux de votre conduite. J ’ai donné Tordre au 
major général de vous rem ettre le comman
dement des troupes françaises qui sont dans 
votre royaum e. Souvenez-vous que vous êtes 
Français, protégez-les, et veillez à ee qu’ils 
n’essuient aucun tort. Peu à peu, et à mesure 
qu’ils ne seront plus nécessaires, vous ren ver
rez les gouverneurs et les commandants d’a r
mes. Mon opinion est que vous ne vous pres
siez pas, et que vous écoutiez avec prudence 
et circonspection les plaintes des villes qui ne 
songent qu'à se défaire des embarras qu'occa
sionne la guerre. Souvenez-vous que Tai’inée 
est restée six mois en Bavière, et que ce bon 
peuple a supporté cette charge avec patience. 
Avant le mois de janvier vous devez avoir di
visé votre royaum e en départem ents, y  avoir 
établi des préfets, et commencé votre adminis
tration. Ce qui m ’importe su rtou t, c ’est que 
vous ne différiez en rien l'établissement du 
Code Napoléon. La constitution l’établit irré 
vocablement au 1°'' janvier. Si vous en re tar
diez la mise en vigueur, cela deviendrait une 
question de droit public; ca r, si des succes
sions venaient à s'ouvrir, vous seriez em bar
rassé par mille réclamations. On ne manquera 
fias de faire des objections, opposez-y une 
ferme volonté. Les membres de la régence, 
qui ne sont pas de l'avis de ce qui a été fait 
en France pendant la révolution, feront des 
représentations; répondez-leur que cela ne 
les regarde pas. Mais aidez-vous de leurs 
lumières et de leur expérience; vous pour- 
l'cz en tirer un grand parti. Écrivez-m oi sur
tout très-souven t... "Vous trouverez ci-joint la 
constitution de votre royaum e. Cette constitu
tion renferm e les conditions auxquelles je re 
nonce à tous mes droits de conquête et à mes 
droits acquis sur votre jiays. Vous devez la 
suivre fidèlement. Le bonheur de vos peuples 
m’im p orte , n on-seulem ent par l'influence 
qu’il peut avoir sur votre gloire et la mienne, 
mais aussi sous le point de vue du système 
général de l’Europe. N'écoutez j)oint ceux qui 
vous disent que vos peuples, accoutumés à la 
servitude, recevront avec ingratitude vos bien
faits. Ou est plus éclairé dans le royaum e de 
W estpbalie qu’on ne voudrait vous le persua
der, et votre trône ne sera véritablem ent fondé

« que sur la confiance et Tamour de la popula- 
« tion. Ce que désii’ent avec impatience les p cu- 
■I pies d’Allemagne, c ’est que les individus qui 
R ne sont point nobles, et qui ont des talen ts . 
Il aient un égal droit à votre eonsidération et 
« aux emplois ; c ’est que toute espèce de servage 
Il et de liens intermédiaires entre le souverain 
I. et la dernière classe du peuple soit en tièrc- 
11 ment abolie. Les bienfaits du Code Napoléon, 
11 la publicité des p rocéd ures, l’établissement 
Il des ju rys, seront autant de caractères distinc- 
(1 tifs de votre monarchie ; et, s’il faut vous dire 
« ma ))ensée tout e n tiè re , je compte plus sur 
(I leurs effets ]iour l'extension et Taffermisse- 
II ment de cette m onarchie, que sur le résultat 
Il des ])!us grandes victoires. 11 faut que vos peu- 
11 j)lcs jouissent d'une liberté, d’une égalité, 
Il d’un bien-être inconnus aux autres peuples de 
Il la G erm anie, et que cc gouvernement libéral 
Il produise d’une m anière ou d’autre les chan- 
II gcm ents les plus salutaires au système de la 
11 Confédération et à la puissance de votre m o- 
II narchie. Cette m anière de gouverner sera une 
Il barrière plus puissante pour vous séparer de 
Il la Prusse que TElbc, que les places fortes, et 
Il que la protection de la France. Quel peuple 
Il voudra retourner sous le gouvernement arbi- 
11 traire prussien, quand il aura goûté les bien- 
11 faits d’une administration sage et libérale? Les 
II peuples d’Allemagne, ceux de France, d'Italie, 
11 d’Espagne, désirent Tégalilé et veulent des 
II idées libérales. Voilà bien des années que je 
II mène les affaires dcT Europe, et j ’ai eu lieu de 
Il me convaincre que le bourdonnement des 
II privilégiés était contraire à l'opinion générale. 
Il Soyez roi constitutionnel. Quand la raison et 
II les lumières de votre siècle ne suffiraient pas, 
II dans votre position la bonne politique vous 
.1 l’ordonnerait... »

La session du Corps législatif, bien qu’il y  eût 
beaucoup de projets à convertir en lois, ne pou
vait être longue, giûce, comme nous l’avons déjà 
dit, aux conférences préalables qui rendaient la 
discussion publique à peu près inutile et de pur 
apparat. La seconde moitié du mois d’août et la 
prem ière moitié de septembre y  suffirent. Les 
travaux de cette session term inés, le scnatus- 
consulte qui supprimait le Tribunat, et en trans
férait les attributions et le personnel au Corps 
législatif, fut porté aux deux assemblées. Il était 
accompagné d’un discours oû Ton rendait hom
mage aux travaux et aux services du corps sup
prim é. Le président de ce corp s, en recevant
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cette cominiinication, prononça de son côté un 
discours ¡¡OUI' rem ercier le souverain qui recon
naissait les m érites des membres du Tribunat, et 
leur ouvrait à Ions nue nouvelle carrière. Après 
ces vaines form alités, la session fut close, et le 
caractère légal se trouva imprimé aux dernières 
œuvres du gouvernement impérial.

Le 2 2  septem bre, la cour partit enlln pour 
Fontainebleau , où elle devait passer l’automne 
au milieu des fêtes et d’un faste magnifique. Na
poléon y voulut reproduire l’image conqilètc des 
m œurs de l’ancienne cour. Hcaucoup de princes 
étrangers y avaient été appelés, tels que le prince 
prim at, accouru à Paris pour le mariage du roi 
et de la reine de W eslpbalie ; l ’arebiduc Ferdi
nand, ancien souverain de Toscane et de Salz- 
bourg, actuellem ent duc de W u rtzb o u rg , venu 
dans l’espérance de rétablir la bonne barmonie 
entre la France et l’A utriche; le prince Guil
laum e, frère du roi de Prusse, dcpéclié à Paris 
pour obtenir la modération des charges imposées 
à son p ays; enfin une multitude de grands per
sonnages français et étrangers. Dans la journée, 
on chassait, et on forçait à la course les cerfs de la 
forêt. Napoléon avait prescrit un costume de ri
gueur pour la chasse, et lavait imposé aux bom
mes comme aux femmes. 11 ne dédaignait pas de 
le porter lui-m émc, s’excusant à scs propres 
yeux de ces puérilités, par l’opinioii que l’éti
quette dans les cours, et surtout dans les cours 
nouvelles, contribue au respect. Le soir, les pre
miers acteurs de Paris Tenaient représenter de
vant lui les chefs-d'œuvre de Corneille, de Racine, 
de Molière ; car il n’admettait à l’honneur de sa 
présence que les grandes productions, titres im
mortels de la n ation ; et comme pour achever 
cette résurrection des anciennes muîurs, il ac
corda à certaines dames do la cour, renommées 
pour leur beauté, des regards qui affligèrent 
l’im pératrice Joséphine, et qui firent tenir sur 
son eompte des discours moin.s sérieux que ceux 
dont il était ordinairem ent l'objet.

Pendant que N apoléon, mêlant à beaucouj) 
d’affaires quelques distractions, attendait à Fon 
tainebleau le résultat des négociations entamées 
par la Russie avcé rA iig leterre . les stipulations 
de Tilsit occupaient les cabinets, et amenaient 
dans le monde leurs naturelles conséquences. Le 
Portugal, obligé de se prononcer, demandait à la 
cour de Londres la permission de se ju’é tcr aux 
volontés de N apoléon, de manière cependant à 
froisser le moins possible le com m erce britan
nique , et à épargner aux Anglais comme aux

Portugais la présence d’une arm ée française à 
Jnsbonne. La cour d'Espagne , soucieuse au plus 
haut point des conséquences que pouvait avoir 
sa perfide conduite de l'année d ern ière , alarmée 
des pensées que la toutc-pnissancc et le loisir 
allaient faire naître chez N apoléon, expédiait, 
comme on l ’a vu , auprès de lui , outre son am
bassadeur ordinaire, 31. de 31azarcdo, un ambas
sadeur extraordinaire, M. de Frias, et de plus un 
envoyé s e c r e t , 31. Yzquicrdo. Aucun d’eux n’a
vait réussi à pénétrer l’affreux m ystère de son 
avenir. L ’Autriche , regrettan t am èrem ent de 
n’avoir pas agi dans l’intervalle des deux batailles 
d’Eylau et de Fricdland, profondément inquiétée 
par les signes d’intelligence que l'on commençait 
à apercevoir entre les deux empereurs de France  
et de Russie, se disait que leur alliance, si natu
relle quand la France était aux prises avec l’An- 
glctcrre sur m er, avec l’Allemagne sur te r r e , et 
si redoutable en tout temps pour l’Europe, était 
p eut-être  en ce moment toutàfnit conclue, et que 
les provinces du Danube, actuellement occupées 
par les Russes, seraient selon toute probabilité le 
prix de la nouvelle union. S’il en était a in si, les 
malheurs dont clic avait été frappée en ce siècle 
allaient être au com ble; car en quinze a n s, dé
pouillée des Pays-lias, de l’Italie, du T yrol, d elà  
Souabe, rejetée derrière l’Inn, derrière les Alpes 
Styriennes et Ju lien n es, il ne pouvait après tant 
de malheurs lui en arriver qu’un plus grand  
encore, c ’était de voir la Russie établie sur le bas 
du Danube, la couper de la m er Noire, et l’enve
lopper à l’orient, tandis que la France l'ciivelop- 
pait à l’occident. A ussi, dans toutes les cours où 
les représentants de J'Autriehe sc rencontraient 
avec les nôtres, en Espagne, en Italie, en Allema
gne , on les voyait inquiets, soupçonneux, fure
teu rs , cberclicr par tous les moyens possibles à 
surprendre le secret de Tilsit, ici le marebander 
à prix d’a rg en t, là s’ciîorccr de l'obtenir d’un 
moment d’abandon , et enfin, quand on refusait 
de le leur découvrir, le demander avec une 
ridicule indiscrétion. E t taudis (pi’ils cherchaient 
partout à pénétrer les ju'ojets de la nouvelle 
alliance, sans y avoir réussi, à Constantinople ils 
les donnaient pour complètement découverts, 
disaient aux Turcs que la France les avait aban
donnés, trahis, livrés à la Russie, qu’ils devaient 
tourner leurs armes contre les Français, continuer 
les hostilités contre les Russes, et se réconcilier 
avec les Anglais, q u i, ajoutaient-ils, ne seraient 
pas seuls à les soutenir.

La Prusse, accablée par son m alheur, s’inquié
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tant pou clos conditions secrètes stipulées à Tilsit, 
se souciant encore moins de ce que deviendrait 
en Orient Féquilibre de l’Europe déjà détruit 
pour elle en O ccident, ne songeait qu’à obtenir 
l’évacuation de son territo ire , et à faire réduire 
les contributions de guerre qui lui avaient été 
imposées ; car, dans l’épuisement où elle se trou 
vait, toute somme donnée à la France était une 
ressource de moins pour reconstituer son arm ée 
et réparer un jou r scs revers.

En Russie, le spectacle était tout autre, et on 
voyait le souverain, qui avait clicrclié dans l'al
liance française des perspectives de grandeur 
propres à le dédommager de ses dcirnières mésa
ventures , tenter de continuels clfoiTs pour ame
ner la cou r, l’aristocratie , le peuple, à scs vues. 
Mais ayant été seul exposé à Tilsit aux séductions 
de Napoléon, il ne pouvait pas obtenir qu’on 
passât aussi vite que lui des fureurs de la guerre 
aux cncbantem ents d’une nouvelle alliance. 11 
s'efforcait donc actuellement de persuader à tout 
le monde qu’en se term inant par un raj)proehe- 
ment avec la France, les choses avaient tourné le 
mieux po.ssihie ; que ses derniers m inistres, en le 
brouillant avec cette puissance, l'avaient engagé 
dans une voie funeste, dont il était sorti avec 
autant de bonheur que d'habileté; ipi’il n'avait 
dans tout cela commis qu’une e rreu r, c ’était 
d’avoir cru à la valeur de l’arm ée prussienne et à la 
loyauté de l’A ngleterre, mais qu’il était bien l’c -  
venu de cette double illusion; qu’il n'y avait que 
deux arm ées en Europe qui m éritassent d'être 
com ptées, l’arm ée russe et Tarméc française ; 
qu'il était inutile de les faire battre pour servir la 
cause d'une puissance perfide et égoïsle comme 
la Grande-Rretagne, et qu'il valait m ieux les unir 
dans un but commun de paix et de grandeur : 
de paix, si le cabinet de Londres voulait enfin se 
désister de scs prétentions maritimes ; de gran
deur, s'il obligeait l'Europe à continuer encore la 
même vie de tourm ents et de sacrifices; que dans 
ce cas il fallait que chacun songeât à so i, à scs 
propres intérêts, ( t qu'il était tein])s que la Russie 
songeât aux siens. Arrivé à ce point de ses expli
cations, Alexandre , n'osant dévoiler tontes les 
espérances que Napoléon lui avait ])crmis de 
concevoir, ni surtout avouer rcx istcn cc  du traite 
occulte qu’on s'clail ¡»rorais de tenir entièrem ent 
se cre t, ju'cnait une altitude m ystérieuse mais 
satisfaite, laissait entrevoir tout ce qu'il n'osait 
pas dire, bien qu’il en fût fort tenté, e t , parlant 
par exemple de la Turquie, déclarait assez ouver
tement qu’on allait signer un arm istice avec elle.

mais qu'on se garderait d’évacuer les ¡»roviiices 
du D anube, qu'on y était pour longtem ps, et 
(¡u’on ne rencontrerait pas de difticulté à Paris 
au sujet de celte occupation prolongée.

Ces demi-confidences avaient plutôt excité une 
curiosité iiuliscrète et fâcheuse que gagné les es
prits aux idées de l’empereur Alexandre. 11 était 
du reste fort secondé jiar M. de Romanzow, qui 
savait tout, qui avait servi Catherine, et hérité de 
sou ambition orientale. Le ministre comme le 
souverain répétait qu'il fallait prendre patience, 
laisser les événements se dérouler, et qu'on aurait 
bientôt à donner la pins satisfaisante explication 
du revirem ent de politique 0 ])cré à Tilsit.

3Iais l'empereur n'était pas toujours écoulé et 
obéi. Le publie, étranger aux secrets de la diplo
matie im périale, froissé des dernières défaites, 
m ontrait une atlitude tris te , et surtout malveil
lante à l'égard des Français. Les grands en parti
cu lier, se rappelant la mobilité de la politique 
russe sous P a u l, eoinmençant à croire que cette 
mobilité serait ht même sous son fils Alexandre, 
craignaient que rintim ilé avec la France ne pré
sageât bientôt la guerre avec l’A ngleterre, ce qui 
les alarm ait[)our leurs revenus, toujours menacés 
quand le com m erce britannique n’achetait plus 
leurs produits. Aussi le général Savary, arrivé à 
Saint-Pétershüurg ¡ten de temps après la signa
ture de la [taix, y avail-il trouvé l'accueil le plus 
froid, excepté auprès de l’em pereur Alexandre 
et de deux ou trois familles composant la société 
intime de ce prince. La catastrophe de Vincennes, 
que rajtpelait le général Savary,, n’était ¡tas faite 
assurément pour lui ram ener des cœurs que la 
politique éloignait; mais la vraie cause de l'éloi- 
gnement général était dans le souvenir d’hosti
lités récen tes, de grandes défaites , sans aucun 
événement (jui ))ùt consoler l’am our-propre na
tional. L’em ])ereur, |)arfaitcmcnt instruit de cette 
situation, cherchait à rendre le séjour de Saint 
Peterst)ourgsu])|)ortahle, agréable même au gé
néral S avary , le comblait de prévenances, l'ad
mettait (tresque lous les jours auprès de lui, 
l'invitait fréquemm ent à sa tab le , e t , dans la 
crainte des rapports qu'il pourrait adresser à 
Napoléon, l'engageait à prendre ¡latienee, lui 
disant que tout changerait quand les dernières 
im|tressions seraient effacées, et que la France 
aurait fait quelque chose pour la juste ambition 
de la Russie. Il ne savait pas jusqu’à quel point le 
général Savary pouvait être initié au secret de 
Tilsit, et travaillait à le deviner, pour avoir le 
plaisir, si le général connaissait ce secret, de
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s’entretenir avec lui de ses plus clières préoccu
pations. L ’cin o y é  français n ’était informé qu’en 
p artie , et avait nicm c l’ordre de paraître encore 
moins informé qu’il ne l’é ta it; ear Napoléon n'a
vait pas voulu que le jeune em pereur, s’entrete
nant sans cesse des objets qui l’avaient occui)é à 
T ilsit, finît par sc confirmer dans ses propres 
désirs , et par prendre dc simples éventualités 
pour des réalités certaines et prochaines. Le gé
néral Savary répondait donc avec une extrêm e  
réserve aux insinuations de l’em pereur, avec une 
vive gratitude à ses aimables prévenances, sc 
m ontrait con tent, point troublé du désagréable 
accueil dc la société russe, ct plein de confiance 
dans un prom pt changem ent de dispositions. 11 
avait d’aiüeiirs , pour se défendre, suflisamment 
d’esprit, beaucoup d’aplomb, et l’immensité dc la 
gloire nationale, qui perm ettait aux Français de 
m archer partout la tête haute.

L’exemple de l’em pereur A lexandre, sa volonté 
fortement exp rim ée, avaient ouvert au général 
Savary quelques-unes des plus importantes mai
sons de Saint-Pétersbourg, mais la plupart des 
grandes familles continuaient à l’e xclu re ; car  
A lexandre, m aître du pouvoir, ne l'était cepen
dant pas de la haute société , [ilacée sous une 
autre influence que la sienne. Ayant dû à une 
catastrophe tragique la possession anticipée du 
sceptre des cz a rs , ec prince cherchait à dédom
m ager sa m ère, descendue avant Je temps au rôle 
dc douairière, en lui laissant tout l’extérieur du 
pouvoir suprêm e. Cette princesse, vertueuse mais 
hautaine, se consolait d'avoir perdu avec Paul la 
moitié de l’em pire, par tout le faste de la rep ré
sentation impériale dont son lils voulait qii'clle 
fût entourée. Quant à lu i, il n ’avait point dc 
cour. N’aimant point fiinjiératrice son épouse, 
beauté froide et g ra v e , il se hâtait après scs re
pas dc sortir de son palais, pour se livrer ou aux  
affaires avec les hommes d'État ses confidents, on 
à ses plaisirs aujirès d’une dame russe dont il 
était épris. La cour sc réunissait chez sa m ère. 
C'est là que se faisaient voir les courtisans aimant 
à vivre dans la société du sou verain , ayant des 
faveurs à obtenir, ou des rem ereîments à adres
ser pour des faveurs obtenues. Tous venaient ou 
solliciter, ou rendre grâces auprès de fim jiératrice  
m è re , comme si elle eût été fa u lco r uni<[uc des 
actes du pouvoir impérial. Alexandre lui-m éme 
s'y montrait avee fassidiiitéd'un (ils respectueux, 
soumis, qui n’aurait pas encore hérité du sceptre 
paternel. L 'im pératrice m ère chérissait tendre
ment son fils , ne tenait ni ne souffrait aucun

propos qui pût le contrarier, mais donnait cours 
à scs propres sentim ents, en manifestant à l'égard  
des Français un éloignement visible. Elle avait 
donc accueilli le général Savary avec une froide 
politesse. Celui-ci ne s’en était point ému , mais 
avait adroitem ent témoigné au fils qu’aucune de 
ces circonstances ne lui échappait. Un moment 
A lexandre, ne se contenant plus, et craignant 
q u e , sous ce respect affecté pour sa m è re , un 
étran ger, un aide de camp de Napoléon pût ne 
pas reconnaître le véritable m aître dc l'em pire, 
saisit la main du général ct lui dit : >i 11 n'y a de 
souverain ici que moi. .le respecte ma m ère, mais 
tout le monde obéira, soyez-en sûr ; ct eu tout 
cas je rappcllci'ai à qui en aurait besoin la nature 
et fétenduc dc mon autorité. « Le général 
Savary, satisfait d’avoir amené l'em pereur à une 
pareille confidence en piquant son orgueil impé
rial, s’a rrê ta , rassuré sur scs dispositions, et sur 
son zèle à m aintenir la nouvelle alliance. Du 
reste, la cour de l’ini])ératrice m ère se m ontra 
bientôt, non pas plus polie, car elle n’avait jamais 
cessé de f ê t r e , mais plus affectueuse. « Atten
d on s, disait sans cesse l’em pereur Alexandre au 
général Savary, cc que fera l’A ngleterre. Sachons 
quel parti elle va p ren d re ; alors j ’éelateiai, et 
(|uand je me serai pron on cé, personne ne résis
tera. 1)

On attendait effectivement avee une vive im
patience la conduite qu’allait tenir l’Angleterre. 
Le traité patent dc Tilsit avait été publié. Chacun 
voyait bien qu'il ne disait pas to u t, et que la 
nouvelle intimité avee la France supposait d’au
tres stipulations secrètes. Alais enfin, d’après les 
dispositions patentes de cc tra ité , et sans aller 
au delà, on savait que la Russie servirait dc mé
diatrice à la France auprès dc l’A ngleterre, et la 
France dc m édiatrice à la Russie auprès de la 
Porte. On attendait donc le résultat de celte 
double médiation.

Fidèle à scs engagem ents, l’em pereur Alexan
dre , à peine arrivé à Saint-Pétersl)oiirg, avait 
adressé une note au cabinet britannique, pour lui 
exprim er le vœu du rétablissement de la paix 
générale , et lui offrir sa médiation , dans le but 
d’am ener un raiiproehement entre la France et 
l'A ngleterre. Celte note avait été reçue par l'am- 
])assadeur britannique à Saint-Pétersbourg, et par 
le ministre des affaires étrangèi'cs à Londres, avec 
une froideur qui ne laissait pas beaucoup d’espé
rance d’accommodement. Les nouveaux ministres 
anglais, en effet, médiocres disciples de AI. P itt, 
n'étaient guère enclins à la paix. Leur origine.
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leurs relations de p a rti, leur avènement au m i
nistère , peuvent seuls expliquer la politique 
quïls adoptèrent en cette circonstance décisive.

On se souvient sans doute que, lorsque M. Pitt 
rentra en I8 0 o  dans les conseils de George III, 
a])rès avoir soutenu en commun avec M. Fox  
une liitle fort vive contre le ministère Adding
ton, il avait en on la faiblesse, on Finfidélité, d’y  
ren trer sans M. Fox d’iine part, sans scs amis les 
plus anciens de l'autre, tels que MM. Grenville 
e tW in d b a m . Il était revenu aux affaires avec 
des boinmes nouveaux, qui avaient peu d’impor
tance [¡olitique alors, MM. Canning et Castle- 
reagb. Cette conduite envers ses amis anciens 
ou récents l’avait beaucoup affaibli dans le par
lem ent, et avait rendu son second ministère peu 
brillant. La bataille d’Austerlitz l'avait rendu 
m ortel. A peine M. P itt était-il m o rt, que ses 
faibles collègues, MM. Canning el Castlereagli, 
s'étaient crus incapables de tenir tête à des bom- 
mes tels que MM. Grenville et W indbani, vieux 
collègues délaissés de M. P itt, et M. F o x , son 
illustre et constant rival. Ils s’étaient retirés de
vant eux en toute bâte, et on avait vu MM. Gren
ville et W indbam  ren trer au ministère avec 
M. Fo x . Le sage M. Addington, sous le nom de 
lord Sydmouth, le célèbre M. Grey, sous le nom 
de lord Ilow ick, faisaient partie de ce cabinet, qui 
était une double transaction entre les personnes 
et entre les ojiinions. M. Sberidan lui-m êm e s’y 
était associé en devenant trésorier de la m arine. 
La réapparition de M. Fox au [louvoir, aussi 
courte que l'avait été celle de M. P itt, et term i
née de même par sa m ort, n’avait pas assez duré, 
comme nous l'avons dit ailleurs, pour amener le 
rétablissem ent de la paix. Après les inutiles né
gociations de lord Yarnioutb et de lord Lauder
dale à Paris , Napoléon avait envalii la Prusse et 
la Pologne. Le ministère qu’on appelait Fo x- 
Grenville s’était maintenu après la m ort de 
M. Fo x , grâce aux liommes puissants dont il était 
encore com posé, et au système de transaction  
qu’il avait continué de suivre. A l'intérieur on 
ménageait les catholiques, à l’extérieur on soute
nait la guerre, mais avec une sorte de prudence, 
en donnant des subsides aux puissances conti
nentales , et en ne risquant les troupes anglaises 
que dans des expéditions d'un avantage démon
tré  pour la Grande-Bretagne. Les anciens collè
gues de M. P itt, fondus avec les anciens amis de 
M. F o x , affectaient de ne plus faire à la France  
une guerre de principes, mais d’intérêt. Ils né
gligeaient ce qui pouvait rappeler la croisade

contre la révolution française, et s’occupaient 
exclusivement d'étendre dans toutes les mers les 
conquêtes de l’A ngleterre. Pressés par la Prusse 
et la Bussie d'envoyer des troupes sur le conti
nent, soit à Stralsnnd, soit à Dantzig, pour opé
re r une diversion sur les dei'rièrcs de Napoléon, 
ils avaienl toujours d ifféré, tantôt sous le pré
texte de l'Irland e, qui exigeait des troupes pour 
la garder, taulôt sous le ¡irétextc de la flottille de 
B oulogne, qui n'avait pas cessé d 'être arm ée, 
e t, pendant ce lem|)s, ils avaient fait des expédi
tions lointaines et conçues dans le seul intérêt 
de l’Angleterre. Ainsi, ils avaient pris le cap de 
Bonne-Espérance sur les Hollandais. Du cap de 
Bonne-Espérance,ilss’étaientrcportéssurlcs bords 
de la P lata, et avaient essayé un coup de main 
contre Montevideo et Buenos-Ayres. L’inertie du 
gouvernement espagnol et la lâcheté de scs com
mandants avaient permis aux Anglais de péné
trer dans Biienos-Ayres, et de s’em parer de cette 
métropole de l'Amérique du Sud. Mais nn Fran 
çais, M. de Linicrs, passé depuis la guerre d'A- 
mériipie au service d’Es[>agnc, avait rallié les 
troupes et la population espagnoles, et avait 
chassé les Anglais de Buenos-Ayres, après leur 
avoir imposé une capitulation affligeante pour 
leur gloire. A Montevideo égalem ent, après être 
entrés et sortis, les Anglais avaient été obligés de 
s’éloigner de la v ille , et ils occupaient quelques 
îles à l’embouchure de la Plata. La Méditerranée 
était devenue aussi le théâtre de leurs expédi
tions ambitieuses. Us avaient, on s'en souvient, 
forcé les Dardanelles, sans résultat pour eux, et 
fait en Egypte une descente, qui, après un échec 
devant Boselte et Alexandrie, avait été suivie de 
leur retraite. A toutes ces entreprises, les Anglais 
avaient gagné le Cap, l'île de C u raçao, et l'a- 
nimadvcrsion de leurs alliés, qui se disaient 
abandonnés.

Telle était la situation du ministère Grenville 
lorsque, en m ars 1 8 0 7 , une question se présenta 
inopinément, qui mit les principes modérés de 
ce m inistère en opposition avec les principes 
religieux du vieux George III. Une fois déjà ce 
prince dévot avait poussé l’cntctem ent contre  
les catholiques d ’Irlande jusqu’à se séparer de 
M. P itt, plutôt que d’accorder un commencement 
d'émancipation. La nicme cause devait le séparer 
des collègues el successeurs de M. Pitt. Les Ir
landais servaient bien dans l’arm ée anglaise, el 
dans nn moment où la lutte avec la France pre
nait un nouveau caractère d’acharnem ent, il était 
politique de satisfaire ces braves militaires en
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leur permettant d’arriver aux mêmes grades que 
les offîeiers anglais, et de rattacher ainsi les ca
tholiques .à la couronne d’Angleterre par un pre
m ier acte de justice. Une loi avait donc été pro
jetée en cc sens par le m inistère, e t, grâce à l’ob- 
scuritc de cette loi, ob.seurité ealcnlée de la part 
des ministres qui l’avaient réd igée . George III, 
la comiirenant m a l, avait consenti à ce qu’elle 
fût présentée. Mais à peine l’avait-elle été que les 
ennemis dn cabinet, qui n’étaient autres que les 
personnages secondaires dont M. Pitt s’était en
touré lors de son dernier m inistère, avaient par 
des intriguessecrèteséveilléles scrupules duvieux  
r o i , et fait parvenir jusqu’à lui des explications 
qui donnaient à la loi une gravité dont il ne s’é
tait pas douté d’abord. George III avait alors 
voulu qu’elle fût retirée. Lord Grenville, lord  
Howick (M. G rey), s’étaient résignés avec peine 
à cette démarche hum iliante, en déclarant au 
roi que les concessions (¡u’on refusait actuelle
ment aux Irlandais, il faudrait les leur accorder 
un peu plus tard ; à quoi George Illavaitrépliqiié  
en exigeant qu'on lui promît de ne plus rien 
jtroposer de semblable à l'avenir. Devant celte 
royale exigence, MM. Grenville, G rey, et leurs 
collègues s’étalent retirés en mars 1 8 0 7 . Le fai
ble personnel ministériel ipii avaitcntouré iM.Pitt 
était alors rentré au m inistère, sous la présidence 
du vieux duc de Portland, ancien wl)ig, qui n'a
vait plus aucune signification politique à cause 
de son grand âge, et qui n’était appelé que pour 
conserver au nouveau cabinet quelque apparence 
de la politique de transaction. MM. Canning, 
Gastlereagh, P erceval, membres principaux de 
ce m inistère, étaient poursuivis à juste litre de 
la qualification de complaisants du ro i, profitant 
des faiblesses royales pour se substituer aux  
hommes les plus considérables et les plus capables 
de l’A ngleterre. De violentes discussions dans les 
deux Chambres les ayant constitués presipie en 
m inorité, ils avaient osé m enacer le parlement 
de dissolution , et avaient fini par le dissoudre, 
forts qu'ils étaient de l’appui de George IH. Les 
élections avaient eu lieu en juin 1 8 0 7 , au cri 
d’à bas les papistes ! cri qui trouve toujours 
beaucoup d’éehos en A ngleterre. Secondés par 
le fanatisme populaire, qui allait jusqu’à croire 
que le Pape venait de débarquer en Irlande, des 
ministres sans considération, défenseurs d’une 
détestable cause, avaient obtenu une majorité 
considérable. Tels étaient les hommes qui gou
vernaient en ce moment l’A ngleterre.

Ces nouveaux venus , à qui la fortune desti

nait plus tard l’honneur, qu’ils n’avaient pas 
m é rité , de recueillir le fruit des efforts de 
M. P itt ,  voulaient naturellem ent sc distinguer 
de leurs prédécesseurs, e t , ces prédécesseurs 
ayant cherché à tem pérer la politique de M. P itt, 
ils devaient, e u x , ehcreher à l'exagérer. Ils 
avaient d'abord pris l'engagem ent, qu'on leur 
avait fort am èrem ent reproché, de ne rien pro
poser au roi pour les catholiques ; et quani à la 
politique extérieure, ils aifeetaient un grand zèle 
pour les alliés de l’A n g leterre , indignement 
abandonnés, disaient-ils, par MM. G renville, 
W in dh am , Grey.

Ils s’étaient hâtés de prom ettre des expéditions 
sur le continent, e t, bien qn'enlrés au ministère 
en m a rs , ils eussent p u , en a v ril, mai et juin , 
apporter aux ])iiissances belligérantes d'utiles 
secours, puisque Dantzig ne s’était rendu que le 
26 m a i, il n’avaient rien fuit, soit incapacité, 
soit préoccupation des affaires intérieures ; pré
occupation qui devait être grande, car ils avaient 
alors à dissoudre le parlement et à le convoquer 
do nouveau. Quoi qu’il en soit, après avoir ras
semblé une Hotte considérable aux D unes, et 
réuni sur ce point de nombreuses troupes d’em - 
baiapiement, leur coopération à la guerre conti
nentale s’était bornée à l’envoi d’une division an
glaise à Stralsund. La nouvelle de la bataille de 
Friedland et de la paix de Tilsit les avait glacés 
d'effroi, pour leur pays et surtout pour cu x- 
m èm es; car, après avoir critiqué avec une ex
trêm e vivacité l’inaction de leurs prédécesseurs, 
ils étaient exposés à s’entendre reprocher bien 
plus justem ent leur inertie pendant les trois mois 
décisifs d’avril, mai et juin 1 8 0 7 . 11 fallait donc 
à tout prix tenter quelque entreprise qui frap
pât l’opinion publique, qni fit tom ber le re -  
]>roehe d’inaction , q u i, utile ou inutile, hu
maine on b arb are , fût assez spécieuse, assez 
éclatante, pour occuper les esprits mécontents et 
alarm és.

Dans cette situation, ils résolurent une entre
prise qui a longtemps retenti dans le monde 
comme un attentat envers l’hum anité, entreprise 
non-seulement odieuse, mais très-mal calculée 
au point de vue de l'in térct britannique. Cette 
entreprise n'était autre que la fameuse expédition  
contre le D anem ark, imaginée pour le violenter, 
et pour l’obliger à se prononcer en faveur de 
l’Angleterre. Tristes imitateurs de M. P i t t , les 
ministres anglais voulaient renouveler contre  
Copenhague le coup d’éclat au moyen duquel 
l’Angleterre avait en 4801 dissous la coalition
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des neutres. Mais lorsque le ministère Adding- 
ton, alors in.spiré par M. P i l t ,  avait frappé Co
penhague en 1 8 0 1 , c ’était pour rom pre une coa
lition dont le D anemark faisait publiquement 
partie ; c ’était un acte de guerre opposé à un acte 
de g u e rre ; c’élait une opération tém éraire mais 
habile dans sa tém érité, cruelle dans ses moyens 
mais nécessaire. En 1 8 0 7 , au con traire , il n ’y 
avait ni prétexte, ni justice, ni habileté à attaquer 
le Danemark. Cet É tat, scrupuleusement neutre, 
avait apporté un soin extrêm e à m aintenir sa 
neutralité. 11 avait, par une malheureuse habi
tude de prendre plus de précautions contre la 
France que contre l’A ngleterre, placé tonte son 
arm ée le long du Ilolstein, s’exposant, comme on 
l’avait vu à L ub cck , à une collision avec les 
troupes françaises, plutôt que de laisser franchir 
la ligne de ses frontières. Sa diplomatie avait agi 
comme son arm ée, et il avait toujours manifesté 
à l'égard de la France une susceptibilité om bra
geuse. Dans le moment même il ne venait p as, 
ainsi que le prétendirent m cnsongèrem cnt les mi
nistres anglais, de traiter avec la Russie et la 
France, et de stipuler son adhésion à la nouvelle 
coalition continentale. Loin de là , il venait de 
protester encore une fois de son désir de conser
ver la neutralité, bien que Napoléon lui fit dé
clarer avec m énagem ent, mais avec résolution, 
que lorsque l’Angleterre se serait expliquée rela
tivement à la médiation russe, il faudrait enfin 
prendre un parti, et se prononcer pour ou contre 
les oppresseurs des m ers. Si les ministres anglais 
avaient en cette circonstance agi habilement, ils 
auraient laissé à Napoléon le rôle odieux de con
traindre le Danemark à se prononcer, et envoyé 
une flotte dans le C attcgat; p u is , les Français  
approchant, ils auraient secouru Copenhague, et 
seraient devenus, en secourant cette capitale, les 
maîtres légitimes de la m arine danoise, des deux 
Belts et du Sund. A une époque où l'Europe, 
déjà lasse de souifrir pour la querelle de la 
France et de l’A ngleterre, était disposée à juger  
sévèrem ent celui des deux adversaires qui aggra
verait les maux de la gu erre , cette conduite ami
cale et secourable pour le Danemark était la 
seule à suivre. La conduite contraire donnait le 
Danemark à Napoléon, épargnait à celui-ci l’em
barras d’exercer lui-nièmc une contrainte tyran
nique , et l’enlèvement de quelques carcasses de 
vaisseaux sans un matelot n'était pour les Anglais 
qu’un acte infructueux de p illage, acte d’autant 
plus impolitique et odieux qu’on ne pouvait le 
consommer que par un moyen abominable, celui

de bombarder une population de femmes, d’en
fants et de vieillards.

Supposez que des ministres éclairés, placés 
dans une position simple, eussent alors dirigé 
la politique de l’A ngleterre, le choix n’eût pas 
été d ou teu x, et la conduite qui aurait consisté 
à aider le Danemark dans sa résistance con
tre  Napoléon eût certainem ent jirévalu. Mais 
MM. Canning, Castlercagh, Perceval étaient, 
avec plus ou moins de talent oratoire, des politi
ques m édiocres, et des ministres plus préoccupés 
de leur intérêt que de celui de leur pays ; ils 
cru ren t qu’une répétition du coup d’éclat d e l  801  
leur était actuellement nécessaire, et ils se mon
trèrent en ceci tristem ent imitateurs de la poli
tique de M. P itt, et qui dit im itateur dit corrup
teu r, car tout im itateur corrom pt ce qu’il imite 
en l’exagérant.

A peine avait-on la nouvelle de la paix de 
Tilsit, que le cabinet anglais, alléguant fausse
ment la connaissance acquise par des coniinuni- 
calions secrètes d'une stipulation qui ten d ait, 
disait-il, à sonnieltre le Danemark à la coalition 
continentale, résolut d’envoyer une puissante 
expédition devant Copenhague, pour s’emparer 
de la flotte danoise, sous préiexte qu’enlever à 
Napoléon les ressources maritimes du Danemark 
n ’était de la part de l’Angleterre (]u’un acte de 
légitime défense. Cette résolution prise, le cabi
net anglais donna immédiatement les ordres 
nécessaires. Déjà les troupes et la flotte étaient 
prêtes aux D unes, et il ne restait qu’à m ettre à 
la voile. Depuis l'échec essuyé devant Constanti- 
nople, il était établi dans les conseils de l’amirauté  
que toute expédition maritime devait être entre
prise avec des troupes de débarquement. Confor
mém ent à cette opinion, on avait réuni 2 0 ,0 0 0  
hommes aux Dunes, lesquels, joints aux troupes 
anglaises envoyées à Stralsund , allaient former 
line arm ée de 2 7 ,0 0 0  à 2 8 ,0 0 0  hommes sous les 
murs de Copenhague. Les procédés devaient être  
dignes du but. Pi’ofitant de ce que le Danemark 
avait toutes ses troup es, non dans les iles de 
Sceland et de Fionie, mais sur la frontière du 
Ilolstein, on voulait je ter une division navale 
dans les deux B elts, intercepter ces passages, 
empêcher ainsi que l’arm ée danoise ne revînt au 
secours de Copenhague, puis débarquer 2 0 .0 0 0  
liommes autour de cette capitale, l’investir, la 
som m er, e t, si elle refusait de se rendre, la bom
barder jusqu’à la détruire. Ce plan d’attaque, 
fondé sur le défaut de préparatifs du côté de la 
m er, et sur la réunion de toutes les forces da
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noises du côté de la te rre , était la complète 
démonstration de la bonne foi du D anemark, et 
de Tindigne mauvaise foi du cabinet britannique. 
Sir Home Popliam, fort compromis dans Irnsiic- 
cès de la tentative sur lUienos-Ayres, et fort 
impatient de se réliabilitc'r, avait beaucoup con
tribué à la conception du p lan , et contribua 
beaucoup aussi à son exécution.

C'est dans ces circonstances que parvinrent à 
Londres l'offre de la médiation russe et la pro
position de traiter d’un rapprocbem ent avec la 
France. On était beaucoup trop engagé dans un 
système d'bostilités acbarnées, beaucoup trop  
alléché par l'espérance d'une ex|)édition écla
tante, pour écouter aucune proposition pacifique. 
On résolut donc de faire une réponse évasive, 
hypocritem ent calculée, qui, sans interdire tout 
rapprochem ent u ltérieur, laissât pour le moment 
la liberté de continuer l'entreprise commencée. 
En consé(}uence, on adressa la Russie une note, 
dans laquelle, jiarodiant l'ancien langage de 
M. P it t ,  on disait comme lui qu’on était tout 
prêt à la paix, mais qu’elle avait toujours maïupié 
par la mauvaise foi de la Fran ce, et ipie, ne vou
lant pas, après tant de négociations infructueu
ses, donner dans un nouveau piège, on désirait 
savoir sur quelles bases la Russie devenue m é
diatrice avait mission de traiter. C'était une ré
ponse dilatoire, mais dont les actes iiostéricurs 
allaient fournir une interprétation cruellem ent 
négative.

L’amiral Gambier, comm andant la Hotte an
glaise, et le lieutenant général Cathcart, comman
dant les troupes de débarquement, m irent à la 
voile en plusieurs divisions, vers les derniers 
jours de juillet. L ’expédition partie des divers 
ports de la Manche se composait de vingt-cinq  
vaisseaux de lig n e , quarante frégates, trois 
cent soixante et d ix -se p t bâtiments de trans
port. Elle ()ortait environ 2 0 ,0 0 0  hom m es, et 
devait en trouver 7 ,0 0 0  ou 8 ,0 0 0  revenant de 
Stralsund. La flotte de guerre précédait la flotte 
de transport, afin d’envelopper l’ile de.Secland, 
et d’empêcher le retour des troupes danoises 
vers Copenhague. Cette flotte était le 1°'' août 
dans le Cattégat, le 5 à l'entrée du Sund. Avant 
(le s’engager dans le Sund, l'amiral Gambier avait 
détaché, sous le comm odore Keats, une division 
de frégates et de bricks, avec quelques vaisseaux 
de soixante et quatorze tirant peu d'eau pour en
vahir les deux B elts, et y établir une ci'oisière 
qui ne perm ît pas le passage d’un seul homme 
de la terre ferme dans l’île de Fîonie, et de l’île

de Fionie dans celle de Seeland. Cette précaution  
p rise , la flotte franchit le Sund sans résistance, 
parce que le Danemark ne. savait rien , et que la 
Suède savait tout. Elle jeta l’ancre dans la rade 
d'El.scneur, près de la forteresse de Kronenbourg 
restée silencieuse, et elle dépêcha un agent 
anglais pour adresser une sommation au jirince 
royid de Danemark , alors régent du royaum e. 
L’agent choisi était digne de la mission. C'était 
M. Jackson, qui avait été autrefois chargé d’af
faires en F ra n c e , avant l’arrivée de lord W h it
w orth à P aris, mais qu’on n’avait pas pu y laisser, 
à cause du mauvais esprit qu’il manifestait en 
toute occasion. H ne rencontra pas le prince royal 
à Cojienhague, et alla le chercher à Kiel, dans le 
Holstein, résidence qu’occupait en ce moment la 
famille royale. Introduit auprès du ré g e n t, il 
allégua de prétendues stipulations secrètes, en 
vertu desquelles le Danemark devr,it, disait-on, 
de gré ou de force, faire partie d'une coalition 
continentale contre l'A ngleterre; il donna comme 
raison d’agir la nécessité oû se trouvait le cabinet 
britannique de prendre scs précautions pour que 
les forces navales du Danemark et le passage du 
Sund ne tombassent pas au pouvoir des Français, 
et en conséquence il demanda, au nom de son 
gouvernem ent, qn'on livrât à l'arm ée anglaise 
la forteresse de Kronenbourg ((ui commande le 
Sund, le port de Copenbague, et enfin la flotte 
elle-m êm e, prom ettant de garder le tout en 
dépôt, pour le compte du D anemark, qui serait 
remis en possession de ce qu’on allaitlui enlever, 
dès que le danger serait passé. M. Jackson assura 
que le Danemark ne perdrait rien , que l’on se 
conduirait chez lui en auxiliaires et en amis, 
que les troupes britanniques payeraient tout ce 
qu’elles consom m eraient. «E t avec quoi,répondit 
le prince indigné, payeriez-vous notre honneur 
perdu, si nous adhérions à cette infâme proposi
tion ? . . .  Il Le prince continuant, et opposant à cette 
perfide agression la conduite loyale du Danemark, 
qui n’avait pris aucune précaution contre les 
Anglais, qui les avait toutes prises contre les 
Français, ce dont on abusait pour le surprendre, 
M. Jackson répondit à cette juste indignation 
avec une insolente fam iliarité, disant que la 
guerre était la g u erre , qu'il fallait se résigner à 
ses nécessités, et céder au plus fort quand on 
était le plus faible. Le prince congédia l’agent 
anglais avec des paroles fort dures, et lui déclara 
qu’il allait se transporter à Copenhague, pour y 
rem plir ses devoirs de prince et de citoyen danois. 
Il s’y  rendit en effet, annonça par une procla
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mation les dangers dont le pays était m enacé, 
adressa un appel patriotique à la population, et 
prescrivit toutes les mesures que le temps et 
l’investissement inopiné de File de Sceland per
m ettaient de p ren dre, investissement qui était 
déjà devenu si étroit que le prince avait eu lui- 
même la plus grande difficulté à traverser les 
deux Belts. Malheureusement les moyens de 
défense étaient loin de répondre aux besoins 
à Copenhague, car il y avait à peine 3 ,0 0 0  
hommes de troupes dans la ville, dont 5 ,0 0 0  
de troupes de ligne, 2 ,0 0 0  de milice assez 
bien organisée. On y ajouta une garde civique 
de 5 ,0 0 0  à 4 ,0 0 0  bourgeois et étudiants. On 
embossa comme en 1801 tout ce qu'on avait 
de vieux vaisseaux, en dehors des passes, de 
m anière à couvrir la ville, du côté de la m er, 
avec des batteries flottantes. On abrita soigneu
sement dans l’intérieur des bassins la Hotte, objet 
de la prédilection et de l’orgueil des Danois ; et 
enfin, du côté de te rre , on éleva des ouvrages à 
la hâte, car on savait que les Anglais amenaient 
une arm ée de débarquement, et de toutes parts 
on mit en batterie la grosse artillerie dont les 
arsenaux danois étaient abondamment pourvus. 
Mais si de tels moyens suffisaient à empêcher une 
prise d’assaut, ils étaient loin de suffire contre le 
danger d’un bombardement. Il aurait fallu, pour 
tenir l’ennemi à une distance qui rendît tout 
bombardement impossible, ou des ouvrages exté
rieurs que le D anemark, comptant sur la position 
insulaire de sa capitale, n’avait jamais songé à 
construire, ou une arm ée de ligne que sa loyauté 
l’avait porté à placer sur sa frontière de terre. 
Quoi qu’il en soit, le prince, après avoir fait les 
dispositions que com portait l’urgence des circon
stances, laissa un brave m ilitaire , le général 
Peym ann, pour com m ander la ville de Copenha
gue, avec ordre de se défendre jusqu’à la dernière  
extrém ité. Comme il existait dans l’étendue même 
de File de Seeland, et par conséquent en dedans 
des Belts, une population assez nombreuse qui 
pouvait fournir quelques mille hommes de milice, 
il ordonna au général Castenskiod de réunir cette 
milice en toute h â te , et de l'in troduire, s’il 
était possible, dans Copenhague avant l’inves
tissement de cette ville. Quant à lu i, il sortit 
de la place, et courut de sa personne dans le 
H olstein, pour rassembler l’arm ée disséminée 
sur la frontière et la conduire au secours de 
la capitale , si on parvenait à franchir les 
Belts.

Pendant ce temps l’envoyé anglais, ayant rejoint
C O N S C I A T .  2 ,

la flotte, prescrivit à la légation anglaise de sortir 
de Copenhague, et donna à l’amiral Gambier ainsi 
qu’au général Cathcart le signal de rcxécution  
épouvantable préparée contre une cité dont tout 
le crim e consistait dans la possession d’une flotte 
que les ministres anglais avaient besoin de con
quérir pour relever leur situation dans le parle
m ent. Les pourparlers avec le gouvernement 
danois, la nécessité de laisser arriver la flotte de 
transport, partie plus tard que la flotte de guerre, 
l'attente d’un vent favorable, avaient retarde  
jusqu’au 15 aoôt les opérations d éfaillirai Gam
bier. Le 1 6 , il prit terre  sur un point de la côte 
appelé W e b e ck , à quelques lieues au nord de 
Copenhague, et y  débarqua environ vingt mille 
hom m es, la plupart Allemands au service de 
l’A ngleterre. La division des troupes deStralsund  
devait débarquer au midi vers Kioge. Rassurés 
par la présence dans les Belts de la division de 
bâtiments légers du commodore K eats, ils com 
m encèrent en sécurité leur criminelle entre
prise. Les Anglais savaient bien qu’ils ne par
viendraient p a s , même avec 3 0 ,0 0 0  hom m es, à 
em porter d’assaut une place où se trouvaient 
de 8 ,0 0 0  à 9 ,0 0 0  défenseurs, dont 5 ,0 0 0  de 
trouples ré g lé e s , et une population de marins 
fort braves. Jlais ils comptaient sur les moyens 
de destruction dont ils pouvaient disposer, grâce 
à fim m ense quantité de grosse artillerie trans
portée sur leurs vaisseaux. Ils avaient m êm e, 
pour être plus assurés du succès, amené avec eux 
le colonel Congrève, qui devait faire pour la pre
mière fois l’essai de ses formidables fusées. En  
conséquence leur opération ne consista point en 
travaux réguliers d’approche, mais dans l’établis
sement solide et bien protégé de quelques bat
teries incendiaires. 11 régnait autour de Copen
hague une espèce de lac de forme allongée, qui 
embrassait presque toute la portion de l’enceinte 
du côté de te rre . Ils prirent position derrière ce 
lac, et s’y retranchèrent. Couverts ainsi du côté  
de la place contre les sorties des assiégés, ils 
cherchcrent à se couvrir du côté de la campagne 
par une seconde ligne de contrevallation, afin 
de tenir en respect soit les milices de la Seeland, 
réunies sous le général Castenskiod, soit les 
troupes régulières elles-m êm es, s’il en était 
quelques-unes qui pussent repasser les Belts. 
Après s’être solidement établis, ils com m encèrent 
à construire leurs batteries incendiaires, s’abste
nant d’en faire usage avant qu’elles fussent com 
plètement arm ées et en état d’ouvrir un feu 
destructeur. Pendant qu’ils travaillaient ainsi,

5 0
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leur flotte s’était opproohce du côté de la m er, 
et des escarmouches fort vives avaient lieu sur 
les deux éléments entre les assiégés et les assié
geants. Une flottille danoise, arm ée à la hâte, 
disputait avec avantage à la flottille anglaise les 
passes étroites par lesquelles on peut approcher 
de Copenhague, tandis que les troupes de ligne, 
enfermées dans la ville, exécutaient des sorties 
fréquentes conire les troupes du général Catheart. 
N’ayant m alheureusement que deux points d’atta
que à choisir, aux deux extrém ités du lac qui les 
séparait de l’ennem i, les Danois trouvaient, 
quand ils essayaient des sorties, la totalité des 
forces anglaises réunies sur ces deux points, et 
n’étaient pas assez nombreux pour y forcer les 
lignes des assiégeants. Chaque fois ils étaient 
obliges de re cu ler, après avoir tué quelques 
hom m es, et en avoir perdu beaucoup plus qu’ils 
n ’en avalent tu e , à cause du désavantage de la 
position.

Les Anglais attendaient, pour en finir, Tarri- 
v cc  de la seconde division qui était devant Stral
sund. Les Suédois, excités par eux , ayant repris 
les hoslilités, le m aréchal Rrunc venait d'entre
prendre le siège de cette place avec 3 8 ,0 0 0  hom
mes de troupes, et tout le matériel de siège dont 
la prise de D antzig, la cessation des hostilités 
devant C olbcrg,3IaricnbourgetG raudcnz, avaient 
rendu l'usage à l'arm ée française. Le maréchal 
Brune était accompagne du général du génie Chas- 
seloup, le même qui avait tant contribué à la prise 
de Dantzig. Cet habile officier, possédant cette 
fois tous les moyens dont la réunion n’avait etc  
que successive devant la place de Dantzig, s’ctait 
promis de faire du siège de Stralsund nn modèle 
de précision , de vigueur et de prom ptitude. Il 
avait pi'éparé trois attaques, mais avec la résolu
tion de ne rendre sérieuse que Tune des trois : 
celle qui, d irigéeversia p ortcd eK n icp crau  nord, 
pouvait am ener la destruction de la flotte suédoise. 
Ayant ouvert la tranehce sur tous les points à la 
fois, malgré les feux de la place, il avait en quel
ques jours établi et arm é ses b atteries, et com 
mencé une attaque si terrible, que le général 
ennem i, quoiqu’il eût 1 3 ,0 0 0  Suédois et 7 ,0 0 0  à
8 ,0 0 0  A nglais, soit dans la place, soit dans Tile 
de Rügen, s’cUiit vu contraint d’envoyer un par
lem entaire, et de livrer Stralsund le 21 août.

Pendant ce siège, conduit par les Français avec 
une bravoure et une habilelc dignes d’adm ira
tion, le général Catheart avait attiré à lui la divi
sion des troupes anglaises chargée de coopérer 
avec les Suédois. Il venait de la débarquer à

Kioge, et dès ce moment il avait tellement en
fermé la ville de Copenhague dans une double 
ligne de contrevallation, qu’il était en mesure de 
détruire cette ville infortunée sans avoir à crain
dre les effets de son désespoir. Rien n ’est plus 
légitime qu’un siège. Rien n ’est plus barbare 
qu'un hom bardcm cnt, quand Tune de ces néces
sités impérieuses de guerre qui justifient tout 
ne le rend pas e.xcusable. Et quelle nécessité 
pour justifier Tatroce exécution préparée par les 
Anglais, que celle de piller une flotte et un arse
nal réputé fort riche !

Néanmoins le 1 "  septembre le général Cath
eart, ayant en batterie 6 8  bouches à fe u , dont 
48 mortiers et obusicrs, somma Copenhague, 
dans un langage dont la feinte humanité ne pou
vait trom per personne. Il demandait qu’on lui 
livrât le port, l’arsenal et la flotte, m enaçant, si 
on les refusait, d’incendier la ville, et ajoutant à 
sa sommation de vives instances pour qu’on le 
dispensât d'employer des moyens qui répu
gn aien t, disait-il, à son cœ ur. Le général P cy -  
mann ayant répondu négativem ent, le 2 septem
bre au soir, un feu épouvantable d 'ob us, de 
bombes, de fusées à la Congrève, éclata sur la 
malheureuse capitale du Danemark. Les barbare* 
auteurs de cette entreprise n’avaient pas même 
rcxciisc  de leur propre d an ger, car ils étaient 
couverts de m anière à ne pas perdre un seul 
homm e. Après avoir continué cette cruauté pen
dant toute la nuit du 2  septembre et une partie 
de la journée du 3 , le général anglais suspendit 
le feu pour voir si la place se rendrait. L’incendie 
s'était déclaré dans divers quartiers; des centaines 
de m alheureux avaient péri ; plusieurs grands 
édifices étaient en flam mes; la population valide, 
employée à verser les eaux de la Baltique sur les 
quartiers incendiés, était exténuée de fatigue. 
Le général Peym ann, le cœ ur déchiré par ce 
spectacle, gardait nn morne silence, attendant 
pour se rendre que riium anilc fit taire Thon- 
neur. Insensibles à tant de m aux, les Anglais 
recom m encèrent à tirer le 5 au soir, soutinrent 
leur feu toute la nuit, toute la journée du len
dem ain, sauf une courte interruption, et per
sistèrent dans celte barbarie jusqu’au 5 au matin. 
Il n ’était pas possible de laisser plus longtemps 
exposée à de tels ravages une population de
1 0 0 ,0 0 0  âmes. Près de 2 .0 0 0  individus, hom
m es, fem m es, enfants, vieillards, avaient suc
combé. Une moitié de la ville était en flammes ; 
les plus belles églises étaient en ruine ; le feu avait 
atteint Tarsenal. Le général Peym ann blessé, ne
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résistant pas aux scènes horribles qu’il avait sous 
les yeu x, céda enfin aux menaces d’une destruc
tion totale, que renouvelait le général anglais, et 
livra Copenhague à ses barbares conquéranis. 
La capitulation fut signée le 7 . Elle accordait 
aux Anglais la forteresse de K ronenbourg, la 
ville de Copenhague et l’arsenal, avec faculté de 
les occuper pendant six sem aines, temps jugé  
nécessaire pour équiper la flotte danoise et l'em
m ener en Angleterre. Cette flotte était livrée à 
l’amiral Gambier, sous condition de la restituer 
à la paix.

Cette capitulation signée, les Anglais entrèrent 
à Copenhague, et leurs marins se précipitèrent 
dans l’arsenal. Aucun spectacle, depuis leur en
trée à T oulon , n’était comparable à celui qu’ils 
offrirent en cette occasion. En présence d'une 
population au déses|)oir, qui voyait scs habita
tions ravagées, qui comptait dans son sein des 
milliers de victimes m ortes ou m ourantes, qui, 
outre ses malheurs privés, sentait vivement les 
malheurs publics, caria perte de la marine danoise 
semblait à chacun la ruine desâ propre existence; 
en présence de cette population désolée, les m ate
lots anglais, descendus en grand nombre à terre , 
sc ruèrent sur l'arsenal avec une brutalité inou’ie. 
L’usage anglais d’accorder aux marins une grande 
part de la valeur des prises, ajoutant à leur baine 
contre toutes les m arines européennes le stimulant 
de l’avidité pcrsoim clle, officiers et matelots dé
ployèrent une ardeur, une activité extraordi
naires à m ettre à flot tout ce que Copenhague 
renferm ait de bâtiments en état de naviguer. On 
y comptait seize vaisseaux de ligne, une vingtaine 
de bricks et frégates capables de servir, avec le 
gréem ent déposé dans des magasins fort bien 
tenus. En quelques jours ces quarante et quelques 
bâtiments étaient gréés, équipés et sortis des 
bassins. Le zèle destructeur des marins anglais 
ne se borna pas à cet enlèvement. 11 y avait deux 
vaisseaux en construction , ils les démolirent. 
Tout ce qui se trouvait dans l’arsenal de bois, 
de munitions navales, fut transporté k bord de 
l’escadre danoise ou de l’escadre anglaise. Ils pri
rent jusqu’aux outils des ouvriers, et détruisirent 
tout ce qu’ils ne purent enlever. Une moitié des 
équipages anglais fut ensuite placée à bord des 
vaisseaux danois pour les m anœ uvrer, et l’expé
dition en tière , tant la flotte conquérante que la 
flotte conquise, sortit des passes, ayant soin de 
rem barquer ù la bâte l'arm ée qu’elle avait mise 
à te rre , laquelle ne se croyait plus en sûreté dans 
une ville qu’elle avait ensanglantée, et à l’appro

che des Français qui allaient arriver en toute 
bâte pour venger un tel attentat. En passant 
devant W cbeck , K ronenbourg, et tous les points 
de la côte, cet immense arm em ent naval recueillit 
les troupes anglaises, puis il fit voile vers les côtes 
d’A ngleterre.

Il serait impossible d’exprim er la sensation 
que produisit en Europe l’acte inou’i que venait 
de se p erm ettre, non pas la nation anglaise, qui 
blâma sévèrem ent cet acte , mais le ministère de 
MM. Canning et Casllereagb. L’indignation fut 
générale tant chez les amis de la Fran ce , peu 
nombreux alors, car elle avait trop do succès 
pour avoir beaucoup d’a m is , que chez ses enne
mis les plus décidés. Il n ’existait pas une nation 
plus estimée que la nation danoise. Sage, modeste, 
laborieuse, appliquée à son comm erce sans cher
cher à nuire à celui d’autrui, s’attachant à main
tenir scrupuleusement sa neutralité au milieu 
d’une gu erre ach arn ée, e t ,  quoique inoffensive, 
sach ant, comme en I 8 0 I , se dévouer béro'ique- 
nient au principe de celte neutralité qui formait 
toute sa politique, elle était, comme les Suisses, 
comme les Hollandais, l’une de ces nations qui 
rachètent la faiblesse numérique par la force 
m orale, et savent conquérir le respect universel. 
La surprise dont elle venait d 'ctrc la victime 
liiisait encore plus éclater sa bonne foi; car elle 
périssait pour n ’avoir pris aucune précaution  
contre l’A ngleterre, et pour en avoir trop pris 
contre la France. Cc ne fut donc qu’un senti
ment et qu’un cri dans toute l’Europe. Aupara
vant on disait que personne ne pouvait rc[)oser 
tranquille à côté du conquérant redoutable en
fanté par la révolution française. Maintenant on 
disait que l’Angleterre était toutaussi tyrannique 
sur m er que Napoléon sur terre , qu'elle était per
fide autant qu’il était violent, et qu’entre les 
deux il n’y  avait ni sécurité ni repos pour au
cune nation. C'était là le langage de nos enne
mis , c ’était le langage de ffeidin et de Vienne. 
Mais chez nos amis, et chez les hommes impar
tiaux , on reconnaissait que la France avait bien 
raison de vouloir réunir toutes les nations contre  
un despotisme maritime intolérable, despotisme 
q u i, une fois établi, serait invincible, n ’admet
trait de pavillon que le pavillon anglais, ne 
souffrirait de trafic que ccbiides produits anglais, 
et finirait par fixer à sa volonté le prix des m ar
chandises ou exotiques ou manufacturées. Il 
fallait donc s’entendre pour tenir tète à l’Angle
te rre , pour lui arracher le sceptre des m ers, et 
l’obliger à rendre au monde le repos dont il

SO”
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était, tà cause d’elle, privé depuis quinze années.
11 est certain que rien , excepté la paix, n’était 

plus souhaitable pour Napoléon qu’un événe
ment pareil. Il n’avait plus désormais à violenter 
le D anem ark, qui allait, au con traire , se jeter  
dans ses bras, l’aider à ferm er le Sund, et lui four
n ir , ce qui valait mieux que quelques carcasses 
de vaisseaux , des matelots excellents, propres à 
arm er les innombrables bâtiments que la France  
avait sur ses chantiers. Il pouvait pousser les 
armées russes sur la Suède, pousser les armées 
de l’Espagne sur le Portugal ; il pouvait même 
exiger à Vienne l’exclusion des Anglais des côtes 
de l’A driatique; il pouvait enfin tout demander 
à Saint-Pétersbourg, car A lexandre, après ce qui 
venait de se passer à Copenhague, ne devait plus 
rencontrer dans l’opinion des Russes de résistance 
à sa politique. Si Napoléon, en ce m om ent, pro
fitait de la faute de l’Angleterre sans en com
m ettre une égale, il était dans une position 
unique; il devenait m oralem ent aussi fort par 
les torts de son ennemi qu'il l’était matérielle
m ent par ses propres arm ées. En effet, l'incon
vénient de son systèm e, de vaincre la m er p arla  
te rre , était sauvé; car la violence faite aux puis
sances continentales pour les obliger à concourir 
à ses desseins sc trouvait désormais expliquée et 
justifiée. S’il fermait les ports des villes hanséa- 
tiques, de la H ollande, de la France , du Por
tugal, de l’Espagne, de l'Ita lie ; s’il condamnait 
les peuples à se passer de sucre et de ca fé , à sub
stituer à ces produits des tropiques des imitations 
européennes, coûteuses el fort im parfaites; s’il 
violentait tous les goûts après avoir violenté tous 
les in térêts, il avait dans le crim e de Copenhague 
une excuse complète et éclatante. M ais, nous le 
répétons, il fallait laisser l'Angleterre faillir seule, 
et ne pas faillir soi-même aussi gravement : chose 
difficile, ca r, dans une lutte acharnée, les fautes 
s'enchaînent, et il est rare que les torts de l’un ne 
soient prom ptem ent balancés ou surjiassés par 
les loris de l’autre.

Napoléon sentit bien l’avantage que lui don
nait la conduite de l’A ngleterre, e t , s’il perdit 
une espérance d’accommodem ent, espérance qui 
n’était pas grande à ses y eu x , il vit se prépa
re r tout à coup un concours de m oyens, un 
ensemble d’efl'orts, qui lui prom ettaient une 
paix dont les conditions compenseraient le re
tard . Aussi ne manqua-t-il pas dc déchaîner les 
journaux de France , et ceux dont il disposait 
hors de F ra n ce , contre l’acte abominable qui 
venait d’indigner l ’Europe. Ses a rm é e s , ses

flottes, tout fut, de Fontainebleau m êm e, et du 
milieu des plaisirs de cette résidence, préparé 
pour une lutte plus vaste , plus terrible encore 
que celle qui épouvantait le monde depuis tant 
d'années.

Du reste . Napoléon n’avait aucun effort à 
faire pour im prim er à l’opinion de l’Europe 
l’impulsion qu’il lui convenait de lui donner. En 
Angleterre m êm e, l’attentat commis sur la ville 
de Copenhague fut jugé avec la plus extrêm e  
sévérité. Dans ce pays grand et m o ral, il se 
trouva , malgré un ministère indigne , malgré 
un parlem ent abaissé, malgré la passion du peu
ple pour les succès de la marine nationale, il se 
trouva des gens éclairés, honnêtes, im partiaux, qui 
flétrirent l’acte inon'i qu’on s’était permis envers 
une puissance inoffensive et désarmée. MM. Gren- 
ville, W indham , Addington, Grey, Sheridan et 
d'autres encore, se prononcèrent avec véhémence 
contre cet acte odieux, qui n’était, suivant eu x ,  
que la parodie inique et funeste de celui de 1801 ; 
car le Danemark , en 1801, faisait partie d’une 
coalition hostile à l’A ngleterre, et le moyen em
ployé pour le réduire était le plus légitime de 
tou s, une bataille navale. En 1807, au con
traire , ce même Danemark était en p a ix , tout 
occupé de défendre sa neutralité contre laFrance, 
désarmé du côté de l’A ngleterre, et le moyen  
de le réduire était un atroce bombardement 
contre une population inoffensive. Le résultat 
était, au lien de dissoudre une coalition de 
neutres, d’enchaîner étroitem ent le Danemark à 
la France , d'épargner à celle-ci l’odieux d’une 
contrainte générale exercée sur le continent, 
de prendre cet odieux pour so i, de se ferm er 
le Sund; car les Danois allaient le ferm er de 
leur cô té , et les Suédois allaient être forcés 
de le ferm er du leur. Enfin, pour compenser 
d’aussi déplorables conséquences, on avait â 
alléguer le pillage d’un arsen al, l’enlèvement 
d’une flotte , fort vieille , et dont quatre vais
seaux seulement m éritaient les frais du radoub. 
Telles furent les attaques dirigées contre M. Can- 
ning avec une véhémence m éritée, et ilyrépondit 
avec une intrépidité dans le mensonge, qui n’est 
pas de nature à honorer sa m ém oire, relevée 
d’ailleurs par sa conduite postérieure. Pour toute 
excuse il ne cessa de répéter qu’on avait obtenu le 
secret des négociations de Tilsit, et que ce secret 
justifiait l’expédition de Copenhague. A quoi on 
répliquait avec ra iso n , en demandant à con
naître non pas Fauteur de la divulgation, que 
la feinte générosité du cabinet britannique refu-
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soit de n om m er, mais la substance même de ce 
qu’il avait révélé. O r , sur ce p o in t, le cabinet 
n ’articulait que des réponses confuses et em 
barrassées , et ne pouvait en fournir d’autres ; 
car s’il était vrai qu’à Tilsit (ce que le cabinet 
britannique ne savait que très-vaguement) la Rus
sie et la France se fussent promis d’unir leurs 
efforts pour contraindi’e le continent à se coaliser 
contre l’A ngleterre, cc n’était qu’après une offre 
de paix à des conditions m odérées; c’était de 
plus à l’insu du cabinet de Copenhague, qui n’é
tait pas complice de ce projet. Il y avait donc, 
dans la conduite tenue à l’égard du Danemark, 
iniquité sous le rapport de la m orale, et ineptie 
sous le rapport de la politique ; car le vrai moyen 
d’avoir avec soi cette puissance n e u tre , d’avoir 
sa flo tte , ses matelots et le Sun d , c ’était de la 
se co u rir , en laissant à Napoléon le soin de la 
violenter.

Cependant, m algré la réprobation dont les 
honnêtes gens d’A ngleterre frappèrent l’expé
dition de Copenhague, un parlement asservi aux 
préjugés anticatholiques de la cou ron n e, et à la 
politique outrée de M. P itt, donna gain de cause 
aux m inistres, mais non sans laisser voir l’em
barras qu’il éprouvait. Il prit en effet la forme d’un 
ajou rn em en t, en déclarant qu’on jugerait l’acte 
plus ta rd , quand les ministres pourraient dire 
ce qu’ils étaient obligés de taire dans le moment. 
Mais toute idée de paix fut à jamais éloignée. 
Le cabinet britannique, ne se dissimulant pas la 
fâcheuse impression produite en Europe par ses 
dernières violences, s’occupa de rétablir son cré
dit auprès des deux principales cours du con
tinent , celles de Vienne et de Saint-Péters
bourg. Il envoya à Vienne lord Pembroke , à 
S aint-P étersbourg le général W ilson , pour 
porter quelques-unes de ces propositions qu’on 
aime mieux communiquer de vive voix que 
par écrit. Voici quelles étaient ces propositions.

A la satisfaction apparente que l'em pereur 
Alexandre semblait avoir rapportée d’une guerre  
signalée cependant par des re v e rs , aux demi- 
confidences qu’il avait faites, et qui toutes don
naient à entendre qu'on verrait sortir de grands 
résultats de l’alliance avec la F ran ce , à la per
sistance qu’il m ettait à occuper la Moldavie et la 
Valachie , il était évident, pour les hommes 
doués de quelque sagacité , que la F ra n c e , afin 
d’amener la Russie à scs vu es, lui avait fait la 
promesse de grands avantages en O rie n t, et 
qu’elle avait singulièrement flatté son ambition 
de ce côté. Le cabinet britannique se décida

donc sans hésiter aux sacrifices que la circon
stance lui paraissait comm ander ; e t , quoi
qu’il affectât sans cesse de défendre l'intégrité  
de l’empire ottoman , il pensa qu’il valait 
mieux donner soi-méme la Valachic et la Mol
davie à la R ussie, que de les lui laisser donner 
par Napoléon. En conséquence, àl. W ilson, mili
taire et diplomate, personnage hardi et spirituel, 
trop peu important alors pour qu’on craignît 
de le désavouer au besoin, fut chargé de porter 
à Saint-Pétersbourg les paroles les plus sédui
santes pour l’em pereur Alexandre. Il n ’avait 
aucuns pouvoirs ostensibles ; mais M. Can- 
ning s’entretenant avec M. d’Alopeus, ministre 
de R ussie, lui déclara qu’on pouvait ajouter 
foi à ce que dirait M. W ilson. Lord Pem broke, 
envoyé extraordinairem ent en Autriche m algré 
la présence de M. A dair, fut chargé de démon
tre r à la cour de Vienne la nécessité de bien vivre 
avec la Russie, et de se résigner dès loi’s à tous 
les sacrifices que cette politique pourrait entraî
ner. II ne s’agissait effectivement de rien moins 
que de disposer TAutriche à voir de sang-froid 
la Moldavie et la Valachic devenir la propriété 
des Russes.

Lord Goxver , ambassadeur en Russie , et 
M. W ilso n , qu’on lui avait envoyé pour le se
con d er, s’efforcèrent de persuader au cabinet 
russe qu'il ne fallait pas trouver mauvais ce 
qu’on avait fait à Copenhague, qu’on avait tout 
simplement tâché d’enlever des moyens de nuire 
à l’ennemi commun de T Europe; qu’il fallait 
s’en réjouir au lieu de s’en irriter ; que Ton 
comptait sur la Russie pour ram ener le Dane
m ark à line plus juste appréciation des derniers 
événem ents, et q u e, quant à sa flo tte , o n ia  
lui rendrait plus tard , s’il voulait sc rattacher à 
la bonne cause; que, du reste , sans prétendre  
s’instituer juge de la nouvelle politique adoptée 
par la Russie, on était certain qu’elle revien
drait bientôt à son ancienne politique, comme 
à la seule qui fût bonne ; qu’on ne chercherait 
pas à la m ettre de nouveau en guerre avec la 
F ra n c e , dans un moment où elle avait tant 
besoin de repos pour se refaire ; qu’on verrait 
même avec plaisir tout agrandissement de sou 
territoire et de sa puissance; car il n’y  avait 
qu’une sorte d’agrandissement fâch eux, qu’il 
fallût em pêcher par tous les moyens , c’était 
l’agrandissement de la France ; mais que si la 
Russie désirait la Moldavie et la V alachie, on 
consentirait à ce qu’elle en fit l’acquisition , 
pourvu que ce ne fût point par suite d’un par-
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tagc des provinces turques avec Teinpereur 
Napoléon.

Les plus com prom ettantes de ces paroles, celles 
qu'on ne voulait hasarder qu’avec faculté de les 
retirer au besoin, furent dites par M. W ilson à 
M. de Romanzoff, qui les rapporta un instant 
après au général Savary. Les autres furent dites 
par lord Gowcr lui-m cinc avec une arrogance 
qui n’était pas do nature à détruire ce qu’elles 
avaient d’étrange. Cette manière si leste d’expli
quer l’expédition de Copenhague, cette commis
sion donnée à la Russie de justifier TAnglctcrre 
auprès du Danemark, étaient à l’égard du cabinet 
russe une familiarité des plus offensantes. L ’em
pereur de Russie la ressentit vivement, et voulut 
qu’on accueillit avec la plus grande hauteur les 
ouvertures de l'A ngleterre. A la proposition de 
justifier cà Copenhague l’enlèvement de la flotte 
danoise,il fit répondre par une demande formelle 
d’explications sur ce mêm e sujet, et il exigea de 
lord Gowcr qu’il se prononçât sur-le-cham p, et 
d'une m anière catégorique, sur la proposition de 
médiation que le cabinet russe avait adressée au 
cabinet britannique. Lord G ow cr, si honorablc- 
m entconnu depuis sous le nom de lord Gi’anvillc, 
sembla sortir en cette occasion de son indolence 
aceoutumée,insista iinpcricuscm entpourqu’on lui 
fit connnitrclc secret des négociations d cT ils it,c t  
prétendit q u e, tant qu’on no dirait pas ce qu'on 
avait fait dans cette célèbre en trevu e, l’Angle
terre  sc croirait dispensée de toute explication 
sur ce qu’elle avait fait à Copenhague. Pour ce 
qui était de la médiation ru sse , lord Gowcr, 
pressé définitivement de déclarer s'il consentait 
ou non à l’accepter, répondit fièrement que non.

Telle fut l'issue des explications avec lord 
Gowcr. Quant aux ouvertures dont le soin était 
laissé à M. W ilson, M. de Romanzoff les accueillit 
légèrem en t, comme paroles sans iin])ortance, et 
congédia M. W ilson Iui-m cm c,sans paraître com
prendre ce que celui-ci avait voulu dire. Il l’avait 
cependant Lien com pris, ainsi qu’on va bientôt 
le voir.

SI. de Romanzoff, ancien ministre de Catlic- 
rin c , conservant un reflet de la gloire de cette 
princesse, héritier de sa vaste am bition, grand 
j)crsonnago à tous les litres , était devenu dans 
ces circonstances le confident intime d’Alexandre 
et de tous scs rêves. Slinistrc du com m erce, il 
allait être nommé m inistre des affaires étran
gères; et A lexandre, clicrchant un ambassadeur 
qui pût convenir à P a r is , n ’avait pas voulu Ty 
envoyer, bien qu’aucune qualité ne lui manquât

pour un tel poste , uniquement pour le garder 
auprès de sa personne. Le jeune souverain et son 
vieux ministre désiraient avec ardeur les provinces 
du Danube. La Finlande, acquisition immédiate
ment plus souhaitable, car c’était le nécessaire, 
tandis que les provinces du Danube n’étaient que 
le superflu, ne les touchait pas à beaucoup près 
autant. La Moldavie, la 'Valachie menaient à 
Constanlinople, et c ’était là ce qui les sédui
sait. Aussi les auraient-ils acceptées n'importe 
de quelle m ain , e t ,  dans l’impatience de leurs 
désirs, ilsne conservaient de leur ju gem cn tqu ccc  
qu'il en fallait pour apprécier le donateur le plus 
capable de donner vite et solidement. Napoléon 
avait à cet égard toute leur préférence. De qui, 
en effet, pouvait-on à cette époque recevoir quel
que chose, et quelque chose de considérable, si 
ce n’était de Napoléon? l’rendrc du territoire  
dans une partie quelconque du continent euro
péen, sans son assentiment, c'était la guerre avec 
lu i, et la guerre avec lui, en quelque nombre 
qu’on l’eût faite jusqu'ici, n'avait réussi à per
sonne. En supposant mêm e qu’on pût form er de 
nouveau une coalition générale, c ’était une per
spective peu engageante que des batailles telles 
qu’Ansterlitz, lén a, Fricdland ; et à cette époque, 
dans l'état de l’année française, toute rencontre 
avec clic devait avoir les mêmes conséquences. 
D’ailleurs si l’A ngleterre, répandant çà et là de 
légères am orces, avait montre au sujet des pro
vinces du Danube une hum eur facile, pouvait-on  
se flatter que l’Autriche témoignât les mêmes 
dispositions? N’avait-on pas à Saint-Pétersbourg 
son ambassadeur, lAi. de Jlerfeld, qui demandait 
tous les jou rs, et tout haut, à tout le monde, le 
secret des négociations de T ilsit, et qui disait 
que si la Jloldavic et la ValaeJiie étaient le prix  
de la nouvelle alliance, il fallait se préparer à 
détruire jusqu’au dernier A utrichien, avant que 
d’obtenir le consentement de la cour de Vienne? 
On ne devait donc pas espérer qu’une coali
tion sc form ât pour assurer un tel don à la 
Russie. Ce don, fait m algré rA u trieh e, ne pouvait 
venir que de l’homme qui l’avait toujours vain
cue depuis quinze ans, c 'est-à-d ire de N apoléon; 
e t ,  l'em pereur de Russie d’accord avec celui de 
F ra n ce , personne en Europe n’oserait s'élever 
contre ce qu’ils auraient résolu en commun.

Il fallait donc persister dans ce qu’on avait 
entrepris à T ilsit, et obtenir de N apoléon, en 
sachant lui p la ire , la réalisation des espérances 
auxquelles il s’était prêté si complaisamment sur 
les bords du Niémen. Le prix qu’il m ettrait à
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tout ce qu’on attendait de lui était facile à entre
voir. Si la guerre continuait, il essayerait en 
Italie, en Portugal, peut-être même en Espagne, 
de nouvelles entreprises. Il y avait là des Bour
bons, qui devaient faire avec sa dynastie un con
traste choquant, insupportable pour lui. Il n’cn 
avait rien dit à T ilsit, ni ailleurs, à qui que cc  
fût ; néanmoins, si la paix était encore ajournée, 
il était aisé de prévoir qu’il ne s’arrêterait pas 
dans son activ ité , qu'il poursuivrait à l'Occident 
cette œuvre de rcnouvclicnicnt qui consistait à 
détrôner les royautés composant les alliances ou 
la parenté de l'ancienne maison de Bourbon. 3Iais 
la Russie n’était nullement intéressée à em pêcher 
les entreprises de ee genre. Peu importait en 
effet à la Russie qu’un Bourbon ou un Bonaj artc  
régnât à Naples, à Florence, à Jlilun, à Madrid. 
Les idées qui s’introduisaient à la suite des 
dynasties nouvelles créées par Napoléon ne me
naçaient pas encore l’autorité des czars. Quant à 
l’inilucnce de la Fran ce , la Russie n’avait pas à 
en reg retter l’agrandissem ent, si cette influence 
était employée à faciliter la m arche des armées 
moscovites vers Constantinople. L ’em pereur 
A lexandre ne devait donc pus s’inquiéter de ce 
que Napoléon serait tenté d’entreprendre au midi 
et à l’occident de l’Europe , et en s'y p rê tan t, il 
avait toute raison d’espérer que Napoléon lui 
laisserait entreprendre en Orient ce qu'il vou
drait. Napoléon pouvait condescendre plus ou 
moins aux désirs d’A lexandre, pcrm cltrc qu’il 
s’avançât jusqu’au D anube, jusqu’au pied des 
Balkans, ou jusqu’au Bosphore m êm e; mais le 
moins qu’il pût accorder, c’était la Valachie et la 
Moldavie. Tout ce que Napoléon avait dit à ce 
sujet, ou du moins tout cc qu’Alexandre croyait 
avoir entendu, semblait n'offrir aucun doute. 
Alexandre rum inant jour et nuit scs souvenirs 
de Tilsit, M. de Romanzoff rum inantcequ’AIcxan- 
dre lui en avait raconté, s'étaient habitués à con
sidérer la Jloldavie et la Valachie comme le 
moindre des dons qu’ils pussent espérer. Ils en 
étaient même arrivés, à force de compter sur ce

don, à une sorte de satiété anticipée, et déjà ils 
commençaient à concevoir de nouveaux désirs. 
Malheureusement ils ne s'étaient pas bornés à 
cette jouissance intime et secrète de leurs futures 
conquêtes, ils avaient voulu en faire part à 
beaucoup de confidents, aux uns pour répandre  
leur satisfaction inlériciirc, aux autres pour sc 
justifier du brusque revirem ent de la politique 
russe. Ils avaient ainsi communique autour 
d eux la conviction que la Moldavie et la Vala- 
chic étaient le prix assuré de la nouvelle alliance, 
et ils avaient pour en souhaiter la possession, 
outre la passion de les posséder, le besoin de ne 
pas passer pour dupes.

Les derniers événements ne firent donc que 
confirmer Alexandre et 31. de Romanzoff dans la 
politique adoptée à Tilsit. Puisque la médiation 
tournait à la g u e rre , il fallait tirer de la guerre  
tout ce que Napoléon avait promis d'en faire 
so rtir ; seulem ent, pour le lier davantage, on 
devait sc prêter à cc qu’il désirerait. 11 allait 
demander évidemment qu’on expulsât la léga
tion anglaise et la légation suédoise, qu’on niar- 
cbàt sur la Finlande pour obliger la Suède à 
ferm er le Sund. Il fallait le Satisfaire sur tous 
CCS p oin ts, pour qu’il consentît à laisser les 
troupes russes en Valachie et en 3Ioldavie. Chose 
singulière, m archer en Finlande aurait dù étro  
pour la Russie le prem ier de scs v œ u x , car c ’é
tait le prem ier de ses intérêts '. Pourtant 1 ima
gination du jeune em pereur et celle de son vieux 
ministre avaient tellcinciit pris les routes de 
l’O rient, que inarcber sur la Finlande é ta it, de 
leur part, un vrai saerifice, qu’ils faisaient uni
quement pour obtenir qu’on les souU'rit à Bûcha- 
rest et à Yassy.

L ’em pereur Alexandre avait alors au départe
ment des affaires étrangères un ministre insigni
fiant , sans passions, sans idées, confident 
désagréable pour parler d’objets qui le laissaient 
tout à fait froid : c’élait 31. de Biidberg. Alexan
dre le congédia, et réalisa son projet de confier 
les afl'aircs étrangères à 31. de Romanzoff lui-

 ̂ L es h istoriens font tro p  souvent penser et p a rle r  les p e r
sonnages liisto rifiu es, sans a v o ir  aucun m oyen de co n n aître  
ni leu rs p en sccs ni leu rs  d isco u rs. J e  ne m e p erm ets ici de 
ra p p o rte r  les pensées les plus scerô lcs el les con versation s les 
plus intim es do rc m p e re u r  A le x a n d re , que p arce  que je  puis 
m 'ap p u y er, pou r le f a ir e , su r  des docum ents d ’une au th en ti
cité  irré fra g a b le . J ’ai d i t ,  dans une note du livre  X X V JI ,  
qu’il e x ista it  an L o u v re  une suite d 'eiilrelieiis des g én érau x  
S a v a ry  et C au lain court avec l'cm p cre u r  A lexand re c l  avec  
M. de RomanzüÎV, en tre tien s  de Ions les jo u r s ,  d ’une fam i
lia rité  et d 'un e iiU im itc telles, que je  n’o serais  les re p ro 
d u ire  en e n tie r , c a r  A lexan d re ra co n ta it  ju sq u ’à scs  plaisirs

a u x  deux envoyés fra n ça is  ; que ces e n tre tie n s , écrits  au mo
m ent m cinc où iis venaient d 'av o ir lieu , ra p p c rtc s  avec nue 
lidclilc m iiu ilieusc, p a r  dem andes cl |iar rép o n ses, peignaient  
av ec une v érité  frap jian lc cc  qui sc pas.'-ail jo u r  p ar jo u r  dans 
l’csp ril de re m p c rc u r  et de son m in istre . Aux in s ta n ce s , au x  

 ̂ ag itation s mal d issiau ilccs de l’un el do l 'a u tr e ,  il est im pos
sible de ne pas d iscern er cla irem en t cc  qu'ils pensaient. D 'au 
tre s  docum ents authen tiq u es el se cre ts , tels, pur exem p le, quo 
la coiTcspondanec personn elle de Xapoléon el d’A lexam li-c , 
com pIèlciU  ce t ensem ble de p reu ves, cl inc p erm etten t de don
ner com m e ce rta in s  les détails que Je  fournis dans celte  p a rtie  
de m on ré c it .
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m êm e. Il restait dans le cabinet Tun des m em 
bres de la petite société occulte qui avait long
temps gouverné l’em pire , le prince de K ot- 
schoubey. C’était le moins jeune et le plus 
réservé d'entre eux. Mais c’était un témoin du 
passé, juge incommode du p résen t; et d’ailleurs 
MM. de C zartoryski, de Nowosiltzoff, avec les
quels il vivait, ne dissimulaient guère leur impro
bation touchant la nouvelle m arche des choses. 
On ne pouvait conserver près de soi des critiques 
aussi fâch eu x, et il fallait de plus leur donner 
un signe de m écontentem ent. Le ministère de 
l’intérieur fut donc retiré à M. de Kotschouhey. 
M. de Labanoff, l’un des personnages qui avaient 
figuré à Tilsit, fut appelé au ministère de la 
g u erre, l’am iral Tchitchakoff à la m arine. M. de 
Nowosiltzoff reçut l’invitation de voyager. Le 
prince de C zartoryski, ami trop particulier du 
souverain pour qu’à son égard l’amitié ne fit pas 
oublier la politique, vit redoubler le silence 
affecté que l’em pereur gardait avec lui relative
ment aux affaires de l’em pire. Enfin, on fit choix 
pour l’ambassade de Paris du personnage qui 
semblait le plus propre à y réussir. Alexandre 
aurait voulu y  en voy er, comme nous venons de 
le d ire, M. de Romanzoff lui-m êm e, mais il 
aimait m ieux le retenir auprès de sa personne. 
Il avait, comme grand maréchal du palais, un 
seigneur russe qui lui était dévoué ; c’était M. de 
Tolstoy, et ce seigneur avait pour frère le géné
ral de T olstoy, m ilitaire distingué par l’esprit et 
par les services. Alexandre pensa que ce dernier, 
par sa fidélité à son m aître, ne chercheraît pas 
à se rendre désagréable en Fran ce , comme M. de 
Markoff avait pris à tâche de le faire ; q u e , par 
am bition, il serait charm é d’attacher son nom à 
une politique d’agrandissem ent, et que, par état, 
il saurait se plaire auprès d’une cour m ilitaire , 
lui plaire à son fo u r, et la suivre partout dans 
ses mouvements rapides. On se réserva du reste 
de sonder Napoléon à ce su jet, et de lui sou
m ettre le choix du général comte de T olstoy , 
avant de le nomm er définitivement.

Le général Savary n’avait pas cessé d’être , à 
Saint-Pétersbourg, entouré des soins d’Alexandre 
et de la froide politesse de la haute société russe. 
Bien qu’il ne sût pas d’abord tout ce qu’on s’était 
dit à Tilsit, et qu’il ne l’eût appris que par une 
communication postérieure de Napoléon, qui 
avait voulu l’informer pour prévenir de sa part 
des fautes d’ign orance, il avait promptement 
deviné le secret des coeurs, et aperçu que la 
Russie ferait tout ce qu’on voudrait, moyennant

l’abandon d’une ou deux provinces, non pas au 
N ord, mais à l’Orient. Sans engager Napoléon 
plus qu’il ne fallait, sans sortir de son rôle, il 
avait cherché à se rendre agréable à Saint-Péters
bourg , et il y avait réussi en flattant avec pru
dence les passions du souverain. A ussi, à peine 
les événements de Copenhague étaient-ils connus, 
à peine les vives explications avec lord Gower 
avaient-elles eu lieu, qu’Alexandre e tM . de Ro
manzoff appelèrent le général Savary, et, avec le 
langage qui convenait à chacun d’eux, lui firent 
p art des résolutions du cabinet russe. « Vous 
le savez , dit Alexandre au général dans plu
sieurs entretiens fort longs, nos efforts pour la 
paix aboutissent à la guerre. Je  m ’y attendais ; 
m ais, je l'avoue, je  ne m ’attendais ni à l’expédi
tion de Copenhague, ni à l’arrogance du cabinet 
britannique. Mon parti est p ris , et je suis prêt 
à tenir mes engagem ents. Dans mon entrevue 
avec l’em pereur N apoléon, nous avions calculé 
que, si la guerre devait continuer, je serais 
amené à me prononcer en décem bre ; et je  dési
rais que ce ne fût pas avant, p ourn’avoirlaguerre  
avec les Anglais qu’après la clôture de la Bal
tique. Peu importe , je me prononcerai tout de 
suite. Dites à votre m aître q u e, s’il le désire, je  
vais renvoyer lord Gower. Cronstadt est arm é, 
et si les Anglais veulent s’y essayer, ils verront 
qu’avoir affaire aux Russes est autre chose que 
d’avoir affaire à des Turcs ou à des Espagnols. 
Cependant je ne déciderai rien sans un courrier 
de P aris, car il ne faut pas nous hasarder à 
contrarier les calculs de Napoléon. D’ailleurs je  
voudrais, avant de ro m p re , que mes flottes fus
sent rentrées dans les ports russes. Quoi qu’il en 
soit, je  suis entièrem ent disposé à tenir la con
duite qui conviendra le mieux à votre m aître. 
Qu’il m ’envoie m ê m e , si cela lui convient, une 
note toute rédigée, et je la ferai rem ettre à lord 
Gower en même temps que des passe-ports. 
Quant à la Suède, je ne suis pas en m esure, et je  
demande le temps de réorganiser mes régiments 
fort maltraités par la dernière g u e rre , et fort 
éloignés de la Fin lan d e, attendu qu'il faut les 
ram ener du sud au nord de l’em pire. En outre  
sur ce théâtre mon arm ée ne me suffit pas. Dans 
les bas-fonds des golfes du Nord on se sert beau
coup de flottilles à ram es. Les Suédois en ont 
une très-nom breuse ; la mienne n’est pas encore 
équipée, et je ne veux pas m ’exposer à un échec 
de la part d’un si petit É tat. Dites donc à votre  
m aître qu’aussitôt mes moyens préparés, j ’acca
blerai la Suède; qu’il me faut attendre décembre
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ou jan vier; mais qu’à Tégard des Anglais, je suis 
prêt à me prononcer imm édiatem ent. Je  suis 
m êm e d’avis que nous ne nous bornions pas l à , 
et que nous exigions de l’Autriche son adhésion, 
volontaire ou forcée, à la coalition continentale. 
En ceci encore je suis disposé à recevo ir, pour 
l’envoyer à Vienne, une note rédigée à Paris, car 
il n ’y a pas de dem i-alliance; il faut agir en 
toutes choses dans un parfait accord. Je  désire 
que mon intimité avec Napoléon soit entière, et 
c’est dans cette vue que j ’ai choisi M. de Tolstoy. 
Je  ne possède pas, comme votre m aître, une abon
dance d’hommes éminents en tous genres. M. de 
Markoff avait de l’e sp rit , et cependant il a tout 
brouillé. J ’ai préféré M. de Tolstoy à tout autre, 
parce qu’il appartient à une famille qui m ’est 
dévouée, parce qu’il est m ilitaire , parce qu’il 
pourra m onter à ch ev al, et suivre votre Empe
reu r à la chasse, à la guerre, partout où il faudi’a. 
S’il ne convient p a s , qu'on m ’avertisse , et j ’en 
enverrai un a u tre , tant j ’ai à cœur de prévenir 
le moindre nuage. On n’essayera certainem ent 
pas de nous faire battre de sitôt ; mais on dira 
à Napoléon que je  suis faible, changeant, en
touré de ses ennemis, qu’il n’y a pas à compter 
sur moi. On me dira que Napoléon est insatiable ; 
qu’il veut tout pour lui, rien pour les au tres; 
qu’il est aussi rusé que violent; qu’il me promet 
beaucoup, qu’il n’accordera rien ; qu’il me mé
nage aujourd’hui, mais que lorsqu’il aura tiré de 
moi ce qu’il en souhaite, il me frappera à mon 
to u r , et q u e , séparé de mes alliés que j ’aurai 
laissé d étru ire , il faudra me résigner au même 
sort. Je  ne le crois point. J ’ai vu N apoléon, je 
me flatte de lui avoir inspiré une partie des sen
timents qu’il m ’a inspirés à m oi-m êm e, et je suis 
certain qu'il est sincère. Mais lorsqu'on est lo in , 
et qu’on ne peut pas se v o ir , les défiances sont 
promptes à naître. Qu’au prem ier doute, à la 
prem ière impression pénible, il m ’é criv e , ou me 
fasse dire un mot par vous, ou par Thommc de 
confiance qu’il aura ch oisi, et tout s’expliquera. 
Pour moi je lui promets une franchise entière , 
et j ’en attends une semblable de sa part. Oh ! si je  
pouvais le voir comme à T ilsit, tous les jo u rs , à 
toute heure î quel entretien que le sien ! quel 
esprit ! quel génie ! combien je gagnerais à vivre 
souvent auprès de lui ! que de choses il m ’a en
seignées en quelques jours ! Mais nous sommes 
si loin! cependant j ’espère le visiter bientôt. Au 
printemps j ’irai à P ijris, et je  pourrai l’adm irer 
dans son Conseil d’E ta t , au milieu de ses trou
pes, partout enfin où il se m ontre si grand. Mais

d’ici là il faut essayer de nous entendre par 
interm édiaire, et rendre la confiance aussi com
plète que possible. Pour m o i, j ’y fais ce que je 
puis; mais je n’exerce pas ici l’ascendant que 
Napoléon exerce à Paris. Vous le voyez, ce pays 
a été surpris par le changem ent un peu brusque 
qui s’est opéré. Il craint les maux que l’Angle
terre peut causer à son com m erce, il vous en 
veut de vos victoires. Ce sont des intérêts qu’il 
faut satisfaire, des sentiments qu’il faut apaiser. 
Envoyez-nous ici des négociants français, achetez 
nos munitions navales et nos d enrées, nous 
achèterons en retour vos produits parisiens : le 
com m erce rétabli fera cesser les inquiétudes que 
les hautes classes ont conçues pourleursrevenus. 
Aidez-moi surtout à vous conquérir la nation 
tout en tière , en faisant quelque chose pour la 
juste ambition de la Russie. Ces misérables T urcs, 
qui égorgent aujourd’hui vos partisans, qui font 
voler les têtes de quiconque est réputé ami des 
Français ( c ’est ce qui avait lieu dans le moment 
à Constantinople, grâce aux suggestions de l’Au
triche et de l’A n g leterre), ces misérables Turcs  
ne me valent pas, et il me semble que, mis dans 
la balance avec m oi, vous ne devez pas trouver 
qu’ils pèsent d’un poids égal. V otre m aître, sans 
d ou te , vous a parlé de ce qui s’est passé à Til
s i t . ..  11 Ici l’cmpei’eur se montra curieux et 
inquiet. Il était imjiatient de s'ouvrir avec le 
général Savary sur le sujet qui l'intéressait le 
plus, et en même temps il craignait de com m ettre 
une indiscrétion en s’épanchant avec quelqu’un 
qni n’aurait pas connu le secret des choses. Il 
avait cependant un nouveau motif de s’expliquer 
avec le représentant de Napoléon. Un armistice 
venait d’être signé entre les Turcs et les Russes 
par suite de la médiation française, arm istice qui 
stipulait la restitution des vaisseaux pris aux 
Turcs par l’amiral Siniavin, l'interdiction de 
toute hostilité avant le printem ps, et enfin l’éva
cuation des bords du Danube. Au fond il n’y 
avait que cette dernière condition qui touchât 
l’eraperenr A lexand re, mais il n'en voulait pas 
convenir, et il se plaignait d’une manière géné
rale de l’armistice qu’il imputait à l'intervention  
peu amicale du ministre de France. « Je  ne 
pensais p as, d i t - i l  au général S avary , aux pro
vinces du Danube ; c ’est votre Em pereur qui, en 
recevant la nouvelle de la chute de Selim , s’est 
écrié à Tilsit ; On ne peut rien fa ire  avec ces 
barbares! la Providence m e dégage envers e u x ;  
arra ngeons-n ou s à leurs d é p e n s ! .. ..  Je  suis 
entré dans cette vo ie , poursuivit l ’em pereur
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A lexandre, et M. de Romanzoff avec moi. La na
tion nous y a suivis, et ce n ’est pas trop d’un 
notable avantage de ce côte pour la rendre favo
rable à la France. La Finlande, où vous me pres
sez de m arch er, est nn désert, dont la possession 
ne sourit à personne, qu’il faut de plus enlever 
à un ancien allié, à un jiarcnt, par une sorte de 
défection qui blesse la délicatesse nationale, et 
qui fournit des prétextes aux ennemis de l’al
liance. Nous devons donc chercher ailleurs des 
raisons s¡)écieuses de notre brusque revirem ent. 
Dites tout cela à l’em pereur Napoléon; pcrsua- 
dcz-lui bien que je suis beaucoup moins animé 
du désir de posséder une province de plus, que 
du désir de rendre solide, agréable à ma nation, 
une alliance de laquelle j'attends de grandes 
ch o ses... Abl répéta rem pereur, si je pouvais 
aller à Paris en cc m om en t, tout s’arrangerait 
en quelques instants d’entretien; mais je ne le 
puis pas avant le mois de m ars.» En proférant ces 
dernières paroles, rem pereur Alexandre question
nait le général Savary avec une insistance inquiète, 
pour savoir s’il n'avait rien reçu de Napoléon, s'il 
n’avait pas la confidence de scs p rojets, de scs 
résolutions ù l'égard do l'Orient et de l'Occident.

Le général Savary m it un art infini à ne pas 
décourager l'cm perenr A lexandre, lui dit avec 
raison qu’il ne pouvait pas savoir encore ce quo 
la continuation de la guerre allait provoquer de 
grandes pensées chez l’em pereur Napoléon, mais 
que certainem ent il ferait tout pour contenter 
son puissant allié. M. de Romanzoff fut encore 
plus explicite que son souverain, raconta au gé
néral Savary les ouvertures du général W ilson, 
l'cff'et qu’elles avaient produit sur l’empereur 
A lexand re, rcniprcssem ent de cc prince à saisir 
cette occasion de prouver sa fidélité à la France, 
en ne voulant tenir que de sa main cc qu’il poui’- 
rait tenir de la main de l'Angleterre. Il lui 
exprima pins vivement que jamais la résolution 
do se déclarer contre l’Angleterre et la Suède , 
contre l’Aulriehe m êm e, s'il en était besoin, afin 
d’amener celte dernière puissance ù la politique 
de Tilsit. C'est ainsi q u e , dans le langage du 
jou r (car on s'en crée un pour chaque eircon
s ta n cc), on qualifiait le système de tolérance 
qu’on s’était réci|)roqiicmcnt promis les uns aux 
autres, pour les entreprises qu'on serait tenté de 
faire chacun de son côté. Mais M. de Romanzoff 
ajoutait qu'il fallait que la Russie obtint l’équiva
lent de tout ce qu'elle était disposée à perm ettre, 
uc fût-ce que pour rendre la nouvelle alliance 
po[)ulairc et durable. Recevant dans ce moment

des dépêches de Conslantinople qui annonçaient 
de nouveaux d ésordres, M. de Romanzoff dit en 
souriant au général Savary qu'il voyait bien que 
c’en était fait du vieil empire ottom an, et que, 
sans que l’em pereur Alexandre s’cn m êlât, l’em 
pereur Napoléon serait bientôt obligé d’annoncer 
lui-m êm e, dans le M o n ileu r , l’ouverture de la 
succession des sultans, pour que les héritiers n a 
turels eussent à se p résenter.

Tandis que tout était prodigué au général Sa
vary , les instances, les caresses, lesépancbem cnts, 
les cadeaux m êm e, l’em pereur A lexandre, sans 
en rien d ire , fit donner à son arm ée l’ordre de 
ne point évacuer les provinces du D anube, sous 
prétexte que l'arm istice ne pouvait être ratifié 
tel qu'il était. Lui et son ministre répétèrent qu’il 
fallait les laisser tranquilles au sujet des T u rcs , 
ne pas exiger que les Russes s’abaissasscnt devant 
des barbares, s’occuper le plus tôt possible d’un 
arrangem ent territorial en Orient, s’envoyer des 
ambassadeurs de confiance, et surtout diriger sur 
Saint-Pétersbourg des acheteurs français, pour 
rem placer les acheteurs anglais. Alexandre de
manda spécialement deux choses : d’abord, l'au
torisation de faire élever en France les cadets 
appelés à servir dans la marine ru sse , lesquels 
étaient ordinairem ent élevés en A ngleterre, oû 
ils contractaient un fâcheux esprit; ensuile la 
faculté d’acheter dans les manufactures françaises 
des fusils pour rem placer ceux des soldats russes, 
qui étaient de mauvaise qualité ; ajoutant q u e , 
les deux armées étant destinées maintenant à 
servir la même cause, elles pouvaient échanger 
leurs arm es. Il accompagna ces paroles gracieu
ses d'un magnifique présent de fourrures pour 
l’em pereur Napoléon, en disant qu’il voulait H re  
son m arch an d  de fo u rru res , et répéta qu’il atten
dait M. de Tolstoy pour le faire partir dès qu’on 
l’aurait définitivement agréé à Paris.

En apprenant ces détails, fidèlement rapportés 
par le général Savary, Napoléon fut à la fois sa
tisfait et em barrassé, car il vit bien qu’il pouvait 
disposer à son gré de l'em pereur Alexandre et de 
son ministre principal ; mais il avait réfléchi froi
dement depuis T ilsit, et il comm ençait à penser 
que c’était chose grave que de laisser faire un 
nouveau pas vers Conslantinople au gigantesque 
empire de Pierre le Grand , empire dont la crois
sance depuis un siècle était si rapide qu’elle avait 
de quoi épouvanter le monde. Le général Sébas- 
tiani, de son côté, lui écrivait de Conslantinople 
que les Russes y  étaient abhorrés ; que si les 
Turcs avaient la moindre espérance de trouver
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un appui auprès dc la F ra n c e , ils sc jetteraient 
cux-m cm cs dans ses b ra s , et qu’au lieu d’avoir à 
les combattre pour les forcer à devenir sujets dc 
la Russie, il suffirait peut-être d’un léger secours 
pour les aider à devenir sujels dc la France ; que 
toutes les parties de l'cm pirc propres par leur 
situation à devenir françaises sc donneraient 
spontanément à nous; que, dans ce cas, c’est avec 
TAutricbc c t  non avec la Russie qu’il faudrait 
chercher à s’entendre; que l’accord avecrA utriehe  
serait bien plus facile ct plus avan tageu x, soit 
qu'on voulût partager, soit qu’on voulût conser
ver l ’empire ottoman ; car si on le partageait, elle 
demanderait m oins, toujours satisfaite que la 
Russie n’eût rien sur les bords du Danube ; e t, si 
on sc décidait à le con server, elle se tiendrait 
pour si heureuse d’une telle résolution qu’on au
rait son concours avec de très-faibles sacrifices. 
Ces diverses idées, qui avaient toutes leur coté 
spécieux , s’étaient succédé ct alternativem ent 
combattues dans l’esprit de N apoléon, dont l’ac
tivité ne reposait jamais , et il ne voulait pas être  
trop pressé de prendre un parti sur un sujet aussi 
important. Dans un système d’ambition modérée, 
refuser des satisfactions à l'ambition russe eût 
été fort sage. Alais avec ce qu’on avait entrepris, 
avec ce qu’on allait entreprendre e n co re , c ’était 
ajouter à la tém érité de la politique française que 
de s’engager dans de nouveaux événements sans 
s’attacher complètement la Russie par un sacri
fice en Orient.

Napoléon imagina de satisfaire l’ambition mos
covite , non vers l’O rien t, où clic était vivement 
attirée, mais vers le Nord, où elle l'était fort peu, 
et de lui livrer la Finlande , sous prétexte dc la 
poussersurla Suède. « C’est beaucoup.sedisait il, 
qu’une conquête telle que celle de la Finlande, et 
l’em pereur Alexandre doit y  trouver pour l'opi
nion russe une prem ière satisfaction, qui lui 
donnera le temps d’en attendre d’autres. « C’était 
hcaucoup en effet que la Finlande, surtout en 
considérant les véritables intérêts européens; car 
si la R ussie, en prenant la Aloldavie et la Vala
chie, faisait vers les Dardanelles un progrès alar
m ant pour l’Eiiropc, elle en faisait un non moins 
inquiétant vers le Siind, en s’appropriant la Fin
lande. A lalhcureuscm cnt, tandis qu'elle obtenait 
ainsi une extension regrettable pour l'indcpcn- 
dancc future de l'Europe, elle recevait un présent 
presque sans prix à ses yeux. Napoléon donnait 
beaucoup en réalité , fort peu en apparence; et 
c’est le contraire qu’il aurait fallu qu’il fît, pour 
acheter au meilleur marché possible la nouvelle

alliance qui allait devenir le fondement de toutes 
ses entreprises ultérieures. Il se flatta donc dc 
contenter la Russie avec la Finlande; et quant 
aux provinces du Danube, il résolut d'ajour
ner toute décision à leur égard , sans détruire 
toutefois les espérances qu'il avait besoin d’en
tretenir.

Il avait e u , lui aussi, bcaucou]) de peine à 
trouver un ambassadeur qui pût convenir à 
Saint-Pétersbourg, et il avait fini par choisir 
Al. de Caulaincourt, actuellement grand écuycr, 
militaire dc profession, homme droit, sensé, di
g n e , très-injustem ent compromis dans l'affaire 
du duc d'Enghien (cc  que Napoléon regardait 
presque comme une convenance pour l’ambas
sade dc Russie ) ,  mais très-propre à imposer au 
jeune em pereur, h le suivre p arto u t, et à dissi
muler par sa droiture même cc qu’aurait d’un 
peu artificieux une mission dont le but était do 
ne pas tenir tout cc qu’on laissait espérer. Napo
léon inslruisit AI. de Caulaincourt dc ce qui s'é
tait passé à T ilsit, lui avoua qu’en s'efforçant de 
contenter l’em pereur Alexandre il ne voulait ce
pendant jias lui faire des concessions trop dange
reuses pour l’E u rop e, ct lui recommanda de ne 
rien négliger pour conserver une alliance sur 
laquelle devait reposer désormais tonte sa poli
tique. Il plaça à sa suite quelques-uns des jeunes 
gens les plus distingués de sa co u r, et lui alloua 
la somme de huit cent mille francs par an, 
afin qu’il pût représenter dignement le grand  
Empire.

Il écrivit en même temps à l’em pereur Alexan
dre pour le rem ercier dc ses présents, et lui en 
offrir de magnifiques en retour (c 'étaient des 
porcelaines de Sèvres de la plus grande beauté); 
pour lui demander instamment dc l'aider à ra
mener la paix, en forçant l’Angleterre à la subir ; 
pour le prier de renvoyer à l'instant même de 
Saint-Pétersbourg les ambassadeurs d'Angleterre 
et de Suède ; pour le prévenir qu’une arm ée fran
çaise allait occuper le D anem ark, en vertu d’un 
traité d'alliance conclu avec la cour dc Copenha
gue , ct le presser dc faire m archer une année  
russe en S u èd e, afin que le Sund fût ainsi fermé 
des deux co tés; pour lui donner dc nouveau son 
adhésion expresse à la conquête dc la Finlande; 
pour lui annoncer les démarches qu'il faisait au
près de l'A utricbc, afin de la décider à adhérer à 
la politique dc T ilsit, ct lui annoncer aussi l’en
trée d'armées nombreuses dans la péninsule es
pagnole, dans le but de la ferm er définitivement 
aux Anglais; pour lui dire enfin qu’il était étran
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ger à la rédaction de Tarmistice avec la Porte , 
q uïl Iç désapprouvait (ce qui emportait l’appro
bation tacite de l’occupation prolongée des pro
vinces du D anube), et q u e , quant au maintien  
ou au partage de l’empire ottom an , cette ques
tion était si grave, si intéressante dans le présent 
et l’a v e n ir , qu’il avait besoin d’y  penser m û re
m en t; qu’il ne pouvait en traiter par é c rit , et 
que c’était avec 31. de Tolstoy qu’il se proposait de 
l’approfondir; qu’il la réservait à cet ambassa
d e u r, et que c’était même afin de Tattendre qu’il 
avait retardé son départ pour l’Italie, oû il était 
cependant pressé de se rendre. <i Unissons-nous, 
disait Napoléon à A lexandre, et nous accom pli
rons les p lus grandes choses des temps m odernes, n 
Napoléon manda en outre à l’em pereur et à 
M. de Romanzoff que le ministre Decrès allait 
acheter vingt millions de munitions navales dans 
les ports de la Russie, que la m arine française 
recevrait tous les cadets russes qu’on lui donne
rait à instruire, et enfin que cinquante mille 
fusils du meilleur modèle étaient à la disposition 
du gouvernim ent im périal, qui pouvait les en
voyer prendre au lieu quïl lui plairait de dési
gner.

Tandis qu’il écrivait avec effusion à l’em pereur 
A lexand re, Napoléon recommanda à 31. de Cau
laincourt de ne pas trop parler d’une prochaine 
en trevu e , c a r ,  dans un nouveau têtc-à-téte im 
périal , il faudrait arriver à une conclusion, rela
tivement à la T urquie, ce qu’il redoutait infi
niment. Toutefois la Finlande immédiatement 
a cco rd ée , les provinces du Danube laissées en 
perspective, le silence gardé sur leur occupation 
prolongée, enfin beaucoup de témoignages d ïn -  
tim ité, paraissaient à Napoléon et étaient effecti
vement des moyens suffisants de vivre en bon 
accord pendant un temps plus ou moins long, 
mais restreint.

N apoléon, m alheureusem ent, ne s’était pas 
borné à voir dans l’attentat de l’Angleterre con
tre  le Danemark une occasion de ram ener à lui 
l’opinion de l’E u ro p e , il y  avait découvert au 
contraire un prétexte pour se perm ettre de nou
velles entreprises , et il voulait profiter de la pro
longation de la guerre pour achever tous les 
arrangem ents qu’il méditait. Il pensa que pour 
mieux arriver à son but il convenait de se conci
lier la cour d’A u tiïch e, et de faire cesser avec 
elle un état de malaise e x trê m e , qui provenait, 
indépendamment des chagrins ordinaires de cette 
c o u r , des derniers événements de la guerre. 
L’Autriche s’en voulait à elle-même d’avoir arm é,

sans profiter de l’occasion d’agir qui s’offrait 
après Eylau et avant Friedland ; de s’être livrée 
à des dépenses inutiles, et d’avoir montré en 
pure perte des dispositions dont Napoléon ne 
pouvait pas être dupe. Elle était inquiète de ce 
q u ïl allait exiger d’elle pour la p u n ir, plus in
quiète encore de ce qu’il avait pu prom ettre à la 
Russie sur le D anube, et peu consolée par le 
langage de l’Angleterre, qui lui répétait toujours 
qu’il fallait d’une part se préparer sérieusement 
à la g u e rre , et de l’autre ram ener la Russie en 
lui accordant soi-méme tout ce que Napoléon 
était près de lui accord er; c ’est-à-d ire , après 
quinze ans d'affreux m alheurs, s’en infliger un 
nouveau, plus grand que tous les a u tres , celui 
de voir les Russes sur le bas Danube.

N apoléon, qui n’avait pas eu de peine à dis
cerner le malaise de l’A u trich e, tenait à le faire 
cesser, pour être plus libre de ses actions. Il 
reçut à Fontainebleau, avec une parfaite cour
toisie, le duc de W urtzb ou rg, frère de l’em pereur 
François, transféré, comme nous l’avons dit bien 
des fois, de principautés en principautés, et 
très-désireux de rapprocher l’Autriche de la 
F ra n ce , pour n’avoir plus à souffrir de leurs 
querelles. Napoléon s’expliqua longuement et en 
toute franchise avec ce p rin ce , le rassura com
plètement sur ses intentions vis-à-vis de la cour 
de Vienne, à laquelle il ne voulait, disait-il, rien  
en lever, à laquelle, au con traire , il était prêt à 
rendre la place de B rau n au, demeurée dans les 
mains des Français depuis l’infidélité commise à 
l’égard des bouches du Cattaro. Napoléon déclara 
que les bouches du Cattaro lui ayant été resti
tuées , il se considérait comme sans droit et sans 
intérêt à garder B rau n au , place importante qui 
commandait le cours de Tlnn ; q u e, du côté de 
l’Istrie , il ne demandait rien que la conservation 
de la route militaire accordée antérieurem ent 
pour le passage des troupes françaises qui se ren
daient en Dalmatie ; que tout au p lu s, si on y 
consentait à Vienne, il proposerait une rectifica
tion de frontières entre le royaum e d’Italie et 
l’empire d’A utrich e, rectification qui se borne
rait à échanger les petits territoires italiens situés 
sur la rive gauche de l’izon zo, contre les petits 
territoires autrichiens situés sur la rive d ro ite , 
de m anière à prendre pour limite le thalweg de 
ce fleuve; que cela fait il n’exigerait rien de plus, 
et était tout disposé à respecter scrupuleusement 
la lettre des traités. Sous le rapport de la poli
tique générale. Napoléon ajouta qu’il s’unissait à 
la Russie pour demander à rA utriche de l’aider à
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rétablir la p a ix , en fermant les côtes de l’Adria
tique au com m erce anglais ; que l’atroce événe
m ent de Copenhague en faisait un devoir pour 
toutes les puissances ; q u e , si rA utriehe prenait 
ce p arti, elle aurait l’honneur du rétablissement 
de la p aix , car l’Angleterre ne tiendrait pas de
vant l’unanimité bien prononcée du continent ; 
qu’enfin, cet accord sur toutes choses étant ob
tenu , la cour de Vienne renoncerait sans doute à 
des arm ements inutiles, dispendieux, inquié
tan ts; que, de son côté . Napoléon n’aurait rien  
de plus pressé que d’éloigner ses armées , et de 
les transporter vers les rivages de la basse Italie. 
Quant à la T urquie, Napoléon en parla très- 
vaguement , et ne se montra disposé à aucune 
résolution prochaine. De plus, il laissa toujours 
entendre que rien en Orient ne devait se faire 
que d’accord avec l’A utriclie, e’est-à-dire en lui 
m énageant sa p a rt, dans les cas où l’empire otto
man cesserait d’exister.

Ces explications , qui étaient données avec 
bonne fo i , et qui furent reçues avec joie par le 
duc de W urtzbourg, ces explications transmises 
à Vienne y  causèrent un vrai soulagement. Quel 
que fût le regret qu’on éprouv.àt de n’avoir pas 
saisi le moment où Napoléon m archait sur le 
Niémen pour se placer entre lui et le R h in , on 
ne demandait pas m ieux, maintenant que l’occa
sion était perdue, de dem eurer tranquille, et de 
n’avoir pas un tel ennemi sur les b ra s , lorsqu’on 
était seul et sans autre allié que l’A ngleterre, al
liée peu secourable, qui, lorsqu’elle avait poussé 
les puissances continentales à la guerre et les 
avait fait battre , se retirait tranquillement dans 
son île, sc plaignant de la mauvaise qualité des 
troupes auxiliaires. Apprendre qu’on pouvait re
couvrer Braunau sans rien perdre en Istric , ap
prendre en outre que rien de prochain ne se 
préparait en O rient, aurait procuré au cabinet 
autrichien une véritable jo ie , si dans l’état des 
choses il eût été capable d’en éprouver. Aussi 
parut-il enclin à faire tout ce que voudrait Napo
léon, soit quant au thalweg de l’izonzo, soit quant 
aux démarches à tenter auprès de l’A ngleterre , 
dont la conduite à Copenhague était si odieuse , 
que même à Vienne on n’hésitait pas à la 
condam ner hautem ent. En conséquence, des 
pouvoirs furent envoyés à M. de M etternich, am 
bassadeur d’Autriche à P aris , pour signer une 
convention qui embrasserait tous les objets sur 
lesquels un accord était désirable, et paraissait 
facile depuis les explications échangées à Fontai
nebleau.

11 fut convenu que la place de Braunau serait 
remise à l’A utriche, que le thalweg de l’izonzo 
serait pris pour frontière des possessions autri
chiennes et italiennes, et qu’une route militaire 
continuerait d’être ouverte à travers l’Istrie aux 
troupes françaises qui sc rendaient en Dalmatie. 
La convention contenant ces stipulations fut si
gnée à Fontainebleau le 10 octobre. Aux stipula
tions écrites on joignit des promesses formelles 
relativement à l’A ngleterre. L’Autriche ne pou
vait pas envers cette vieille alliée procéder par 
une brusque et ferme déclaration de guerre, 
mais elle prom it d’arriver au résultat désiré en y 
apportant des formes qui n’ôteraient rien à la 
fermeté de scs résolutions. En effet elle chargea 
M. de Starhem berg, son ambassadeur à Londres, 
de se plaindre de l’acte commis sur Copenhague, 
comme d’un attentat que devaient ressentir vive
ment tons les États n e u tre s , d’exiger une ré 
ponse aux offres de médiation qui avaient été 
faites en avril par la cour d’Autriche , en juillet 
par la cour de Russie, et de signifier que si l’An
gleterre ne répondait pas dans un délai prochain  
à des ouvertures de paix tant de fois réitérées, 
sauf à débattre ensuite les conditions en présence 
des puissances m édiatrices, on serait forcé de 
rom pre tonte relation avec elle, et de rappeler 
Tambassadcnr d’Autriche. A ces communications 
officielles il fut ajouté la déclaration secrète que 
T.Autriche, complètement isolée sur le continent, 
était incapable de tenir tête à la Russie et à la 
France réunies ; qu’elle était donc obligée de 
leur céder ; que d’ailleurs en ce moment la France  
lui accordait des conditions tolérables; que déci
dément elle ne pouvait ni ne voulait plus songer 
à la g u e rre , et que l’Angleterre devait de son 
côté songer à la p a ix ; c a r ,  s’il en était autre
m ent, elle contraindrait ses meilleurs amis à se 
séparer d’elle. II est vrai q u e , si le cabinet par
lait a in si, les partisans passionnés de la guerre 
cherchaient à faire croire que ce n’était là qu’une 
résolution passagère pour obtenir la remise de 
B rau n au , résolution qui changerait bientôt dès 
qu’on aurait ram ené la Russie à une autre poli
tique. Malgré ces assertions du parti de la guerre 
à Vienne, le cabinet autrichien en réalité ne de
mandait pas mieux que de voir ses représenta
tions pacifiques écoutées à Londres, et avait pris 
le parti d’interrom pre les relations diploma
tiques avec l’A ngleterre, dans le cas où celle-ci 
persisterait à ferm er l’oreille à tout accommode
ment.

Quant à ses arm em ents, l’Autriche donna des
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assurances beaucoup moins sincères. Elle affirma 
qu’elle vidait ses cadres en renvoyant les hommes 
qui les avaient remplis m om entaném ent, qu’elle 
vendait ses m agasins, qu'en un mot elle se re
m ettait sur le pied de paix le plus étroit. En réa
lité elle ne renvoyait que les hommes près 
d’atteindre Tàge de la libération, pour les rem 
placer par de jeunes recrues dont elle faisait 
l'éducation militaire avec beaucoup de soin, sous 
la direction de l'archiduc C harles, toujours oc
cupé d'apporter de nouveaux perfectionnements 
à l’organisation de l’arm ée autrichienne. Elle ne 
vendait en fait de magasins que les matières peu 
propres à être conservées, et elle remplissait ses 
arsenaux d’armes et de munitions de tout genre. 
En résum é, l’A utriche, adhérant temporairement 
aux vues de Napoléon pour s’épargner la guerre, 
voulait néanmoins être prête sc venger de ses 
re v ers , si des circonstances nouvelles l'ame
naient à reprendre les arm es. Pour le présent 
elle désirait la paix, même générale.

Napoléon, dont le plan était sur tous les points 
de reporter les hostilités vers le littoral du con
tin en t, et pour cela d’en pacifier l’in térieur, 
avait déclaré à la Prusse qu’il reprendrait volon
tiers le mouvement d’évacuation, un instant sus
pendu par suite du retard mis à racipiittem ent 
des contributions, mais qu’il fallait qu’on s’en
tendît le plus têt possible sur le m ontant de ces 
contributions et sur leur mode d’acquittement. 
La Prusse ayant proposé d’envoyer le prince 
Guillaume, Napoléon avait témoigné qu’il Tac- 
cueillerait avec infiniment d’égards. Cette puis
sance infortunée était si ab attu e , qu’elle avait 
déclaré non-seulement son adhésion au système 
continental, mais sa disposition à conclure avec 
la France un traité formel d’alliance offensive et 
défensive. Quant au D anem ark, il avait signé un 
traité de ce g en re , et sti|)ulé l’envoi de troupes 
françaises dans les îles de Fionie et de Séeland, 
pour ferm er le S u n d , le passer sur la g la ce , et 
envahir la Suède au moment où comm enceraient 
les opérations des Russes contre la Finlande.

Napoléon , obligé par les événements à conti
nuer la guerre contre l’A n gleterre , et arm é de 
tous les moyens du continent, songea à les em
ployer avec l’énergie et l’habileté dont il était 
capable. Même avant de connaître le résultat de 
l’ex'^édition de Copenhague, et dès qu’il avait su 
que celte expédition sc dirigeait vers la Baltique, 
il avait fait partir M. l’amiral Decrès pour Bou
logne , afin d’inspecter la flottille, et de voir si 
elle pourrait em barquer l’arm ée qu’il voulait ra

m ener d’Allem agne, aussitôt que la Prusse aurait 
acquitté scs contributions. Le départ de l’expédi
tion anglaise envoyée vers le Sund était une oc
casion unique pour surprendre l’Angleterre à 
moitié désarmée. M. D ecrès, transporté en toute 
Iiiàte à Boulogne, W im crcu x , Ambletcuse, Calais, 
D unkerque, A nvers, avait trouvé malheureuse
ment la flottille dans un état qui la rendait peu 
jiropre à se charger d’une nombreuse arm ée. Le 
port circulaire creusé à Boulogne était ensablé 
de deux pieds ; les ports de W im ereux et d’Am - 
b lctcuse, de trois , et il suffisait de quelques an
nées encore pour faire disparaître ces créations 
du génie de Napoléon et de la constance de nos 
soldats. La plupart des bâtiments, construits pré
cipitamment et avec du bois v e r t , exigeaient de 
grands radoubs. On n’avait maintenu en état de. 
servir à la m er qu’environ oOO de ces bâtiments, 
sur 1 ,2 0 0  ou 1 ,5 0 0 , et ces trois cents étaient sans 
cesse occupés à m anœ uvrer, ou à form er comme 
en 1 8 0 4  la ligne d’embossage , du fort de l’IIeurt 
au fort de la Crèche. Quant aux 9 0 0  bâtiments 
de tran sp o rt, achetés en tout lieu et à tout â g e , 
ils étaient presque hors de service, par suite d’un 
séjour de quatre années au mouillage. Les ma
rin s , organisés pour la plupart en bataillons, 
avaient perdu quelques-unes de leurs qualités 
comme hommes de m er, mais comme soldats de 
terre  ils présentaient la plus belle troupe qu'il y 
eût au monde. Le général Gouvion Saint-Cyr, qui 
commandait le camp de Boulogne, déclarait qu’il 
n’y avait rien de plus beau dans l’arm ée fran
çaise , la garde impériale comprise. Reportés sur 
des vaisseaux, et bientôt redevenus m arin s, ils 
pouvaient form er l'équipage de douze grands 
vaisseaux de ligne. Quant à la flottille hollandaise, 
renvoyée en partie chez elle , restée en partie à 
Boulogne, elle souffrait moins dans son matériel, 
qui avait été m ieux construit; mais elle s'en
nuyait de son oisiveté, et les hommes regret
taient un emploi plus utile de leur activité et de 
leur courage.

Il n 'était donc pas possible de m ettre immédia
tem ent la flottille à la vo ile , pour la charger de 
cent cinquante mille hom m es, comme en 4 8 0 4 .  
-Mais avec cinq à six millions de dépenses, deux 
mois de tem ps, en détruisant un cinquième des 
bâtim ents, en radoubant les a u tres , on pouvait 
em barquer sur les deux flottilles, hollandaise et 
française, environ 9 0 ,0 0 0  hom m eset 3 ,OOOà 4 ,0 0 0  
chevaux. Cette inspection term inée et M. Decrès 
revenu à Paris, Napoléon fut d’av is , comme son 
ministre lu i-m êm e, qu’on ne devait pas retenir
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plus longtemps les marins de la Hollande pour 
un service aussi éventuel que celui de cette flot
tille , toujours en partance et ne partant jamais ; 
qu’il était difficile de faire sortir un aussi grand  
nombre de bâtiments à la fois de ces petits ports, 
qui bientôt même seraient dans l’impossibilité de 
les contenir ; qu’il valait mieux diviser cette ex
pédition , renvoyer les marins hollandais chez 
eux avec une partie de leur m atériel, garder les 
meilleurs bâtiments de g u e rre , détruire les au
tres , radouber ceux qu’on aurait conservés, et 
les rendre propres à l’embarquement de 0 0 ,0 0 0  
hom m es, placer ensuite les matelots hollandais 
rentrés chez eux à bord de la flotte du T e x c l, les 
marins français inutiles à la flottille à bord de 
l'escadre de Flcssingue, et se procurer ainsi, 
outre la flottille apte à jeter d u n  seul coup 
0 0 ,0 0 0  hommes sur les côtes d’A ngleterre, les 
escadres du Texel et de Flcssingue aptes à en 
transporter 5 0 ,0 0 0  des bouches de la Meuse à 
celles de la Tam ise, sans com pter les expéditions 
qui pourraient partir de Brest et de tous les au
tres points du continent. Cette opinion arrê tée , 
les ordres furent expédiés, et la flottille de Bou
logne, rendue plus maniable, combinée en même 
temps avec les escadres qui s’organisaient au 
T e x c l , à Flcssingue, à B re s t, à L o rie n t, à R o- 
cbefort, ù C adix, à T oulon , à G ènes, à T á re n te , 
prit place dans le vaste système conçu par Napo
léon, système de camps établis près des grandes 
flottes, m enaçant sans cesse la Grande-Bretagne 
d’une expédition formidable contre son sol ou 
contre ses colonies.

Napoléon donna en outre tous les ordres pour 
l’expédition de Sicile, et pour le complet appro
visionnement des îles Ioniennes, sur lesquelles 
toute son attention était en ce moment appelée 
par le langage que tenaient les agents anglais à 
Vienne et à Saint-Pétersbourg. On pouvait en 
effet conclure de cc  langage que tous les efforts 
imaginables seraient tentés pour enlever ces îles 
aux Français. Napoléon prescrivit à son frère  
Josep h , avec une vivacité d’expressions poussée 
jusqu’à la passion, de recouvrer Scylla et Rcggio, 
restés aux Anglais depuis l'expédition de Sainte- 
Euphémic ; de réunir une partie des régiments  
composant l’arm ée de Naples autour de Baies et 
autour de Reggio, pour les tenir prêts à s’embar- 
qqcr. Il enjoignit au prince Eugène d crcp orterscs  
troupes de la haute Italie vers l’Italie m oyenne, 
afin de rem placer celles qui seraient employées en 
expéditions maritim es. Il ordonna au roi Joseph  
et au prince Eugène de multiplier les expéditions

de v iv res , de munitions et de recrues pour 
Corfou, Ccphalonie et Zante. Enfin il renouvela 
plus expressément que jamais l’ordre aux deux 
divisions de Rochefort et de Cadix d’opéi'cr leur 
sortie afin de se rendre à Toulon. Il expédia l’a
miral Gantcaume à Toulon pour y commander 
la flotte destinée à dominer la M éditerranée, à 
term iner la conquête du royaum e de Naples par 
la prise de la Sicile, et à consolider la domination 
française dans les îles Ioniennes ¡¡ar le transport 
de vastes ressources dans ces îles. En attendant, 
il était recommandé aux ingénieurs de la marine 
de hâter les constructions entreprises sur tout le 
littoral européen.

Tandis qu’il s’occupait ainsi des positions ma
ritim es situées en Italie, Napoléon avait de nou
veau pressé l’expédition du Portugal. Les trois 
camps de Saint-Lô, P on livy , Napoléon, réunis 
sous le général Junot à Bayonnc, y présentaient 
un effectif nominal de 2 0 ,0 0 0  hommes , un effectif 
réel de 2 3 ,0 0 0  dont 2 ,0 0 0  bommes de cavalerie , 
et trente-six bouches à feu. Un renfort de 5 ,0 0 0  
à 4 ,0 0 0  hommes était en route pour rejoindre. 
Le 12  octob re, surlendemain de la eonvenlion 
signée avec l’A ntriehe, Napoléon ordonna au 
général Junot de franchir la frontière d’Espagne, 
se contentant d’un simple avis donné à .àladrid 
du passage des troupes françaises. Il assigna au 
général Junot la route de B u rgos, Valladolid, 
Salamanquc , Ciiidad-Rodrigo , Alcantara , et la 
rive droite du Tage jusqu’à Lisbonne. Il lui re 
commanda la marche la plus rapiile. L ’Espagne 
avait promis de joindre ses forces à celles de la 
France pour concourir à l'expédition, et pour 
particij)er naturellem ent à la distribution du 
butin. Napoléon avait iion-seulcm cnt accep té, 
mais exigé l’envoi réel d’une force espagnole, 
sauf à en fixer plus tard la composition et le p rix , 
quand on aurait réussi à conquérir le Portugal. 
Slais, ne comptant ni sur l’Espagne, ni sur les 
troupes qu’elle pouvait envoyer, il prépara une 
seconde arm ée pour le cas possible où le Portu
gal opposerait quelque résistan ce, et pour le cas 
beaucoup plus pi'obablc où l'Angleterre réunirait 
aux bouches du Tage les forces qui revenaient 
de l’expédition de Copenhague. Dès sou arrivée  
à Paris , Napoléon avait voulu que les cinq lé
gions de réserve, dont il a été si souvent parlé , 
et qui avaient mission de renijdaccr les camps 
chargés de la défense des côtes , fussent complè
tement organisées, instruites et arm ées. Il avait 
prescrit aux cinq sénateurs qui les comman
daient de tout disposer pour faire m archer deux
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ou trois bataillons sur les six dont elles étaient 
composées. Ayant appris que ces deux ou trois 
bataillons par chaque légion étaient p rê ts , il or
donna de les réunir à Bayonne , de les form er en 
trois divisions sous les généraux Barbou, Vedcl, 
3ia lh er; de les compléter avec deux bataillons 
de la garde de Paris, que le retour de cette garde, 
aguerrie en Pologne, rendait disponibles, avec 
quatre bataillons suisses qui stationnaient les uns 
à R ennes, les autres à Boulogne et à îlarseillc , 
enfin avec le troisième bataillon du S ' lég er, en 
garnison à Cherbourg , et le prem ier du 47" de 
lig n e , en garnison à Grenoble. C’étaient vingt et 
un ou vingt-deux bataillons, qui allaient p artir  
du siège de chaque légion , c ’est-à-dire de Ren
n e s, V ersailles, L ille , M etz, Grenoble, et être 
rendus vers la fin de novembre à Bayonne. Ils 
devaient form er un corps de 2 3 ,0 0 0  à 2 4 ,0 0 0  
homm es, suivi de quarante bouches à feu , et de 
quelques centaines de cavaliers, sous les ordres 
de l’un des généraux de division les plus distin
gués du tem p s, du général Dupont, illustré à 
Albeck, Dierustein, Halle, Friedland, et destiné 
par Napoléon à devenir bientôt m aréchal. C’était 
une seconde armée suffisante pour soutenir celle 
de Ju n o t, quelque importance que pussent ac
quérir les événements du Portugal. Elle prit le 
nom de deuxième corps d'observation de la Gi
ro n d e, l’arm ée de Junot ayant déjà reçu le titre 
de prem ier corps. Il ne manquait à l'une et à 
l’autre de ces arm ées que de la cavalerie. Napo
léon leur en prépara une nombreuse et bonne, à 
Compiègne, Chartres, Orléans et Tours. 11 avait, 
comme on doit s’en souvenir, pendant la campa
gne de Pologne, mis autant de soin à entretenir 
les dépôts de cavalerie que ceux d'infanterie. Il 
les avait sans cesse pourvus d'hommes et de che
vaux , et il pouvait en t i r e r , pour les employer 
dans le Midi, les renforts que la paix de Tilsit le 
dispensait d’envoyer dans le Nord. Il ordonna 
donc de réu n ir à Compiègne une brigade de
1 ,0 0 0  hussards , à Chartres une brigade de 
1 ,2 0 0  chasseurs, à Orléans une brigade de 1 ,3 0 0  
dragons, et une quatrième de 1 ,4 0 0  cuirassiers à 
Tours, ce qui formait un total de 5 ,0 0 0  chevaux 
tiré des dépôts, et bien assez nombreux pour 
les pays m ontagneux où les deux arm ées de la 
Gironde étaient appelées à opérer. Ce n ’étaient 
là que de simples p récautions, car il était dou
teux qu’il fallût autant de forces en Portugal ; 
mais Napoléon avait grand désir d’attirer les An
glais de ce c ô té , e t , bien que les soldats qu’il y  
envoyait fussent jeu n es, il les trouvait suffisants

pour les opposer aux troupes britanniques, et 
plus que suffisants pour battre les armées m éri
dionales, dont il ne faisait alors aucun cas.

Tout était donc préparé pour s’em parer du 
Portu gal, indépendamment du secours promis 
par les Espagnols. On avait reçu de la cour de 
Lisbonne une réponse telle que Napoléon l’avait 
prévue, et telle qu’il la lui fallait après l’événement 
de Copenhague, pour se dispenser de tout ména
gem ent. Le prince régent du Portugal, gendre, 
comme on sait, du roi et de la reine d’Espagne, 
n’en était pas moins par tradition héréditaire et 
par faiblesse personnelle le sujet dévoué de l’An
gleterre. Ses ministres différaient d'avis, il est 
vrai, et quelques-uns d’entre eux pensaient que 
la dépendance de l’Angleterre n’était ni le régime  
le plus souhaitable pour le Portugal, ni le moyen  
le plus assuré de vendre ses vins et de se procu
rer des blés. Mais les autres pensaient que vivre 
de l’Angleterre et par l’Angleterre était chose 
bonne en tout tem ps, et bien meilleure depuis 
que la France était entrée dans la carrière des 
révolutions, et qu’en se rapprochant d’elle on 
courait la chance de changer non-seulement de 
régime industriel, mais de régim e social. Le 
prince régent, averti par M. de Lim a, son am 
bassadeur à Paris, et par M. de Rayneval, chargé 
d’affaires de France à Lisbonne, des volontés ab
solues de Napoléon, avait concerté avec le cabinet 
britannique la conduite à tenir, dans le double 
but de s’épargner la présence d'une arm ée fran
çaise, et de faire essuyer aux intérêts anglais le 
moindre dommage possible. En conséquence, on 
s’était entendu avec 51. Canning, par l'interm é
diaire de lord Strangfort, et on avait pris le parti 
de concéder à la France l’exclusion apparente du 
pavillon britannique, si mêm e il le fallait, une 
déclaration de guerre simulée contre l’Angle
terre  ; mais de se refuser, à l’égard des négociants 
de celle-ci, à toute mesure contre les personnes 
et les propriétés, car Lisbonne et Oporto étaient 
devenus de vrais comptoirs anglais, oû négo
ciants, capitaux, bâtiments, tout était anglais. 
Accorder l’arrestation des personnes et la saisie 
des propriétés, comme le demandait Napoléon, 
c’eût été porter dans ces comptoirs le ravage et la 
ruine. Cette réponse convenue, on espérait que, 
si la France s’en contentait, le commerce du P or
tugal, si avantageux à l’activité britannique, si 
commode à la paresse portugaise, en serait quitte 
pour une gêne m omentanée, et que la marine  
royale anglaise en serait quitte aussi pour aller 
directem ent de Portsm outh à Gibraltar sans tou-
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cher à Lisbonne. Encore ne m anquerait-elle pas, 
au besoin, de relâcher sur les points les moins 
fréquentés des côtes du Portugal, en prétextant 
le mauvais tem p s; de quoi la cour de Portugal 
s'excuserait en alléguant les lois de rim m anilé.
Si la France n'acceptait pas de telles conditions, 
la cour de Lisbonne, plutôt que de rom pre avec 
l'A ngleterre, était résolue aux dernières c x tré - { 
mités, non pas à une lutte contre les troupes fran- ! 
çaises (elle était incapable de ce noble désespoir), | 
mais à une fuite au delà des mers.

Cette race de Bragance, vieillie comme sa voi
sine la race des Bourbons d’Espagne, plongée 
comme elle dans l’ignorance, la mollesse, la lâ
cheté , avait pris en aversion et le siècle où se 
passaient de si effrayantes révolutions, et le sol 
m êm e de l’Europe qui leur servait de théâtre. 
Elle allait dans sa honteuse misanthropie jusqu’à 
vouloir se retirer dans l’Amérique du Sud, dont 
elle partageait le territoire avec l'Espagne. Les 
flatteurs de ses vulgaires penchants lui vantaient 
sans cesse la richesse de ses possessions d 'outre
m er, comme on vante à un riche qu’on encou
rage à sc ruiner son patrimoine qu’il ne connaît 
pas. Ils lui disaient que ce n’était pas la peine de 
contester aux oppresseurs de l’Europe le petit 
s o l , tour à tour rocailleux ou sablonneux, du 
Portugal, tandis qu’on avait au delà de l’Atlanti- 
que un empire m agnifique, presque aussi grand  
à lui seul que cetle triste Europe qu’un million 
d’avides soldats se disputaient; empire semé d’or, 
d’argent, de diamants, où l’on trouverait le repos, 
sans un seul ennemi à craindre. Fu ir le Portu 
gal, en abandonner les stériles rivages aux An
glais et aux Français, qui les arroseraient de leur 
sang tant qu’il leur plairait, et laisser au peuple 
portugais, vieux compagnon d'armes des B ra
gance , le soin de défendre son indépendance s’il 
y tenait encore, tels étaient les honteux projets 
qui de temps en temps calmaient les terreurs du 
régent de Portugal et de sa famille. Cependant 
cette indigne faiblesse n’était combattue chez ce 
prince que par une autre faiblesse, c ’est-à-dire 
par la peine de prendre un grand p a rti , de se 
séparer des lieux oii il avait passé sa molle vie , 
d’arm er une flotte, de s’y  transporter avec ses 
domestiques, scs courtisans,ses richesses, de s’en 
aller enfin à travers les m ers braver une nou-

’ Ce n’est p oint ici une assei'Iion inventée p o u r ju s iific r  
N apoléon de sa cond n ile  en vers le P o r tu g a l , m ais une v érité  
aiillicnliq ue, ofricicllem ent p rou v ée. Eu  effet, quelque tem ps 
a p r è s ,  lorsq u e la co u r de Lisbonne réfugiée au B résil n ’av ait  
plus à  c ra in d re  les arm ées f ra n ç a is e s , M. Canning avou a à  la 
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veauté pour en fuir une autre. Entre ces deux 
faiblesses, la cour de Portugal h ésitait, mais 
prête à s’emliarquer si le bruit des pas d’une 
arm ée française venait frapper ses oreilles. II fut 
donc officiellement répondu à M. de lîayncval 
qu’on rom prait avec la G rande-Bretagne, bien 
que le Portugal pût difficilement sc passer d’elle, 
qu’on irait même jusqu’à lui déclarer la guerre , 
mais qu’il répugnait à l’honnêteté du prince ré 
gent de faire arrêter les négociants anglais et 
saisir leurs propriété.s.

Napoléon était trop perspicace pour se payer 
de semblables défaites. 11 voyait très-clairem ent 
que la réponsi avait été concertée à Londres *, 
que l’exclusion des Anglais ne serait qu’illusoire, 
et qu’ainsi son but principal ne serait pas atteint. 
Il savait d’ailleurs que la famille de Bragance  
nourrissait le projet de se retirer au Brésil ; et 
il n’en était point fâch é , car malheureusem ent 
depuis le désastre de Copenhague ses idées 
avaient pris un autre cours. Il voulait, non pas 
achever en occupant le Portugal la clôture des 
rivages du con tinen t, mais s’approprier le P or
tugal lui-méme pour en disposer à son gré. Au 
lieu de profiter de l'avantage moral que lui don
nait sur l’Angleterre la honteuse violence com
mise par celle-ci contre le D anem ark , il était 
décidé à ne plus s’imposer de ménagements en
vers les amis et les complaisants de la politique 
anglaise, et à les détruire tous au profit de la fa
mille Bonaparte, se disant qu’à la fin de la guerre  
il n’cn serait ni plus ni m oins; qu’un É tat de 
plus supprimé en Europe n’ajouterait pas aux 
difficultés de la paix ; que ce qui serait fait serait 
fait ; qu’on adopterait, suivant l'usage, le status 
prœ sens  comme hase des négociations, et que, si 
la face de la Péninsule était ch an gée, on serait 
bien obligé de l'adm ettre telle qu'on la trouve
rait, et de la com prendre au traité général dans 
son nouvel état. En conséquence, il résolut de 
s’approprier le P o rtu g al, sauf à s’entendre avec 
l’Espagne, et mêm e à s’en servir pour révolu
tionner l’Espagne elle-m êm e; car elle lui dé
plaisait, elle le gênait, elle le révoltait dans son 
état actuel, autant tpie les cours de Naples et de 
Lisbonne, qu'il avait déjà chassées, ou qu'il allait 
chasser de leur trône chancelant. Tel fut le com
m encem ent des plus grandes fautes, des plus

trib u n e du p arlem en t que toutes les réponses du P o rtu g al à 
N apoléon avaien t été co n certées avec le n d n islère  b ritan n iq u e. 
Des dépêches publiées depuis fo u rn iren t ce lle  p reu v e avec  
encore plus de détail c l  d 'évidciicc.
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grands malheurs de son règne! Notre cœ ur se 
serre en approchant de ce sinistre ré c it , car cc  
n’est pas seulem ent l'origine des malheurs de 
l'un des hommes les plus extraord inaires, les 
plus séduisants de l’hum anité, mais c ’est l'origine 
des malheurs de notre patrie infortunée, en
traînée avec son héros dans une chute épouvan
table.

Napoléon ordonna donc à M. de Rayncval de 
quitter Lisbonne, fit rem ettre à M. de Lima scs 
passe p orts , recom m anda au général Junot de 
b.àtcr la m arche de scs troupes, et de n’écouter i  

aucune proposition, quelle qu’elle fût, sous le | 
prétexte qu’il ne devait se m ê ler^ n  rien de né
gociations, et qu'il avait pour mission unique de 
ferm er Lisbonne aux Anglais. L’intention de Na
poléon , en faisant m archer sans relâche et sans 
rémission sur Lisbonne, était de saisir la flotte 
portugaise, et de confisquer toutes les propriétés 
anglaises, tant à Lisbonne qu’à Oporto. Si la cour 
de Lisbonne prenait la fu ite , il tenait à lui en
lever le plus de matériel naval et de valeurs 
commerciales qu'il pourrait. Si elle restait, au 
con traire , en se soumettant à scs exigences, la 
capture de la flotte portugaise, le butin enlevé 
aux .Anglais, le dédommageraient de ne pouvoir 
détruire la maison de Bragance, car il devenait 
impossible de sévir contre une cour soumise et 
désarmée.

Mais restait à disposer du Portugal, au cas oû 
la maison de Bragance s’cn irait en Amérique. 
S'en em parer pour la France n’était pas admis
sible , même pour un conquérant qui avait déjà 
constitué des départements français sur le Pô, qui 
devait en constituer bientôt sur le Tibre et sur 
l’Elbe. Le donner à un des princes de la maison 
Bonaparte, qui attendait encore une cou ron n e, 
semblait plus raisonnable; mais c ’était adopter 
pour la Péninsule un arrangem ent qui aurait un 
caractère définitif, et Napoléon de ce côté voulait 
tout laisser dans un doute qui n ’interdît aucune 
combinaison ultérieure. Depuis quelque temj)S 
une pensée fatale com m ençait à dominer son 
esprit. Ayant déjà chassé de leur trône les Bour
bons de Naples, il se disait souvent qu’il faudrait 
un jou r agir de même avec les Bourbons d’Espa
gne, qui n’étaient pas assez entreprenants pour 
Fassaillir ouvertem ent, comme avaient fait ceux  
de Naples, mais qui au fond lui étaient aussi hos
tiles ; qui avaient essayé de le trah ir la veille 
d’Iéna ; qui ne m anqueraient pas d’en saisir en
core la prem ière occasion ; qui finiraient peut- 
être par en trouver une mortelle pour lu i , et

qui, lorsqu’ils ne le trahissaient pas d’intention, 
le trahissaient de fait, en laissant périr dans 
leurs mains la puissance espagnole, puissance 
aussi nécessaire à la France qu’à l’Espagne elle- 
m êm e, et aussi complètement anéantie en 1 8 0 7  
que si elle n ’avait jamais existé. Quand Napoléon 
songeait au danger d’avoir des Bourbons sur scs 
derrières, danger peu alarm ant pour lu i-m êm e, 
mais très-inquiétant pour ses successeurs qui 
n’auraient pas son gén ie , et qui rencontreraient 
pcnt être dans les successeurs de Charles IV des 
qualités qu’ils n’auraient plus cux-m êincs ; quand 
il songeait à tontes les bassesses, à toutes les in
dignités, à tonies les perfidies de la cour de Ma
drid, non pas du m alheureux Cbarles IV , mais 
de sa criminelle épouse et de son ignoble favori ; 
quand il songeait à l’état de cette puissance, si 
grande encore sous Cliarlcs III, ayant alors des 
finances et une m arine im posante, n ’ayant plus 
aujourd'hui ni un écu, ni une flotte, et laissant 
inertes des ressources qui dans d’autres mains 
auraient déjà servi, par leur réunion avec celles 
de France, à réduire l’A ngleterre, il était saisi 
d’indignation pour le p résent, de crainte pour 
l’aven ir; il sc disait qu'il fallait en finir, et profi
ter de la soumission du continent à scs vues , du 
concours dévoué que la Russie offrait à sa politi
que, de la prolongation inévitable de la guerre à 
laquelle l’Angleterre condamnait l’Europe, et de 
l’odieux que venait d’exciter contre elle sa con
duite envers le D anem ark , pour achever de re
nouveler la face de l'O ccident; pour y  substituer 
partout les Bonaparte aux Bourbons ; pour ré 
générer une noble et généreuse nation, endormie 
dans l’oisiveté et l’ignorance ; pour lui rendre sa 
puissance, et procurer à la France une alliée 
fidèle, utile, au lieu d’une alliée infidèle, inutile, 
désespérante. Napoléon sc disait, enfin , que la 
grandeur du résultat l’absoudrait de la violence 
ou de la ruse qu’il faudrait peut-être employer 
pour renverser une cour toujours prête à le tra
hir lorsque dans ses courses incessantes il s’éloi
gnait de l’O ccident, prompte à se prosterner 
quand il y  revenait, donnant enfin cent raisons 
réelles, mais aucune raison ostensible de la dé
truire.

Ces pensées auraient été v ra ies , ju stes , réali
sables m êm e, si déjà il n ’avait entrepris au nord 
plus d’œuvres qu’il n ’était possible d’en accom 
plir en plusieurs rè g n e s , si déjà il ne s’élait 
chargé de constituer l’Italie, l’A llem agne, la Po
logne! De toutes ces œ uvres, non pas la plus 
facile, mais la plus urgente, la plus utile après la
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constitution de ITtalie, c ’eût été la régénération  
de l'Espagne. Sur les quatre cent mille vieux 
soldats, employ'és du Rliin à la Vistule, cent mille 
y auraient suffi, ct n’auraient pu recevoir un 
meilleur emploi. Alais ajouter à tant d'entreprises 
au nord une entreprise nouvelle au midi, la ten
ter avec des troupes à peine organisées, était bien 
grave et bien hasardeux ! Napoléon ne le croyait 
pas. Il ne savait pas une difficulté qu’il n’eût 
vaincue du Rhin au Niémen, dc l'Océan ii l’Adria
tique, des Alpes Juliennes au détroit dc Alessine, 
du détroit de Alessinc aux bords du Jourdain. Il 
méprisait profondément les troupes méridio
nales , leurs officiers, leurs chefs, ne faisait pas 
beaucoup plus de cas des troupes anglaises, ct ne 
considérait pas les Espagnes comme plus difficiles 
à soumettre (pic les Calabres. Elles étaient plus 
vastes, à la vérité ; ce qui signifiait que si 5 0 ,0 0 0  
bommes avaient suffi dans les Calabres, 8 0 ,0 0 0  
ou 1 0 0 ,0 0 0  sulliraicntcn Espagne,surtout quand 
on apporterait à la brave nation espagnole, au 
lieu dc la dissolution honteuse où elle était plon
g é e , une régénération qu’elle appelait de tous 
ses vœux ! Ce n’était donc pas la difficulté m a
térielle qui faisait hésiter N apoléon, c'était la 
difficulté m orale , c ’était l'impossibilité de trou
ver aux yeux du monde un prétexte plausible 
pour traiter Charles IV et sa femme comme il 
avait traité Caroline de Naples ct son époux. Or, 
une dynastie qui au retour dc Tilsit lui envoyait 
trois ambassadeurs pou rlui rendre boni mage; qui, 
tout en le trahissant secrètem ent quand clic pou
vait, lui donnait ses arm ées, scs llollcs dès qu’il 
les dem andait, une telle dynastie ne fournissait 
pour la détrôner aucun motif que le sentiment 
public dc TEuropc pût accei)tcr comme spécieux. 
Si puissant, si glorieux que fût Napoléon; qu’aux 
victoires dc Alontenolte, dc Castigllone, de Ri
voli, il eût ajouté celles des Pyram ides, dc Ala- 
rengo, d’Ulm, d’A ustcrlitz, d 'Iéna, de Fricdland; 
qu’au C oncordat, au Code c iv il, il eût ajouté 
cent mesures d’humanité et de civilisation, il 
n’était pas possible , sans révolter le monde, dc 
venir dire un jour : h Charles IV est un prince 
im b écile, trompé par sa fem m e, dominé par un 
favori qui avilit ct ruine l'Espagne ; et m o i, N a
poléon, en vertu de mon génie, dc ma mission 
providentielle, je le détrône pour régénérer  
lEspagne. « De telles manières dc procéder, 
l’hum anité ne les perm et à aucun hom m e, quel 
qu'il soit. Elle les pardonne quelquefois après 
l’événem ent,après le succès, et alors elle y adore 
la main de D ieu , si le bien des nations en est

résulté. Alais en attendant elle considère dc telles 
entreprises comme un attentat à la sainte indé
pendance des nations.

Napoléon ne pouvait donc pas détrôner Char
les IV pour son im bécillité, pour sa faiblesse, 
pour l'adultère dc sa fem me, pour l'abaissement 
dc l’Es])agne. 11 lui aurait fallu un grief qui lui 
conférât le droit d’entrer chez son voisin, et d’y  
changer la dynastie régnante. Il lui aurait fallu 
une trahison dans le genre dc celle que se per
mit la reine dc Nrqiles, lorsque, après avoir signé 
un traité do neutralité, clic assaillit l’arm ée fran
çaise par d errière ; ou bien un massacre tel que 
celui de V érone, lorsque la république de Venise 
égorgea nos blessés ct nos malades pendant que 
l’arm ée française m archait sur Vienne. Mais Na
poléon n ’avait à alléguer qu’une proclamation  
équivoque, publiée la veille d'Iéna pour appeler 
la nation espagnole aux arm es, proelamalioii qu’il 
avait affecté de considérer comme insignifiante, 
qui était accompagnée, il est vrai, dc communi
cations secrètes avec r.Angleterre , démontrées 
depuis, fortement soupçonnées alo rs , mais niées 
par la cour d 'Espagne; et de tels griefs ne suffi
saient pas pour justifier ces mots romains p ro
noncés déjà contre les Bourbons dc Naples : Les  
B ourbons d ’E sp agne ont cessé de rég n er.

Napoléon toutefois attendait des divisions in
testines qui troublaient TEscurial un prétexte  
pour in terven ir, pour entrer en lib érateur, en 
pacificateur, en voisin offensé j)cu t-ètrc. Alais 
s'il avait une pensée gén érale , systém atique, 
quant an but à a ttein d re , il n’était fixé ni sur le 
jou r, ni sur la m anière d’agir. Il se serait même 
accommode d'une simple alliance dc famille 
entre les deux cours, qui eût promis une régéné
ration complète de l’Espagne, ct par cette régé
nération une alliance sincère ct utile entre les 
deux nations. Aussi ne voulait-il, à propos du 
Portugal, aucun parti définitif qui l’encliaînàt à 
l’égard de la cour de Aladrid. Il aurait p u , par 
exem ple, et c ’eût été le parti le plus s û r , don
ner le Portugal à l’Espagne, moyennant les Ba
léares , les Philippines , ou telle autre possession 
éloignée. Il aurait ainsi transporté de joie la na
tion espagnole, en satisfaisant la plus ancienne, 
la plus constante dc ses am bitions; il aurait en
chanté la cour elle-même en jetan t un voile glo
rieux sur ses turpitudes; il aurait fait aim er 
l’alliance dc la France, qui jusqu’ici ne paraissait 
qu'onéreuse aux Espagnols. Alais agir de la sorte, 
c’eût été récom penser la làcbcté, la trahison, 
l'incapacité, comme la fidélité la mieux éprouvée

3r
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et la plus utile. On ne pouvait guère Texiger d’un 
allié aussi m écontent que Napoléon avait sujet de 
Tctre. 11 y avait un autre parti à p rendre; c’était 
de s’approprier, en échange du P ortu gal, quel
ques provinces espagnoles voisines de notre fron
tière , et de sc créer un pied-à-terre au delà des 
Pyrén ées, comme on en avait un au delà des 
Alpes, par la possession du Piém ont; politique 
détestable, bonne tout an plus pour l’A utriche, 
qui a toujours voulu posséder le revers des Alpes, 
et dont le sol d’ailleurs, composé de conquêtes 
mal liées ensem ble, n’est pas dessiné par la na
ture de m anière à lui inspirer le goût des fron
tières bien tracées. S’em parer des provinces bas
ques et de celles qui bordent l 'E b re , telles que 
TAragon et la C atalogne, eût donc été une faute 
contre la géographie, un moyen assuré de bles
ser tous les Espagnols au cœ u r, et une bien im
puissante m anière de placer leur gouvernement 
sous la dépendance de N apoléon; car pour sou
m is, incapable de se défendre, ce gouvernement 
Tétait ; mais habile, actif, dévoué, tel enfin qu’il 
fallait le souhaiter, il no le serait pas devenu par 
l’abandon de TAragon ou de la Catalogne à la 
France. On l’aurait ainsi rendu plus m éprisable, 
mais non plus fo rt, plus courageux, plus ap
pliqué.

Celte manière de disposer du Portugal était la 
plus mauvaise de toutes , et la plus dangereuse. 
Napoléon n’y  inclinait pas. Cependant il l’avait 
examinée comme toutes les au tres, et même à 
cette époque, ce qui prouve qu’il y  avait pensé, 
il faisait demander à la légation française à Ma
drid une statistique des provinces basques et des 
provinces que TÈbrc arrose dans son cours. Au
près de lui se trouvait alors un conseiller dange
re u x , dangereux non parce qu’il manquait de 
bon sens, mais parce qu’il manquait de Tamour 
du vrai : c ’était AI. de T alleyrand, q u i, ayant 
deviné les secrètes préoccupations de Napoléon, 
exerçait sur lui la plus funeste des séductions; 
c’était de l’entretenir sans relâche de l’objet de 
scs i)cnsécs. II n’y a pas pour la puissance de 
flatteur plus dangereux que le courtisan disgra
cié qui veut recouvrer sa faveur. Le ministre 
F o u cb é , ayant perdu en 4 8 0 2  le portefeuille de 
la police, pour avoir improuvé Texcellcntc insti
tution du Consulat à v ie , s’était elforcé de rega
gner son portefeuille perdu en secondant par 
mille intrigues la funeste institution de TEinpire. 
Al. de Talleyrand jouait en ce moment un rôle 
pareil. 11 avait sensiblement déplu à Napoléon 
en voulant quitter le portefeuille des affaires

étrangères pour la position de grand dignitaire, 
et il cherchait à lui plaire de nouveau, en le con
seillant comme il aimait à l’être . AI. de Tallcy- 
rand était du voyage de Fontainebleau. II voyait 
depuis Tévénement de Copenhague la série des 
guerres reprise et continuée, la France lançant 
la Russie au nord et à l’orient pour pouvoir se 
lancer elle-même au midi et à l’occident, la ques
tion du Portugal devenue pressante, e t ,  s’il 
n’avait pas assez de génie pour ju ger les arrange
ments qui convenaient le mieux à l’Europe, il 
avait assez d’cntcntc des passions humaines pour 
juger que Napoléon était plein de pensées encore 
vagues, mais absorbantes , relativement à la P é
ninsule. Cette découverte faite, il avait essayé 
d’am ener l’entretien sur ce su je t, et il avait vu 
tout à coup la froideur de Napoléon à son égard  
s’évanouir , la conversation re n aître , et sinon la 
confiance, du moins l’abandon se rétablir. Il en 
avait profité, et n’avait cessé d’ajouter, au tableau 
déjà si hideux de la cour d’Espagne, des couleurs 
dont ce tableau n’avait pas besoin pour offenser 
les yeux de Napoléon. A propos du P ortu gal, il 
avait paru fort d’avis que descendre sur l È b r e , 
s’y é ta b lir , en compensation de la cession faite à 
l’Espagne des bords du T a g e , était une position 
d’a tte n te , utile et bonne à prendre. Napoléon 
n’inclinait pas vers ce p rojet, et en préférait un 
autre. Alais M. de Talleyrand n’en était pas moins 
devenu son plus intime confident, après avoir 
été accueilli pendant deux mois avec une froi
deur extrêm e. On voyait sans cesse N apoléon, 
dès qu’il revenait de la chasse, ou qu’il quittait 
le cercle des fem m es, on le voyait en tête-à-téte  
avec AI. de Talleyrand, parler longuement, avec 
feu, quelquefois avec une sombre préoccupation, 
d’un sujet évidemment g ra v e , qu’on ignorait, 
qu’on ne s’expliquait mêm e p as, tant l'Empire  
semblait puissant, prospère et pacifié depuis 
Tilsit! N apoléon, se prom enant dans les vastes 
galeries de Fontainebleau, tantôt avec len teu r, 
tantôt avec une vitesse proportionnée à celle de 
ses pensées , m ettait à la torture le courtisan in
firm e, qui ne pouvait le suivre qu’en iinmolant 
son co rp s , comme il immolait son âme à flatter 
les funestes et déplorables entraînem ents du gé
nie. Un seul homm e, privé pour la prem ière fois 
de la confiance dont il avait jo u i , rarcb icb an ce- 
licr Cam bacérès, pénétrait le sujet de ces entre
tiens, n’osait malheureusem ent ni les interrom 
p re , ni opposer ses assiduités à celles de AI. de 
T alleyrand; car avec le temps Napoléon, devenu 
pour lui plus Im périeux sans être moins am ical,
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était moins accessible aux conseils de sa timide 
sagesse. Quelques mots échappés à Tarchichan- 
celicr Cambacércs avaient suffi pour déceler 
l’opposition de cet homme d’Etat clairvoyant à 
toute nouvelle en trep rise , et particulièrem ent à 
toute imm ixtion dans les affaires inextricables de 
la Péninsule, où des gouvernements corrompus 
régnaient sur des peuples à demi sauvages , où 
Ton devait trouver décuplées les difficultés que 
Joseph rencontrait dans les Calahres. Napoléon 
avait donc parfaitem ent discerné l’opinion du 
prince Cam bacérès, e t ,  craignant l'improbalion  
d’un homm e sage, lui qui ne craignait pas le 
m o n d e, il lui témoignait la même am itié, mais 
plus la même confiance ’ .

On venait de voir paraître à Fontaînebleau un 
autre personnage, celuî-là obscur, rarem ent ad- 
mîs à l’honneur de figurer en présence de Napo-* 
léon, maïs aussi ru sé, aussi habile qu’aucun agent 
secret puisse I c t r c :  c’étaitM . Y zquierdo,l’homme 
de confiance du prince de la P a ix , et envoyé à 
P a ris , comme nous l’avons dit jilus h a u t, pour 
traiter sérieusement les affaires que MM. de Mas- 
serano et d cF rias ne traitaient quepourlaform e. 
Il était non-seulement chargé des intérêts de 
l’Espagne, mais aussi des intérêts personnels du 
prince de la Paix , auquel il était fort attach é, en 
ayant été distingué et apprécié jusqu’à recevoir 
de lui les plus importantes missions. Il faisait le 
mieux qu'il pouvait les affaires de son p a y s , et 
celles d’Emmanuel Godoy; c a r ,  bien que dévoué 
à ce d ern ier, il était bon Espagnol. Doué d’uiic 
sagacité r a r e , il avait pressenti que le moment 
critique approchait pour l'Espagne; car d'une 
part Napoléon se dégoûtait chaque jour davan
tage d’une alliée incapable et perfide, et d’autre  
p a r t , ayant successivement touché à toutes les 
questions européennes, il était naturellem ent 
conduit à celle de la Péninsule, et amené aux af
faires du M idi, par la conclusion, du moins ap
parente, de celles du Nord. Aussi cet agent subtil 
et insinuant employait-il tous scs efforts pour 
être infoi'iné de cc qui se passait dans les conseils 
de l’Em pereur. Il avait trouvé un moyen d’y pé
n étrer par le grand maréchal du palais, D uroc, 
lequel avait épousé une dame espagnole, fille de 
M. d’Ilervas, autrefois chaigé des affaires de 
finances de la cour de M adrid, et depuis devenu 
marquis d’Almenara et ambassadeur à Constan- 
tiiiople. M. Yzquierdo avait cultivé cette pré-

'  Je  rap p o rte  ici ra sse rlio n  du prince C am b acérès lu i-m èin c, 
confirm ée p a r  le d ire  de tém oins o cu laires, les uns anciens

cieuse relation, et cherchait à travers la droiture  
et la discrétion du grand maréchal D u ro c, soit 
à découvrir les desseins de Napoléon , soit à lui 
fitire parvenir des paroles utiles. Il n ’avait pas 
manqué , à l’occasion du P ortu gal, de paraître  
plus souvent à Fontainebleau, pour lâcher d’ob
tenir le résultat le plus avantageux à l’Espagne 
et à son protecteur.

La cour de Madrid, bien qu’elle sentit tous scs 
désirs se réveiller à l’idée d’une opération sur le 
P ortugal, ne voyait pas néanmoins sans quelque 
chagrin la maison de Bragancc poussée vers le 
B ré sil, car elle-mêm e éprouvait de grandes in
quiétudes pour ses colonies d’Amérique depuis 
que les États-Unis avaient secoué le joug de l’An
gleterre. L ’établissement d’un É tat européen et 
indépendant au Brésil lui faisait craindre une 
nouvelle commotion qui conduirait le M exique, 
le Pérou , les provinces delà Plata, à se constituer 
également en États lib res, et dans les moments 
où la prévoyance l’emportait chez elle sur l’avi
dité , elle aurait mieux aimé voir les Bragance 
rester à Lisbonne que de voir naître par leur 
départ des chances d’acquérîr le Portugal. Ccpcn* 
dant il n’était pas probable que les B ragan ce, 
sauvés une prem ière fois en 1 8 0 2  par l’Espagne, 
ce qui avait coûté à celle-ci l'île de la T rin ité , 
pussent l’être encore une fois en 1 8 0 7 . Il fallait 
donc se résigner à ce qu’ils fussent, de gré ou de 
force , relégués au Brésil. Dans cette situation , 
la cour de Madrid n’avait pas mieux à faire que 
de chcrcber à acquérir le Portugal. Mais elle sen
tait bien qu'elle avait peu m érité de Najjoléon 
une si riche récom pense; clic se doutait qu’il 
faudrait l'achelcr par des sacrifices, peut-être 
même consentir à ce qu’il fût divisé; et pour ce 
cas M. A’zquicrdo avait une mission secondaire, 
c'était d'obtenir l’une des provinces du Portugal 
pour son protecteur, le prince delà Paix. Celui-ci 
voyant de jou r en jour se form er contre lu i, 
tant à la cour qu'au sein de la nation , un orage 
redoutable, voulait, s’il était précipité du faîte 
des grand eu rs, ne pas tomber dans le néant, 
maïs dans une principauté indépendante et soli
dement garantie. La reine souhailait avec ardeur 
pour son favori cc beau refuge. Le bon Charles IV  
le croyait dû aux grands services de l’homme 
qui, disait-il, l’aidait depuis vingt ans à porter le 
poids de la couronne. En conséquence M. Y z 
quierdo avait reçu de scs souverains, autant que

n iin islrcs de N apoléon, les aiili-cs m em bres de sa c o u r , et p a r  
de nom breuses eorrespond an ces.
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du prince de ia Paix lui-m ém e, la recom m anda
tion expresse de poursuivre ce résu ltat, dans le 
cas toutefois où le Portugal ne serait pas intégra
lement donné à rEs])agne. Il y avait une autre  
ambition à satisfaire encore en cas de partage du 
Portugal; c'était celle de la reine d 'Étrurie, fille 
cliéric du roi et de la reine d'Espagne , veuve du 
prince de P a rm e , m ère d’un roi de cinq an s, et 
régente du royaum e d 'É lru ric , institué il y avait 
quelques années par le P rem ier Consul. On se 
doutait bien que Napoléon ne laisserait pas plus 
à l’Espagne qu’à l’Autriche des possessions en 
Ilalic, e t, dans cette prévision, l’on demandait 
pour la reine d’Étrurie une partie du Portugal. 
Le P o rtu g a l, divisé alors en deux principautés 
vassales de la couronne d’Espagne, serait devenu 
en réalité une province espagnole. De plus la 
cour de M adrid , dans sa fainéantise, dans son 
abaissem ent, nourrissait un désir am bitieux, 
c ’étail d'acquérir un titre qui couvrît Scs misères 
présentes, cl elle souhaitait que Charles IV s’ap
pelât ROI DES E s PACNES  ET  K S .P F .n E lR  DES AmÉIU- 
Q ü E S .  Chacun Ainsi dans cette cour avilie eût été 
satisfait. Le favori aurait eu une principauté pour 
y abriter scs turpitudes; la reine aurait eu le 
plaisir de pourvoir son favori, cl avec lui sa fille 
p référée ; le roi ei lin aurait en passant recueilli 
un titre pour l'am uscm cnt de son imbécile vanité.

Teilcs étaient les idées que 31. Yzquicrdo avait 
mission de faire agréer à Fonlaincbicau. De tous 
les projets possibles, le dernier était celui qui 
s'éloignait le moins des vues de Napoléon. II ne 
voulait d’abord, comme nous l’avons dit, d’aucun 
arrangem ent qui pût devenir définitif. 11 n'en
tendait pas donner purem ent c l simplement le 
Portugal à la cour de Madrid, don qu’elle n’avait 
pas m érite, cl qui l’aurait relevée aux yeux des 
Espagnols. Il avait renonce à lïd ée , préconisée 
par 3 1 .  de Talleyrand, de prendre pied au delà 
des Pyrénées par l'acquisition des provinces de 
TÈbre. Dès lors il devait préférer, sauf à le mo
difier, le projet de morcellement qu’avait apporté 
3 1 .  Y zq uicrd o, et qui avait j)our le moment les 
seuls avantages auxquels il aspirât. D’abord Napo
léon était résolu à j)urgcr l'Italie de tous princes 
étran gers, et après en avoir expulsé les Autri
chiens il tenait à en écarter aussi les Espagnols, 
non pas comme dangereux, mais comme incom
modes. On avait donc bien deviné sa véritable 
pensée, en supposant qu’il chercherait à rceou-

’  C 'est d 'ap rès  c c t i c  note ol le -m èm e,  e t  les p ro p re s  in s t ru c 
t ions  envoyé es  de Madrid à M. Y z q u ic r d o ,  les  unes  et les a u -

v rcr T Étrurie, au moyen d’un échange contre 
une portion du Portugal. Ensuite, bien que rem 
pli de mépris pour le favori qui avilissait et per
dait TEspagnc, il tenait à se l’attacher quelque 
temps encore, afin de l’avoir à sa disposition dans 
les différentes éventualités qu’il prévoyait, ou 
qu’il voulait faire naître. 3îais il trouvait que 
c’clait trop que de donner à la reine d’Étrurie  
une moitié du Portugal pour prix d elà  Toscane, 
et au favori l'autre moitié pour prix de son dé
vouem ent. En conséquence, prenant peu de peine 
pour persuader des gens au.xquels il n'avait qu’à 
signifier ses volontés, il dicta à M. deCham pagny, 
le 2 3  octobre au m atin , une note contenant ses 
résolutions d éllnilives' .  Il accordait à la reine 
d 'Étrurie pour son fils un É tat de 8 0 0 , 0 0 0  âmes 
de population, situé sur le Doiiro, ayant Oporto 

^ o u r  capitale, et d cv an tp orterletitre  deroyaum e  
de LA L u s i t a n i e  s e p t e n h u o n a i . e . A l’autre extré
mité du Portugal, dans la partie m éridionale, il 
accordait au prince de la Paix un État de 4 0 0 , 0 0 0  

âmes de population, composé des Algarves et de 
TAIentcjo, sous le titre de p r i .n c i p a u t é  d e s  A l g a r -  

V E S .  Ces deux petits États réunis représentaient 
la population de la Toscane, alors évaluée à
1 , 2 0 0 , 0 0 0  âmes. Napoléon n'était jias assez 
content de l’Espagne pour Rii rendre plus qu’il 
ne lui ôtait. Il se réservait le milieu du Portugal, 
c ’est-à-dire Lisbonne, le T age, le haut D ouro, 
portant les noms A 'Eslranuidure portugaise, de 
B e ira ,  de Tras-os-M ontes, et comprenant une 
population do 2 ,0 0 0 ,0 0 0  d’habitants, pour en 
disposer à la paix. Cet arrangem ent tout provi
soire lui convenait à m erveille, car il laissait 
toutes choses en suspens, et il offrait ou le moyen 
de recouvrer plus tard les colonies espagnoles en 
rendant les deux tiers du Portugal à la maison 
de Bragance, ou le moyen de faire avec la maison 
d'Espagne tel partage de territoire qu’on vou
drait, si on se décidait à la laisser régner en se 
rattachan t par les liens d’un m ariage. Dans tous 
les cas, il était convenu que les nouvelles princi
pautés portugaises seraient constituées en souve
rainetés vassales de la couronne d’Espagne, et 
que le jiauvrc roi Charles IV s'appellerait, sui
vant ses désirs, uoi d e s  E s d a g n k s  e t  e m p e r e u r  d e s  

A mi- i i i q ü e s ,  et porterait comme Napoléon le dou
ble titre de 3 I a j e s t é  I m p é r i a l e  e t  R o y a l e .

Outre ces conditions. Napoléon exigeait que 
TE.spagne joignît aux troupes françaises une dlvi-

t r c s  con ser vées  au  L o u v re  dans  les p a p ie rs  de Napoléon , que  
j ' é c r i s  ce  réc it .
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sion de 1 0 ,0 0 0  Espagnols pour envahir la pro
vince d’Oporto, une de 1 0 ,0 0 0  à 1 1 ,0 0 0  pour 
seconder le mouvement des Français sur Lis
bonne, et une de C ,000  pour occuper les Algar- 
vcs. Il était entendu que le général Junot com
manderait les troupes françaises et alliées, à 
moins que le prince delà Paix ou le roi Charles IV 
ne se rendissent à l’a rm é e ; ce qu’ils avaient 
promis de ne pas faire, car Napoléon n'aurait 
jamais voulu confier à de tels généraux le sort 
d’un seul de ses soldats. En disposant ainsi du 
P ortu gal, Napoléon recouvrait tout de suite 
l 'É tru rie , ce dont il était pressé pour scs arran 
gements d’Italie, jetait un grossier appât à l’am
bition du prince de la P aix , ajournait toute réso
lution à l’égard de la Péninsule, et ne décidait 
même pas sans retour la question de l’établisse
ment des Bragance en Amérique.

Le traité qui contenait ce partage provisoire du 
Portugal fut rédigé conformément à la note que 
Napoléon avait dictée à M. de Champagny, et 
signé par M. Yzquierdo pour l'Espagne, p a r le  
grand m aréchal Duroc pour la France. Il fut 
signé à Fontainebleau m êm e, le 27  octobre, et il 
a acquis sous le titre de t r a i t é  de  F o n t a i .xe b l e a ü  

une malheureuse célébi’ité , parce qu il a été le 
prem ier acte de l’invasion de la Péninsule.

A peine les signatures étaient-elles données 
que l’ordre fut expédié au général Ju n ot, dont les 
troupes entrées le 17  en Espagne sc trouvaient 
déjà rendues à Salamanque, de sc porter sur le 
Tage par A lcantara, d'en suivre la rive droite, 
tandis que le général Solano, marquis del Socorro, 
avec 1 0 ,0 0 0  Espagnols, en suivrait la rive gau
che. Il fut expressém ent recom mandé au général 
Ju n ot d’envoyer à Paris tous les émissaires por
tugais qui viendraient à sa rencontre, en disant 
qu’il n’avait aucun pouvoir pour traiter, que scs 
instructions étaient de m archer à Lisbonne, en 
ami si on ne lui résistait pas, en conquérant si on 
lui opposait une résistance quelconque.

M. de T alleyrand , pour avoir prêté l’oreille à 
tous les épanchements de Napoléon sur l’Espagne, 
obtint ce qu’il désirait, c’est-à-dire une sorte de 
suprématie sur le départem ent des afl’aircs étran
gères. Napoléon , irrité d’abord de le voir aban
donner le portefeuille des affaires étrangères pour

'  Ce qui p a ra îtra  sin g u lier, el ce qui est bien digne de  
rem arq u e , c ’est que ra rch ic lia n ce lie r  C am bacérès , dans scs  
p récieu x m ém oires m a n u scrits , raco n te  que N apoléon adliéra  
h son con seil, et que M. de T alley ran d  n ’obtint pas cc  qu’il 
sou h aitait. C’est une e r re u r  de cc  g rave  p e rso n n ag e , c a r  la 
co rresp o n d an ce de N apoléon e t le A/omVciir (no ô l t  de 1 8 0 7 ,

la dignité purement honorifique de vice-grand- 
électcu r, lui avait signifié qu’il n 'aurait plus 
aucune part à la diplomatie de l’Em pire. Mais, 
vaincu ])ar l'adresse de M. de Talleyrand, il dé
créta que le vice-grand-électeur rem placerait 
dans leurs fonctions, non-seulement le grand- 
clectciir hti-m cm e, absent parce qu’il régnait à 
Naples, mais farchichancclicr d 'État, absent aussi 
parce qu’il régnait à Milan. On se souvient sans 
doute que l’archiehancelier d 'État avait pour at
tribution spéciale la présentation des ambassa
deurs, la garde des traités, en un mot la partie 
honorifique de la diplomatie impériale. M. de 
Talleyrand, joignant ainsi au rôle d’apparat qui 
lui était attribué par décret le rôle sérieux qu’il 
tenait de la confiance de l’Em pereur, se trouvait 
à la fois dignitaire et m inistre, ce qu’il avait tou
jours am bitionné, et ce que Napoléon avait d é 
claré ne jamais vouloir. L ’archichancelier Camba- 
cércs en fit la rcm ai’qiie à Napoléon, qni fut 
légèrem ent em barrassé, et prom it que le décret 
ne serait point signé. Mais l’archichancclier Cam
bacérès partait alors pour revoir sa ville natale, 
celle de Montpellier, qu’il n ’avait pas visitée 
depuis longtemps ; et à peine ctait-il parti que le 
décret si désiré par M. de Talleyrand fut signé 
et publié comme acte officiel L Ainsi en cet 
instant décisif et funeste, la sagesse s’éloignait, 
et la complaisance restait, complaisance plus dan
gereuse chez M. de Talleyrand que chez aucun  
au tre , car elle prenait chez lui toutes les formes 
du bon sens.

Le projet de Napoléon était de partir pour l'I
talie, tout de suite après avoir reçu M. de Tolstoy, 
car depuis 180b  il n’avait pas revu ce pays de sa 
prédilection. Il voulait lui apporter le bienfait 
de sa présence vivifiante, embrasser son fils 
adoptif Eugène de Beauharnais, son frère aîné 
Joseph, et entretenir Lucien lui-m cm e, qu’il 
espérait faire ren trer dans le sein de la famille 
impériale, peut-être même placer sur un trône. 
Mais tout à coup, au moment de p artir, les nou
velles venues de Madrid l’arrêtèrent, et l’obligè
ren t à suspendre son départ Ces nouvelles, qui 
depuis quelque temps commençaient à prendre 
un caractère grave, étaient de la nature la plus 
étrange et la plus inattendue. Elles annonçaient

date du 7  n ov em b re) p ro u v en t que le d écret fut signe. M.ais 
N apoléon, p o u r éch apper sans dou te à  Terabarr.as de s’cn  
e x p liq u e r , n’en p aria  prob ab icn icn l plus ù ra rc b ic h a iic c l ic r ,  
qui put c ro ire  que le d é cre l n’exislail p as.

* L a corresp o n d an ce de Napoléon prou v e c c  fait de la 
m anière la p lus aulhenliquc.
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que le 2 7  octob re, jou r même où se signait en 
France le traité de Fontainebleau, le prince des 
Asturies avait etc arrête à l'Escurial, et constitué 
prisonnier dans scs appartem ents; que scs pa
piers avaient été saisis, qu’on y  avait trouvé les 
preuves d’une conspiration contre le trô n e , et 
qu'un procès criminel allait lui être intenté. Im
m édiatem ent ap rès, une lettre du 2 9 ,  signée de 
Charles IV lui-m ém e, apprenait à Napoléon que 
son fils aîné, séduit par des scélérats, avait formé 
le double projet d’attenter à la vie de sa m ère et 
à la couronne de son père. L ’infortuné roi ajou
tait qu’un tel attentat devait être puni, qu’on 
était occupe à en rechercher les instigateurs; 
mais que le p rin ce , auteur ou complice de pro
jets si abominables, ne pouvait être admis à 
rég n e r; qu’un de ses frères, plus digne du rang  
suprêm e, le rem placerait dans le cœ ur paternel 
et sur le trône.

Poursuivre crim inellem ent l'héritier de la cou
ronne, changer l’ordre de siiccessibilitéau trône, 
étaient des résolutions d'une immense gravité, 
qui devaient éiiiouvoir Napoléon, déjà fort occupé 
des affaires d’Espagne, et qui ne lui permettaient 
plus de s’éloigner. L ’appel qu’on faisait à son 
am itié, presque à ses conseils, en lui annonçant 
cc m alheur de fam ille, m alheur bien affreux s’il 
était v ra i, bien déshonorant s'il n’était qu’une 
calomnie d’une m ère dénatu rée, accueillie par 
un père imbécile, l’obligeait à s’enquérir exacte
m ent des faits, et presque à intervenir pour en 
dominer les conséquences. De plus, à la même 
époque, arrivaient des lettres du prince des Astu
ries, qui implorait la protection de Napoléon 
contre d’implacables ennemis, et demandait à 
devenir non-seulem ent son pi’otégé, mais son 
parent, son fils adoptif, en obtenant la main 
d'une princesse française *. Ainsi ces m alheureux  
Bourbons, le père comme le fils, appelaient cux- 
m ém cs, forçaient presque à sc mêler de leurs 
affaires, le conquérant redoutable, déjà si dé
goûté de leur incapacité, et trop disposé à les 
chasser d’un trône où ils étaient non-seulement 
inutiles, mais dangereux à la cause commune de 
la France et de l’Espagne.

On ne s’expliquerait pas ces circonstances 
étranges, si on ne revenait en arrière pour pren
dre connaissance de ce qui sc passait dejiuis une 
année à la cour d’Espagne. On a vu ailleurs

’  La le tlrc  l'ort connue dans laquelle F erd in an d  dem andail 
à N apoléon sa p ro leclio n  et la  m ain d'une prince.sse de sa 
fam ille est du 11 o eto b re. .Mais, p a r  des raiso n s que nous 
dirons a ille u rs , elle ne fu t expédiée p a r  M. de Beau barn ais

(livre X V II) le tableau de cette cour dégénérée, 
dominée par un insolent favori, qui était par
venu à usurper en quelque sorte l’autorité royale, 
grâce à la passion qn’il avait inspirée vingt ans 
auparavant à une reine sans pudeur. S'il était en 
Europe un lieu fait pour présenter, dans tout ce 
qu’il a de plus hideux, le spectacle de la corrup
tion des cours, c’était assurément l’Espagne. 
D errière les Pyrénées, entre trois m ers, presque 
sans communication avec l’Europe, à l’abri de 
ses armées et de ses idées, au milieu d’une opu
lence héréditaire, qui avait sa source dans les 
trésors du nouveau monde, et qui entretenait la 
paresse de la nation comme celle de scs p rinces; 
sous un clim at ardent qui excite les sens plus que 
l'esp rit, une vieille cour pouvait bien en effet 
s’en dorm ir, s’amollir et d égénérer, entre un 
clergé intolérant pour l’hérésie mais tolérant pour 
le v ic e , et une nation habituée à considérer la 
royauté, quoi qu’elle fit, comme aussi sacrée que 
la Divinité ellc-m éine. Vers la fin du dernier 
siècle, un prince sage, éclairé, laborieux, et un 
m inistre digue de lu i, Cbai’lcs III et M. de Flo- 
rida-Blanca, avaient essayé d’arrêter la décadence 
générale, mais n ’avaient fait que suspendre un 
moment le triste cours des choses. Sous le règne 
suivant, l’Espagne était descendue au dernier 
degré de l’abaissement, bien que les belles qua
lités de la nation ne fussent (¡u’cngourdics. Le 
roi Charles IV , toujours droit, bien intentionné, 
mais incapable de tout autre travail que celui de 
la chasse, regardant coiniiie iin bienfait du ciel 
que quelqu’un se chargeât de régnci’ pour lu i; 
son épouse, toujours dissolue eomme une prin
cesse romaine du Bas-Em pire, toujours soumise 
à l’ancien garde du corps devenu prince de la 
P aix, et lui gardant son cœ ur tandis qu’elle don
nait sa personne à de vulgaires amants que lui- 
m cm e choisissait; le prince de la Paix toujours 
vain, léger, paresseux, ignorant, fourbe e tlâclic , 
manquant d’un seul vice, la cruauté, toujours 
dominant son m aître en prenant la peine de con
cevoir pour lui les molles et capricieuses résolu
tions qui suffisaient à la m arche d'un gouverne
ment avili ; le r o i , la reine, le prince de la Paix, 
niaient conduit l'Espagne à un état difficile à 
peindre. Plus de finances, plus de m arine, plus 
d'arm ée, plus de politique, plus d'autorité sui
des colonies prêtes à se révolter, plus de respect

que dans une dépcSebe du 2 0  , pai-lil le 2 0  ou le 21 de Madi'id, 
et lie put a iT iv er que le 2 8  à  l’ ai is, p e u l-è lrc  le 29  ii F on lain e-  
blcau . Les co u rr ie rs  de Madrid m ellaieiU  alors sept ou liuU  
jo u rs  p o u r se re n d re  à  P aris .
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de la part d’une nation indignée, plus de relations 
avec l’Europe qui dédaignait une cour lâche, 
perfide et sans volonté ; plus même d’appui en 
F ran ce , car Napoléon avait été amené par le m é
pris à croire tout permis envers une puissance 
arrivée à cet état d’abjection : telle était l’Espagne 
en octobre 1 8 0 7 .

Le prem ier intérêt de la monarchie espagnole, 
depuisqu’cnfermée entre les Pyrénées elles mers 
qui l’enveloppent, elle n’a plus à s’inquiéter ni 
des Pays-Bas ni de lT talie ,le  premier intérêt c’est 
la m arine, qui comprenait alors l’administration 
de ses colonies et celle de ses arsenaux. Scs colo
nies ne contenaient ni soldats, ni fusils pour a r
m er les colons à défaut de soldats. Scs capitaines 
généraux étaient pour la plupart des officiers si 
timides et si incapables, que le gouverneur des 
provinces de la Plata avait livré sans combat 
Buenos-Ayres aux A nglais, et qu’il avait fallu 
qu’un Français, M. de Liniers, à la tête de cinq 
cents homm es, entreprît lui-m ême de chasser les 
envahisseurs, ce qu'il avait fait avec un succès 
complet. Les Espagnols, indignes, avaient déposé 
le capitaine général, et voulaient nommer à sa 
place M. de L in icrs , qui n ’avait accepté que le 
titre provisoire de commandant militaire. La 
chaîne des Cordillères épuisait en vain de m é
taux ses riches flancs : l’or et l'argent arracliés 
de ses entrailles gisaient inutiles dans les caves 
des capitaineries générales. 11 n’y  avait pas un 
vaisseau espagnol qui osât les aller chercher. Le 
gouverneur des Philippines, par exem ple, man
quant de munitions, de vivres, d 'argent pour en 
a ch eter, avait été obligé de s’adresser au brave 
capitaine Bourayne, commandant la frégate fran
çaise la C anonnière, dont nous avons raconté 
précédem m ent les beaux combats , pour lui pro
curer des piastres. Le capitaine Bourayne en avait 
apporté pour 12  millions après avoir fait le trajet 
des Philippines au Mexique, et traversé deux fois 
la moitié du globe. Pour avoir à Madrid quelque 
peu de ce précieux num éraire am éricain , il fal
lait que le gouvernem ent espagnol en vendit des 
sommes considérables aux É tats-U n is, à la Hol
lande, quelquefois même à l’A ngleterre, qui, en 
ayant indispcnsablement besoin pour elle-même, 
consentait à se charger du transport en Europe, 
et à donner une moitié de la valeur à l’ennemi 
afin d’avoir l'autre moitié.

Quant à la marine elle-mém e , voici quel était 
son état. Composée de soixante et seize vaisseaux 
et cinquante et une frégates sous Charles III, elle 
était sous Charles IV de tren te-trois vaisseaux et

vingt frégates. Sur ces trente-trois vaisseaux , il 
y e n  avaitb u ità  détruireim m édiatcnient, comme 
nevalantpasle radoub. Restaientvingt-ciiiq, dont 
cinq vaisseaux à trois p on ts, bien construits et 
fort b eau x ; onze vaisseaux de 7 4 , médiocres ou 
m auvais; neuf vaisseaux de 54  el de 6 4 ,  la plu
part anciens et d'un échantillon trop faible de
puis les nouvelles dimensions adoptées dans la 
construction navale. Les vingt frégates sc divi
saient en dix armées ou propres à l’ê tre , dix mau
vaises ou à radouber. Dans loutcc matériel naval, 
il n’y avait que six vaisseaux prêts à faire vo ile , 
aj'ant des vivres pour trois mois à peine, des 
équipages incomplets, et leur carène sale au point 
de ne pouvoir naviguer. C’étaient les six vais
seaux de C arlbagène, arm és et équipés depuis 
trois ans, et n’ayant jamais levé l’ancre que pour 
paraître à l’embouchure du p o rt , et ren trer im
m édiatem ent. Il ne se trouvait pas un vaisseau 
capable de prendre la m er ni à Cadix ni au Fer- 
ro l. A Cadix il y  avait à la vérité six vaisseaux 
armés , mais privés de vivres et d'équipages. Les 
matelots ne manquaient p as; m ais, n’ayant pas 
de quoi les payer, on n’osait pas les lever, et on 
les laissait sans emploi dans les ports. Le petit 
nombre de ceux qu’on avait levés, au lieu d'être 
à bord de l'escadre, étaient employés sur des cha
loupes canonnières entre Algésiras et Cadix pour 
protéger le cabotage. Ainsi toute la marine espa
gnole en état d'activité se réduisait à six vais
seaux armés et équipés à Carlbagène (ceux-ci sans 
une seule fré g a te ), et à six arm és à Cadix, mais 
non équipés. Sur vingt frégates il n ’y en avait que 
quatre arm ées, et six capables de l’être. L ’avenir 
était aussi triste que le présent, card an stou tcrE s-  
pagnc il n’existait que deux vaisseaux en construc
tion , et placés depuis si longtemps sur chantier, 
qn’on ne les croyait pas susceptibles d'acbèverncnt.

Les bois, les fers , les cuivres, les chanvres 
manquaient au F crro l, à Cadix, à Carlbagène. 
Ces magnifiques arsen aux, constiniits sous plu
sieurs règnes, et dignes de la grandeur espagnole 
par leur étendue autant que par leur appi’opria- 
tion à tous les besoins d’une puissante m arine, 
tombaient en ruine. Les ports s’envasaient. La 
superbe darse de Carlbagène sc remplissait de 
sable et d'immondices. Les nombreux canaux 
qui m ettent le port de Cadix en communication  
avec les riches plaines de l’Andalousie sc com
blaient de vase et de débris de bâtiments. 11 y  
avait de submerge dans ces canaux un vaisseau , 
le Sa int-G ab riel, deux frégates, une co rv e tte , 
trois grandes gabares , deux transports, et quan-
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titc d’embarcations. L’un des deux magasins de 
l’arsenal de C adix, détruit depuis neuf ans par 
les ilfimmcs, n ’avait pas été reconstruit. Les bas
sins destinés à m ettre les vaisseaux à sec se per
daient par les infiltrations. Sur deux bassins à 
C arthagène, construits depuis cinquante ans, et 
restés sans rép arations, l’un des d e u x , pour être  
tenu à sec, avait eu besoin qu’on brûlât le bois de 
plusieurs vaisseaux pour le service dc la nia- 
cbine à épuisement. Encore le Saint-P ierre d ’Àl- 
ca n ta ra , qu’on y  ré p arait, avait-il failli être  
subm ergé. Les cordcrics de Cadix et de Cartha
gène étaient les plus belles dc l Europc ; mais on 
n’avait pas même quelques quintaux dc chanvre 
pour les occuper. Cependant Séville, G renade, 
Valence demandaient avec instance qu’on leur 
achetât leurs chanvres demeurés sans débit. Les 
hêtres et les chênes de la V icillc-C astille, de la 
B iscaye, des A stu ries, destinés au F e rro l; les 
chênes de la Sierra dc Ronda , destinés à Cadix ; 
les beaux pins de l’Andalousie, de Alurcie, de la 
Catalogne, destinés à Carthagène ct Cadix, abat
tus sur le sol, y pourrissaient faute de transports 
pour les am ener vers les chantiers où ils devaient 
être employés. Les matières manquaient non- 
seulem ent parce qu’on n ’cn achetait p as, mais 
parce qu'on les vendait. Sous prétexte dc se dé
barrasser des objets de rebut, l'administration du 
port de C arlbagcne,pour se procurer de l’argent, 
et payer quelques appointem ents, avait vendu 
les m atières les plus précieuses, surtout des m é
taux. La régie dc Carlliagcne, chargée d’approvi
sionner l’escad re, ne trouvait pas de vivres, 
parce qu’elle était arriérée de 13  millions de 
réaux avec les fournisseurs. Les ouvriers déser
ta ie n t, non par trahison , mais par besoin. Sur
5 ,0 0 0  ouvriers , il en restait à peine 7 0 0  à Car- 
thagcne. Les uns étaient morts dc l’épidémie qui

 ̂ L e  gou vern em ent espagnol ne sav ait rien , en eiTet, ou  
presque rien  des d claü s  que nous rap p o rto n s su r  l’état de la 
m a rin e , c l  de ceu x  (|uc nous allon s rappoi*ter su r l’arm ée c t  
su r k s  liiiances. N apoléon en con naissait la plus grand e p artie  
p a r  ses ag en ts, qui c la icn l fo rln o in b rciix , el fort stim ulés p a r  
son incessante cu rio sité , itlais leu rs ra p p o rts  u’éla ien t pas la  
seule so u rce  île scs inform atiuiis. L o rsq u e , quelques m ois plus  
la rd , il e n tra  en L sp a g n c, les faits relatifs  ù ia m arin e  furen t  
enlièrem ent connu s, g râ ce  ù tnie inspection ordonnée dans les 
p o r t s ,  el à un trav ail précieux- de M. M unos, le plus habile  
in g én ieu r dc la m arin e espagnole. Un sem blable trav ail su r  
ra rn ié e  fut ordon ne à i>I. 0 ‘r a r r i l l ,  c t  su r  les linances à 
iM. d’A zanza. Ce tra v a il , exécu té  avant, l'in su rrection  générale  
d c Î E sp a g n c, eu t po u r é iém en ts, q uan t à l’arm ée , des insp ec
tions généj ales ; quant au x linances , les p ap iers dc la caisse  
de consolid ation. L e tout fut envoyé avec les pièces p roban tes  
à Nupoléoji , qui pcm lan t plusieu rs m ois go u vern a T E spagnc  
dc son palais de liay o n n c. L à , to u t s 'é c la irc it , e t on su t e x a c -  
Ic m e n lc c  qu’oii soupçon nait d 'a ille u rs , l’é ta l dép lorab le  de

avait désolé les côtes d’Espagne quelques années 
auparavant, les autres avaient fui à Gibraltar, et 
allaient m anger le pain de l’Angleterre en la ser
vant. Ceux de Cadix se voyaient par les mêmes 
causes considérablement diminués en nombre. 
On leur devait en 18 0 7  neuf mois de paye, et ils 
étaient réduits à tendre la main. Les matelots 
étaient dc même dispersés à l’intérieur ou à 
l'étranger. Il y en avait à qui il était dû vingt- 
sept mois dc solde. Le peu de ressources dont on 
pouvait disposer servait à appointer un état-major 
qui eût suffi à plusieurs grandes marines. On 
comptait dans cet état-m ajor un grand am iral, 
2 am irau x, 29  vice-am iraux, 63  officiers répon
dant au grade de contre-am iral, 8 0  capitaines 
de vaisseau, 1 3 4  capitaines de frégate, plus 12  in
tendants, 6 trésoriers, I I  commissaires ordonna
teu rs, 74  commissaires de m arine, tout cela pour 
une puissance m aritim e réduite à trente-trois  
vaisseaux et vingt frégates, sur lesquels six vais
seaux et quatre frégates seulement arm és jet 
équipés ! Voilà où en était arrivée la m arine de 
l’une des nations du globe les plus naturellement 
destinées à la m er, d’une nation insulaire presque 
autant que les A nglais, ayant de plus beaux 
ports que les leu rs , tels que le F c r r o l , Cadix, 
Carlliagcne ; des bois que les Anglais n’ont p a s , 
tels que les cbéncs dc la Vieille-Caslille, dc Léon, 
de la Biscaye, des Asturies, de la Ronda ; les pins 
de l’Andalousie, dc M urcic, de V alence, de la 
Catalogne; des matières de tout g en re , telles 
que les fers des Pyrenees, les cuivres du Mexique 
et du P érou , les chanvres de Valence, Grenade, 
Séville ; enfin des ouvriers habiles ct nom breux, 
des matelots braves, des officiers capables, comme 
Gravina, de m ourir en héros! Tous ces faits que 
nous venons dc rapporter, on les connaissait à 
peine à Aladrid ' .  Quand on demandait à l’adm i-

l ’aclm inislralion espagno le. C’est clans le recueil volum ineux  
c t trè s-cu rie u x  lic ces p ap iers , réunis au L o u v re  avec les 
pap iers de Kapoléon , que sont puisés les rcnscigueu icnls  
aullicnliq ues que je  donne ici su r les a lîa ircs  ad u iiiiislrativcs  
de l’E sp ag u c. J ’ai fait dc tous ces éfats une soigneuse co iifro u -  
ta lio n , qui ne m e perm et pas de concevoir un seul doute su r  
leu r exactitu d e . MM. .Muïïos , O’F a r r i l l ,  d’A zau za, n’écriv an t  
ni jiour le p u b lic , ui p o u r une a sse m b lé e , ne sou tenan t de 
polém ique av ec person ne, l'alsant co n n aître  pu rem ent et sim 
plem ent les resso u rces  dont on p ou vait d isp o ser, c la iciit for
cés dc d ire la v é rité , qu'ils n ’avaient aucun in lé rê t à  c a ch e r, et 
l’appu yaien t au  su rp lu s de docum ents irr é f r a g a b le s , Icls que  
des inspections de la v e ille , ou des re g istre s  c t  des é ta ls  de 
caisse . Du re s te , à  peu de chose ] )r è s , leu rs ren seig nem ents  
co n co rd èren t av ec ce que les agents de N apoléon lui avaient 
a n térieu rem en t ap p ris . L ’élude de tons ces dociim enis m ’a 
donc perm is de tra c e r  un lah lcau  com p let dc l’é ta l de la 
m on arch ie  esp agn o le, qui ne p o u rra it p as ê tre  tra cé  a u jo u r
d 'h u i en E s p a g n e ; c a r  les docum ents ont p assé en F ra n c e  au
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nislration espagnole combien il existait de vais
seaux , ou conslruits, ou arm és, ou équipés, clic 
ne pouvait le dire. Quand on lui demandait à 
quelle époque telle division serait prête h lever 
l’an cre , elle était encore plus embarrassée de 
répondre. Tout ce que le gouvernement savait, 
c’est que la marine était négligée. Il le savait, et 
le voulait m êm e. La m arine lui paraissait un 
in térêt secondaire, secondaire pour une nation 
qui avait h défendre les Florid cs, le M exique, le 
P é ro u , la Colombie, la P la ta , les Philippines ! 
L’entreprise de lutter contre l’Angleterre lui 
paraissait une ch im ère , une chim ère quand la 
France et l’Espagne coalisées avaient des ports 
tels que Copenhague, le T excl, Anvers, Flcssin- 
giie, Cherbourg, B rest, R ochefort, le F e r ro l ,  
Lisbonne, C ad ix, C arthagène, Toulon, G cncs, 
T árente, Venise, et en pouvaient faire sortir cent 
vingt vaisseaux de ligne ! Le gouvernem ent, 
c’cst-à-d ire le prince de la Paix , avait quelque
fois l'indignité de déverser lui-m cm e la raillerie 
sur la m arine espagnole; il avait des moqueries 
au lieu de larmes pour Trafalgar! C’est qu’au 
fond il détestait la France, cette alliée importune, 
qui lui reprochait sans cesse sa criminelle inertie; 
et il préférait l’A ngleterre, qui lui faisait espérer, 
s’il trahissait la cause des nations m aritim es, le 
repos si. commode à sa lâcheté. Aussi, tandis qu’il 
affectait de m épriser la m arine, moyen de lutter 
contre l'A ngleterre, il témoignait une grande 
estime pour l'arm ée de te rre , moyen de résister 
aux conseils de la France. Le prince de la Paix 
parlait volontiers de scs grenadiers, de ses dra
gons, de scs hussards! Voici pourtant où en était 
cette arm ée, objet de sa prédilection :

L’arm ée espagnole sc composait d’environ
5 8 .0 0 0  hommes d’infanlcric et d 'artillcric , de
4 5 .0 0 0  à 4 0 ,0 0 0  hommes de cavalerie, de 6 ,0 0 0  
gardes royau x, de 4 4 ,0 0 0  Suisses, 2 ,0 0 0  Irlan
dais, et enfin de 2 8 ,0 0 0  soldats de milices pro
vinciales, en tout 1 2 0 ,0 0 0  liommcs à peu près, 
pouvant fournir 5 0 ,0 0 0  à 6 0 ,0 0 0  combattants 
au plus. L ’infanterie était faible, chétive, et 
recrutée en partie dans le rebut de la population. 
La cavalerie, formée avec des sujets mieux choisis, 
n’était montée qu’en très-petite p artie , la belle 
race des chevaux espagnols, si ardents et si doux, 
tom bant cimque jou r en décadence. Les gardes 
royau x, espagnols et wallons, présentaient la 
seule troupe vraim ent imposante. Les m ilices.

m om ent de l’in v a sio n , et y  sont r c s i is  depuis. J 'a i  c ru  ce  
tableau u tile , nécessaire m êm e ù l’intelligence des cvéncm eiu s ;

composées de paysans qui n’étaient pas exercés, 
qui ne pouvaient pas être déplacés, n'étaient 
presque d’aucun usage. Les auxiliaires suisses 
étaient, comme p artou t, une troupe de m étier, 
fidèle et solide. Aussi, après avoir défalqué les 
4 4 .,000 hommes envoyés dans le nord de l’Alle
magne, il ne restait pas plus de 4 5 ,0 0 0  à 1 6 ,0 0 0  
boiiimes à diriger vers le P o rtu g al, sur les
2 6 .0 0 0  promis par le traité de Fontainebleau. 
Les présides d’Afrique, notamment C cu ta, ce 
redoutable vis-à vis de G ibraltar, dont la prise 
par les Anglais ou les Mores aurait fini par ren 
dre impossible le passage de la Méditerranée 
dans TO céan, ne contenaient ni garnisons ni 
vivres. A C cu ta , au lien de 6 ,0 0 0  hommes de 
garnison, prescrits ¡lar les règlements et l’usage, 
il y en avait 3 ,0 0 0 .  Au fameux camp de Saint- 
Roch, devant G ibraltar, on comptait tout au plus
8 .0 0 0  à 9 ,0 0 0  hommes. Le reste de l'arm ée  
espagnole, répandu dans les provinces, y était 
employé à faire le service de la p olice , attendu  
qu’il n’existait pas alors de gendarmerie en Espa
gne. La réunion d'une arm ée quelconque eût été 
im possible, car les 4 4 .0 0 0  hommes envoyés en 
Allem agne, les 4 6 ,0 0 0  acheminés vers le Por
tugal, absorbaient presque entièrement la portion  
disponible des troupes régulières. Du reste tout 
ce personnel de guerre, mal vêtu, mal nourri, 
rarem ent ])ayé, déjiourvu d'ém ulation, d’esprit 
militaire, d'instruction, était un corps sans àinc. 
I«à comme dans la m arine, l'état-major dévorait 
presque toutes les ressources. Il comptait un 
généralissim e, 5 capitaines généraux répondant 
au grade de m aréchal, 87  lieutenants généraux, 
4 2 7  m aréchaux de cam p, 2 5 2  brigadiers (grade 
intermédiaire entre celui de maréchal de camp 
et celui de colonel) et un nombre inconnu de 
colonels, car il y  en avait dont le titre était réel, 
d’autres provisoire ou honorifique, e t , compris 
les uns et les an tres , on ne parlait pas de moins 
de 2 ,0 0 0 . Voilà ce qui rcsiait de ces redoutables 
bandes qui avaient fait trem bler TEuropc aux 
XV' et xv i' siècles! Voilà aussi à quoi servait la 
prédilection marquée du prince de la Paix pour 
l’arm cc !

Quant aux finances, qui avec les forces de 
terre et de m er forment le complément de la 
puissance d’un É tat, elles répondaient à la situa
tion de ces forces, et servaient à l'expliquer. On 
devait à la Hollande, à la Banque, au public, aux

c l c 'est pouc cel,T r]uc j c n ic  suis donne ta peine de le co m p o ser, 
c l  que je  donne ù m es le clcu rs  celle  de le lire .
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grandes fermes, en emprunts à échéances fixes et 
annuelles 4 1 4  millions, en arriérés de solde et 
d’appointements 111 millions, en valès royaux  
(p ap ier-m o n n aie , qui perdait 50  pour cent) 
1 milliard 55 millions, ce qui présentait une dette 
exigible d e l milliard 2 5 8  millions, partie échéant 
prochainem ent, partie tout de suite, et pouvant 
être qualifiée de c ria rd e ;  car pour un gouverne
m ent, 1 1 0  millions d ’arriérés de solde et d’ap
pointements, 5 2  millions dus aux grandes fermes, 
8 millions promis mois par mois à la France et 
non payés, 7 millions d’intérêts annuels dus à la 
Hollande, 7 millions d’intérêts dévalés non ser
vis, pouvaient bien s’appeler des dettes criardes. 
Les dépenses et les revenus se composaient 
comme il suit : 1 2 6  millions de revenus, et 159  
millions de dépenses, offrant par conséquent un 
déficit annuel de 55  millions , c ’est à-dire du 
cinquième des besoins. Les impôts étaient fort 
mal assis. Les douanes, les tabacs, les salines, les 
octrois supportaient les principales charges. La 
te rre , grâce à ses propriétaires, nobles ou prêtres  
pour la plupart, ne payait que la dime au profit 
du clergé. Avec un tel système d’impôt on n’au
rait obtenu que 1 0 0  millions de produits, si 
l’Amérique n’avait fourni un supplément de 25  
ou 2 6  millions. L ’Espagne contribuait pour des 
sommes beaucoup plus considérables, mais qui 
restaient en grande partie dans les mains des 
collecteurs du revenu public. L ’industrie, depuis 
longtemps d étru ite , ne produisait plus ni belles 
soieries, ni belles draperies, malgré les m ûriers 
de l’Andalousie et les magnifiques troupeaux de 
la race espagnole. Quelques fabriques de toiles 
de co lon , en Catalogne, étaient plutôt un pré
texte pour la contrebande qu’une industrie réelle, 
car alors, comme aujourd 'hui, elles servaient à 
attribuer m eusongèrcm entune origine espagnole 
aux cotonnades anglaises. Le comm erce était 
ruiné, car il se trouvait réduit à quelques échanges 
clandestins de piastres, dont la sortie était défen
due , contre des marchandises anglaises , dont 
l'entrée était défendue égalem ent, et à l’impor
tation (celle-ci perm ise) de certains produits du 
luxe français. L ’approvisionnement des colonies 
et de la m arine, qui seul depuis longtemps entre
tenait encore un reste d'activité dans les ports de 
l’E sp agn e, était devenu nul par la guerre. La 
contrebande anglaise dans l’Amérique du Sud, 
rendue plus facile depuis la conquête de la T ri
nité, y suffisait. L ’agriculture, arriérée dans ses 
procédés , difficilement modifiable par les nou
velles m éthodes, à cause de la chaleur du clim at,

et d’un manque d’eau presque absolu, ravagée 
en outre par la m esla, c'est-à-dire par la m igra
tion annuelle de 7 à 8 millions de moutons du 
nord au midi de la péninsule, présentait depuis 
des siècles un état slationnaire. Ainsi le peuple 
était pauvre, la bourgeoisie ruinée, la noblesse 
obérée, et le clergé lui-même, quoique richem ent 
doté, et plus nombreux à lui seul que l’arm ée et 
la m arine, souffrait aussi de la vente du septième 
de ses biens, demandée et obtenue en cour de 
Rome, à cause de la détresse publique. Mais sous 
eelte m isère générale, il y avait une nation forte, 
orgueilleuse, aussi fière du souvenir de sa grandeur 
passée que si celte grandeur existait encore ; ayant 
perdu l’habitude des combats, mais capable du plus 
courageux dévouem ent; ignorante , fanatique, 
ha'issant les autres nations ; sachant néanmoins 
que de l’autre côté des Pyrénées il s’était opéré 
d’utiles réform es, accompli de grandes choses, et 
appelant, craignant tout à la fois les lumières de 
l ’étranger ; pleine en un mot de contradictions, de 
travers, de nobles et attachantes qualités, et dans 
le moment ennuyée au plus haut point de son 
oisiveté séculaire, désolée de scs hum iliations, 
indignée des spectacles auxquels elle assistait !

C’est en présence d’une nation si près de 
perdre patience que l'inepte favori, dominateur 
de la paresse de son souverain , des vices de sa 
souveraine, poursuivait le cours de ses turpi
tudes. Tandis qu’on manquait de num éraire, 
dans un pays qui possédait le Mexique et le 
Pérou , et qu’on y suppléait avec un papier- 
monnaie discrédité, Emmanuel Godoy, par un 
vague pressentim ent, accumulait chez lui des 
sommes en or et en argent, que la libre disposi
tion de toutes les ressources du Trésor lui per
m ettait d’am asser, et que le bruit puL'.ic exa
gérait follem ent, car on parlait de plusieurs 
centaines de millions entassés dans son palais. 
Ainsi , tandis qu’on se sentait m isérable, on 
croyait toute la richesse nationale réunie chez 
Emmanuel Godoy. Au scandale public de ses 
relations adultères avec la reine, se joignaient de 
bien autres scandales encore. Après avoir épousé 
doña Maria-Luisa de Rourbon, infante d’Espagne, 
propre nièce de Charles III, cousine germaine de 
Charles IV , sœur du cardinal de Boui’bon, qu’il 
avait choisie pour se rapprocher du trô n e , et 
qu’il négligeait par dégoût de ses modestes vertus, 
il était puhliqucment a ttach é , par mariage sui
vant les uns , par une longue habitude suivant 
les au tres , à une demoiselle, nommée Josefa 
Tudo, dont il avait plusieurs enfants. H avait
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voulu donner à cette liaison une sorte de consé
cration, en faisant nomm er mademoiselle Josefa 
Tudo comtesse de Castillo-Fiel (Château-Fidèle), 
et en ajoutant à ce titre une grandcsse pour 
l’aîné de ses enfants. Il la comblait de richesses, 
l’entourait d’une sorte de puissance ; car c ’était 
auprès d’elle qu’on allait le voir, quand on dési
rait l’entretenir en lib erté ; c’était chez elle que 
les agents de la diplomatie européenne allaient 
chercher leurs inform ations;c’était de ses propos 
que les ambassadeurs remplissaient leurs dépê
ches ; e t, tout en épanchant auprès d’elle les 
soucis, les chagrins, les anxiétés dont son aveugle 
légèreté ne le sauvait pas, il trouvait encore dans 
la jeunesse et la beauté d’une sœur de mademoi
selle Tudo des plaisirs qui m ettaient le comble aux 
scandales de sa vie. E t toute l’Espagne connais
sait ces honteux désordres! la reine elle-même 
les connaissait et les supportait ! Le roi seul les 
ignorait, et rem erciait le ciel de lui avoir envoyé 
un homme qui travaillait et gouvernait pour lui !

La malheureuse nation espagnole ne sachant, 
entre un favori insolent, une reine coupable, 
un roi im bécile, à qui donner son cœ ur, l’avait 
donné à l ’héritier de la couronne, le prince des 
Asturics, depuis Ferdinand V II, qui n’était pas 
beaucoup plus digne que ses parents de l’amour 
d’un grand peuple. Ce prince, alors âgé de vingt- 
trois ans, était veuf d’une princesse de Naples, 
m orte, disait-on, d’un poison administré par la 
haine de la reine et du favori ; ce qui était faux, 
mais admis comme vrai par toute l’Espagne. Re
poussé par sa m ère qui dans sa tristesse habi
tuelle croyait apercevoir un blâme, par le prince 
de la Paix qui croyait y découvrir une jalousie 
d’autorité, opprimé par tous les deux, obligé de 
chercher autour de lui un reluge, il l’avait trouvé 
auprès de sa jeune épouse, et s’était vivement 
attaché à elle. Comme les deux maisons de 
Naples et d’Espagne se haïssaient m ortellem ent, et 
que la jeune princesse arrivait h l’Escurial avec 
les sentijnents puisés dans sa famille, elle n’avait 
pas contribué à ram ener Ferdinand à ses parents, 
et avait, au contraire, fomenté l’aversion qu’il 
nourrissait pour eux. Aussi, dans sa médiocrité 
d’esprit et de cœ ur, accueillant tout bruit con
forme à sa h ain e, Ferdinand croyait avoir été 
privé par un crim e de la femme qu’il aimait, et 
il imputait ce crim e à sa m ère, ainsi qu’au favori 
adultère qui la dominait. On comprend tout ce 
qu’il devait ferm enter de passions dans ces âmes 
vulgaires, ardentes et oisives. Le prince était 
gauche, faible et faux, doué pour tout esprit

d’une certaine finesse, pour tout caractère d’un 
certain entêtem ent. Mais, aux yeux d'une nation 
passionnée, ayant besoin d’aim er l’un de scs maî
tre s , et d’espérer que l’avenir vaudrait mieux 
que le présent, sa gaucherie passait pour modes
tie, sa sauvage tristesse pour le chagrin d’un fils 
vertueu x, son entêtement pour ferm eté, et, sur 
le bruit de quelque résistance opposée à divers 
actes du prince de la P aix, on s'était plu à lui 
p rêter les plus nobles et les plus fortes vertus.

Dans le courant de 1 8 0 7 , la nouvelle se répan
dit tout à coup que la santé du roi déclinait rapi
dement, et que sa fin approchait. Les apparences 
en effet étaient alarm antes. Ce ro i, honnête et 
aveugle, ne se doutait pas de toutes les bassesses 
qui à son insu déshonoraient son règne. Doué 
néanmoins d’un certain bon sens, il voyait bien 
qu’il y  avait des malheurs autour de lu i; car, 
quoiqu’on fît pour le trom per, la perte de la T ri
nité, le désastre de Trafalgar, le papier-monnaie 
substitué à l’argent, ne pouvaient pas prendre 
l’apparence de la prospérité et de la grandeur. Il 
accusait les circonstances, et demeurait convaincu 
que, sans le pi'incc de la Paix, tout serait allé 
plus mal. Au fond il était triste et malade. On 
cru t sa m ort prochaine. La nation, sans lui vou
loir du m al, vit dans cette m ort la fin de ses 
hum iliations; le prince des Asturies, la fin de 
son esclavage ; la reine et Godoy, la fin de leur 
pouvoir. Pour ces derniers, c’était plus que le 
term e d’un pouvoir u su rp é , c’était une cata
strophe ; car ils supposaient que le prince des 
Asturies se vengerait, et ils m esuraient cette ven
geance à leurs propres sentiments. C'est pour ce 
motif que le prince de la Paix avait attaché tant 
de prix à devenir souverain des Algarves.

Divers moyens furent successivement imaginés 
par la reine et par le favori pour se garantir 
contre les dangers qu’ils prévoyaient. D’abord ils 
songèrent à s’em parer du prince des Asturies, et 
à lui faire contracter un mariage qui le plaçât 
sous leur influence. Pour l’accomplissement de ce 
dessein ils jetèrent les yeux sur doña Maria- 
Theresa de Bourbon, sœur de doña Maria-Luisa, 
princesse de la Paix. Ils pensèrent qu’en épou
sant cette infante, Ferdinand, devenu beau-frère 
d’Emmanuel G odoy, serait ou ram ené, ou con
tenu. Mais Ferdinand opposa à ce projet des 
refus invincibles et même outrageants. >i Moi, 
d it-il, devenir beau-frère d’Emmanuel Godoy, 
jamais ! Ce serait un opprobre ! n Ces refus , 
exprimés en un tel lan gage, redoublèrent les 
anxiétés de la reine et du favori. Ils ne songèrent
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plus qu’à sc prém unir contre les conséquences 
de la m ort du ro i, supposée alors beaucoup plus 
procbaine qu’elle ne devait l’c trc . Le prince de la 
Paix était déjà généralissime de toutes les armées 
espagnoles. 11 résolut, et la reine accueillit cette 
résolution avec empressement, de sc donner de 
nouveaux pouvoirs, afin de réunir peu à pou 
toutes les prérogatives de la royauté dans ses 
mains, et d’exclure, quand il sc croirait assez 
fo rt, Ferdinand du trône. Il voulait le faire 
déclarer inhabile à rég n e r, transporter la cou
ronne sur une tête plus jeu n e, am ener ainsi la 
nécessité d’une régence, et s’attribuer cette ré
gence à lui-méme, cc qui aurait assuré la conti
nuation du pouvoir qu’il exerçait depuis tant 
d’années. Cc plan une fois arrêté , on commença 
par compléter l'autorité nominale du prince, car 
son autorité réelle était depuis longtemps aussi 
entière qu’elle pouvait l’être. On persuada au roi 
q u e, grâce à Emmanuel Godoy, l’arm ée se trou
vait dans un état florissant, mais qu’il n’cn était 
pas ainsi de la m arin e; que celle-ci avait besoin 
de recevoir l’influcncc du génie qui soutenait la 
monarcbie espagnole; que la placer sous l’auto
rité directe du prince de la P aix , ce serait rendre  
sa réorganisation certaine, et procurer une vive 
satisfaction au puissant Em pereur des Français, 
lequel se plaignait sans cesse de la décadence de 
la marine espagnole. Charles IV adopta cette  
proposition avec la joie qu’il mettait toujours à 
se dépouiller de son autorité en faveur d’Em m a
nuel Godoy, et celui-ci, par un décret royal, fut 
gratifié du titre de grand a m ir a l ,  titre qu’avaient 
porté l'illustre vainqueur de Lépante, don Juan  
d'A utriche, et plus récem m ent encore l’infant 
don Philippe, frère de Charles III. A ce titre , qui 
conférait à Emmanuel Godoy le commandement 
de toutes les forces de m er, outre le commande
ment de toutes les forces de terre  qu’il avait 
déjà, on ajouta celui d’ALTESSE s é r é n i s s i h e . 11 fut 
formé autour du prince, à l’elfct de le seconder, 
un conseil d’amirauté composé de scs créatu res, 
et maigré la misère publique on décida qu’un 
palais, dit de l’A m irauté, serait édifié pour lu i , 
dans le plus beau quartier de Madrid. Ainsi pour 
tout bienfait la m arine vit créer de nouvelles 
ch a rg e s , propres uniquement à aggraver sa 
détresse.

Ce n ’était pas assez que de réunir dans les 
mains du prince de la Paix le commandement 
de toutes les forces de la m onarchie, on voulut 
le rendre m aître du palais, et en quelque sorte 
de la personne du roi. On insinua à celui-ci que

son fils dénaturé, détaché de ses parents par les 
funestes influences de la maison de N aples, en- 

I touré de sujets perfides, était chaque jour plus à 
I craindre ; que l’esprit de désordre, particulier au 
I siècle, seconderait peut-être scs mauvais pro- 
; je ts , et qu'il fallait que la puissante main d'Em- 
I  manuel (c’est ainsi que Charles IV le nommait 
I  dans sa confiante amitié) s’étendit sur la demeure 
I royale, pour la [iréscrvcr de tout péril. En con- 
i  séquence le prince fut encore nommé colonel 

général de la maison militaire du roi. Dès cet 
instant il commandait dans le palais m êm e, et 
il était le chef de toutes les troupes composant 
la garde royale. A peine avait-il reçu cc nouveau 
titre qui complétait sa toute-puissance, qu’il sc 
hâta de faire subir des réformes aux divers corps 
de la garde. 11 existait, indépendamment de 
deux régiments à pied , l’un dit des gardes espa
gnoles, l’autre des gardes Avallonnes, lesquels 
présentaient un effectif de G ,000 hom m es, un 
régiment de cavalerie qu'on appelait les carab i
niers ro y a u x , et ensuite une trou|)e d’élite qui 
était celle des gardes du corps, distribuée en 
quatre compagnies , l'espagnole, la flam ande, 
l'ik d ’ie n n c , l'a m érica ine , rappelant par leurs 
titres toutes les anciennes dominations espa
gnoles. Ce corp s, le plus éclairé de tou s, grâce 
au choix des hommes dont il était composé, et 
bon juge de cc qui se passait en Espagne, n ’in
spirait pas au prince de la Paix une entière con
fiance. Le prince imagina de le dissoudre, sous 
prétexte de faire cesser des dénominations qui 
ne répondaient plus à la réalité des choses, et de 
le form er en deux compagnies seulem ent, dési
gnées par les titres de prem ière  et seconde. 11 
profita de l’occasion pour en faire sortir tous les 
sujets dont il sc défiait, et particulièrem ent beau
coup d’émigrés français, qui avaient cherché  
asile auprès des Bourbons d’E sp agn e, et q u i, 
dévoués de corps et d’âme au bon Charles IV , 
étaient cependant, à cause de leur meilleure 
éducation, plus capables que les autres de juger 
l’indigne administration qui déshonorait la mo
narchie. Emmanuel Godoy,en les excluant, écar
tait d’honnêtes gens qu’il redoutait, et donnait 
cours à sa haine à chaque instant croissante 
contre la France.

Emmanuel Godoy ne se borna pas à cette me
sure. Il créa son frère grand d'Espagne, et le 
nomma colonel du régim ent des gardes espa
gnoles. Enfin il choisit pour lui-même une garde 
dans les carabiniers royaux. Toutes ces précau
tions p rises , il fit sonder l’un après l’autre les
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membres du conseil de Castille dont il croyait 
pouvoir disposer, afin de les p rép arera un chan
gem ent dans l’ordre de successibiiité au trône. 
Les conseils de Castille et des Indes étaient deux 
corps qui tem péraient l’autorité absolue des rois 
d'Espagne, comme les parlements tempéraient 
celle des rois de Fran ec. Cependant il y avait 
une différence dans leurs attributions; car, 
outre une juridiction d’appel qui leur apparte
nait sur tous les tribunaux du royaum e, ils 
avaient des attributions administratives , le con
seil de Castille relativem ent aux affaires inté
rieures du ro yau m e, le conseil des Indes re 
lativement aux vastes affaires des possessions 
d’outre-m er. P ar une suite séculaire de la con
fiance royale, et du besoin qu'a toute royauté de 
s’entourer d’un certain assentiment public, au
cune grande affaire de la monarchie n’était r é 
solue sans prendre l’avis de ces deux conseils. 
Le prince de la P a ix , qui avait déjà introduit 
dans leur sein bon nombre de ses cré a tu re s , 
voulait naturellem ent s’assurer leur concours 
pour ses projets crim inels. Mais tout asservis 
qu'ils é ta ien t, ils paraissaient peu enclins à se 
prêter à un changem ent dans l’ordre de succes
sion au trône. On continuait toutefois à les tra 
vailler secrètem ent, et on pratiquait les mêmes 
menées auprès des colonels des régim ents. Le

’  Il existe  ail L oum-c des échantillons de cette  con-e.spon- 
d an ce, dont N apoléon s 'é ta it p ro cu ré  la com m u nication , soit 
p a r M ural lui-m êm e, soit )iar son .active su rveillan ce. Ces 
éclianlillons donnent une sin gu lière  idée de la bassesse du 
prin ce  de la Ihiix. Nous c ito n s , p o u r laii-e m ieux co n n ailre  cc  
p e rso n n a g e , son c a ra ctè re  et ses v u e s , la le ttre  su iv a n te ,  
rep ro d u ite  avec toutes les fautes de langage qu’elle con tien t. 
Ou ju g e ra  m ieux ainsi du ge n re  d ’éducation que recevaien t  
ù celle  époque les personn ag es com posant la c o u r  d’E s
pagne.

« A  S o n  A l l c s s e  I m p é r i a l e  e t  R o y a l e  l e  g r a n d - d u c  d e  B e r g .

o L a le ttre  de V . A. t., datée le 7  décem b re, à  V e n ise , est 
p o u r moi la p reuve la plus haute  du ca ra c tè re  ém in ent qui 
co n stitu e le cœ u r d’un g ran d  p rin ce com m e V. A. 1. J c n ’ah 
ja m a is  dou té des v e rtu s  qui la ca ra c té ri .s c n t, et jam ais  m on  
Ame sen tit la basse idée de la m éfiance. O u i, p rin ce , j ’ai ju ré  
à V. A. fidélité dans l’am itié dont elle m ’h on ore , et m a c o r
respon dan ce d u rera  au tant que m on existen ce.

I. J ’av ais  le p lus g ran d  re g r e t  à  g a rtle r  avec V. A. I. un 
se c re t  auquel je  m ’ai vu fo rcé  p a r  la p aro le  de m on sou ve
ra in , signée dans un tra ité  avec S. M. I. et R . Ma reco n n ais
san ce à  V . A. 1. m e l ’a u ra it  fait déceler si l’ E m p ereu r ne 
l ’a u ra it  p as exigé . Mais puisque je  dois c ro ire  que V. A. I. en  
est inform ée m ain tenan t, je  ne puis que lui d év o iler m es sen 
tim en ts. C’est ù p résen t que je  com m ence A jo u ir  de la t ra n 
qu illité que m e p résen te  un tra ité  qui m e m et sous la p ro 
tection  de l’E m p e re u r. Rien ne m e s a u ra it  ê tre  n écessaire  du 
vivan t de m on r o i , puisque Sa M ajesté m ’h on ore de sa plus 
sin gu lière  estim e ; m ais si m alh eu reusem en t elle venait A 
d é c é d e r ,  ce  se ra it  a lo rs  que m es ennem is tA cb craien t de

langage auprès des uns et des autres consistait 
à dire que le prince des Asturies était à la fois 
incapable et m échant, et qu’à la m ort du roi la 
monarcliie ne pouvait tom ber sans péril entre  
des mains aussi malfaisantes qu’inhabiles.

Le prince de la Paix étendait scs intrigues fort 
au delà de la cour d’Espagne. Quoiqu’il détestât 
la France, pour les conseils itnportuns et sévères 
qu’il en re c e v a it, il savait que toute force était 
en elle , et que les projets auxquels il attachait 
son salut seraient chimériques s’ils n'avaient 
l’appui de Napoléon. Il cherchait donc à se l'as
surer par mille bassesses, surtout depuis la fa
meuse proclamation dont le souvenir troublait 
son sommeil. Ayant appris que Napoléon, qui 
aim ait à m onter des chevaux espagnols, venait 
de perdre à la guerre l’un de ceux que le roi 
d’Espagne lui avait donnés, il lui en avait offert 
quatre, choisis parmi les plus beaux du royaum e. 
Sc faisant de la cour impériale une idée fausse, 
empruntée à la cour de Madrid , il s’était imaginé 
que les influences secondaires valaient la ])eine 
d’y  être  conquises, que Murât était le prem ier 
homme de l’a rm é e , qu’il jouissait de beaucoup 
d’ascendant sur Napoléon , et il avait songé à 
l’acquérir. Il avait par ce motif entamé avec lui 
une correspondance secrète ’ , appuyée par des 
présents, et notamm ent par l’envoi de chevaux

flélrii* m es serv ices  el J e  J é lr u ir e  m a rép n talio n . J e  n’ai au  
m oiulc d ’au tre  am i que dans V . A. I .,  c l  quoique je  sois 
p ersuadé que son p ou voir m ’a u ra it  sauvé ilc l’afilielion, je  
con sidérais toutefois que ses efforts n’a u raien t éié assez 
puissants pou r é i i l e r  le p re m ie r coup de rin fam îc . Que 
V. A. I. voie donc si ce qui a éié convenu dans le n ailé me 
doit ê tre  d’un p rix  inestim able ! C’est p o u r ça que j ’ose 
p ren d re  la lib e rté  d’e x p rim e r A S. .M. I. et R. ma reco n n ais
san ce dans la le ttre  c i-jo in te . J e  m e serais  einpre.ssé de ni’ac
q u itte r  au p arav an t de ce resp eclab le  d e v o ir ,  si l’exp ression  
du tra ité  lui-m èm c ne s’y  au rait pas opposé.

« J ’allend s avec la plus g ran d e im pal icncc les exp lication s  
que V. A. I. veut bien m ’offi'ir a u ssilo t ap rès .son a rriv é e  A 
P a r i s ,  el puisque S. M. ! .  et R. a dém on tré qu’il v e rra it  avec  
jd aisir que le ro i m on n iailre  d istingue avec la Toison d ’o r  
le m aréch al D u ro c , j ’ai rh o n n cu r  de racco m p ag n er A celte  
h 'I lrc , el en m êm e tem p s V. A. I. en tro u v era  une a u tre  
ci-jo in ic  p o u r que l ’E m p ereu r veuille bien la d on ner au roi 
de V V esIpbalic, en d ém o n stratio n  de l’alliance qui existe  do 
fait e n tre  S . M. C. et tous les sou verain s de la m aison de 
S . M. I. cl R.

« Le p ro cès co n tre  les crim in els séducteurs du prince des 
A sturies est p ou rsu iv i d’ap rè s  les dispositions de nos lois, 
p a rce  que le ro i  a bien voulu se d ém ettre  de son au to rité  
so u verain e p a r laquelle elle pou vait les ju g e r  p a r  soi-m êm e, 
e t laissant a u x  ju g e s  la lib erté  de co n su lter A S. M. leur  
sen tence. Ils o n t tous encouru  la peine d c ire  dépouillés do 
leurs d ig n ités, et les d eu x les plus inculpés ont m é iilé  la 
peine c a p ita le ; m ais la rein e a disposé la volonté du roi A la 
clém en ce, et le d e rn ier supplice s e ra  com m uté dans une p ri
son p e rp é tu e lle , et p o u r les a u tre s  ils sero n t d ép o rtés h ors  
du ro y a u m e . On a  eu le soin de ne faire  la m oind re m ention
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superbes. L’im prudent Murât de son côté , 
croyant utile de nouer des relations partout où 
des couronnes pouvaient venir à vaquer, avait 
mis de l’empressement à se ménager dans la 
Péninsule un aussi puissant ami que le prince de 
la Paix. La couronne de P ortu gal, qui paraissait 
devoir être bientôt vacan te,n ’était pas étrangère 
à ce calcul.

Les menées du prince de la Paix pour changer 
Tordre de sucecssibilité au trô n e , si secrètes 
qu’elles fussent, n ’avaient pas laissé que de 
transpirer à M adrid, e t , jointes à une accum u
lation de titres sans exemple, elles avaient donné 
l'éveil aux esprits. Le prince des A stu ries, aussi 
exaspéré qu’alarm é, s’était ouvert de sa situation 
à quelques am is, sur lesquels il croyait pouvoir 
com pter. Les principaux étaient son ancien gou
verneu r, le duc de San Carlos, grand m aître de 
la maison du ro i ,  fort honnête personnage, 
n ’ayant d’autre m érite que celui d'homme de 
c o u r; le duc de TInfantado,Tun des plus grands 
seigneurs de TEspagne, militaire n’exerçant pas 
son é ta t, ayant de l'am bition, peu de talen ts , des 
intentions droites, et entouré d’une considéra
tion universelle ; enfin un ecclésiastique qui avait 
enseigné au [U’ince le peu que celui-ci savait, 
le chanoine Esco'iquiz, relégué alors à T olède, 
où il était mem bre du chapitre archiépiscopal. 
Ce dernier était un prêtre bel esprit, fort instruit 
dans les le ttres , très-peu dans la politique, 
aimant tendrem ent son élève, en étant fort 
aim é, désolé de la situation à laquelle il le 
voyait ré d u it , résolu à Tcn tirer par tous les 
m oyens, e t , quoique très-bien intentionné, sen
sible cependant à la perspective qui s’ouvrait de
vant lui d’être un jou r Tam i, le directeur de 
conscience du roi d’Espagne. C'est dans la société 
de ces personnages et de quelques femmes de 
cour attachées à la défunte princesse des Astu
ries , que Ferdinand épanchait les amers senti
ments dont il était plein. Le chanoine Esco'iquiz 
étant ab sen t, on le manda secrètem ent à M adrid, 
parce que, aux yeux de Ferdinand et de sa petite 
cour, il passait pour le ¡dus capable de donner 
un bon conseil. De ce qu’il était plus lettré que 
les a u tres , de ce qu’il entendait Virgile etC icé- 
ron, et connaissait les auteurs français, degré de

(l'aucun (les su je ls  de S. J I . 1. e t R. p a r égard  ù ce qu’elle a 
fait sig niricr.

» Il m 'est fu rt sensible de ne pou voir é c rire  à V. A. I. dans 
sa langue , m ais je  ne veux pas m e p riv e r de la satisfaction  
de lui ad resser m a le ttre  origin elle avec c e tte  trad u ctio n  l it 
té ra le . Il n ’est p as possible de tra n sc rire  le lan g ag e  du coeur,

science peu ordinaire à la cour d’Espagne, on 
croyait q u e, dans ce labyrinthe d’intrigues af
freuses, il dirigerait mieux le prinee opprimé. 
Le chanoine étant arrivé de T olède, on convint 
q u e, dans le grave péri] qui le m enaçait, le 
prince n’avait qu'une ressource, c ’était de se 
jeter aux pieds de Napoléon, d’invoquer sa pro
tection , e t , pour se l'assurer d'une manière plus 
com plète, de lui demander à épouser une prin
cesse de la famille Bonaparte. Le chanoine Es
co'iquiz voyait dans une pareille alliance deux 
avantages : le prem ier de se m énager un pro
tecteur tout-puissant; le second , d’atteindre le 
but que Napoléon devait avoir en vue, celui de 
rattacher TEspagne à sa dynastie par des liens 
étroits et solides. Ce conseil fut écouté, bien 
qu’il ne fût pas du goût de Ferdinand. Le jeune  
p rin ce , en effet, nourrissait au fond du cœ ur les 
moins bonnes des passions espagnoles, et spé
cialem ent une haine farouche contre, les nations 
étran gères, surtout contre la révolution française 
et son illustre chef. Ces passions qui lui étaient 
naturelles avaient été encore fomentées par la 
princesse de N aples, son épouse. Cependant, 
plein de confiance dans les lumières du chanoine 
Escoïquiz, il adopta son avis et résolut de s’y  
conform er. Le chanoine avait voyagé, visité la 
F ra n c e , et il avait pour celle-ci, pour N apoléon, 
les sentiments que devait éprouver un Espagnol 
éclairé. Il dirigeait donc tant qu’il pouvait les 
regards de Ferdinand vers la France et vers Na
poléon.

Mais si le prince de la Paix avait le moyen 
d’établir des relations de tout genre avec la cour 
de F ra n c e , le prince des A sturies, au con traire , 
ordinairem ent relégué à TEscurial, entouré d'une 
surveillance continuelle, n’avait aucun moyen 
de faire parvenir jusqu’à Napoléon scs pensées et 
ses désirs. Lui et les siens im aginèrent de s’adres
ser à l’ambassadeur de F ra n c e , M. de Beauhar- 
nais.

M. de Beauliarnais, frère du prem ier mari de 
l’im pératrice Joséphine, avait remplacé en 1 8 0 6  
le général Beurnonville à Madrid. C’était un es
prit m édiocre, un ambassadeur gauche et parci
m onieu x, peu propre aux finesses de son é ta t,  
et moins encore au genre de représentation que

muis dans le m ien se tro u v en t em p rein tes la reconn aissan ce  
et l ’ad m iratio n  av ec lesquelles a u ra  to u jo u rs pou r V . A. I . la 
plus hau te  considération

« Son in variab le  s e r v i te u r ,
« iU iN B E l.

« A San  L o rcn so , co 26  d écem bre 1 8 0 7 . »
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cet état com m ande, doué cependant de quelque 
bon sens et d’une parfaite droiture. A tout cela 
il ajoutait une m orgue assez rid icu le, excitée 
par le sentiment de sa situation, puisqu’il avait, 
d'après ce que nous venons de d ire , l’iionncur 
d’être beau-frère de sa souveraine.

Sa grav ité , sa probité, sa maladrc.sse concor
daient peu avec la fourberie et la légèreté du 
fav ori, et il aimait cc dernier aussi ¡¡eu qu'il 
l’estim ait. Il adressait <à Napoléon des rapports 
conformes à cc qu’il sentait. Aussi le regardait- 
on à Madrid comme ennemi du grand amiral. 
C’étaient là des cireonstanccs favorables pour les

'  M. de T o rc n o e t  plusieu rs liislo riens, lant fran çais  qu’es
p ag n o ls, onl prélendu que M. de Pjcauliarnais avait reçu  de 
P a ris  ou s 'élait donné ù lui-nièm e la m ission d ’e i i l r c r c n  r a p 
p o rt av e c  le p rin ce  des A slu i'irs , soil pou r lui in sp irer l’ idée 
d’épouseï' une pi iiicessc fran çaise , soil pou r diviser la fam ille  
ro y a le  d’E sp ag n e, c l  se m én ager ainsi le m oyen d’y sem er les 
Irouliles dont on prolila depu is. C’esl une e rre u r  com plèle  
dont la preuve se Iro n v c dans la corre.tpoiidance ofllciellc et 
s ccrè le  de ill, de licau liaru ais. C elu i-ci raco iile , dons celle  
double c o rre sp o n d a n c e , com m ent les agon is du prince îles 
A siuries vinrenl il lu i, et de son ré c it  f)arfaileineiil sincèrfg  
c a r  il é la it  incapable de m cn iir  , il résu lte  évidem m ent 
que r in ilia tiv e  de ces relalion s fut p rise  p a r le |)rincc des 
A siuries et non p ar la légaliou fran çaise . Nous allons c ilc r ,  
du rc s ie , d eux pièces qui écla ircissen t ])arfailem cnl cc  p oint. 
La p re m iè re  est une dcp êclie de .U. de C bam pagny, dans 
laquelle eu m in is tr e , répond ant il nue Ic itre  pleine de ré li 
cences de M. de lic a u b a rn a is , lui enjoint en un langage assez 
sévère de s’e x p rim e r avec plus de cla rté . C elte p rem ière  d é-  
p êcb c d ém o n tre  posilivem ent que ce n’est pas Napoléon qui 
a v ait eu l ’idée de s ’im m iscer dans l’in lérieu r de la fam ille  
ro y a le  d’E s p a g n e , c l  qu’au  co n tra ire  ou é ta it venu à lui. La  
seconde est la le tirc  m êm e du prince Ferd inan d il .M. de B ca u -  
b a rn a is , dans laquelle ce p rin ce av ait ren ferm é la dem ande de 
m ariag e  adressée il N apoléon. On a publié la dem ande de 
m a ria g e , on n 'a  ja m a is  connu ni publié la lelli'c qui la co n le -  
n a it. La le ctu re  m êm e de celte  seconde [jiôce p ro u v era  que 
lu. de B cau liarn ais, pas plus que son g o u v ern em eal, n’avaien t  
com m encé les re la tion s av ec le p rin ce  des A sturies. Au ton de 
cette  le lire  il est facile de re co n n a iire  que le prince reclier-  
cliait ce u x  au xqu els il s 'ad resse  , c l  n’é ta it pas recb erclié  
p a r  eu x.

V oici la  d épêche de M. de C bam pagny à M. de B cau liarn ais :

« l’ ar ÎB,  l e  9  s e p t e m b r e  1 8 0 7 .

« M. l’am bassad eur, j ’ai reçu  v o ire  Ic llrc  contidenliclle et 
je  m ’em presse d 'y  répond re en n’ad m ctian t eiiti-c vous et m oi 
aucun in lcrin éd iairc . Tous les m oyens que vous ju g e re z  con 
venable d’em p loyer pou r me faire  co n n a ilre , soit les bom m es  
avec qui vou s è lcs  dans le cas de t r a i le r ,  s o i tl ’é la t des afl’aires  
que vous avez à  co n d u ire  , inp p a ra iiro n t tous fo rt bons lo rs 
qu’ ils tend ront à  me d on ner p lu sd e  lu m ières c l  d ’une m anière  
plus sû re . V ous n ’avez rien  ù red o u ler de l’em ploi que je  
p ou rrai faire de vos le ttre s . L a com m u nicalion  au x  b u re a u x ,  
quand elle a u ra  lieu , se ra  to u jo u rs  sans d an g er : ils m érilen t  
to u te  co n fian ce , et depuis p lu sieu rs années ils son t gard ien s  
des plus g ran d s inlérèt.s du gou vern em ent e t dépo silaires de  
scs secrets  les plus im p o rla n ts . C’esl d ’a illeu rs un des p re 
m ie rs  dev o irs de tout m in istre  à  une c o u r  é tra n g è re  de faire  
co n n aître  à son g ou vern em en t, sans re s tr ic tio n , sans réserv e, 
tout ce qu’il v o it, lou t ce qu’il enlend , tout ce qui p arv ien t ù 
sa conn aissance. P lacé  p o u r v o ir  et p o u r c n le n d re , p ou rv u  de 
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confidents de Ferdinand. Le chanoine Esco'iquiz 
se chargea d’entrer en relations avec M .de Beau- 
harnais, et se fit présenter à lui sous prétexte de 
lui offrir un poëine qu’il avait eomjiosé sur la 
conquête du Mexique. Peu à pou le chanoine en 
arriva à des communications plus intimes, s'ou- 
vrit entièrem ent à l'ambassadeur de F ra n ce , et 
lui fit ¡¡art de la situation du p rin ce , de scs dan
gers, de ses désirs, et du vœu qu'il formait d'ob
tenir une épouse de la main de Napoléon, no 
voulant à aucun prix de celle que lui destinait 
Emmanuel Godoy '.

M. de Beauharnais était beaucoup trop nou-

tons les m oyens tl’ôlre in s lru it ,  ce qn'il op p rcn d  n ’est pas  
chose qui hii apptirlienne : elle est la pi*oj>rii5lé de celu i  
dont il est lu m aiitlalaiue. Vous connaissez ce dcvoii* m ieu x  
que p ersonne , et c ’est sans doute p o u r le rem p lir dans lo u lc  
son élendue que vous ilésircz m ultip lier ces m oyens de co m 
m unicalion avec moi : je  suis loin de m’y  opp oser.

« Vo tre  le t tre  con t idcnt ie llc  re n fer m e  des cil  oscs t rc s - în ip o p -  
ta ntes ,  et le ll em enl  iinpn rtunles  f j i ron  pent r r^ i ’e l l e r  que  vous 
ne les ayez pas présen té es  avec plus  »le dé ta i l ,  et s itriotil qnc  
vous n a ifc z  p a s  fa i t  con n a ilre  com tnenl e lles  vous son l parvc^  
nues. Telle a  clé  la  r éflex ion  d e  V E m pereu r lo rsq u e j 'u i  eu  
l hon n eu r d e  l'en entreten ir. Quels ont été vos ra p p orts  avec  lo 
jeu n e  p r in c e  don t vou s p a r le z  ? Quel les  son! les rai.sons p o s i-  
l i v e s q u e  vous avez de le j u g e r  d’une c c r la in c  m a n iè re ?  I l  5o/- 
lic ite  à  g en o u x , d ites-vous, la  p ro tection  de l'E m p ereu r ; com 
m ent la sav ez -v ou s?  E st-ce  lu i q u i v o u s l ’u d i l?  ou  p a r  q u i vous  
l'a -l-il fa i t  d ir e ?  Ces que st ions  vous son t faites p a r  l ’E m p e 
r e u r  , c l  c ’est lui  qui a fa it  la ré il ex ion  que  j ’ai  éno nc ée  plus  
h a u t ,  q u ’un ra in is lre  ne  peut  a v o ir  de s ecrets  p our son gou
ve rn em ent .  ClIAMPAGNY. M

Voici la  le ttre  du p rince F erd in an d  à  M. de D cauliarnais :

« V ous m e p c rm cU re z , M. ra m b a ssa d cu r, de vou s e x p rim e r  
toute nia recon n aissan ce pou r les preuves d’estim e et trafVco- 
tion que vous m 'avez données dans la co rresp o n d an ce  sccrcfc  
cl in d irecte  que nous avon s eue ju sq u  ci p résen t p a r  le m oyen do  
la  p erson n e  que vou s sav ez , q u i a  tonte m a (on fian ce. J e  d o is  
enfin  à  vos bontés, ce q u e j e  n  o u b lie ra i ja m a is , le bon heu r d e  
p o u v o ir  ex p rim er, d irec lcm cn l et san s  r isqu e , au  g r a n d  E m pe
reu r  votre m a îtr e , les sen tim en ts s i  longtem ps reten u s d on s  
m on cœ ur. J e  p ro fite  don c  d e  ce m om ent h eu reu x  p o u r  a d r e s s ir  
p a r  vus m ain s  à  5 .  Itl. / .  et R . la  lettre a d jo in t e , et c ra ig n a n t  
l 'im p o rtu n er p a r une longueu r d ép lacée , je  n’explique en core  
qu’à dem i cc  que je  sens d ’e s tim e , de re.'^pe t et ira iïecliu n  
pou r son augu ste  ))e rs o n iic , e t je  vous p r i e , 31. ram b a.ssa-  
d cu r , d ’y su p p léer dans celles que vous au rez 1 h on neur de  
lui é crire .

« Vous m e faites aussi le p la isir d’a jo u te r  à S. M. I c l  U. que  
je  le co n ju re  d’ex cu se r des fautes d 'usage, de s ty le , e tc .,  qui sc  
tro u v e ro n t dans m ad itc  l e t t r e ,  tan t p a r égard  à ma qualité  
d’é tran g er qu’en consid ération  de rin q u iélu d c et de la gène  
avec lesquelles j ’ai c lé  obligé de l’é c r ire , é ta n t, com m e vous le 
savez , entouré ju sq u e  d an s  7na cham bre  d ’esp ion s q u i m 'ob 
serven t, cl ob lig é  d e  p ro fiter  p o u r  ce t ra v a il du  p eu  d e  m om ents  
que j e  p u is  d éro ber  à  leu rs  y eu x  m alin s. — Com me j e  m e fla tte  
d ’obten ir  d an s  celte a f fa ir e  la  p r o le c lio n  d e  S . M / .  et l{ . ,  cl 
q u ’en con séqu en ce les com m u nication s d ev ien d ron t p lu s  n éces
sa ir e s  et p lu s  fréqu en tes , j e  ch arg e  lad ite  p erson n e  q u i a  en ce lte  
com m ission  ju s q u ’ic i, d e  p r en d r e  ses m esures d e  lo n c c r l av ec  
vous p o u r  la  con d u ire  sû rem en t; et com m e ju s q u ’il p résen t e lle  
n'a eu p o u r  g a ra n ts  d e  la d ite  com m ission  qu e tes s ig n es  con 
venus, étan t entièrem ent a s su ré  d e  s a  loyau té, d e  sa  d iscrétion
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veau dans la profession qu’il exerçait pour ne pas 
s’effrayer d’une position aussi délicate, car il s’a
gissait d’accepter des rapports clandestins avec 
Théritier de la couronne. Il avait peur d’être  
trompé par des in trigan ts, et compromis envers 
la cour d’Espagne. Il refusa d’abord d’en croire 
le chanoine Escoïquiz, et accueillit ses ouvertures 
avec une froideur capable de décourager des 
gens moins décidés à sc faire écouter et com
prendre. Mais le chanoine imagina un moyen  
singulier d ’obtenir crédit : ce fut d’établir un 
échange de signes entre le prince et M. de Beau- 
harn ais, dans les visites que celui-ci faisait à 
TEscui'ial pour y  présenter ses hommages à la 
cour. Ces signes convenus d’avance ne devaient 
pas laisser do doute sur la secrète mission que. le 
chanoine Escoïquiz disait avoir reçue de Ferdi
nand. En effet, M. de Beauharnais, à sa première  
visite à l’Escurial, observa le prince avec atten
tion, aperçut les signes convenus, fut en outre de 
sa p a rtl’objct des prévenances les plus marquées, 
et ne put dès lors conserver aucune incertitude 
sur la mission du chanoine Escoïquiz. Quand il 
fut rassuré sur ce p oin t, il différa encore de l‘é -  
couter, jusqu’il ce qu'il eût été autorisé par sa 
cour <1 s’engager dans de pareilles relations. Il 
écrivit alors à Paris une dépêche mystérieuse , 
pour dire qu’un fils innocent, cruellem ent traité  
par son père et sa m è re , invoquait l’appui de 
Napoléon, et demandait à devenir son protégé 
reconnaissant et dévoué. Napoléon , impatienté 
de ce ridicule m y stère , fit enjoindre à M. de 
Beauharnais de se rendre plus intelligible et plus 
clair. Celui-ci obéit en racontant tout ce qui s’é
tait passé; il en fit le récit détaillé dans une cor
respondance secrète , qui révélait également sa 
maladresse et sa sin cérité , et qui ne devait pas 
ê tr e , qui n ’a ]ias été déposée aux affaires étran
gères. On lui répondit qu’il fallait tout écou ter, 
ne rien prom ettre qu’un intérêt bienveillant pour 
les infortunes du prince, e t, quant à la demande 
de m ariage , déclarer que roiiverture était trop  
vague pour être prise en considération, et suivie 
d’un consentement ou d’un refus.

et d e  s a  p r u d e n c e , j e  lu i (¡onnc, p a r  celle îc l lr c , m es p le in s  cl 
absolu s p ou v o irs  p o u r  tra ite r  ce lle  a f fa ire  ju sq u ’à sa conclu
sion , et jo  l’atiiic tout ce  tju’ellc  d ira  ou fera su r  ce poiril en 
m on nom com m e si je  l ’eusse tlil ou fait m o i-m êm e, ce que 
vou s au rez la bon té de fa ire  p a rv e n ir  à S . M. I . av ec les plus 
sin cères exp ressio n s de m a recon n aissan ce.

« V ous au rez aussi la b on té de lui d ire que si p a r h a sard  il 
a rriv a it  que S. M. i . ju g e â t , en  quelqu e tcinps qu e ce fû t , q u ’il 
éta it utile que / e n v o y a s s e  à  sa  cou r  av ec  le secret con ven able  
qu elqu e p erson n e d e  con fian ce  p o u r  lu i d on n er  su r  m a situ ation  
d es  renseignem ents p lu s  am p les  que ceux q u ’on  p eu t d on n er

Commencées en juillet 1 8 0 7 , ces relations con
tinuèrent en août et septem bre, avec la même 
crainte de se com prom ettre de la part de M. de 
Beauharnais, et le même désir d’être accueilli de 
la part de Ferdinand. Ce prince sc décida enfin 
à faire rem ettre par le chanoine Escoïquiz deux 
le ttre s , Tune pour l’am bassadeur, l’autre pour 
Napoléon lui-m êm e, dans lesquelles, déplorant 
scs malheurs et les dangers dont il était m enacé, 
il demandait formellement la protection de la 
France et la main d’une princesse de la famille 
Bonaparte. Ces deux lettres , datées du 11 octo
b re, ne furent expédiées que le 2 0 , par le soin 
que M. de Beauharnais m it à se procurer un 
messager sûr, et n ’arrivèrent que le 2 7  ou le 2 8 ,  
au moment même oû parvenaient à Paris d’autres 
nouvelles non moins im portantes, dont on va 
connaitrc le sujet.

Tandis qu’il s’adressait à Napoléon, Ferdinand, 
ne sachant si la protection française serait assez 
prom pte ou assez déclarée pour le sauver, avait 
voulu en mêm e temps prendre ses précautions à 
Madrid m êm e. D’accord avec ses amis , il conçut 
l’idée de tenter une dém arche auprès de son père, 
pour lui ouvrir les y e u x , pour lui dénoncer les 
crimes du prince de la P a ix , la complicité de la 
re in e , e t ,  sinon ses relations adultères avec le 
fav o ri, du moins son abjecte soumission aux 
volontés de ce dominateur de la maison royale; 
pour le supplier enfin d’apporter un term e aux 
scandales, aux malheurs qui désolaient l’Espagne, 
aux périls qui m enaçaient nn fils infortuné. F e r
dinand devait rem ettre au roi un écrit contenant 
ces révélations, avec prière de le lui rendre après 
en avoir pris connaissance, car une indiscrétion  
pouvait m ettre sa vie en danger. La minute de 
cet écrit était de la main même du chanoine E s- 
coï'quiz. Indépendamment de cette dém arche, 
les auteurs du plan avaient encore imaginé, pour 
le cas oû le roi viendrait à m ourir subitem ent, 
de donner au duc de l’Infantado des pouvoirs si
gnés il l’avance par Ferdinand, pouvoirs en vertu  
desquels le duc aurait le commandement mili
taire de Madrid et de la Nouvelle-Castille, afin

p a r  écrit, ou  p o u r  tout axUre ob jet que sa  sag esse  ju g e â t  néces
sa ir e , S. M. I .  n ’a  qu ’à  vous le m a n d er  p o u r  être  au  m om ent  
obéie , com m e elle le sera  en tout ce q u i d ép en d ra  d e  m oi.

« J e  vous renouv elle , m on sieu r , les a ssu ran ces de m on  
estim e et de m a g ratitu d e  ; je  vou s p rie  de co n se rv e r ce lte  le ttre  
com m e un tém o ign age de la p erp étu ité  de ces sentim ents , et 
je  p rie  D ieu qu’il vous ait en sa sain te  g ard e.

« É c r it  e t signé de m a p ro p re  m ain et scellé de m on sceau.

« F e r d i p î a w d .

« A F E scu ria l, lo 11 octob re  1807 . u
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qu’on fût en m esure, s’il le fallait, de résister par 
la force des armes aux tentatives du prince de la 
Paix. Tels étaient les moyens préparés par ce 
conciliabule, pour se garder contre un projet 
vrai ou supposé d’usurpation ; et ces moyens ne 
décelaient assurément ni beaucoup de profon
deur d’esprit, ni beaucoup d’audace de caractère. 
Mais pendant ces menées du prince et de scs 
am is, des espions apostés autour d’eux avaient 
observé des allées et venues inaccoutumées. Ils 
avaient vu Ferdinand lui-méme écrire plus sou
vent qu'il ne le faisait d 'ordinaire, et ils l’a
vaient entendu , dans son exaspération contre sa 
m ère et le favori, tenir des propos d’une singu
lière am ertum e. L ’entrée des troupes françaises 
en Espagne, sujet d’une infinité de conjectures, 
avait été aussi l'occasion de discours fort irréflé
chis de la part du prince et de ses amis. Ceux-ci 
se regardant déjà comme certains de la protection  
de la France et s’en vantant volontiers, bien 
qu’ils eussent longtemps fait un crime à Em m a
nuel Godoy de la rech ercher, et de la payer d’une 
aveugle soumission, se plaisaient à insinuer, 
quelquefois même à dire tout haut, que ce n était 
pas en vain que les arm ées françaises pas.saient 
les Pyrénées, et que le méprisable gouvernement 
qui opprimait l'Espagne ne tarderait pas à s’cn 
ap ercevoir; ce qui était malheureusement plus 
vrai qu'ils ne le croyaient eux-mêmes, et qu’ils 
n’eurent bientôt à le désirer.

Parm i les personnes chargées d’observer F e r
dinand, l’une d’elles (on prétend que c’était une 
dame de la cour), soit qu’elle eût obtenu la con
fidence des secrets du prince, soit qu’elle eût 
porté sur ses papiers un œil indiscret, révéla tout 
à la reine. Celle-ci en apprenant ces détails fut 
saisie d’un violent accès de colère. Le ])rince de 
la P aix ne se trouvait point en ce moment à l'Es- 
curial, distant de Madrid d’une douzaine de 
lieues. Il avait l’habitude de passer une semaine 
à l’Escurial, une semaine à Madrid. Il était m a
lade, disait-on, des suites de ses débauches. On 
le manda secrètem ent, et il sortit de son palais 
par une porte dérobée, voulant en cette circon
stance laisser ignorer sa présence à l’Escurial, et 
écarter l’idée qu’il pût être l’instigateur des scènes 
qui se préparaient. La reine, encore plus irritée  
que lu i, chercha à persuader au roi qu'il n’y 
avait pas moins qu’une vaste conspiration contre 
son trône et sa vie dans les indices dénoncés, sou
tint qu’il fallait agir sur-le-cham p, ne pas crain
dre un éclat devenu nécessaire, envahir l’appar
tem ent du prince à l’improviste, et enlever scs

papiers avant qu’il eût le temps de les détruire. 
Le faible Charles IV , incapable d’apercevoir dans 
quelle voie il s’engageait par une pareille dém ar
che, consentit à tout cc qu’on lui demandait, et 
le soir mêm e, 27  octobre, jou r de la signature 
du traité de Fontainebleau, permit qu’on violât la 
demeure de son fils, et qu’on saisît ses papiers. 
Le jeune prince, qui, sauf un peu de finesse, n’a
vait ni esprit ni courage, fut consterné, et livra 
sans résistance tout ce qu’il avait. Les papiers 
dont nous venons de faire mention, mêlés à d’au
tres plus insignifiants, furent portés chez la reine, 
qui voulut les exam iner elle-m êm e. On devine 
les emportements de cette princesse, en lisant l’é
crit oû étaient dénoncées toutes les turpitudes 
du favori, et oû les siennes étaient au moins in
diquées. Si faible, si asservi que fût l'infortuné 
Charles IV , cette pièce pourtant n’aurait pas 
suffi pour lui persuader que son fils avait médité 
un crim e, et elle aurait peut-être, en dessillant 
ses yeux, atteint le but que le chanoine Esco'iquiz 
et Ferdinand s’étaient proposé. Mais il y  avait 
m alheureusement d’autres papiers, tels qu’un 
chiffre destiné à une correspondance m ysté
rieuse, de plus l'ordre qui nommait le duc de 
l'Infantado commandant de la Nouvelle-Castille, 
et sur lequel la date avait été laissée en blanc afin 
de la m ettre au moment de la m ort du roi. Ces 
dernières pièces suffisaient à la reine pour con
struire toutes les suppositions imaginables, pour 
trom per l’infortuné Charles IV, pour se tromper 
elle-m êm e. Ne se contenant plus à la lecture de 
ces papiers, elle dit, peut-être elle cru t, que c ’é
taient là les preuves d'une conspiration tendant à 
détrôner elle et son époux, à m enacer même 
leurs jo u rs ; car pourquoi ce chiffre, si ce n ’était 
pour correspondre avec des conspirateurs? pour
quoi cette nomination d'un commandant mili
taire, par Ferdinand qui n’était pas encore ro i, si 
ce n’était pour consommer une criminelle usur
pation? Cette démonstration, présentée au pauvre 
Charles IV avec beaucoup d’emportements et de 
cris pour unique preuve, le rem plit de trouble. 
Il versa des larmes de douleur sur un fils qu’il 
aimait encore, et qu’il était affligé de trouver si 
coupable ; puis il rem ercia le ciel qui sauvait d’un 
si grand péril sa vie, son trône, sa fem me, son 
ami Emmanuel. La reine, que l’exaltation natu
relle à son sexe portait à prendre en tout ceci 
une initiative commode pour le favori, la reine  
déclara qu'il fallait une répression prom pte, 
énergique, qui satisfît à la majesté du trône ou
tragée, et garantît l’É tat du retour de pareils
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complots. Il fut donc résolu qu’on arrêterait à 
l’instant même le prince et ses complices, qu’on 
appellerait ensuite les ministres, les principaux 
personnages de l’É ta t, qu’on leur dénoncerait la 
découverte qu’on venait de faire, et la résolution 
royale d’intenter contre les coupables un procès 
crim inel. C'était là une résolution abominable 
et insensée, car après un tel éclat il fallait pour
suivre le prince à outrance, le convaincre de 
crim e, fùt-il innocent, le priver de scs droits au 
trône, et donner ainsi à ce trône suspendu au 
bord d'un abîme un ébranlement qui pouvait l’y  
précipiter, qui l’y a précipité en effet. Mais 
poursuivre le prince, le faire condam ner par des 
juges vendus, le priver de la couronne, était jus
tem ent ce que voulait cette reine furieuse, quel
que péril qu’il y  eût à braver !

Tout ce quelle désirait s’accomplit. Godoy fut 
renvoyé à Madrid, pour faire croire qu’il n’en 
était pas sorti, et qu’il était étranger aux scènes 
tragiques de TEscurial. Le roi se rendit auprès 
de Ferdinand, lui demanda son épée, et le con
stitua prisonnier dans son propre appartement. 
Des courriers furent ensuite envoyés dans toutes 
les directions, pour ordonner l'arrestation des 
prétendus complices du prince. Les ministres, les 
m embres des conseils furent convoqués, e t, la 
consternation sur le front, reçurent communica
tion de tout ce qui avait été décidé. Ils donnèrent 
leur adhésion silencieuse, non par zèle, mais par 
abattem ent.

Il n'était plus possible après un semblable scan
dale de cacher à la nation espagnole les tristes 
événements dont TEscurial venait d'être le théâ
tre . Dans les pays asservis, où toute publicité est 
interdite, les nouvelles importantes ne se répan
dent ni moins vite, ni moins complètement. Elles 
volent de bouche en bouche, propagées par une 
curiosité ardente, et exagérées par une crédulité 
non détrom pée. Madrid tout entier savait déjà, 
et toutes les villes d’Espagne allaient savoir les 
scènes de TEscurial. Cependant publier oflicielle- 
m ent la prétendue découverte du complot, c’était 
dénoncer le prince à la nation, et rendre irrépa
rables les malheurs du trône. Mais la reine et le 
favori ne voulaient pas autre chose. En consé
quence ils exigèrent un acte de publicité, et dans 
un pays où il n’y  en avait que pour les plus 
grands événements, tels qu’une naissance ou une 
m ort de ro i, une déclaration de gu erre, une si
gnature de paix, une grande victoire, une grande 
défaite, le décret royal qui suit fut communiqué 
à toutes les autorités du royaum e :

Il Dieu qui veille sur ses créatures ne permet 
pas la consommation des faits atroces quand les 
victimes sont innocentes; aussi sa toute-puis
sance m ’a-t-clle préservé de la plus affreuse ca
tastrophe. Tous mes sujets connaissent parfaite
m ent mes sentiments religieux et la régularité de 
mes m œ urs, tous me chérissent, et je reçois de 
tous les preuves de vénération dues à un père qui 
aime ses enfants. Je  vivais persuadé de cette vé
r ité , quand une main inconnue est venue m ’ap
prendre et me dévoiler le plan le plus m onstrueux 
et le j)lus inou'i qui se tram ait contre ma per
sonne dans mon propre palais. Ma vie, tant de 
fois m enacée, était devenue à charge à mon suc
cesseur, qui, préoccupé, aveuglé, et abjurant 
tous les principes de foi chrétienne que lui ensei
gnèrent mes soins et mon amour paternels, était 
entré dans un complot pour me détrôner. J ’ai 
voulu alors rechercher par moi-même la vérité 
du fait, et, surprenant mon fils dans son propre 
appartem ent, j ’ai trouvé en sa possession le chif
fre qui servait à scs intelligences avec les scélé- ' 
rats et les instructions qu’il en recevait. Je  con
voquai, pour exam iner ces papiers, le gouver
neur par intérim du conseil, pour que, de con
cert avec d’autres m inistres, ils se livrassent acti
vem ent à toutes les recherches nécessaires. Tout 
a été fait, et il en est résulté la découverte de 
plusieurs coupables : j ’ai décrété leur arresta
tion ainsi que la mise aux arrêts de mon fils dans 
sa dem eure. Cette peine manquait à toutes celles 
qui m'affligent; mais, comme elle est la plus 
douloureuse, c ’est aussi celle qu’il importe le plus 
de faire expier à son auteur, e t, en attendant que 
j ’ordonne de publier le résultat des poursuites 
comm encées, je ne veux pas négliger de m ani
fester à mes sujets mon affliction, que les preuves 
de leur loyauté parviendront à dim inuer. Vous 
tiendrez cela pour entendu, afin que la connais
sance s’en répande dans la forme convenable, 

o S a in l-L a u rcn l (de l 'E s c u iia l ) ,  le 3 0  oclo L re 1 8 0 7 .

u A u gou vern eu r p a r  intérim  du conseil. >•

Dans cette cou r, où Ton n ’osait rien faire sans 
en référer à P aris, où le fils opprim é, le père in
volontairement oppresseur, le favori persécuteur 
de tous les d eux, cherchaient auprès de Napoléon 
un appui pour leur m alheur, leur ineptie ou leur 
crim e, il n’était pas possible qu’on se livrât à de 
si déplorables extravagances sans lui en écrire. 
En conséquence, la veille même de l’acte officiel 
que nous venons de rapporter, on dicta au m al
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heureux Charles IV une lettre h Napoléon, pleine 
d’une ridicule douleur, dépourvue de toute di
gnité , où il se disait trahi par son fils , menacé 
dans sa personne et son pouvoir, et n ’annonçait 
pas moins que la volonté de changer l’ordre de 
succession au trône h

Napoléon n’avait re ç u , comme on l’a vu plus 
haut, la lettre du I I  octobre, dans laquelle Ferdi
nand lui demandait sa protection et une épouse, 
que le 28  du même mois. 11 reçut successivement 
dans les journées des S, C et 7 novem bre, celles 
de son ambassadeur et de Charles IV , qui lui 
apprenaient l’esclandre qu'on n’avait pas craint 
de faire à l’Escurial. 11 était donc en quelque sorte 
obligé de s’immiscer dans les affaires d'Espagne, 
quand même il ne l’eût pas voulu, et certaine
m ent beaucoup plus tôt qu’il ne s’y attendait et 
ne le désirait. Depuis quelque tem p s, ainsi que 
nous venons de le rapporter, il sc disait qu’il y  
avait danger à laisser des Bourbons sur un trône  
à la fois si haut et si voisin, et qu’il fallait de plus 
renoncer à tircrd e  l’Espagne aucun service utile, 
tant qu’elle resterait aux mains d’une race dégé
nérée. 11 ne savait quel prétexte employer pour 
frapper des esclaves prosternés à scs p ieds, le 
d étestan t, voulant le trah ir, l’essayant quelque
fois , puis désavouant avec humilité leurs trahi
sons à peine com m encées.Il ne sc dissimulait pas 
non plus le danger, en détrônant la dynastie 
espagnole, de heurter une nation ardente et 
farouche, désirant des changem ents, incapable 
de les o|)ércr elle-m êm e, cl prête néanmoins à 
se révolter contre la main étrangère qui tente
rait de les opérer pour elle. 11 ajournait donc, 
n’étant ni pressé, ni fixé quant au parti à pren
d re, témoin le traité de Fontainebleau , qui ne 
contenait que des ajournements. Alais u nlilsqu i 
s'adressait à lui pour demander une épouse et sa 
protection , un père qui lui dénonçait cc fils

'  Voici le le x le  m êm e de ce lle  IcU re :

L ettre  du  r o i C harles I V  à  l’E m p ereu r  .X apoléon .

n M onsieur m on frè re , dans le m om ent où je  ne m ’occupais  
que des m oyens de co op érer ù la d cslru clio n  de notre enocuii 
com m un , quand je  cro y a is  (|ue lotis les com p lols de la e i-  
dcvaut re in e  de K aples avaient été ensevelis av ec sa lille, je  
vois av ec une h o rre u r  qui m e fait frém ir que I cs jirit d’ in -  
Irigu e a  p én étré  ju sq u e dans le sein de m on palais. Ilélasl 
m on cœ u r saig ne en faisant le ré c it  d’un a lte n la t si all'rcux I 
Won fils ainé, l’h é rilic r  p résom ptif de m ou Irèn e , avait form é  
le com p lot hori'ib lc de m e d é lro n e r : il s’é la it p o rté  ju sq u 'à  
l’excès d’a llc n le r  à  la vie de sa m ère . Un a lle n la t  si affreu x  
doit è lre  jiuni avec la r ig u e u r la plus exem plaire  des lo is , l.a  

lo i qui l’ap p elait à la succession doil ê tre  révoqu ée : un de scs  
frè re s  sera  plus digne de le rem |ilacer et dans m on cœ u r et 
s u r  le trô n e . J e  suis en ce m oinenl à la re ch e rclic  de ses co m -

comme crim in el, lui offraient une occasion, 
pour ainsi dire forcée, de sc m êler imm édiate
ment des affaires d’Espagne; et tout plein encore 
de doutes,d’anxiétés,désirant, redoutant ce qu’il 
allait entreprendre, l’entreprenant par une sorte 
d’entraînement fatal, il donna des ordres préci
pités, signes d’une volonté fortement excitée.

Jusqu’ici les mouvements de troupes prescrits 
par lui n’avaient eu que le Portugal pour but®. 
Alais dès cc moment les préparatifs reçurent une 
étendue et une accélération qui ne pouvaient 
laisser aucune incertitude sur leur objet. Il avait 
composé l’arm ée du général Ju n o t, destinée à 
envahir le P ortu gal, avec les trois camps de 
Saint-Lô, Pontivy, Napoléon; l’arm ée de réserve 
du général Dupont ( connue sous le titre de 
deuxième corps de la Gironde), avec les prem iers, 
deuxièmes et troisièmes bataillons des cinq lé
gions de ré se rv e , et quelques bataillons suisses. 
Ces deux arm ées, l'une déjà entrée en Espagne, 
l'autre en route pour B ayonne, présentaient un 
effectif de 5 0 ,0 0 0  bommes environ. Ce n’était 
pas assez, si de graves événements éclataient 
dans la Péninsule, car la seconde de ces armées 
pouvaitseule être  employée en Espagne. Napoléon 
accéléra sa m arche vers Bayonne, ordonna au 
général Dupont d’aller sur-le-champ se m ettre à 
sa tête , et résolut d'en composer une troisième, 
qui em pruntât son titre au besoin spécieux de 
veiller sur les côtes de l'Océan, privées des trou
pes consacrées à leur garde. 11 appela cette troi
sième arm ée corps d ’observuiion des côles de 
rO céan, lui donna pour la commander le m aré
chal Aloncey, qui avait fait jadis la guerre en 
E spagne, et voulut qu’elle fût forte d’environ
5 4 ,0 0 0  homm es. 11 puisa pour la composer dans 
les dépôts des régiments de la grande arm ée, 
stationnés sur le R h in , de Bâle à W cscl. Ces 
dépôts, qui avaient reçu plusieurs conscriptions,

plices p oiif ap p rofo n d ir ce  plan de la p lus n o ire  s c é lcra lcssc , 
c l je  ne veu x  pas p e rd re  un seul m oincnt p ou r en iiisiru iro  
V . M. I. c l  It. en la p rian t de in 'aid cr de scs lu m ières el d o se s  
conseils.

« S u r quoi, je  p rie  D ieu, m on bon frè re , qu’il veuille avoir  
V. M. I. c l  li. en sa sain le  et digne g ard e.

« C h a r l e s .

fl K Sn iril-l.u u ren l , lo 29  o ctob re 1S07. a

* La le ctu re  ro ilé rc e  de sa corresp o n d an ce  la plus secrète  
m’a prouv é que ju sq u 'a u x  é vcn cm cu ls de l’E scu rla l il son geait  
au P orlu g al seu l, et qu'à p a r lir  de ces cvénem cnls il ne pensa  
plus qu’à l’ E spagn e. Les dates de ses o r d r e s , com p arées av ec  
ies d alcs des nouvelles de .Madrid , ne peuvent laisser aucun  
doute su r le u r c o rré la tio n , e t p rou ven t que les uns fu ren t la 
suite certa in e  des a u tre s .
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et qui n’avaient plus d’envois à faire à la grande 
arm ée, abondaient en jeunes soldats, dont l’in
struction était déjà com m encée, et à l’égard de 
quelques-uns presque achevée. Pour un corps 
d’observation, soit en F ra n c e , soit en Espagne, 
Napoléon croyait cesjeuncssoldatstrès-suilisants. 
Il ordonna donc de lircrd es  quarante-huit dé[)ôts 
stationnés sur le Rhin quarante-liuit bataillons 
provisoires, composés de quatre compagnies à 
1 5 0  hommes chacune, ce qui faisait GÜO hommes 
par bataillon, et en tout 2 8 ,0 0 0  hommes d'in
fanterie. Il ordonna de réunir quatre de ces 
bataillons pour form er un régim en t, deux régi
m ents pour form er une brigade, deux brigades 
pour form er une division, et de distribuer le 
corps entier en trois divisions sons les généraux  
M usnicr, Gobert. Morlot. Les points où elles 
allaient s'organi.ser étaient M etz, Sedan , Nancy. 
Ces troupes devaient avoir l'organisation de corjis 
provisoires, chaque bataillon relevant toujours 
du régim ent dont il était détaché. Napoléon or
donna d’attaelicr à chaque division une batterie 
d’artillerie à j)ied, de form er à Besançon et la 
Fère trois autres batteries d’artillerie à cheval, ce 
qui devait porter l’artillerie totale du corps à 
ÖG bouches à feu. Le général Mouton eut ordre 
de se trans|)orter à M clz, Nancy , Sedan, jiour 
surveiller l'exécution de ces mesures. Les quatre 
brigades de cavalerie, de formation provisoire 
aussi, réunies à Compiègne, Chartres, Orléans et 
T o u rs , furent distribuées entre les deux eor[)s 
des généraux Monccy et Dupont. Les cuirassiers 
et les chasseurs furent affectés à celui du général 
D u pont, les dra ons et les hussards à celui du 
m aréchal Moneey. L'arm ée du général Junot 
suffisant à l'occupation du P ortu g al, il restait 
donc , pour parer aux événements d’Esi»agnc, le 
corps du général Dujtont, inlitulé deuxièm e de lu 
G ironde, le corps du m aréchal Moneey, intitulé 
corps d'observation des cotes de l Océan, préscn- 
tan tà eux deux une soixantaine de millehom m es. 
Enfin , les nouvelles de Madrid s'aggravant de 
jou r en jour,Niq)oléon prescrivit,com m e il l’avait 
déjà fa it , l’établissement de relais de charrettes  
de M etz, Nancy et Sedan à B ord eau x, afin de 
transporter les troupes en poste. Pour les en
courager à su|iporter la fatigue, et aussi pour 
cacher son b u t, il enjoignit de dire aux sol
dats qu'ils allaient au secours de leurs frères du 
Portugal, menacés par la descente d’une arm ée 
anglaise.

Napoléon fit co'incider avec le mouvement de 
scs conscrits vers l'Espagne un mouvement ré 

trograde de ses vieux soldats vers le Rhin. Tous 
les pays au delà de la "Vistule furent évacués. 
Le maréchal Davoust, qui avec les Polonais, les 
S axons, son troisième corps, et une partie des 
dragons, était resté en Pologne, au delà de la 
V istule, et formait le prem ier com m andem ent, 
se replia entre la Vistule et l'Oder, occupant 
Thorn. Varsovie et Poscn, sa cavalerie sur l’Oder 
m êm e. La Pologne, fort recom mandée à Napo
léon par le roi de S axe, obtint ainsi un notable 
soulagement. Le maréchal Soult, qui formait le 
deuxième comm andement, reçut ordre d’évacuer 
la V ieille-Prusse, et de sc l eportcr vers la P o 
méranie prussienne et suédoise, sa cavalerie 
continuant seule à vivre dans l’île de Nogat. Il 
ne resta sur la droite de la Vistule que les gre 
nadiers d’Oudinot à Dantzig. Le prem ier corps, 
passé aux ordres du maréchal V ictor, continua 
d'occujtcr Berlin , avec la grosse cavalerie en ar
rière sur les bords de l’Elbe. Le maréchal Mor
tier, avec les cinquième et sixième corp s, et 
deux divisions de dragons, fut laissé dans la 
haute et la basse .Silésic. Le prince de Ponte- 
Corvo. commandant seul les bords de la Baltique, 
depuis la prise de Stralsund et la dissolution du 
corps du maréchal B ru n e, dut occuper Lubeck 
avec la division Dujtas. Luncbourg avec la divi
sion B oudet, Hambourg avec les Espagnols, 
Brèm e avec les Hollandais. Tout ce qui restait 
de cavalerie n’ayant pas pris place dans ces 
divers commandements fut envoyé en Hanovre. 
Les Bavarois, W urlcm bergeois, Badois, Hessois, 
Italiens, obtinrent l’autorisation de ren trer chez 
eux. La grosse artillerie de siège, les approvi
sionnements en vêtem ents, souliers, arm es, con
fectionnés à prix d’argent dans la Pologne et 
l'Allemagne, furent dii igés sur Magdebourg. La 
garde im périale, au nombre de douze mille 
homm es, accéléra sa m arche vers Paris.

Napoléon en ¡trcserivant ces mouvements avait 
la double intention de décharger le nord de 
l 'E u rop e, et de ram ener quelques régiments de 
vieilles troupes en France. Indépendamment de 
la garde qui allait arriver, il fit ren trer neuf ou 
dix régiments d’infanterie , une certaine portion  
d’artillerie à p ied, et beaucoup de cadres de 
dragons. Il s'y prit avec sa dextérité ordinaire, 
pour qu’il résultât de ce changem ent, au lieu 
d’une dislocation, une meilleure organisation de 
ses corps d’arm ée.

Le corps de L an n cs, composé des grenadiers 
Oudiuot, avait été laissé d’abord à Dantzig. 
C’était assez des grenadiers pour Dantzig, comme
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défense et comme charge. Napoléon prononça la 
dissolution de la division V erd icr, composée de 
quatre beaux régiments dünfantcrie. Deux de 
ces régim ents, les 2° et 12° lég ers , faisant partie 
de la garnison de Paris, furent rappelés dans 
cette capitale. Les deux a u tre s , le 7 2 ' et le 5 ' de 
ligne, passèrent <à la division Saint-llilaire, pour 
la dédommager de trois régim ents, les 4 5 ' ,  5 o ',  
1 4 ' de ligne, qu’on lui retira , parce qu’ils avaient 
leur dépôt au camp de Boulogne et à Sedan. 
Cette division restait à cinq régim ents, nombre 
que Napoléon ne voulait pas dépasser. La divi
sion Morand , ayant six régim ents, fut diminuée 
du 5 1 '.  La division D upas, qui avec les Saxons 
et les Polonais composait à Fricdland le corps 
de M ortier, aujourd'hui dissous, ne présentait 
qu’une agrégation passagère, et pesait sur la 
ville de Lubeck. Napoléon lui prit le 4 '  léger, 
qui faisait partie de la garnison de P aris , et le 
1 5 ' de lig n e , qui appartenait à Brest. Enfin le 
4 4 ' de ligne, laissé en garnison à Dantzig, pour 
s’y reposer du désastre d’Eylau, n'étant plus n é
cessaire dans cette ville, en fut rappelé. Le 7“ de 
ligne, devenu disponible par l’évacuation de 
B rau n au , le fut égalem ent. L’artillerie de la di
vision 'Fcrd ier, dissoute, se joignit aux corps qui 
revenaient en France. L ’arm e des dragons était 
dans le Nord plus nombreuse qu’il ne fallait. Les 
troisièmes escadrons des 1 " ,  5 ' ,  5 ' ,  9% 1 0 “, 
1 5 ' ,  4 '  régim ents, après avoir vei’sé tous leurs 
hommes dans les deux prem iers escadrons, du
ren t ren trer en France.

Ainsi, sans désorganiser ses corps, en les ra
m enant à des proportions plus uniform es, en ne 
rom pant que les agrégations passagères. Napo
léon sut se créer le moyen de rappeler dix beaux 
régiments d’infantei’ie, appartenant presque tous 
ou à Paris ou aux camps des côtes ; ce qui était 
une convenance déplus, car ces régim ents, étant 
ceux qui avaient le plus fourni aux corps du 
Portugal et de la G ironde, se trouvaient ainsi

* N ous cro y o n s devo ir c ite r  iiiie le ttre  cu rieu se  de Napoléon  
à Jo se p h , dans laquelle il lui exp ose liii-inéine , e t en grande  
con fid en ce, l'im m ense étendue de ses fo ré e s , le llre  où é c la te ,  
avec l ’orgu eil de les vo ir si g ra n d e s , l’e n ih arras  d ’en a v o ir  à 
p ayer de si n om breuses ;

¿ d i r e  d e l’E m p ereu r  au  r o i d e  N ap les.

u F u i i t a i n c b l e a u , 2 1  o c t u b r e  1 8 0 7 .

K L e  grand  besoin  que j 'a i  d’étab lir le bon o rd re  dans l 'é ta t  
de m on m ilita ire , afin de ne pas ] io rte r  le d érangem ent dans 
to u tes  m es a ffa ire s , exige que j ’clablisse su r un pied définitif 
m on a rm é e  de N aples , c l  que je  sache qu’elle est bien e n tre 

tenue.
«V o u s ju g e re z  du soin qu’il fau t que je  prenn e des détails

rapprocliés de leurs détachem ents. Cet art pro
fond de disposer des troupes est la partie la plus 
élevée peut-être de la science de la guerre. Il est 
nécessaire à tout gouvernement, même pacifique, 
à titre de bonne administration. La grande arm ée 
dans le Nord était encore d’environ 5 0 0 ,0 0 0  F.ran- 
çais, sans com pter les Polonais et les Saxons 
restés en Pologne, les Bavarois, les 'SVurtembcr- 
geois, les Badois , les Ilcssois, les Italiens ache
minés vers leur pays, mais non licenciés, et prêts 
à revenir au prem ier appel. Napoléon avait alors, 
en ajoutant à la grande arm ée les arm ées de la 
haute Italie , de la D alm atie, de Naples, des iles 
Ioniennes, de Portugal , d 'Espagne, de l’inté
rieu r, 8 0 0 ,0 0 0  hommes de troupes françaises, et 
au moins 1 5 0 ,0 0 0  de troupes alliées ’ , puissance 
colossale, elfrayantc, si l’on songe surtout que 
la plus grande partie se composait de soldats 
éprouvés, que les conscrits eux-mêmes étaient 
enfermés dans d’anciens cadres, que tous étaient 
commandés par les officiers les plus expérim en
tés, les plus habiles que la guerre eût jamais 
p rod u its , et que ceux-ci enfin m archaient sous 
les ordres du plus grand des capitaines!

Après avoir rapproché du Rhin scs vieilles 
troupes, et poussé les jeunes vers les P yrén ées, 
N apoléon, plein d’une avide curiosité, attendit 
impatiemm ent les nouvelles de M adrid , qu’il 
croyait devoir se succéder coup sur coup à la 
suite d’un éclat tel que l’arrestation de l’héritier 
présomptif de la couronne. N’ayant aucune réso
lution prise, espérant des événements celle qui 
serait la plus conforme à ses désirs, ne se fiant 
nullement à l’esprit de M. de Beauliarnais, quoi
qu’il se fiât pleinement à sa d roitu re, il ne lui 
donna d’autre instruction que celle de tout ob
server, et de tout m ander à Paris avec la plus 
grande célérité possible.

C’est par secousses successives que se dévelop
pent les grandes révolutions, et avec des inter
valles entre elles toujours plus longs que ne le

quand vou s sau rez que j ’ai plus de 8 0 0 ,0 0 0  h om m es su r  pied. 
J ’ai une a rm ée eneurc su r  la l’a s s a r g e , p rès du N iém en, j ’en 
ai une à  V a rs o v ie , j ’en ai une en S ilé s ic , j ’en ai une à  H am 
b o u rg , j ’en ai une à B erlin , j ’en ai une à Boulogne, j'en  ai une 
qui u ia rth c  su r  le P o rtu g a l, j'en  ni une seconde, que je  réu n is  
à B ay on n e, j 'e n  ai une en lla lie , j ’en ai une en b a lm a tie q u e  
j e  ren fo rce  eu ce m om en t de 6 ,0 0 0  h o m m e s , j 'e n  ai une à 
N aples. J 'a i  des g arn iso n s su r  toutes m es fron tières de m er. 
Vous pouvez donc ju g e r , lorsq ue tout cela va reflu er dans l’in
té rie u r de m es É ta ts  et que je  ne p o u rra i plus tro u v e r d’allé
geance é tra n g è re , com bien il sera  nécessaire  que m es dépenses 
soient sévèrem en t calcu lées.

« V ous devez a v o ir  un in sp ecteu r a u x  rev u es  assez h abile  
p o u r vous fa ire  l’é ta t de ce que doit vous co û te r  un régim en t  
selon nos ordon n ances. »
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voudrait rim patirnco luiniaine. C’est cc qui ar
riva celte fois en Espagne. Les événements ne 
s'y précipitèrent pas aussi vite qu’on l'aurait cru  
d’abord.

Le prince des Asturics, engagé dans une tram e 
peu criminelle assurém ent, dont le b u t, après 
to u t, n'était que de détrom per un père abusé et 
de prévenir un acte d'usurpation, le prince des 
A sturics, engagé dans cette tram e, sans prudence, 
sans d iscrétion , sans cou rage, devait bientôt 
prouver qu’il m éritait l’esclavage auquel il avait 
voulu se soustraire. Enferm é seul dans son ap
partem ent, effrayé quand il songeait au sort que 
le fondateur de l’Escurial, rb ilippc I I ,  avait fait 
éprouver à 1 infant don Carlos, tout plein d'idées 
exagérées sur la cruauté du favori, assez crédule 
pour adincllrc que cc favori et sa m ère avaient 
fait empoisonner sa prem ière fem m e, il s’ima
gina qu'il était perdu, et voulut sauver sa vie 
par le plus lâche des moyens, la délation de scs 
prétendus complices. Cc fds, de valeur égale, 
comme on le voit, à ceux contre l’oppression des
quels il luttait, forma le projet de sc je ter aux 
pieds de sa m ère, de lui tout avouer; aveu qui 
ne devait guère la satisfaire s’il ne lui disait que 
la vérité, mais qui deviendrait une infâme trahi
son, si pour lui comiilaLrc il chargeait scs com
plices de crimes sujiposés. Après la communica
tion aux mem bres des conseils ra|q)ortéc plus 
haut, le roi était allé chercher à la chasse l'oubli 
ordinaire des soucis du t rô n e , qu’il ne pouvait 
supporter au delà de quelques instants. La reine 
sc trouvait seule à l’Escurial, toujours transpor
tée de colère. Emmanuel Godoy, resté malade 
à M adrid, .s’y faisait passer pour plus malade 
qu’il n 'était. Ferdinand lit sujiplicr sa m ère de 
venir le voir dans son appartement, pour rece
voir scs aveux, l'expression de son repentir, et 
l'assui ancc de sa soumission. Cette princesse, qui 
avait plus d'esprit que son fils, et qui ne voulait 
pas d'une réconciliation, suite probable de l’cn -  
trcvu c demandée par le prince, lui envoya ,M. de 
Caballcro, ministre de grâce c td e  ju stice,person
nage fort avisé , sachant prendre tous les rôles, 
mais entre tous préférant celui qui le rapprochait 
du parti victorieux. Ferdinand s'humilia profon
dément devant cc m inistre de son p è re , déclara 
cc qui s'était ]iassé, en réduisant toutefois son 
récit à la v érité , qui n’était pas bien accablante; 
soutinlqu'il n'avait voulu que sc prém unir contre  
une atteinte à scs droits, et ajouta, ce qu'on 
ignorait, qu’il avait écrit à Napoléon pour lui 
demander la main d'une princesse française. Ce

qu'il y eut de plus grave dans scs a v e u x , ce fut 
de désigner les ducs de San-Carlos et de l'Infan- 
tad o , et surtout le chanoine Esco'iquiz, comme 
les instigateurs qui l’avaient égaré. Sa déclara
tion eut pour résultat de faire arrêter sur-le- 
cham p, avec une brutalité inouïe, et incarcérer 
à l’Escurial les personnages qu’il venait de dé
noncer. Les prisonniers répondirent avec une 
d ign ité, une ferm eté qui les h on orait, à toutes 
les questions qui leur furent adressées, et ram e
nèrent l’accusation à ce qu’elle avait de vrai, en 
déclarant qu'ils avaient uniquement cherché à 
détrom per Charles IV ahusé par un indigne fa
vori, à tirer le prince des Asturics d’une oppres
sion intolérable, et à prévenir, en cas de m ort 
du r o i , un acte d'usurpation prévu et redouté 
par toute l'Espagne. La fermeté de ces honnêtes 
gens, coupables sans doute de s'élre prêtés à des 
démarches irrégu lières, mais ayant pour excuse 
une situation extrao rd in aire , leur fe rm e té , 
disons nous, dé.shonorait et la cour infâme qui 
voulait les sacrifier à sa vengeance, et le prince 
pusillanime qui payait leur dévouement du plus 
lâche abandon.

Cependant l’effet de cette audacieuse et inepte 
procédure fut immense dans toute la Péninsule. 
Cc n’était qu’un cri de fureur et d'indignation 
contre te prince de la Paix, contre la reine, qui 
cherchaient, disait-on, à immoler un fils ver
tueux, seul espoir de la nation. On ne savait pas 
le fond des choses, mais on refusait de croire h 
cette absurde imputation dirigée contre le prince 
des Asturics d’avoir voulu détrôner un père, et 
le bon sens populaire entrevoyait qu’il n’y avait 
eu dans les actes incriminés qu'un effort pour dé
trom per Charles IV , et quelques précautions pour 
empêcher le favori d’usurper l’autorité supi’ème. 
Peu à peu la dém arche tentée par Ferdinand au
près de Napoléon finissant par être connue, on 
interpréta par la colère que la cour avait dù en 
ressentir le scandaleux procès de l’Escurial. Aus
sitôt l'esprit public, se conformant à cc qu’avait 
fait l’héritier adoré de la couronne, l’approuva 
sans réserve. C’était, disait-on, une bonne inspi
ration que de s'adresser à ce grand homm e, qui 
avait rétabli l’ordre et la religion en France, qui 
pourrait, s’il le voulait, régénérer l’Espagne, sans 
lui faire traverser une révolution ; c’était surtout 
une sage pensée que de songer à unir les deux 
maisons par les liens du sang, car cette union 
pouvait seule faire cesser les défiances qui sépa
raient encore les Bourbons des Bonaparte. On 
approuva Ferdinand d’avoir eu confiance dans
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Napoléon ; on sut gré à Napoléon de la lui avoir 
inspirée, et sur-le-cham p, avec la mobilité, Far- 
deur d'une nation passionnée, la population des 
Espagncs ne forma qu’un vœu, ne poussa qu’un 
cri : ce fut de demander que les longues colonnes 
de troupes françaises acheminées vers Lisbonne 
sc détournassent un moment vers Madrid, afin 
de délivrer un père abusé, un fils persécuté, du 
m onstre qui les opprimait tous les deux. Ce sen
timent fut général, unanime chez toutes les classes 
de la nation : singulier contraste avec ce qui 
devait b ientôt, dans celte même Espagne, éclater 
de sentiments contraires à la France et à son 
chef!

Après avoir longtemps méprisé l'Espagne, au 
point de sc perm ettre sous ses yeux tous les 
genres de scandales , le favori commença à s’ef
fra y e r , en entendant le cri de réprobation qui 
de toutes parts s’élevait contre lui. 11 sortit de 
son lit, où il affectait d’etre retenu par une grave 
indisposition, et imagina de sc m ontrer à FEscu- 
rial en pacificateur et en conciliateur. Les pas
sions déchaînées de la reine étaient moins faciles 
à contenir que les siennes, et il eut quelque peine 
à lui faire entendre qu'il fallait s’arrêter dans la 
voie où l'on était en tré , si on ne voulait provo
quer une sorte de soulèvement populaire. La si
gnature du traité de Fontainebleau venait de lui 
être annoncée, e t, quoique ce traité ne dût pas rece
voir encore la consécration de la publicité, Em 
manuel Godoy était dans la joie d’avoir obtenu 
la qualité de prince souverain, avec la garantie 
par la France de cette qualité nouvelle. Il y voyait 
une raison de se rassurer, d’éviter toute crise 
violente, de rechercher en un mot des moyens 
plus doux pour arriver à son but. Déshonorer le 
prince des Asturies lui semblait plus sûr que de 
lui infliger une condamnation, qui révolterait 
toute l’Espagne, et après laquelle cc prince de-

r M. de T u rcn o  a p réten d u , c l  d 'au tres  é criv a in so n t rép été , 
que le mulU qui Ht suspend re la jiro ced u rc  entam ée co u lrc  
le p rin ce  des Asliij les n’é tait a u tre  que l’iujonetkm  adressée  
p a r-X ap o léu n  au p rin ce de la P aix  de n e c o m p ro in e lire c n  rien  
les agents du gou vernem ent fran çais , ni ce gou vern em en t lu i-  
niéine. C’est là une p u re su p p o sition , dém eiilie p a r les fails et 
p a r  les dates. 11 était Irès-facilc  de co n tin u er ce procès sans  
faire  lig n re r l'am b assatleur de F ra n ce , puis({uc les eom m uni- 
ca lio n s  avec lui n ’étaient que le m oindre des g riefs, et que les 
auti cs  p ièces, telles que i’éerit où l’on lév élail à C liarlcs IV la 
con du ite  ilu favoi i , le cliiffre, la nom ination éventuelle de 
J l. le duc de l ’iufaiiladu ,co n slilu a ie iil les in-élendus délits liii 
p rin ce c l  de ses com|ilices. Ce qui le prouve m ieu x en core, c 'csl  
que la p ro céd u re  fut coulim  ée co n tre  les com plices du p rin ce, 
et que 1rs g riefs  re s ta n t exacicm ciit les m êm es, la  diflicullé, si 
c lic  av ait e x isté , eut été aussi g ran d e  av ec e u x  qu’avec le 
p rin ce . Mais ce lle  in v e n tio n , je  le r é p è te ,  est co n tred ite

viendrait l’idole de la n ation ’ . Il y avait déjà nn 
prem ier pas de fait dans cette voie par l’cm p rcs- 
scm cnt du prince à offrir des aveux qu’on ne lui 
demandait jtas, et à dénoncer des complices aux
quels on ne songeait point. En conséquence, Em 
manuel Godoy amena la reine, et ce ne fut pas 
sans difficulté, à accorder un pardon, que le 
prince solliciterait avec humilité, et en s’avouant 
coupable. Il sc rendit donc dans l’appartement 
de Ferdinand, qu'on avait converü en prison, et 
y  fut accueilli, non pas avec le mépris qu'il aurait 
dû essuyer de la part d’un prince doué de quel
que dignité, mais avec la satisfaction qu’éprouve 
un accusé qui se sent sauvé. Emmanuel Godoy fit 
à Ferdinand, ou reçut de lui, la proposition d’é
crire  à son père et à sa m ère des lettres dans les
quelles il solliciterait le pardon le plus humiliant, 
après quoi tout serait oublié. Ces deux lettres 
étaient conçues dans les term es suivants :

« 3  n ov em b re 1 8 0 7 .

« S i r e  e t  m o n  p è r e ,

« Je  me suis rendu coupable. En manquant à 
a V . M ., j"ai manqué à mon père et à mon roi. 
« Mais je m ’en repcns, et je promets à M. la 
V. plus humble obéissance. Je  ne devais rien faire 
a sans le consentement de V. M .; mais j ’ai été 
a surpris. J ’ai dénoncé les coupables, et je prie 
a V. M. de me pardonner, et de pcrm ellre do 
a baiser vos pieds à votre fils reconnaissant. »

a M.\D.\ME e t  m a  m è r e ,  

a Je  me repens bien de la grande faute que 
a j'ai commise contre le ro i, et contre vous, mes 
a jièrc cl m ère. Aussi je vous en demande p ar- 
a don avec la plus grande soumission, ainsi que 
a de mon opinicàtrelé à vous nier la vérité ra u lrc  
a soir. C’est pourquoi je supplie Y .  M. du plus 
a profond de mon cœ ur de daigner interposer sa

p érem p toirem en t p a r  les dates. La dem ande de p ard on , Tactc  
ro yal qui r a c c o rd e , sont du 5 nov em b re. O r à celle  époque on  
savait à peine à i‘ari.s ra r rc s ta lio n  du p rin ce ; c a r  la saisie de 
scs papiers est du o c lo b rc , son n rrcsia lio n  du ¡28, la d ivu i-  
gt.lion de tous ces Tails à M adrid du !2D. A ucune nouvelle expli
cite  ne p ut donc p a iiir  de Madriil avant le 2 9  o clo b rc . Tous  
les c o u rr ie rs , à cette  époijue, m ellaieiil à faire le Ira je l de sept 
à liuit jo u rs . Ainsi la nouAcllc ne pouvait juis c ire  ù Pai’is 
av a n t le 5  n ov em b re. P a rtie  m êm e le 2 7 , clic  n 'y  eû t été que 
le 5 ,  c l  on n 'au rait pas eu le tem ps assu rém en t d 'o rdo nn er ù 
P a ris , le o , un a c te  qui sc  consom m ait ù .Madrid le i>, qui 
m êm e y  av ait été  résolu  le 3  ou le 4 . Les d ates suflîsenl p ar  
conséqucnl p o u r d ém enlir luic p areille supposition , l.c  prince  
de la P aix  ne fut décidé à jo u e r le rô le  de co n cilia teu r que 
p a rce  que rc n ir c p r is e  de faire condam ner r i i c r il ie r  p réso m p 
tif, p o u r le p riv e r de ses d ro its  au t rô n e , é ta it a u -d essu s tic 
sou audace cl de lu p atien ce de lu nation espagnole.
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« médiation auprès de mon père, afin qu’il veuille 
« bien perm ettre d'aller baiser les pieds de S. M. 
" à son fils reconnaissant. »

Après que ces lettres curent été signées, un 
nouvel acte public de Charles IV prononça le par
don du prince accusé, en réservant toutefois la 
continuation des poursuites commencées contre 
ses complices, et en défendant de laisser circuler 
le prem ier acte dans lequel 11 avait été dénonce 
à la nation espagnole. Mais il n ’était jdus temps 
de revenir sur un si grand scandale. Les déplo
rables scènes de l’Escurial étaient inséparables 
les unes des autres, et aucune ne pouvait demeu
re r cachée. Les prem ières déshonoraient le ro i, 
la reine, le favori ; la dernière déshonorait le 
prince des Asturics.

Cependant l’elfet sur l’opinion publique ne fut 
pas tel qu’on l’aurait supposé. Rien que tous les 
acteursde ces scènes eussent m érité une réproba
tion à peu près égale, le père pour sa faiblesse, 
la m ère et le favori pour leurs criminelles pas
sions, le fils pour le lâche abandon de scs amis, 
néanmoins le peuple espagnol, résolu à ne trou
ver de torts qu’au favori et à la reine, ne voulut 
voir dans la conduite du prince qu’une suite de 
l’oppression sous laquelle il gém issait; dans ses 
déclarations, que des aveux ou supjiosés ou ex
torqués, et continua de l’aiincr avec idolâtrie, delui 
prêter toutes les vertus imaginables, de deman
der à Napoléon un mouvement de son bras puis
sant vers l’Espagne. Sur-le-cham p Napoléon de
vint le dieu tutélaire, invoqué de tous les côtés, 
et par toutes les voix. C’est le seul moment peut- 
être où le peuple espagnol ait admiré avec trans
port un héros qui ne fût pas Espagnol, et fait 
appel à une influence étrangère.

De mêm e qu'on avait mandé à Napoléon la 
mise en accusation du prince des Asturies, on 
lui manda aussi le pardon accordé à ce prince. 
11 fut surpris de l’un autant que de l’autre, mais 
il vit clairement que ce d ram e, qui eût été san
glant dans un autre siècle, qui n’était que repous
sant dans le nôtre, allait se ralen tir, pour repren
dre ultérieurem ent son cours, et n’aboutir que 
plus tard à sa conclusion. Quoique la démarche 
du pi’ince des Asturies l’eût dis|iosé favorable
m ent, il ne savait s’il fallait se fier cà un tel ca
ractère , s’il n ’y avait pas dans sa faiblesse et 
dans ses passions des raisons de voir en lui ou 
un allié impuissant, ou un ennemi perfide. Lui 
donner une princesse de la maison Bonaparte, 
solution en apparence la plus facile, n’était donc

pas un parti très-sû r. D'ailleurs l’histoire présen
tait des exemples peu encourageants à l’égard  
des princesses chargées de nous attacher l’Espa
gne par des mariages. Faire régner encore Char
les IV , le prince de la Paix, la reine, ne semblait 
pas non plus une solution qui offrît beaucoup 
de durée, tant à cause de la santé du roi que de 
l’indignation de l'Espagne prête à éclater. Chan
ger la dynastie paraissait donc le parti le plus 
simple. Mais restait toujours dans ce cas le dan
ger de froisser le sentiment d'une grande nation, 
et surtout le sentiment de l’Europe, tout prétexte  
m anquant pour détrôner des princes qui, divisés 
entre eux, n’étaient unis que pour invoquer Na
poléon comme ami et comme m aître. Persévé
ran t dans ses doutes, comme l’Espagne dans ses 
agitations. Napoléon résolut de profiter de cet 
instant de répit pour consacrer quelques jours 
il l’Italie, et pour m ettre ordre à beaucoup de 
grandes affaires qui réclam aient sa présence. 
D’ailleurs il devait rencontrer en Italie son frère 
Lucien, se réconcilier avec lui, et recevoir de 
scs mains une fille, qui pourrait être la princesse 
destinée à l’Espagne, si le projet moins violent 
d’unir les deux maisons par un mariage l’em 
portait définitivement. Ces résolutions prises, il 
donna des contre ordres à ses arm ées, non pas 
pour arrêter leur m arche vers l’Esiiagnc, mais 
pour ralentir la célérité de celte m arche. Il vou
lut que les troupes du corps des côtes de l’Océan, 
qui devaient être transportées en poste à B or
deaux, exécutassent le même trajet à pied, et 
sans aucune précipitation. 11 enjoignit au géné
ral Dupont de disposer toutes choses pour que 
le deuxième corps de la Gironde pût en trer à la 
fin de novem bre en Espagne, et il lui prescrivit 
d’aller jusqu’à Valladolid, sans s'avancer davan
tage vers le Portugal. Il fil p artir de Paris son 
chambellan M. de Tournon, dont il appréciait le 
bon sens, avec ordre de se rendre en Espagne, 
d'observer ce qui s’y passerait, de bien exam iner 
si le prince des Asturies y avait des partisans 
nom breux, si la vieille cour en conservait encore, 
avec mission enfin de porter une réponse aux 
diverses communications de Charles IV. Dans 
cette réponse pleine de convenance et de géné
rosité, Napoléon conseillait à Charles IV le calme, 
l'indulgence envers son fils, niait d’avoir reçu de 
sa part aucune demande, et ne cherchait pas à 
je ter de nouvelles semences de discorde, bien 
qu’il eût plus d 'intérêt à troubler qu’à pacifier 
l’Espagne.

Cela fait. Napoléon, se doutant qu’il aurait
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bientôt à reporter son attention de ce côté, quitta 
Fontainebleau le 16  novembre, accompagné de 
M urât, des ministres de la marine et de l’inté
rieu r, de MM. Sganzin et de P roni, des diree- 
tciirs de plusieurs services importants, et se di
rigea vers Alilan pour y  embrasser son fils chéri, 
le prince Eugène de Bcauharnais. En partant il 
donna des ordres pour la réception triomphale 
de la garde impériale, qui allait arriver à Paris.

Il désirait être absent de cette solennité, e t ,  
s’il était possible, qu’on n’y pensât pas même à 
lui. 11 voulait qu'on fêlât l’arm ée, l’arm ée seule, 
en fêtant la garde qui en était l’élite. Aussi, écri
vant au ministre de l’intérieur pour lui prescrire  
les détails de la cérém o n ie , lui disait-il : D ans  
les emblèmes el iriscriplions qui seront faits dans 
cette occasion, il doit être question de m a garde  
et non de m oi, et on doit fa ire voir que dans la 
garde on honore toute la grande arm ée.

En effet, le 2 3  novem bre, le [iréfet de la Seine, 
les maires de Paris se rendirent à la barrière de 
la V illettc , suivis d'une immense affluence de 
peuple, pour recevoir les héros d A usterlitz, 
d’iéna, de Friedland. Le maréchal Bessièrcs était 
à leur tête. Un arc de triomphe avait été élevé 
en cet endroit. Les porte-drapeaux sortirent des 
ra n g s, inclinèrent leurs étendards, sur lesquels 
les magistrats de la capitale posèrent des cou
ronnes d’or portant cette inscription : L a ville

de P aris à la grande arm ée. Puis la garde, forte 
de 1 2 ,0 0 0  vieux soldats, hâlés, mutilés, quel
ques-uns à la harbc déjà g rise , défila à travers 
P a ris , suivie de la foule enthousiaste, qui ap
plaudissait à son triomphe. Un repas abondant, 
servi dans les Cham ps-Elysées, fut offert à ces
1 2 ,0 0 0  soldats par la ville de P aris, q u i, dans 
cette solennité fraternelle et nationale, repré
sentait la France aussi bien que la garde rep ré
sentait l’arm ée. Le ciel ne favorisa pas la fin de 
celte journée souvent attristée par la p luie; car 
il semblait que cette arm ée, qui dans nos gran
deurs et nos fautes n’eut jamais d'autre part que 
son héro'ism c, ne fût pas heureuse. Du milliard 
décrété par la Convention il n’était resté qu’une 
fête promise en 180 6  à toute l’arm ée d’A ustcr- 
lilz ; de cette fête il restait une fête à la g ard e , 
contrariée par le ciel, et privée de la présence de 
Napoléon. Alais la gloire de l’armée française 
pouvait se passer de ces pompes frivoles. L’his
toire dira que tout le monde en France, de 178 9  
à 1 8 1 5 , mêla des fautes à ses services, tout le 
monde excepté l’armée ; car tandis qu’on égor
geait des victimes innocentes en 1 7 9 3 , elle défen
dait le sol; tandis que Napoléon violait les règles 
de la prudence en 1 8 0 7  et 1 8 0 8 , elle se bornait 
à com b attre , et toujours, sous tous les gouver
nements, elle ne savait que se dévouer et m ourir 
pour l’existence ou la grandeur de la France.
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de fu ir en A m érique , à  l ’exem ple de la m aison de B ra g a n c c , se présente  à  l 'esp rit de la re in e  et du p rin ce  de la P a i x .__
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renouv elle au nom  du roi la dem ande que Ferd inand  avait faite d’une p rin cesse fran çaise . —  On ajoute  ù cette  dem ande de 
vives in stan ces p o u r la pu b lication du tra ité  de Fo n tain eb leau . —  Ces propo sition s ne peuvent rejo in d re Napoléon qu’en 
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c l  de tro u b le , cl lui dem ande une exp lication  su r raccu m u lalio n  des tro u p es fran çaises vers les P y rén ées P re ssé  de 
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P am p clun c et B arcelon e. —  L e plan adopté m ettan t en dang er les colonies espagnoles, Napoléon pare à ce dan ger p a r un 
o rd re  e x tra o rd in a ire  expédie à  F a m ira l U osily. — E n tré e  de fliurat en E sp agn e, -  A ccueil qu’il reço it dans les provinces
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basques e t la  Castille. —  C aeaclère  de ces provin ces. — E n tré e  A V itto ria  ét A B u rg os. -  É ta t  des tro upes fran çaises. -  L eu r  
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oncle don A n to nio , co n tra ire s  A toute idée de .s’élo ig n er. —  I.c dép art de la co u r fixé an 15 on an !G m ars. — l a popnlalloii 

d’A ranjuez et des environs, a tliré c  p a r  la ciiriosllé , la colère  et de sourdes m enées, s’acrnm ule aiitonr de la résiden ce ro y a le ,  
et devient effray ante p a r scs m anifestation s. —  l a coin- est obligée de pub lier le 16 une proclam ation  p ou r d ém en tir les b ru its  

de voy age. -  E lle  n’en contin ue pas m oins ses p ré p a ra tifs . —  B évolu lion d’A ran juez dans la unit ilii 17 au 18 m ars. -  Le  
peuple cn vab il le palais du p rin ce de la P a i x , le ru ine de fond en c o m b le , c l  cb crclie  le prince lui-m cm e pou r l’é g o rg cr .
—  Le ro i est ob ligé de dépouiller Em m anuel G odoy de to u tes ses d ig n ité s .— On continue A rc cb crc b e r  le p rln ce ln i-m é m c. —  

Aprè.s av o ir été caclié tre n te -s ix  b eiircs sous des n attes de jo n c , il est d écouveet an m om ent où il s o rta it  de celle  re tra ite .
—  Quelques gard es du co rp s  parvienn ent A l’a r ra ch e r  A la fu re u r du p eu p le , et le conduisent A leu r casern e , atte in t de plit-  
sicn rs  blessu res. —  I.c p rin ce des A siu rics réu ssit A dissiper la m u ltitude en p roiiictlan l la m ise en ju g em en t du prince do 
la P a ix . —  I,c roi c l  la re in e , effrayés de (ro is  jo u rs  de soulèvem ent, et c ro y a n t sau v er leu r vie et celle dn favori en abdiqu an t, 
sig nent leu r abd ication  dans la jo u rn é e  du 19 m a rs . — C a ra ctè re  de la révolu tion  d ’A ran juez.

Tandis que N apoléon, résolu quant au but 
qu’il poursuivait en Espagne, incertain quant aux 
m oyens, se rendait en Italie, plein au reste de 
confiance dans l’immensité de sa puissance, les 
armées françaises s’avançaient dans la Péninsule, 
et allaient y  faire une première épreuve des diffi
cultés qui les attendaient sur cette terre  inhospi
talière.

L ’arm ée appelée à y entrer d’abord était celle 
du général Junot. Sa mission, comme on l’a vu , 
consistait à s’em parer du Portugal. Elle était com
posée d’environ 2 6 ,0 0 0  hommes, dont 2 5 ,0 0 0  pré
sents sous les arm es, et suivie de 3 ,0 0 0  à
4 ,0 0 0  hommes de renfort tirés des dépôts. Elle 
était distribuée en trois divisions sous les géné
raux L abord e, Loison, Travot. Elle avait pour 
principal officier d’état-maj'or le général Thié- 
b au lt, et pour commandant en chef le brave 
Ju n o t, aide de camp dévoué de Napoléon, un 
moment ambassadeur en Portugal, officier intel
ligen t, courageux jusqu’à la tém érité , n’ayant 
d’autre défaut qu’une ardeur naturelle de carac
tè re , qui devait aboutir un jour à une maladie 
mentale. L’arm ée était formée de jeunes soldats 
de la conscription de 1 8 0 7 , levés en 1 8 0 6 , mais 
enfermés dans de vieux cadres et suffisamment 
instruits. Ils étaient très-capables de sc bien 
com porter au feu , mais malheureusement peu 
rompus aux fatigues, qui allaient devenir cepen
dant leur principale épreuve. Napoléon, qui vou
lait qu’on entrât promptement à Lisbonne, pour 
y surprendre non pas la famille royale dont il 
se souciait p e u , mais la flotte portugaise et les 
immenses richesses appartenant aux négociants 
anglais, avait donné ordre au général Junot de 
redoubler de célérité, de n’épargner à scs soldats 
ni fatigues ni privations, afin d’arriver à temps.

Ju n ot, dans son ardeur, n’était pas homme à cor
riger par un sage discernement ce que cet ordre  
pouvait avoir de dangereux dans les pays qu’on 
allait traverser.

Le 17  octobre, l’arm ée entra en Espagne sur 
plusieurs colonnes, afin de subsister plus aisé
m ent. Elle se dirigea sur Valladolid, par Tolosa, 
Vittoria et Burgos. Malgré les promesses du 
prince de la P a ix , presque rien n’était préparé 
sur la ro u te , et le soir on était obligé de réunir 
quelques vivres à la bâte pour nourrir les troupes 
exténuées des fatigues de la journée. Les gîtes 
étaient détestables, remplis de verm ine, et si re 
poussants que nos soldats préféraient coucher 
dans les champs ou dans les ru es, plutôt que 
d’accepter les tristes abris qu’on leur offrait. La 
population les accueillait avec la curiosité natu
relle à un peuple vif, amoureux de spectacles, et à 
qui son inerte gouvernem ent n’en procurait guère 
depuis un siècle. Les classes élevées recevaient 
bien nos troupes, mais déjàlc bas peuple m ontrait 
à leur égard sa sombre haine de l'étranger. Sur la 
route de Salamanquc, quelques coups de couteau  
furent donnés à des soldats isolés, bien qu’ils se 
conduisissent partout avec la plus sage retenue.

L ’arm ée, en arrivant à Salamanque, où elle fit 
une courte halte, avait déjà beaucoup souffert des 
fatigues, et laissé un certain nombre d'iiommes 
en arrière . Le général Ju n o t , qui avait un chef 
d’état-m ajor p révoyant, établit à Valladolid, à 
Salamanque, et en avant à Ciudad-Rodrigo, des 
dépôts composés d’un commandant de place, de 
plusieurs employés d’administration, et d’un dé- 
lacbem ent, pour y recueillir les hommes fatigués 
ou m alades, et les aclicm iner plus tard à la suite 
de l’arm ée en groupes assez nombreux pour se 
défendre. L ’ordre de m archer sans relâche ayant
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trouvé l’arm ée à Salam anque, elle quitta cette  
ville le 1 2  novembre , formée en trois divisions. 
Elle avait à traverser, pour se rendre de Ciudad- 
Rodrigo à A lcantara, la chaîne de montagnes qui 
sépare la vallée du Douro de celle du T a g e , et 
qui est le prolongement du Guadarrama. De 
Salamanque à Alcantara, il fallait faire cinquante 
lieues par un pays pauvre, m ontagneux, b o isé , 
habité seulement par des p.àtrcs, qui avaient 
l’habitude d'y conduire leurs troupeaux deux 
fois Tan : en automne quand ils se rendaient de 
la Vieille-Castille en Estram adure, et au prin
temps quand ils revenaient de TEstramadure 
dans la Vieille-Castille. Bien que les autorités 
espagnoles eussent promis de préparer des vivres, 
on ne trouva presque rien  à San M uños, point 
interm édiaire qui partageait en deux la distance 
de Salamanque à Ciudad-Rodrigo. Les troupes 
parcoururent donc dix-neuf lieues en deux jours, 
sans m anger autre chose qu’un peu de viande 
de ch èv re , qu’elles se procuraient en saisissant 
les troupeaux rencontrés sur leur route. A Ciu
dad-Rodrigo , ville assez considérable, et place 
forte de grande im iiortance, on trouva un gou
verneur fort mal disposé, qui pour s’excuser 
allégua l’ignorance où on l’avait laissé du pas
sage de l’arm ée française, et qui ne se donna 
aucune peine poursup])Iécr aux préparatifs qu’on 
avait négligé de faire. On recueillit cependant 
quelques vivres, assez pour fournir dem i-ration  
aux soldats ; on organisa un nouveau dépôt 
pour y recueillir les traînards, dont le nombre 
s’accroissait à chaque pas, et on s’achemina vers 
les m ontagnes, pour passer du bassin du Douro 
dans celui du Tage. Le temps était tout à coup 
devenu affreux, ainsi qu’il arrive dans ces con
trées méridionales, où la nature, extrêm e comme 
les habitants, passe avec une singulière violence 
de la tem pérature la plus douce à la plus ri
goureuse. La pluie, la neige se succédaient sans 
relâche. Les sentiers que suivaient les diverses 
colonnes étaient entièrem ent défoncés, et dispa
raissaient même sous les pas des hommes et des 
chevaux. Trompées par des guides à demi sau
v ages, qui se trom paient souvent eux-m êm es, 
faute d’avoir jamais franchi les limites de leur 
village, plusieurs colonnes s’égarèrent, et a rri
vèrent près des crêtes de la chaîne, au village de 
Peña P a rd a , épuisées par la fatigue et la fa im , 
laissant sur la route une partie de leur inonde. 
Il fallait, pour vivre, aller coucher à la Moraleja, 
sur le revers des montagnes. Une tempête affreuse 
survint. En un instant tous les torrents furent

débordés, e t ,  au milieu du mugissement des 
vents, du bruit des e a u x , nos soldats inexpéri
m entés, n’ayant presque pas mangé depuis plu
sieurs jours, n’espérant pas de gîtes meilleurs 
pour les jours suivants, furent saisis de l’une de 
ces démoralisations subites, qui surprenn ent, 
abattent les âmes jeunes, peu habituées aux tra 
verses de la vie guerrière. La nuit étant venue, 
et les tambours détendus par la pluie ne donnant 
plus de sons, une sorte de confusion s’introduisit 
dans cette m arche. Les soldats ne distinguant 
plus les lie u x , ayant de la peine à s’apercevoir 
les uns les autres, et cherchant à communiquer 
entre eux par des c r is , firent retentir ces mon
tagnes de hurlements sauvages. Les officiers 
n’étaient plus ni reconnus ni écoutés ; findisci- 
pline s’était jointe au désespoir, et la scène était 
devenue affreuse. Cependant, une première co
lonne étant arrivée vers onze heures du soir à la 
M oralcja, et ayant trouvé un détachement déjà 
rendu au gîte, fit connaître dans quel état elle 
avait laissé le reste de l’arm ée. Alors on fit sortir 
les hommes les moins fatigués pour aller au 
secours de leurs camarades. On alluina de grands 
feux , on plaça un fanal au sommet du clocher, 
on sonna le tocsin pour attirer sur ce point les 
hommes égarés. P ar surcroît de m alheur, il n’a
vait pas été fait plus de préparatifs à la Moralcja 
qu’ailleurs. Les vivres manquaient absolument. 
Les soldats, dans le délire de la faim, ne respec
tant plus rie n , se livrèrent au pillage, et rava
gèrent cc m alheureux b o u rg , qui fut ainsi 
victime de l’inexactitude du gouvernement espa
gnol à rem plir ses promesses. Il n’y avait pas au 
moment de l’arrivée un quart des hommes autour 
du drapeau. Peu à peu, dans la nuit, tout ce qui 
n’avait pas succombé à la fatigue, tout ce qui 
n’avait pas été noyé dans les torren ts, ou assas
siné par les pâtres de l'Estram adure, atteignit le 
gîte dévasté de la Moralcja. Quelques chèvres 
suffirent encore, non pas à satisfaire la faim des 
soldats, mais à les em pêcher de m ourir d’inani
tion. 11 était impossible de s’arrêter en un tel 
lieu, et le lendemain on s’achemina sur Alcan
tara, où l’on joignit enfin les bords du Tage et 
la frontière du Portugal.

Le général en chef Junot y  avait précédé son 
arm ée afin d’y  suppléer par scs soins à l’incurie 
du gouvernem ent espagnol. La ville présentait 
un peu plus de ressources que les montagnes 
sauvages de l’Estram adure. Cependant ces res
sources n’étaient pas très-considérahles, et elles 
avaient été absorbées en partie par les troupes
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espagnoles du général Carafa, lequel devait, avee 
une division de neuf à dix mille hom m es, ap
puyer le mouvement des troupes françaises , et 
descendre la gauche du T a g e , tandis que le 
général Ju n ot en descendrait la droite. On r c -  | 
cueillit quelques bœufs et quelques moutons, on | 
les distribua entre les régiments ; on sc procura  
du pain pour en fournir une dem i-ration  à 
chaque hom m e, et on accorda un séjour à l’a r 
m ée, tant ])our la rallier que pour lui rendre ses 
forces épuisées. Elle avait laissé en arrière ou 
perdu dans les forêts et les torrents un cinquième 
de son effectif, c ’est-à-dire de 4 ,0 0 0  à 3 ,0 0 0  
hommes. La moitié de la cavalerie était démon
tée, hcaucoup de chevaux étant morts de faim , 
ou n’ayant pu suivre faute de ferrure. Quant à 
l’artillerie, on avait été réduit à la traîner avec 
des bœ ufs, e t , ce moyen ayant bientôt manqué, 
on n’avait pas à Alcantara six bouches à feu. 
Quant aux m unitions, il avait fallu les abandon
ner en chemin avec le reste du matériel.

L ’em barras du m alheureux général Junot était 
extrêm e. D’une [la rt, il était stimulé par les 
ordres de Napoléon, par la certitude q u e, s’il 
n ’arrivait pas bientôt à Lisbonne, il trouverait ou 
la flotte portugaise partie avec les richesses du 
P ortugal, ou une résistance organisée qu’il aurait 
de la peine à vaincre ; d’autre p art, il voyait 
devant lui le revers des montagnes du B eira , 
incliné vers le Tage, consistant en une foule de 
contre-forts abrupts, séparés les uns des autres 
par des ravins épouvantables, tailladés en quel
que sorte, comme l’indique le nom de Talladas  
donné à quelques-uns , entièrement dépeuplés , 
privés de toute ressource, et devenus plus aiTreux 
par les pluies torrentielles de l’automne. Ajoutez 
que nos soldats, partis de France à la h â te , 
n’ayant pu se faire suivre par leur m atériel, se 
trouvaient pour la plupart sans souliers, sans 
cartou ches, et hors d’état soit de soutenir une 
longue m a rch e , soit de vaincre une résistance 
sérieuse, s’ils venaient à en rencontrer une ; ce 
qui n’était pas impossible, car il restait aux P or
tugais 2 3 ,0 0 0  hommes de troupes assez bonnes, 
et très-portées à se défendre, attendu que la 
perspective d’appartenir à l’Espagne ne les dis
posait guère à accueillir favorablement les enva
hisseurs de leur territoire. On ne pouvait pas non 
plus com pter sur le concours des Espagnols, car, 
au lieu de vingt bataillons, ils ne nous eu avaient 
fourni que h u it, et animés de si mauvais senti
ments à l’égard des Français qu’il avait fallu les 
renvoyer dans leurs cantonnements.

En présence de cette alternative, ou de laisser 
consommer à Lisbonne des événements regretta
bles, ou de braver de nouvelles fatigues avec des 
troupes exténuées, à travers un pays plus affreux 
que celui qu’on venait de parcourir, le général 
Junot n ’hésita pas, et préféra le parti de l'obéis
sance à celui de la prudence. Il prit donc la 
résolution de continuer cette m arche précipitée, 
en traversant la suite des contre-forts détachés 
du B eira , qui hordcnt le Tage depuis Alcantara 
jusqu’à Abrantès. 11 ramassa quelques souliers et 
quelques bœufs, profita d’un dépôt de poudres 
existant sur les lieux, et du papier sur lequel 
étaient écrites les volumineuses archives des che
valiers d’Alcantara pour fabriquer des cartouches. 
Puis, il fit deux parts de son arm ée, l'une com
posée de l’infanterie des deux premières divi
sions , l'autre de l’infanterie de la troisième 
division, de la cavalerie, de l’artillerie et des 
traînards. Il porta la prem ière en avant, et laissa 
la seconde à Alcantara , avec ordre de rejoindre, 
dès qu’elle serait un peu ralliée, refaite , et 
pourvue de moyens de transport. 11 n’emmena 
avec lui que quelques canons de m ontagne, que 
leur calibre rendait plus faciles à traîner.

Il résolut de partir le 2 0  novembre d’Alcan
tara , et de franchir la frontière du Portugal par 
la droite du Tage, tandis que le général Carafa 
la franchirait par la gauche. Sans doute il eût 
beaucoup mieux valu passer le Tage, .s'enfoncer 
plus avant dans l'Estrainadure, gagner Badajoz, 
et prendre la grande route de Badajoz à E lvas , 
que suivent ordinairem ent les Espagnols, à tra 
vers l’A lcntejo, province unie et d'un parcours 
facile. Alais il fallait descendre la Péninsule jus
qu’à Badajoz, faire ensuite un long détour à 
droite jiour gagner Lisbonne. Napoléon ordon
nant de P a ris , d’après la seule inspection de la 
carte, et préférant la route qui menait le plus vite 
à Lisbonne, avait prescrit de suivre la droite du 
Tage, d’Alcantara à A brantès, tandis que les 
Espagnols en suivraient la gauche. On s’assurait 
ainsi, outre l’avantage de la cclc ritc , celui de 
n ’avoir jias à opérer plus tard un passage du 
Tage, lorsqu’on apjirochcrait de Lisbonne. Tou
tefois, si Napoléon avait pu savoir qu’on rencon
trerait en Portugal des pluies torrentielles, que 
par la négligence des alliés l’arm ée arriverait à 
Alcantara exténuée de faim et de fatigue, il aurait 
mieux aimé perdre quelques jours que de pour
suivre une m arche qui allait bientôt ressembler 
à une déroute. Alais ici commençaient à se ré 
véler les inconvénients funestes d’une politique
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extrêm e, qui voulant agir partout h la fois, sur 
la Vistule et sur le T agc, à Dantzig et à Lisbonne, 
était obligée d’ordonner de très-loin, et de se 
servir de faibles soldats ou de généraux inexpé
rim entés, quand les soldats robustes et les géné
raux habiles se trouvaient employés ailleurs. 11 y 
a des lieutenants qui pèchent par mollesse, d'au
tres par excès de zèle. Ceux-ci sont les plus 
rares, et en général les plus utiles, quoique sou
vent dangereux. Le brave Junot était de ces der
niers. 11 n'iiésita donc pas à partir d’Aicantara 
le 2 0  novem bre, en renvoyant, comme nous l’a
vons d it, une partie des troupes espagnoles, qui 
semblaient peu sûres, et en confiant aux autres 
le soin de border la gauche du Tage, tandis qu’il 
en suivrait la droite. D’une arm ée qui avait été à 
Bayonne de 2 3 ,0 0 0  bommes présents sous les 
armes sur 2G ,000 , il en amenait 1 5 ,0 0 0  au plus 
avec lui : non pas que les autres fussent tous 
m orts ou perdus, mais parce qu’ils étaient inca
pables de continuer cette m arche précipitée. Il 
s’avança le long du Tage par des sentiers attachés 
ou liane des montagnes, réduit sans cesse à mon
ter ou à descendre, tantôt s'élevant sur la croupe 
des contre-forts qui sc détachent du B e ira , 
tantôt s’enfonçant dans les ravins profonds qui 
les séparent, ayant la cime des monts à sa droite, 
le ilcuve à sa gauche. Il dirigea ses deux divi
sions d’infanterie sur Castcl-Branco par deux 
chemins différents. La prem ière ¡¡rit le chemin 
de Idanlia-Nova, la seconde celui de Rosmanifial. 
Elles avaient l'une et l'autre à leur suite quelques 
troupes légères espagnoles. Le temps était tou
jours affreux, la pluie continuelle, la route pres
que impraticable. La première division, que 
commandait le général Labordc, ayant eu à fran
chir un torrent débordé, plus large, plus profond 
que les autres, cc brave général mit pied à terre , 
entra dans l'eau jusqu’à la poitrine, et resta dans 
cette position jusqu’à cc que tous ses soldats eus
sent passé. Ou ne vécut à la couchée qu'avec de 
la viande de chèvre, des glan d s, et une once de 
pain par homme. On ai’riva le lendemain à Castel- 
Branco, où les deux divisions se trouvèrent 
réunies, dans un état difficile à décrire. La pre
m ière arrivée, qui avait eu moins de diilicultés à 
vain cre, alla bivaqucr au dehors, pour laisser 
à celle qui la suivait, et qui était encore pins fati
guée, l’avantage de se loger dans l’intérieur de 
Castcl-Branco. On avait mis des gardes à chaque 
four, afin d’cm pôchcr le pillage. Grâce à cc soin, 
on put distribuer deux onces de pain par homme. 
On manqua de viande, mais on eut du r i z , des

légumes et du vin. Les soldats étaient pâles, dé
figurés, et presque tous j)ieds nus. S’arrê ter, 
c ’eût c tê s ’exposerà m ourirde fiiiin, sans compter 
l'inconvcniciit de perdre un temps précieux. On 
repartit donc dans l’espoir d'atteindre Abrantès, 
ville riche et peuplée, située hors de. la région  
des m ontagnes, dans un pays ouvert et fertile. 
On y  marcha sur deux colonnes : l’une, formée de 
la première division, par Sobreira-Form osa ; l’au
tre , formée de la deuxième division, par Perdigao. 
La prem ière avait quatorze lieues à parcourir, 
quatre ou cinq torrents à traverser. La pluie les 
avait tellement grossis qn’on ne pouvait les fran
chir sans danger. Les soldats faisaient la chaîne 
avec leurs fusils pour se défendre contre la v io
lence des eaux. Quelques-uns débiles ou exténués 
étaient parfois entraînés. Les officiers, pleins de 
dévouement, voulantdonneraux plus fortsTexem- 
ple de secourir les plus faibles, prenaient eu x- 
mêmes sur leurs épaules les soldats incapables de 
passer, et les aidaient ainsi à franchir les tor
rents. Sur la route on trouva un seul village, 
celui de Sarcedas, et les soldats m ourant de faim 
le pillèrent, malgré les efforts du général en 
chef pour les en cm iiècber. Le soir on n'arriva à 
Solireira-Form osa qu'à onze licures, dans un vé
ritable état de désespoir. Pendant la première 
heure, il n’y eut qu’un sixième des bommes réu 
nis. On trouva des châtaignes, quelque bétail, et 
on en vécut. La deuxième division, pour se ren
dre à Perdigao, avait essuyé de son côté de 
cruelles souffrances.

Le reste de la route jusqu’à Abrantès était 
moins affreux par les aspérités du sol, mais tout 
autant par la stérilité et le dénûm ent. Enfin, 
après des fatigues et des privations inou'ies, on 
arriva le 24  à Abrantès au nombre de 4 ,0 0 0  à
5 ,0 0 0  hommes, pâles, défaits, les pieds en sang, 
les vêtements déchirés, et avec des fusils hors de 
service, car les soldats en avaient fait des bâtons 
pour s’aider à passer les torrents ou à gravir les 
m ontagnes. A rriver dans cet état au milieu d’une 
ville très-peuplée, c ’eût été lui donner la tenta
tion de fermer ses portes à de tels assaillants, et 
de sc défendre contre eux rien qu'en les laissant 
m ourir de faim. Mais heureusement les im m or
telles victoires rem portées, dans toutes les p a r
ties du monde, par les vieux soldats de la Fran ce , 
protégeaient nos jeunes troupes quelque part 
qu’elles sc trouvassent. Le renom de l'arm ée 
française était tel qu’à son approche il n’y avait 
dans les populations qu’un sentiment, celui de la 
satisfaire en lui fournissant au plus tût cc dont
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elle avait besoin. Si on avait le temps de la eon- 
naître, on cessait bientôt de la détester, sans 
cesser de la craindre, et on lui offrait de bonne 
volonté ce que le prem ier jour on lui avait offert 
sous une impression de terreu r.

Le général en chef avait précédé son arm ée à 
Abrantès pour préparer d’avance les secours que 
réclam ait son triste état. Les habitants se prêtè
ren t à tout ce qu’il voulut. On réunit du bétail, 
du pain en abondance, e t, pour la prem ière fois 
depuis leur départ de Salamanque, c ’est-à-dire 
depuis douze jours, les soldats reçurent la ration  
complète. On leurprocura des vins c.xcellents, de 
la chaussure, des vêtem ents, des moyens de trans
p ort. On put même envoyer en arrière des voi
tures pour recueillir les hommes fatigués ou 
malades. Le temps n’était pas encore redevenu  
serein et sec; mais on se trouvait dans un beau 
pays, uni, chaud, couvert d’orangers, exhalant 
les doux parfums du Midi, présentantle spectacle 
du bien-être et de la richesse. L ’effet sur ces jeu
nes soldats, accessibles à toutes les sensations, 
fut prom pt, et ils passèrent en deux jours du 
plus sombre désespoir à une sorte de joie et de 
confiance. Beaucoup d’entre eux étaient encore 
engagés au milieu des rochers du Beira ; mais 
ils venaient peu à p eu , par handes détachées, 
recevoir à leur tour la douce impression d’une 
belle contrée, abondante en ressources de tout 
genre.

Junot fit rép arer les a rm es, e t, réunissant les 
compagnies d’élite, forma une colonne de 4 ,0 0 0  
hommes, en état de continuer la m arche sur 
Lisbonne. Ayant prévenu par sa célérité une ré 
sistance q u i, dans les montagnes du Beira, aurait 
pu devenir invincible, il avait recueilli un pre
m ier prix de ses efforts. Mais il aurait voulu 
arriver à Lisbonne, de m anière à saisir au pas
sage tout ce qui allait s’échapper de cette capitale. 
Ce second succès était presque impossible à 
obtenir.

En ce moment une incroyable confusion ré 
gnait à Lisbonne. Le prince ré g e n t, qui gouver
nait pour sa m ère, atteinte de dém ence, avait 
flotté entre mille résolutions contraires. Il avait

’  P lu sieu rs  h tsto rie n s , ta n t p o rtu g a is  qu 'espagnols et fran 
ç a is , ont prétendu que lo rd  S tran g fo rd  décida le p rin ce régen t  
ù q u itter le P o rtu g al en p rodu isan t un M oniteu r  du i l  no
v em b re, a r r iv é  p a r  la voie de L o n d re s , con ten an t un d écret 
im p érial sem blab le à celu i qui a v a it p ro n o n cé la décb éan ce de 
la  m aison de .Naples, et d é cla ra n t que la  m a ison  d e  lira g a n c e  
a v a it  cessé d e  rég n er . C ette a s s e rt io n , si elle n’est p as tout à 
fait in exacte  , est cependan t erro n ée . L e M oniteur  ne re n 
fe rm e , n i à la date du i  i  n ov em b re, n i i  des dates a n té rie u re s
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essayé, d’accord avec le cabinet de Londres, de 
faire accepter à Napoléon un moyen term e, qui 
consistait à ferm er ses ports aux A nglais, sans 
confisquer leurs propriétés. Napoléon s’y étant 
refusé, le prince régent était retombé dans d’af
freuses perplexités. Scs ministres, partagés sur la 
conduite à suivre, conseillaient, les uns de vivre 
comme on avait toujours v é cu , c’est-à-dire de 
rester attachés à l’A ngleterre, et de résister aux  
Français avec le secours de celle-ci ; les autres de 
sortir des errem ents du passé, d’entrer dans les 
vues de la Fran ce, de chasser les A nglais, et de 
s’épargner ainsi une invasion étrangère. D’autres 
encore proposaient un troisième parti, dont nous 
avons déjà parlé, celui de fuir au Brésil, en li
vrant la malheureuse patrie des Bragance aux  
Anglais et aux Français, qui allaient s’en disputer 
les lambeaux. Au milieu de ces pénibles hésita
tions, le prince rég en t, dès qu’il avait appris la 
m arche de l’armée française sur Valladolid, avait 
accédé à toutes les demandes de N apoléon, dé
claré la guerre à la G rande-Bretagne, décrété la 
saisie de toutes ses p rop riétés, en donnant tou
tefois aux com m erçants anglais le temps d’em
porter ou de vendre ce qu’ils possédaient de plus 
précieux. Il avait enfin dépêché à la rencontre  
du général Ju n ot, pour arrêter l’arm ée fran
çaise, des m essagers, qui m alheureusem ent la 
cherchaient sur les routes où elle n ’était pas. 
Lord Strangford, ambassadeur d’A ngleterre, 
avait pris ses passe-ports, et s’était retiré à bord 
de la flotte anglaise, qui avait immédiatement 
commencé le blocus du Tage.

L ’apparition imprévue de l’arm ée française sur 
la roule d’Alcantara à Abrantès, sans qu’aucun 
des émissaires envoyés pût ralentir sa m arche, 
fit naître une indicible terreu r dans l’âme du 
ré g e n t, terreu r partagée par tous ses parents et 
conseillers. L ’idée de fuir prit alors le dessus sur 
toutes les autres. Lord Strangford, sachant ce qui 
se passait, s’empressa de reparaître à Lisbonne, 
en apportant des nouvelles de P aris , qui avaient 
passé par Londres, et qui annonçaient la résolu
tion prise par Napoléon de détrôner la maison 
de Bragance ‘ . Ces nouvelles et sa présence déci-

ou  p o slcric iire s , un d é cre t p o rta n t que la m aison de B rag an ce  
a v a it  cessé d e  rég n er . C ette form e em ployée en 180C co n tre  la 
m aison de N ap les , ap rès une trab ison  im p a rd o n n a b le , ne 
pou vait pas se ren o u v eler co n tre  des fam illes rég n an tes , qui 
n’avaien t fourni ù Napoléon aucun p ré te x te  de 1rs tra ite r  de 
la so rte . Le dép ô t des m inutes ù la sccré ta ire rie  d ’É ta t  ne re n 
ferm e pas plus que le M oniteur  le d écret dont on p arle  co n tre  
la  m aison de B rag an ce , .Mais le J /o n iic tir  du 13 nov em b re con
tien t sous la ru b riq u e P a r i s , date  du 1 2 ,  un a rtic le  su r les
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dèrent définitivement le départ de la famille 
royale pour le Brésil. On avait, dans la supposi
tion qu’il faudrait peut-être ferm er le Tage aux 
Anglais, arm é, tant bien que m al, ce qui restait 
de la flotte portugaise, c'est-à-dire un vaisseau de 
quatre-vingts, sept de soixante et quatorze, trois 
frégates et trois bricks. La nouvelle de l'entrée 
de Junot à A brantès, auquel il suffisait de trois 
marehes pour arriver à Lisbonne, ayant été con
nue dans cette capitale le 27  novem bre, on mit à 
bord la famille royale et une partie de l'aristo
cratie , avec cc qu’elle pouvait em porter de ses 
effets précieux. P ar un temps affreux, une pluie 
b attan te , on vit les princes, les princesses, la 
reine m ère, les 3'ciix égarés par la folie, presque 
toutes les personnes composant la co u r, beau
coup de grandes familles, homm es, femmes, en
fants, domestiques, au nombre de sept ou huit 
mille individus, s’embarquer confusément sur 
Tescadre, et sur une vingtaine de grands bâti
ments consacrés au com m erce du Brésil. Le 
mobilier des palais royaux et des plus riches 
maisons de Lisbonne, les fonds des caisses publi
ques, Tai'gent que le régent avait pris soin d’a
masser depuis quelque tem ps, celui tpie les 
familles fugitives avaient pu se p ro cu rer, tout 
gisait sur les quais du Tage, à moitié enfoui dans 
la boue, aux yeux d’un peuple consterné, tour à 
tour attendri de ce spectacle douloureux, ou 
irrité  de cette fuite si lâche, qui le laissait sans 
gouvernement et sans moyens de défense. La pré
cipitation était si grande, que, sur quelques-uns 
de ces bâtiments qu'on chargeait de richesses, on 
avait oublié de placer les vivres les plus indis
pensables. Dans la journée du 2 7 , tout fut cm - 
bare|ué, et trente-six bâtiments de guerre ou de 
com m erce, rangés autour du vaisseau am iral, au 
milieu du Tage, large devant Lisbonne comme 
un bras de m e r , attendirent le vent favorable, 
tandis qu’une population de trois cent mille 
âmes les regardait tristem ent, partagée entre la 
douleur, la c o lè re , la curiosité , la terreu r. A 
rem bouchure du T age, la flotte anglaise croisait

diverses expéd ilion s des A nglais co n lrc  Copenhague, A lexan
d rie , C onslantinople et iîuen ps-A yres. Dan^ c e ta e l ie le ,  d iclé  
évideinnieiU p a r Napoléon , e l tendanl à m o n lre r  les co n s c -  
qnenees auxquelles s 'exposaien t Ions les g o u v ern em en ts qui 
se sacrifiaien t à la politique an g laise , on lit le p assage suivant: 

<1 A pres CCS q u atre  expéditions qui délerinineiU  si bien la 
décadence m o rale  et m ilita ire  de l’A n gleterre , nous p arlero n s  
de la situation  où ils laissent aujourd liui le P o rtu g a l. Le  
prin ce rég en t du P o rtu g al perd son trô n e ; il le p e rd , influencé  
p a r les in trig u es des A nglais ; il le perd po u r n 'a v o ir  pas  
Yonlu sa isir  les m arch and ises an glaises qui sont à Lisbonne. 
Que fait donc l ’A n g leterre , ce lte  alliée si jiu issan le? E lle  r e -

pour recevoir les émigrants et les protéger au 
besoin de son artillerie.

Toute la journée du 27  se passa ainsi, les vents 
ne perm ettant pas la sortie du Tage, et l’anxiété 
régnant sur la flotte portugaise; car si un déta
chem ent français parvenu à temps à Lisbonne 
eût couru à la tour de B clem , le Tage se serait 
trouvé ferm é.

Pendant ce temps le général Ju n ot, menant à 
la hâte ses m alheureux soldats , arrivait à perte 
d’haleine sous les murs de Lisbonne. Il avait été 
retenu pendant les journées du 2C et du 27  
devant le Zezère, dont les eaux s’étaient élevées 
de douze à quinze pieds en quelques heures, et 
qui sc jette  dans le Tage, près de Punhelte. 11 le 
passa avec quelques mille hontmes, dans des ba
teaux que lui am enèrent des mariniers bien 
payés, et au milieu des plus grands périls, car 
ces bateaux emportés avec une grande violence 
allaient tom ber dans le Tage, et étaient ensuite 
obligés d’en rem onter le cours pour rejoindre le 
point de débarquement. Le 2 8 ,  Junot marcha  
su rS an tarcm , à travers les inondations qui cou
vraient au loin les bords du Tage, et au milieu 
desquelles les soldais faisaient quelquefois une 
lieue de suite , en ayant de l’eau jusqu’au genou. 
Le 2 0 , il atteignit Saocavem, et y reçut des nou
velles de Lisbonne. Il apjtrit que la famille royale  
était embarquée avec toute la co u r, et qu’elle 
allait em m ener la marine portugaise chargée de 
richesses. Il n’était plus à espérer qu’on pût 
arriver à tem jts; mais il fallait prévenir un sou
lèvem ent, qu’il aurait été impossible de com pri
m er avec quelques mille hommes épuisés n’ayant 
pas un canon. Le général Junot prit son parti 
résolum ent, et quitta Saccavem le 3 0  au matin  
avec une colonne qui n’était pas de plus de quinze 
cents grenadiers, et avec une escorte de quelques 
cavaliers portugais rencontrés sur sa route qu’il 
avait obligés à le suivre. Il entra dans Lisbonne 
à huit heures du m atin, fut reçu par une com 
mission du gouvernem ent, à laquelle le prince 
régent avait livré le royaum e, et par un émigré

gai'ile av ec imlifièi-ence ce qui se passe en P o rtu g a l. Que fe ra -  
t-e llc  quand le P o rtu g a l se ra  p r is ?  I r a -t -e ll c  s 'em p arer du 
Crcsil ? iN'on : si les A nglais font celle  ten tativ e , les cath oliques  
les ch assero n t. L a  ch u te  de la m aison  de B ra g a n ce  re s te ra  
une nou velle preu ve que la p e rle  de quiconque s ’a tta ch e  au x  
A nglais est inévitab le . »

C 'est là p rob ab lem en t ce qu'on a  entendu p a r  le d écret décla
ra n t que la m aison de B rag an ce  avait cessé de ré g n er ; c ’est là 
le  A /oniienr qui, p a ra issa n t à P a ris  le 1 3 , ren du à  Lon d res  
le  13 ou le 1 6 , put p a r  l’am ira u té  a r r iv e r  le 2 3  ou le 2 4  ù 
b o rd  de la flotte a n g la is e , e t  ê tre  com m uniqué au p rin ce  
ré g e n t de P o rtu g a l.
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français, M. de Novion, qui était chargé de la 
police, et qui s'acquittait de ce soin avec autant 
d’intelligence que d’énergie. Le général Junot 
trouva la capitale tranquille, désolée de la pré
sence de l'é tran g er, mais soumise, et d'ailleurs 
tellement indignée de la fuite de la cour, qu'elle 
en voulait un peu moins à ceux qui venaient 
prendre son trône. La flotte portugaise, après 
avoir attendu sous voiles toute la journée du 2 7 ,  
et une partie de celle du 2 8 , avait enfin franchi 
le soir la barre du Tage, grâce à un changem ent 
de ven t, et avait été accueillie par les salves de 
la flotte anglaise, saluant la royauté fugitive. 
L’amiral Sidney Smith détacha une forte division 
pour accompagner cette royauté en A m érique, 
où elle allait comm encer par le Brésil l'alTran- 
cbisseracnt de toutes les colonies portugaises et 
espagnoles ; car il était donné à la révolution  
française de changer la face du nouveau monde 
comme de l'ancien, et ces trônes de la Péninsule, 
qu’elle précipitait dans l'O céan, devaient y pro
duire en tombant un reflux qui se ferait sentir 
jusqu’à l’autre ]>ord de l’Allantique.

Le général Junot avait donc vu lui échapper 
une partie des résultats qu’il poursuivait avec 
tant d'ardeur. Mais quelques carcasses de vais
seaux tellement usées que les fugitifs qui s'y 
étaient embarqués craignaient de ne pas arriver 
au B résil, quelques pierreries, quelques métaux 
monnayés, et enfin une famille dont la prise eût 
été un grand em barras, ne valaient pas l'avantage 
de devenir m aître sans coup férir des plus im
portantes positions du littoral eu rop éen , et d'a
voir prévenu une résistance qu’on n ’aurait pas 
pu vaincre si elle avait été tant soit peu énergi
que. Le général Junot et son arm ée avaient donc 
recueilli le p rix de leur constance. Mais il fallait 
s’établir à Lisbonne, rallier l’arm ée, la faire 
reposer, la pourvoir du nécessaire, et lui rendre  
l’aspect imposant qu’elle avait perdu pendant 
cette m arche mémorable.

Vers la fin de la journée du oO, Junot vit 
arriver une partie de la prem ière division. Il 
s’empara des forts et des positions dominantes de 
Lisbonne, qui est située sur quelques collines, 
au bord des eaux épanchées du Tage. La commis
sion du gouvernem ent, et surtout le comman
dant de la légion de police, M. de Novion, l’ai
dèrent dans le maintien de l’ordre ; en quoi ils 
agirent en bons citoyens, car Tordre troublé 
n’eût amené qu’une effusion inutile de sang, et 
peut-être le sac de Lisbonne. Junot répartit les 
troupes de la manière la plus convenable pour

leur bien-être et leur sûreté au milieu d’une 
population ennemie de trois cent mille âmes. 
Après avoir solidement établi les premiers déta
chem ents arrivés, il s’occupa de rallier les autres. 
Beaucoup de soldats avaient été ou noyés ou 
assassinés; quelques-uns étaient morts de fatigue. 
Cependant, quoique très-regrcttablcs, ces pertes 
n'étaient pas aussi grandes qu’on aurait pu le 
craindre d’après le petit nombre d'hommes qui 
se trouvaient dans les rangs le jour de l’entrée à 
Lisbonne. Les relevés faits plus tard constatèrent 
que les morts ou égarés ne dépassaient pasi ,7 0 0 .  
Il restait donc environ 2 1 , 0 0 0  ou 2 2 ,0 0 0  sol
dats, déjà fort éprouvés par celte cam pagne, et 
suivis de 3 ,0 0 0  à 4 ,0 0 0 ,  q u i, conduits par une 
route d’étapes bien frayée, devaient arriver sains 
et saufs au but où leurs devanciers n’étaient par
venus qu’après tant de peines et de fatigues. La 
plupart des soldats demeurés en arrière s’étaient 
réunis en bandes, m archant plus lentement que 
les tètes de colonne, mais sc défendant contre les 
paysans, et vivant comme ils pouvaient de ce 
qu’ils trouvaient dans les bois. Les trouiieaux de 
chèvres ou de moutons rencontrés sur la route  
faisaient les frais de leur subsistance. Une fois à 
Abrantès, ils s’embarquaient sur des bateaux qui 
les transportaient par le ’Tage à Lisbonne. L 'ar
tillerie, fort retardée, fut aussi chargée sur des 
bateaux, et par ce moyen expéditif de transport 
conduite au point commun de ralliem ent. La 
cavalerie arriva sans chevaux. Mais le Portugal 
allait fournir à Tarméc tout ce qui lui m anquait. 
Il y avait à Lisbonne un arsenal magnifique, ser
vant également aux arm ées de terre et de m e r , 
peuplé de 3 ,0 0 0  ouvriers très-hab iles, et ne 
demandant pas mieux que de continuer à gagner 
leur vie, même en travaillant pour les Français. 
Junot les employa à rép arer ou à refaire tout le 
matériel de Tannée et à fabriquer des affûts pour 
la nombreuse artillerie qui existait à Lisbonne, 
et qu’il litllait m ettre en batterie contre les An
glais. Près de la capitale se trouvait l’armée 
portugaise, forte de 2 5 ,0 0 0  hom m es, laquelle 
attendait qu’on prononçât sur son sort. Les sol
dats portugais, en général, aimaient mieux vivre 
dans leurs villages que sous les drapeaux. Junot 
leur donna des congés, de manière qu’il n’en 
restât que 0 ,0 0 0  dans les cadres. Il prit tous les 
chevaux de la cavalerie, et remonta ainsi la cava
lerie française. Il fit de même pour l’a rtillerie , 
et en quelques jours son arm ée, ralliée, arm ée, 
vêtue à neuf, reposée de scs fatigues, présentait 
le plus bel aspect. Pour suffire à ces dépenses, il

5 3 »
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n’y  avait aucuns fonds dans les caisses. Mais en 
attendant la rentrée des im pôts, le com m erce, 
rassuré par le langage et les actes du général 
Junot, lui fit une avance de 5 millions afin de 
pourvoir aux besoins les plus pressants, et on 
put ainsi payer toutes les consommations de l’a r
m ée. Le général Junot établit sa prem ière divi
sion dans Lisbonne; la seconde, moitié dans 
Lisbonne et moitié vis-à-vis d ’Abrantès ; la tro i
sièm e, sur le revers des montagnes au pied des
quelles Lisbonne est assise, de Pcniclic à Coimbre. 
Il envoya sa cavalerie sous le général Kellermann  
dans la plaine de l’Alentejo, pour y  faire recon
naître partout Tautorité française. Il plaça à 
Setuval les Espagnols du général Carafa, qui 
l’avaient accom pagné. Il établit une route d'é
tapes bien gardée et bien approvisionnée jiar Lei- 
ria , Coimbre, Almeida, Salamanque et Rayonne. 
Dans ce prem ier m om en t, tout parut tranquille 
et presque rassurant. Il n’y avait qu’une difficulté 
très-embarrassante dès le début, c’était d’appro
visionner, malgré les Anglais, une capitale de
5 0 0 ,0 0 0  h ab itan ts, habituée à recevoir ])ar la 
m er les blés et les bestiaux de la côte d ’Afrique. 
Le général Junot traita avec plusieurs com m er
çants, et donna des commissions de tous les côtés 
pour am ener des vivres de l'intérieur. Il fut 
habilement secondé par son chef d’état-major 
Thiébault, et par M. H erm ann, que Napoléon lui 
avait envoyé pour adm inistrer les finances por
tugaises. Ce dernier était parfaitement probe et 
très au fait du pays, ayant longtemps rempli des 
fonctions diplomatiques tant à Lisbonne qu’à 
Madrid. Gr.âcc aux soins combinés de ces divers 
agents, rien ne m anqua, dans les premiers temps 
du moins, et on commença mêm e à réarm er les 
restes de la flotte portugaise. Dans le même 
m om ent, le général espagnol ïa ra n co  occupait 
avec 7 ,0 0 0  ou 8 ,0 0 0  hommes la province d'O- 
porto, et le général Solano, avec 3 ,0 0 0  ou 4 ,0 0 0 ,  
celle des Algarvcs.

Tandis qu'une arm ée française pénétrait en 
P o rtu g al, N apoléon, qui en avait disposé deux 
autres à l’entrée de la Péninsule, avait ordonné 
au général Dupont, commandant le deuxième 
corps de la G ironde, de porter l’une de ses divi
sions à V ittoria, sous prétexte de secourir le gé
néral Junot contre les .Anglais. Un peu avant la 
m arche de cette division, 5 ,0 0 0  ou 4 ,0 0 0  hommes 
de re n fo rt, destinés à se fondre dans les trois 
divisions de l’arm ée de P ortu gal, avaient déjà 
pris le chemin de Salamanque. On s’habituait 
donc à regarder la frontière espagnole comme

une démarcation abolie, et l’Espagne elle-même 
comme une route ouverte dont on se servait, 
sans même prévenir le souverain du territoire. 
La première division du général D upont, en effet, 
était rendue à Vittoria avant que M. de Beauhar- 
nais eût donné avis de ce mouvement au cabinet 
de Madrid. C’était le prince de la Paix qui le 
prem ier en avait parlé à M. de Bcauharnais avec 
une anxiété visible. A ce sujet il s’était fort excusé 
du défaut de préparatifs dont on s’était plaint sur 
la roule parcourue par le général Ju n ot, et avait 
attribué cette négligence aux graves préoccupa
tions résultant du procès de l’Escurial.

Depuis ce procès, et malgré le pardon accordé 
au prince des Asturics, l’agitation n ’avait cessé de 
croître en Espagne, tant au sein de la cour qu’au 
sein du pays lui-méme. Le prince des A stu rics , 
que son abjecte soumission, sa bâche trahison  
envers ses am is, auraient dû déshonorer, était 
au contraire adoré d’une nation qui, ne trouvant 
pas un autre prince à aimer dans cette famille 
dégénérée, se plaisait à tout excuser chez lui, et 
imputait à scs ennemis, à leurs menaces, à leur 
tyrannie, ce qu’il y avait eu d’équivoque dans sa 
conduite. La demande d’une princesse française 
adressée par Ferdinand à N apoléon, demande 
désormais bien connue, avait tourné les yeux de 
la nation comme ceux du prince vers le haut 
protecteur qui réglait en ce moment les destinées 
du monde. Les troupes françaises déjà entrées 
sur le territoire espagnol, celles qui s’accumu
laient entre Bordeaux et Bayonne, excédant de 
beaucoup la force nécessaire à l’occupation du 
Portugal, accréditaient l’opinion que ce puissant 
protecteur songeait à se mêler des affaires de 
l’E sp agn e, et la nation tout entière se plaisait à 
croire que ce serait dans le sens de ses désirs, 
c’est-à-dire pour renverser le favori, reléguer la 
reine dans un cou ven t, Charles IV dans une 
maison de ch asse , et donner la couronne à F e r
dinand VII uni à une princesse française. L ’atti
tude de M. de Bcauharnais ne faisait que favoriser 
ces illusions. Cet ambassadeur, plein d’aversion 
pour le favori, induit par ses rapports secrets 
avec le prince des Asturics à lui porter de l’in
térê t, sc flattant que ce prince épouserait bientôt 
une princesse française qui était sa parente (ma
demoiselle de T ascher), abondait dans tous les 
sentiments des Espagnols eux-mêmes, et ceux-ci, 
croyant que le représentant de la France avait 
ordre d’être tel qu’il se m ontrait, se prenaient 
pour Napoléon et les Français d’un enthousiasme 
croissant, au point que nos troupes, au lieu d’être
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pour le peuple le plus défiant de la terre un sujet 
d’alarm e, étaient au contraire devenues pour lui 
un sujet d’espérance.

Vainement quelques esprits plus avisés sc di
saient-ils que pour renverser un favori abhorré 
de la nation espagnole il ne faudrait pas tant de 
soldats, qu’il suffirait pour le précipiter dans le 
néant d’un signe de tête du tout-puissant empe
reu r des Français ; que ces troupes qui s’accumu
laient étaient peut-être les instrum ents longue
m ent préparés d’une résolution plus g rave, ten
dant à exclure les Bourbons de tous les trônes 
de l’E u rop e; vainement quelques esprits plus 
clairvoyants faisaient-ils ces rem arques : elles ne 
se propageaient p a s , parce qu’elles étaient con
traires à la passion qui possédait tous les cœurs.

La crain te , inspirant m ieux la reine et le fa
v o ri, leur ouvrait les yeux sur leur propre dan
ger. Ils sentaient tous les d eu x , et la reine avec 
plus de vivacité que son am ant, quel mépris ils 
devaient inspirer au grand homme qui dominait 
l’Europe. Ils sentaient à quel point leur lâche 
incapacité était au-dessous de ses grands des
seins, et le voile dont il couvrait ses intentions 
ajoutait encore à leurs pressentiments la terreur  
qui naît de l’obscurité. Bien que Napoléon eût 
signé le traité de Fontainebleau, que par ce traité  
il eût reconnu Emmanuel Godoy prince souve
rain des Algarves, ils n’étaient l’un et l’autre que 
médiocrem ent rassurés. D'abord Junot venait de 
s’em parer de l’administration entière du P ortu 
gal , sans en excepter les provinces occupées par 
les troupes espagnoles. Ensuite Napoléon avait 
voulu que le traité de Fontainebleau continuât à 
rester secret. Pourquoi ce secret, lorsque le P or
tugal se trouvait au pouvoir des troupes alliées, 
que la maison de Bragance était p artie , et avait 
en quelque sorte par son départ laissé le trône  
vacan t? A ces questions inquiétantes venaient 
s’ajouter les lettres de l’agent Yzquicrdo, qui ne 
pouvait dissimuler à son patron les appréhen
sions dont il comm ençait à être saisi. Ces appré
hensions ne reposaient, il est vrai, sur aucun fait 
p récis, car Napoléon n ’avait dit à personne sa 
pensée sur l’Espagne, et n’avait pu la d ire , in
certain encore de ce qu’il ferait. Mais ce pen
chant fatal à rem placer partout la famille de 
Bourbon par la sienne, penchant qui dominait 
son âme au point de lui faire oublier toute pru
dence, quelques esprits doués de clairvoyance le 
pressentaient, et Napoléon, sans avoir parlé , 
était deviné par plus d’un observateur. Le silence 
qu’il gard ait, tout en se livrant à des prépara

tifs très-apparents, avait surtout frappé l’agent 
Y zq uicrd o, l’homme le plus habile à découvrir 
ce qu’on voulait lui cacher, et ce dernier ne ces
sait d’écrire au prince de la Paix q u e , bien que 
Napoléon fût parti pour l’Italie, qu’autour de ses 
ministres et de ses confidents il ne circulât aucun  
propos, pourtant il y  avait dans tout ce qu’il 
voyait un m ystère qui le remplissait d’inquié
tude.

Aussi le prince de la Paix et la reine étaient-ils 
singulièrem ent agités. La reine, souvent indispo
sée , cachant son trouble sous un calme alïecté, 
son âge sous les parures les plus rech erch ées, 
laissait néanmoins échapper malgré elle de fré
quents éclats de colère. Elle remplissait le palais 
de ses em portem ents, demandait le sacrifice de 
tous ceux qu’elle croyait scs ennem is, exprim ait 
follement la volonté de faire tom ber la tête du 
chanoine Esco'iquiz et du duc de l’Infantado, et 
s’indignait contre l’obséquieux m inistre de la 
justice Cahallero, qui, tout trem blant, se bornait 
à opposer à ses désirs les difficultés naissant 
d’anciennes lois du royau m e, inviolées et invio
lables. Elle allait jusqu’à déclarer ce ministre un 
traître , vendu à Ferdinand. Celui-ci de son côté, 
mécontent de ce même m inistre, l’appelait un vil 
exécuteur des volontés de sa m ère, et se prom et
tait d’en tirer plus tard une vengeance éclatante. 
Le prince de la Paix croy an t, dans son intérêt 
m êm e, utile de calm er la re in e , la comblait de 
prévenances, et avait passé pour elle d’une indif
férence insultante à des attentions de tous les 
moments. Bien qu’il allât le soir chez les demoi
selles Tudo reposer son âme des fatigues de l’in
trigue et de la cra in te , il prodiguait le matin à 
cette reine exaspérée les soins d’un courtisan  
fidèle ; et l’on voyait ces deux am ants, qu’à leurs 
infidélités nombreuses on avait dû croire dégoû
tés l’un de l’a u tre , ram enés par des terreurs et 
des haines communes à une intimité qui présen
tait tous les semblants de l ’am our. En public, la 
reine témoignait au prince de la Paix un redou- 
hlem cnt d’affection, et se plaisait à braver par 
ses témoignages la pudeur des assistants et l’aver
sion de ses ennemis. La cour était déserte. Tout 
ce qu’il y avait d'honnête l’avait abandonnée. 
Quand la famille royale paraissait hors des ja r
dins de l’E seu rial, le peuple restait silencieux, 
cxccjtté pour le prince des A sturies, qu’il pour
suivait de ses acclamations, au point que la reine 
avait fait rendre une ordonnance de police par 
laquelle toute acclamation était interdite. Elle 
avait poussé l’extravagance de ses volontés ju s-
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qu’à ordonner un Te D etim , pour rem ercier le 
ciel de la protection miraculeuse qu’il avait accor
dée au r o i , en déjouant les complots du prince 
des Asturies. Entre les membres de la grandcsse, 
tous convoqués, quatre seulement avaient paru, 
deux Espagnols, deux étrangers, consternes tous 
les quatre de leur propre bassesse. Au sortir de 
l’église, la reine avait montré à Emmanuel Godoy 
une tendresse, une familiarité outrageantes pour 
les assistants ; et l’infortuné Charles IV lui-méme 
n ’apercevant rien de ces infam ies, mais sentant 
confusément le péril de la situation, avait mis 
sans le vouloir le comble au scandale, en s’ap
puyant sur le bras du favori, comme sur un bras 
puissant duquel il espérait son salut. Déplorable 
spectacle, honteux non-seulement pour le trône, 
mais pour l'humanité elle-m êm e, dont la dégra
dation, manifestée en si haut lieu, devenait plus 
éclatante !

Chaque soir le prince de la Paix allait, comme 
nous l’avons dit, chez les demoiselles Tudo épan
cher les douleurs de son âm e, fort souffrante 
quoique légère. Dans celte maison où les curieux  
venaient chercher des nouvelles , on avait conçu 
et témoigné une grande joie du traité de Fontai
nebleau, joie bientôt empoisonnée par l’ordre  
reçu de Paris de tenir le traité secret, par l’entrée 
continuelle des troupes françaises, par les lettres  
de l’agent Yzquierdo. Comme le public se plaisait 
à recueillir tout ccq u i était défavorable au prince 
de la P aix , scs aflîdcs tâchaient d’opposer au tor
rent des mauvaises nouvelles un torrent con
traire , citant avec exagération tous les signes de 
faveur obtenus de la cour des Tuileries. Ainsi, 
m algré l’ordre de tenir secret le traité de Fontai
nebleau, 011 en avait raconté toutes les particula
rités chez les demoiselles Tudo, et ou l'avait fait 
avec le plus grand détail. On avait dit que le nord 
du Portugal était donné à la reine d 'É tru rie , le 
midi au prince de la Paix, constitué prince sou
verain des A lgarvcs, el le milieu réservé pour en 
disposer jilus tard . On motivait ainsi la présence 
des armées françaises ; et quant à leur n om b re, 
fort sujiérieur à cc qu'une simple occupation du 
Portugal aurait exigé, on l'expliquait par les 
grands projets de Kajiolcon sur Gibraltar. Alin 
de prévenir le fâcheux effet que devait produire 
l ’entrée des autres corps prochainem ent attendus, 
on disait que l'arm ée française serait au moins 
de 8 0 ,0 0 0  hommes, que le prince de la Paix la 
commanderait en personne, que par conséquent 
il n’y avait pas à s’en alarm er. Quant au pro
cès contre les complices du prince des Astiu’ics,

qui indignait tout le m ond e, et que Napoléon, 
d isait-on , ne laisserait pas achever, les amis du 
prince de la Paix répondaient que la cour avait 
des nouvelles de Paris , que Napoléon avait dé
claré l'affaire de l’Escurial une affaire étrangère 
à la l’rance, et qu’il approuvait fort la punition 
d'intrigants qui avaient voulu ébranler le trône.

Ni le prince de la P aix, ni les femmes de rang  
si différent qui s’intéressaient à son sort, ne 
croyaient beaucoup à ces nouvelles. La crainte 
les tourm entait, et leur inspirait des précautions 
de la nature de celles qu’on prend en Orient 
contre la fortune ou contre la tyrannie. Ainsi on 
accumulait chez le prince de la Paix l’or et les 
pierreries. On démontait de superbes parures 
pour en détacher les diamants, qu'on transpor
tait chez lui, aycc de fortes valeurs en numé
raire. Chacun avait pu voir la nuit des mulots 
chargés sortir de sa d em eure, les uns dirigés 
vers Cadix, les autres vers le Fcrrol. Le peuple, 
suivant sa coutum e, exagérait ces faits, et les 
grossissait démesurément. Il parlait de 3 0 0  mil
lions en espèces, amassés chez le prince de la 
P aix , et partis ensuite en plusieurs convois pour 
des destinations inconnues. Ces récits fabuleux, 
concordant avec la fuite de la maison de B ra- 
gancc , avaient fait naître de toutes parts la sup
position que le prince de la Paix voulait entraîner 
la famille royale au Mexique, pour prolonger au 
delà des m ers un pouvoir qui expirait en Eu 
rope. Projiagée avec une incroyable rapidité, 
cette supposition avait indigné tous les Espagnols. 
L ’idée de voir la famille royale d’Espagne fuir 
lâchem ent comme la hunille royale de Portugal, 
em m ener prisonnier un prince ad oré, laisser à 
Napoléon un royaum e vacant, les révoltait, et 
celle crainte avait ajouté, s’il était possible, à la 
fureur pojmiaire qu'excitait le favori. Toutes les 
semaines, le bruit que les ricbcsses de la cou
ronne avaient été emballées pour être secrète
m ent emportées à Cadix, et que le prince de la 
Paix allait conduire 1a famille royale à Séville, se 
répandait comme une sinistre rum eur, soulevait 
les esprits, déchaînait les langues, s’évanouissait 
ensuite pour un m om en t, quand les faits ne ve
naient pas le confirm er, et renaissait de nouveau 
comme les sourds gémissements qui précèdent 
la tempête.

E t quelque faux que soient, en général, les 
bruits qui circulent chez un peuple agité, ceux-ci 
n’étaient pas sans fondement. Bien avant la fuite 
de la maison de Bragance, le projet de eette fuite 
avait été communiqué à la cour de Madrid, sou
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mis à son jugem ent, discuté avec elle, à ce point 
qu’il en avait été parlé à l’ambassadeur de France. 
Frappé de eet e.\emple, le prinee de la P a ix , 
quand il désespérait de sa situation, aimait à 
rêver en Amérique un asile où il irait cbercber 
le repos, la sécu rité, la continuation de son pou
voir. Il s’en était ouvert à la reine, à qtii ce pro
jet convenait fort, e t, pour y disposer le ro i, il 
avait commencé à l’effrayer des intentions de 
Napoléon. Après lui avoir dit sur ce sujet plus 
qu’il ne savait, mais pas plus qu’il n’y a v a it, il 
s’était longuement étendu sur un plan de fuite 
en Am érique, comme sur le parti le plus sû r, le 
plus profitable même à l'Espagne. Résister aux 
armées de Napoléon, suivant le prince de la Paix, 
était impossible. On pouvait lu tter, mais pour 
finir par succomber devant celui que l'Eui’ope 
entière avait vainement essayé de com b attre , et 
dans cette lutte on perdrait non-seulement l’Es
pagne, mais le magnifique empire des Indes, cent 
fois plus beau que le territoire européen de la 
maison de Bourbon. Les provinces d’outre-m er, 
déjà fort remuées par le soulèvement des colo
nies anglaises, ne demandant qu’à se déclarer 
indépendantes, fort travaillées en ce sens par les 
agents britanniques, profiteraient de la guerre  
qui absorberait les forces de la métropole pour 
secouer le joug de celle-ci, et ainsi, outre les Es- 
pagnes, on se verrait enlever le Mexique, le 
P érou , la Colombie, la P lata, les Philippines. Au 
contraire, en se réfugiant aux colonies, on les 
maintiendrait par la présence de la famille r é 
gnante, qu elles seraient heureuses d ’avoir à leur 
téte pour form er un empire indépendant; et si 
Napoléon, toujours plus odieux à l’E u rop e, à 
mesure qiTil devenait ¡»lus puissant, finissait par 
succom ber, on reviendrait sur l'ancien continent, 
plus assuré de la fidélité des provinces d’Améri
que avec lesquelles on aurait resserré scs lien s , 
et ayant dans l’intervalle échappe, par un simple 
voyage, au bouleversement général de tous les 
Etats. Si, au contraire, le tyran de l'ancien monde 
devait m ourir sur son trône usurpé et y laisser sa 
dynastie consolidée, on trouverait dans le nou
veau monde un empire ra jeu n i, qui avait de 
quoi faire oublier tout ce qu’on aurait abandonné 
en Europe.

Ces idées, les seules fortes et sensées qu’eût 
jamais conçues le favori, car, si on renonçait à 
disputer l'Espagne par une résistance héro'ique, 
ce qu’il y avait de m ieux c’était de conserver à la 
nation les deux Indes, et à la famille régnante 
un trône quelque éloigné qu’il fû t, ces idées

étaient de nature à bouleverser Charles IV . Se 
défendre par les arm es, il n’y songeait certaine
ment pas. S’en aller de l’Espagne à Cadix, s’em
b arq u er, traverser les m ers, se priver pour 
jamais des chasses du Pardo, l’épouvantait pres
que autant qu’une bataille. 11 aimait m ieux re 
pousser loin de lui ces sinistres prévisions, et se 
je te r, disait-il, dans les bras de son m agnanim e  
am i N apoléon. Il faut ajouter, à l'honneur de ce 
bon et m alheureux prince , que, malgré sa mé
diocrité, il sentait pourtant ce que Napoléon avait 
de grand , qu’il adm irait ses exploits, et que, s’il 
eût été capable de quelques efforts, il les eût faits 
pour l’aider à battre l’A ngleterre, dans l'intérêt 
des deux pays, qu’il comprenait quand il lui arri
vait d'y penser. Aussi répondait-il à ceux qui lui 
pariaient de retraite lointaine, qu’il fallait cher
cher à deviner les intentions de Napoléon, et s’y  
conform er, ca r, au fond, elles ne pouvaient pas 
être mauvaises ; que le prince des Asturics, après 
tout, n’avait pas été si mal inspiré en demandant 
pour épouse une princesse de la famille Bona
p arte ; que c’était un moyen de resserrer l'alliance 
des deux pays, de faire cesser la haine des deux 
races; qu’il n ’était pas possible que N apoléon, 
quand il aurait donné à Ferdinand l’une de ses 
filles adoptives, voulût la détrôner. 11 était un 
héros trop grand , trop magnanime, pour com
m ettre un tel manque de parole. C’était ])cut- 
ê trc  pour la prem ière fois de sa vie que l'infor
tuné ro i , dont l'esju’it s’éveillait sous l’aiguillon 
des circonstances, concevait une idée à lui, et 
paraissait y tenir. Il avait déjà pensé à ce mariage 
du prince héritier de la couronne avec une nièce 
de Napoléon, et il n’avait pas de violence à se 
faire pour adopter un tel projet. Il voulait donc 
que la demande faite par Ferdinand, d’une m a
nière irrégulière , fût renouvelée rcgulicreinent 
au nom de la couronne d’Espagne, avec la solen
nité convenable, et les pouvoirs nécessaires pour 
traiter. Si Napoléon acceptait, il était lié envers 
la maison de Bourbon; s’il refusait, on saurait ce 
qu’il fallait croire de ses intentions, et il serait 
temj)s alors de songer à la retraite.

Rien ne pouvait être plus désagréable à la 
reine et au favori que l’idée d'un tel m ariage , 
car Ferdinand, époux d'une princesse française, 
protégé de Napoléon, protecteur à son tour do la 
maison d’Espagne, serait devenu tout-puissant. 
La chute du favori et la destruction de l’influence 
de la reine devaient .s’ensuivre. Mais ne pas re 
nouveler pour le compte de la couronne la pro
position de Ferdinand, c ’était déclarer qu’il avait
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eu to rt, non-seulement dans la form e, mais dans 
le fond; c ’était laisser voir à Napoléon qu’on ne 
voulait pas de son alliance; c ’était se priver d’un 
moyen assuré de sonder scs intentions, et sur
tout se priver d’arguments indispensables auprès 
de Charles IV , pour lui faire ajiprouver le projet 
de fuite en Amérique. Ces raisons furent celles 
qui ram enèrent la reine et le favori à l’idée de 
demander une princesse française, c’est-à-dire de 
renouveler, au nom de la couronne, la proposi
tion clandestine de Ferdinand. C’était la seule 
fois peut-être qu’il eût fallu débattre une résolu
tion avec Charles IV , la seule fois assurém ent, 
pendant tout son règne, qu’une de ses volontés 
fût devenue celle du gouvernement.

En conséquence, on fit écrire à Charles IV une 
lettre  des plus affectueuses, pour prier Napoléon 
d’unir riiéritier de la couronne d’Espagne à une 
princesse delà maison Bonaparte. On ne se borna 
pas à cette demande. On réclam a de N apoléon, 
dans une seconde lettre jointe à la prem ière, 
l’exécution immédiate du traité de Fontainebleau, 
la publication de ce traite , et l’entrée en posses
sion, pour les copartageants des provinces por
tugaises, du lot qui leur revenait à chacun. Cctte 
réclam ation, inspirée par le prince de la P a ix , 
lui tenait fort à cœ ur, car il élait impatient de se 
voir proclam er prince souverain ; elle était en 
outre dans les intérêts bien entendus de la maison 
d'Espagne, puisipic, par ce tra ité , Charles IV 
avait reçu de Napoléon la garantie de scs États, 
et le litre de roi des Espagncs et d’em pereur des 
Amériques. La publication du traité de Fontai
nebleau eût élé, dans le m om ent, un préservatif 
puissant contre les projets vrais ou supposés 
d’invasion.

En attendant cette publication , on ne s’était 
pas fait faute, comm e nous l'avons dit, de com
m ettre des indiscrétions de tout gen re , et de 
divulguer le traité tout entier. On débitait pu
bliquement dans les rues de Madrid, en exagérant 
mêm e les assertions de la maison T udo, que le 
prince de la Paix allait être déclaré roi de Portu
gal, Charles IV em pereur des Indes; qu’en un 
m ot la faveur de Napoléon à l’égard d’Emmanuel 
Godoy allait se manifester d’une manière écla
tante. Dans les instants fort courts où l'on ajou
tait foi à ces bruits, on ouvrait les yeux à moitié; 
on disait que, sans doute, Napoléon se préparait 
à détrôner les derniers Bourbons comme il avait 
détrôné tous les autres, qu’il était d’accord avec 
Godoy pour se les faire livrer, et qu’il lui donnait 
le Portugal, pour que Godoy à son tour lui don

nât l’Espagne. On calomniait ainsi ce personnage 
si difficile à calom nier; c a r ,  s'il était vrai qu’il 
eût asservi, avili et perdu scs m aîtres, il n’était 
pas vrai qu’il les eût trahis en faveur de Napo
léon. Heureusement pour la popularité de Na
poléon en Espagne, ces bruits ne trouvaient pas 
longue créance. M. de Beauharnais, à qui sa cour 
laissait tout ignorer, affirmait qu’il n’avait aucune 
connaissance de ce traité , et avec tant de bonne 
foi que personne ne doutait de sa parole. On pre
nait donc les assertions des amis du favori pour 
une de leurs vantcries accoutum ées, et on re 
comm ençait à croire ce qui plaisait, c’est-à-dire  
que Ferdinand allait devenir d’abord l’époux 
d’une fille adoptive de Napoléon, puis ro i ,  et 
qu’ainsi disparaîtrait l’odieuse faction qui oppri
mait et déshonorait l'Escurial. E t ,  chose singu
lière, dans cette triste et sombre histoire de la 
chute des Bourbons d’Espagne, tandis que le 
prince de la Paix demandait à Paris l’autorisation  
de publier le traité de Fontainebleau, M. de Beau
harnais y demandait de son côté l’autorisation de 
le démentir.

Les lettres de Charles IV , les dépêches de 
M. de Beauharnais, avaient un long trajet à par
courir pour rejoindre Napoléon alors en Ita lie , 
et voyageant de ville en ville avec sa rapidité ac
coutumée. Dans l’état des communications à cette 
époque, il ne fallait pas moins de sept jours pour 
aller de Madrid à Paris, pas moins de cinq pour 
aller de Paris à Milan ; et si Napoléon était en ce 
moment en course, soit à Venise, soit à Palraa- 
Nova , les dépêches d’Espagne lui arrivaient 
quelquefois quatorze et quinze jours après leur 
départ. 11 en fallait autant pour l’envoi des ré 
ponses , et ces délais convenaient à N apoléon, 
qui aurait voulu ralentir la m arche du tem p s, 
tant il lui en coûtait de prendre des résolutions 
relativement à l'Espagne, partagé qu’il était en
tre le désir de détrôner partout les Bourbons, et 
l’appréhension des moyens violents et odieux 
qu’il lui faudrait employer pour y  réussir.

Parti le IC novembre de Paris, Napoléon était 
arrivé le 21 à Milan, après avoir déjà visité plu
sieurs points intéressants. Il avait mêm e surpris 
son fils Eugène Beauharnais, qui n’avait pas eu 
le temps d’accourir à sa rencontre. Se montrant 
le matin de son arrivée à la cathédrale de Milan 
pour y entendre un Te D eu m ,  l’après-midi au 
palais de Monza pour y visiter la vice-reine sa 
fille, le soir au théâtre de la Scala pour s’y faire 
voir aux Italiens, il avait, dans les intervalles, 
entretenu les fonctionnaires chargés des services
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les plus importants. Il employa le 2 3 ,  le 2 4 , le 
2 5 , à expédier un grand nombre d’affaires, et à 
donner une foule d’ordres. Frappé en traversant 
la nouvelle route du mont Ccnis, qui était son 
ou vrage, du dénûment de secours auquel se 
trouvaient exposés les voyageurs, faute de popu
lation sur CCS hauteurs couvertes de neiges, il 
ordonna la création d’une comm une, divisée en 
trois ham eaux, un au bas de la montée , un au 
som m et, un sur le revers. Le hameau situé au 
sommet devait être le chef-lieu de la commune. 
Il prescrivit la construction d’une église, d’une 
maison comm une, d’un hôpital, d’une caserne. 
Il accorda une dispense d’impôts pour tous les 
paysans qui viendraient s’établir dans la nou
velle com m une, et en commença la population 
par l’établissement d'un certain nombre de can
tonniers , chargés d’entretenir la route en temps 
ordinaire , et de se réu n ir en cas d’accident sur 
les points où leur secours serait nécessaire. A])rès 
avoir arrêté le budget du royaume d 'Italie, 
donné une sérieuse attention à l'arm ée italienne, 
convoqué les trois collèges des Possidenti, des 
Dotti et des Com m erciantigouv  le moment de son 
retour à Milan, c’est-à-dire pour le 10 décembre, 
il partit afin de sc rendre à Venise, en suivant 
la route de B rescia, V éron e, P adoue, accueilli 
sur son passage par les acclamations d’un peuple 
enthousiaste. Toujours occupé utilem ent, même 
au milieu des fêtes, il avait rectifié en passant le 
tracé des fortifications de P csch iera, sc réser
vant d’arrêter au retour celles de Mantouc. Che
min faisant, il avait recueilli une partie de sa pa
ren té , le roi et la reine de Bavière, dont Eugène 
avait épousé la fille ; sa sœur Elisa, princesse de 
Lucques et bientôt gouvernante de Toscane; en
fin son frère Joseph, qu’il n’avait pas vu depuis 
qu'il l’avait nommé roi de Naples, et qu’il chéris
sait tendrem ent, malgré de nom breux reproches 
sur sa molle façon de gouverner. A F u sin c , pe
tit port sur les lagunes, où l’on s’embarque pour 
se rendre à Venise, les autorités et la population 
l’attendaient dans des gondoles richem ent pa- 
voisécs, afin de le conduire au séjour de l’an
cienne reine des m ers. Ce peuple vén itien , qui 
se consolait de ne plus form er une république 
Indépendante par la satisfaction d’avoir échappé 
à des lois tyranniques, par l’espérance d'apparte
nir bientôt à un vaste royaume qui com prendrait 
l’Italie tout en tiè re , par la promesse enfin de 
grands travaux destinés à rendre ses eaux navi
gables, avait déployé pour recevoir Napoléon 
tout le luxe qu’il étalait autrefois quand son doge

épousait la m er. D’innombrables gondoles bril
lant de mille cou leurs, retentissant du son des 
instrum ents, escortaient les canots qui portaient, 
avec le m aître du monde, le vice-roi et la vice- 
reine d’Italie , le roi et la reine de B avière, la 
princesse de Lucques, le roi de Naples, le grand- 
duc de B e rg , le jtrince de N eiichàtel, et la plu
part des généraux de l’ancienne arm ée d’Italie. 
Après avoir donné aux réceptions le temps n é
cessaire, Napoléon employa les jours suivants à 
parcourir les établissements publics, les chan
tiers, l’arsenal, les canaux , accompagné partout 
de MM. D ecrès, P ron i, Sganzin. L ’examen des 
lieux term iné, il rendit un décret en douze titres 
qui embrassait tous les besoins de Venise régé
nérée. 11 comm ença, en vertu de ce décret, par 
rétablir une quantité de perceptions abolies de
puis la chute de la république, mais justifiées 
par une longue exp érien ce, peu onéreuses en 
clles-m éincs, et indispensables pour suffire aux 
dépenses d’une existence tout artificielle, car Ve
nise comme la Hollande est une œuvre de l’artplus  
que de la nature. Les moyens assurés, il songea 
à leur emploi. 11 organisa d'abord une adminis
tration pour ren trctien  des canaux et le creuse
ment des lagunes, décréta ensuite un grand canal 
pour conduire les bâtiments de l’arsenal à la passe 
de Malamocco, un bassin pour des vaisseaux de 
soixante et quatorze , des travaux hydrauliques 
tant sur la Brenfa qui amène les eaux dans les lagu
nes, que sur les diverses issues par lesquelles elles 
se jettent dans l’Adriatique. Il institua en outre 
un port franc, où le comm erce pouvaitintroduire 
les marchandises avant l'acquittement des droits 
de douanes. Il jtourviit à la santé publique en 
transportant les sépultures des églises dans une île 
destinée à cet usage ; il s’occupa des plaisirs du 
peuple en réparant et faisant éclairer la place de 
Saint-M arc, éternel objet de l'orgueil cl des sou
venirs des V énitiens; il assura enfin l'existence 
des marins par la réorganisation de tous les an 
ciens établissements de bienfaisance. Après avoir 
répandu ces bienfaits, et reçu en retour mille ac
clamations. Napoléon partit pour visiter le Frioul, 
pour voir les fortifications de Palma-Nova et 
d'Osopo, qu’il ne cessait de diriger de loin , et 
qu’il regardait avec Mantoue et Alexandrie comme 
les gages de la possession de l’Italie. Osopo et 
Palma-Nova sur l'izonzo , Pcschiera et Mantoue 
sur le M incio, .Alexandrie sur le T anaro, étaient 
à ses j'eux les échelons d’une résistance presque 
invincible contre les Allemands, si les Italiens 
mettaient quelque énergie à se défendre. Il était
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venu par Porfo-Legnago à Maritoiie, où il devait 
revoir son frère L ucien , pour essayer d'un rap
prochem ent dont il avait le plus vif d ésir, mais 
qivil ne voulait accorder qu’à certaines condi
tions. M. de Mencval alla ])endanl la nuit cher
cher Juicien dans une hôtellerie, et le conduisit 
au palais qu'occupait Napoléon. Lucien , au lieu 
de se jeter dans les bras de son frère , l’aborda 
avec une fierté fort excusable, puisqu’il était des 
deux frères celui qui n ’avait aucune puissance, 
mais poussée peut-être au delà de cc qu’une di
gnité bien cnicnduc aurait exigé. L ’entrevue fut 
donc pénible et orageuse, mais non sans résultat 
utile. Napoléon, au nombre des combinaisons 
possibles en E sp agn e, rangeait encore l’union 
d’une princesse française avec Ferdinand. Dans 
le m om ent, en effet, il venait de recevoir la lettre  
du roi Charles IV , renouvelant la demande d'un 
mariage ; et bien qu’il inclinât vers une résolu
tion plus radicale, cependant il n’excluait pas de 
ses projets cette espèce de moyen term e. Il vou
lait donc que Lucien Bonaparte lui donnât une 
fille qui était issue d'un prem ier m ariage, pour 
la faire élever auprès de l'im pératrice m ère , la 
pénétrer de scs vues, et l’envoyer ensuite en Es
pagne régénérer la race des Bourbons. S’il ne sc 
décidait pas à lui confier ce rôle, il ne manquait 
pas d'autres trô n es, plus ou moins élevés, sur 
lesquels il pouvait la faire m onter par le moyen 
d'une alliance. Quant à Lucien lui-m cm e, il était 
disposé à lui conférer la qualité de prince fran
çais, à le faire même roi de Portugal, ce qui l’au
rait placé près de sa fille, à condition de casser 
son second m ariage, en dédommageant l’épouse 
ainsi répudiée par un titre et une riche délation. 
Ces arrangem ents étaient jiossihlcs, mais furent 
demandés avec autorité, refusés avec irritation, 
et les deux frères se séparèrent ém us, irrité s , 
point brouillés toutefois, puisque une partie de 
ce que désirait Napoléon , l'envoi à Paris de la 
fille de Lucien B on ap arte , se réalisa quelques 
jours après. Napoléon repartit le lendemain 
même pour Milan, où il fut de retour le Ili dé
cem bre.

Des dépêches venues d’Espagne et de toutes 
les parties de l'Empire l’y attendaient, et il avait 
plus d'une résolution à prendre. Les lettres de 
ses agents relatives à la Péninsule, les lettres de 
Charles IV demandant une princesse française 
et la publication du traité de Fontainebleau, lui 
avaient été remises en roule, llésoudrc de si gra
ves questions lui était impossible dans la situa
tion d’esprit où il se trouvait. Il ne voulait cn-

corc s’engager sur aucun p oin t, car il n’était 
définitivement fixé sur aucun, bien qu’il inclinât, 
comme nous l’avons dcqà dit, vers la résolution 
de détrôner les Bourbons. En conséquence, il fit 
écrire par M. de Champagny à Madrid qu’il avait 
reçu les lettres du roi Charles IV , qu'il en appré
ciait l’importance , mais qirabsorbé exclusive
ment par les affaires de ITtalie, où il n’avait que 
quelques jours à passer, il ne pouvait s’occuper 
de celles d’Espagne avec l'attention dont elles 
étaient dignes, et que, de retour à Paris, il ferait 
aux lettres du roi les réponses que ces lettres 
m éritaient. 11 insista de nouveau pour que le 
traité de Fontainebleau restât secret quelque 
temps encore; et quant à M. de Beauharnais, ne 
tenant aucun compte de ses avis et de scs juge
m ents, il lui adressa des réponses insignifiantes, 
mais formelles en iin point : c ’était la défense 
d’afficher aucune préférence pour les partis qui 
divisaient la cour d'Espagne, et de laisser entre
voir de quel côté penchait le cabinet français.

Il n ’était pas vrai cependant que, tout entier 
aux affaires d’Italie, Napoléon ne songeât pas à 
celles d’Espagne. Il avait, au coniraire, donné de 
nouveaux ordres militaires, tendant à augmenter 
peu à peu scs forces, tant en deçà qu’au delà des 
P yrén ées, de m anière qu’il p û t, quelque parti 
qu'il adoptât, n’avoir qu’une volonté à exprim er, 
lorsqu’il en aurait une. Tout ce qu'il apprenait 
de l’état de l’Espagne contribuait à lui persuader 
que le moment d’une crise était proche; car il ne 
semblait plus possible de finrc régner le favori, 
d’inspirer patience à Ferdinand, et de contenir 
l'indignation de la nation espagnole. Il voulait 
donc être prêt à profiter d’une occasion, et avoir 
pour cela dans la Péninsule des forces considéra
bles, sans diminuer ni la grande arm ée ni 1 arm ée 
d'Italie, qui lui servaient l'une et l’autre à main
tenir l’Europe dans son alliance ou dans la sou
mission. Indépendamment de l'arm ée du général 
Ju n ot, nécessaire au Portugal, il avait p rép aré , 
comme on l’a v u , deux autres corps, celui du 
général Dupont et celui du maréchal Monccy, et 
il ne jugeait pas que ce fût assez. Il considérait 
que ces deux corps dirigés sur la route de B u r
gos et de Valladolid, sous le prétexte du Portu
gal , pouvant ])ar un mouvement à gauche se 
porter sur M adrid, tiendraient en respect la ca
pitale et les deux Castilles. Mais la N avarre, l'Ara- 
gon , la Catalogne, provinces si importantes en 
elles-mêmes, et par leur esprit, et par leur posi
tion , et par les places <iu’cllcs contenaient, lui 
semblaient devoir être occupées , sinon par des
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forces qui s’y transporteraient im m édiatem ent, 
du moins par des forces qui seraient toutes prêtes 
à y  en trer. Il voulait donc avoir deux divisions 
préparées : ITine qui, placée près de Saint-Jean- 
Pied-de-Port, p o u rra it, sous un prétexte quel
con qu e, sc je ter sur Pampclune ; l’autre q ui, 
réunie à Perpignan , pourrait également entrer 
à Barcelone, et s’em parer de cette ville ainsi que 
des forts qui la dominent. Maître de Pampclune 
et des forts de B arcelon e, Napoléon avait deux 
bases solides pour les armées qui auraient à 
s’avancer sur Madrid. Toutefois, bien que la crise 
lui semblât imminente à l’E scu rial, il ne voulait 
ni la précipiter, ni prendre trop ostensiblement 
le rôle d’envahisseur, en portant des troupes ail
leurs que sur la route de Burgos, Valladolid, Sa
lamanque, qui était celle du Portugal. La réunion  
probable des troupes anglaises sur les côtes de 
la Péninsule ne pouvait manquer de lui fournir 
plus tard  des motifs spécieux d’introduire de 
nouvelles forces dans l’intérieur de l’Espagne. 
En attendant, il lui suffisait de les tenir réunies 
sur la frontière. L ’arm ée du général Ju n ot, com 
posée des anciens camps de la B retagne, avait 
laissé quelques bataillons de dépôt, dont on pou
vait form er une division de trois à quatre mille 
hommes, très-suffisante pour occuper Pampclune 
et contenir la Navarre. Ces bataillons, au nombre 
de cinq, appartenaient aux 13°, 47°, 70°, 8 C°dc 
ligne. Un bataillon suisse, cantonné dans le voi
sinage, offrait le moyen de les porter à six. Na
poléon ordonna de les réunir imm édiatem ent à 
Saint-Jcan-Picd-de P o rt, sous le commandement 
du général Mouton, et d’y ajouter une compagnie 
d'artillerie à jiied. Quant à la division de Pei’-  
p ignan, il en chercha les éléments en Italie 
mêm e. Il avait là des régiments lombards et na
politains, bons à employer sous le climat de l'Es
pagne, mais ayant besoin d’apprendre la guerre  
à Técolc des Français. La rentrée des troupes 
auxiliaires dans leur pays perm ettait de disposer 
sur-le-champ d’une partie des régim ents italiens 
placés le plus près de France. Napoléon prescri
vit donc à quatre bataillons italiens, trois rési
dant à T u rin , un à G ênes, de s’achem iner sur 
Al ignon. Un beau régim ent napolitain, que son 
frère Josej)!! lui avait déjà envoyé pour l'aguer
r ir , se trouvait près de Grenoble. Même ordre lui 
fut adressé pour Avignon. Quatre escadrons lom
bards et napolitains, formant GOO ou 7 0 0  chevaux, 
avec plusieurs compagnies d 'artillerie, furent 
dirigés sur le même point. Le régim ent français 
qui sortait de la place de Braunau, restituée aux

Autrichiens, traversait les .Alpes pour ren trer en 
Italie. Sa route fut tracée de m anière à l'envoyer 
dans le raidi de la France. Enfin les cinq régi
ments de chasseurs et les quatre régim ents de 
cuirassiers, transportés l’hiver dernier d'Italie en 
Pologne, avaient leurs dépôts en P iém on t, dé
pôts bien fournis d'hommes et de chevaux comme 
tous ceux de l’arm ée. Napoléon en tira encore deux 
belles brigades de cavalerie, qui form èrent, sous 
le général Bessièrcs, une division de 1 ,2 0 0  che
vaux. En joignant à ces troupes quelques ba
taillons français ou suisses ré.sidant en Provence, 
il était possible de réunir à Perpignan un corps 
de 1 0 ,0 0 0  à 1 2 ,0 0 0  hommes pour la Catalogne.

Ces dispositions prescrites pour les troupes 
qui ne devaient pas encore passer les P y rén ées, 
Napoléon ordonna un nouveau mouvement à cel
les qui les avaient déjà franchies. Il enjoignit au 
général Dupont, dont une division s’était avancée 
jusqu’à ATttoria, de m ettre en mouvement les 
deux autres, de manière à les avoir toutes trois 
réunies entre Burgos et Valladolid dans les pre
miers jours de janvier, avec apparence de sc di
riger sur Salamanque et Ciudad-Rodrigo, c’est- 
à-dire sur Lisbonne, mais avec la précaution  
d’observer le pont du Douro sur la route de Ma
drid, afin d'être prêt à s’cn empai’c r  au prem ier 
besoin. 11 prescrivit au maréchal Monccy d'occuper 
avec le corps des côtes de l'Océan les positions 
laissées vacantes par le général Dupont, et de 
porter l'une de scs divisions vers V ittoria. Ces 
mouvements ne pouvaient pas sensiblement aug
m enter les ombrages de la cour d'Espagne, puis
qu'ils avaient lieu sur la route de Lisbonne. Pour  
les rendre plus naturels en core. Napoléon fit 
adresser par M. de Bcauharnais au ministère 
espagnol les avis les plus alarmants sur une ag
glomération de forces anglaises à Gibraltar ; ag
glomération très-réelle d 'ailleurs, et nullement 
supjiosée ; car on venait d'apprendre que le gou
vernem ent britannique faisait évacuer la Sicile 
presque entièrem ent, et se disposait à envoyer 
en Portugal les tioupes revenues de Copenhague. 
Il pressa vivement le cabinet espagnol de pour
voir à la garde de Ceuta, de Cadix, du camp de 
Saint-Roch, des Baléares, et, tout en lui donnant 
des avis utiles, il ajouta ainsi à la vraisemblance 
des prétextes allégués pour l'introduction de 
nouvelles troupes françaises en Espagne.

Napoléon avait hâte d'expédier les affaires 
d’Italie pour revenir à P a r is , d'où il pourrait 
veiller de plus près à l'objet de scs constantes 
préoccupations. Néanmoins il était une question
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qu’il aurait été plus en mesure de résoudre à 
Paris qu’à M ilan, parce qu’il y  aurait été en
touré de plus de lum ières, et sur laquelle cepen
dant il ne voulut pas rem ettre sa décision d’un 
seul jou r. Cette question était relative aux der
nières ordonnances du conseil, rendues le 1 1  no
vem bre par le gouvernement britannique, sur la 
navigation des neutres. Par ces ordonnances, 
l’A ngleterre venait de s’engager davantage en
core dans le système de la violence, et Napoléon, 
comme on le pense bien, n’entendait pas rester  
en arrière . A un coup fort rude, il avait à cœ ur 
de répondre immédiatement par un coup plus 
rude encore. On connaît les pas déjà faits dans 
cette voie funeste. A la prétention de saisir la 
propriété ennemie jusque sous le pavillon neutre, 
et d’appliquer le droit de blocus à de vastes éten
dues de côtes qu’il était m atériellem ent impossi
ble de bloquer. Napoléon avait répondu d’abord 
par l’interdiction au com m erce anglais de toutes 
les côtes de l'Em pire et des pays soumis à son 
influence ; puis, son irritation croissant en pro
portion des violences de l’am irauté, il avait, par 
les fameux décrets de B e rlin , déclaré les îles 
Britanniques en état de b locu s, défendu le 
com m erce des marchandises anglaises dans tous 
les lieux où il dom inait, ordonné partout leur 
saisie et leur confiscation, et annoncé que tout 
vaisseau qui aurait touché soit à l’un des trois 
ro yau m es, soit à l’une des colonies anglaises, 
serait repoussé des ports appartenant à la France  
ou dépendant de sa volonté. Divers décrets régle
mentaires avaient imposé aux bâtiments chargés 
de denrées coloniales l’obligation de porter avec 
eux des certificats d’origine délivrés par les agents 
français. Toutes marchandises privées de ces cer
tificats étaient sujettes à confiscation. L ’alliance 
conclue avec la Russie et avec le Danemark, l’adhé
sion promise de l’A u trich e, fohéissance assurée 
des deux gouvernements de la Péninsule, allaient 
étendre au continent entier ces redoutables dis
positions.

L ’Angleterre avait fini par s’apercevoir que le 
système des interdictions poussé à outrance lui 
était plus préjudiciable qu’à la F ran ce , car elle 
avait encore plus besoin de vendre que le conti
nent d ’ach eter; que les denrées coloniales, dont 
elle avait opéré l’accaparem ent presque gén éral, 
car sa m arine arrêtait sous divers prétextes jus
qu’aux bâtiments des États-Unis cux-m èm cs, res
teraient invendues dans ses m agasins; que ses 
produits manufacturés subiraient le même sort ; 
qu’elle souffrirait sous le rapport de l’impor

tation autant que sous celui de l’exportation, car  
elle ne pourrait recevoir certaines matières pre
m ières qui lui étaient indispensables, telles que 
les laines d’Espagne et les munitions navales du 
Nord ; que dans cet état du comm erce la France  
aurait beaucoup moins à sc p laind re, car elle 
fournirait au continent les étoffes que ne fourni
raient plus les manufactures anglaises; que, rela
tivement aux denrées coloniales, il lui en arrive
rait ou par la course, ou par les navires échappés 
aux croisières, une certaine quantité, qu’on lui 
ferait payer fort cher, il est vrai, mais qui suffi
rait à ses besoins; et qu’après tout la cherté du 
sucre et du café n’entraînerait jamais pour la 
France des inconvénients aussi grands que ceux 
qu’entraînerait pour l’Angleterre la suppres
sion de tous les échanges. Le cabinet britannique 
avait donc abandonné son système d’exclusion, 
et il avait imaginé de faciliter le comm erce gé
néral, mais en le forçant à passer tout entier par 
la Grande-Bretagne, et en le constituant de plus 
son tributaire. En conséquence il avait décidé, 
par trois ordonnances du conseil, datées du 
dl novembre 1 8 0 7 , que tout navire appartenant 
à une nation qui ne serait pas en guerre déclarée 
avec la Grande-Bretagne, fût-elle plus ou moins 
dépendante de la Fran ce, pourrait entrer libre
m ent dans les ports du royaume-uni ou de ses 
colonies, sc rendre ensuite oû il voudrait, moyen
nant qu’il eût touché en A ngleterre, pour y  por
ter des marchandises ou en recevoir, et qu'il y  
eût acquitté des droits de douane équivalant en 
moyenne à 25  pour cent. Tout bâtim ent, au con
traire , qui n’aurait point touché aux ports de la 
G rande-Bretagne, et aurait dans ses papiers des 
certificats d’origine délivrés par des agents fran
çais, devait être saisi et déclaré de bonne prise. 
De la so rte , les navires de comm erce (autant du 
moins que peuvent s’exécuter des lois violentes 
sur l’immensité des mers) étaient con train ts, de 
quelque pays qu’ils vinssent, ou de s’arrêter en 
Angleterre pour y  payer des droits, ou d’aller s’y 
approvisionner de denrées et de marchandises 
anglaises. Tout com m erce devait donc passer par 
les ports anglais, toute marchandise en venir ou 
y acquitter des droits. Grâce à ces prescriptions, 
les Anglais avaient un moyen certain de nous 
envoyer leurs denrées coloniales, qui ne portaient 
pas en elles-m èm cs, comme les toiles de coton, 
par exem p le, la preuve de leur origine. Ils ap
pelaient en effet dans la Tamise les bâtiments 
neutres, les chargeaient de sucre et de café, puis 
les convoyaient jusqu’à la vue de nos côtes, afin



ARANJÜEZ. — DÉCESiBBE 1807. 828

de leur épargner la visite, et les introduisaient 
ainsi dans nos ports ou ceux de Hollande, munis 
de faux papiers, qui les faisaient passer pour 
n eutres, venant directem ent d’Amérique.

En recevant à Milan, où il était alors, les or
donnances d u l l  n ovem bre. Napoléon écrivit 
d’abord à Paris pour demander au ministre des 
finances et au directeur des douanes un rapport 
sur ces ordonnances. Mais, ne pouvant sc rési
gner à attendre leur réponse, il rendit, le 17 dé
cem bre, lin décret connu sous le titre de décret 
de Milan , plus rigoureux encore que les précé
dents. H s’était borné dans le décret de Berlin à 
exclure des ports de l’Empire tout bâtiment qui 
aurait touché en Angleterre ; il alla plus loin 
cette fois, et il déclara dénationalisé, partant de 
bonne prise, tout liâtiment qui aurait abordé en 
A ngleterre, ou dans ses colonies, et qui se serait 
soumis à l’obligation d’y  payer un droit. P ar des 
mesures réglem entaires, il établit des peines sé
vères contre les capitaines et les matelots coupa
bles défaussés déclarations. Tandis que Napoléon 
rendait ce d écret, MM. Gandin , C retet, D efcr- 
m on, Collin de Sussy, répondant à ses questions, 
lui proposaient une mesure tendant à peu près 
au même b u t, mais encore plus rigoureuse : 
c ’était d’interdire toute relation comm erciale avec 
l’Empire français aux nations qui n’auraient pas 
elles-mêmes cessé tout comm erce avec l’Angle
terre . Tel quel, le décret de Milan suffisait pour 
ferm er plus étroitem ent que jamais les commu
nications que l’Angleterre avait voulu rouvrir à 
son profit. Mais on achetait cet avantage au prix 
d’un redoublement de violence, qui devait bien
tôt fatiguer la France et ses alliés autant que 
l’Angleterre elle-mcme.

Sauf cette courte diversion, Napoléon donna 
tout le temps qui lui restait à l’administration du 
royaume d’Italie. Conformément à la convocation 
qu’ils avaient re çu e , les trois collèges des Possi- 
d e n ti, des Commcrcianti et des Dotti sc réuni
ren t à Milan vers la fin de décem bre, pour en
tendre la communication de plusieurs actes 
essentiels. P ar le prem ier de ces actes. Napoléon 
adoptait officiellement comme son fils le prince 
Eugène de Beauharnais. P ar le second, il préci
sait les conséquences de cette adoption, en as
surant au prince Eugène la succession de la cou
ronne d’Italie, et en restreignant à cette couronne 
seule son droit d’h ériter, cc qui excluait la pos
sibilité de succéder un jour à celle de France. 
Après avoir établi ses frères et ses sœ urs, il était 
naturel que Napoléon satisfît à la plus vive peut-

êtrc de ses affections, à celle que lui inspiraient 
les enfants de l’impératrice Joséphine, et surtout 
Eugène de Beauharnais, qui le servait en Italie 
avec modestie, sagesse et dévouement. Ce prince 
était fort estimé des Italiens, qui n’avaient jamais 
vécu sous un gouvernement aussi doux et aussi 
éclairé, et q u i, depuis deux a n s , se reposaient 
dans une tranquille paix des horreurs de la 
guerre.

La couronne d’Italie restant pour le présent 
unie à celle de France, et Eugène de Beauharnais 
n’cn étant encore que l’héritier présomptif, avec 
la qualité de vice-roi, Napoléon voulut qu’il s’ap
pelât prince de Venise, titre que devaient porter 
désormais les héritiers présomptifs du royaume 
d’Italie. H créa le titre de princesse de Bologne 
pour la fille qu’Eugène venait d’avoir de son m a
riage avec la princesse Auguste de Bavière. Enfin, 
désirant donner au duc de Melzi, l’ancien vice- 
président de la république italienne, une nou
velle marque de faveur, il le nomma duc de Lodi, 
titre emprunté à l'un des faits d’armes éclatants 
de nos premières campagnes. H s’occupa ensuite 
de modifier sur quelques points la constitution  
du royau m e, constitution qui était peu impor
tante en elle-même, la volonté de Napoléon fai
sant tout en Italie; ce qu’il ne fallait pas regretter  
pour le m om ent, car, sauf les exigences nais
sant de la guerre gén érale , cette volonté n ’y  
poursuivait, n’y  réalisait que le bien. Le collège 
des Possidenti, le plus riche des trois, vota l’érec
tion à ses frais d’un monument qui devait per
pétuer la mémoire des bienfaits dont Napoléon 
avait comblé l’Italie.

Ces opérations term in ées, Napoléon partit 
pour le Piém ont, visita la grande place d’Alexan
drie, complimenta sur les lieux mêmes le géné
ra] Chasseloup, charge de la construction de cette 
place, puis se rendit à T u rin , où il accorda de 
nouveaux avantages à ces provinces devenues 
françaises. Afin de rattacher la Ligurie au Pié
m ont, il décréta un canal qui, s’embouchant dans 
la m er à Savone, et traversant l’Apennin dans sa 
partie la plus abaissée, pour gagner la Bormida 
à C arcare, devait joindre le Pô et la Méditerranée. 
H ordonna le perfectionnement de la navigation  
d’Alexandrie au P ô, de manière que les bateaux 
pussent y  passer en tout temps. H fit rectifier en 
quelques points la grande route d’Alexandrie à 
Savone, et voulut qu’elle fût mise en communi
cation avec la route de Turin par un em branche
m ent de Carcare à Ceva. H décida l’ouverture 
de la grande route du mont Genèvre, par Brian-



B26 LIVRE VINGT-NEÜVJÈME.

c o n , Fenestrclle et P ign erol, laquelle jointe à 
celle du mont Cenis devait compléter les comm u
nications de la France avec le Piémont par les 
Alpes Cottiennes. Il décréta aussi la construction  
de divers ponts : un en pierre sur le P ô , à T urin ; 
un autre en pierre sur la D oire ; un en bois sur 
la Sesia, à V crceil; un en bois sur la Borm ida, 
entre Alexandrie et Tortone ; trois enfin d'im
portance moindre, également en bois , sur trois 
torrents qui coulent entre Turin et Verceil. Il 
eut soin en même temps d’assurer des moyens 
financiers pour suffire à ces vastes travaux , car 
il n’était pas de ceux qui ordonnent des créations 
nouvelles sans s’inquiéter des charges qui en 
peuvent résulter. Un restant dû par les acqué
reurs de domaines nationaux, le produit des do
maines engagés, un prélèvement sur le monopole 
du sel, devaient pourvoir à ces utiles dépenses.

Napoléon quitta Turin accompagné par les ac
clamations des [»cuplés reconnaissants, et arriva  
à Paris le I "  janvier 1 8 0 8 ,  fort avant dans la 
journée, mais assez à temps pour y recevoir les 
hommages de la cou r, des autorités publiques 
et des Parisiens. Son retour dans la capitale de 
l’Empire allait être le signal des plus graves dé
terminations de son règne. Il fallait en eiTct 
prendre un parti à l'égard de l’Espagne, car on 
ne pouvait différer davantage de répondre à 
Charles IV . Il fallait en prendre un aussi à l'égard 
de la cour de R o m e , avec laquelle les relations 
devenaient chaque jou r plus difficiles. Napoléon 
allait ainsi se h eurter aux deux plus v ie u x , aux 
deux plus redoutables vestiges de l'ancien régim e, 
les Bourbons d’Espagne et la jjapauté.

Dominé sans cesse, depuis que le continent 
était pacifié, par l'idée systématique de m ettre 
sur tous les trônes les Bonaparte à la place des 
Bourbons, cntraiué vers ce but par un sentiment 
de famille, et aussi par son génie réform ateur, 
qui ré[»ugnait à laisser auprès de lui des royautés 
dégénérées, inutiles ou nuisibles à la cause com-' 
m u n e. Napoléon, comme on l’a v u , était agité 
au sujet de l’Espagne des pensées les plus diver
ses. Trois partis s’effraient à son esprit : prem iè
rem ent, s’attacher l’Espagne par le mariage d’une 
princesse française avec le prince des .Asturies, 
par le renversem ent du favori, sans rien exiger 
des Espagnols qui p»it blesser leur fierté ou leur 
am bition; secondem ent, accorder tout ce que 
nous venons de d ire , m ariage, renversem ent du 
favori, mais en le faisant payer par des sacrifices 
de territoire, qui nous auraient assuré les bords 
de l’È b r e , les côtes de la Catalogne, et la jouis

sance en commun des colonies espagnoles ; troi
sièmement, enfin, recourir aux moyens extrêm es, 
c’est-à-dire détrôner les Bourbons, imposer aux 
Espagnols une dynastie nouvelle, en ne leur de
mandant aucun sacrifice de territo ire , aucun 
avantage com m ercial, et en se contentant pour 
unique résultat d’avoir étroitem ent lié les desti
nées de l'Espagne à celles de la France.

De ces trois p artis, aucun n’était bon (nous 
dirons tout à l'heure pourquoi ) ; mais ils étaient 
loin d’être également mauvais.

Accorder à Ferdinand une princesse française, 
ajouter à cette faveur le renversem ent du favori, 
en ne faisant payer cette double satisfaction par 
aucun sacrifice, c’eût été transporter de joie la 
nation espagnole, acquérir pour quelque temps 
un dévouement absolu de sa p art, et se la donner 
pour appui énergique contre tout ministre qui 
n’aurait pas franchement m arché dans le sens de 
la politique française. Mais la reconnaissance dure 
peu chez les peuples comme chez les individus : 
la jalousie espagnole aurait bientôt reparu quand 
se serait effacée la mémoire des bienfaits de Na
poléon , et Ferdinand, qui avait tous les défauts 
du caractère espagnol, sans aucune de ses qua
lités, serait devenu en peu de temps aussi ennemi 
de la France qu’Em manucl Godoy. Son incapa
c ité , sa paresse , lui auraient rendu les conseils 
de Napoléon aussi incommodes qu’ils l’étaient en 
ce moment au favori. Après quelques jours de 
vive reconnaissance, les cboscs eussent repris 
leur ancien cours : ign orance, incurie, baine de 
toute am élioration, jalousie de la supériorité 
étrangère, auraient été , comme p a rle  passé, les 
caractères du gouvernement espagnol sous le 
nouveau règne. Il est vrai qu’une princesse fran
çaise eût été placée auprès du trône pour y  
répéter les bons conseils partis de P aris ; mais il 
lui aurait fallu une supériorité bien rare pour 
résister à des tendances si contraires, et cette  
supériorité même l ’eût peut-être rendue odieuse. 
Le passé n’était pas rassurant pour une princesse 
française qui aurait apporté en Espagne de nobles 
et attrayantes qualités. D’ailleurs, on ne crée pas 
à volonté des princesses enrichies de tous les 
dons de la nature, et celles dont Napoléon aurait 
pu alors se servir n’annonçaient pas les facultés 
éclatantes que la situation aurait rendues aussi 
nécessaires à leur rôle que dangereuses à elles- 
mêmes.

Le second projet, consistant à exiger pour prix  
du m ariage, du renversem ent du favori, et de la 
cession du Portugal, des sacrifices considérables,
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tels que l’abandon des provinces de l’Èbre et l’ou
verture des colonies espagnoles aux Fran çais , 
n’était que le prem ier projet fort aggravé. Les 
provinces de l’Èbre offraient un avantage plus 
apparent que ré e l , ear ees provinces étaien t, à 
eause du voisinage, celles qui aimaient le moins 
les Français. Elles n’eussent pas plus eon traeté , 
même avec le temps , l’am our de la Fran ce, que 
les Alilanais n'ont contracté l’amour de l’Aulriclie. 
Les Pyrénées leur auraient toujours rappelé 
qu’elles étaient espagnoles et non point fran
çaises, e t, loin de nous donner un soldat ou un 
écu , elles nous auraient coûté beaucoup d’bommcs 
et d’argent pour les garder. La prétendue domi
nation qu’elles nous auraient assurée sur l’Espa
gne é ta it, sous Napoléon du m oins, bien illu
soire. P artir de Pampelune ou de Saragosse, au 
lieu de B ayonne, pour m archer sur Aladrid, ne 
constituait pas une assez grande différence pour 
qu’on pût croire que l’Espagne passait ainsi à 
notre égard d’un état d'indépendance à un état 
de soumission ; et, au contraire, on aurait indigné 
les Espagnols par ce démembrem ent de leur t e r 
rito ire ; on aurait tellement empoisonné leur joie 
de voir Ferdinand m arié à une princesse fran
çaise, le favori renversé, qu’on aurait fait naître 
l ’ingratitude dès le prem ier jour. Lisbonne même 
n ’aurait eu aucun charm e à leurs yeux s’il avait 
fallu le payer de Saragosse et de Barcelone. 
Quant à l’ouverture des colonies espagnoles aux 
F ra n ç a is , c ’était là un avantage sérieux, assez 
sérieux pour être désiré, mais facile à obtenir 
sons exciter de ressentim ent, s’il eût été le seul 
prix exigé pour le P ortu gal, le m ariage, et le 
renversem ent du favori. Ce second projet n’avait 
donc pas même le m érite de nous attacher l'E s
pagne un seul jour ; et il nous exposait, pour 
quelques cessions territoriales impossibles à con
server, à l’éternelle haine des Espagnols.

Le troisième projet, celui vers lequel Napoléon 
paraissait entraîné d’une m anière irrésistible, 
consistait à détrôner les Bourbons, à rapprocher 
définitivement par l'étahlissement d’une même 
dynastie la France et l’Espagne, à régénérer 
celle-ci pour la rendre utile, soit à elle-même, 
soit à la cause comm une, à ne lui rien ôter, à lui 
tout donner au con traire , Portugal, renverse
m ent du favori, réformes intérieures; à renou
veler, en un m ot, la politique de Louis X IV , qui 
n’avait rien de trop grand pour un homme 
qui avait dépassé toute grandeur connue. Cette 
politique de Louis X IV , outre qu’elle n’avait rien  
de trop grand pour Napoléon, é ta it , il faut le

recon n aître, la politique naturelle de la France. 
Réunir dans un même esprit, dans un même 
in térêt, tout l’Occident, c ’est-à-dire la France et 
les deux péninsules italienne et espagnole; op
poser leur puissance continentale à la coalition 
des cours du Nord, leur puissance m aritim e aux 
prétentions de l’A ngleterre, était assurém ent 
la vraie , la légitime ambition qu’il aurait fallu 
souhaiter à Napoléon , celle qui eût été justifiée 
par les règles de la saine politique, n’eût-elle pas 
réussi. Alais la punition du prodigue qui a fait de 
folles dépenses, c’est de ne pouvoir jilus faire les 
dépenses nécessaires. Napoléon, pour avoir en
trepris au Nord une tâche immense, exorbitante, 
hors des véritables intérêts de la Fran ce, comme 
de constituer une Allemagne française au grand  
déplaisir des peuples allemands, comme d’entre
prendre la restauration de la Pologne malgré 
l’Autriche et la Prusse, allait manquer des forces 
qu’eût exigées l’exécution des desseins les plus 
[irofondément politiques. 11 était obligé, en effet, 
dans le moment m êm e,de garder 5 0 0 ,0 0 0  hom
mes entre l’Oder et la Vistule, pour s’assurer 
la soumission de l'Allemagne et Falliancc de la 
Russie, 1 2 0 ,0 0 0  hommes en Italie pour ôter à 
l’Autriche toute idée de repasser les Alpes. S’il 
lui fallait eneorc 1 0 0 ,0 0 0  ou 2 0 0 ,0 0 0  hommes 
pour contenir l'Espagne, pour en rejeter les An
glais, qui allaient trouver là un pied-à-terre com
mode et sûr, car ils n’avaient pour y arriver que 
le golfe seul de Gascogne à franchir; s'il lui fal
lait ces diverses armées en Allemagne, en Italie, 
en Espagne, c ’était une masse de 8 0 0 ,0 0 0  ou
9 0 0 ,0 0 0  hommes qui devenait nécessaire, et il 
devait en résulter une extension de soins, d'ef
forts, de comm andement, à laquelle la France et 
son génie même finiraient par ne pouvoir suffire.

Cc qui se passait alors en était déjà une preuve 
frappante, puisque, pour se procurer des troupes 
sans affaiblir la grande arm ée, sans dégarnir 
l’Allemagne et l’Italie, Napoléon était réduit à 
s’ingénier de mille façons, et ne réussissait à 
trouver jusqu’ici que des conscrits commandés 
par des olliciers qu’on prenait dans les dépôts ou 
qu’on arrachait à la retraite. C’était un premier 
et fort indice de la situation que Napoléon avait 
créée en multipliant démesurément ses entre
prises. Une autre circonstance devait fort aggra
ver cette insuffisance de ressources. La soumission 
de la cour d ’Espagne, quoique entremêlée de 
beaucoup de traliisons secrètes, quoique rendue 
stérile par l'incapacité de l’administration espa
gnole, avait tous les dehors du dévouement le
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plus absolu. Napoléon n’avait donc aucun grief 
spécieux à faire valoir contre la cour de TEscu- 
rial, et l’acte dictatorial de détrôner Cbarles IV , 
pour des raisons très-politiques, il est vrai, mais 
contraires à la simple équité, difficiles à faire 
com prendre aux m asses, et ayant besoin d’ail
leurs du succès définitif pour être admises, pou
vait soulever une nation fièrc, jalouse, animée 
d’une baine ardente contre l’étranger. On était 
donc exposé à révolter son sentiment m o ral, et 
il aurait fallu, pour la contenir, de bien autres 
forces que celles que Napoléon était en mesure 
de réunir. Ce n’étaient pas de jeunes con scrits, 
braves sans d ou te , mais peu imposants de leur 
personne, qu’il aurait fallu ; c ’étaient de vieux 
soldats, capables d’inspirer la terreur par leur 
nombre et leur aspect, et qui, saisissant à l’im - 
proviste, sur tous les points à la fois, la Péninsule 
épouvantée, empêchassent le sentiment public 
d’éclater, continssent la populace à demi sau
vage des Espagnes, donnassent enfin aux classes 
moyennes, désirant un nouvel ordre de choses, 
portées à l'cspércr de la F ra n c e , le temps de se 
confirm er dans leurs sentiments et de les répan
dre autour d’elles. A ces conditions, l’acte ex
traordinaire auquel Napoléon était réduit avait 
chance de réussir, e t, le prem ier mouvement de 
révolte étant ainsi prévenu, la nation espagnole 
aurait appris peu à peu à reconnaître les bien
faits que la France lui apportait. Mais, tenté avec 
de moindres ressources, le projet dont Napoléon 
nourrissait la pensée pouvait être le comm ence
m ent d’une série de désastres.

Il y  avait encore une antre condition néces
saire au succès de cette entreprise, c’clait de con
server dans toute son intimité la nouvelle alliance 
que Napoléon venait de conclure à T ilsit; car si 
on était forcé de recom m encer ou la campagne 
d’Austerlitz, ou celle de Friedland, pendant qu’on 
serait occupé en Espagne, c’était, outre la diffi
culté de vaincre à ces deux extrém ités du monde 
européen, s’imposer non-seulement une double 
tâche, mais rendre la seconde cent fois plus dif
ficile , les Espagnols devant recevoir un extrêm e  
encouragem ent de toute guerre qui s’élèverait au 
Nord. 11 fallait donc , quelque fâcheuse que fût 
la condescendance qu’on m ontrerait pour l’am 
bition d’Alexandre, en prendre son p arti, et pré
venir l’inconvénient de la dispersion des forces 
françaises en achetant à tout prix le concours du 
grand empire du N ord , payer, en un m ot, de la 
Moldavie et de la Valachie la possibilité de dé
trôner impunément les Bourbons d’Espagne.

E n fin , eût-on réuni toutes ces conditions, il 
restait un danger g rav e , grave pour l’Espagne et 
pour la France, la perte possible, probable même 
des riches colonies espagnoles. Ces colonies, en 
e ffe t, étaient déjà sourdement travaillées par 
l’esprit de révolte. L ’exemple des États-Unis avait 
fort développé chez elles le penchant de Findé- 
pendance, et la honteuse incurie de la métropole, 
qui les laissait sans défense, les y  disposait en
core davantage. Il était donc à craindre qu’une 
dynastie nouvelle et imposée à la nation ne leur 
fournit le prétexte qu’elles cherchaient pour 
s’insurger, et que la pi’otcction anglaise ne leur 
en fournît en outre le moyen. Dans ce cas, trop  
facile à p révo ir, l'Espagne, en attendant qu’elle 
se fût ouvert d’autres sources de prospérité, al
lait être ru in é e , et la France n ’aurait fait qu’en
rich ir le com m erce anglais de tous les avantages 
que devait lui procurer l’exploitation des vastes 
colonies espagnoles.

Tels étaient les trois plans entre lesquels Na
poléon avait à choisir. Ils présentaient chacun  
leurs inconvénients; car le p rem ier, qui aurait 
comblé tous les vœ ux des Espagnols à la fois, en 
les débarrassant du favori, en leur assurant la 
protection de Napoléon par un mariage français, 
en leur donnant Lisbonne sans compensation 
territo ria le , n’eût été peut-être qu’une duperie. 
Le second , qui aurait fait payer tons ces avan
tages d’un erucl sacrifice de territoire, les eût ré 
voltés. Le troisième enfin, qui résolvait la ques
tion d’une manière décisive , qui rapprochait 
définitivement la France et l’Esp agn e, qui régé
nérait celle-ci en ne lui demandant d’autre sa
crifice que celui d’une dynastie avilie, pouvait 
néanmoins soulever la nation , exigeait dès lors 
une disponibilitédc forces que Napoléon ne s’était 
pas m énagée, e t , pour dernier inconvénient, 
m ettait les colonies espagnoles en grand péril.

Tout considéré, ce que Napoléon aurait eu de 
mieux à faire, c ’eût été d’adopter le prem ier ¡dan, 
c’est-à-dire de délivrer l’Espagne du favori, de 
lui accorder la main d’une princesse française, de 
lui céder le Portugal sans exiger en retour les 
provinces de l’Èbre , ce qui aurait porté jusqu’à 
Tivrcsse la joie de la nation, et de demander tout 
an plus l’ouverture des colonies, peut-être l’aban
don des îles Baléares ou des Philippines, dont 
l’Espagne ne tirait aucun parti ; avantages sé
rie u x , les seuls désirables, qu’elle nous aurait 
abandonnés sans reg ret, sans que ses sentiments 
pour nous fussent altérés en aucune m anière. La 
reconnaissance aurait pu ne pas d u re r , mais
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elle se serait conservée assez longtemps pour 
atteindre la fin de la guerre m aritim e, pour ob
tenir pendant la dernière période de cette guerre  
le concours sincère des Espagnols contre les An
glais , pour acquérir au moins à leurs propres 
yeux le droit de l’e x ig er, e t ,  si on ne l’obtenait 
pas, le droit de punir des ingrats.

Mais cc plan , le seul sage , parce qu’il était le 
seul qui n’ajoutât pas de nouvelles entreprises à 
celles qui surchargeaient déjà l'Em pire, ne ren
contrait aucune approbation, ni chez Napoléon 
dont il contrariait les secrets désirs, ni chez M. de 
Talleyrand qui n’avait pas le courage de l’ap
puyer, quoiqu’il commençât dès lors à s’effrayer 
des conséquences que pouvait avoir la politique 
dont il s’était fait le flatteur. On l’avait vu , pour 
recouvrer la faveur im périale, entrer complai
samment dans toutes les idées de N apoléon, se 
faire son confident se cre t, son interlocuteur pa
tient ; et m aintenant, la prudence contrc-balan- 
çant chez lui le goût de p laire, il hésitait, et 
cherchait dans le second projet un term e moyen  
qui m ît d’accord le courtisan et l’homme d’État. 
Il semblait croire qu’on ne devait pas trop s'en
gager dans les affaires de la Péninsule, qu’il fal
lait tirer de l’Espagne ce qu'on pourrait, la livrer 
ensuite à elle-m ém c, et pour cela, sans préten
dre à riionneur de la régénérer, lui donner une 
princesse française, puisqu’elle en voulait une , 
la débarrasser du favori, puisqu’elle n’en voulait 
plus, et lui abandonner enfin la portion réservée 
du Portugal, trop éloignée de France pour qu’on 
y tîn t, mais sc la faire payer par l’Ar-agon , la 
Catalogne, les Baléares, ]>ar l’ouverture des colo
nies espagnoles, e t , après s’être ainsi ménagé la 
compensation de cc qu’on lui aurait donné, la 
laisser faire, en l’observant du haut des murailles 
de B arcelone, de Saragosse et de Pampelune ’ . 
C’est ainsi que M. de TalleyTand cherchait à 
ram ener Napoléon de la voie fatale où il l’avait 
poussé. Mais ce lu i-c i, qui jugeait sainement ce 
plan, parce qu’il n’y  avait pas goû t, y  voyait 
autant de danger à braver qu’en adoptant le der
nier ; car enlever aux Espagnols Pam p elun e,

’  C’est ce qui expliq ue com m ent M. de T a lle y ra n d , après  
av o ir  p lus qu’aucun a u tre  flatté le pen ch an t de N apoléon à 
s’en g ag er dans les affaires d’ E sp a g n e , a soutenu depuis qu’il 
n ’avait pas iHc d’avis de cc qui s’é ta it fait à  ce tte  époque. Il 
av ait seul engagé N apoléon à ch an g er Télat des choses dans la 
Pén insu le, ce qui ren d ait p resq ue itiévilable le détrôiiem ent 
des B o u rb on s : cc  fait est p rou v é  p ar des docum ents aiillicn -  
liq u es; m a is , A la v é rité , les dépêches dans lesquelles JI. de 
T alley ran d  ren d  com pte de scs négociation s avec M. Yzqulerdo  
prouv ent qu’il p ré fé ra it  un m ariag e  av ec F e rd in a n d , et l’a c -  

CONSULAT. 2 .

Saragosse, B arcelone, était aussi difficile à ses 
yeux que de leur enlever une dynastie avilie. Il 
en revenait donc toujours et irrésistiblem ent à 
l’idée d'cxpuiscr les Bourbons du dernier trône 
qui leur restât en Europe, et se disait qu'il fallait 
profiter du moment où il était tout-puissant sur 
le continent, où l’Angleterre venait de tout auto
riser par sa conduite à Copenhague , où il était 
jeune, victorieux, obéi, servi par la fortune, pour 
achever son système par un grand coup frappé 
sur la dynastie espagnole ; après q uoi, lu i , l’ar
mée , la F ra n c e , l'Occident, se rep oseraien t, 
éblouis de sa g lo ire , satisfaits de l’ordre qu’il 
aurait établi, des sages réformes qu’il aurait opé
rées. Il se disait encore que la difficulté, après 
t o u t , ne pouvait pas surpasser beaucoup celle 
qu’on avait rencontrée dans le royaume de 
Naples; qu’en supposant les Espagnols aussi éner
giques que les brigands des Calabres , il suffirait 
de tripler ou de quadrupler l’étendue des Cala
bres, e t, au lieu de 2 5 ,0 0 0  Français, d’en imagi
ner 1 0 0 ,0 0 0 , pour se faire une idée dos obsta
cles à vaincre ; que ses jeunes soldats, qui avaient 
prouvé partout qu’ils valaient les meilleures 
troupes européennes, l'éussiraient certainem ent 
à vaincre des Espagnols dégénérés, et qu’en fai
sant passer une conscription de plus dans les 
dépôts, il aurait, et au delà, les 1 0 0 ,0 0 0  conscrits 
nécessaires à cette nouvelle en trep rise; que la 
grande arm ée resterait intacte entre l’Oder et la 
Vistule pour contenir l’Europe ; que d’ailleurs la 
Finlande abandonnée à la Russie, la Moldavie et 
la Valachic promises, lui assureraient le concours 
de l’em pereur Alexandre à l’achèvement de ses 
desseins, qu’en un m ot, ce qu’il voulait faire en 
Espagne était la dernière conséquence à tirer de 
ses victoires, l’établissement définitif de sa famille, 
l’entier accomplissement de scs destinées.

'routcfois, en janvier 1 8 0 8 , au retour d'Italie, 
même après le procès de l'Escurial, le parti de 
Napoléon n’était pas irrévocablement p ris , et il 
revenait quelquefois à l'idée de s’en tenir à un 
mariage qui rapprocherait les deux maisons, 
lorsqu’un incident de famille fit naître pour cette

qulsilion des p rovin ces de T É b r c ,  au p a r t ! plus décisif du 
ren v crsen ieu l des B o u rb o n s. C’est en s’ap[iuyaul su r celte  
équivoque que AI. de T alley ran d  disait qu'il n’avait pas a p 
p ro u v é  l’e n trep rise  co n tre  l’E sp ag n e. 11 n’eu av ait pas m oins 
poussé N apoléon A cette  en trep rise , quand les hom m es les plus 
dignes de con fiance, tels que l’a rch icb an cclier C am b acérès, 
au ra ie n t voulu l'en é lo ig n e r , e t ,  après Ty avoir p o u ssé , la 
préférence donnéeA la plus m auvaise des tro is  solulions p o s
sibles n’est pas une m an ière  valable de dégager sa resp o n sa
bilité.
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combinaison une sorte d’impossibilité m atérielle. 
Napoléon avait, comme nous venons de le d ire , 
appelé à Paris la fille issue du prem ier mariage 
de L u cien , qu’on lui avait envoyée pour ne pas 
rendre cette enfant victim e des querelles de ses 
parents. Mais par m alheur cette jeune fille élevée 
dans l’exil, entendant souvent des plaintes amères 
contre la toute-puissante famille qui se partageait 
les trônes de l'E u rop e, sans songer à un frère 
éloigné et m éconnu, cette jeune fille n’apportait 
point à Paris les sentiments qu’on aurait pu désirer 
d’elle. Établie près de son a'ieulc l’im pératrice 
m è re , qui lui prodiguait scs soins, elle trouvait 
cependant chez elle une sévérité, chez ses tantes 
une négligence, qui ne devaient pas la ram ener à 
ceux qu’on l’avait enseignée à craindre plus qu’à 
aim er. Aussi épanchait-elle, dans sa correspon
dance avec ses parents d’Ita lie , les sentiments 
chagrins qu’elle éprouvait. Napoléon qui, dans la 
supposition 011 il l’enverrait partager le trône  
d’Espagne, voulait savoir si elle y apporterait les 
dispositions qui convenaient à sa politique, la fai
sait observer avec soin, et avait ordonné qu’on lût 
sa correspondance à la poste. Elle était à peine 
arrivée à Paris qu’on saisit des lettres dans les
quelles elle rapportait sur sa grand’m è r e , ses 
tantes, son oncle Napoléon, des bruits peu favo
rables à la famille impériale. Quand on rem it ces 
lettres à Napoléon, il en sourit m alignem ent, et 
il convoqua sur-le-cham p aux Tuileries sa m ère, 
ses frères et scs sœ urs, et fit lire en assemblée 
de famille les lettres qu’on avait interceptées. Il 
s’égaya fort de la colère excitée chez les témoins 
de cette scène, tous assez maltraités dans cette 
correspondance ; puis, passant d’une gaieté iro
nique à une froide sévérité , il exigea le renvoi 
sous vingt-quatre heures de sa jeune nièce, qui 
fut dès le lendemain acheminée vers l’Italie. Il 
ne restait donc plus de princesse de la maison 
Bonaparte à donner à l’Espagne ; car mademoi
selle de Tascher , récem m ent admise dans la 
famille im périale, n’en était p a s ' .  Napoléon 
venait d’adopter cette jeune personne, nièce de 
l ’im pératrice Joséphine, et de l'envoyer en Alle
m agne, pour y  épouser l’héritier de la maison 
princière d’A rcm bcrg. A mêler son sang avec

> M adame la duchesse d 'A b ran lès, dans des M ém oires qui 
révèlen t une person ne s p iritu e lle , m ais m al in fo rm é e , a dit  
que la lille du p rin ce Lu cien  n’était point venue à  P a r is ,  et 
que le refus de son p ère  de l’y en vo yer é ta it ainsi devenu la  
cause de gran ds événein euls; c a r  N apoléon, obligé de ren on 
ce r  à s’unir a u x  B ourbons d’E sp ag n e, av a it  dès lors songé à  
les d é trô n er. Celle a ssertio n  est in exacte . L a  fille du p rin ce

celui des Bourbons, il aurait voulu que ce fût son 
propre sang, et non celui de sa fem me, quelque 
attachem ent qu’il ressentît pour elle.

Même sans cet incident. Napoléon aurait p ro
bablement fini par préférer le parti le plus déci
sif, c ’est-à-dire le détrôncm ent des Bourbons. En  
tout cas , il n’avait plus le choix. Les renverser 
pour leur substituer un membre de sa fam ille, 
était la seule solution qui lui restât. Mais le pré
texte à faire valoir pour les détrôner, sans offenser 
profondément le sentiment public de l’E sp agn e, 
de la France et de l’Europe, était toujours ce qui 
l’embarrassait le plus. Ne pouvant le trouver dans 
l’abjecte soumission du gouvernement espagnol 
à ses volontés, il l’attendait des événem ents. Les 
divisions de la cou r, les fureurs scandaleuses de 
la reine et du favori, la haine qu’ils avaient pour 
l'héritier de la couronne et celle qu’ils lui inspi
raient, l’impatience de la nation prête à éclater, 
toutes ces passions, qui allaient croissant d’heure 
en heure, pouvaient amener une explosion sou
daine , et faire naître le prétexte désiré. Il était 
facile en outre de s’apercevoir que l’introduction  
successive des troupes françaises en Espagne 
contribuait beaucoup à augm enter l’exaltation  
des esprits, par les espérances inspirées aux uns, 
les craintes inspirées aux autres, l’attente excitée  
chez tous, et qu’elle finirait peut-être par provo
quer un dénoûment. D’ailleurs il pouvait sortir 
de cet ensemble de causes un résultat qui aurait 
fort convenu à Napoléon : c’était la fuite de la 
famille royale d'Espagne, imitant la famille royale 
de P o rtu g al, et allant comme elle chercher un 
asile en Amérique. Une pareille fuite aurait mis 
Napoléon tout à fiiit à l’aise, en lui livrant un 
trône vacant, que peut-être la nation espagnole, 
dans son indignation contre les fugitifs, lui aurait 
décerné elle-m êm e. Cette nouvelle ém igration  
en Amérique d’une dynastie européenne devint 
dès cet instant la solution à laquelle il s’arrêta , 
comme à la moins odieuse, la moins révoltante 
pour le public civilisé. Une m anière certaine  
d’am ener ce résultat, c ’était d’augmenter le nom
bre des troupes françaises en Espagne, en enve
loppant ses intentions d’un m ystère toujours plus 
profond. C’est ce qu’il ne manqua pas de faire.

Lu cien  vin t b P a r is , e t n ’y d em eu ra poin t à cause de l ’incident 
que je  viens de ra p p o rte r . J e  tiens d’un m em bre de la fam ille  
im p ériale , tém oin o cu laire  de la scène que je  r a c o n te , e t d’un 
p e rso n n a g e , m em b re de nos a sse m b lé e s , et désigné po u r  
reco n d u ire  la p rincesse en Italie (m ission qu’il n’accep ta  p as), 
les détails que j ’ai re tra c é s .
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Obligé de répondre aux deux lettres de Char
les IV , qui lui demandait la main d’une princesse 
française pour Ferdinand et la publication du 
traité de Fontainebleau, il répondit à la première 
que , fort honoré pour sa maison du désir 
exprim é par la royale famille d'Espagne, il avait 
besoin cependant, avant de s’expliquer, de savoir 
si le prince des Asturies, poursuivi récem m ent 
comme criminel d 'E tat, était ren tré  en grâce 
auprès de ses augustes p aren ts; car il n’était per
sonne qui voulût, disait-il, s’allier à u n  fils dés
honoré. 11 répondit à la seconde que les aifaircs 
ne se trouvaient pas encore assez avancées en 
Portugal pour qu’on pût en m orceler l’admi
nistration , et surtout y diviser le commande
m ent m ilitaire en présence des Anglais prêts à 
débarquer ; qu’on devait aussi se garder d’agiter 
l’esprit des peuples par la révélation prém aturée  
du sort qui les attendait ; que par tous ces motifs 
il fallait éviter pour quelque temps encore la 
publication du traité de Fontainebleau. Ce fut 
M. de Vandeul, employé de la légation française, 
qui dut rem ettre ces deux lettres si ambiguës, 
sans y ajouter aucune explication de nature à en 
diminuer l’obscurité. A ce redoublement de m ys
tère, Napoléon ajouta une nouvelle augmentation 
de ses forces.

On a vu quel soin il avait mis à organiser les 
corps destinés à l’Esp agn e, sans affaiblir ses 
armées d’Allemagne et d'Italie. Il avait en effet 
composé l'arm ée du Portugal avec les anciens 
camps des côtes de Bretagne et de Normandie; 
l’arm ée du général D upont, dite corps de la 
G ironde, avec les trois premiers bataillons des 
cinq légions de réserve, plus quelques bataillons 
suisses ou parisiens ; l’arm ée du m aréchal Moncey, 
dite corps d ’observation des côtes de l’Océan, 
avec douze régim ents provisoires tirés des dépôts 
de la grande arm ée ; la division des Pyrénées occi
dentales, destinée à P am pclunc, avec quelques 
bataillons restés dans les camps de Bretagne et 
de Normandie ; enfin, la division des Pyrénées 
orientales, .avec les régiments italiens ou napoli
tains qui n’avaient pas servi en Allemagne, et que 
le retour de l’arm ée d'Italie rendait disponibles. 
Il voulut renforcer ces deux dernières divisions, 
et créer en outre une réserve générale pour tous 
ces corps.

Il augmenta la division des Pyrénées occiden
tales en lui adjoignant les quatrièmes bataillons 
des cinq légions de réserve, dont l’organisation 
s’achevait dans le mom ent. C’étaient trois mille 
hom m es, qui, ajoutés aux trois ou quatre mille

acheminés déjà par Saint-Jean-Pied-de-Port sur 
Pampelune, devaient form er une division de six 
à sept mille, suflisante pour occuper cette place 
et surveiller l’Aragon. Elle fut mise sous les or
dres du général Merle, et le général Mouton, qui 
en avait été d'abord nommé comm andant, eut 
mission d’aller insjiecter les autres corps d’arm ée. 
Napoléon augmenta la division des Pyrénées  
orientales, composée d’italiens, en lui adjoignant 
des bataillons provisoires tirés des dépôts fran
çais placés entre Alexandrie et T u rin , et regor
geant de conscrits déjà instruits. Cette nouvelle 
division française devait être de cinq mille hom
m es, et, jointe à la division italienne de six ou 
sept mille que commandait le général L ecch i, 
form er, sous le général Duhesme, un corps très-  
suffisant pour la Catalogne.

Quant à la réserve générale. Napoléon l’organisa 
à Orléans pour l’infanterie, à Poitiers pour la 
cavalerie. Il eut rccoui-s au même procédé qu’il 
avait employé pour composer le corps du m aré
chal Moncey, et il réunit à Orléans de nouveaux 
bataillons provisoires tirés des dépôts qui n’avaient 
pas encore fourni de détachements à l’Espagne. 
Le général V crdier dut comm ander ces six nou
veaux régiments provisoires d’infanterie, dési
gnés sous les numéros 13 à 1 8 . Napoléon réunit 
à Poitiers quatre nouveaux régiments provisoires 
de cavalerie, également tirés des dépôts, présen
tant trois mille cavaliers de toutes arm es, cui
rassiers, dragons, hussards et chasseurs, sous un 
général de cavalerie d’un mérite ra re , le général 
Lasalle. 11 restitua au camp de Boulogne, à la gar
nison de Paris et aux camps de Bretagne, les dix 
vieux régiments ramenés de la grande arm ée; 
ce qui lui préparait, en cas de besoin, de nou
velles ressources d'une qualité supérieure. Enfin, 
il dirigea secrètem ent sur Bordeaux quelques 
détachements delà garde impériale en infanterie, 
cavalerie, artillerie, sc doutant bien qu’il serait 
bientôt obligé de se rendre lui-m cm een Espagne, 
pour y  amener le dénoûinent qu’il désirait. En  
évaluant à 2 3 ,0 0 0 hommes lecorjis du général Du
pont, à 5 2 ,0 0 0  celui du maréchal Moncey, à 6 ,0 0 0  
ou 7 ,0 0 0  la division des Pyrénées occidentales, 
à 1 1 ,0 0 0  ou 1 2 ,0 0 0  le corps des Pyrénées orien
tales, à 1 0 ,0 0 0  les deux réserves d’Orléans et Poi
tiers, à 2 , 0 0 0 ou 3 ,0 0 0  les troupes de la garde,on  
pouvait considérer comme représentant une force 
de quatre-vingtetquelquesm ille hommes les trou
pes dirigées sur TEspagne, sans compter l'arm ée 
de Portugal, ce qui élevait à plus de 1 0 0 ,0 0 0  les 
nouveaux soldats destinés à la Péninsule. Mais ils
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étaient si jeunes, si peu rompus aux fatigues, 
qu’il fallait s’attendre à une grande différence 
entre le nombre des hommes portés sur les con
trôles et le nombre des hommes présents sous 
les arm es. Du reste, un quart de cet effectif était 
encore en m arche dans le courant de janvier 1 8 0 8 .  
Napoléon , voulant avancer le dénoùm ent, or
donna à ses troupes un mouvement décide sur 
Madrid. La grande route qui mène à celte capi
tale se bifurque à la hauteur de Burgos. L’un des 
em branchem ents passe à travers le royaume de 
Léon par Valladolid et Ségovic, franchit le Gua
darram a vers Saint-Ildefonse, et tombe sur Ma
drid par l’Escurial. L ’autre traverse la Vlcillc- 
Castille par A ran d a , franchit le Guadarrama à 
Somo-Sierra (nom fam eux dans nos annales mili
taires), et tombe sur Madrid par Buitrago et Cha- 
m artin . Les deux corps de Dupont et Moncey 
é ta n t, le prem ier à Valladolid (route de Sala- 
m anque), le second entre Vittoria et B u rgos, 
avant la bifurcation, n ’avaient pas encore fait un 
pas qui pût révéler l’intention de m archer sur 
Madrid. Napoléon ordonna au général Dupont 
de diriger l’une de ses divisions sur Ségovic, et 
au m aréchal Moncey l’une des siennes sur Avanda, 
sous prétexte de s'étendre pour vivre. Dès lors, 
la direction sur Madrid élait démasquée. Mais 
l’entrée des troupes françaises en Catalogne et en 
N avarre, qu’il fallait enfin prescrire pour occu
per Barcelone et Pampelune, disait bien plus 
clairem ent encore que le véritable but do C4‘S 
mouvements était tout autre que Lisbonne. Afin 
de fournir une explication qui ne serait croyable 
qu’à d em i, Napoléon , en ordonnant au général 
Duhesme de pénétrer en Catalogne, au général 
Merle d 'entrer en N avarre, fit annoncer à la cour 
d’Espagne, par M. de Beauharnais, l’intention  
d’un double mouvement de troupes sur C adix, 
l’un à travers la Catalogne, l’autre à travers l’Es
tram adure et l’Andalousie. La flotte française qui 
était mouillée à Cadix pouvait être le motif de 
celte expédition. Si, du reste, on doutait à quel
que d e g ré , soit à la cour, soit dans le pays, du 
but allégué, il devait en résulter tout au plus un 
redoublement d ’ém otion , que Napoléon ne re
grettait pas, puisqu’il voulait am ener, sinon tout 
de suite, du moins procbaiiiem cnt, la fuite de la 
famille royale.

Napoléon trouvait trop d'avantage à avoir ses 
dépôts toujours pleins, au moyen de conscrits ap
pelés à l'avan ce , et instruits douze ou quinze 
mois avant d'être employés, pour ne pas persé
vérer dans le système de conscription anticipée,

surtout dans un moment où il voulait form er sur 
le littoral européen des camps nombreux à côté 
de ses flottes. En conséquence, après avoir d e
mandé au printemps de 1 8 0 7  la conscription 
de ! 8 0 8 , il voulut dès fliiver de 1808 demander la 
conscription de 1 8 0 9 . Cette demande lui fournis- 

• sait d’ailleurs l’occasion d’une communication au 
I S én at, et d’une explication spécieuse pour fin i- 

mense rassemblem ent de troupes qui s’opérait 
au |)ied des Pyrénées. Le Sénat fut donc réuni le 
2 1  janvier, pour entendre un rapport sur les né- 

i gociations avec le Portugal et sur la résolution 
I arrêtée , diqà même exécutée, d’envahir le patri- 
I moine de la maison de Bragance. On en prenait 
I texte pour développer le système d’occupation de 
I toutes les côtes du con tinen t, afin de répondre 

au blocus m aritime ])ar le blocus continental. La 
conscription de 1 8 0 8 ,  disait M. Rcgnaud de 

i  Saint-Jcan -d ’Angély, auteur du rapport présenté 
I au S é n a t, avait été le signal et le moyen de la 
; paix continentale, signée à Tilsit ; la conscription  

de 180 9  serait le signal de la paix maritim e. 
Celle-ci malheureusem ent restait à signer dans 
un lieu que personne ne connaissait et ne pou
vait dire. La promesse de n’employer que dans 
les dépôts les jeunes conscrits appelés un an 

; d'avance était encore renouvelée cette fois, pour 
atténuer l’effet moral de ces appels anticipés. Un 

’ autre rapport annonçait la réunion à l’Empire ,
, par suite de traités antérieurs, de K ehl, Cassel, 

W esel et Flcssingue : Kcbl et Cassel, comme an
nexes indispensables aux places de Strasbourg 
et Mayence ; W esel , comme un point de haute 
importance sur le cours inférieur du Rhin ; Fles- 
singue enfin, comme le port d’un établissement 
m aritime dont Anvers était le chantier.Cette der- 

: nière communication amenait à une profession 
, de foi impériale sur le désintéressement de la 
I  F ran ce , qui ayant tenu dans ses mains l’A utriche,
I  l’A llem agne, la Prusse, la Pologne, n’avait rien  

gardé pour elle-m êm e, et se contentait d’acquisi
tions aussi insignifiantes que Kebl, Cassel, W esel 
ou Flcssingue. Napoléon voulait qu'on regardât 
le nouveau royaum e de W cstphalie, par exem 
ple, non pas comme une extension de territoire, 
puisqu’il était donné à un prince Indépendant, 
mais comme une simple extension du système 
fédératif de l’Em pire français.

Bonnes ou mauvaises, ces argum entations, pré
sentées en un langage brillant et grandiose, dont 
Napoléon avait fourni les idées et M. Regnaud 
le style, furent, selon la coutum e, reçues avec 
une respectueuse inclination de tête de la part
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des sénateurs, et suivies du vote de la eonserip- 
t i o n d e l 8 0 9 .

Ce nouveau contingent de 8 0 ,0 0 0  hommes 
devait porter à près de 9 0 0 ,0 0 0  la masse des 
troupes françaises, répandues sur la Vistule, 
rO d er, les bords de la Baltique, les Alpes, le P ô, 
l’Adige, ITzonzo, les côtes de rilly rie  et des Ca- 
labres, sur l’Ebre enfin et sur le Tage. En y joi
gnant cent mille alliés au moins, c ’était plus d’un 
million d'hommes, dont les trois quarts de vieux 
soldats , égaux pour le moins aux soldats de 
César, et conduits par un homme qui, sous le 
rapport du génie m ilitaire, était supérieur au 
capitaine rom ain. Qu’y avait-il d’impossible avec 
ces forces colossales, les plus grandes dont aucun  
mortel ait jamais disposé, si la prudence politique 
venait contenir l’ivresse de la victoire? Napoléon 
ressentait, lorsqu’il en faisait le dénombrement, 
une satisfaction dangereuse, n’éprouvait d’em 
barras que pour les payer, mais comptait sur la 
continuation de la guerre pour les faire vivre à 
l’étran ger, ou sur la paix pour lui perm ettre d’en 
réduire l’effectif sans en diminuer les cadres. 
C’est sur cette puissance militaire prodigieuse 
qu’il s’appuyait pour tout oser, pour tout vouloir, 
se considérant à cette hauteur comme dispensé 
des règles de la morale ordinaire, pouvant donner 
ou retirer les trônes à la façon de la Providence, 
toujours justifié comme elle par la grandeur des 
vues et des résultats.

C’est à cette époque que rem onte l’origine 
d’une idée, dont Napoléon fut sans cesse préoc
cupé depuis, en fait d’organisation militaire, qui 
n’était pas absolument bonne en soi, mais qui 
pour lui seul auraitpu avoir des avantages : c ’était 
de convertir les régiments français en légions, à 
peu près semblables aux légions romaines. Le 
bataillon composé de 7 0 0  à 8 0 0  soldats, ayant 
pour mesure la puissance physique de l’homme 
qui ne peut pas comm ander directem ent à un 
plus grand nombre ; le régim ent composé de trois 
ou quatre bataillons, et ayant pour mesure la sol
licitude du colonel, qui ne peut soigner paternel
lement une plus grande réunion d’individus, ont 
été dans les temps modernes la base de l’organi
sation m ilitaire. Avec plusieurs régiments on a 
formé la brigade, avec plusieurs brigades la di
vision, avec plusieurs divisions l’arm ée. Généra
lement on a laissé sur la frontière un bataillon dit 
bataillon de dépôt, dans lequel on a pris l’habi
tude de réunir les hommes faibles, convalescents, 
non encore instruits, avec les officiers les moins 
capables d’un service actif, pour offrir à la fois

un lieu de repos et d’instruction, et fournir au 
recrutem ent continuel des bataillons de guerre. 
C’est en maniant cette organisation avec un art 
profond que Napoléon avait su créer ces armées 
qui, parties du Rhin, quelquefois de l’Adigc ou 
du Volturne, allaient combattre et vaincre sur la 
Vistule ou le Niémen. Le soin constant des dépôts 
avait été la secrète cause de ses succès, autant 
que son génie des combats. Maintenant son art 
allait se com pliquer, sa sollicitude s’éten dre, à 
mesure que ecs dépôts, placés sur le Pô et sur le 
Rhin, ayant déjà envoyé des détachements aux 
armées de Prusse et de Pologne, devaient en en
voyer encore aux années d’Espagne, de Portugal, 
d’illyrie. Suivre de l'œil cent seize régiments fran
çais d’infanterie, quatre-vingts de cavalerie, des- 
quelson avait tiré un nombre considérable de corps 
provisoires, plus la garde im périale, les Suisses, 
les Polonais, les Italiens, les Irlandais, les auxi
liaires allemands et espagnols ; suivre de l’œil le 
régim ent et ses détachements en tout pays, en 
diriger la formation, l’instruction , le placem ent, 
de m anière à assurer le meilleur emploi de cha
cun, et à prévenir la désorganisation qui pouvait 
naitre de la dislocation des p arties, car un régi
ment dont le dépôt était sur le Rhin avait quel
quefois des hataillons en Pologne, en Allemagne, 
en Espagne, en P ortu gal, tout cela exigeait une 
attention difficile, et singulièrement fatigante 
même pour le plus infatigable de tous les génies. 
Napoléon imagina donc soixante légions, au lieu 
de cent vingt régim ents, composées cbaeunc de 
huit bataillons de gu erre , commandées par un 
maréchal de cam p, plusieurs colonels et lieute
nants-colonels, pouvant fournir des bataillons de 
guerre en Pologne, en Ita lie , en Espagne, et 
ayant un seul dépôt auquel se rapporteraient tous 
les détachements qu’on en aurait tirés. C'était 
dénaturer le régim ent, base plus ju ste , avons- 
nous dit, puisqu’elle a pour mesure la force phy
sique du chef de bataillon et la force morale du 
colonel, et lui substituer une nouvelle composi
tion entièrem ent arbitraire, pour la commodité 
d'une position u niq ue, unique comme le génie 

I et la fortune de Napoléon; car, excepté lui, qui 
I pouvait jamais avoir des bataillons d’un même 
j régim ent à envoyer en Pologne, en Italie, en Es- 
j pagne? Cette conception lui tenait tellement à 
I cœ ur qu’il ne cessa depuis d’y  songer pendant 
! son règne, et même dans l’exil. Toutefois, sur les 

j  objections de MAI. Lacuée et Clarke, il se rédui- 
! sit à un projet m oyen, qui, sans dénaturer le 
 ̂ régim ent, en augmentait la composition, de ma
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nière à diminuer le nombre total des corps. Il 
décida par un décret, qui ne fut définitivement 
signé que le 18  février, que tous les régiments d ïn- 
fanterie seraient formés à cinq bataillons, dont 
quatre de gu erre , un de dépôt; chaque bataillon à 
six compagnies, une de grenadiers, une de volti
geurs, quatre de fusiliers. Le bataillon de dépôt 
étaitflxéà quatre compagnies seulem ent, les com
pagnies d’élite ne devant se form er qu’en guerre. 
D’après ce d é c r e t , chaque compagnie était de 
1 4 0  homm es, le régim ent total de 3 ,9 7 0  hommes, 
dont 108  officiers et 3 ,8 6 2  sous-officiers et soldats. 
Le colonel et quatre chefs de bataillon comman
daient les bataillons de guerre, et le major restait 
au dépôt. Dans cette form ation, qui excédait déjà 
les proportions naturelles du régim ent, et qui était 
amenée par la situation de Napoléon et delà France, 
un même régim ent, ayant son dépôt sur le Rhin, 
pouvait, par exem ple, avoir deux bataillons de 
guerre à la grande arm ée, un sur les côtes de 
Normandie, un en Espagne. Un régim ent, ayant 
son dépôt en Piém ont, pouvait avoir deux de ses 
bataillons de guerre en Dalmatic, un en Lombar- 
die, un en Catalogne. De la sorte chaque corps 
prenait part à tous les genres de guerre à la fois ; 
et quand les hostilités cessaient au nord, on avait 
soin de laisser reposer tout ce qui venait de ser
vir en Pologne, et de diriger vers FEspagne tout 
ce qui n ’avait pas fait les dernières cam pagnes, 
ou tout ce qui avait la force et le désir d’en faire 
plusieurs de suite. Mais cette composition des 
régim ents, qui offrait peut-être quelques avanta
ges pour Napoléon et pour l’Empire tel qu’il était 
devenu, est une preuve singulière de l’iiiiluence 
qu’une politique extrêm e exerçait déjà sur l’or
ganisation militaire. Tandis que l’extension de 
ses entreprises allait affaiblir les armées de Na
poléon en les dispersant, elle allait affaiblir aussi 
le régim ent lui-mérnc , en l’étendant outre me
sure, en diminuant l’énergie de l’esprit de famille 
cbez des frères d’armes trop éloignés les uns des 
autres. Un corps militaire est un tout qui a ses 
proportions naturelles , son arch itectu re , si on 
peut ainsi parler, qu’on s’expose à dénaturer en 
voulant trop l’étendre.

Du re s te , plusieurs dispositions de ce décret 
révélaient les nobles et mâles sentiments du 
grand homme qui l’avait conçu. L ’aigle du régi
m ent, objet du respect, de l’am our, du dévoue
ment des soldats, car c ’est leur honneur, devait 
être là où se trouverait le plus grand nombre de 
bataillons, et être confiée à un porte-aigle, qui 
aurait grade, ran g, paye de lieutenant, qui coinp-

terait dix années de service, ou aurait figuré aux 
campagnes d’Ulm, d’Austerlitz, d’Iéna, de Fried- 
land. A côté delui devaient être placés, à titre  
de second et troisième porte-aigle, avec rang de 
sergent et paye de sergent-m ajor, deux vieux 
soldats, ayant assisté aux grandes batailles, et 
n’ayant pu avoir d’avancement comme illettrés. 
C’était une digne façon d’employer et de récom 
penser de braves g en s, chez lesquels l’intelli
gence n’égalait pas le cœ ur. Tout dans l’É tat 
recevait, comme on le vo it, l’influence du génie 
imm odéré de Napoléon et l’empreinte de sa 
grande âme.

Exalté par le sentiment de sa puissance, se 
croyant tout permis depuis que l’Angleterre se 
perm ettait tout à e lle -m ê m e , considérant la 
guerre continentale comme term inée, et la pro
longation de la guerre m aritime comme un délai 
utile à l’achèvement de ses desseins. Napoléon 
était résolu à briser tous les obstacles qui con
trariaient sa volonté. Tandis qu’il donnait les 
ordres que nous venons de rapporter pour faire 
entrer la Péninsule espagnole dans le système de 
son Em pire, il en donnait d’à peu près semblables 
pour faire entrer dans le même système la Pé
ninsule italienne, et pour en fin ir, d ’une p a rt,  
avec la souveraineté du P a p e , qui le gênait au 
centre de l ’Italie; de l ’autre, avec celle des Bour
bons de Naples, qui le bravait du milieu de File 
de Sicile.

On a vu comment le refus de rendre les Léga
tions au Saint-Siège après le sa cre , puis la con
quête du royaume de N aples, qui achevait de 
faire des États romains une simple enclave de 
l’Em pire français, avaient successivement m é
contenté Pic V II, et converti sa douceur ordinaire 
en une irritation continue, quelquefois violente, 
conire Napoléon, que cependant il aimait. La 
privation des principautés de Bénévent et de 
Ponte-Corvo, données à M. de Talleyrand et au 
maréchal Bernadolte, l’occupation d’Ancône, les 
passages continuels de troupes françaises, avaient 
mis le comble aux déplaisirs et à l’exaspération  
du Saint-Père. Aussi ne voulait-il adhérer à au
cune des demandes de la Fran ce, et les rejetait-il 
tou tes, les unes par des raisons spécieuses, les 
autres par des raisons qui ne l’étaient pas, et 
qu’il ne prenait pas la peine de rendre telles. Il 
avait refusé d’abord de casser le prem ier mariage 
du prince Jérô m e , consommé sans aucune for
m alité, et avait consenti tout au plus, après l’an
nulation prononcée par l’autorité ecclésiastique 
française, à ferm er les yeux sur cette annulation.
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Il avait refusé de reconnaître Joseph comme roi 
de Naples, reçu à Rome les cardinaux napolitains 
récalcitran ts , et donné asile dans les faubourgs 
de cette capitale à tous les brigands qui égor
geaient les Français. 11 avait gardé auprès de lui 
le consul du roi de Naples détrôné, prétendant 
que ce ro i , retiré en Sicile, était au moins sou
verain de Sicile, et pouvait par conséquent sc 
faire représenter à Rome. Il n’avait pas consenti 
à exclure les Anglais du territoire des Etats ro 
m ains, disant qu’il était souverain indépendant, 
qu’à ce titre il pouvait être en paix ou en guerre  
avec qui il voulait ; et il ajoutait qu’en sa qualité 
de chef de la chrétienté il ne devait se m ettre en 
guerre avec aucune des puissances chrétiennes, 
mêm e non catholiques. 11 faisait attendre l’insti
tution canonique des évêques, exigeait un voyage 
à Rome de la part des évêques italiens, contestait 
l’extension du concordat français aux provinces 
italiennes devenues françaises, telles que la Ligu- 
rie ou le P iém on t, et l’extension du concordat 
italien aux provinces vénitiennes, annexées les 
dernières au royaum e d’Italie. Enfin il ne se 
prêtait à aucun des arrangem ents proposés pour 
la nouvelle Église allem ande, et sur tout sujet, 
quel qu’il f û t , opposait les difficultés naturelles 
qui en naissaient, ou créait volontairement celles 
qui n’existaient pas. Napoléon recueillait ainsi le 
prix de sa négligence à contenter la cour de 
R o m e , qu’il aurait pu m aintenir dans les meil
leures dispositions, moyennant quelques sacrifi
ces de territoire  qui lui eussent été faciles ; car, 
sans toucher aux royaumes de Lombardic et de 
Naples, il avait P a rm e , Plaisance, la Toscane, 
pour arrondir le domaine du Saint-Siège. 11 est 
vrai que son impérieuse volonté de soumettre 
l’Italie entière à son régim e de guerre contre les 
Anglais eût été dans tous les cas une diiliculté 
grave. Mais il eût été certainem ent possible, sous 
la forme d’un traité d'alliance offensive et défen
sive, d’obtenir du Pape satisfait son adhésion à 
toutes les conditions de guerre qu’on voulait im
poser à l’Italie.

Ne tenant aucun compte des motifs qui lui 
avaient aliéné le Saint-Père, Napoléon lui faisait 
dire : «Vous êtes souverain de Rom e, il est vrai, 
mais contenu dans l’Empire français; vous êtes 
p ap e , je  suis em pereur, em pereur comme l’é
taient les empereurs germaniques, comme Tétait 
plus anciennement Charlemagne ; et je  suis pour 
vous Charlemagne à plus d’un titre , à titre de 
puissance, à titre de bienfait. Vous obéirez donc 
aux lois du système fédératif de TEmpire, et vous

fermerez votre territoire à mes ennemis. » La 
forme de cette prétention avait blessé Pie VII 
encore plus que le fond. Scs y e u x , ordinaire
m ent si d ou x, s’étaient allumés de tous les feux 
de la colère, et il avait déclaré an cardinal Fesch  
qu’il ne reconnaissait pas de souverain au-dessus 
de lui sur la te rre ; que si on voulait renouveler 
la tyrannie des empereurs allemands du moyen 
âge, il renouvellerait la résistance de Gré
goire V II , et q u e , bien qu’on prétendît que les 
armes spirituelles avaient perdu de leur fo rce , il 
ferait voir qu’elles pouvaient être puissantes en
core contre un souverain d’origine récente, qu’il 
avait consacré de ses mains, et qui devait à cette 
consécration une partie de son autorité morale. 
A cela Napoléon répliquait qu’il craignait peu les 
arm es spirituelles dans le x ix ' siècle ; que du 
reste il ne donnerait aucun prétexte légitime à 
leur em ploi, en s’abstenant de toucher aux m a
tières religieuses ; qu’il se bornerait à frapper le 
souverain tem porel, qu’il le laisserait au Vatican, 
évêque respecte de Rom e, chef des évéques de la 
ch rétien té, et qu’au prince tem porel, dont la 
souveraineté spirituelle n ’aurait reçu  aucune 
atteinte, personne ne s’intéresserait, ni en France, 
ni en Europe.

Le cardinal Fesch , dont le caractère hautain , 
l’esprit médiocre et tracassier, pouvaient com 
prom ettre les négociations les plus faciles, aj’ant 
été remplacé par M. Alquier, habitué successive
m ent auprès des cours de Madrid et de Naples à 
traiter avec les vieilles ro yau tés, et porté à les 
m én ager, la situation n’en était pas moins restée 
la m êm e, et les rapports entre les deux gouver
nements avaient conservé toute leur aigreur. La 
cour pontificale imagina cependant d’envoyer à 
Paris un cardinal, pour term iner par une trans
action les différends qui divisaient Rome et l'Em 
pire, et elle fit choix du cardinal Litta. Napoléon 
le refusa, comme l’un des cardinaux animés du 
plus mauvais esprit. On choisit alors le cardinal 
français de Bayanne, mem bre éclairé et sage du 
sacré collège. Le Pape, en mêm e tem ps, afin de 
prouver que le cardinal Consalvi n’était pas Fau
teur de sa résistance, ainsi que le supposait Na
poléon, retira la secrétairerie d ’État à cet a m i, 
pour la donner à un vieux prélat sans esprit et 
sans force, le cardinal Casoni. «On verra , s ’écria- 
il avec un orgueil qui m algré sa douceur éclatait 
tout à coup lorsqu’on Tirritait, on verra que c’est 
à moi, à moi seul, qu’on a affaire; que c’est moi 
qu’il faut opprim er, fouler sous les pieds des sol
dats français, si on veut violenter mon autorité.»
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Ne gardant plus de m énagem ents, N apoléon, 
comme nous Tavons d it, fit occuper m ilitaire
ment par le général Lcm arois les provinces d’Ur- 
b in , d’A ncône, de M acerata, qui form ent le 
rivage de TAdriatique ; et alors le S aint-S iège, 
Pape et cardinaux , craignant que ces provinces 
ne finissent par subir le sort des Légations, son
gèrent un moment à com poser, et on en vint à 
un accom m odem ent, dont les conditions étaient 
les suivantes :

Le Pape, souverain indépendant de ses E ta ts , 
proclamé tel, garanti tel par la Fran ce , contrac
terait cependant une alliance avec elle, et, toutes 
les fois qu’elle serait en gu erre , exclurait ses 
ennemis du territoire des États romains.

Les troupes françaises occuperaient A ncône, 
Civita-Veccliia , Ostie, mais seraient entretenues 
aux frais du gouvernem ent français.

Le Pape s’engagerait à creuser et à m ettre en 
état le port envasé d’Ancône.

Il reconnaîtrait le roi Joseph, renverrait le 
consul du roi Ferd in an d , les assassins des Fran 
çais, les cardinaux napolitains ayant refusé le 
serm ent, et renoncerait à son ancien droit d’in
vestiture sur la couronne de Naples.

Il consentirait à étendre le concordat d’Italie à 
toutes les provinces composant le royaum e d’Ita
lie, et le concordat de France à toutes les pro
vinces d’Italie converties en provinces françaises.

Il nom m erait sans délai les évêques français 
et italiens, et n'exigerait pas de ces derniers le 
voyage à Rome.

Il désignerait des plénipotentiaires chargés de 
conclure un concordat germanique.

Enfin, pour rassurer Napoléon sur l’esprit du 
sacré collège , et pour proportionner l'influence 
de la France à l'extension de son territo ire , il 
porterait à un tiers du nombre total des cardi
naux le nombre des cardinaux français.

Cet arrangem ent était près de se term in er, 
lorsque le Pape, poussé par des suggestions m al
heureuses , et surtout blessé par deux clauses, 
celle qui obligeait le Saint-Siège à ferm er son 
territoire aux ennemis de la Fran ce, et celle qui 
augmentait le nombre des cardinaux français, 
clauses dont la prem ière était inévitable dans la 
situation géographique des États rom ain s, et la 
seconde propre à tout pacifier dans l’aven ir, le 
Pape refusa pérem ptoirem ent de donner son 
adhésion.

Alors, sans plus entendre une seule observa
tion, sans même écouter l ’offre de revenir sur un j  

prem ier re fu s , Napoléon fit rem ettre ses passe- i

ports à M. le cardinal de Bayhanne, et envoya les 
ordres nécessaires pour l'invasion des États ro 
mains. Au fond, il était d écidé, là comme en 
Espagne, à en venir à une solution définitive, 
c’est-à-dire à laisser le Pape au Vatican, avec un 
riche revenu, avec une autorité purem ent spiri
tuelle, et à le priver de la souveraineté tempo
relle de l’Italie centrale. Mais, s’attendant à avoir 
affaire aux Espagnols sous deux ou trois m ois, 
c’est-à-dire aux approches de Pâques, il ne vou
lait pas que les causes religieuses vinssent sc 
joindre aux causes politiques pour émouvoir un 
peuple fanatique. Il forma donc le projet d’occu
per pour le moment Home et les provinces qui 
bordent la M éditerranée, comme il avait déjà fait 
occuper celles qui bordent l'Adriatique. En con
séquence, il ordonna au général commandant en 
Toscane de réunir 2 ,5 0 0  hommes à P érou sc, 
au général Lemarois d’en achem iner autant sur 
Foligno,au  général Miollis de sc m ettre à la tête 
de ces deux brigades, de s'avancer sur Rome, 
de recueillir en passant une colonne de 3 ,0 0 0  
homm es, que Joseph avait ordre de faire partir 
de T erracine, et d’envahir avec ce s8 ,0 0 0  soldats 
la capitale du monde chrétien. Le général Miollis 
devait entrer de gré ou de force dans le château  
Saint-Ange, prendre le comm andement des trou
pes papales, laisser le Pape au Vatican avec une 
garde d’honneur, ne sc mêler en rien du gouver
nem ent, dire qu’il venait occuper Rom e, pour un 
temps plus ou moins long, dans un intérêt tout 
m ilitaire, et afin d’éloigner de l’État romain les 
ennemis de la Francc. 11 ne devait s’em parer que 
de la police, et en user pour chasser tous les bri
gands qui faisaient de Rome un repaire , pour 
renvoyer les cardinaux napolitains à N aplcs, et 
puiser dans les caisses publiques ce qui était né
cessaire à l’entretien des troupes françaises.

L ’illustre Miollis , vieux soldat de la républi
que, joignant à un caractère inflexible l’esprit 
le plus cultivé, la probité la plus p u re , et une 
grande habitude de traiter avec les princes ita
liens, était plus propre qu’aucun autre à rem plir 
cette mission rigoureuse en conservant les égards 
dus au chef de la chrétienté. Napoléon lui alloua 
un traitem ent considérable, avec ordre de tenir 
à Rome un grand état, et d’habituer les Romains 
à voir dans le général français établi au châ
teau Saint-Ange le véritable chef du gouverne
m ent, bien plutôt que dans le pontife laissé au 
Vatican.

L ’invasion du Portugal avait attiré vers Gi
braltar les troupes que les Anglais tenaient en
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Sicile, et celles qu’ils avaient ramenées battues 
d’Alexandrie. Il ne restait pas en Sicile pour con
server ce débris de sa couronne à leur infortu
née victim e, la reine Caroline, plus de 7 ,0 0 0  à
8 .0 0 0  hommes. C’était le cas de préparer une 
expédition contre cette ilc, et de profiter de la 
réunion des flottes françaises dans la M éditerra
née pour transporter cette expédition. Napoléon 
avait ordonné à l’amiral Rosily, commandant la 
flotte française de Cadix , .à l'amiral Allemand, 
commandant la belle division de Rochefort, de 
lever l'ancre à la première occasion favorable, et 
de faire leur jonction avec la division de Toulon. 
Il avait obtenu qu’on donn.àt le même ordre à la 
division espagnole de Carthagène, commandée 
par l’amiral Yaldès, ordre exécuté avec assez de 
ponctualité depuis que le gouvernem ent espa
gnol se m ontrait si sou m is, et il s’attendait à 
avoir vingt et quelques vaisseaux à Toulon sous 
Tamii’al Ganteaume, si toutes ces réunions s’opé
raient heureusement. Avec une seule de ces ré 
unions, celle de l'escadre de Rochefort, Tune des 
plus probables à cause du point de départ, et la 
plus désirable ii cause de la qualité des équipa
ges et du com m andant, il en avait assez pour 
transporter une arm ée en Sicile, et pour ravi
tailler Corfou, second objet, et non pas le moins 
im portant, de l’expédition. 11 ordonna donc à 
l'amiral Ganteaume de réunir à Toulon, et d’em
barquer sur la division déjà réunie en ce p o rt, 
une masse considérable de munitions de tout 
genre, telles que blé, biscuit, poudre, projectiles, 
affûts, outils, afin de déposer cc chargem ent à 
Corfou, quel que fût le succès de l’opération con
tre  la Sicile. Il enjoignit à Joseph de rassem 
bler à Ra'ics 8 ,0 0 0  ou 9 ,0 0 0  hommes avec leur 
arm em ent complet, et à Scylla, vis-à-vis le Phare,
7 .0 0 0  ou 8 ,0 0 0  autres, avec beaucoup de felou
ques et d’embarcations propres à traverser le 
très-petit bras de m er qui sépare la Sicile de la 
Calabrc. 11 voulait que tout fût prêt de manière 
que l'amiral Ganteaume , parti de Toulon et a r
rivé devant Ba'ies, pût em barquer les 8 ,0 0 0  à
9 .0 0 0  hommes concentrés sur cc point, les trans
porter en vingt-quatre heures au nord du Phare, 
oû viendraient aboutir de leur côté les 7 ,0 0 0  ou
8 .0 0 0  autres assemblés à Scylla , et embarqués 
sur les petits bâtiments qu'on se serait procurés. 
On devait, avec ces 1 5 ,0 0 0  ou 1 6 ,0 0 0 hommes, 
enlever le Phare, le charger d’artillerie, arm er 
également le fort de Scylla, et, ces deux points 
qui fermaient le détroit acquis aux F ra n ça is , sc 
rendre m aître à toujours du passage. Un tel ré 

sultat obtenu, il n’y avait plus un soldat anglais 
qui osât rester en Sicile.

Mais cette hardie entreprise supposait que les 
ordres réitérés de N apoléon, relativement aux 
deux points que les Anglais possédaient encore  
sur la côte de Calabre, Scylla et Reggio, auraient 
reçu leur exécution. Napoléon s’était plusieurs 
fois indigné contre Joseph de ce qu’avec une ar
mée de plus de 4 0 ,0 0 0  hommes il souffrait que 
les Anglais eussent encore le pied sur la terre  
ferme d’Italie. C’est une honte, lui écrivait-il, 
que les Anglais puissent nous résister sur terre . 
Je ne veux pas que vous m ’écriviez avant que 
cette honte soit réparée ; e t, si elle ne l’est bien
tôt , j ’enverrai l’un de mes généraux vous rem 
placer dans le commandement de mon arm ée de 
Naples. i> Sensible à ces rep ro ch es, Joseph avait 
chargé le général Reynier d’attaquer les deux 
points fortifiés de Scylla et de Reggio, qui offus
quaient si vivement les yeux de Napoléon. On 
touchait au moment de les p re n d re , mais ils 
n'étaient pas pris. Napoléon en ressentit une vive 
colère. Cependant, son irritation contre la mol
lesse de son frère ne changeant rien à l’état des 
choses, il fut convenu que le projet d’expédition  
serait modifié, car on ne pouvait pas s’em parer 
du détroit quand la côte des Calabrcs, qui aurait 
dû naturellem ent appartenir aux Français, n ’é
tait pas encore en leur possession. En consé
quence, l’amiral Ganteaume dut se rendre d’abord 
à Corfou , pour y déposer le vaste ajiprovision- 
ncm ent de guerre embarque sur la flotte; puis 
revenir dans le d étroit, loucher à Reggio, qui 
probablement serait pris à l'époque présumée 
de son apparition dans ces m ers, y prendre une 
douzaine de mille hommes, et les transporter par 
l'intérieur du détroit au midi du Phare. La sai
son était pour l'amiral Ganteaume une raison de 
jilus d'agir ainsi ; car, en opérant par l’intérieur 
du détroit et au midi du P h are, on était à l'abri 
des vents violents qui, dans l'hiver, soufflent du 
nord-ouest, et rendent dangereuse l'approche de 
la côte nord de la Sicile.

Ces dispositions étant arrêtées, l’amiral Gan
teaume se tint prêt à s’embarquer à la première 
apparition de l’une des divisions navales qu’on 
attendait à chaque instant de Carthagène, de Ca
dix ou de Rochefort. On se souvient sans doute 
que, sur les observations fort sages de l’amiral 
Decrès, il avait été convenu que les divisions de 
Brest et de Loricnt resteraient dans l'Océan, et 
que celles de Rochefort et de Cadix recevraient 
seules l’ordre de pénétrer dans la M éditerranée.



S38 LIVRE VINGT-NEUVIÈME.

L ’amiral Rosily avait fort à cœ ur de sortir de 
Cadix, où il était retenu depuis plus de deux ans. 
Mais il lui était plus difficile de sortir qu’à au
cun a u tre , à cause du détroit et de Gibraltar. 
C’est à l’immensité des mers qu’on doit la facilité 
de s 'év iter; mais, dans le resserrem ent d’un dé
tro it, et à portée d'un poste comme G ibraltar, il 
était presque impossible de trom per l’ennemi, 
et de lui échapper. La m er entre la côte d’Espa
gne et celle d’Afrique était couverte de petits bâ
timents montant la garde pour la flotte anglaise, 
qui se tenait au large afin de donner à l'amiral 
Rosily la tentation de sortir. Mais, aussitôt que 
celui-ci appareillait, on voyait reparaître tout 
entière l’arm ée navale de l’ennemi. La division 
Rosily était parfaitem ent arm ée, grâce aux res
sources du port de C adix, abondantes pour le 
gouvernement français qui payait b ie n , nulles 
pour le gouvernement espagnol qui ne payait 
pas. Elle était de plus composée d’équipages ex
cellents, qui avaient navigué et soutenu la plus 
grande bataille navale du siècle, celle de Trafal- 
gar. L ’amiral Rosily, vieux m arin , expérimenté 
autant que brave , n’aurait pas été embarrassé 
de com battre une division anglaise, même supé
rieure en forces à la sienne ; cependant, avec six 
vaisseaux et deux ou trois frégates, il ne pouvait 
braver douze ou quinze vaisseaux et une multi
tude de frégates, sans s’exposer à un nouveau 
désastre. Aussi, quoiqu’il eût l’ordre de sortir 
depuis septembre 1 8 0 7 , il n ’y avait pas encore 
réussi en février 1 8 0 8 .

Le contre-amiral A llem and, l’officier de m er 
le plus hardi que la France eût alors, surtout 
comme navigateur, se trouvait aussi fort étroite
m ent bloque à R o ch efo rt, et le revers essuyé 
par les frégates du capitaine Soleil en offrait la 
preuve. Mais une fois hors des pertiiis par une 
sortie audacieuse, l'Océan s’ouvrait devant lui, 
et avec des équipages excellents, de bons vais
seaux, et sa hardiesse en m er, il avait bien des 
chances pour échapper aux Anglais. Plusieurs 
fois il appareilla, et plusieurs fois il vit l’ennemi 
accourir en tel nombre qu’échapper était impos
sible. Un jou r cependant, le 17  janvier 1 8 0 8 ,  
favorisé par un gros tem p s, il m it à la vo ile , 
sortit sans être aperçu, plongea dans le golfe de 
Gascogne, doubla heureusem ent le cap Ortegal, 
contourna toute l’Espagne, arriva en vue du res
serrem ent des côtes d’Europe et d’Afrique, et, 
par une nuit obscure et un vent affreux de 
l ’ouest, se jeta hardim ent dans ce détroit, si bien 
gard é, que l’amiral Rosily ne pouvait y  paraître

sans qu’il se couvrît de voiles anglaises. Il y  a 
longtemps qu’on a dit que la fortune seconde les 
audacieux ; cette fois du moins elle n’y manqua 
p as, et en peu d’heures l’amiral Allemand se 
trouvait avec toute sa division en pleine Médi
terranée, ayant passé devant Gibraltar et Ceuta 
sans être aperçu. Le 3 février il paraissait en vue 
de Toulon, et faisait signal à l’amiral Ganteaume 
de p artir, pour aller tous ensemble au but m ar
qué par l'Em pereur. La joie de ce brave marin  
était au comble d’avoir opéré si heureusement 
une traversée si périlleuse.

La division espagnole de Carthagène, beau
coup moins observée que celle de l’amiral Rosily, 
parce qu’elle était à plus de cent lieues du dé
tro it , et qu’on ne faisait pas alors à la marine 
espagnole l’honneur de la croire entreprenante, 
la division de Cartliagène avait peu de difficultés 
à vaincre pour sortir. Elle avait donc pu lever 
l’ancre et faire voile vers Toulon, conformément 
aux ordres de Napoléon. Elle était commandée 
par l’amiral Valdès, et se composait d’un vais
seau à trois ponts fort beau, d’un quatre-vingts, 
de quatre soixante et quatorze. Après trois ans 
d’immobilité dans le p ort, elle avait ses carènes 
sales, était médiocrement pourvue en équipages, 
et ne portait pas pour trois mois de vivres. Soit 
qu’on lui eût donné Tordre secret de ne pas rem 
plir sa m ission, soit que la timidité des marins 
espagnols fût devenue extrêm e, elle avait navigué 
autour des Baléares, pour y  trouver au besoin 
un asile, et, à la prem ière apparition d’une voile 
anglaise, elle s’y était réfugiée, mandant à son 
gouvernem ent, qui s’était hâté de le faire savoir 
à Paris, qu’elle était bloquée, et qu’elle ne savait 
pas quand il lui serait possible de reprendre la 
m er. Trahison ou faiblesse, le résultat était abso
lument le même pour les projets de Napoléon, et 
révélait dans tout son jou r la manière dont TEs
pagne était habituée à rem plir son devoir d’al
liée.

Du reste , l’amiral Ganteaume avait ordre de 
sortir à la prem ièrejonclion qui viendrait augmen
ter ses forces. Ayant en effet rallié aux cinq vais
seaux de Toulon les cinq de Rochefort, il n’avait 
rien à craindre dans la M éditerranée. Les vais
seaux équipés à Toulon étaient loin de valoir 
ceux qui arrivaient de Rochefort ; et en particu
lier les vaisseaux équipés dans le port de Gênes 
l’avaient été avec des enfants recueillis sur les 
quais de cette grande v ille , les vrais marins 
génois ayant fui dans les montagnes de l’Apen
nin. Néanmoins , eommc il régnait un excellent
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esprit dans la marine de T oulon , esprit qui était 
traditionnel en ce p o r t , et que le contre-amiral 
Cosmao s’attachait à ranim er par son exemple, la 
bonne volonté suppléait à l’inexpérience, et la 
division de Toulon pouvait se conduire honora
blement. L ’amiral Gantcaume, avec deux lieute
nants excellen ts, les contre-am iraux Allemand 
et Cosmao, comptait deux vaisseaux à trois ponts, 
linde quatre-vingts, sept de soixante et quatorze, 
deux frégates, deux corvettes, deux grosses flû
tes, en tout seize voiles. .Après avoir pris le temps 
de rép artir sur la flotte entière Fimmense appro
visionnem ent qu’il était chargé de déposer à 
Corfou, il leva l’ancre le 10  février, se dirigeant 
sur les îles Ioniennes, d’où il devait revenir 
ensuite dans le détroit de Sicile, pour porter 
une arm ée française de Reggio à Catanc, lorsqu’il 
aurait accompli la première partie de sa mission. 
Il m it à la voile le 10  février, et disparut sans 
qu’aucun bâtiment ennemi fût signalé. Avec la 
composition de sa flotte, et dans l’état des forces 
ennemies au sein de la M éditerranée, tout lui 
présageait un résultat heureux. En cas de sépa
ration , le rendez-vous étaità la pointe de l’Italie, 
vis-à-vis les côtes de l É p irc , ayant pour refuge 
le golfe de T áren te, les bouches du Cattaro, et 
Corfou m êm e, prem ier but de l'expédition.

Tandis que cette navigation, qui fut longue et 
dura deux m ois, com m ençait, les événements 
d’Espagne suivaient leur triste cours. Les lettres 
de Napoléon en réponse à la demande de mariage 
et à la proposition de publier le traité de Fontai
nebleau, écrites le 1 0  jan vier, expédiées le 2 0 , 
n’arrivèrent que le 27  ou le 2 8 ,  et ne furent 
remises que le 1”' février. Elles n ’étaient pas de 
nature à rassurer la cour d’Espagne. P ar surcroît 
de m alheur, le procès de l'Escurial s’achevait 
alors avec un éclat extraordinaire, et à la confu
sion de ceux qui l’avaient entrepris.

Malgré tous les eiTorts qu'on avait déployés 
pour faire déclarer complices d’un crime qui 
n'existait pas les amis du prince des A stu ries, 
leur innocence , appuyée sur l’opinion publique, 
les avait sauvés. Le marquis d’.Ayerb e, le comte 
d'Orgas, les ducs de San-Carlos et de l'Infantado, 
le dernier surtou t, s’étalent comportés avec une 
dignité parfaite. Mais le chanoine Esco'iquiz en 
particulier avait m ontré une ferm eté presque 
provocatrice, excité qu’il était par le danger, par 
l’ambition de soutenir son rô le , par l'amour de 
son royal élève, par l’indignation d’un honnête 
homm e. Malgré les menaces inconvenantes du 
directeur de cc procès, Simon de Viegas, l’un des

plus vils agents de la cour, Esco'iquiz, sans désa
vouer les écrits sur lesquels reposait l’accusation, 
avait persiste à soutenir et à dém ontrer son inno
cence, disant qu’en effet il avait cherché dans ces 
écrits à dévoiler les turpitudes et les crim es du 
favori, que c’était là servir le roi et non pas le 
tra liir ; que l’ordre en b lan c, signé d’avance, 
pour conférer au duc de l’Infantado des pouvoirs 
m ilitaires, était une précaution légitime contre 
un projet d'usurpation connu de tout le monde, 
et dont il prenait l’engagement de fournir la 
preuve, si on voulait le placer en présence de 
Godoy, et perm ettre qu’il appelât des témoins 
qui tous étaient prêts à révéler d'affreuses véri
tés. Le courage de ce pauvre p rêtre , désarm é, 
n ’ayant contre une cour toute-puissante d'autre 
appui que l'opinion, avait déconcerté les accusa
teurs , et inspiré un intérêt général : c a r , bien 
que la procédure fût secrète, les détails en étaient 
connus tous les jo u rs , et se transm ettaient de 
bouille en bouche avec une rapidité que la pas
sion la plus vive peut seule exp liqu er, dans un 
pays sans journaux et presque sans routes. Les 
juges comm ençant à clianceler, on leur avait 
adjoint un renfort de magistrats qu’on supposait 
dévoués, pour rendre la condamnation plus cer
taine. Le fiscal don Simon de Viegas s’était con
formé à l'ordre qu’il avait reçu de requérir la 
peine de m ort contre les accusés. La cou r, circon
venant de toutes les manières les juges sur les
quels elle avait cru pouvoir compter, leur deman
dait de prononcer la condamnation requise par 
le fiscal, non jiour la faire exécu ter, mais pour 
donner au roi l’occasion d’exercer sa clémence. 
On ne poursuivait qu’un b u t, disait-on : c ’était 
de rendre ¡dus respectable l’autorité ro yale , en 
punissant d'un arrêt de m ort la pensée seule de 
lui m anquer, et de la rendre plus chère aux peu
ples, en faisant émaner d’elle un grand acte de 
clémence envers les condamnés. C’élait, en effet, 
le projet de la cour d'obtenir une condamnation à 
m ort pour ne point la faire exécuter. Mais per
sonne ne comptait assez sur elle pour lui confier 
la tête des bommes les ¡dus honorés de la gran- 
dcsse espagnole, et l’opinion publique d’ailleurs, 
prête à se déchaîner contre les juges prévarica
teurs qui livreraient l'innocence, était plus impo
sante que la cour. L ’un des ju ges, parent du 
ministre de grâce et de ju stice , don Eugenio 
Caballero, atteint d’une maladie m ortelle, ne 
voulut pas rendre le dernier soupir sans avoir 
émis un avis digne d’un grand m agistrat. 11 pria 
ses collègues composant le tribunal cxtraordi-
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nairc de se (ransporter dans sa dem eure, pour 
délibérer près de son lit de m ort. Quand ils furent 
réunis , don Eugenio soutint qu’il était impossi
ble d é ju g e r les complices d'un délit vrai ou faux 
sans l’auteur jirincipal, c’est-à-dire sans le prince 
des Asturies, et que, d’après les lois du royaum e, 
ce prince ne pouvait être appelé et entendu que 
devant les cortés assem blées; qu’au surplus le 
crim e était im aginaire; que les preuves fournies 
étaient nulles ou dépourvues de caractère légal, 
car c ’étaient des copies et non des originaux qu’on 
avait sous les yeux ; que la personne inconnue 
qui avait dénoncé ces faits d e v a it, d’après la loi 
espagnole, se présenter elle-m êm e et déposer 
sous la foi du serm en t; que dans l’état de la pro
cédure, sans accusé principal, sans preuves, sans 
tém oins, avec tout ce qu’on savait d’ailleurs du 
prétendu attentat imputé à un prince objet de 
l ’am our de la nation, et à de grands personnages 
objet de son re sp e ct, des juges intègres devaient 
se déclarer hors d’état de prononcer, et supplier 
la royauté de m ettre au néant un procès aussi 
scandaleux.

A peine ce courageux citoyen d’une m onarchie 
absolue, dans laquelle, tout absolue qu’elle était, 
il y  avait des lois et des magistrats imbus de leur 
esprit, à peine avait-il opiné, que ses collègues 
adhérèrent à son a v is , et opinèrent comme lui 
avec une sorte d’enthousiasme patriotique. Ils 
s’em brassèrent tous après cet a r r ê t , comme des 
hommes prêts à m ourir. On croyait en effet, non 
pas Charles IV , mais la co u r, capable de tout 
contre les juges qui avaient trom pé scs calculs, et 
on exagérait sa cruauté, ne pouvant exagérer sa 
bassesse.

Quand cet arrêt fut connu, il transporta le 
public de joie, et il frappa la cour d’abattem ent. 
On persuada au pauvre Charles IV qu'il fallait 
faire éclater sa propre ju stice , à défaut de celle 
des m agistrats, et on lui arracha un décret royal, 
en vertu duquel les ducs de San-Carlos et de l’In
fantado, le marquis d’A ycrb e, le comte d'Orgas, 
furent exilés à soixante lieues de la capitale, et 
privés de leurs dignités, grades et décorations. Le 
chanoine Esco'iquiz, le plus liai de tous, fut traité 
plus sévèrem ent. On lui l’ctira ses bénélices ecclé
siastiques, et on le condamna à finir scs jours 
dans le m onastère du Tardón. On voidait en 
outre que le cardinal de Bouchon, archevêque de 
T olède, frère de la princesse du sang qu’avait 
épousée Emmanuel Godoy, fit prononcer par le 
chapitre de Tolède la dégradation du chanoine 
Esco'iquiz, membre de ce même chapitre. Le car

dinal s’y  refusa obstinément. A cc sujet il osa 
révéler à Charles IV les scandales de la m onar
chie, le triste sort de la princesse sa sœ ur, unie 
au favori, lequel à tous ses crimes avait joint 
celui de la higamie. Il alla, dit-on, jusqu’à deman
der que sa sœur lui fût rendue, et pût s’enferm er 
dans une retraite religieuse pour y pleurer l’union 
qui faisait sa honte et son malheur. Pour toute 
réponse, le cardinal reçu t l’ordre de se retirer 
dans son diocèse.

Le courageux m agistrat qui avait si noble
m ent rempli son devoir, don Eugcnio Caballero, 
étant m ort, scs funérailles devinrent une sorte de 
triomphe. Toutes les congrégations religieuses 
sc disputèrent l’honneur de l’ensevelir gratuite
m ent, et tout cc que Madrid renferm ait de plus 
respectable accompagna à sa dernière demeure 
le magistrat qui avait si dignement term iné sa 
carrière . Quant aux accusés, on se réjouissait de 
voir leur tête sauvée, surtout après les craintes 
exagérées que leur procès avait inspirées. On ne 
craignait pas les conséquences de ce procès pour 
leur considération, car l’estime universelle les 
en viron n ait, au delà même de leur m érite ; et 
on ne s’inquiétait pas de leur exil, car personne 
n’imaginait qu’il dût être long. Tout le monde 
en effet s’attendait à une catastrophe prochaine, 
soit qu’elle provînt de l’indignation publique ex
citée au plus haut degré, soit qu’elle fût l'ouvrage 
des troupes françaises s’avançant silencieuse
ment sur la capitale, sans dire ce qu'elles venaient 
y faire. On se plaisait toujours à croire qu’elles 
feraient ce qu’on d ésira it, c ’est-à-dire qu’elles 
précipiteraient le favori de ce trône dont il avait 
usurpé la m oitié, et uniraient le prince des Astu- 
rics avec une princesse française au bruit de 
leurs canons.

Tandis que les sympathies d’une nation exal
tée entouraient ceux qui sc prononçaient contre  
la co u r, cette cour elle-même était remplie de 
terreu r et de rage. 11 était d’usage immémorial 
qu’en janvier la famille royale quittât la froide et 
sévère résidence de l’Escurial, pour aller jouir 
du climat d’A ranjuez, magnifique demeure que 
traverse le Tage, et où le printem ps, comme il 
arrive dans les latitudes méridionales, se fait 
sentir dès le mois de m ars, quelquefois même 
dès la fin de février. Il était d'usage encore que, 
Madrid se trouvant sur la ro u te , la cour s’y  a r
rêtât quelques jours pour recevoir les hommages 
de la capitale. S’attendant cette année à ne re 
cueillir que des témoignages d’aversion, la cour 
passa aux portes de Madrid sans s’y arrê ter, et
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alla cacher dans Aranjuez sa honte, son chagrin  
et son effroi.

Elle n ’avait plus, en effet, un seul appui à es
pérer nulle part. Le peuple espagnol laissait écla
ter pour elle une haine im placable, et à peine 
faisait-il une différence en faveur du ro i , en le 
m éprisant au lieu de le haïr. Quant au terrible 
Em pereur des Français, que cette cour avait al
ternativem ent flatté ou trah i, dont elle espérait, 
depuis lé n a , avoir reconquis la faveur par une 
année de bassesses, il se couvrait tout à coup de 
voiles impénétrables, et gardait sur ses projets un 
silence effrayant. Les arm ées françaises, dirigées 
d’abord sur le Portugal, exécutaient mainte
nant un mouvement sur Madrid , sous prétexte  
de s’achem iner vers Cadix ou Gibraltar. Mais il 
était inouï qu’on envahit de la sorte, et sans plus 
d’explications , le territoire d’une grande puis
sance. La réponse que Napoléon avait faite à la 
demande de mariage ne pouvait pas être prise 
pour sérieuse; car il voulait savoir, disait-il, 
avant de donner une princesse française <à F e r
dinand, si ce prince était rentré dans les bonnes 
grâces de ses parents, et il le demandait à Char
les IV , qui lui avait annoncé form ellem ent l’a r
restation du prince des Asturies et la gi’âce qui 
s’en était suivie. Le refus de publier le traité de 
Fontainebleau, qui contenait la concession d’une 
souveraineté pour Emmanuel G odoy, et la ga
rantie formelle des États appartenant à la mai
son d’Espagne, ne pouvait avoir qu’une significa
tion sinistre. P ar tous ces motifs, la tristesse 
régnait à Aranjuez dans l’intérieur royal, et au 
Buen-R etiro, chez la comtesse de Castelfiel, favo
rite du favori. Ici et là on comm ençait à ouvrir 
les yeu x, et à reconnaître qu’à force de bassesses 
on avait inspiré à Napoléon l’audace de renverser 
une dynastie avilie, méprisée de tous les Espa
gnols. Chaque jour l’idée d’im iter la maison de 
Bragance et de fuir en Amérique revenait plus 
souvent à l’esprit des meneurs de la co u r, et 
devenait l’occasion de bruits plus fréquents. 
Emmanuel Godoy et la reine s’étaient presque 
définitivement arrêtés à cette résolution, et ils 
faisaient secrètem ent leurs préparatifs, car les 
envois d’objets précieux vers les ports étaient 
encore plus nombreux et plus signalés que de 
coutume ; mais il fallait décider le roi d’abord, 
dont la faiblesse craignait les fatigues d’un dépla
cement presque autant que les horreurs d’une 
guerre ; il fallait décider aussi les princes du sang, 
don A ntonio, frère de Charles IV ; Ferdinand, 
son fils et son h éritier, ainsi que les plus jeunes

infants ; il suffisait qu’une indiscrétion fût com
mise pour soulever la nation contre un tel pro
jet. Le prince de la Paix, afin de couvrir les pré
paratifs qui s’apercevaient du côté du Ferrol et 
du côté de C adix, répandait le bruit qu’il allait 
lui m êm e, en sa qualité de grand am iral, faire 
l’inspection des ports, et qu'il devait débuter par 
ceux du Midi.

Mais avant d’en arriver à cette fuite , q u i , 
même pour Godoy et la reine, n’était qu’un parti 
extrêm e, il convenait d’essayer de tous les moyens 
pour arracher à Napoléon le secret de ses inten
tions, et fléchir, s’il se pouvait, sa redoutable vo
lonté. Il n ’était rien en effet qu’on ne dût tenter 
avant de se décider soi-même à quitter l’Espagne, 
et avant d’y contraindre Charles IV. En consé
quence, pour répliquer à la dernière réponse de 
N apoléon, on lui fit écrire par Charles IV une 
nouvelle lettre, à la date du 5 février, huit ou dix 
jours après la conclusion du procès de l’Escurial, 
dans le but de le forcer à s’expliquer, de toucher 
son cœ ur s’il était possible, d’en appeler même 
à son honneur, fort intéressé à tenir les paroles 
qu’il avait données. Dans cette lettre, Charles IV 
avouait les alarmes qu’il commençait à concevoir 
à l’approche des troupes françaises, rappelait à 
Napoléon tout ce qu’il avait fait pour lui com
plaire, toutes les preuves de dévouement q uïl lui 
avait données , le sacrifice de scs flottes, l’envoi 
de ses arm ées en pays lointain, et lui demandait, 
en retour d’une si fidèle alliance, la déclaration  
fi-anche et loyale de ses intentions, ne pouvant 
pas supposer qu’elles fussent autres que celles 
que l’Espagne avait m éritées. Le pauvre roi ne 
savait pas, en écrivant de la sorte, que cette fidèle 
alliance avait été entremêlée de mille trahisons 
secrètes, que ce sacrifice de ses flottes n’avait 
servi qu’à faire détruire les deux marines à T ra
falgar , que l’envoi d'une division à Hambourg 
n’avait rendu d’autre service que celui d’une dé
m onstration, et que l’Espagne avait été une auxi
liaire inutile à elle-même et à ses alliés, quelque
fois même l’occasion de beaucoup dïnquiétudes 
pour eux. Ignorant ces choses comme toutes les 
autres, il adressa avec une bonne foi parfaite ces 
questions à Napoléon, sous la dictée de ceux qui 
savaient, pensaient et voulaient pour lui. Ce mal
heureux prince ne pouvait pas ci’oire qu’à la fin 
de scs jours, après n ’avoir jamais cherché à nuire, 
il pût être réduit ou à se battre ou à s’enfuir, 
convaincu qu’il était que, pour régner honnête
ment et sûrem ent, il suffisait de n’avoir jamais 
voulu mal faire ; ce dont il était bien s û r , car il
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n’avait jamais rien fait que chasser, soigner ses 
chevaux et ses fusils.

Cette le ttre , destinée à Napoléon, fut suivie 
des lettres les plus pressantes pour M. Vzquierdo. 
On le suppliait de se procurer à tout prix , quoi 
qu’il en dût coû ter, la connaissance ¡irécise des 
intentions de la France ; d’essayer de les chan
ger à force de sacrifices si elles étaient hostiles ; 
ou bien, si on ne pouvait les changer, de les faire 
connaître au moins, afin qu’on pût en com battre  
ou en éviter les conséquences. On lui ouvrait tous 
les crédits nécessaires, si l’or était un moyen de 
réussir dans une pareille mission.

Les dépêches dont il s’agit arrivèrent à Paris 
au milieu de février. Napoléon avait éludé la 
demande d’une princesse française pour Ferdi
n an d , en feignant d’ignorer si ce prince avait 
obtenu la grâce de scs parents. Ne pouvant plus 
alléguer un doute à ce s u je t, et questionné di
rectem ent sur scs intentions, il sentit que le jour 
du dénoùment était venu , et qu’après s’être fixé 
sur la résolution de détrôner les lîoiirbons, il 
fallait se fixer enfin sur les moyens d’y parvenir, 
sans trop révolter le sentiment public de l’Espa
gne, de la France et de l’Europe. C’était là le seul 
point sur lequel il eût véritablem ent h ésité ; car 
s’il avait admis un moment comme praticable le 
plan de rapprocher les deux dynasties par un 
m ariage, et comme discutable le plan de s’adju
ger une forte partie du territoire espagnol, au 
fond il avait toujours p référé , comme plus s û r , 
plus décisif, plus honnête m êm e, de n’enlever à 
l'Espagne que sa dynastie et sa barbarie , en lui 
laissant son te rrito ire , ses colonies et son indé
pendance. Mais le moyen de rendre sujiporlablc 
cet acte de conquérant, même dans un temps oû 
l’on avait vu tom ber non-seulement la couronne 
des rois, mais leur tète, le moyen était difficile à 
trouver. La famille de Bragance par sa fuite lui 
en avait elle-mêm e suggéré u n , auquel il avait 
fini par s’arrêter, ainsi qu’on l'a vu : c ’était d’a
mener la cour d’Espagne à s’em barquer à Cadix 
pour le nouveau monde. Rien ne serait plus sim
ple alors que de se présenter à une nation dé
laissée, de lui annoncer qu’au lieu d’une dynastie 
dégénérée , assez lâche pour abandonner son 
trône et son peuple, on lui donnait une dynastie 
n ouvelle, glorieuse, paisiblement réform atrice , 
apportant à l'Espagne les bienfaits de la révolu
tion française sans ses m alheurs, la participation  
aux grandeurs de la France sans les horribles 
guerres que la France avait eues à soutenir. Cette 
solution était n aturelle , moins sujette à blâme

qu’aucune autre, et fournie par la lâcheté même 
des familles abâtardies qui régnaient sur le midi 
de l’Europe. Elle devenait d’ailleurs de jou r en  
jou r plus probable, puisqu’à chaque nouvel accès 
de terreu r que ressentait la cour d’Esp agn e, le 
bruit d’une retraite  en Amérique, écho des agi
tations intérieures du jialais , circulait dans la 
capitale. Il suffisait, pour pousser cette terreu r  
au com ble, de faire avancer définitivement les 
troupes françaises vers M adrid, en continuant 
de garder sur leur destination un silence m ena
çant. En conséquence Napoléon disposa toutes 
choses pour am ener la catastrophe en mars ; car, 
s’il fallait agir en Espagne, le printemps était la 
saison la plusfavorable pour introduire nos jeunes 
soldats dans cette contrée aride et brûlante, qui, 
au physique comme au m oral, est le comm ence
m ent de l’Afrique. On était à la moitié de février; 
Napoléon avait un mois jusqu’à la moitié de mars 
pour faire ses derniers préparatifs. Il les com
mença donc im m édiatem ent après avoir reçu la 
lettre interrogative du roi Charles IV (datée du 
5 février), dans laquelle ce m alheureux prince le 
suppliait d’expliquer scs intentions à l’égard de 
l’Espagne.

Mais avant de provoquer à Madrid le dénoû- 
m ent qu’il d ésirait, il lui fallait prendre un parti 
sur une question non moins grave que celle d’Es
pagne, sur la question d'O rient; car dans le m o
ment l’une se trouvait liée à ra iitrc . Si quelque 
chose en effet pouvait ajouter à Timprudenee de 
sc charger de nouvelles entreprises, quand on en 
avait déjà de si considérables sur les b ras , c’était 
de s'engager dans l’aifaire d'Espagne avec la 
Russie m écontente. Quelque habituée que fût 
l’Europe aux spectacles nouveaux, quelque pré
parée qu’elle fût à la fin prochaine des Bourbons 
d’Espagne, il y avait loin encore de la prévoyance 
à la ré a lité , et le renversem ent de l’un des plus 
vieux trônes de l’univers devait causer une émo
tion profonde, faire passer de la tête de l’Angle
terre  sur celle de la France la réprobation excitée 
par le crim e de Copenliague. Bien que la Prusse 
fût écrasée, l’Autriche alternativem ent irritée ou 
trcm blanle, il eût été souverainement imprudent 
de ne pas s’assurer, à la veille du plus grand acte 
d’audace, l’adliésion certaine de la Russie. C’était 
en effet l'un des graves inconvénients de l’entre
prise d’Espagne que d’entraîner inévitablement 
des sacrifices en O rient, et ce fu t, comme on le 
verra plus tard , l’une des plus regrettables fautes 
de l’Em pereur dans cette circon stan ce, que de 
n’avoir pas su faire franchement ces sacrifices. Il
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en eût été au trem en t, si ayant moins entrepris 
au N ord , si ayant abandonné l’Allemagne à la 
Prusse satisfaite, il n’avait pas eu à laisser sur la 
Vistule trois cent mille vieux soldats, qui compo
saient la véritable force de l’arm ée française. Se 
bornant alors à occuper l’Italie et l’Espagne, ayant 
ses armées concentrées derrière le Rhin et per
sonne à craindre ou à soutenir an delà de cette 
fron tière, il aurait pu sc dispenser d’acheter par 
des sacrifices le concours de la Russie. E t si elle 
avait voulu profiter de l ’occasion pour se jeter en 
O rien t, l’Autriche elle-m cm c, quoique inconso
lable de la perte de l’Ita lie , fût devenue l’alliée 
de la France pour défendre le bas Danube. Mais 
Napoléon ayant détruit la P ru sse , créé en Alle
magne des royautés éphém ères, et semé du Rhin 
à la Vistule la haine et l’ingratitude, il lui fallait 
au Nord un allié, même chèrem ent acheté.

Le général Savary avait été remplacé à Saint- 
Pétersbourg par M. de Caiilaincourt, et presque 
en même temps M. de Tolsloy, ambassadeur de 
Russie, était arrivé à Paris. Celui-ci était, comme 
nous l’avons dit, m ilitaire, frère du grand m aré
chal du palais, imbu des opinions de l'aristocratie 
russe à l ’égard de la Fran ce, mais membre d’une 
famille qui jouissait de la faveur im périale, qui 
m ettait cette faveur au-dessus de ses préjugés, et 
qui voyait dans la conquête de la Finlande et des 
provinces du Danube une excuse suffisante pour 
les défectionnaires qui passeraient de la politique 
anglaise à la politique française, n Mon frère s’est 
d évou é, avait dit le grand maréchal Tolstoy à 
M. de Caiilaincourt; il a accepté l’ambassade de 
P a ris ; mais s’il n ’obtient pas quelque chose de 
grand pour la R ussie, il est perdu, et nous le 
sommes tous avec lui L » Ces paroles prouvent 
dans quel esprit venait en France le nouvel am
bassadeur. Alexandre lui avait raconté ce qui 
s’était passé à Tilsit comme il aimait à se le rap
peler et à le com prendre, e t, après cette commu
nication fort altérée des entretiens de Napoléon, 
M. de Tolstoy avait cru  que tout était d i t , que le 
sacrifice de l’empire d’Orient était fait, qu’il n’ar
rivait à Paris que pour signer le partage de la 
T urquie, et l’acquisition sinon de Constantinople 
et des Dardanelles, au moins des plaines du Da
nube jusqu’aux Balkans. De plus, il s’était arrêté  
en route auprès des m alheureux souverains de la 
Prusse, dépouillés d’une partie de leurs E tats, et 
privés de presque tous leurs revenus, par Toccu-

’ Ces p aroles son t textu ellem en t e x tra ite s  de la e o rre sp o n -  
dance se crè te , si souvent citée p a r  nous.

pation prolongée des provinces qui leur restaient. 
M. de Tolstoy, pensant que si la conquête des 
provinces d’Orient intéressait la gloire de la Rus
sie , l’évacuation des provinces prussiennes inté
ressait son honneur, venait à Paris avec la double 
préoccupation d’obtenir une partie de l’empire 
tu rc , et de faire évacuer la Prusse. Ajoutez à 
tout cela qu’il était susceptible, irritab le , soup
çonneux , et fort enorgueilli de la gloire des ar
mées russes.

Napoléon s’était promis de le bien recevoir, et 
de lui faire aimer le séjour de P a ris , pour qu’il 
contribucât par ses rapports au maintien de l’al
liance. Mais il le trouva tellement vif, tellement 
intraitable sur la double affaire de l’évacuation de 
la Prusse et de l’acquisition des provinces du 
D anube, qu’il en fut importuné. Il se sentait si 
fort, et il était lui même si peu p atient, qu’il ne 
pouvait pas supporter longtemps l'insistance de 
M. de Tolstoy. Napoléon, ne dissimulant qu’à 
moitié l’ennui qu’il ressentait, dit au nouvel am
bassadeur que s i , après avoir évacué toute la 
vieille Prusse et une partie de la P om éranie, il 
continuait à occuper le Brandebourg et la Silésie, 
c’était parce qu’on avait refusé d’acquitter les 
contributions de g u erre ; qu’il ne demandait pas 
mieux que de retirer ses troupes dès qu’on l’au
rait payé ; que si du reste il demeurait en Prusse 
au delà du term e prévu , les Russes de leur côté 
demeuraient sans motif avouable dans les pro
vinces du Danube, et que la Moldavie et la Vala
chic valaient bien la Silésie. Sans le dire précisé
m ent, Napoléon p a ru t, aux yeux d’un esprit 
prévenu comme l’était M. de T olstoy , faire 
dépendre l’évacuation de la Silésie de celle de la 
Moldavie et de la V alachie, et lier presque l’ac
quisition de celles-ci par les Russes à l’acquisition 
de celle-là par les Français. L ’humeur de M. de 
Tolstoy dut céder à la hauteur de N apoléon, 
mais le ministre russe conçut un vif dépit ; et 
comme on cherche toujours la société qui sym
pathise le m ieux avec les sentiments qu’on 
éprouve, il fréquenta de préférence les entêtés 
peu nom breux q u i, dans l’ancienne noblesse 
française, se vengeaient par leurs propos de 
n’être point encore admis à la cour impériale. Il 
tint un langage peu am ical, faillit avoir avec le 
maréchal Ney, qui n ’était pas endurant, une que
relle sur le m érite des armées russe et française, 
et se montra plutôt le représentant d’une cour 
malveillante que celui d’une cour qui voulait être , 
et qui était en effet, pour le moment du m oins, 
une intime alliée. M, de Talleyrand avec son
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sang-froid dédaigneux fut chargé de contenir, de j  

calm er, de réprim er au besoin rh u m eu r incom - | 
mode de M. de Tolstoy. !

Les choses se passèrent mieux .à Saint-Péters
b ou rg , entre M. de Caulaincourt et ronipercur 
Alexandre ; mais celui-ci ne dissimula pas plus 
que son andjassadeur le chagrin qifil éprouvait. 
M. de Caulaincourt était un homme grave, por
tant sur son visage la droiture qui était dans son 
âm e, n’ayant qu’une faiblesse, c’était de ne pou
voir se consoler du rôle qu’il avait joué dans l’af
faire du due d’Enghicn, ce qui le rendait sensible 
outre mesure à l'estime qu’on lui témoignait, et 
ce qui fournit à rem pereur Alexandre un moyen 
de le dominer. M. de Caulaincourt trouva l’em 
pereur plein à son égard de grâce et de courtoi
sie, mais blessé au cœ ur de ne pas voir se réali
ser immédiatement les promesses qu’on lui avait 
faites. A Tilsit Napoléon avait dit à rem pereur 
Alexandre que si la guerre continuait, et si la 
Russie y  prenait p art, elle ])0urrait trouver vers 
la Baltique un accroissement de sûreté , vers la 
m er Noire un accroissement de grandeur , et il 
avait éventuellement parlé de la distribution à 
faire des jirovinccs de l’empire tu rc, sans toute
fois rien stipuler de positif. Mais si, d’une part, 
dans rentraîncm ent de ces com m unications, il 
avait peut-être plus dit qu’il ne voulait accorder, 
l'em pereur Alexandre avait entendu jilus qu’on 
ne lui avait dit, e t, revenu à Pétershourg au m i
lieu d’une société m écontente, il avait fait, pour 
la ram ener, beaucoup de confidences indiscrètes 
et exagérées. Peu à peu J’opinion s’était répan
due dans les salons de Saint-Pétersbourg que la 
Russie, quoique vaincue à Fricdland, avait rap
porté de Tilsit le don de la Finlande, de la Mol
davie et de la Valachie. Ceux qui étaient bien 
disposés pour l’em pereur Alexandre, ou qui du 
moins n’avaient pas le parti pris de blâmer la 
nouvelle m arche du gouvernem ent, estimaient 
que c ’était là un fort beau prix de plusieurs cam 
pagnes malheureuses ; que si la Russie devait de 
si vastes conquêtes à l’amitié de la F ra n c e , elle 
faisait bien de cultiver et de conserver cette ami
tié. Ceux, au con traire, qui avalent encore dans 
le cœ ur tous les sentiments excités par la der
nière g u e rre , ou qui en voulaient à l’em pereur 
de son inconstance, tels que MM. de Czartoryski, 
Nowosiltzoff, Strogonoff, K otschoubey, repré
sentants de la politique abandonnée, ceux-là 
disaient que la conquête de la Finlande , vers 
laquelle on poussait la Russie, n ’avait aucune 
valeur ; que c’était un pays de lacs et de m aré

cages , entièrem ent dépourvu d’habitants; que 
de plus cette conquête était im m orale, puis
qu'elle était obtenue sur un parent et un allié, le 
roi de Suède; que du reste ce serait la seule que 
Napoléon laisseraitfaire à l’em pereur Alexandre, 
que jamais il ne lui livrerait la Moldavie et la 
’Valachie, ce dont on ne tarderait pas à se con
vaincre ; que l’alliance françaiscétait donc à la fois 
une défection, uncinconséqucncoetiine duperie.

Ces propos répétés à l’em pereur Alexandre le 
piquaient an vif, e t , en voyant par les rapports 
de M. de Tolstoy qu'ils pourraient bien un jou r  
se v érifier, il en exprim a un chagrin extrêm e à 
M. de Caulaincourt. II le reçut avec de grands 
égards, lui témoigna une estime dont il voyait 
que cet ambassadeur était avide, et puis, venant 
à ce qui concernait les intérêts ru sses, il se 
répandit en plaintes amères. 11 n’avait jamais 
entendu, disait-il, lier le sort de la Silésic à celui 
de la Moldavie et de la Valachie. II avait stipulé 
et obtenu de l'amitié de Tcnipcreur Napoléon la 
restitution d’une partie des Étals prussiens, res
titution nécessaire, indispensable à l'honneur de 
la Russie. Il sc serait contenté de celte restitu
tio n , et se serait retiré au fond de son em p ire, 
satisfait d’avoir épargné à scs m alheureux alliés 
quelques-unes des conséquences de la guerre, si 
l'em pereur Napoléon, voulant l'engager dans son 
systèm e, ne lui avait fait entrevoir des agran
dissements soit au nord , soit au raidi de Tem- 
p irc, et n ’avait été le prem ier à lui parler de la 
Moldavie et de la Valachie. Poussé à entrer dans 
cette voie, il avait fait tout ce que Napoléon avait 
désiré : il avait déclaré la guerre à l'A ngleterre, 
m algré les intérêts du com m erce russe ; il l'avait 
résolue avec la Suède , malgré la parenté ; et 
quand lui et tout le monde dans l’empire s'atten
dait à recevoir le prix de tant de dévouement à 
une politique étrangère , il arrivait tout à coup 
de Paris la nouvelle qu’il fallait renoncer aux 
plus légitimes espérances! Le czar ne pouvait 
revenir de sa surprise et se consoler de son cha
grin. Vouloir lier le sort de la Silésie à celui de 
la Moldavie et de la Valachie, reten ir l’une aux  
Prussiens pour donner les deux autres aux 
Russes , c ’était lui faire un devoir d’honneur de 
tout refuser. Il ne pouvait pas payer , avec les 
dépouilles d’un ami m alheureux qu’on l’accusait 
d’avoir déjà trop sacrifié , les acquisitions qu’on 
lui perm ettait de faire sur le Danube. « Ces 
m alh eu reux  P ru ss ie n s , dit Alexandre à M. de 
Caulaincourt, n o n t pas de quoi m an ger. Déli
vrez-moi de leurs im portunités, et je n’aurai
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plus rien qui me trouble dans mes relations 
avec la France. D’ailleurs que ferait Napoléon 
de la Silésie? La garderait-il pour lui ? Mais ce 
serait devenir mon voisin , et les voisins, il me 
l’a déclaré Ini-mcmc , ne sont jamais des amis. 
A quoi lui servirait une province si éloignée de 
son em pire? Qu'il prenne autour de lui, près de 
lui, tout ce qu’il voudra, je le trouve naturel et 
bien entendu. 11 a pris l’É tru ric ; il v a , dit-on, 
prendre les États rom ains; il médite on ne sait 
quoi sur l’Espagne ! Soit. Qu'il fasse au Jlidi cc  
qui lui convient, mais ipi’il nous laisse faire au 
Nord cc qui nous convient égalem ent, et qu'il ne 
se rapproche pas tant de nos fi'ontières. S'il ne 
veut pas la Silésie pour lu i , la pourrait-il don
n er à quelqu’un qui me vaille? Assurément non, 
et en la rendant aux Prussiens, ce qui est la plus 
simple des solutions, il ne faut pas qu'en revan
che il me refuse ce qu’il m ’a promis. Il trompe
rait ainsi non-seulement mon attente, mais celle 
de la nation russe, qui estim erait que la Finlande 
ne vaut pas la guerre qu’elle va lui coûter avec 
l’A ngleterre et la Suède, qui dirait que j ’ai été 
dupe du grand homme avec lequel je  me suis 
abouché à T ilsit; qu'on ne peut le rencontrer 
sans danger, ni sur le champ de bataille, ni dans 
une négociation ; et qu'il eût mieux valu , sans 
continuer une guerre impolitique et dangereuse, 
se séparer en paix, mais avec l'indifférence et la 
froideur que justifient les distances. »

Tel avait été et tel était tous les jours le lan
gage de l’em pereur Alexandre à Si. de Caulain- 
court. 11 n’ajoutait pas que , si on lui avait laissé 
espérer les provinces du Danube, c ’était sans les 
lui p rom ettre , et que si d’une simple espérance 
la nation russe, trompée par des bruits de cour, 
avait fait un engagem ent form el, le tort en était 
à lu i, à son indiscrétion , à sa faiblesse m êm e, 
puisqu’il n’avait su dominer son entourage qu’en 
prom ettant ce qu’il ne pouvait pas ten ir. Alexan
dre n ’ajoutait pas cela, mais il était évident que, 
si on ne venait pas à son secou rs, en accordant 
ce qu’il avait imprudem m ent laissé espérer à la 
nation, il serait cruellem ent blessé, son ministre 
Romanzoff aussi, et que, si le brusque change
ment de politique opéré à Tilsit était trop récent 
pour qu’on osât s’en perm ettre un autre tout 
aussi brusque, on n’en garderait pas moins au 
fond du cœ ur une blessure profonde, toujours 
saign ante, et que bientôt de nouvelles guerres 
pourraient s’ensuivre.

M. de Caulaiucourt, en affirmant avec son 
honnêteté imposante la bonne foi de Napoléon,

CONSULAT. 2 .

en assurant que tout s’éclaircirait, en rejetant 
sur un malentendu, sur la susceptibilité om bra
geuse de M. de T olstoy , les fâcheux rapports  
arrivés de P aris , parvint à rem ettre un peu de 
calme dans l’âme de l’em pereur Alexandre. 
Celui-ci finit par s’cn prendre à M. de Tolstoy 
lui-m cm c, à sa m aladresse, à ses mauvaises dis
positions, et déclara devant M. de Caulaincourt 
qu'il ne m anquerait p.as , s’il trouvait encore 
31. de Tolstoy , comme jadis 31. de 31arkoff, 
occupé à brouiller les deux co u rs , de faire un 
exemple éclatant de ceux qui prenaient à tâche 
de le con trarier, au lieu de s’appliquer à le ser
vir. L’em pereur Alexandre avait paru fort sen
sible aux magnifiques cadeaux de porcelaine de 
Sèvres envoyés à Saint-Pétersbourg, à la cession 
de cinquante mille fusils, à la réception des ca
dets russes dans la marine française. 3Iais rien  
ne touchait ce cœ ur, plein d’une seule passion, 
que l’objet de sa passion mêm e. Les provinces 
du Danube ou rien , voilà cc qui était sur son 
visage comme dans son âme , vivement éprise 
d’ambition et de renom mée.

Du reste 31. de Caulaincourt, pour savoir au 
juste si la nation partageait les sentiments de son 
souverain, envoya à 31oscou l'un des employés 
de l'ambassade, afin de recueillir ce qu'on y di
sait. Cet employé , transporté au milieu des 
cercles de la vieille aristocratie ru sse , oû le lan
gage était |)lus na'i'f et plus vrai qu'à Saint-Péters
bourg, entendit répéter que le jeune czar avait 
bien vite jiassé de la haine à l'amilié en épousant 
à Tilsit la jiolitiquc de la Fran ce , bien légère
ment compromis les intérêts du comm erce russe 
en déclarant la guerre à la Grande-Bretagne ; 
que la Finlande était une bien faible compensa
tion pour de tels sacrifices; qu'il fallait pour 
les payer convenablement la Valachie et la 3!ol- 
davie au m oins; mais que jamais on n’obtiendrait 
de Napoléon ces belles provinces, et que leur 
jeune em pereur en serait cette fois pour une 
inconséquence et un désagrément de plus.

31. de Caulaincourt se hâta de transm ettre ces 
divers renseignements à Napoléon, et lui déclara 
que sans doute la cour de R ussie, quoique vive
ment d épitée, ne ferait pas la guerre, mais qu’on 
ne pouri'ait plus com pter sur elle , si on ne lui 
accordait pas ce qu'avec ou sans raison elle s'était 
Ilattée d’obtenir.

Le général S av ary , revenu de Saint-Péters
bourg, corrobora de son témoignage les rapports 
de 31. de Caulaincourt, les appuya du récit d’une 
foule de détails qu’il avait recueillis lui-même, et
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confirma Napoleon dans fidée qu'il dépendait de 
lui de s’attacher entièrem entl’em perciir Alexan
dre, de l’enchaîner à tous ses projets, quels (ju’ils 
fussent, moyennant une concession en Orient. 
D écidé, dès le milieu de février , à en Unir avec 
les Bourbons d'Espagne, Napoléon n’hésita plus, 
et pritson parti de payer sur les bords du Danube 
la nouvelle puissance qu’il se croyait près d’a c 
quérir sur les bords de l’Ebre et du Tage.

C’était assurém ent le meilleur parti qu’il pût 
ad op ter; car quoiqu'il fût bien fâcheux de con
duire soi-même par la main les Russes à Constan- 
tinople, ou du moins de les rajiproclicr de ce but 
de leur éternelle am bition, cejicndant il fallait 
être  conséquent, et subir la condition de cc qu’on 
allait entreprendre. 11 fallait accorder une ou 
deux provinces sur le Danube, pour acquérir le 
droit de détrôner en Espagne l’une des plus 
vieilles dynasties de l’E u ro p e , et de renouveler 
au delà des Pyrénées la politique de Louis X IV . 
Du reste, si on s’était borné à donner aux Russes 
la Moldavie et la Valachic sans la Bulgarie, c ’est- 
à-dire à les m ener jusqu’aux bords du Danube, 
en prenant soin de les y a rrê te r ; si en même 
temps on avait procuré aux Autrichiens la Bos
nie, la Servie, la Bulgarie, pour les opposer aux 
Russes en les plaçant eux-mêmes sur le chemin  
de Constantinoplc, le mal n ’eût pas été à beau
coup piès aussi grand. L ’A lbanie, la Moréc au
raient été p ou rlaFran cc uncbellc compensation, 
et l’on n’aurait pas acheté trop cher la conces
sion qu’on était obligé de faire pour s’assurer 
l'alliance russe. Le langage quotidien de l ’em
pereur Alexandre et de AI. de Romanzofl’ ne lais
sait aucun doute sur leur acquiescement à ces 
conditions. Il hdlait donc s’y te n ir , payer l’al
liance russe, puisqu’on s’en était fait un besoin, 
mais ne pas pousser plus loin le démembrem ent 
de la vieille Europe, ne pas contribuer davantage 
à la croissance du jeune colosse sorti des glaces 
du p ôle , et grandissant depuis un siècle de ma
nière à épouvanter le monde.

Cependant Napoléon, soit qu’il voulût oceujier 
l’imagination d’Alexandre, soit que, réduit à la 
nécessité d’un sacrilice, il cherchât à l’envelop
per dans un immense rem aniem ent, soit enfin 
qu’il songeât à tirer des circonstances, outre le 
renversem ent de la dynastie des Bourbons, l’ac
quisition entière des rivages de la AléditciTanéc, 
Napoléon ne cru t pas devoir s’en tenir au simple 
abandon de la Aloldavie et de la Valachie, qui au
rait tout arrangé, et consentit à laisser soulever 
la question immense du partage complet de l’em-

I pire ottom an. Dans le moment les Turcs excités 
secrètem ent par l’A utriche, publiquement par 
l’A ngleterre, l’une et l’autre leur disant que la 
France allait les sacrifier à l’ambition ru sse , les 
Turcs se conduisaient de la m anière la plus 
odieuse envers les Français, faisaient tom ber la 
tête de leurs ¡lartisans, n ’osant faire tomber 
celle de leurs nationaux, se com portaient en un 
mot en barbares furieux, ivres de sang et de pil
lage. Napoléon, exaspéré contre eu x, se décida 
enfin à écrire à l’em pereur Alexandre une lettre  
dans laquelle il annonçait l'intention d’aborder la 
question de l’empire d'O ricnt, de la traiter sous 
toutes ses faces, de la résoudre définitivem ent; 
dans laquelle il exprim ait aussi le désir d’admet
tre l’Autriche au partage, et posait pour condi
tion essentielle de ce partage, quel qu’il fût, par
tiel ou total, plus avantageux pour ceux-ci ou 
pour ceu x-là , une expédition gigantesque dans 
l’Inde, à travers le continent d’Asie, exécutée par 
une arm ée française, autrichienne et russe. C’est 

I AI. de Caulaincourt qui rem it à l’em pereur 
A lexandre la lettre de Napoléon. Le czar était 
averti déjà par une dciiêchc de Ai. de Tolstoy du 
changem ent favorable survenu à Paris, et il ac
cueillit l’ambassadeur de France avec des trans
ports de joie. Il voulut lire sur-lc-cham j), et de
vant lui, la lettre de Napoléon. Il la lut avec une 
émotion qu’il ne pouvait pas contenir. « Ah! le 
grand hom m e! s’écriait-il à chaque instant, le 
grand homme ! Le voilà revenu aux idées de 
Tilsit! Dites-lui, rép éta-t-il souvent à AI. de Cau
laincourt, que je  lui suis dévoué pour la vie, que 
mon em pire, mes arm ées, tout est à sa disposi
tion. Quand je lui demande d’accorder quelque 
chose (¡ui satisfasse l’orgueil de la nation russe, 
ce n’est pas par ambition que je parle, c ’est pour 
lui donner cette nation tout entière, et aussi dé
vouée à ses grands projets que je le suis moi- 
mêm e. Votre m aître, ajoutait-il, veut intéresser 
l ’Autriche au démembrement de l’empire tu rc : il a 
raison. C’est une sage pensée, je  m ’y associe vo
lontiers. Il veut une expédition dans l’Inde, j ’y 
consens égalem ent. Je  lui en ai déjà fait connaî
tre  les difficultés dans nos longs entretiens à 
Tilsit. Il est habitué à ne com pter les obstacles 
pour rien ; cependant le clim at, les distances en 
présentent ici qui dépassent tout ce qu’il peut 
im aginer. Alais qu’il soit tranquille, les prépara
tifs de ma part seront proportionnés aux difficul
tés. Alaintenant il faut nous entendre sur la dis
tribution des territoires que nous allons arracher 
à la barbarie turque. Traitez ce sujet à fond avec
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M. deRomanzoff. Néanmoins, il ne faut pas nous 
le dissimuler, tout cela ne pourra sc traiter utile
m ent, définitivement, que dans un tctc-à -té te  
entre moi et Napoléon. Il faut comm encer par 
exam iner le sujet sous toutes scs faces. Dès que 
nos idées auront acquis un commencement de 
m aturité, je quitterai Saint-Pétersbourg, et j'irai 
à la rencontre de votre Em pereur aussi loin qu’il 
le voudra. Je  désirerais bien aller jusqu’à Paris, 
mais je ne le puis pas ; et d’ailleurs c ’est un ren 
dez-vous d'affaires (¡u’il nous faut, et non un 
rendez-vous d'éclat et déplaisir. Nous pourrions 
choisir W cim ar, où nous serions au sein de ma 
propre famille. Cependant là encore nous serions 
importunés de mille soins. A Erfurt nous serions 
plus isolés et plus libres. Proposez ce lieu à vo
tre souverain, e t, sa réponse arrivée, je partirai 
à l’instant m êm e, je voyagerai comme un cour
rier. » En disant ces choses et mille autres inu
tiles à rapporter, rcm p ereu r, ¡¡loin d’une joie 
dont il n’était pas m aître, reconnut que M. de 
Caulaincourt avait raison quelque temps aupara
vant en chercliaiit à le rassurer sur les intentions 
de Napoléon, et en imputant le désaccord mo
mentané dont il sc plaignait à do purs m alenten
dus. 11 répéta de nouveau qu'il voyait bien que 
c'était M. de Tolstoy qui avait été cause de ces 
malentendus, que cet ambassadeur était gaiielic, 
em porté, peut-être môme indocile à la nouvelle 
politique du cabinet russe; qu'il voulait le chan
ger, en envoyer un autre (|ui serait tout à fait 
du goût de Napoléon, mais qu’il ne savait où le 
p ren d re; que partout il rencontrait des esprits 
récalcitrants ; qu’il finirait bien cependant par les 
soum ettre, quelque sévérité qu'il fallût déployer 
pour lus fa ire  m archer dans le g ra n d  syslème de 
Tilsit.

M. de Caulaincourt ne trouva pas le vieux 
M. de Romanzoff moins vif, moins jeune dans 
l'expression de sa joie. « Nous voici enfin reve
nus aux grandes idées de T ilsit! rép éta-t-il à 
M. de Caulaincourt. Celles-là, nous les com pre
nons, nous y entron s; elles sont dignes du grand  
homme qui honore le siècle et l’humanité. » 
Après d'incroyables témoignages de satisfaction 
et de dévouement à la Fran ce, M. de Romanzoff 
voulut enfin aborder cette difficile question du 
partage. Alors com m encèrent les em barras, la 
confusion m êm e, il faut le dire. Mettre audacieu
sement la main sur les vastes contrées qui im
portent tant à l’équilibre du monde, et qui ap
partiennent, non pas seulement aux stupides 
possesseurs qui les font vivre dans la barbarie et

la stérilité, mais bien plus encore à l'Europe elle- 
m êm e, si puissamment intéressée à leur indé
pendance; m ettre la main sur ces contrées, 
même en pensée, embarrassait l'avide ministre 
russe qui les dévorait de scs désirs, et le minis
tre français qui les livrait par nécessité au mon
stre de l’ambition moscovite, ilicn que l'on et 
l'autre fussent munis de leurs instructions, et 
sussent quoi ¡lenscr, quoi dire sur le sujet qui les 
réunissait, néanmoins aucun ne voulait proférer 
le prem ier m ot. Le plus affamé devait parler le 
prem ier, et il parla. Il parla dans cette entrevue  
et dans plusieurs autres, en toute liberté, avec 
une audace d'ambition inou'ic.

Deux plans sc présentaient : d’abord un par
tage partiel, qui laisserait aux Turcs la portion 
de leur territoire européen s’étendant des Bal
kans au Bosphore, par conséquent les deux d é
troits et la ville de Conslautinople, plus toutes 
leurs provinces d’Asie; ensuite un partage com 
plet, qui ne laisserait rien aux Turcs de leur 
territoire d 'E u ro p e, et leur enlèverait toutes 
celles des provinces d’Asie que baigne la Méditer
ranée.

Le prem ier plan était celui qui scmblail avoir 
occupé les deux empereurs à Tilsit. Il présentait 
peu de difficultés. La France devait avoir toutes 
les provinces m aritimes, l'Albanie qui fait suite à 
la Dalmatie, la Moréc, Candie. La Russie devait 
acquérir la Moldavie et la Valachie qui forment 
la gauche du Danube, la Bulgarie qui en forme 
la droite, et s’arrêter ainsi aux Balkans. L’Au- 
triclie, pour sc consoler de voir les Russes établis 
aux bouclies du Danube, devait obtenir la Bosnie 
en toute propriété, et la Servie en apanage sur la 
tète d'un archiduc. Dans ce système, les Turcs  
conservaient la partie essentielle de leurs pro
vinces d'Europe, celles que la géographie et la 
nature des populations leur ont jusqu'ici assez 
bien assurées, c’est-à-d ire le sud des Balkans, les 
deux détroits, Constantinople, et tout l’empire 
d’.Asie. On ne leur enlevait que les provinces 
qu’ils ne pouvaient plus gouverner, la Moldavie, 
la Valachie, auxquelles il avait fallu déjà concé
der une sorte d’indéjiendancc; la Servie, qui 
cliercbait alors à s’affranchir par les arm es; 
l’E pirc, qui appartenait à Ali, pacha de Janina, 
plus qu’à la P o rto ; la Grèce enfin, qui déjà sc 
m ontrait disposée à braver le sabre de ses anciens 
conquérants plutôt que de supporter leur joug. 
La distribution de ces provinces entre les copar
tageants était faite d'après la géographie. La 
France y  gagnait, il est vrai, de superbes posi-

34*
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lions m aritimes. Cependant, outre l’inconvénient 
de rapprocher elle-même les Russes de Constan- 
tinople, il y en avait un autre non moins grave : 
c’était de donner à la Russie et à rA ulriclie des 
provinces qui devaient leur rester par la conti
guïté du territoire, et d'en ¡»rendre pour elle qui 
ne pouvaient lui rester que dans l’hypothèse d’une 
grandeur impossil»\e à m aintenir longtemps. Eus
sions-nous gardé la partie la plus essentielle de 
cette grandeur, le Rhin et les Alpes, et même le 
revers des Alpes, c’est-à-dire le Piém ont, la 
Grèce était encore trop loin pour nous être con
servée. Tout cela n’était donc en réalité qu’une 
triste concession du côté de l’Orient, pour le 
triomphe en Occident de vues grandes, sans 
doute, mais inopportunes, excessives, devant 
ajouter de nouvelles charges à celles qui acca
blaient déjà l’Em pire.

Le second plan était une sorte de bouleverse
m ent du monde civilisé. L ’empire tu rc devait 
entièrem ent disparaître, soit de l’Europe, soit de 
l’Asie. Les Russes, d’après ce nouveau plan, 
passaient les Balkans et occupaient le versant 
m éridional, c ’est-à-dire l’ancienne Tbi’aee jus
qu’aux détroits, obtenaient l’objet de leurs vœ ux, 
Constantinople, et une portion du rivage de 
l’Asie pour assurer en leurs mains la possession 
de ces détroits. L ’A utriche, mieux dotée aussi, 
et employée à séparer la Russie de la Fran ce, ob
tenait, outre la Bosnie et la Servie, l’une et l’au
tre en toute propriété, la Macédoine elle-mêm e 
jusqu’à la m er, moins Salonique. La France, 
conservant son ancien lo t , l’Albanie, la Thcssa- 
lie jusqu’à Salonique, la M orée, Candie, avait 
encore toutes les îles de l’Archipel, Chypre, la 
Syrie, l’Égyptc. Les T urcs, rejetés au fond de 
l’Asie Mineure et sur l’Euphrate, étaient libres 
d’y continuer ce culte du Coran, qui leur faisait 
perdre leur empire d’Europe et les trois quarts 
de celui d’Asie.

Dans cette chim érique distribution du monde, 
destinée peut-être à devenir un jour une réalité, 
moins ce qui alors était réservé à la Fran ce, il y 
avait un point cependant sur lequel on ne pou
vait se m ettre d’accord, et sur lequel on disputait 
comme si tous ces projets avaient dû recevoir une 
exécution prochaine. Constantinople intéressait 
à la fois l’orgueil et l’ambition des Russes, et chez 
les nations l’un n ’est pas moins ardent que l’au
tre . Les Russes voulaient la ville même de Con- 
staiitinople comme symbole de l’empire d’Orient ; 
ils voulaient le Bosphore et les Dardanelles 
comme clefs des m ers. M. de Caulaincourt, par

tageant les sentiments de Napoléon qui bondis
sait d ’orgueil et d’effroi quand on lui demandait 
de céder Constantinople aux dominateurs du 
Nord, refusait pércjnptoirem ent, et proposait de 
faire de Constantino[ile et des deux détroits une 
sorte d’Etat n e u tre , une espèce de ville hanséa- 
tiquc, telle que Hambourg ou Brèm e. Puis enfin 
quand le ministre russe, insistant, demandait su r
tout la ville de Constantinople comme s’il n’eût 
tenu qu’à Sainte-Sophie, àl. de Caulaincourt cé
dait, sauf la volonté de son m aître, mais exigeait 
les Dardanelles pour la Fran ce , à titre de route 
de terre pour aller en Syrie et en Egypte, ec qui 
eût fait p arcourir aux bataillons français le che
min des anciens croisés. Les Russes, ayant Sainte- 
Sophie, ne voulaient pas abandonner aux Fran 
çais le détroit des Dardanelles, qu’ils étaient im
portunés de voir en la possession des T urcs, si 
faibles qu’ils fussent. Ils refusaient même Con
stantinople à ce p rix , et déclaraient, ce qui était 
vrai, qu’ils préféraient le prem ier partage partiel, 
celui qui laissait aux Turcs le sud des Balkans et 
Constantinople. Satisfaits, dans ce cas, d’avoir 
les vastes plaines du Danube jusqu’aux Balkans, 
ils consentaient à ajourner le reste de leur con
quête, et aimaient mieux voir les clefs de la m er 
Noire dans les mains des Turcs que de les m ettre  
dans celles des Français.

On avait beau discuter sur ce graVe sujet, on 
ne pouvait pas s’entendre, et la querelle inter
minable qui s’élevait, audacieuse et folle antici
pation sur les siècles, l'évélait l’intérêt vrai de 
l’Europe contre la Russie dans la question de 
Constantinople. L ’empire français, devenu en ce 
moment grand comme l’Europe elle-m êm e, en 
ressentait tous les in térêts, et ne voulait pas li
vrer le détroit d’où les Russes m enaceront un 
jour l’indépendance du continent européen. C’é
tait bien assez, en leur livrant la Finlande, de 
leur avoir procuré le moyen de faire un pas vers 
le Sund, autre détroit d’où ils ne seront pas 
moins menaçants dans l’avenir. Lorsque, en 
effet, le colosse russe aura un pied aux Darda
nelles, un autre sur le Sund, le vieux monde 
sera esclave, la liberté aui’a fui en Amérique : 
chim ère aujourd’hui pour les esprits bornés, ces 
tristes prévisions seront un jou r cruellem ent 
réalisées; car l’Europe, maladroitement divisée 
comme les villes de la Grèce devant les rois 
de M acédoine, aura probablement le même 
sort.

Après avoir longtemps discuté, le ministre 
russe et l’ambassadeur français n’avaient fait que
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m ûrir leurs idées, comme ils disaient. Il n’y avait 
plus que le rapprochem ent des deux souverains 
qui pût term iner ces gigantesques désaccords. Il 
fut donc convenu que l'exposé des deux plans 
serait adressé à Napoléon, avec prière d'envoyer 
ses opinions , et offre d’une cnirevuc pour Jcs 
concilier avec celles de l’em pereur Alexandre. 
On devait adopter jiour celle entrevue nn lien 
fort voisin de France, tel qu’E rfu rt, ¡lar exemple. 
Mais écrire de pareilles choses coûtait même à 
ceux qui avaient osé les dire. M. de Caulaincoiirt, 
averti quelquefois par son bon sens de ce qu’elles 
avaient de chimérique ou d'effrajani , aima

’ Nüiis c ro y o n s  d evoir cilci ce lle  ¡liéec ellc n ién ic, niom i-  
nienl p c u t-c lre  lo plus cu rie u x  de ce tem ps e x lra crd iiu iirc ,  
copiée te x tu e lle m e n t su r la niiiiule c c rilc  de la m ain de M. de 
R om anzolï, envoyée à .Napoléon, cl contenue aujourd'liui dans 
le dépôt tin l.e.u\rc. Nous avon s tcm i la pièce o rig in ale , et 
nous aflirm ons la rig o u re u se  exactitu d e de la cilalioii qui su it : 

<1 Puisque S. JI. P lim p ereu r des F ra n ç a is  e t r u id ’ llaüo , e tc ., 
vient lie ju g e r  que , p o u r a r r iv e r  à la paix  générale  et afl'rr-  
inir la Iraiiq u illilé  de l 'E u r o i :c ,  il y fallait affaiblir l’em pire  
ottom an p a r  le déinenibrcm cnl de scs p ro v in ce s , l 'em p ereu r  
A lexand re , fidèle à scs engagem en ts et à son a m itié , est p rêt  
à y  co n co u rir .

« I.a p rem ière  pensée qui a dù se p ré scn icr  è l’em iiereur de 
toutes les U ussies, qui aim e à sc  re tra c e r  le souven ir de T ilsit, 
lorsque celle  o u v e rtu re  lui a été  f a ite , c 'est que l’E m p e re u r,  
sou a tiic , voulait p o rte r  tout de suite à  cx rru lio u  cc dont les 
deux m onarq ues étaient convenus dans le tru ité  d’alliance  
relativ em en t au x T u rc s , el qu'il y ajoutait la proposition d'uuc  
expédition dans l'Inde.

“ l . ’on était convenu à T ilsit que la puissance ollo m an e de
vait è ire  re je tée  en A sie, ne co iise rta n l en E u ro p e  que la ville 
du Conslantinople c l  la U oiu rlic.

I.’on en avait a lo rs tiré  cotte  conséquence, (pie F em p creu r  
des F ra n ç a is  a cq u e rra it  l'A lbanie, la M oréc c l  l'ilc  de Candie.

« L ’on av ait dès lo rs  adjugé la V a la cliie , la llold avie à la 
R u ssie, donnant à  cet cm jiire le D anube jiour lim ite , ce qui 
com pren d la B essarab ie  , q u i , en cfl'el, est une lisière au bord  
de la m e r , c l  que com m uncm eut Fou considère  com m e faisant  
])arlie  de la J lo ld a tic  ; si l'on  ajou te  à celle  p a rt  la  B u lg arie , 
l’en iiterciir est p rêt à  co n co u rir  à l’expédition de Tindc, dont 
il n’avait pas été question a lo rs, pou rvu que celle  exiiédilioii 
dans i’ Indc se fasse com m e l’em p ereu r N apoléon vienl de la 
t r a c e r  lui-m éine, ù tra v e rs  l’Asie rdineurc.

« b ’e m p ereu r A lexand re applaudit à l’idée de faire iiilerv e-  
iiir  dans l'expédition  de l'Inde un eor)is de tro up es a u tri
ch ien n es, c l ,  puisque l’e m p ereu r, son a llié , p a ra it  le d ésirer  
peu n o m b re u x , il ju g e  que ce co n co u rs Iro u veraif une co m -  
pcnsaliou  siiflisanlc si l'on adjugeait ù l’A ulricbe la C roatie  
tu rq u e  et la Bosn ie, à m oins que l’em p ereu r des F ra n ça is  iic 
Iro u v èl sa coiiveuaiice à eu l’clen ir une p a rtie . L ’on peut o u tre  
cela oll'rir à l ’A ulricb e un i i i l r r i l  m oins d i r e c t , jnais Irès-  
co n sid é ru b le , en rég lan t ainsi qu'il suit le so rt de la Servie , 
qui est sans co n tred it une des belles p rovinces de l’em pire  
o ito m an .

o Les S crv icn s sont nn |)eiiple b elliqu eu x, cl ce lle  qualité, 
qui com m ande to u jo u rs  l’estiine, doit in sp irer le désir de bien  
a r r ê te r  le u r destinée.

« Les S e rv io n s, pleins du scn lim on l d’une jn s ie  veugeance  
c o n lrc  les T u rc s , oui secoué le jo u g  de leurs oppres.seurs avec  
h ard iesse , cl so n t, dit-on , résolu s de ne le rep re n d re  ja m a is . 
Il p arait donc nécessaire , po u r consolider la p a ix , de so n g er à 
les ren d re indépendants des T u rcs .

mieux laisser le soin de les consigner par écrit à 
M. de Romanzoff. Celui-ci acccjita cette tâche, et 
présenta une n o te , minutée tout entière de sa 
m ain, que M. de Caiilaincourt devait adresser 
imm édiatem ent à Napoléon. Cependant s’il osa 
l'écrire, il n’osa point la signer. Il la rem it lui- 
même écrite de sa m ain , mais non signée, et, 
pour lui donner pleine authenticité, l'empereur 
Alexandre déclara de vive voix à M. de Caulain- 
coiirt que cette note avait sa pleine approbation, 
et devait être re çu e , quoique dépourvue de si
gnature, comme l’expression aulhcntique d elà  
pensée du cabinet russe '.

« i.a p aix  (le T iU il ne prononce rien à leu r égard  : leur  
p ro p re  voüii, CNprimé vivem ent cl jihis d’une foií=, les a porlos  
à p rie r  ru in p cie u r  A lexandre de Icsa d in e ltre  au nom bre de 
scs s u je ts ; cc  dévouem ent p o u r sa personne lui fait d ésirer  
q u ’ils viven t licu rcu x  et sa tis fa its , sans vou loir étend re su r  
eu x sa dom ination : Sa M ajesté ne ch crclie  pas des acquisitions  
qui p o u rraien t e n tra v e r  la p a ix  ; c lic  fait avec p laisir ce sa cri
fice ( t tous ceu x  qui j cuvcnl cond u ire  à la ren d re p rom jjlc  cl 
solide. E lle  ¡irop ose p^ar conséquent (ré r ig e r  la Servie en 
ro yau m e in d ép en d an t, de donner ce lle  couronn e ù ru n  des 
areliidues qui ne fût pas elief de quelque b ranch e souveraine  
et qui fût assez éloigné de la succession au trôn e d’A utriche : 
dans ce c a s -c i , Ton stip u lerait m ('m c ((uc ja m a is  cc  royau m e  
ne I o u rra it  ê tre  réun i ù la ma.sse des É ta ls  de celle  m aison.

« T o u te  ce lte  .siqtjio.sition de dém cm hreir.cnt des provinces  
tu r q u e s , telle (.u'elle est én um érée c i-d e s s u s , étan t calquée  
d 'a p rè s  les engagem en ts de T ilsit, n ’a paru ofiVir aucune diflî- 
cu llé  au x  d eu x p erson nes que les deux cm p ci’cu rs  ont c h a r 
gées de d iscu ter en tre  elles quels étaient les m oyens d ’a rr iv e r  
au x  iius que se proposen t L e u rs  M ajestés Im pci iales.

« L ’em p ereu r de U ussic esl ])rèl à pren d re p a rt à un traité  
en tre  les (ro is em p ereu rs, qui fixerait les conditions ci-dessus 
énoncées : m ais, d'un a u tre  cô té , ay an t ju g é  que la le tlrc  qu'il 
venait de re ce v o ir  de la p art de ro m p c re u r  des F ra n ça is  sem 
blait in d iijiierla  résolu tion  (ru ii beaucoup plus vaste  dém em 
b rem en t de l’em p ire  otto m an que celui qui avait été p ro jeté  
en tre  eu x  à T i l s i t , ce m o n a rq u e , afin ( ra l lc r  au-devan t de cc  
qui p o u rra it  co n v en ir au x in térêts  des tro is  co u rs  im p ériales, 
et surto ut afin de d on ner à  l’E m jie re u r, son allié , toutes les 
p reu v es d 'am itié et de d cférence qui dépendent de l u i , a an 
noncé ([ue , sans av oir besoin d ’un jilus g rand  afraiblis-iement 
de la i 'o r lc  O Uoinane, i! y co n co u rrait volonliers.

« Il a posé pou r prin cip e de son in térêt en ce idus g ran d  
jiarlag e  , que sa p a rt d’augnunUalioii d’acquisition serait  
m od érée en étendue ou extension , el qu’il con sen tait à cc  que 
la p a rt de son allie su rto u t fût tra cé e  siu* une bien p lu sg ran d e  
p ro p o rtio n . Sa .Majesté a ajouté  qu’à coté  de ce p rin cip e de 
m o d ération  elle en ¡tlaçait un de sa g e sse , qui co n sistait à cc  
qu’elle ne se I ro in ù l pas , p a r  ce nouveau plan de p a r ta g e ,  
m oins bien [ilacéc qu’elle ne l’é ta it aujourd 'hu i p ou r ses re la 
tions de lim iles cl co m m ercia les.

« P a rla n t de ces deux jirin cip cs , Pem p ercu r A lexan d re v e r
ra i! n oii-scu lcm cn l sans ja lo u sie , mai.s mém o avec p la isir, que 
l’em p ereu r Najtoléon acq uière  el réunisse à  scs E ta ls , o iilrc  cc  
qui a été m entionné e l-d e ssu s , toutes les îles de l’A rchipel, 
C h yp re, R h odes, et m èn iece q u irc s lc ra  des Echelles du L ev an t, 
la S y rie  c l  P É g y p tc.

« D ans le cas de cc plus vaste p a rla g c , re m p e re u r  A lexandre  
ch a n g e ra it sa p récédente  ojnnion su r le so rt de la S u rv ie ; il 
d é s ire r a i t , chorchaiU  à faire  une p a rt hon orable et trè s-a v a n 
tageuse à  la m aison  d’A u trich e, que la Servie fût incorp orée  
à lu m asse des É ta ts  a u trich ien s, et que l’on y  ajo u tât la  Macé-
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Cependant cc n’était pas fout que de disouter 
éventuellement des projets de partage de l'empire 
tu rc. Napoléon pensait qu'il fallait quelque rlmse 
de plus positif pour satisfaire les Russes, quelr|ue 
chose qui, en lui imposant iin sacrifice m oindre, 
les toucherait profondém ent, lorsque des paroles 
on passerait aux faits : c ’était la conquête de la 
Finlande. 11 avait ordonné à M. de Caiilaineonrt 
de presser vivement l’expédition contre la Suède, 
par le motif que nous venons de d ire , et aussi 
parce qu’il désiraitcom prom cttrc irrévocablement 
la Russie dans son système. Une fois engagée con
tre les Suédois, elle ne pouvait manquer de l'élre 
contrôles Anglais, et d'en vcn irà  leur égard d'une 
simple déclaration d'hostilités à des hostilités 
réelles. Mais, chose singulière, il en coûtait aux 
Russes d'entreprendre la conquête de la Finlande, 
la plus utile pourtant de toutes celles qu’ils médi
taient, et il leur semblait que c'était assez d'en ax'oir 
obtenu l'autorisation, sans sc hâter de rexécu tcr. 
C'est avec regret qu'ils détournaient une partie de 
leurs forces, soit de l'O rient, soit des provinces po-

d oîn c, n I rx cc p lio n  d eln  p n riic  do In Mncôdoînc q nc la F r a n c c  
p o n rra il d é s ire r  pou r fo rlifirr sa fro iilièrc  d AlIm nie, de m a
nière  à cc  que la r ra n c o  puisse oli ten ir Sa Ionique ; ce lle  iign c  
de ia fio n liôro  aulvlcliicnno p o u rra it  sc  l ir c r  de Scopin su r  
O rp lia n o ,cl fera il a b o u lir  la pu issan ce de la m aison d’A utriche  

jusqu'il la m er.
« I.a  (iroaiie p a u rra il  a p p a rlc n îr  ù la F ra n c c  ou h rA u trich c ,  

au g ré  de r c m p c re u r  Napoléon.
« I/cmpcreup A lexandr e  ne  i l is sim ulc  pas ii son allié q u e ,  

t ro u v a n t  une  s a li s fac l io n  p n r l i cn l ié r e  à tout cc  qui a été dit ii 
T i i s i l , il p lace  , d 'a près  le conseil  de r F m p e r e u r  son a m i . ces 
p ossc s s io u sd c  la maison  d 'A utri che  e n tre  les l e u r s , nfiii d’é v i 
te r  I c p o in l  de co nlacl  to u jo u rs  si p r o p re  ù re f ro id ir  T am il ic .

« 1 a pari de la R ussie en ce nouvel et vaste  p artag e eût été 
d 'r jo u lc r  , à  ce qni Ini av a it  été adju gé dans lu pro jet p ré cé 
d en t, la possession de la ville de Constantinople av ec un rayon  
de quclqtics licn es en A sie , cl cii Eu ro p e m ic p artie  de la 
Roiiiélie, de m anière (¡ne la froulièi c  de la R ussie, du cô lc  des 
nouvelles possrs.<ions de l’A iilricIic, p a rtit ilc la Rnlgarie cl  
sui\ il la fronlièt'C de ia S erv ie  ju.squ'iin peu au delà de SoÜ s- 
m ick  cl de la ch aîne de m ontagne^ qui se d irig e  depuis S o iis-  
m ick ju sq u 'à  Truyonopol y  com p ris , cl puis la riv iè re  M oriza 
justju 'à  la m er.

« Dans la co n v crsalio n  qui a ctt lieu s u r c c  second pian i!c 
p a rta g e , il y  a eu celle  diiTércncc d 'op inion, que l'une des deux 
personnes sn p p ira it que si la Russie possédait Conslaniniople, 
la F ia n c e  devait posséder les D ardanelles ou nu m oins s’ap 
p ro p rie r  celle qui était su r la côte  d 'A s ie : ce lle  assertion  a été 
com b attu e de l 'a n tre  p a r t ,  p a r  riin m ciisc d isp rop ortion  ijiie 
l’on venait de p ro p o ser dans les p a rts  tic ce nouvel et plus 
grainl p a rta g e , cl (¡ne l'ocenjialion m êm e du fo rt qui sc tro u 
v ait su r la r i ' c  d’Asie détru isait lotit à fait le principe de l'em 
p e re u r  de Russie de ne pas sc  re tro u v e r  plus mal placé qu'il 
ne l’é ta it m ain ten an t relativem ent à  scs  rclalion.s g éog ru - 
pliiqucs el co m m erciales.

« Î .'e m p crcn r A lexan d re, nui p a r le sentim en t doson e x trêm e  
am itié pou r re m p e rcu r  N apoléon, a d éclaré  pou r lev er la d ü -  
ficidté : t»  (|u'il con v ien d rait d 'niic ro u le  m ilitaire  p o u r la 
F ra n c e  qui, tra v e rsa n t les nouvelles possessions de l’A utriehc  
c l  de la Russie, lui o u v rira it une ro u le  conlin ciU ale v ers les

lonaiscs, fort agitées en ce moment. Néanmoins, 
jioussés continuellement par M. de Caulaincoiirt, 
ils finirent par envahir la Finlande dans le cou
rant de fév rier, à l’époque même où sc discutait 
le plan de partage que nous avons rapporté.

Malgré tous ses efforts, l'em pereur Alexandre 
n’avait pas pu réunir plus de 2 5 ,0 0 0  hommes sur 
la frontière de Finlande. Il en avait confié le 
commandement au général Biixhocwdcn, le même 
qui avait signalé son impéritic à A usterlitz, et 
qui la signala mieux encore dans la guerre con
tre la Suède. On lui avait donné d’excellentes 
troupes, de bons lieutenants, notamment l’héroï
que et infatigable B agration, q u i, une guerre 
finie, en voulait com m encer une autre. Napoléon 
les avait fort ¡ircssés d'agir pendant les gelées, 
afin qu'ils pussent traverser sans peine les eaux qui 
couvrent la Finlande, pays semé de lacs, de forêts, 
de roches granitiques tombées sur cette terre  
comme dcsaérolithcs. Un brave officier suédois, le 
général Klingsporr, avec 1 5 ,0 0 0  hommes de trou
pes régulières, solides comme les troupes suédoi-

É ch elles c l  la S y r ie ; 2<> qn c si l 'cm p crcn r  Napoléon d ésirait  
posséder S m yrn e  on Ici a u tre  point su r la cô te  <lc N alolie, de- 
pui.s le point de ce lte  cote qni est vis-à-vis de W ylilènc ju sq u 'à  
celu i qui sc  Ircu v e  p lacé v is-à-\ is de R hodes, et y  envo yait des 
tro upes pou r les c o n q u é rir ,  l 'cm p cre u r A lcxam li c est p rèl à 
I 'assister <lans c e lle  en trep rise , en joig n ant à cet cflcl un corp s  
de scs tro u p es au x  lrou|)cs fra n ça ise s ; o® que si S m y rn e  ou 
telle an ire  possession de la co te  de N alolie, Icis qu’üs viennent 
d 'e h c  in d itiu és, ayanl j;assé sous la d om ination fran çaise , 
venait c iisu iic  à ê tre  a llîu ju é , r.on-sculem ciil par les T u rcs ,  
m ais m êm e p a r  les Anglais en haine de ce tra ité , S. M. l'eni-  
p c ic u r  de Russie sc  p o rte ra  rn  cc  cas au seco u rs  de son allié  
toutes les fois qu'il en sera  requis.

«A® Sa M ajesté pense que la m aison d’A utriche p o u rra it  sur  
le niénic pk-d a ssiste r  la F ra n c e  en la prise de possession de 
Saloniijup, cl se p o rte r  au se co u rs  de ce tte  É ch elle  toutes les 
fois qu elle en sera  requise.

« ü® L ’en ijicrcu r de Russie d éclare  qu’il ne désire pas acqué
r ir  la rive m ériilion alc de la m er Nuii c qui est eu Asie, quoique 
dans la discussion il a\ail été [;ciisé qu’elle pouvait ê tre  de sa 
convenance.

« G® L 'em p ereu r de R u ssie a déclaré  que, quels que fussent 
les succès ( lè s e s  Irouj.c.s dans l lu d e ,  il ne p ié lcn d a il |ias y 
rien  p osséd er, c l  co n sen tait volontiers à ce (¡u c la F ra n c e  fît 
p o u r elle tontes Icsacq u isitio n s te rr ito ria le s  dans l'In dequ’elle 
ju g e r a it  à p ro jio s; q u e lle  é tait égalem en t la m a iircssc  de 
cé d e r une p a rtie  des conqu êtes (ju 'ellc y fe ra it à scs  alliés.

« Si les deux alliés conviennen t cnii-c eu x d'une m anière  
p récise  (ju'ils ad o p lcn l Fim  on ra iilre  <lc ces deux p ro jets  de 
p artag e  , S . M. l'cin jiereu r A lexand re tro u vera  un p laisir  
e x lré m c  à .«c ren d re à l 'e n trcv u c  personnelle qui lui a été p ro 
posée cl qui p e u t-ê tre  p o u rrait a v o ir  lieu à E rfu i’l. Il suppose  
qu’il s c ia it  av an tag eu x  que les bases des engagem en ts que 
l’un y doit p rend re soient d’av an ce iixécs avec une so rle  de 
p n 'c is io n , afin que les deux cin jicrcu rs  n ’a ien t à a jo u te r  à 
i’cx iré in e  salisfaclion  de sc  v o ir que celle de p ou voir s ig n er  
sans re ta rd  le destin de cette  p artie  du g lo b e , cl n éecssiler  
p a r là , com m e ils se le p ro iio .-en l, l’A ngleterre à d é sire r  la 
paix dont elle s’éloigne au jou rd 'liu i à dessein el avec tan t de 
ja cta n c e . »
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ses, et 4 ,0 0 0  ou S ,0 0 0  hommes de milice, défen
dait la contrée. Si legouverneincntsiiédois, moins 
insensible à tous les avis qu'il avait reçus, avait pris 
scs précautions, et dirigé tontes scs forces sur ce 
point, au lieu de m enacer les Danois de tentatives 
rid icu les, il aurait pu disputer avantageusement 
cette précieuse province. .Mais il y avait laissé 
trop peu de troupes, et des troupes trop peu pré
parées pour oiiposcr une résistance efficace. De 
leur côté, les Russes attaquèrent d'après un plan 
fort mal conçu, et qui attestait la profonde inca
pacité de leur général en chef, l.a Finlande, de 
Viborg à Abo, d’Abo à Uléahorg, forme un trian
g le , dont deux côtés sont baignés par les golfes 
de Finlande et de Bothnie, tandis que le troisième 
est bordé par la frontière russe. Le bon sens in
diquait qu’il fallait opérer par le côté du trian
gle qui longeait la frontière ru sse, c ’cst-à-dirc  
par le Savolax, parce que c'était la ligne la plus 
courte et la moins défendue. Les Suédois en effet 
occupaient les deux côtés qui form ent le littoral 
des golfes de Finlande et de Bothnie ; ils étaient 
répandus dans les ports, peuplés en général par 
des Suédois, anciens colons de la Finlande. Si, 
au lieu de parcourir pour les leur disputer les 
deux côtés mariliincs du triangle, les Russes 
avaient suivi avec une colonne de 1 3 ,0 0 0  lioin- 
mes le côté qui horde leur frontière de Viborg à 
Uléahorg, n’envoyant le long du littoral qu’une 
colonne de 1 0 ,0 0 0  homm es, pour l’occuper à 
mesure que les Suédois l’évacueraient, et pour 
bloquer aussi les places, ils seraient arrivés  
avant les Suédois à Uléahorg, et auraient jiris 
non-seulem ent la F in lan d e, mais le générai 
Klingsporr avec la petite arm ée chargée de la 
défense du pays. Ils n ’cn firent rien , s'avancè
ren t le long du littoral en trois colonnes, com 
mandées par les généraux GortchakofF, Touteh- 
koff et Bagration , chassant devant eux les 
Suédois, qui sc défendaient aussi vigoureu.se- 
m ent qu’ils étaient attaques , dans une suite de 
combats partiels. La colonne de gauche parvenue 
à Svéaborg, tandis que les deux autres mareliaienl 
sur Tavastéhus, entreprit le blocus de cette ; 
grande forteresse m aritim e, qui consistait en 
plusieurs îles fortifiées, et qui était défendue par 
le vieil amiral Cronstcdt avec 7 ,0 0 0  hommes. 
Les colonnes du centre et de droite s’avancèrent 
de Tavastélins jusqu’il Abo, après avoir pareouru 
le côté du triangle finlandais qui borde le golfe 
de Finlande. Le général Bagration fut laissé 
à Abo, et le général Toutchkoff fut ensuite ache
miné sur le côté qui borde le golfe de Bothnie,

m ontant droit an nord jusqu’à Uléahorg. Une 
faible colonne avait été dirigée sur la ligne es
sentielle, celle de Viborg à Uléahorg. Aussi les 
Russes ne firent-ils que pousser devant eux l'en
nemi, lui cnlcv.'int à peine quelques prisonniers, 
et amenant eux-mêmes la concentration des Sué
dois, qui auraient pu, en se jetant en masse sur 
la véritable ligne d’opération, d’Uléaborg à Vi
borg, par le Savolax, leur faire expier une aussi 
fausse manière d’opérer. Il y  eut néanmoins de 
brillants combats de détail, qui prouvaient la 
bravoure des troupes des deux nations, l’cxpé- 
ricncc acquise par les ollicicrs russes dans leurs 
guerres contre nous, mais rignorancc de leur 
état-m ajor dans tout ee qui concernait la con
duite générale des opérations. Ce n’est pas ainsi 
que les généraux français élevés à l’école de Na
poléon auraient agi sur un pareil théâtre de 
guerre. Les Russes ayant envahi, mais non con
quis le p a y s , entreprirent le siège des places du 
littoral, entre autres celui de Svéaborg, que la 
gelée devait singulièrement faciliter.

Un mois à peu près avait suffi à cette m arche 
m ilitaire, qui n’était que le début de la guerre  
de Finlande, inois cni])loyé par le cabinet russe 
à la discussion du partage de l'Orient. En appre
nant l'invasion de scs É tats, le roi de Suède, 
pour se venger apparemment de la surprise que 
lui faisait son beau-frère, se permit un acte qui 
n’était plus guère d’usage, même en Turquie : il 
fit arrêter l'ambassadeur de Russie, M. d’Alo- 
péus, au lieu de sc borner à le renvoyer, ce qui 
excita une indignation générale dans tout le 
corps di])lomatique résidant à Stockholm. Alexan
dre répondit avec la dignité convenable à cette 
clrangc conduite ; il laissa partir avec des égards 
infinis M. de Stedingk, ambassadeur de Suède à 
Saint-Pétersbourg, vieillard respecté de tout le 
monde ; mais il sc vengea autrem ent, et plus ha
bilement. 11 profita de l’occasion, et prononça la 
réunion de la Finlande à l’empire russe. Celte 
conquête a été l'unique résultat des grands pro
jets de Tilsit, mais seule elle suffit pour justifier 
la politique que suivait en ce moment ]’cra])crcur 
.Alexandre, et elle est la preuve que la Russie 
ne peut conquérir qu’avec la complicité de la 
France.

Malgré le dédain que les Russes avaient affecté 
pour la conquête de la Finlande, le fait lui- 
m ém e, qui semblait consommé quoiqu’il restât 
encore bien du sang à verser, le fait toucha vive
ment les esprits à Saint-Pétersbourg. On rem ar
qua que, n'ayant essuyé que des défaites au scr
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vice de l’Angleterre , on venait, après quelques 
mois seulement d’amitié avec la F ra n ce , d’ac
quérir une im portante province, peu cultivée et 
mal peuplée, i! est vrai, en quoi elle ressemblait 
assez au reste de l'em pire, mais admirablement 
située comme frontière de terre et de m er, et on 
commença à espérer que la politique de l’alliance 
française pourrait être aussi féconde qu'on se 
l ’était promis. L ’em pereur et son ministre étaient 
rayonnants. Leurs censeurs ordinaires, 3IM. de 
C zartoryski, de Nowosiltzoff, étaient moins dé
daigneux et moins amers dans leurs critiques. 
La société de Saint-Pétersbourg elle-même m ar
quait son contentem ent à M. de Caulaincourt par 
des égards tout nouveaux, adressés non-scide- 
m cnt à sa personne que l’estime publique envi
ronnait, mais aussi h son gouvernement dont on 
comm ençait à être satisfait.

L ’em pereur et 31. de Romanzoff, qui venaient 
d’apprendre l'invasion de l’É lru ric et du Portu
gal , les mouvements de troupes vers Rome et 
vers 3Iadrid, et qui ne pouvaient pas douter que 
ces mouvements n’eussent un motif fort sérieux, 
n’en parlèrent qu’avec une singulière légèreté, 
sans apparence de préoccupation, et comme des 
gens qui livraient le faible pour qu’on leur per
m ît de l’opprim er à leur tour. Cependant, bien 
qu’ils éprouvassent une véritable satisfaction, ils 
insistèrent beaucoup auprès de 31. de Caulain
court pour avoir une prom pte réponse aux di
verses propositions de p artage , et l'indication 
d’un rendez-vous très-procliain, pour se m ettre 
définitivement d’accord. Le printemps n'était pas 
loin, car on touchait à la fin de février, et il fid- 
lait, disaient-ils, pour l’ouverture de la naviga
tion , quelque chose d’éclatant qui fît oublier 
toutes les disgrâces de cette année. L ’ouverture 
de la navigation dans les mers septentrionales 
est une époque de contentem ent; car la lumière  
rep araît, la chaleur revient, le com m erce apjiortc 
ses trésors. Les denrées du Nord s’échangent 
contre les produits de l'Europe civilisée ou con
tre  de l’argent. 3Iais cette année le jiavillon an
glais, instrum ent ordinaire de ces échanges, n’al
lait point p araître , ou , s’il paraissait, devait 
flotter sur les mâts de bâtiments de guerre. La 
m arine anglaise, au lieu d’apporter des trésors, 
ne devait m ontrer que la pointe de ses canons. 
Il fallait à cc Sjicctacle attristant opposer une 
grande joie nationale, inspirée par des intérêts 
d’un autre g e n re , les intérêts de l’ambition 
russe.

31. de Caulaincourt, qui rendait exactem ent à

son m aître les pensées de cette cour ambitieuse, 
avait tout mandé à Napoléon avec sa véracité or
dinaire. 3Iais en exposant les vœux de la Russie 
il donnait la certitude que pour le présent elle 
était pleinement satisfaite, et que pour le reste 
on pouvait la faire vivre quelque temps d’espé
rance.

Napoléon, averti successivement de cette si
tuation à la lin de février et au commencement 
de m ars, avait bien prévu tout ce que sa lettre  
produirait à Saint-Pétersbourg d'ém otions, de 
projets plus ou moins chimériques, d’espérances 
})lus ou moins exagérées; mais il s’était dit qu’il 
y avait dans l'invasion immédiate de la Finlande, 
et dans l’acceptation d'une discussion ouverte sur 
le partage de l’empire tu rc, de quoi alimenter 
plusieurs mois l’imagination de la nation russe 
et de son souverain, et qu’il pourrait dans cet 
intervalle donner cours à scs projets sur l’Occi
dent. 11 n’est pas vrai, comme on serait disposé 
à le croire d’après ce qui précède, qu’il trompât 
entièrem ent la Russie, et qu’au fond il ne voulût 
à aucun piix lui accorder une concession en 
Orient. Il savait qu’en abandonnant la 3Ioldavie 
et la \Lalachie, et même la 3Ioldavie seulem ent, 
il satisferait le c z a r , et acquitterait sa dette en
vers l'ambition russe, quoi que se perm ît en Oc
cident l’ambition française. Il avait donc cette 
ressource, dans tous les cas, pour réaliser les es
pérances qu’il avait fait concevoir à l’em pereur 
Alexandre. 3!ais s'il allait plus loin, et s’il n’était 
pas fâché d’occuper de la sorte l’imagination si 
vive de son nouvel allié, c’est que de son côté sa 
propre imagination plongeait dans cet avenir 
plus profondément que celle de scs contempo
rains. Les T urcs, depuis la chute de Selim, pa
raissant arrivés au term e de leur existence. Na
poléon sc demandait s’il ne fallait pas en finir de 
cette ruine toujours m enaçante, et, pous.sé par sa 
lutte maritime avec les Anglais, il se demandait 
encore si ce n ’était pas le cas de s’em parer de 
tous les rivages de la 31éditcrranée, et de sc ser
vir du dévouement momentané qu’il inspirerait 
à la Russie pour diriger une arm ée sur l’Inde, à 
travers le continent partagé de l’Asie. Bien que 
chim ériques aux yeux d’une génération ram enée, 
comme la nôtre, à de fort médiocres proportions, 
il ne faut pas juger ces projets de notre point de 
vue présent. Il faut songer que l'homme qui con
cevait ces rêves pouvait à volonté faire et défaire 
des ro is , prononcer d’un mot sur les grandes 
monarchies de l’Europ e; et, bien qu’à notre avis 
il s’abusât, il ne faudrait pas croire qu'on mesure
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exactem ent retendue de son erreu r, en la mesu
ran t d'après nos idées actuelles; car, en jugeant 
ainsi, notre petitesse se trom perait autant que 
s’était trompée sa grandeur. Parvenu au faîte de 
la toutc-puissaiicc, livré à une fermentation d’i
dées continuelle, il estimait que toutes ces ques
tions devaient être e.xaminécs ; et, bien qn’il en re
doutent la solution autant que son allié la désirait, 
il ne le trompait point en les m ettant eu discus
sion, car dans l’immensité de ses vues il était 
quelquefois tout disposé à les résoudre.

Quoi qu'il en soit. Napoléon ayant poussé 
l’em pereur Alexandre sur la Finlande, lui ayant 
donné à discuter le partage de l’empire tu rc, sc 
dit qu’il avait ¡¡lusicurs mois devant lui, et il sc 
décida à m ettre enfin à exécution le plan auquel 
il s’était arrêté relativement à l’Espagne.

On a déjà vu quel était ce plan. Il consistait à 
augmenter progressivement la terreur de la cour 
d’Espagne, jusqu’à la disposer à fuir, comme 
avait fait la maison de Bragance. Pour cela il 
employa les moyens les plus astucieux, et fit en 
cette circonstance un emploi de son génie 
qu'on ne saurait trop reg retter. Toutes les 
troupes étaient prêtes. Le général Dupont avec
2 0 .0 0 0  hommes était sur la route de Valladolid, 
une division sur Ségovic prenant la direction de 
Madrid. Le maréchal Moncey avec 5 0 ,0 0 0  était 
entre Rurgos et Aranda, route directe de Madrid. 
Le général D u licsm eavec7,000ou 8,0001iom m cs, 
presque Ions Italiens, m archait sur Barcelone.
5 .0 0 0  Français venant du Piémont et de la P ro
vence étaient en route pour le joindre. Une divi
sion de 5 ,0 0 0  bommes s’acheminait par Saint- 
Jcan -P ied -d c-P o rt sur Pampelune. Une seconde, 
conqiosée des quatrièmes bataillons des cinq lé
gions de réserve, allait renforcer la prem ière. 
Une réserve d’infanterie s’organisait à Orléans, 
une de cavalerie à Poitiers. C’étaient 8 0 ,0 0 0  hom
mes environ, tous jeunes soldats, n’ayant jamais 
vu le feu, mais bien commandés, et pleins de 
l’esprit militaire qui à celte époque animait nos 
arm ées.

Il fallait donner un chef à ces forces. Napoléon 
en choisit un fort indiscret pour une mission po
litique aussi imjiortante, mais il le plaça dans 
une situation à lui rendre toute indiscrétion im
possible. Ce chef était M urât, toujours mécontent 
de n 'ctre que grand-duc, impatient de devenir 
roi n ’importe o n , ayant pris part aux guerres 
d’Italie, d 'Autriche, de Prusse, de Pologne, et 
conlriluié à élever des trônes à Naples, à Flo
rence , à J lila n , à la Haye, à Cassel, à Varsovie,

sans gagner l’un de ces trônes pour lui; inconso- 
Ial)lc surtout de n’avoir pas obtenu celui de Po
logne, et avide de toute guerre qui lui offrirait 
de nouvelles chances de régner. La Péninsule, 
où vaquait en cc moment le trône de Porlugal, 
où chancelait celui d’Espagne, était pour lui Je 
j)ays des rêves, comme autrefois le Mexique ou 
le Pérou pour les aventuriers espagnols. Tout 
bon et généreux qu’était Murât, s’il fallait hâter 
la cliute du m alheureux Charles IV par quelque 
moyen détourné et peu avouable, il était, dans 
son ardeur de régner, homme à s'y p rêter. Il 
n’y avait même à craindre de sa part que trop 
de zèle. Cependant, plus intelligent, plus s])iri- 
tuel qu'on ne l’a jugé en général (les circonstances 
qui vont suivre en fourniront la preuve), il était 
capable, dans un grand intérêt d’ambition, d’être  
même discret et réservé. H avait à toutes fins, 
eomme on a vu plus h au t, noué des relations 
particulières avec Emmanuel Godoy, relations 
rccberchécs par celui-ci avec un égal empresse
m ent, l’un croyant que l'autre l’aiderait à attein
dre l’objet de scs désirs, et s'abusant tous deux, 
car Godoy n’était pas plus en état de donner un 
roi aux Espagnols que Murât une pensée à Na
poléon. C’était donc convier Murât à une féte 
que de l'envoyer en Espagne. Mais Napoléon 
voulant effrayer la maison régnante par l’envoi 
de troujies nombreuses, combiné avec un silence 
absolu sur ses intentions, sc servit de son beau- 
frère conformément au plan qu’il avait adopté. 
H l'avait eu à ses côtés soit en Italie, soit à l’aris, 
sans lui dire un seul mot de ses projets sur l'Es
pagne, dans le moment même où il y  pensait le 
plus. Le 2 0  février, l'ayant vu dans la journée, 
sans lui adresser une parole relative à la mission 
qu’il lui destinait, ii chargea le ministre de la 
guerre de le faire partir dans la nuit pour 
Bayonne, afin d’y ¡¡rendre le commandement 
des troupes enlrant en Espagne. Murât devait y 
être le 2C , et y trouver ses instructions. Ces 
instructions élaicnt les suivantes ; Prendre le 
comm andement généi’al des corps de la Gironde 
et de l’Océan, de la division des Pyrénées orien
tales, de la division des Pyrénées occidentales, 
et de toutes les troupes qui pénétreraient plus 
tai’d en Espagne; être rendu dans les premiers 
jours de m ars à Burgos, où allaient se trouver 
les détachements de la garde im périale; placer 
son quartier général au milieu du corps du ma
réchal Moncey, c ’cst-à-dirc à Burgos m êm e; s’a 
vancer avec cc corps sur la route de Madrid par 
Aranda et Somo-Sicrra, y  diriger celui du géné
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rai Dupont par Scgovic c t  I'Escurial ; c trc  m aître  
vers le 15  mars des deux passages du Guadar- 
rama ; réunir six cent mille rations dc biscuit 
déjà fabriquées à Rayonne, de m anière que les 
troupes eussent des vivres pour quinze jours en 
cas de m arclie forcée; attendre pour tout mou
vem ent ultérieur les ordres de P aris ; occuper 
sur Ic-cbamp la citadelle de Pam pelune, les forts 
dc Barcelone, la place dc Saint-Sébastien ; don
ner aux commandants espagnols, pour raison dc 
cette occupation, la règle ordinaire à la guerre  
d'assurer ses derrières quand on m arche en 
avant, même en pays ami ; tenir toutes les tro u 
pes bien ensem ble, comme on avait l'habitude 
dc le faire en ajiprochant dc rcnnem i ; veillera  
ce que la solde fiit toujours au courant, pour que 
les soldats ayant dc l'argent ne fussent pas tentés 
de consommer sans p ayer, et, comme il y  avait 
lieu de sc défier des Napolitains entrant en Ca
talogne, faire fusiller le prem ier Italien qui pil
lerait ; ne pas re ch e rch e r, ne pas accepter dc 
communication avec la cour d’Espagne, sans en 
avoir l'ordre formel ; ne répondre à aucune 
lettre du prince dc la Paix ; d ire , si on était in
terrogé dc m anière à ne pouvoir se taire, que 
les troupes françaises entraient en Espagne pour 
un but connu dc Napoléon seul, but certaine
ment avantageux à la cause dc l'Espagne et dc 
la F ra n ce ; prononcer vaguem ent les mots de Ca
dix, dc G ibraltar, sans rien alléguer de positif; 
annoncer iiarticulièrem cnt aux provinces bas
ques que, quoi qu'il ]iût arriver, leurs privilèges 
seraient rcsp eclés; p ub lier, quand on serait à 
Burgos, un ordre du jo u r, pour recom m ander 
aux troupes la discipline la jilus rigoureuse, les 
relations les plus fraternelles avec le généreux 
pcujile espagnol, ami ct allié du peuple français; 
ne jamais mêler à toutes ces lirotestations d'a
mitié d ’autre nom que celui du peuple espagnol, 
ct ne jamais parler ni du roi Charles IV, ni dc 
son gouvernem ent, sous quelque forme que cc 
fût.

Tel est le résumé des instructions adressées à 
Alurat le 2 0  février, confirmées et développées 
les jours suivants , dans des ordres postérieurs. 
Le général Belliard fut placé auprès de lui comme 
chef d’é ta t-m a jo r, le général Grouchy comme 
commandant de sa cavalerie. Le général L ari-  
boissière fut chargé dc diriger l'artillerie de l'ar
mée. Celui-ci devait achem iner sur Bayonne, de 
tous les déjiôts d'artillerie situés dans l'Ouest ct 
le Alidi, des munitions considérables, ct notam 
ment des ou tils, des artifices capables dc faire

sauter la porte d’une ville ou d'un château fort. 
Les transports sc faisant à dos de mulets en Es
pagne, ordre fut sur-le-champ expédié à Bayonne 
d'en acheter cinq cents des meilleurs ct des jihis 
heaux. Le m inistre du trésor publie, AI. Alollicn, 
fut invité à diriger plusieurs millions de numé
ra ire , dont deux en or, sur B ayonne, pour suf
fire à toutes les dépenses de l'arm ée, et les ac
quitter argent com ptant. Il devait dresser en 
outre un tarif équitable présentant la valeur com
parative des monnaies françaises et espagnoles, 
qu’on publierait dans toutes les villes d'Espagne 
où l'on passerait, afin d'éviter les collisions entre 
les soldats ct les habitants.

A ces instructions données pour les corps en
tran t en Espagne en furent ajoutées d’autres 
pour l’arm ée de Portugal. Napoléon voulait ne 
rien coûter à l’Espagne dans une entreprise qui 
allait lui coûter sa dynastie. Alais il ne se faisait 
pas les mêmes scrupules à l'égard du P ortu g al, 
qu’il était autorisé à traiter en pays conquis et 
allié dc l'Angleterre. Calculant la richesse de 
ce p ays, plutôt d'après celle des colonies que 
d’après celle dc la m étropole, il prescrivit à Junot 
d'y frapper une contribution de cent millions. Il 
lui recom manda la sévérité la plus extrêm e pour 
toute tentative d’insurrection , en lui rappelant 
comme exem])lc à suivre la manière terrible dont 
il avait réprim é le Caire en Egypte , Pavie et 
Vérone en Italie. Il lui ordonna de dissoudre 
l'arm ée portugaise, ct d'envoyer en France tout 
cc qui ne pourrait être licencié. Il lui enjoignit 
expressém ent d’avoir l'oeil sur les divisions espa
gnoles qui avait concouru à l’invasion du Portu
gal, dc les attirer le plus loin qu'il pourrait des 
frontières d'Espagne, dc tenir le gros dc ses 
forces à Lisbonne, ct deux petites divisions 
françaises, de 4  0 0 0  à 5 ,0 0 0  hommes chacune, 
l’une à Almeida pour contenir les troupes espa
gnoles du général Taraneo qui occupait Oporto , 
l’autre à Badajoz pour m archer au besoin sur 
l’Andalousie; dc garder cet ordre absolument 
secre t, c t ,  si on apprenait qu'une collision eût 
éclaté entre les Espagnols et les Français, dc ré 
pandre parmi les Portugais que le motif de la 
collision n’était autre que le Portugal lui-m êm e, 
dont les Espagnols voulaient la possession qu’on 
leur avait refusée.

Enfin Napoléon donna des ordres à la gard e, 
car il prévoyait qu'il serait obligé de sc rendre  
lui-m ême en Espagne, soit pour diriger la guerre  
si elle venait à y éclater, soit pour diriger la po
litique si elle réussissait à term iner les événc-
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m cnts d'Espagne, eomine ceux de P ortu gal, par 
la fuite de la famille royale. Il avait successive
m ent expédié sur Bayonne les m am eluks, les 
Polonais, les marins de la gard e, plusieurs dé
tachements de chasseurs et de grenadiers à che
v a l, et un régiment de fusiliers, c’est-à-dire
3 .0 0 0  hommes environ. Il envoya le brave Lepic 
pour les com m ander, avec ordre d’être dans les 
premiers jours de m ars à Burgos , lïnfantcrie à ; 
Burgos m êm e, la cavalerie sur la route de Bayonne 
à Burgos.

Ces dispositions militaires ne suffisaient pas 
pour atteindre complètement le but que se p ro
posait Napoléon. Tandis que scs troupes devaient 
s’avancer m ystérieusement sur Madrid, ne disant 
de paroles rassurantes que pour le peuple espa
gnol, et pas une seule pour la famille régnan te, 
il fit agir sa diplomatie dans le même sens. M. de 
Bcaubarnais demandait sans cesse à Paris des 
instructions pour une catastrophe qui semblait 
imm inente. Il sollicitait surtout la permission 
d’accorder quelques témoignages d’intérêt à F e r
dinand, toujours convaincu qu’il fallait renverser 
le favori au profit de ce ¡»rince, et opérer la fu
sion des deux dynasties par un m ariage. Napo
léon, qui était maintenant bien éloigné d’un plan 
p areil, et qui se riait souvent de la crédulité de 
M. de lîeauharnais, de sa gaucherie, de son ava
rice , de rim j)ortance qu’il aimait à se donner, et 
qui le laissait où il é tait, parce qu’un honnête 
homme sans esprit lui convenait mieux qu’un 
autre pour jouer le personnage ridicule d’un 
ambassadeur à qui on laissait tout ignorer, lui fit 
prescrire de garder la neutralité la plus absolue 
entre les factions qui divisaient l’Espagne, de ne 
témoigner d’intérêt à aucune d’elles, de répondre 
seulem ent, quand on lui parlerait des dispositions 
de l’Em pereur des Français, qu’il était mécon
tent, [rès-m ccontcnt,sans dire de quoi; d’ajouter, 
quand on lui parlerait de la m arche des arm ées 
françaises, que G ibraltar, Cadix réclam aient 
probablement une concentration de troupes, car 
les Anglais amenaient beaucoup de forces sur ce 
point, mais que le cabinet espagnol était si in
discret qu’on ne pouvait lui confier le secret d’une 
seule opération militaire.

Ces instructions suffisaient pour le rôle qu’a
vait à jouer M. de Bcaubarnais. Mais Napoléon 
employa un moyen plus sùr pour rem plir de 
terreu r la malheureuse cour d’Espagne. M. Y z
quicrdo était à Paris, toujours errant autour des 
Tuileries, tantôt auprès du grand maréchal Du- 
ro c, avec lequel il avait négocié le traité de Fon

tainebleau, tantôt auprès de M. de Talleyrand, 
principal entrem etteur de toute l’affaire espa
gnole. Voyant qu’il lui était impossible d’obtenir 
la publication du traité de Fontainebleau, il en 
avait conclu qu’on voulait à Paris autre chose, 
que ce partage du Portugal n’avait été qu’un ar
rangem ent provisoire pour obtenir la cession 
immédiate de la T oscane, et qu’on méditait sans 
doute le renversem ent de la dynastie elle-même. 
Avec sa perspicacité ordinaire, il avait complète
m ent entrevu non pas les m oyen s, mais le but 
auquel tendait Napoléon. Il avait essayé, en cir
convenant M. de Talleyrand, de découvrir si de 
larges concessions de territoire, ou de com m erce, 
ne pourraient pas, accompagnées d’un m ariage, 
apaiser la colère réelle ou feinte du conqué
rant.

M. de Talleyrand, qui inclinait vers un projet 
interm édiaire , avait écouté M. Yzquierdo , et 
p eut-être  autant proposé qu’nccucilli les idées 
dont cet agent d’Emmanuel Godoy voulait faire 
Fessai. Ces idées revenaient précisément au se
cond plan que nous avons déjà fait connaître. 11 

s’agissait en effet de m arier Ferdinand avec une 
princesse française, de ¡»rendre pour la France  
les provinces de l’È b rc , en ccbangc de la partie 
du Portugal restée disponible, d’ouvrir aux Fran 
çais les colonies espagnoles, de lier les deux cou
ronnes non-sculcmcnt par un m ariage, mais par 
un traité d’alliance offensive et défensive, qui 
leur rendrait toute guerre, toute paix communes, 
et de donner enfin à Charles IV le titre d’cnqie- 
rciir des Amériques. Telles étaient les idées que 
M. Yzquicrdo m ettait en avant, autant pour son
der la cour des Tuileries que pour arriver à une 
conclusion. Tout à coup Napoléon ordonna de le 
traiter avec la plus cxirêm e d u reté , de le ren 
voyer comme si on était fatigué de ses tergiver
sations, comme si on ne voulait plus rien avoir 
de commun avec une cour aussi faible, aussi 
incapable, aussi peu sincère; en un m ot, de le 
pousser à partir pour M adrid, afin qu’il y portât 
la terreur dont on l’aurait rem pli. Le grand ma- 
récbal Duroc eut l’ordre d’ccrirc à M. Yzquicrdo 
qu’il ferait bien de retourner immédiatement à 
Madrid afin de dissiper les épais nuages qui 
s’étaient élevés entre les deux cours. On ne disait 
pas quels n uages, mais M. Yzquierdo savait à 
quoi s’en ten ir, et il suffisait de le faire partir 
pour causer à la cour d’Espagne une agitation  
après laquelle elle ne pourrait plus dem eurer en

• La IcU re est au L ou vre et p o rlc  la date du 2 4  fé v rie r .
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j)lace, et serait amenée à une résolulion défini
tive. M. Yzquicrdo quitta Paris le jou r même.

II fallait en même temps répondre à la lettre  
du S février, par laquelle Charles IV éperdu avait 
demandé à Napoléon de le rassurer sur ses inten
tio n s, et sur la m arclie des troupes françaises 
qui avançaient en ce moment vers Madrid. Dans 
cette lettre Charles IV n'avait plus parlé du ma
riage de son iils avec une nièce de N apoléon, 
voyant que celui-ci affectait de ne plus songer à 
cette |)roposition. Comme quelqu’un qui ehcrehe 
une mauvaise q uci'clle, N apoléon, au lieu de 
s’appliquer dans sa réponse à dissiper les alarmes 
de Charles IV , sembla se plaindre de ce qu’au 
sujet du mariage on gardait un silence dont il 
avait lui-m èinc donné l’exemple. Cette réponse, 
datée du 2 o fé v rie r, était fort courte et fort 
sèche. Il y rappelait que le 1 8  novem bre le roi 
Charles lui avait demandé une princesse fran
çaise , qu’il avait répondu le 1 0  janvier par un 
consentement conditionnel; que le S février le 
roi Charles, lui écrivant de nouveau, ne lui par
lait plus de ce m ariage; et il ajoutait que cette 
dernière réticence le laissait dans des doutes dont 
il avait besoin de s o r tir , pour régler des objets 
d ’une grande importance.

Cette nouvelle le itre , qui n’était qu’un refus de 
rassu rer l'infortuné Charles IV , et qui, rappro
chée des autres circonstances du mom ent, devait 
le rem plir d’effroi, fut portée par M. de Tournon, 
chambellan de l'Em pereur, lequel avait dcljà été 
envoyé à Madrid pour nue pareille m ission, et 
joignait à beaucoup de dévouement beaucoup de 
.sens et d’am our de la vérité. Il avait pour in
struction de bien observer la m arche et la con
duite des troupes françaises , les dispositions du 
peuple espagnol à leur é g a rd , de bien observer 
aussi ce qui se passait à TEscurial, et de revenir 
ensuite à Burgos vers le la  m ars, pour y attendre  
l’arrivée de Napoléon. Celui-ci en effet avait cal
culé que scs ordres, donnés du 2 0  au 2 a février, 
auraient leurs conséquences en Espagne dans le 
milieu de m ars, et qu’à cette époque il faudrait 
qu'il fût h ii-m cm c de sa personne à Burgos, pour 
y tirer des événem ents, toujours féconds en cas 
imprévus , le résultat qu’il désirait.

On avait donc tout lieu de croire que la cour 
d’Espagne, déjà fort tentée de suivre l’cxernjilc 
de la maison de Bragancc, quand elle verrait f a r 
inée française s'avancer sur Madrid, M. de Bcau
harnais ne disant rien parce qu’il ne savait rien, 
et M. Yzquicrdo disant beaucoup parce qu'il crai
gnait beaucoup, n’hésiterait plus à s’enfuir vers

Cadix. Si toutefois, malgré les recommandations 
faites aux troupes françaises de m énager le peu
ple espagnol, une collision imprévue survenait, 
il y avait là encore une solution. On pourrait se 
considérer comme trahi par des alliés chez les
quels on était venu amicalement pour une 
grande expédition intéressant falliance, et on se 
vengerait en déposant les Bourbons d 'Espagne, 
de même qu’on avait déposé ceux de Naples , 
pour une trahison vraie ou supposée. Napoléon, 
agissant ainsi en conquérant qui s'inquiète peu 
des moyens pourvu qu’il atteigne son but, comp
tant sur de grands résu lta ts , tels que la régéné
ration de l'Espagne, le rétablissement des al
liances naturelles de la F ra n ce , pour s’excuser 
aux yeux de la postérité de la sombre machina
tion qu'il se perm ettait envers une cour am ie. 
Napoléon croyait enfin avoir trouvé la véritable 
m anière de renverser les Bourbons sans y em
ployer les atroces violences que, dans des siècles 
moins humains que le n ô tre , les conquérants 
n’ont jamais hésité à com m ettre. 11 jicnsait qu’en 
imprim ant une légère secousse au trône d'Espagne 
sans en précipiter violemment Charles I V , on 
am ènerait ce faible p rin ce , sa criminelle épouse, 
son lâche fav ori, à l’abandonner afin d’aller en 
cherehcr un autre en Amérique. Mais ce plan , 
imaginé pour ne pas trop révolter l'Europe et la 
F ra n ce , donnait lieu à une objection qui avait 
longtemps fait hésiter Napoléon à l’adopter. En  
poussant la maison régnante à s’en fu ir, comme 
celle de P o rtu g a l, dans le nouveau m ond e, on 
amenait inévitablement pour l'Esiiagne la perte 
de scs colonies, ainsi que cela était arrivé pour 
le P ortugal. Les Bragance au B résil, les Bour
bons au Mexique, au P érou , sur les liorcls de la 
P lata , allaient fonder des em pires, ennemis de 
leurs métropoles usurpées, amis des Anglais, qui 
pour longtemps trouveraient dans fajiprovision- 
nem cnt de ces colonies de quoi se dédommager 
de la clôture du continent. Sans d ou te, en per
çant dans un avenir éloigné, on pouvait voir dans 
C C S  colonies ail'ranehies des nations nouvelles, 
offrant à leurs anciennes métropoles plus de 
moyens d’échanges, plus d’occasions de gain , 
ainsi que cela se passait déjà entre l’Angleterre 
et les États-U nis. Mais l’Espagne, le Portugal 
n’étaient pas l'industrieuse A ngleterre, les Amé
ricains du Sud n’étaient pas les Américains du 
Nord ; et tout ce qu’on pouvait prévoir pour de 
longues années, c’était la perte des colonies espa
gnoles , et leur exploitation au profit du com 
m erce britannique. Il y  avait donc à la fuite de
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Charles IV en Amérique, avec une grande com 
modité quant à l’usurpation du trône, de grands 
et sérieux inconvénients quant au sort futur des 
colonies espagnoles. Ce devait être pour les Es
pagnols cux-m ém es un grave sujet de douleur, 
dès lors de mécontentement et de révolte , e t ,  
])Our notre com m erce, un dommage proportionné 
au bénciice qu’allait faire le comm erce de l'en- 
nemi.

Napoléon, fort instruit de ces intérêts comj)li- 
qués, imagina une nouvelle combinaison beau
coup plus astucieuse que toutes celles dont nous 
venons de parler, et ayant pour but de corriger 
le seul inconvénient du plan ([u’il avait délinili- 
vem ent adopté. Il y avait à Cadix une belle di
vision française, capable d'en dominer le port et 
la rade. 11 résolut de l'employer à retenir les 
Bourbons au moment où ils chercheraient à s’em
barquer, et, après les avoir poussés par la peur 
d'Aranjuez à Cadix, de les arrêter par la force à 
Cadix m êm e, avant qu’ils eussent pris sous l’es
corte des .Anglais la route de la Vcra-Cruz. En 
conséquence, à la date du 2 1  février, il expédia 
pour l’amiral Rosily une dépêche chiffrée, por
tant l'ordre exprès de prendre dans la rade de 
Cadix une position telle qu’on pût intercepter le 
départ de tout bâtim ent, et d’arrêter la famille 
royale fugitive, si elle voulait im iter la folie, di
sait la dépêche, de la cour de Lisbonne

Assurément, si on jugeait ces actes d’après la 
morale ordinaire qui rend sacrée la propriété 
d’autrui, il faudrait les flétrir à jam ais, comme 
on flétrit ceux du criminel qui a touché au bien 
qui ne lui appartient point; et même en les ju 
geant d’après des principes différents, on ne peut 
que leur infliger un blâme sévère. Mais les trônes 
sont autre chose qu’une propriété privée. On les 
ôte ou on les donne par la guerre ou la poli
tique, et quelquefois au grand avantage des na
tions dont on dispose ainsi arbitrairem ent. Seu
lement il faut prendre gard e, en voulant jouer 
le rôle de la Providence, d’y échouer, d’être ou 
odieux ou m alheureux en voulant être grand, et 
de ne pas atteindre les résultats qui devaient 
vous servir d’excuse. Il faut enfin se défier de 
toute entreprise si peu avouable qu’on est réduit 
à y  employer la fourberie et le mensonge. Na
poléon raisonnait sur ce qu’il allait faire comme 
raisonne toujours la politique ambitieuse. Cette 
nation espagnole, si fière, si généreuse, m éritait,

* On U’ou v era à  la fin de ce  volum e une note qui expose  
com m ent je  suis parvenu  à d é co u v rir  le s e cre t de to u tes  les 
m aeliinations restées ju sq u ’ici en tièrem ent inconnues.

se disait-il, un plus noble sort que celui d’être 
asservie à une cour incapable et avilie ; elle mé
ritait d’être régénérée; régénérée, elle pourrait 
rendre de grands services à la France et à elle- 
m êm e, aider au renversem ent de la tyrannie 
maritime de l'Angleterre, contribuer à l’affran- 
chi,5sement du commerce de l'Europe, être  ap
pelée enfin à de belles et vastes destinées. S'in- 
tcrdire tout cela pour un roi imbécile, pour une 
reine impudique, pour un favori abject, c'était 
plus qu’on ne pouvait attendre d'une volonté im
pétueuse qui s’élancait vers le but, comme l'aigle 
sur sa proie, dès qu’elle l'avait aperçu des hau
teurs où elle habitait. Le résultat devait prouver 
à quel danger on s’expose lors(pf on veut jouer un 
de ces rôles si au-dessus de l'hum anité, lorsqu’on 
veut se tenir pour dispensé de respecter la vie, 
le bien des hommes, sous prétexte du but vers 
lequel on m arche.

Murât avait exécuté avec une parfaite soumis
sion les ordres de Napoléon transmis par le mi
nistre de la guerre. Parti sur-le-cham p pour 
Rayonne, il était arrivé en cette ville le 2 6 ,  
comme le lui prescrivaient ses instructions. Son 
départ avait été si brusque, qu'il n’avait avec lui 
ni état-m ajor, ni chevaux pour son service per
sonnel. Il n’était suivi que des aides de camp qui 
devaient accompagner un officier de son grade, 
m aréchal, grand-duc et prince impérial tout à la 
fois. Il les avait envoyés en tous sens pour con
naître l’emplacement et la situation des corps, se 
m ettre en communication avec eux, et attirer à 
lui la direction des choses. Le m ystère que Na
poléon avait observé dans ses instructions bles
sait sa van ité; mais il entrevoyait si bien le but, 
et le but lui plaisait tellem en t, qu'il n ’en de
manda pas davantage, et se mit à l’œuvre afin 
d’exécuter ponctuellement les volontés de son 
m aître.

Bayonne présentaît un spectacle de confusion, 
car il n’existait pas sur ce point l’immense atti
rail militaire que quinze ans de guerres avaient 
permis d’accum uler sur la frontière du Rhin ou 
des Alpes, et il avait fallu tout y  créer à la fois. 
De plus, les troupes qui arrivaient, composées de 
conscrits, récem m ent organisées, manquaient du 
nécessaire, et de l’expérience qui peut y  sup
pléer. On faisait cuire le biscuit, on fabi’iquait 
des souliers et des capotes, ou créait les moyens 
de transport dont on était entièrement dépourvu ; 
car il avait été impossible de se procurer les cinq 
cents mulets dont Napoléon avait ordonné l’a
chat, ces précieux animaux ne sc trouvant que
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dans le Poitou. L ’argent mêm e était en arrière , 
faute de voitures. L'artillerie des divers corps 
rejoignait à peine, et le matériel retardé de l’ar
mée de Ju n ot, se croisant avec le matériel arri
vant des arm ées d'Espagne, y augmentait l’en- 
com brem cnt. Malgré la clarté, la précision, la 
vigueur que Napoléon apportait, aujourdliui 
comme autrefois, dans l'expédition de scs ordres, 
leur exécution se ressentait des distances, de la 
précipitation, de riiiexpéricnce des administra
teurs, les jjlus capables étant employés dans les 
autres parties de l’Europe.

M urât, qui avait de l’intelligence, que Napo
léon par ses grandes leçons et scs rem ontrances 
continuelles avait formé au com m andem ent, 
passa plusieurs jours à Ba)mnne pour y m ettre  
quelque ordre, s’informer de ce qui était exécuté  
ou demeuré en retard , et en avertir Napoléon, 
afin que ce dernier y portât rem ède. 11 partit 
ensuite pour V ittoria. 11 francbit la frontière le 
lO m ars, et se rendit le jour même à Tolosa. S’il 
y avait un ebef qui par sa bonne mine, son air 
m artial, ses manières ouvertes et toutes méridio
nales, convint aux Espagnols, c’était assurément 
Murât. 11 était fait pour leur plaire, en leur im
posant, e t, parmi les princes français destinés à 
rég n er, il eût été incontestablement le mieux 
choisi pour m onter sur le trône d'Espagne. On 
verra plus tard combien ce fut une grave faute 
que de lui en préférer un autre. La population 
des provinces basques le reçut avec de grandes 
démonstrations de joie. Cet excellent peuple, le 
])lus beau, le plus vif, le plus brave et le plus la
borieux de ceux qui peuplent la Péninsule, n’a
vait pas les mêmes passions que le reste des Espa
gnols. Il n’avait ni la même haine des étrangers, 
ni les mêmes préjugés nationaux. Placé entre les 
plaines de la Gascogne et celles de la Castillc, 
dans une région montagneuse, parlant une lan
gue il part, vivant du comm erce illicite qu'il fai
sait avec la Erance et l'Espagne, jouissant de pri
vilèges étendus dont il se servait pour continuer 
ce com m erce, privilèges qu’il devait à la difficulté 
de vaincre scs montagnes et son courage, il était 
une espèce de ]>ays neutre, de Suisse, pour ainsi 
dire, située entre la France et l’Esjiagne. Il ne 
tenait donc que médiocrement à la domination 
espagnole, cl n’eût pas été fâché d’appartenir à 
un vaste empire, qui lui aurait permis d’élcndre  
au loin son activité industrieuse. 11 accueillit 
Murât avec de bruyantes acclamations, et laissa 
percer en mille manières le vœu d’a[)partenir à 
la France. Les troupes françaises furent parfaite-

I ment reçu es; elles observèrent une exacte disci- 
j  pline, payèrent tout ce qu’elles prirent, et en 
[ consommant les denrées du pays furent pour lui 
■ un avantage plutôt qu’une charge.
; Mural ne fut pas moins bien accueilli à Vitto- 
i  ria , capitale de l’Alava, la troisième des provinces 
i basques, dans laquelle l’esprit espagnol eom- 
I mcnce à se prononcer davantage. Il y  entra le I I 
; dans la voiture de l'évèque, qui était accouru à 
I sa rencontre avec toutes les autorités du pays, 
j La population se pressait aux jiortes des villes, 
I et faisait au général devenu prince, bientôt ap- 
j pelé à devenir roi, une réception des plus bril- 
! lantes. Les soldats français, bien que très-nom

breux en Espagne, plus nombreux que ne le 
comportait la guerre du P ortu gal, n’avaient pas 
encore donné le moindre sujet de plainte. Si on 
supposait à leur venue une intention politique, 
c’était contre la cour, cour aussi exécrée que mé
prisée. On n’avait donc aucune raison de résister 
ni à la curiosité qu’ils inspiraient, ni aux espé
rances qu'ils faisaient naître. Les autorités aux
quelles on avait envoyé de Madrid l'ordre de 
préparer des vivres, afin de prévenir tout m é
contentem ent, les avaient réunis avec assez d’a
bondance. Murât ayant annoncé que la consom
mation de l’arm ée serait payée par la France, les 
autorités répondirent avec la fierté castillane 
qu’on recevait les Français en alliés, en amis, et 
que l'hospitalité espagnole ne se payait pas.

-Ainsi dans ce prem ier moment les choses al
laient au m ieux. Les illusions étaient récipro
ques. Tandis que cesdcmi-EspagnoIs accueillaient 
si bien nos soldats et leur illustre chef, celui-ci se 
figurait que tout serait facile en Esjiagnc, que les 
Français y  étaient désirés, qu’un roi de leur na
tion y  serait accepté avec joie, et avec plus de 
joie encore, si ce roi c’était lui. Frappé de la 
haine profonde, universelle, qu’inspirait le fa
vori, il reconnut bientôt que c ’était un triste  
appui à se ménager en Espagne que celui d’Em 
manuel Godoy, et que, pour y obtenir la faveur 
populaire, il fallait au contraire donner <à croire  
qu'on venait le renverser.

De V ittoria, Murât se rendit à Burgos, qui de
vait être le siège de son quartier général. Lors
qu’on quitte V ittoria , qu’on passe l'Èbre à 
Miranda, limite où se trouvait alors la douane 
espagnole, et où elle était placée il n'y a pas 
longtemps encore, on sort du pays m ontagneux, 
varié, riant, toujours frais, de la Suisse pyré
néenne, et on entre dans la véritable Espagne. 
L ’È bre, qui à Miranda n’est qu’un gros ruisseau
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coulant cnfre des cailloux, l'Èbrc passé, on fran
chit les défilés de Pancorbo, espèce de fissure 
dans une ligne de rochers, qui form ent le dernier 
banc des Pyrénées, et on débouche dans la Cas- 
tille. Alors commencent les plaines immenses, les 
horizons lointains, les aspeets tristes et sévères. 
Sur le vaste plaleaii desCastillcs, le ciel est serein  
et brûlant en été, brum eux et glacial en hiver, 
et toujours âpre. Les habitations sont rares, la 
culture est uniform e, et n'offre aux y eu x, sauf 
l’époque où la moisson grandit et m ûrit, que de 
vastes champs de chaum e, sur lesquels vivent les 
troupeaux, m aîtres absolus du sol de l'Espagne 
qu’ils traversent deux fois par an, du nord au 
midi, du midi au nord, comme des oiseaux voya
geurs. A ce nouvel aspect de la nature physique, 
se joint en entrant dans les Caslillcs un autre as
pect de la nature morale. L ’habitant beau, dans 
les campagnes surtout, beau mais moins vif et 
moins alerte que le m ontagnard basque, grand, 
bien fait, grave, toujours arm é d’un fusil ou d'un 
poignard, prompt à s'en servir contre un com 
patriote, plus volontiers contre un étranger, pré
sente, avec exagération, tous les traits, bons ou 
mauvais, du caractère espagnol. 11 est à la fois 
plus ignorant, plus sauvage, plus cruel, plus 
brave (|uc la bourgeoisie. Celle-ci, dans son in
struction iiuparfaite, semblable à des Turcs à 
demi civilisés, a perdu avec sa férocité une partie 
de son énergie. Le peuple en E.spagne, qui par 
ses vices et ses vertus a sauvé l’indépendance na
tionale, offre un trait particulier qui le distingue 
des autres peuples de l’Europe. On trouve chez 
lui avec des passions ardentes une sorte d’esprit 
public, qu'il doit à sa manière de vivre, à son 
agglomération dans de gros villages, où il de
m eure pendant tout le temps qu'il ne consacre 
pas à la terre , à laquelle il en donne peu, se bor
nant à un simple labour, puis aux semailles et à 
la moisson, pour ne rien faire après. Tandis que 
le paysan français, belge, anglais, lombard, dis
persé sur le sol, occupé de cultures diverses et 
continuelles, n'est excité ni par le rapproche
m ent, ni par le loisir, à se mêler d’autre chose 
que de son travail, on voit le paysan espagnol, 
revêtu d’un m anteau , appuyé sur un bâton , 
réuni à ses pareils sur la place publique du vil
lage, parler du ro i, de la reine, des affaires du 
temps, avec une étonnante, curiosité, ou se livrer 
à des jeu x , à des danses, à des chants, courir à 
des combats de taureaux, plaisir sanguinaire dont 
aucune classe de la nation ne saurait se priver, 
regarder à peine l'étranger qui passe, ou bien le

regarder avec une fierté méprisante qui à la 
moindre j)révenancc se change tout à coup en un 
aimable abandon. L ’Espagnol, à cette époque, 
était plus que jamais disposé à s’occuper de la 
chose publique avec un redoublement d’ardeur. 
Relégué à rcxtrém ité  du continent, il y avait plus 

I d'un siècle qu'il n’avait été sérieusement mêlé 
I aux affaires de l'Europe. Quelques batailles na- 
I vales, quelques oj)érations en Italie, une guerre  
I d’un moment sur les Pyrénées e n l7 9 o ,  n'avaient 

]ui ni épuiser, ni même satisfaire scs énergiques 
passions. Assistant avec l’impatience d’un spec- 

I  tateur qui voudrait y  jouer un rôle aux grands 
événements du siècle, il était on ne peut j)as plus 
préparé à prendre à toutes choses une part im 
modérée.

Tel était le pays, tel était le peuple au milieu 
duquel nous arrivions en mars 1 8 0 8 , en passant 
l'Ebre. Murât fut encore bien reçu à Burgos, ca
pitale de la Vicille-Castille, c’est-à-dire avec cu
riosité et espérance. Cependant la classe infé
rieure, moins occupée que la bourgeoisie de ce 
que les Français venaient faire en Espagne, sem
blait plus affceléc du déjdaisir de voir des étran
gers cnvabir son sol, et il y eut çà et là, entre la 
vivacité pétulante de nos jeunes soldats et la 
gravité orgueilleuse du bas peuple espagnol, 
quelques collisions, et quelques coups de couteau  
vengés à Tinslant même par des couj>s de sabre. 
Il y  avait dans celte 1,'remicre rencontre des deux 
peuples une circonstance fâcheuse. Il aurait fallu 
présenter à ces fiers Espagnols, si enclins dans 
leur ignorance à mépriser tout ce qui n’était pas 
eu x , quelques-uns des soldats de la grande ar
m ée, qui leur eussent imposé par leur vieille as
surance, leurs blessures, leurs moustaches grises. 
Mais nos légions, composées de conscrits de 1807  
et 1 8 0 8 , n'ayant jamais vu le feu , encadrées, 
comme nous l’avons d it , avec des ollicicrs pris 
dans les dépôts , ou tirés de la retraite (c’était 
surtout le cas des officiers des cinq légions de 
ré se rv e ), n’avaient pour les faire respecter que 
l ’immense renom mée de nos arm ées. Parties à la 
hâte des dépôts, sans qu’on eût complété ni leur 
vêtem ent, ni leur chaussure, ni leur arm em ent, 
elles n'avaient pas même l'éclat de l'équipement 
pour compenser la jeunesse de leur visage. Elles 
avaient donc le double inconvénient de n'être  
pas assez im posantes, et d’offiâr les a])parcnces 
d'une misère av id e , qui vient dévorer le pays 
qu’elle envahit. Il y avait parmi nos soldats beau
coup de malades, les uns ayant souffert de fati
gues auxquelles ils n'étaient pas assez p rép arés,
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les antres ayant reçu la gale des mendiants es
pagnols. Un einquièmc de Taruiée était atteint 
de cette liideuse maladie. Il avait fallu, pour en 
garantir les troupes de la garde iiii])ériale, les 
faire Livaquer en plein cham p. Les Espagnols, 
croyant que c étaient là les soldats qui avaient 
vaincu l'E u rop e, se disaient qu’il ne devait pas 
être difficile de rem porlcr des victoires, puisque 
de pareilles troupes y avaient suffi, ne sachant 
pas encore, comme ils l’aiiprirent bientôt pour 
leur malheur et pour le nôtre, que, tels quels, 
ces jeunes soldats étaient capables de vaincre 
eux, et plus forts qu’eux, grâce à l'esprit qui les 
anim ait, et au savoir militaire qui surabondait 
dans toutes les parties de l’arm ée française. Il n’y  
avait que les cuirassiers, dont la grande stature, 
l’arm ure imposante dissimulaient la jeunesse, et 
la garde, troupe incomparable, qui inspirassent 
à la populace des villes espagnoles le respect qu’il 
eût été nécessaire de lui inspirer dès le prem ier 
jou r. Au surj)lus, dans ce moment on ne songeait 
pas encore à résister; on n’attendait que du bien 
des Français, e t, sauf quelques collisions acciden
telles entre les hommes du peuple et nos conscrits 
surpris par le vin des Es])agncs, ou excités par 
la beauté des femmes, la cordialité régnait. Cer
tains Espagnols plus avisés se disaient bien que 
cette singulière accumulation de troupes devait 
présager autre chose que le renversem ent du 
prince de la P aix, car dans l'état des esprits il 
n’aurait fallu qu’un seul mot de Napoléon pour 
le précipiter du pouvoir. Mais on ne voulait 
croire , espérer que la chute du favori; on ne 
pensait qu’à cet unique objet. Un autre bruit 
d’ailleurs, celui d’une expédition sur Gibraltar, 
adroitem ent répandu, complétait l’illusion gé
nérale.

A peine Murât était-il entre en Espagne que 
deux lettres de son am i, le prince de la P a ix , 
étaient venues le trouver, coup sur coup, pour 
le féliciter, et le questionner tout à la fois. Le 
désir d'y rép on d re, qui en toute autre circon
stance eût été vif chez l'impétueux M urât, fut 
facilement surmonté par la crainte de resserrer 
ses liens avec un personnage aussi impopulaire, 
et par la crainte plus grande encore de déplaire 
à Napoléon. Les deux lettres dem eurèrent sans 
réponse. Du reste, les questions du prince de la 
Paix n’étaient pas les seules auxquelles fût exposé 
M urât. Les autorités civiles, m ilitaires, ecclésias
tiques, accourues autour de lui pour le voir et 
le fêter, provoquaient de mille façons détournées 
son indiscrétion naturelle. Mais il se contenait,

d’abord parce qu’il ignorait les projets de Napo
léon, et secondement parce que le but général 
qu’il entrevoyait était si grave, qu'il aurait suffi 
de moins d'esprit de conduite qu’il n'en avait 
pour savoir se taire.'Toutefois son dépit de se 
trouver au milieu de ce tu m u lte , sans autres 
instructions que des instructions militaires, était 
extrêm e. Aussi, à peine rendu en Espagne, ne 
manqua-t-il pas d’écrire à Napoléon tout ce qui 
en était de la situation des troupes, de leur dé- 
nûm ent, de leurs maladies, du bon accueil des 
Esi)agnols, de l’impopularité du prince de la P aix , 
de l’enthousiasme des Espagnols pour Napoléon, 
de la facilité de faire en Espagne tout ce qu’on 
voudrait, mais de la nécessité de se fixer sur ce 
qu’on voulait faire, et de l'embarras de rester 
sans instructions en présence des événements qui 
se préparaient. « Je  croy ais, s ire , écrivait-il à 
Napoléon, je croyais, après tant d’années de ser
vice et de dévouem ent, avoir m érité votre con
fiance, et, revêtu surtout du commandement de 
vos troupes, devoir connaître à quelles fins elles 
allaient être employées. Je  vous en supplie, ajou
tait-il, donnez-moi des instructions. Quelles qu’el
les soient, elles seront exécutées. Voulez-vous 
renverser Godoy, faire régner Ferdin an d, rien  
n'est plus facile. Un mot de votre bouche suffira. 
Voulez-vous changer la dynastie des Bourbons, 
régénérer l'Espagne en lui donnant l'un des 
princes de votre maison, rien n’est plus facile en
core. Votre volonté sera reçue comme celle de la 
Providence. i> Le brave mais faible observateur 
Murât n’osait pas ajouter une dernière assertion, 
plus vraie que toutes celles dont il remplissait ses 
rapports : c’est qu’il eût été le mieux accueilli 
des princes étrangers qu'on aurait pu substituer 
à la dynastie régnante.

Napoléon, dont l'intention était d’effrayer la 
cour p arson  silence, tout en rassurant au con
traire la population par une attitude am icale, 
afin d ’arriver à Madrid sans coup fé rir , et de 
s’em parer pacifiquement d'un trône vide. Napo
léon éprouva un mouvement d’impatience à la 
lecture des lettres de M urât, remplies d’interroga
tions pressantes. " Quand je vous j)rescris, lui 
d it-il, de m archer m ilitairem ent, de tenir vos 
divisions bien rassemblées et à distance de com 
bat, de les pourvoir abondamment pour qu’elles 
ne com m ettent aucun d ésord re, d’éviter toute 
collision, de ne prendre aucune part aux divisions 
de la cour d’E sp agn e, et de me renvoyer les 
questions qu’elle pourra vous adresser, ne sont- 
ce pas là des instructions? Le reste ne vous re 
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garde pas, e t , si je ne vous dis r ie n , c'est que 
vous ne devez rien savoir. »

Il ajouta à cette réprim ande les ordres que ré 
clamait la circonstance. Il prescrivit par un dé
cret de fournir sur-le-cliamp aux bataillons déta
chés de leurs régiments des fonds dont on tiendrait 
compte à l’administration des corps; de prendre 
dans sa garde de jeunes sous-olliciers, suffisam
ment lettrés, ayant fait les campagnes de 1 8 0 6  
et 1 8 0 7 , pour les nomm er officiers, et pourvoir 
ainsi les régiments qui en m anqueraient; de 
soumettre sur-le-cham p tous les galeux à un trai
tem ent; de cam per les troupes dès que le froid  
serait passé, ce qui ne pouvait tarder en Espagne; 
de faire partir la brigade composée des qua
trièmes bataillons des légions de réserve, pour 
la joindre à celle du général D arm agnac, déjà 
chargée d'occuper Pam pclune; de s’em parer de 
la citadelle de Pam pelune, de l'arm er, d'y laisser 
un millier d 'hom m es, puis de porter la division 
des Pyrénées orientales tout entière entre '\'̂ it- 
toria et Burgos, afin de couvrir les derrières de 
l ’arm ée; de réunir sur le même point tous les 
régiments de m arche, composés des renforts des
tinés aux régiments provisoires, d’y  envoyer en 
outre et sans délai la division V erdicr (qualifiée 
plus haut réserve d’Orléans), de form er ainsi un 
rassemblement considérable, sous les ordres du 
m aréchal Bessières, qui, avec la garde, ne devait 
pas être de moins de 1 2 ,0 0 0  à 1 5 ,0 0 0  hommes, 
et qui, en cas de collision, garderait la ligue de 
retraite de l’arm ée contre les troupes espagnoles 
chargées d’occuper le nord du Portugal. Napo
léon régla ensuite la m arche sur Madrid. Il o r
donna à Murât de faire passer le Guadarrama 
tant au corps du maréchal Moncey qu'à celui du 
général Dupont, l'un par la route de Som o-Sicrra, 
l’autre par celle de Si'govie, du 19  au 20  m ars, 
d’être le 22  ou le 23 sous les murs de Madrid, 
de demander à s’y reposer, avant de continuer 
sa m arche sur Cadix, d'enfoncer les portes de 
Madrid si elles se fermaient devant lu i, mais 
après avoir fait tout ce qui serait possible pour 
prévenir une collision. A toutes ces (ircscriptions 
se joignaient toujours, et itérativem ent, la re
commandation de se taire sur les affaires politi
ques, de pourvoir la troupe de tout pour qu elle 
ne prît rien , et de retarder même le mouvement 
d’un jou r ou deux, si les moyens d’alimentation  
et de transport n'étaient pas suffisants.

Murât dut donc se résigner à n’en pas savoir 
davantage, et s'appliqua à obéir fidèlement aux 
o r d r e s  de l’E m p ereu r, certain qu’après tout ce
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mystère ne pouvait cacher que ce qu’il désirait, 
c'cst-à dire le renversem ent des Bourbons d’Es
pagne, et la vacance de l'un des plus beaux trônes 
de l’univers.

L’occupation des places , ordonnée à plusieurs 
reprises par l’Em pereur, fut exécutée. Les géné
raux Duhesmc et Darm agnac, l’un à B arcelone, 
l’autre à P am p clu n e, n’avaient d'abord occupé 
que les villes mêm es, et non les forteresses do
minant ces villes. Un ordre secret émané de Ma
drid prescrivait aux giméraux espagnols de bien 
recevoir les Français, de leur ouvrir les villes, 
mais autant que possible de leur refuser l'entrée 
des citadelles. Le général Duhesmc arrivé à Bar
celone à la tête d’environ 7 ,0 0 0  hommes, la plu
part Italiens, avait été reçu avec une politesse 
affectée par les au torités, avec bienveillance et 
curiosité par la bourgeoisie, avec défiance p a rle  
peuple. L ’incontinence des Italiens avait attiré à 
ceux-ci plus d'un coup de couteau. La gravité 
des circonstances ayant occasionné la fermeture 
des fabriques, il y  avait un grand nombre d’ou
vriers oisifs, prêts à se livrer à toute espèce de 
désordres. Le général Duhcsme, placé avec 7 ,0 0 0  
hommes au milieu d’une ville de 1 5 0 ,0 0 0  âm es, 
bien que suivi à peu de distance par 5 ,0 0 0  Fran 
çais , était dans une position critique, surtout 
n’étant pas maître de la citadelle de Barcelone, 
et du fort de Mont-Jouy qui domine entièrement 
la ville. Aussi était-il convenu avec le général 
Lecchi, commandant les Italiens, d'un plan d’en
lèvement des forteresses, lorsque l’ordre réitéré  
de s’en saisir vint m ettre fin à toutes ses hésita
tions. Un matin il fit prendre les arm es à ses 
troupes, en dirigea une partie sur la citadelle, 
une autre sur le Mont-Jouy. A la principale porte 
de la citadelle un poste français partageait la 
garde avec un poste espagnol. On eu profita pour 
pénétrer dans l’intéi'ieur. La moitié de la garni
son, par suite de la négligence des officiers espa
gnols, était répandue dans la ville. On se trouva  
donc en force très-su[¡éricurc dans l’intérieur de 
la citadelle, et on s’en empara sans coup férir. 
Au fort Mont-Jouy il en fut autrem ent. L’entrée 
fut refusée par l'olficier qui y commandait, et qui 
plus tard défendit énergiquement Girone, le bri
gadier .Alvarez. Bien qu’une partie de scs troupes 
fût absente et dispersée, ainsi qu'il était arrivé à 
la citadelle, il fit mine de se défendre. De son 
coté, le général Duhesme, qui avait porté là le 
gros de ses forces, déclara qu'il allait cominenecr 
l'attaque. Le capitaine général de la Catalogne, 
comte d’Ezpeleta, craignant une collision qu’on
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lui avait recommandé d'éviter, prit la déterm i
nation de céder, et de livrer le Mont-Jouy aux 
Français. Ils s’y établiront imm édiatem ent. Maî
tres des deux forteresses qui dominent Bar
celone, ils n’avaient plus rien à craindre. Mais 
ils n’y étaient entrés qu’en faisant éprouver 
à la population de la Catalogne une émotion 
pénible, et très-fàcbeuse dans les circonstances.

A Painpclune, le général D arm agnac, brave 
hom m e, plein d’énergie et de loyauté, qui aurait 
plus volontiers escaladé de vive force (pie dérobé 
par surprise une place qu’on lui ordonnait d'occu
p er, employa un moyen très-adroit pour pénétrer 
dans la citadelle. Il était logé dans une maison 
peu distante de la porte principale. Il y fit cacbcr 
cent grenadiers bien arm és. Scs troupes avaient 
l'habitude d'aller le matin chercher leurs vivres 
dans la citadelle m êm e. Il envoya une cinquan
taine d’hommes choisis, qui se rendirent sans 
armes à la porte do la citadelle un peu avant la 
distribution, et qui tout en feignant d'attendre 
s’approchèrent du poste qui gardait la p orte , se 
jetèren t sur lu i , le d ésarm èren t, tandis que les 
cent grenadiers embusqués dans la maison du 
général D arm agnac, accourant en toute h â te , 
achevèrent rcnlèveinent. Les troupes françaises 
secrètem ent réunies survinrent dans le même 
m om en t, et la citadelle fut conquise, mais au 
grand déplaisir du général D arm agnac, qui écri
vit au ministre de la g u e rre , en lui rendant 
compte de ce ([u'il avait fait : Ce sont là de vilai
nes missions. A Pampclunc comme à Barcelone 
l’émotion fut vive et générale.

On eut moins de peine à Saint-Sébastien. Un 
duc de Grillon, d’origine française, y comman
dait. Murât le somma de rendre la [ilace. 11 refusa 
nettem ent d’obéir. Murât lui répliqua qu’il avait 
ordre de l'occup er, non dans des vues bostilcs, 
mais dans des vues de prudence militaire fort 
simples, pour assurer les derrières de l’a n n é e , 
et que si on lui résistait il allait immédiatement 
ouvrir le feu. Le comte de Grillon, averti comme 
les autres commandants de place (pi’une collision 
devait être évitée, rendit Saint-Sébastien, à con
dition que Murât le lui restituerait si sa condes
cendance n’était pas approuvée à Madrid. Murât 
consentit à cette réserve p uérile, et fit entrer 
dans Saint-Sébastien un bataillon de troupes 
françaises.

Gcttc subite occupation des places, opérée dans 
les derniers jours de février et les premiers jours 
de m ars, produisit en Espagne la plus fâcheuse 
impression. Les esprits prévoyants, qui avaient

rem arqué que pour s’em parer du Portugal, déjà 
conquis d’ailleurs, que pour renverser un favori 
abhorré de la nation, il ne fallait pas tant de 
troupes, commençaient à trouver leurs rem ar
ques justifiées, et à rencontrer plus d’assenti
m ent. Dans les pays surtout qui avaient été 
témoins de ces surprises, accompagnées de plus 
ou moins de violence, on faillit en venir aux 
mains avec nos troupes. La bourgeoisie, q ui, 
moins hostile aux étrangers que le ])cuple, plus 
portée à des ehangem ents, moins travaillée par 
le clerg é , s’était jdu à espérer de nous la chute 
du favori et la régénération de l’E spagne, fut 
désolée. Le peuple m ontra un prem ier mouve
ment de fu reu r, que la ferme attitude de nos 
soldats et de nos officiers réussit bientôt à rép ri
m er. Deux circonstances contribuèrent encore à 
aggraver ces sentiments, de découragement chez 
la bourgeoisie, de colère jalouse cbcz le peuple : 
la prem ière et la plus grave fut la contribution  
de 1 0 0  millions frap|)ée sur les P ortu gais; la 
seconde, eellc-l<à moins connue du public, fut le 
mariage de mademoiselle de Tascher avec le 
prince d’Arem bcrg. De toutes ]>arts on se mit à 
dire que les Français traitaient bien mal ceux 
dont ils recevaient l'hospitalité, et on se demanda 
quelle serait la charge de l’Espagne si on frap
pait sur elle une contribution proportionnée à 
celle qui allait peser sur le Portugal. Quant au 
mariage de mademoiselle de T asch er, il affecta 
beaucoup la classe éclairée, de laquelle il fut 
plus particulièrem ent connu. On s’était per
suadé, en effet, que c’était, non pas une fille de 
Lucien, personne ignorée en Espagne, mais une 
nièce de l’Im jiératrice, récem m ent adoptée, et 
parente de l’ambassadeur Bcauharnais, que Napo
léon destinait au prince des Asturies. Le mariage 
de cette jeune personne avec le prince d’Arcrn- 
berg désespéra tous ceux qui comptaient sur la 
prochaine union d’une princesse française avec 
Ferdinand. Le détrônem cnt des Bourbons deve
nait dès lors la seule intention qu’on pût prêter 
à l’Em pereur. La bourgeoisie, et surtout la 
noblesse , se seraient peut-être accommodées 
d'un changem ent de dynastie, (pn leur eût assuré 
la régénération de l’Espagne sans les faire passer 
par les cruelles épreuves de la révolution fran
çaise; mais le clergé, et principalement les m oi
nes, qui voyaient dans les Français des ennemis 
dangereux pour leur existence, repoussaient une 
telle idée avec co lè re , et n’avaient pas de peine 
à agir sur un peuple encoi’e fanatique, avide de 
mouvement et de désordres. Le clergé , corres
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pondant d’un bout de l'Espagne à l’autre par les 
diocèses et par les couvents, avait un moyen 
puissant de communiquer partout avec une in
croyable promptitude les impressions qu'il avait 
intérêt à répandre. Cependant ces premières im
pressions ne furent qu’un signe avant-coureur de 
la haine qui allait éclater contre nous. Pour le 
moment un autre objet préoccupait les Espa
gn ols; c’était la cour, la cour dans laquelle une 
m ère dénaturée, un favori exécré, dominant un 
roi faible, tenaient dans l'oppression un jeune 
prince adoré. C’était vers S 'adrid, vers Aranjuez, 
que se tournaient tous les reg ard s, et qu'on 
appelait les Français, pour y accomplir une révo
lution universellement désirée. Certains actes 
venaient, il est v r a i , d'inspirer quelques doutes 
sur leurs intentions ; mais ces actes, les uns expli
qués comme de simples précautions militaires, 
les autres comme des mesures uniciuemcnt appli
cables au Portugal, passèrent bien vite de la 
mémoire d’une nation exclusivement occupée 
d’un seul ob jet, et on se rem it à penser à la 
c o u r, à souhaiter sa ch u te , à la demander aux  
Français.

Du reste, le moment de la catastrophe appro
chait. Napoléon avait fait partir de Paris, vers le 
2S février, M. Yzquierdo pour porter l’épouvante 
dans le cœ ur des souverains de l’Espagne, et 
M. de Tournon pour rem ettre une nouvelle le t
tre , inquiétante à force d 'ètre insignifiante; car 
lorsqu’on lui avait demandé une princesse pour 
Ferdinand, il avait éludé en s'informant si ce 
prince était rentré en grâce ; et maintenant qu’on 
ne lui parlait plus de m ariage, il demandait 
qu’on lui en parlât. Ces contradictions, sinistre
m ent expliquées par les rapports de M. Yzquierdo, 
par la m arche des troupes françaises, par le 
silence de M urât, devaient amener à Madrid la 
crise longtemps attendue.

M. Yzquierdo, arrivé à Madrid du 5 au 4  m ars, 
fut présenté le fi à Aranjucz à toute la famille 
royale. Ses rapports furent des plus alarm ants, et 
rem plirent d’effroi tant la famille royale que la 
société intime du prince de la P aix, sa m ère, 
ses sœ urs, sa confidente mademoiselle Tudo. 
M. Yzquierdo, après avoir fait connaître l'état de 
la négociation entamée avec M. de T alleyran d , 
laquelle aurait dû aboutir à concéder aux F ra n 
çais les provinces de l’Ebre et l’ouverture des 
colonies espagnoles, M. A'zquierdo déclara que 
cette négociation, toute désolante qu’elle pouvait 
paraître, n ’était elle même qu’un véritable leurre ; 
que Napoléon évidemment voulait autre chose.

c ’est-à-dire le trône d'Espagne pour un de scs 
frères. M. Yzquierdo parvint aisément à con
vaincre la cour d'Aranjuez, déjà saisie de terreu r, 
et à lui persuader que, si elle ne prenait ])as un 
parti décisif, elle était perdue. L ’arrivée de M. de 
Tournon et la remise de la lettre dont il était 
porteur n’étaient pas faites pour dissiper les alar
mes excitées par M. A’zquicrdo. Charles IV ,  
m alade, soufl'rant d’un rhumatism e au b ra s , 
reçut M. de Tournon avec une politesse à travers 
laquelle perçait un profond chagrin ; la reine et 
le favori le reçurent avec un sourire contraint, et 
cachant mal leur haine furieuse. Charles IV dit 
d’un ton pénétré de douleur qu’il répondrait 
bientôt à son allié l’em pereur N apoléon, et se 
hâta de term iner une entrevue inutile et pénible. 
Dès ce m om ent, le parti de fuir fut arrêté . 
C’était pour Charles IV un cruel sacrifice que de 
quitter les trois ou quatre palais situés autour de 
.Madrid, entre lesquels il avait l'habitude de par
tager sa v ie , allant de l’un à l'autre à chaque 
changement de saison , comme ces animaux 
qui changent de climat à la suite du soleil. 
C’était ])0ur lui une amère privation que de 
renoncer aux chasses du Pardo, au lieu d’atten 
dre N apoléon, et de s’en rem ettre à sa tou tc- 
])uissance du sort de la maison d'Espagne. Le bon 
roi Charles IV avait le cœ ur trop loyal et l’esprit 
trop borné pour supposer une seule des combi
naisons de Napoléon, et il inclinait à penser 
qu'en l'attendant, et en se confiant à lu i, tout 
s’arrangerait pour le mieux. Il est certain que ce 
na'if abandon de la faiblesse se livrant elle-même 
aurait étrangem ent embarrassé N apoléon, et 
peut-être amené d’autres résultats. Mais le prince 
de la Paix et la reine, sachant bien que pour eux 
il n’y avait aucune grâce à espérer, que l'inter
vention de Napoléon, quelle qu’elle fût, s’exerce
rait au moins contre eu x , ne laissèrent pas le 
choix à Charles IV , et l’entraînèrent à se retirer  
en Andalousie. Il est probable qu'ils ne lui firent 
entrevoir que ce prem ier éloignement, comptant 
sur les événements pour décider la retraite défi
nitive en Amérique. Leur résolution à cet égard  
était si ferm e, que le prince de la Paix, emporté 
par son intempérance ordinaire de langage , 
s’écria qu’il enlèverait plutôt le roi que de con
sentir h ce qu'il attendit à Aranjucz l’arrivée des 
Français.

Cependant, pour ne pas s’ôter toute ressource 
du côté de la France, M. A'zquierdo dut retourner 
immédiatement à P a ris , employer les supplica
tions auprès de N apoléon, l’or auprès de ses
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agents, pour conjurer le coup qui menaçait la 
maison d'Espagne, et signer tous les traités qu’on 
exigerait, quebjue déshonorants qu'ils pussent 
être. Il repartit précipitam m ent le H  mars au 
m atin , afin d’arriver à Paris avant qu’un ordre 
fatal fût donné. Son trouble était tel que ceux 
qui le ren con trèren t, et il y avait beaucoup 
d ’allants et de venants sur la ro u te , en furent 
vivement frappés.

La résolution de se retirer en Andalousie prise, 
il fallait y am ener bien des volontés tant à .Aran- 
juez qu’à Madrid. Le prince des Asturies, jugeant 
des intentions de Napoléon par les témoignages 
d’intérêt qu'il recevait de M. de Beauharnais, ne 
voyait dans les Français que des libérateurs, et ne 
voulait pas se laisser entraîner loin d’eux, prison
nier de la reine et du ¡irincc de la Paix. Il le disait 
hautem ent depuis qu’on parlait du voyage d’An
dalousie, et on en parlait en effet dans le moment 
comme d'une résolution arrêtée. Il avait rangé  
de son avis son oncle don A ntonio, qui parta
geait son aversion pour la reine et le favori, 
ainsi que tous les membres de la famille royale, 
excepté la reine d’É tru ric , récem m ent arrivée  
de Toscane pour prendre possession du nord du 
Portugal. Cette princesse cbère à la reine était 
par ce motif odieuse à Ferdinand, mais on ne 
s’occupait guère de ce qu'elle pensait. Tout ce 
qui comptait dans la famille royale était pro
noncé contre le projet de fu ite , et voulait qu’on 
attendit les Français. La reine et le favori, sans 
s’inquiéter de ces résistances, étaient résolus à 
les vaincre et à conduire de gré ou de force toute 
la famille royale à Séville. Mais il y  avait encore 
à surm onter d’autres résistances plus redouta
bles. Le conseil de Castillc, secrètem ent eonsidtc, 
avait repou.ssé l'idée d'une retraite honteus(!, et 
répondu <]u’il n ’aurait pas fallu admettre les 
Français en Espagne, mais qu’après les avoir si 
facilement admis, il fallait ou ¡¡rendre la résolu
tion subite de leur tenir tête, en soulevant contre  
eux la nation tout entière, ou leur ouvrir les bras 
en faisant appel à la loyauté de ces alliés , reçus 
en Espagne comme des amis et des frères. Une 
autre op|)osition, celle-là plus imprévue qu’au
cune autre, éclata tout à coup. Le ministre de la 
justice, .M. de Caballero, avait paru plus attaché 
qu'il n'était à la fortune du prince de la Paix. 
Ap|)clé par ses fonctions de n¡inistre de la justice 
à iigurer fré(]uem mcnt dans le procès de l Escu- 
r ia l , il en avait assumé tout l'odieux, sans le 
m ériter cejiendant, car il avait soutenu auprès 
du roi et de la reine qu’il n’existait ni dans les

pièces trouvées, ni dans les faits recueillis, des 
indices suffisants pour intenter des poursuites 
criminelles. II lui était mêm e arrivé d’encourir 
pour ce motif la colère de la re in e , qui l’avait 
qualifié de traître vendu au prince des Asturies. 
Le public ne l’en croyait pas moins beaucoup plus 
coupable qu’il ne l’était réellem ent. Quant au 
voyage en Andalousie, il n’en voulait pas enten
dre ¡¡arler , disant que c’était un lâche abandon 
de la nation, qu’il n’aurait pas fallu introduire 
les Français en Espagne, mais que maintenant il 
fallait savoir les attendre ; que c’était à ceux qui 
se défiaient d’eux à se re t i r e r , mais que proba
blement Charles IV , dont la conduite avait tou
jours été loyale à leur ég a rd , n’aurait pas à se 
plaindre de les avoir attendus. Un autre m inistre, 
M. de Cevallos, qui plus tard voulut se faire 
passer pour un antagoniste du prince de la Paix, 
quoiqu’il lui fût servilement soumis , et qui 
n ’avait pour tout patriotisme qu’une haine stu
pide des F ran çais , M. de Cevallos, ministre des 
affaires étran gères, demeura paisible spectateur 
de cc conflit, et laissa M. de Caballero résister 
seul au projet de fuite. Le prince de la Paix n’en 
tint com p te , et donna tous les ordres pour un 
proebain voyage en Andalousie. Cherchant à 
cacher l’objet de ce vo yage, il parla vaguement 
d’un projet personnel de visiter les ports, dont la 
surveillance, depuis qu’il était grand am iral, lui 
ap])artcnait spécialement.

Les transports de valeurs et de mobiliers déjà 
rcm aixjués, les préparatifs de la cour et surtout 
de la famille Tudo, ne laissèrent bientôt aucun  
doute. On se ferait difficilement une idée de 
l'indignation des Espagnols en apprenant qu’ils 
allaient être abandonnés par la maison de Bour
bon, comme les Portugais l'avaient été par la 
maison de Bragance. Se souciant peu des avan
tages qu’une telle résolution pourrait avoir plus 
tard pour la conservation des colonies, ils se 
disaient que si les Français avaient de si mau
vaises intentions, on était ou bien inepte de ne 
pas les avoir en trevu es, ou bien criminel de les 
avoir favorisées; qu'il fallait en tout cas leur 
résister à outrance ; que tous les Espagnols, ayant 
le roi et les princes à leur tête, devaient couvrir 
la capitale de leurs corps, et se faire tuer plutôt 
que d’en perm ettre l'entrée, mais que fuir lâche
ment était une indignité, une trahison ; que du 
reste il y avait dans cette fuite autre chose 
qu’une précaution de prudence dans l’intérêt de 
la famille royale, mais tout simplement un calcul 
pour prolonger le pouvoir usurpé du favori ; car
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si on voulait fuir les F ran çais , c’est qu’on les 
savait contraires à Emmanuel Godoy et favora
bles au prince des Asturies. Cette dernière pensée 
devenue générale avait rendu aux Français leur 
popularité, et on disait q u e, loin de les fuir ou 
de les com b attre , il fallait aller à eux au con
traire , et les accueillir, puisque le prince de la 
Paix se défiait si fort de leurs intentions. L ’exas
pération de toutes les classes contre la cour était 
au comble. La noblesse, la bourgeoisie, le peuple 
et l’arm ée n’avaient <à Madrid qu’un même lan
gage, et ce langage était aussi ouvert, aussi hardi, 
aussi im m odéré, qu'il peut l’être à la veille des 
grands événements dans les pays les plus libres. 
Dans l’arm ée surtout, une troupe fort maltraitée 
par le prince de la P aix , qui avait bouleversé 
son organisation, les gardes du corps manifes
taient l’irritation la plus vive, et voulaient s’op
poser même par la force au départ du roi. Parmi 
les officiers de cette troupe il y en avait plusieurs 
tout à fait dévoués au prince des A sturies, et 
en communication fréquente avec lu i , rece
vant m êm e, assurait-on, scs inspirations et ses 
ordres.

Cette bruyante opposition n’avait ébranlé dans 
leurs projets ni le prince de la Paix ni la reine, 
et leur inspirait seulement le désir de se sous
traire plus tôt à tant de haine et de périls, en se 
retirant d’abord en Andalousie, puis, s’il le fal
la i t ,  en Amérique. Le prince de la Paix avait 
donné des ordres en conséquence. Il avait fait 
rebrousser chemin aux troupes destinées .à occuper 
le Portugal ; ca r, à la veille de perdre l’Espagne, 
il s’agissait d’autre chose que des Algarvcs ou de 
la Lusitanie septentrionale. Le général Taraneo  
avait dû quitter O porto, repasser en Galice, et 
de Galice dans le royaume de Léon. Le général 
Carafa avait dû rem onter le T age, et s ’avancer 
jusqu'à Talavera. Le général Solano, marquis dcl 
S ocorro , avait dû revenir d’Elvas vers Badajoz, 
et se diriger sur Séville. Assurément le prince de 
la Paix n’avait pas la pensée avec ces forces, qui 
ne présentaient que des corps de 6 ,0 0 0  à 7 ,0 0 0  
hommes ch acu n , de lutter contre l’arm ée fran
çaise. Il les destinait bien plutôt à couvrir la 
retraite de la famille royale qu’à organiser une 
défense désespérée dans le midi de l’Espagne.

’  Les résolu tion s in térieu res  du gou vernem ent espagnol ne 
sont en général connues que p a r o u ï-d ire , c a r  il n 'y  a  rien  eu  
d 'é crit  su r ce  sujet p a r aucun hom m e bien inform é. Cependant 
le  m arquis de C a b a llc ro , qu estio nn é plus lard  p a r  J lu ra l , lui 
r e m it ,  su r les événem ents qui avaien t précédé les jou rn ées  
d ’A ran juez, tro is  m ém oires fort in s lru c tifs , et dont le m anu
s c rit  existe  à la seeréta irerie  d 'É ta t. M. de C ab allero , racon tan t

Plusieurs frégates étaient éventuellement prépa
rées dans le port de Cadix

Le prince de la P aix, suivant son usage de 
passer une semaine auprès de Leurs Alajestés, 
après en avoir passé une Madrid, était revenu le 
dimanche 13 mars à Aranjuez. Aranjucz se com
pose d’une magnifique résidence royale , située 
au bord du Tage, décorée suivant le style italien, 
avec de superbes jardins qui rappellent un peu le 
goût arabe. Cette résid en ce, quand on vient de 
M adrid, est à droite d’une grande ro u te , large 
comme l’avenue des Champs-Elysées. Vi.s-à-vis le 
palais, cette route s’arrondit en une vaste place. 
A gauche se trouvent plusieurs belles habitations 
qui appartenaient aux m in istres, à des grands 
seigneurs de la c o u r , et dont l’une notam m ent 
était occupée par le prince d elà  Paix. Une mul
titude de petites maisons servant aux marchands 
et fournisseurs que la cour et sa nombreuse 
domesticité attirent après elles, forment ce qu’on 
peut appeler le bourg d'Aranjuez.

A peine arrivé, le prince de la Paix donna les 
ordres définitifs pour le d ép art, qui fut fixé au 
mardi ou m ercredi, 13  ou IC m ars. Le major
dome de la cour avait déjà fait préparer les voi
tures royales. Des relais étaient échelonnés sur 
la route d’Oeagna, qui est celle de Séville. On 
avait prescrit à Madrid, aux gardes wallonnes et 
espagnoles, aux gardes du corps qui n'étaient 
pas de serv ice , de se tenir prêts à partir pour 
Aranjuez.

Mais il fallait enfin, bien qu’on n ’eût tenu  
aucun compte de la résistance de certains minis
tre s , leur annoncer la résolution définitive d e là  
c o u r , et leur demander la signature de divers 
ordres. Le prince de la Paix, aussitôt son arrivée  
à A ran ju cz , avait fait appeler plusieurs d’entre  
eux à la résidence ro yale , principalement le 
marquis de Caballero, qui s’était fait attendre. 
Le prince de la Paix impatienté l’accueillit assez 
mal. Ce m in istre, obstiné dans sa résistance, 
refusa de concourir, soit de son consentem ent, 
soit de sa signature, au départ qui n’était plus 
projeté, mais résolu. « Je  vous ordonne de signer, 
lui dit le prince dans un mouvement de colère. 
—  Je  ne reçois des ordres que du ro i, » répon
dit M. de Caballero. Une telle opposition, d e là

les d iscussions q u ’il eu t avec le p rin ce de la P aix  su r le p ro je t  
de d é p a rt, ra p p o rte  tout ce qui sc  passa en cette  o cca sio n , et 
fo u rn it beaucou p de délails infinim ent c u rie u x . Il entendit  
notam m en t le p rin ce de la P a ix  affirm er qu’il venait de faire  
p ré p a re r à Cadix cinq frég ates p o u r le tran sp o rt de la  fam ille  
ro y a le  au delà des m ers.
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part d’un homme qui ne se distinguait pas p.ar 
l ’audace du caractère , aurait dû prouver à quel 
point l’autorité du favori était déjà ébranlée. Les 
autres ministres étant survenus, une vive alter
cation s’établit entre eux. M. de Caballero, poussé 
au dernier degré d’irritation , reprocba à M. de 
Cevallos sa làehe complaisance pour le prince de 
la P aix , et ne fut soutenu que par le ministre de 
la m arine. On se sépara sans conclure, et à leur 
sortie du palais, ces conseillers de la couronne, 
conservant sur leur visage et dans leur langage 
l ’agitation dont ils étaient pleins, laissèrent enten
dre des paroles qui apprirent au public de quoi 
il s ’agissait, de quoi on était menacé.

De son côté, le prince des Asturies, son oncle 
don Antonio, avaient communiqué à leurs affidés 
ce qui était à leur connaissance, et avaient en 
quelque sorte demandé secours contre la violence 
qu’on leur préparait. Les officiers dévoués que le 
prince comptait dans les gardes du corps, avaient 
parlé à leur troupe, qui était disposée à enfrein
dre toutes les règles de la subordination au pre
m ier mot qu’on lui dirait. La dom esticité, qui 
sa v a it, par les préparatifs mêmes qu’elle avait 
fa its , à quel point le voyage était prochain, et 
qui se détachait avec regret du vieux séjour où 
elle était habituée à vivre, avait prévenu les 
habitants d’Aranjucz. C eu x-ci, désolés d’être 
privés de la présence de la co u r, étaient résolus 
à em pêcher son départ, et ils avaient, en ébrui
tant dans les campagnes environnantes le projet 
de fu ite , attiré les redoutables ]>aysans de la 
M anche, très-fâchés aussi de voir la cour les 
quitter et leur enlever l'avantage de la nourrir. 
L ’alïluence à Aranjuez devenait extrêm e, et déjà 
les visages les plus sinistres et les plus étranges 
commençaient à y paraître. Un |)ersonnage sin
g u lie r, le comte de Montijo, persécuté par la 
cour, ayant, avec la naissance et la fortune d'un 
grand seigneur, l’art et le goût de rem uer les 
musses populaires, était au milieu de cette foule, 
p rêt à lui donner le signal de rinsurrcelion. On 
voyait donc des bourgeois d'Aranjuez, des paysans 
de la Manche, mêlés à des gardes du corps, 
réunis tous par l’anxiété, l’in térêt, la passion, 
faire autour du château une garde continuelle.

L e lundi 1 4 , lendemain de l’altercation entre  
M. Caballero et le prince de la P aix , fut extrêm e
m ent agité. Le mardi 1 5 ,  le spectacle des der
niers préparatifs de la cour, les propos des minis
tres dissidents, certaines paroles attribuées au 
prince des A sturies, qui demandait secours, 
disait-on , contre ceux qui voulaient l'emm ener

en Andalousie, produisirent une telle émotion 
qu’on s'attendait à chaque instant à voir éclater 
une insurrection populaire. C’en étaitdéjà l’aspect, 
c’en étaient les cris : il n’y manquait plus que les 
actes et la violence.

Le lendemain matin 16 , jou r de m ercredi, les 
auteurs du projet de voyage, voyant que le départ 
allait devenir impossible si on ne ram enait un 
m om ent de calme dans cette population agitée, 
im aginèrent de publier une proclam ation, par 
laquelle Charles IV prom ettrait de ne pas quitter 
Aranjuez. Cette proclamation fut en effet immé
diatement réd igée, lue et placardée dans les 
principales rues d’Aranjuez, et envoyée en toute 
hâte à Madrid. Mes chers sujets, disait-elle en 
substance, ne vous alarmez ni sur l’arrivée des 
troupes de mon magnanime allié l’em pereur des 
Français, entrées en Espagne pour repousser un 
débarquement de l’ennemi sur nos côtes, ni sur 
mes prétendus projets de départ. N o n , il n’est 
pas vrai que je veuille m ’éloigner de mon bien- 
aimé peuple. Je veux re ste r, vivre parmi vous, 
comptant sur votre dévouem ent, si j ’en avais 
besoin contre un en nem i, quel qu’il fût. Espa
gnols, calmez-vous donc, votre roi ne vous quit
tera pas. 1)

Cette proclam ation, inspirant aux esprits un 
])eu de sécu rité, les calma pour un instant. La 
multitude se porta devant la résidence royale, 
demanda ses souverains, qui parurent aux fenê
tres du palais, et les applaudit de toutes ses for
ces, en criant : Vive le roil M eu re le prince de 
la P a ix !  M eure le favori q u i déshonore et trahit 
son m a ître! La journée du 16  s’acheva ainsi au 
milieu d’une sorte de satisfaction, qui malheu
reusem ent devait être passagère.

Le jour suivant, 17 m ars, m algré les promes
ses royales, le voyage semblait toujours résolu. 
Les voitures restaient chargées dans les cours 
du ])alais. Les ehevaux attendaient aux relais. 
Les troupes form ant la garnison de Madrid, et 
composées des gardes wallonnes et espagnoles, 
de la compagnie des gardes du corps qui n’était 
pas de service, s’étaient mises en route pour 
Aranjuez. Une partie du peuple de la capitale, 
une foule de curieux les avaient suivies, et avaient 
fait avec elles le trajet qui est de sept à huit 
lieues. Chemin faisant, ee peuple poussait des 
cris contre la reine, eontre le prince de la Paix, 
et demandait aux officiers et soldats s’ils laisse
raient enlever leurs souverains par un indigne 
usurpateur, qui voulait les emm ener avec lui 
pour les tyranniser plus sûrem ent. Les troupes.
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ainsi accompagnées, arrivèrent vers la fin du jour 
à Aranjuez, et furent logées chez l’habitant, ce 
qui n’était pas un moyen de les ram ener à la 
subordination m ilitaire. Une dernière circon
stance avait achevé de convaincre la foule que les 
promesses royales n’étaient qu’un leurre : c ’est 
que les demoiselles ïu d o  étaient arrivées elles- 
mêmes à Aranjuez, et allaient, disait-on, partir 
le soir même pour l’Andalousie. L’afduence au
tour du palais du roi et de celui du prince de la 
P aix, situé dé l’autre côté de la grande avenue, 
était plus considérable que les jours précédents ; 
car aux habitants effarés d’Aranjuez, aux paysans 
de la Manche, s’étaient joints des soldats sans 
arm es qui une fois arrivés à leur logement 
étaient venus se mêler i» la foule, et des curieux  
sortis en grand nombre de Madrid. Les gardes 
du corps, ceux du moins qui n’étaient pas de ser
vice, visiblement excités par les amis du prince 
des Asturies, s’étaient répandus par bandes, fai
sant des patrouilles volontaires, tantôt vers les 
écuries du ro i, tantôt vers la résidence du prince 
de la Paix.

Aux approches de m inuit, un incident singu
lier, survenu devant le palais du prince de la 
P aix , devint l’étincelle qui détermina l’explosion. 
Une dame sortie de ce palais sous le bras d’un 
officier, escortée par quelques hussards dont le 
prince faisait sa garde habituelle, fut aperçue par 
une bande de gardes du corps et de curieux. Ils 
reconnurent ou crurent reconnaître mademoi
selle Josépha T udo, q ui, suivant e u x , allait 
m onter en voiture. On se pressa autour d’elle. 
Les hussards du prince ayant voulu s’ouvrir un 
passage, un coup de fusil fut tiré on ne sait par 
qui. II s’éleva à l’instant mêm e un tumulte 
effroyable. Les gardes du corps coururent à leurs 
quartiers, sellèrent leurs chevaux, et se ruèrent 
à coups de sabre sur les hussards du prince  
qu’ils rencontrèrent. Les gardes wallonnes et 
espagnoles prirent aussi les a rm e s , plutôt pour 
se joindre à la multitude que pour faire respecter 
l’autorité royale. Le peuple, ne se contenant plus, 
s’assembla sous les fenêtres du palais, appela le 
roi à grands c r is , voulut le voir pour lui faire 
entendre l ’expression de scs v œ u x , en poussant 
avec fureur les cris de Vive le roi ! m eure le 
p rin ce  de la P a ix !  Après l’avoir effrayé en le sa
luant de pareilles acclam ations, il se porta de 
l ’autre côté d’A ranjuez, vers la demeure du 
prince de la P aix, qu’il enveloppa de toutes parts. 
En forcer les portes pour s’y  précipiter parut 
d’abord à ce peuple, qui débutait dans la carrière

des révolutions, un attentat au-dessus de son 
audace. Il s’arrêta un in stan t, h ésitant, mais 
plein d’impatience, et dévorant sa proie des yeux  
avant de la saisir. Tout à coup un individu, 
messager, dit-on, du ch âteau , se présente à la 
porte du prince pour se la faire ouvrir. On la lui 
refuse. 11 insiste. Les gardiens de la maison, 
croyant qu’on les attaque, songent à se défendre. 
Un coup de fusil part au milieu de cette agitation. 
Alors l'hésitation cesse. La foule furieuse se rue  
sur les portes, les enfonce, pénètre dans la de
m eure somptueuse du favori, la ravage, jette par 
les fenêtres tableaux, ten tu res , meubles magni
fiques, détruit et ne pille p as, plus furieuse 
qu’avide, comme il arrive dans les mouvements 
de toute m ultitude, passionnée mais non avilie. 
On court d'appartement en appartem ent, on 
cherche l'objet de la haine publique, on ne trouve  
que l’épouse infortunée du prince de la P aix . La 
populace, en Espagne, même la plus infime, avait 
fini par connaître toute la vie d’Emmanuel Godoy. 
Elle savait combien il avait de fem m es, quelle il 
aim ait, quelle il n ’aimait pas. Elle savait les mal
heurs de celte auguste princesse de Bourbon, 
tristem ent unie à un soldat aux gardes, pour 
donner à ce soldat le lustre royal qui lui man
quait. La foule, en l’apercevant, tombe à ses 
pieds, la conduit avecrespect hors deceltem aison  
envahie, la place dans une voiture, et la traîne  
en triomphe jusqu’au palais du souverain, en 
s’écriant : Voilà l’innocente. » Après Tavoir
ainsi replacée dans la demeure des ro is, d’où 
clic n'aurait jamais dù sortir, la foule, qui croyait 
n ’en avoir pas fini avec le palais du prince de la 
P a ix , y rev ie n t, le cherche lui-m êm e dans les 
moindres recoins de sa dem eure, e t ,  ne le ren 
contrant pas, se venge par une affreuse dévasta
tion. Toute la nuit se passe en rech erches, en 
rav ages, e t ,  le jour venu, le favori n’étant pas 
découvert, on suppose qu’il a trouvé ailleurs un 
asile.

On devine quels devaient être en ce moment 
l ’elfroi de Charles IV et le désespoir de la reine. 
Le souvenir de la révolution française les avait 
toujours remplis de terreu r. Cette révolution  
qu’ils avaient tant redoutée, ils la voyaient enfin 
chez eux poussant les mêmes c r is , comm ettant 
les mêmes actes, quoique excitée par d'autres 
sentiments. Ils étaient désolés, éperdus, résignés 
à tout ce qu’on voudrait d’eux. Cette reine, jus
tem ent odieuse, éprouvait cependant un senti
ment v ra i, qui sans la rendre intéressante pou
vait du moins excuser jusqu’à un certain point
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sa honteuse vie. Elle ne songeait, dans sa terreur, 
ni à sa famille ni à elle-m êm e, mais au domina
teu r de son â m e , au méprisable Godoy. Elle 
demandait à tout le monde ce qu'il était devenu, 
et envoyait partout de fidèles doincstiipies pour 
qu’ils lui en rapportassent des nouvelles, u Où 
est Einm anucl?s'écriait-elle, où e s t-il? .. .»  Et elle 
ne cachait pas les larmes que lui arrachait un 
souci pareil. Le roi lu i-nicine, quand il cessait 
d'avoir p eur, demandait aussi ce qu’on avait fait 
du pauvre Em m anuel, qui lui était, disait-il, si 
attaché. Quant au prince des A sturics, voyant 
son ennemi abattu, la couronne près de tomber 
de la tête de son père sur la sienne, et ignorant 
qu'elle tom berait bientôt à t e r r e , pour être ra 
massée à la pointe du sa b re , il montrait une 
lâche et perfide jo ie , que sa m ère apercevait, 
et qui lui attirait de sa part les plus violents re
proches.

Les ministres et quelques seigneurs dévoués 
étant accourus, on conseilla tumultueusement 
au roi de retirer tous ses grades et emplois au 
prince de la P aix , comme unique moyen de réta
blir le calm e, et de sauver la vie du prince lui- 
mêm e. Le roi parce qu’d était prêt à tout, la reine 
parce qu'elle tenait plus à sauver la vie que le 
pouvoir de son am ant, y consentirent à l’instant 
m êm e, et un décret parut dès le malin du 
18 m ars, annonçant que le roi retirait à don 
Emmanuel Godoy ses charges de grand amir.al 
et de généralissim e, et l'autoiisait à se rendre  
dans le lieu qu’il lui plairait de choisir ¡lour sa 
retraite.

Ainsi finit ce déplorable favori, dont l'étrange 
destinée était, au milieu de notre tem ps, un der
nier vestige des vices des anciennes cou rs, en 
contraste avec les mœurs du siècle ; ca r, même 
dans les cours absolues, on en était venu à res
pecter l'opiniou publique : déplorable favori à 
d’autres titres encore que celui du scandale ; car, 
excepté l'clTusion du sang, il avait attiié sur 
l ’Espagne tous le s ‘m aux à la fois, la h on te, la 
désorganisation, la ruine, et en dernier lieu les 
soulèvements populaires. En apprenant la dégra
dation d’Emmanuel Godoy, le peujilc qui encom
brait Aranjuez, et qui se composait de plusieurs 
pcuidcs, venus non-seulement d’Aranjuez, mais 
de M adrid, de T olède, des campagnes de la 
Manche, se livra à une joie furieuse, comme s’il 
avait dù être le lendemain le peuple le plus heu
reu x de la terre. Ce furent partout des cliants, 
des danses, des feux ; on s’embrassait dans les 
rues en se félicitant de cette chute, qui satisfaisait

un sentiment plus vif encore que celui de l’inté
rê t, celui de la haine pour une fortune insolente 
qui avait oifensé toute l'Espagne. La nouvelle, 
portée en deux ou trois heures à Madrid, y  pro
duisit un véritable délire.

Dès que ce mouvement populaire fut connu, 
l'ambassadeur de F ra n ce , qui était dépourvu  
d’esprit, mais non de courage, accourut auprès 
du roi pour le couvrir de son corps, s'il avait été 
en danger. Tout s’étant term iné par la clmte du 
favori, dont il était devenu l’ennemi à force de 
s'intéresser au prince des Asturics, il parut pres
que triomphant avec ce dernier. Il dit à Charles IV 
que les troupes françaises dont l’arrivée était 
prochaine (elles passaient en ce moment le Gua- 
darram a pour descendre sur Madrid) seraient à 
ses ordres contre tous ses ennemis du dedans et 
du dehors, et qu'il croyait, en donnant cette 
assurance, obéir aux instructions de son auguste 
m aître , qui ne laisserait jamais invoquer son 
amitié en vain. Charles IV rem ercia M. d cfîeau - 
h arn ais, et lui témoigna qu’il serait heureux à 
l’avenir de traiter les affaires avec l’amhassadeur 
de France, et sans aucun intermédiaire. Infortuné 
roi ! la destinée ne lui réservait pas un si lourd 
fardeau !

La journée du 18  fut calme. Cependant la 
multitude agitée avait hesoin de nouvelles émo
tions. Il lui fallait autre chose qu’un palais à 
détruire. Elle aurait voulu avoir pour le déchirer 
le corps d'Emmanuel Godoy. On le cherchait 
partou t, et la reine trem blait à chaque minute 
d’a|)prcndre la découverte de son asile et sa m ort. 
Tous les ministres passèrent la nuit au château  
auprès des deux souverains, dont le sommeil ne 
vint pas un instant fermer les yeux.

Le 19 au m alin, l'agitation populaire, calmée 
une prem ière fois par la proelamation du 1 6 , une 
seconde fois par la déposition du favori qui avait 
été prononcée le 1 8 , était rem ontée comme un 
flot qui s’abaisse et s'élève tour à tour. Au palais, 
les otlicicrs des gardes, sentant toute autorité sur 
leurs troupes leur échap per, avaient déclaré 
qu'ils étaient dans l'impuissance de faire respecter 
l’autorité royale si elle était attaquée. Le ro i, la 
reine éperdus avaient fait appeler leur fils Ferdi
nand, pour le sommer de les protéger de sa po
pularité, et il venait de prom ettre ses bons offices 
avec la secrète joie d’un vainqueur, et l’aisance 
d’un conspirateur assuré des ressorts qu’il doit 
faire jou er, lorsque tout à coup une rum eur nou
velle et violente prouva qu'on avait raison de se 
défier de la journée qui commençait.
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Le prince de la P aix , tant cherché, n’avait ce
pendant pas quitté sa demeure. Au moment où 
les portes de son palais avaient été forcées, il 
avait pris une poignée d 'or, une paire depistoicts, 
puis s’était caché sous les toits, en se roulant lui- 
même dans une n a tte , es])èce de tapis de jonc  
dont on se sert en Espagne. Resté dans cette 
affreuse position pendant toute la journée du 18, 
pendant la nuit du 18  au 1 9 ,  il n’y avait plus 
tenu le 19 au matin , et après trente-six heures 
de ce supplice, vaincu par la soif, il était sorti 
de son asile , et s'était trouvé en présence d’un 
soldat des gardes wallonnes qui était en faction. 
Offrant de l'or à cette sentinelle, et n’osant pas 
ajouter à son offre la menace de se servir de scs 
pistolets, il ne réussit ((u'à sc faire dénoncer, et 
fut livré à l'instant même. Heureusement pour 
lui le gros de la populace n'était pas alors autour 
de son palais. Quelques gardes du corps survenus 
à propos le placèrent au milieu de leurs chevaux, 
et s’achem inèrent le plus vite qu’ils purent vers 
le quartier qui leur servait de caserne. 11 fal
lait traverser tout Aranjuez, et en un clin d'œil 
la populace avertie accourut. Le prince marchait 
à pied, entre dcuxgardcs à cheval, appuyé sur le 
pommeau de leur selle, ctdéfcndu par eux contre  
les attaques de la foule. D'autres gardes en avant, 
en arrière , faisaient leurs efforts pour le ])roté- 
g C T , mais ne pouvaient empêcher un peuple fu
rieux de lui porter, avec des pieux, des fourches, 
et toutes les armes ramassées à la hâte, des coups 
dangereux. Les j)ieds brisés par le fer des che
v a u x , la cuisse percée d'une large blessure, un 
œil i)resque hors de la tê te , il arriva enfin à la 
caserne des gardes, où il fut jeté tout sanglant 
sur la paille des écuries. Triste exemple de la 
faveur des ro is , quand la fureur populaire vient 
venger en un jour vingt ans d’une toute-puissance 
im m éritée! Il n ’y avait rien dans l'histoire de 
plus lamentable que le spectacle que présentait 
en ce moment ce garde du corps , revenu , après 
avoir traversé la couche royale et presque le 
trône, dans la caserne et sur la paille où il avait 
couché dans sa jeunesse !

Le roi et la reine , apprenant ce nouveau tu
m ulte, appelèrent encore une fois Ferdinand, et 
le supplièrent d'oublier ses injures pour aller au 
secours de l'infortuné Godoy. 11 prom it de le 
sauver, et courut en effet au quartier des gardes 
du co rp s , qu’une populace cfi'rénée menaçait 
d’envahir, la dissipa en annonçant que le coupa
ble serait jugé par le conseil de Castille, et que 
justice serait faite de tous ses crim es. A la voix

de l'héritier de la couronne, la foule se dispersa. 
Ferdinand sc transporta auprès de Godoy, qu’il 
trouva tout en san g , et auquel il dit avec une 
feinte générosité qu’il lui pardonnait tous les 
m aux qu’il en avait reçus, et lui faisait grâce. La 
vue d’un ennemi abhorré rendit au prince de la 
Paix la présence d'esprit, qu’il n’avait pas eue un 
seul instant depuis le commencement de la cata
strophe. Il Es-tu déjà ro i, dit-il à Ferdinand, 
pour faire grâce? —  N on , répliqua le p rin ce , je  
ne le suis p a s , mais je le serai bientôt. »

Le prince retourna au palais pour tranquil
liser ses augustes parents, restés dans un état de 
trouble difficile à décrire, et prêts pour sc sauver, 
eux et leur cher Emmanuel, à tous les sacrifices 
possibles, même celui du trône. « Que veut-on de 
nous, s’écriaient ils, pour épargner notre malheu
reux am i? Sa dé|)osition? Nous l'avons pronon
cée. Sa mise en jugem ent? Nous allons la pro
noncer. Veut-on la couronne? Nous la dépose
rons aussi. » Une sorte d'égarem ent d’esprit 
s’étaitem|)aré du ro i, de la re in e ; ils nesavaient 
ce qu'ils disaient, et s’adressaient à tout le monde, 
pour demander soit un appui, soit un conseil. 
On imagina, pour les rassurer sur la vie du 
prince de la Paix, d'envoyer celui-ci bien escorté 
à Grenade, en se servant des relais dont la route  
était pourvue. Une voiture attelée de six mules 
fut aussitôt amenée devant la caserne des gardes du 
corps, afin de l'y placer, et de le faire sortir de ce 
dangereux séjour d’Aranjuez. Mais à peine ces 
préparatifs furent-ils aperçus, que la populace, 
devinant à quel usage ils étaient destinés, se 
préci|)ita sur la voiture, la brisa, et sc montra  
décidée à empêcher tout départ.

Ce nouvel incident acheva de troubler la tête 
de l’infortuné Charles IV et de sa femme. Ils 
crurent l'un et l’autre que c’était la révolution  
française qui recommençait en Espagne ; qu’on 
en voulait, non-seulement au prince de la Paix, 
mais à eux-m êm es ; que déposer le sceptre entre  
les mains de Ferdinand serait pcut-êlre un moyen 
de conjurer cet orage naissant, de sauver leur 
vie et celle de leur m alheureux ami. Ils le dirent 
à tous ceux qui les entouraient, à MM. de Cabal
lero, de Cevallos, au duc de Castcl-Franco, chef 
des troupes réunies dans la résidence royale, à 
diverses personnes de la cour enfin ; et quand ils 
faisaient cette proposition, tous les assistants leur 
témoignaient, par un silence triste et approba
teu r, que ce serait là certainem ent la solution la 
plus simple, la plus sûre, la plus applaudie, la 
plus capable de term iner dès sa naissance une
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révolution aussi effrayante à ses débuts que celle 
qui avait fait tom ber la téte de Louis X V I. Après 
quelques instants de ces vagues pourparlers, de 
cette consultation de gens éperdus, Cbarles IV  
dit qu’il voulait abdiquer ; son ambitieuse femme 
lui répondit qu'il avait raison , e t , sans qu’il se 
présentât un seul contradicteur, leurs ministres 
s’offrirent pour rédiger l’acte d’abdication.

Cet acte fut rédigé à l'instant m êm e, et publié 
immédiatement au milieu d'une joie sans égale. 
Charles IV y déclarait que, fatigué des soucis du 
trône, courbé sous le poids de l’âge et des infir
m ités, il résignait à son fils Ferdinand la cou
ronne qu’il avait portée vingt années.

La nouvelle de cette abdication causa dans 
Aranjuez une sorte d’ivresse. Le peuple vint en 
foule saluer le jeune roi que depuis si longtemps 
appelaient tous ses vœ ux, et le combla de mille 
bénédictions. La cou r, devançant le peuple, avait 
abandonné les vieux souverains, comme on aban
donne leurs cadavres quand ils sont m orts. Ils 
furent laissés seuls, un peu rassurés, mais tout 
abattus de leur ch u te , et on courut autour de 
Ferdinand pour bien exprim er à ce nouveau maî
tre  que c ’était lui, lui seul, qu’on avait dans le 
cœ ur depuis des années en baissant la tête de
vant sa m ère et le favori. Ferdinand, que la na
ture avait fait pour la dissimulation, et que les 
malheurs de sa jeunesse avaient encore perfec
tionné dans cet art odieux, parut content de tout 
le monde, et l’était assez de la fortune pour le pa
raître des hommes. Il conserva provisoirement 
les ministres de son père, ne pouvant en changer 
à l’instant m êm e, et, pour prem ière commission, 
leur donna l’ordre de faire venir le duc de l’In- 
fantado, exilé à soixante lieues de Madrid, et 
le chanoine Esco'iquiz, enfermé au couvent du 
Tardón. Il nomma tout de suite le duc de Tln- 
fantado capitaine de ses gardes et président du

eonseil de Castille. Ainsi une faveur expulsée, 
une autre faveur naissait, mais celle-ci devant 
durer quelques jours à peine, car le redoutable 
Napoléon approchait. Ses troupes descendaient 
en ce moment des hauteurs de Somo-Sierra sur 
Buitrago, et n’étaient plus qu’à une forte marche 
de Madrid. Les ministres temporaires de Ferdi
nand lui conseillèrent de com m encer son règne 
par une dém arche auprès de l’em pereur des 
Français. Le duc del Parque fut envoyé à M urât, 
pour s’entendre avec ce prince sur l’entrée des 
Français à Madrid. Les ducs de Medina-Celi et 
de Frias, le comte de Fernand-N unez furent en
voyés à Napoléon, qu’on supposait sur la route  
d’Espagne, pour lui ju rer am itié, et lui renouve
ler la demande d’une princesse française. Cela 
fait à la fin même de cette première journée, 
Ferdinand s’endormit en se croyant roi. Il devait 
l’ê t r e , mais après une longue captivité et une 
guerre effroyable.

Ainsi tom bèrent les derniers Bourbons, pour 
reparaître bien ou m al, glorieusement ou triste
m ent, quelques années plus tard ; ils tom bèrent 
à Aranjuez, comme à Paris, comme à Naples, 
sous la révolution française, qui les poussait de
vant elle, semblable aux furies vengeresses pour
suivant des coupables. A Paris cette révolution 
avait abattu la tête d'un Bourbon. A Naples clic 
en avait jeté un à la m er, et l’avait réduit à se 
réfugier en Sicile. A Aranjuez elle réduisait le 
dernier à abdiquer, pour sauver la vie d’un 
ignoble favori, et se servait non d’un peuple 
épris de la liberté, mais d’un peuple épris encore 
de la royauté, diverse ainsi dans scs manières 
d’agir comme les lieux où elle pénétrait, mais 
toujours terrible et régénératrice, quoique heu
reusem ent moins cruelle, car déjà elle détrônait 
et ne tuait plus les rois.
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D ésord res à  Madrid à la nouvelle des événem ents d ’A ran jnez. —  M urât li6te son a rr iv é e . —  E n  approch an t de M adrid, il re ço it  
un m essage de la re in e  d’É lru r ie . —  Il lui envoie M. de M onlhyon. —  Celui-ci trou ve la fam ille roy ale  désolée, et pleine du  
re g re t  d’avo ir abdiipié. —  M urât, au re to u r  de M. de M onthyo n , su g g ère  à Charles IV l’idée de p ro lc s ic r  co n ire  une ab d i-  
calio n  qui n’a pas été l ib re , et diffère de rcco n n a itre  F erd in an d  V II. —  E n trée  des F ra n ça is  dans .Madrid le 2 3  m a r s .— 
P ro te sta tio n  secrète  de Charles IV. —  Ferd in an d  V il s’em presse d ’e n tre r  dans Madrid p o u r p ren d re possession de la  
cou ronn e. —  D éplaisir de .Murât de voir e n tre r  F erd in an d  V il. —  M. de B eau hariiais conseille à  Ferdin and VU d’a lle r  à  la 
ren co n tre  de l’em p ereu r des F ra n ç a is . —  Effet des n ou velles d’E spagn e su r les résolu tion s de N apoléon. —  N ouveau p arti  
qu’il adop te en ap p ren an t la révolu tion  d ’A ranjucz. —  Il co n ço it à P aris  le m êm e plan que M urât à  Madrid , celui de ne pas 
re co n n aitre  Ferd inan d V U , et de se faire  céd er la cou ron n e p a r  C h arles IV. -  Mission du général S a v a ry  ù M adrid. —  R eto u r  
de M .d e T o u rn o n  à P a ris . —  D oute m om entané qui s ’élève dans l’esp rit de N apoléon. —  Singulière dépêche du 2 9 ,  qui 
c o n tred it tout ce qu’il avait pensé et voulu. —  Les nouvelles de M adrid, arriv ées  le 3 0 ,  ram ènen t N apoléon à ses p rem iers  
p ro je ts . —  Il app rou ve la conduite de M urât, et l’envoi à Rayonne de toute la fam ille d’E spagn e. —  Il se m et en roule p o u r  
B o rd e a u x .— M urât, ap prou ve p a r Napoléon , trav aille  avec le général S av ary  à  l’exécu tion  du ])lan conven u. — Ferd in an d  V U , 
ap rès a v o ir  réuni ù Madrid ses confidents in tim e s, le duc de Flnfanlado et le chanoine Esco'iquiz, délib ère  su r  la conduite h 
te n ir  en vers les F ra n ça is . —  Motifs qui l’engag en t à  p a r t ir  p o u r a lle r  à la re n co n tre  de N apoléon.—  U ne en trev u e av ec le 
général S avary  achève de l ’y d écid er. —  Il résou t son d é p a rt, et laisse à Madrid une régence p résid ée p a r son o n c le , don 
A n to n io , p o u r le re p ré se n te r . —  Sentim en ts des E sp ag n o ls en le voyant p a r tir .  — Les vieux souverains, en ap p ren an t qu’il 
va au -d ev an t de N apoléon, veulent s ’y  ren d re  aussi p o u r plaider en personne leu r p rop re  cau se. —  Jo ie  et folles espérances de 
M urât en v oy ant les prin ces espagnols se liv re r  eu x-m èm es. — E sp rit  du peuple espagnol. — Ce qu’ il éprouve pou r nos 
tro u p es. — Conduite e t a ttitu d e  de M urât ù M adrid. —  V oyage de Ferd in an d  VII de Madrid à Bu rg os , de B u rg os ù V ilto ria .
—  Sou séjo u r à V itto ria . —  Ses m otifs p o u r s’a r r ê te r  dans cette  ville. — S a v a ry  le qu itte p o u r a lle r  dem an der de nouvelles 
in stru ctio n s à Napoléon. —  Établissem ent de N apoléon à Bayonne. —  L e ttre  qu’il é c r it  à F erd in an d  VII et o rd res  qu’ il 
donne à  son sujet. —  Ferd inan d VU se décide enfin à venir il B ayonne. —  Son a rriv é e  en cette  ville. — A ccueil que lui fait  
N apoléon. —  P re m iè re  o u v ertu re  su r ce ipi’on d ésire  de lui. —  Napoléon lui d éclare  sans d étou r r in lcn tio n  de s’em p a re r de 
la couronn e d’E sp a g n e , et lui offre en dédom m agem ent la couronn e d’E tru r ie . —  Résistance et illusions de Ferdinand VII.
—  N apoléon, p o u r tout term in er, atten d  l’a r r iv é e  de Cbarles IV, qui a dem andé à venir à Bayonne. —  D épart des vieux  
souverains —  D élivrance du prince de la P a ix . —  Réunion à Bayonne de tous les princes de la m aison d 'E spag n e. —  Accueil 
que N apoléon fait ù C barles IV . — 11 le tra ite  eu ro i. —  F erd in an d  ram ené à la situation  de jn-incc des A sturics. —  A ccord  de 
Napoléon avec C b arles IV pou r a s s u re r  à ce lu i-ci une rich e  re tra ite  en F ra n c e , m oyenn ant l’abandon de la couron n e d’Espagn e.
—  R ésistance île F erd in an d  V II. — N apoléon est p rê t à  en linir p a r un acte  de to u te-p u issan cc, lorsq u e les événem ents de 

M adrid fournissen t le dénoùm cn t désiré. —  In su rrectio n  de Madrid dans la jo u rn ée  du 2  m ai. — Én ergiqu e rép ression  
o rdon née p ar M urât. —  C o n tre-cou p  à Bayonne. —  Em otion  de C harles IV en ap prenan t la jo u rn ée  du 2  m ai. -  Scène violente  
e n tre  le p ère , la m ère et le fils. —  T e rre u r  et résign ation  de F erd in an d  V U . — T ra ité  p o u r la cession de la couronn e d’Esp agn e  

ù N apoléon. — D épart de Charles IV p o u r C om p iègn e, et de Ferd in an d  Vil pour V aicn çay . —  N apoléon destine la couronn e  
d ’E sp ag n e  à Josep h  , c l  celle de N aples ù M ural. —  D ouleur et dépit de M urât en ap p ren an t les ré so lu tio n sd e  Napoléon. — 11 

n’en trav aille  pas m oins à o b ten ir des a u to rité s  espagnoles l’expression  d’un vœu en faveur de Jo se p h . —  D éclaration  
équivoque de la ju n te  et du conseil de C astille, e x p rim a n t un vœu conditionnel p o u r Jo.scph. —  M écontentem ent de Napoléon  
co n ire  M ural. —  En attend ant d’av oir la réponse de Jo sep h , et de pouvoir p ro cla m e r la nouvelle dyn astie . Napoléon essaye  

de ra c h e te r  la violence qu'il vient de co m m ettre  à l 'ég ard  de l’E sp agn e p a r un m erveilleu x em ploi de ses resso u rces . —  
S eco u rs d’argent à  l’E sp agn e. —  D istribu tion  de l’a rm ée  de m anière ù défendre les c o te s , et à p rév en ir tout a cte  de 

résistan ce . —  V astes p ro jets  m aritim es. —  A rrivée de Josep h  à Bayonne. —  Il est pro clam é roi d ’Esp agn e. —  Ju n te  convoquée  
ù B ayonne. —  D élibération de cette  ju n te . — C onstitution espagnole. —  A cceptation de celte  con stitu tio n , et reconnaissance  
de Jo sep h  p a r la ju n te . —  Conclusion des événem ents de R ayonne, c l  dép art de Josep h  p ou r .Madrid, de Napoléon pou r P aris .

La chute du prince de la Paix avait déjà pro
duit chez le peuple de Madrid une sorte de joie 
féroce. La nouvelle de Tahdication de Charles IV ,

et de l’avénenient de Ferdinand V II, y  m it le 
eonihle. Il n’y a pas pour la multitude de joie 
complète sans un ravage. On savait le prince de
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la Paix arrêté à Aranjuez ; on courut se précipiter 
sur sa famille et sur les personnages qui jouis
saient de sa confiance. On dévasta leurs maisons, 
on poursuivit leurs personnes, dont aucune heu
reusement ne tomba au pouvoir de la multitude, 
grâce au courage de M. de Beauharnais. Celui ci, 
après Tabdication de Charles IV , revenu immé
diatement à Madrid, eut le temps de donner 
asile à la famille Godoy. La m ère, le frère d'Em 
manuel, ses sœ urs, mariées aux plus grands sei
gneurs d’Espagne, avaient passé une affreuse 
nuit sous le toit de leurs palais. M. de Beauhar
nais leur offrit un ahri dans l'hôtel de l’amhas- 
sade, où ils devaient être  protégés par la terreur  
des armes françaises, car Murât n’était plus en 
ce moment qu’à une m arche de Madrid. Le sac, 
l’incendie durèrent toute la journée du 2 0 , qui 
était iin dimanche, et ne furent empêchés par 
aucune force publique. Il y  avait à Madrid deux 
régiments suisses (les régim ents de Preux et de 
Reding); mais ces soldats étrangers, plus mal 
placés que d’autres au milieu des agitations po
pulaires, n’osèrent pas se m ontrer, et ne firent 
rien pour arrêter le désordre. Une espèce de fa
tigue, le concours de quelques bourgeois armés 
spontanément, une proclamation de Ferdinand, 
qui ne voulait pas déshonorer son nouveau règne 
par d’odieux excès, m irent fin à ces abominables 
ravages. D'ailleurs Madrid était tout entier à la 
joie de voir finir un règne détesté, et comm encer 
un règne ardemm ent désiré. C’est à peine si dans 
lésâm es satisfaites il restait quelque place à l’in
quiétude en apprenant que les Français s’appro- 
chaientdc la capitale. Après avoir espéré qu'ils ren
verseraient le favori, le peuple espagnol se flattait 
maintenan t de l'idée qu’ils allaient l’cconnaître F e r
dinand VII ; et en tout cas, ce peuple, enorgueilli 
de ce qu'il venait de faire, tout fier d’avoir à lui 
seul vaincu le redoutable favori, avait pris en 
lui-m ême une immense confiance, et semblait 
ne plus craindre personne. Au surplus, dans sa 
na'ive joie, il ne croyait que ce qui lui plaisait, et 
les Français n ’étaient à ses yeux que des auxiliai
re s , venus pour inaugurer le règne de Ferdi
nand VIL Avec une pareille disposition des es
prits, nos troupes étaient assurées d’être bien 
reçues.

Elles avaient déjà en grande partie passé le 
Guadarrama. Les deux premières divisions du 
corps du maréchal Moncey étaient le 20  entre 
Cavanillas et Buitrago, la troisième à Somo Sierra. 
La première division du général Dupont était le 
même jou r à Guadarrama, prête à descendre sur

l’Escurial ; la seconde du mêm e corps à Ségovie, 
la troisième à Valladolid. Murât pouvait donc 
entrer en vingt-quatre heures dans Madrid, avec 
deux divisions du maréchal Moncey, une du gé
néral Dupont, toute sa cavalerie et la garde, 
c’est à dire avec trente mille hommes. O r, il ne 
restait dans cette capitale que deux régiments 
suisses déconcertés, et un peuple sans arm es. 
Murât n’avait par conséquent aucune résistance 
à redouter.

Les désordres de la capitale l’avaient profon
dément affligé, et il craignait qu’en Europe on 
n’accusât les Français d’avoir voulu bouleverser 
l’Espagne, afin de s’en em parer plus facilement. 
Il ne savait pas non plus si cette solution im pré
vue était bien celle que Napoléon désirait, et 
celle surtout qui pourrait am ener plus sûrement 
la vacance du trône d'Es[>agne. L’humanité, l'o
béissance, l’ambition produisaient ainsi dans son 
âme un pénible conllit. Dans cet état, il écrivit 
à Napoléon pour lui faire part de ce qu’il venait 
d'apprendre, pour se plaindre de nouveau de 
n’avoir pas son secret, pour lui exprim er la peine 
que lui causaient les événements de Madrid, et 
lui annoncer qu’il allait en trer immédiatement 
dans cette capitale, afin de réprim er à tout prix 
les excès d’une populace barbare. En même 
temps il ébranla ses colonnes, et marcha en avant 
pour porter à San-Agostino les troupes du m aré
chal Moncey, et à l’Escurial celles du général 
Dupont.

Le lendemain 21 , étant en personne à El- 
Molar, il reçut un courrier déguisé qui lui por
tait une lettre de la reine d’E tru ric. Cette prin
cesse, qu'il avait connue en Italie, et avec laquelle 
il était lié d'am itié, faisait appel à son cœ ur, au 
nom d’une famille auguste et profondément mal
heureuse. Elle lui disait que scs vieux parents 
étaient menacés du plus grand danger, et que 
pour s’en garantir ils avaient recours à sa géné
reuse protection. Elle le suppliait de venir lui- 
même et secrètem ent à AraOjUez, pour être té
moin de leur situation déplorable, et convenir 
des moyens de les en tirer.

Cette jeune femme éperdue, peu versée dans 
la connaissance des affaires, bien qu’elle eût plus 
d’esprit que son m ari défunt, imaginait qu’un 
général en chef, représentant Napoléon, condui
sant une arm ée française à la porte de l’une des 
grandes capitales de l’Europe, pourrait se déro
ber nuitam ment pour un jou r ou deux à son 
quartier général, comme il l’avait fait peut-être  
à Florence, en pleine paix, plus occupé alors de
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plaisirs que de guerre ou de négociations. Murât 
lui répondit avec beaucoup de courtoisie qu’il 
était très-sensible aux malheurs de la famille 
royale d'Espagne, mais qu’il lui était impossible 
de quitter son quartier général, où le retenaient 
des devoirs im périeux, et qu’il lui envoyait à sa 
place l’un de ses officiers, M. de M onthyon, 
homme sû r , auquel elle pourrait dire tout ce 
qu’elle lui aurait confié à lui-m ême

M. de Monthyon partit d’El-M olar le 2 1 ,  ar
riva le 2 2  à Aranjuez , et trouva la famille des 
vieux souverains désolée. Dans un accès d’effroi, 
Charles IV et son épouse avaient été amenés à 
se dépouiller de l’autorité suprêm e. La reine 
prineipal auteur des déterminations de cette 
c o u r , avait été conduite à cette abdication par 
le désir de sauver la vie du prince de la P aix , et 
de se soustraire clle-m cm c et son é(ioux à des 
périls qu’elle s’était exagérés. Mais, le prem ier 
moment passé, le silence et l’abandon succédant 
au tumulte populaire, de nouveaux dangers m e
naçant le prince de la P aix , dont le procès avait 
été ordonné par Ferdinand V II, elle était saisie 
de la double douleur de se voir déchue, et de ne 
pas savoir en sûreté l’objet de ses criminelles af
fections. E t comme les mouvements de son âme 
se reproduisaient à l’instant dans l'âme de son 
faible é p o u x , elle l’avait rempli des mêmes re 
grets et du même cbagrin. Par surcroit de mal
heur, on venait de leur signifier au nom de F e r
dinand VII qu'il fallait se rendre à Badajoz, au 
fond de l’Estram adure, loin de la protection des 
F ra n çais , pour y  vivre dans l’isolem ent, la mi
sère peut-être, tandis qu'un fils détesté régne
ra it, se vengerait, immolerait probablement le 
m albeureux Godoy ! En face d'une telle perspec
tive , la décbéance était devenue plus cruelle. 
La jeune reine d É tru ric , que cet exil désolait 
en proportion de son â g e , ajoutait à toutes les 
douleurs de cette royale famille son propre 
désespoir. Liée avec Murât, apportant le secours 
de ses relations avec lui, elle avait été chargée 
d’invoquer la protection de l'arm ée française.

Telle était la situation dans laquelle M. de 
Monthyon trouva cette famille infortunée. 11 fut 
en to u ré , assailli des prières et des instances les 
plus vives, par le vieux roi, la vieille reine, la 
jeune reine d’É tru rie . On lui raconta les an-

> J e  ne suppose rien  ici. J  éeris d’ap rès les pièces o rigin ales  
déposées au Lou vre, donl quelques-unes furent publiées dans le 
M oniteur, m ais eu trè s-p e tite  p a rlie , et ap rès de notables a llé -  
ra lio n s . L a  corresp on d an ce de M urât av ec N ap o léo n , la plus 
¡iiip ortan te , la plus in stru ctiv e  de tou tes celles qui son t r c la -

goisses des dernières jou rn ées, les violences 
qu’on avait suhies, celles qu’on allait peut-être  
subir e n co re , les injonctions qu’on avait reçues 
de partir pour Badajoz, et surtout les périls qui 
menaçaient Emmanuel Godoy. On parla de ce
lui-ci beaucoup plus que de la famille royale 
elle-même ; on demanda pour lu i , à mains 
jointes, la protection de la Fran ce, en offrant de 
s’en rapporter à la décision de Murât relative
ment à tout ce qui était arrivé, de le faire l’a r
bitre des destinées de l’Espagne, de se soumettre 
enfin à tout ce qu’il ordonnerait.

M. de Monthyon repartit à l’instant afin de 
rejoindre M urât, qui s’était rapproché de Ma
drid, dans la journée du 2 2 , pour y entrer le 2.3, 
jou r presque indiqué d’avance dans les instruc
tions de Napoléon. Il lui fit part de ee qu’il avait 
vu et entendu dans son entretien avec les vieux 
souverains, de leurs regrets a m e rs , et de leur 
désir d’en appeler à Napoléon des derniers évé
nements d’Espagne. Murât en écoutant ce récit 
fut saisi d’une sorte d’illumination subite. Il 
n’avait pas le secret de la politique dont il était 
l'instrum ent, mais il avait quelquefois supposé 
que Napoléon voulait en effrayant Charles IV le 
porter à s’enfuir, et se procurer la couronne 
d'Espagne eomme celle du P ortu gal, par le dé
laissement des possesseurs. Ce plan se trouvant 
déjoué par la révolution d'Aranjuez, Murât cru t 
qu'il fallait en faire sortir un tout nouveau des 
circonstances elles-mêmes. En conséquence, il eut 
l'idée de convertir en une protestation formelle 
con trel’abdication du 19 les regrets que les vieux 
souverains manifestaient de leur déchéance, et, 
après avoir obtenu la rédaction, la signature, la 
remise en ses mains de cette protestation, de re
fuser la reconnaissance de Ferdinand V II ; ce 
qui se |)oinait très-naturellem ent, car il était im
possible que Ferdinand V II, après une telle m a
nière d’arriver au trône, fût reconnu avant qu’on 
en eût réféi-é à l'autorité de Napoléon. Le résultat 
de cette combinaison allait être de laisser l'Es
pagne sans souverain ; car le vieux ro i, déchu 
par le fait, ne reprendrait pas le trône en pro
testant, et la royauté de Ferdinand V II, grâce à 
cette protestation, resterait en suspens. Entre un 
roi qui n’était ¡¡lus ro i, qui ne pouvait plus l’ê tre , 
et un roi qui ne l’était pas encore, qui ne le so

lives au x affaires d ’E sp a g n e , n 'a ja m a is  c lé  publiée. Quelques 
Iragm en ls de celle de M. de Monlliyon o n l été  insérés an  
M oniteur, m ais fort a lté ré s . C’est d’ap rè s  des orig in au x  au to 
g rap h es et e.xacts que j e  fais ce ré c it .
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rait jamais si on ne voulait pas qivil le fût, l’Es
pagne allait se trouver sans autre maître que le 
général commandant l’arm ée française. La for
tune rendait ainsi le moyen quelle avait enlevé 
en empêchant le départ de Charles IV.

L ’esprit de M urât, aiguisé par l’amhition, ve
nait d’inventer tout ee que le génie de Napoléon, 
dans son astuce la plus profonde, imagina quel
ques jours plus tard , à la nouvelle des derniers 
événements. Sans perdre un m o}nent, et avec 
toute la vivacité de scs désirs, Murât lit repartir 
M. de Monthyon pour Aranjuez, lui donnant l'or
dre de revoir sur-le-champ la famille royale, et de 
lui proposer, puisqu’elle déclarait avoir été con
trainte, de protester contre l’ahdication du 1 9 , de 
protester secrètem ent si elle n’osait le faire pu
bliquement, de renferm er cette protestation dans 
une lettre à l’Em pereur, qui ne pouvait manquer 
d’arriver sous peu de jours en Espagne, et qui 
serait ainsi constitué l’arbitre de l'usurpation  
odieuse commise par le fds au détrim ent du 
père. Murât prom ettait de gagner auprès de Na
poléon la cause des vieux souverains, e t, en at
tendant, de protéger non-seulement eux, mais 
le m alheureux Godoy, devenu le prisonnier de 
Ferdinand VII.

M. de Monthyon repartit pour Aranjuez, et 
Murât se hâta d’écrire à l’em pereur pour l'infor
m er de ce qui s'était passé, et lui mander la com
binaison qu'il avait imaginée. Parvenu le 2 2  au 
soir à Cham artin, sur les hauteurs mêmes qui 
dominent Madrid, il s’apprêta à y faire son en
trée le lendemain. Il venait de recevoir l'envoyé 
de Ferdinand VU, le duc del Parque, chargé de 
le complimenter au nom du nouveau roi d’Es
pagn e, de lui offrir l'entrée dans M adrid, des 
v iv res , des logements pour l’arm ée, et l’assu
rance des intentions amicales de la jeune cour 
envers la France. Murât fit au duc del Parque 
un accueil gracieux où perçait cependant un 
peu de cette présomption qui lui était propre, 
e t, en acceptant les assurances qu’il avait mission 
de lui apporter, lui exprima assez clairement 
que l’Em pereur seul pouvait reconnaître Ferdi
nand V II, et légaliser au nom du droit des gens 
la révolution d’Aranjuez. Il lui déclara qu’il ne 
pouvait, quant à lui, en attendant la décision 
impériale , voir dans le nouveau gouvernement 
qu’un gouvernement de fait, et donner à F e r
dinand VII d’autre titre que celui de prince des 
Asturies. Ce genre de relations fut accei)té, puis
que le lieutenant de Napoléon n ’en adm ettait pas 
d’autre, et tout fut disposé pour l’entrée des Fran 

çais dans Madrid le lendemain 25  m ars 1 8 0 8 .
Les meneurs de la nouvelle cour, quoique 

très-peu sages, avaient senti néanmoins la né
cessité de prévenir une collision avec les Fran
çais; car leur ro y au té , sortie d’une révolution  
de palais, aurait pu être enlevée par un régim ent 
de cavalerie. En conséquence, ils avaient fort 
recommandé à Madrid do bien accueillir les 
troupes françaises, et, pour être assurés qu’il en 
serait ainsi, ils avaient fait aflicher à tous les coins 
de la capitale une proclam ation, dans laquelle 
Ferdinand VII en appelait aux sentiments de 
bienveillance qui devaient animer l'une h l’égard 
de l’autre deux nations anciennement alliées. Les 
Espagnols, comprenant cette politique aussi bien 
que leur jeune ro i, et entraînés de. plus par la 
curiosité, étaient donc parfaitement disposés à 
courir au-devant de M urât, et à lui prodiguer 
leurs acclamations.

Le 25  au m atin, Murât réunit sur les hauteurs 
situées en arrière  de Madrid, lesquelles ne sont 
que les dernières pentes du Guadarrama, une 
partie de son arm ée, qui consistait en ce mo
ment dans les deux premières divisions du m aré
chal Moncey, dans la cavalerie de tous les corps, 
et dans les détachements de la garde impériale 
envoyés de Paris pour form er l’escorte de Napo
léon. Il fit son entrée au milieu du jou r, à la tête 
d’un brillant élat-m ajor, et charm a tous les Es
pagnols par sa bonne m in e, et son sourire con
fiant et gracieux. La garde impériale frappa sin
gulièrem ent les Espagnols; les cuirassiers, par 
leur grande taille, leur arm ure et leur disci
pline, ne les frappèrent pas moins. Mais l’infan
terie du maréchal M oncey, composée en m a
jeure partie d’enfants mal vêtus et harassés de 
fatigue, inspira j)lus de commisération que de 
cra in te , ce qui était fâcheux chez un peuple dont 
il fallait toucher les sens plutôt que la.raison . 
Toutefois l’ensemble de ce spectacle militaire 
produisit un certain effet sur l’imagination des 
Espagnols. Ils applaudirent beaucoup les Fran 
çais et leurs chefs.

Par une négligence involontaire, bien plus 
que par un défaut d’égards qui n’était dans Tin- 
tention de personne, on avait omis de préparer 
le logement du général en chef de l'arm ée fran
çaise. Murât descendit aux portes de Madrid 
dans le palais abandonné du B u en-R etiro , et 
s’arrêta dans l’appartem ent qu’avaient habité les 
demoiselles Tudo avant leur départ. Il fut blessé 
de ce manque de soins. Mais on lui offrit im
médiatement l’ancienne demeure du prince de
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la P aix , située près du magnifique palais que la 
royauté espagnole occupe à Aladrid. Les autorités 
civiles et militaires , le clergé, le corps diploma
tique, vinrent le visiter. Il les reçut avec grâce  
et h au teu r, et presque en souverain, quoiqu'il 
n’eût d’autre titre que celui de général en chef 
de l’arm ée française.

Tandis qu'il entrait dans Madrid, on lui ap
prit qu’on allait y amener prisonnier, chargé de 
chaînes, sous la conduite des gardes du corps, le 
m alheureux Godoy, dont on voulait avoir le 
plaisir de comm encer le procès tout de suite. 
M u rât, par générosité et par ca lcu l, pour m é
nager l’ancienne, co u r, appelée à devenir l’in
strum ent des nouvelles combinaisons, était ré 
solu à ne j)as tolérer un acte de cruauté envers 
le favori décbu. Craignant que la présence de ce 
personnage, objet de toutes les haines de la mul
titude, ne provoquât un tumulte po])ulaire, sur
tout au moment de l'entrée des troupes fran
çaises, il envoya un de ses officiers, avec l’ordre 
pur et simple d'ajourner la translation du pri
sonnier, et de le retenir dans un village voisin 
de Madrid. Cet ordre trouva et fixa le prince de 
la Paix au village de P in to , où il fut détenu 
quelques jours. Murât dirigea sur-lc-cham p un 
détachement de cavalerie sur Aranjuez, pour 
y protéger les vieux souverains, s’opposer à cc 
qu’on les acheminât vers Badajoz, et leur ren 
dre le courage de suivre ses conseils, en leur ren 
dant la sécurité. Il annonça en même temps que 
ni lui ni son m aitrc ne soulfriraient les rigueurs  
qu’on préparait contre Emmanuel Godoy.

Al. de Monthyon avait trouvé la famille des 
vieux souverains encore jjlus désolée qu'à son 
prem ier voyage, encore plus alarmée du sort du 
prince de la P aix , encore plus navrée de l'aban
don dans lequel on la laissait, encore plus irritée  
du triomphe de Ferdinand V II, et bien plus dis
posée par conséquent à sc je ter dans les bras de 
la France. L ’idée d’une protestation propre à 
leur faire recouvrer le pouvoir ou à les venger, 
conforme d’ailleurs à la vérité des faits, ne pou
vait qu’étre accueillie avec transport. Elle le fut, 
et tout aussitôt Charles IV se montra prêt à la 
signer. Mais la rédaction proposée par Alurat 
n’était pas exactem ent celle qui convenait aux  
vieux souverains, bien qu’ils fussent peu diffi
ciles et mauvais juges en fait de convenances de 
langage. Ils craignaient qu’une telle dém arche, 
si elle venait à être connue, ne comimomit leur 
vie et celle du favori, et ils demandèrent quel
ques heures pour réfléchir à la form e qui sem

blerait la m eilleure, s’engageant du reste à se 
conduire en tout comme on le voudrait, et à 
dater la protestation du jou r qui ferait le mieux 
ressortir la spontanéité de leur recours à la jus
tice de Napoléon. AI. de Alonthyon fut renvoyé à 
Alurat avec toutes ces assurances, et un nouvel 
appel à la protection de l'arm ée française.

Alurat, certain de disposer des vieux souve
rains comme il l'entendrait pour le succès de la 
combinaison dont il était l'auteur, résolut d’agir 
également sur Ferdinand V i l ,  pour l'engager à 
ne pas prendre encore la couronne, à faire acte 
de roi le plus tard qu’il pourrait, et surtout à 
différer son entrée solennelle dans Aladrid. Alurat 
pensait que moins Ferdinand VII serait ro i, 
Charles IV ne l'étant p lus, mieux iraient les 
choses dans le sens de scs espérances. Il désirait 
en outre obtenir de Ferdinand VII une autre  
détermination qui lui semblait urgente. Le prince 
de la P a ix , lorsqu’il était question du voyage en 
Andalousie , avait ordonné aux troupes espa
gnoles de repasser la frontière du Portugal, pour 
re n trer, la division Taraneo en Castillc-Vieille, 
la division Solano en Estram adure. Celle-ci, déjà 
revenue aux environs de T alavera, s’approchait 
de Aladrid, et pouvait occasionner une collision 
contraire aux vues de Alurat, qui comprenait 
très-bien qu’il fallait m ener par adresse et non 
par force les affaires d'Espagne. Alais pour que 
l’ordrederétrograd er fût donné aux troupes espa
gnoles, il fallait recourir à Ferdinand lui-méme.

Alurat manda auprès de lui AI. de B cauhar- 
nais, dont il se défiait fo rt, parce qu'il le savait 
attaché à Ferdinand V II, et auquel il supposait 
plus de finesse que cet honnête et maladroit am 
bassadeur n'était capable d’en m ettre dans une 
tram e politique. Il lui persuada de se rendre  
sur-le-champ à Aranjuez, et d’user de son ascen
dant sur Ferdinand VII pour lui arrach er les 
résolutions que réclam ait la circonstance. Afin 
de décider AI. de Bcauharnais, Alurat commença 
par l’clfraycr sur la fausse m anière dont il avait 
entendu les intentions de Napoléon, en contri
buant à empêcher le voyage d’Andalousie (ce  
qu’à tort ou à raison l’on imputait en effet à 
AI. de Beauharnais). Alurat, pour l’inquiéter da
vantage, lui affirma, cc qu'il ne savait p as, que 
Napoléon aurait voulu le renouvellem ent de la 
scène de Lisbonne; puis il lui suggéra, comme un 
moyen certain de réparer sa faute, l’idée de se 
transporter immédiatement à Aranjuez pour ob
tenir de Ferdinand VII qu’il fit rétrograd er les 
troupes espagnoles, qu’il ne vînt pas à Aladrid,
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et qu’il laissât sa nouvelle royauté en suspens, 
jusqu’à la décision de Napoléon. M. de Beauhar- 
n ais, cédant à ces conseils, partit à Tinstant 
même pour Aranjuez, afin de faire , sinon tou t, 
au moins une partie de ce que désirait Murât.

Arrivé auprès de Ferdinand, il lui demanda 
d’abord avec son opiniâtreté ordinaire le renvoi 
des troupes espagnoles dans leurs premières 
positions. Ferdinand n’avait pas encore à côté 
de lui ses deux confidents principaux, le cha
noine Escoïquiz et le duc de ITnfantado, exilés 
trop loin de Madrid pour avoir eu le temps de 
revenir. Il avait gardé quelques-uns des minis
tres de son père, notamm ent MM. de Cevallos et 
de Caballero, e t , après les avoir consultés, il fit 
envoyer au général ïa ra n co  et au marquis de 
Solano l’ordre de ren trer en P ortu gal, ou du 
moins de s’arrêter sur la frontière de ce royaum e, 
pour y attendre de nouvelles instructions. Les 
troupes du marquis de Solano en particulier 
durent retourner, par Tolède et Talavera, à B a- 
dajoz. Cette prem ière partie de sa commission 
rem plie, M. de Bcauharnais, soit qu’il n’eût pas 
compris l’intention de Murât quant à la seconde, 
soit q u e, l'ayant com prise, il ne voulût pas s’y 
conform er, s'attacha à persuader à Ferdinand  
qu’il fallait acquérir à tout prix la bienveillance 
de Napoléon, et pour cela courir à sa rencontre, 
se jeter dans ses b ras, en lui demandant son 
am itié, sa p rotection , et une é|>ousc; que plus 
tôt il ferait une pareille dém arche, plus tôt il 
serait assuré de rég n er; que le mieux serait 
de partir à l'instant même d’Aranjuez pour un 
tel voyage ; qu’il n’aurait pas à faire beaucoup 
de chem in, car il trouverait Napoléon en ro u te ; 
qu’enfin il ne fallait venir à Madrid que pour le 
traverser, et se transporter le plus prom ptem ent 
possible à Burgos ou à V ittoria.

C’était de très-bonne foi, et sans sc douter qu’il 
contribuait de son cô té , comme Murât du sien, 
à l’invention de l’intrigue à laquelle Ferdinand  
succom berait b ientôt, que M. de Bcauharnais 
donnait un semblable conseil. Ferdinand VII ne 
le repoussa point, mais il rem it sa décision à 
l’arrivée des deux confidents sans lesquels il ne 
voulait rien entreprendre de grave. Il adopta du 
conseil de M. de Bcauharnais ce qui lui conve
nait actuellem ent, c’était de quitter Aranjuez 
pour se rendre tout de suite à M adrid, et il an
nonça son entrée solennelle dans la capitale pour 
le lendemain 2 4 .

M. de Bcauharnais, revenu à Madrid, raconta 
naïvement à Murât tout ce qu’il avait dit et fait.

Murât cru t y voir un calcul perfide pour amener 
Ferdinand à entrer immédiatement à Madrid, et 
à prendre un peu plus tôt possession de la cou
ronne. Il le dénonça sans perdre de temps à l’Em 
p ere u r, comme un secret complice de Ferdi
nand V II, comme un agent actif de la révolution  
qui avait précipité le vieux roi du trône, comme 
un ambassadeur dangereux qui favorisait la 
nouvelle royauté, la seule qui fût à craindre. Ces 
reproches, dictés par l'ombrageuse ambition de 
M urât, étaient cependant injustes, ou du moins 
fort exagérés. M. de Bcauharnais s’était dès l’ori
gine sincèrement attaché à Ferdinand V II, parce 
qu’il lui semblait le seul personnage de la cour qui 
m éritât quelque in té rê t; peut-être cet attache
m ent était il devenu plus vif depuis qu'il s’agis
sait de lui faire épouser une demoiselle de Bcau
harnais ; mais il croyait en conscience que s’unir 
fortement à Ferdinand VII était pour la France  
la meilleure des solutions; e t ,  en poussant ce 
prince sur la route de Fran ce , il voulait l’am ener, 
non pas à M adrid, mais aux pieds de Napoléon, 
afin d’assurer le résultat qu'il estimait le meil
leur. Du reste il n ’était ni assez actif ni assez 
habile pour avoir pris une part quelconque à la 
dernière révolution, oû il n’avait figuré qu’en 
apportant au vieux ro i, à l’instant du danger, le 
secours de sa maladresse et de son courage.

Ceux qui dirigeaient les affaires de la nouvelle 
royauté avaient tout disposé pour l'entrée de 
Ferdinand VII dans Madrid. Bien qu'ils igno
rassent les desseins de Napoléon, ils se disaient 
que la royauté de Ferdinand, étant la plus jeune, 
la |)lus vigoureuse, devait être la moins agréable 
aux Français, s’ils avaient quelque mauvaise in
tention relativem ent à la couronne d'Espagne. 
Aussi regardaient-ils comme urgent d’entrer dans 
M adrid, et de recevoir du peuple de cette capi
tale des acclamations qui seraient une espèce de 
consécration nationale. Murât étant entré le 2 5 ,  
c’était tro p , à leur avis, que d'être sur lui en 
retard  d'un jou r. En conséquence on fit annoncer 
la translation de la jeune cour d’Aranjuez à 
Madrid pour le lendemain 2 4 , sans autre appa
reil que quelques gardes et l’enthousiasme popu
laire.

Le lendemain 2 4 ,  en effet, parti d’Aranjuez 
de bonne heure, Ferdinand descendit de voiture 
à l'une des portes de la v ille , celle d’A toch a, 
monta à cheval, entouré des officiers de sa cour, 
traversa la belle promenade du P rad o , et péné
tra par la large rue d’Alcala dans l’intérieur de 
M adrid, au milieu d’une foule im m ense, qui.
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après avoir longtemps désiré la fin du dernier 
règne et le com m encem ent du nouveau, voyait 
enfin scs espérances réalisées, et cherchait en 
quelque sorte à s’étourdir à force de cris sur les 
dangers qui menaçaient l'Espagne. Toute la po- 
j)ulation, ivre de joie, était aux fenêtres ou dans 
les rues. Les femmes jetaient des fleurs du haut 
des maisons. Les hom m es, se précipitant au- 
devant du jeune ro i , étendaient leurs manteaux 
sous les pieds de son cheval. D’autres, hrandis- 
sant leurs poignards, juraient de m ourir pour lui, 
car le danger sc faisait confusément sentir à ces 
âmes ardentes. Ce p rin ce , fourbe, h aineux, si 
peu digne d’être aim é, était en cc moment en
touré d'autant d’amour que Titus en obtint des 
Romains, et Henri IV des Français. Il faisait les 
délices de l’Espagne, qui ne se doutait guère de 
son avenir, à lui et à elle!

Ferdinand V II, parvenu au palais, y  reçu t les 
autorités publiques. Dans l.a journée, le corps di
plomatique vint lui rendre hommage, comme au 
roi incontesté, quoique non reconnu, de toutes les 
Espagnes. M. de lîeauharjiais, retenu par Murât, 
n’y parut point ; son absence alarma beaucoup 
la nouvelle co u r, et embarrassa les membres 
eux-mêmes du cor|)s dij)lomatique, qui avaient 
cédé à leurs secrets sentiments en adhérant si 
vite à la royauté des Bourbons. Les ministres 
des cours faibles et dépendantes s’excusèrent. Le 
ministre de Russie s’excusa aussi, mais moins 
humblement ; il allégua les usages diplomatiques 
qui sont invariables, et en vertu desquels on 
salue tout nouveau roi, sans préjuger la question 
de sa reconnaissance définitive.

Murât accueillit avec un mécontentement peu 
dissimulé ces explications d'une conduite qui lui 
avait déplu, parce que déjà il regardait Ferdi
nand comme un rival à la couronne d'Espagne ; 
et quand on vint lui proposer à lui-même d’aller 
le visiter, il s’y refusa nettem ent, en déclarant 
que pour lui Charles IV était toujours roi d’Es
pagne, et Ferdinand prince des Asturies, jusqu'à 
ce que Napoléon eût prononcé sur ce grand et 
triste conflit. Le 21 au soir, comme nous l'avons 
d it, il avait écrit d’El-M olar à Napoléon tout ce 
qui s’était passé; il lui avait communiqué son 
plan, consistant à faire protester Charles IV et à 
ne pas reconnaître Ferdinand V II , pour que 
l’Espagne se trouvât entre un roi qui ne l'était 
plus et un prince qui ne l'était pas encore. Le 2 2 ,  
le. 2 5 ,  occupé de sa m arche et de son entrée à 
M adrid, il ne put pas écrire. Le 24  il écrivit ce 
qui avait eu lieu pendant ces deux jo u rs , e t ,
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continuant à être inspiré par les événem ents, il 
ajouta à son plan une nouvelle idée, celle que 
?d. de Beauharnais lui avait innocemment four
n ie , et dont on allait faire un usage perfide : 
celle, disons-nous, d’envoyer Ferdinand au-de
vant de Napoléon, pour que celui-ci s’emparât de 
sa personne et en fit ensuite cc qu’il voudrait. On 
n’aurait plus affaire alors qu’à Charles IV , auquel 
il serait aisé d 'arracher le sceptre, incapable 
qu’il était de le tenir dans ses débiles m ains, et 
l'Espagne elle-même n ’étant pas disposée à l’y 
laisser.

Tandis que ces événements se passaient en 
Espagne, Napoléon les avait successivement ap
pris six ou sept jours après leur accomplisse
m ent, car c ’était le temps qu’il fallait alors pour 
les communications entre Madrid et Paris. C’est 
du 25 au 2 7  qu’il avait connu le soulèvement 
d'Aranjuez, puis le renversem ent du favori, et 
enfin l'abdication forcée de Charles IV. Cette 
solution, la moins prévue de toutes, quoiqu’elle 
ne fût ])as la moins naturelle, le surprit sans le 
déconcerter. Le départ désiré de la famille ré 
gn an te, qui aurait rendu vacant le trône d’Es
pagne, ne s’étant pas effectué, le prem ier plan 
n'était plus qu’une combinaison avortée. Cepen
dant Napoléon vit dans ces événements mêmes 
un nouveau moyen d’arriver à son b u t, et ce 
moyen se rencontra exactem ent avec celui que 
les circonstances avaient suggéré à Murât. Bien 
avant que les lettres dans lesquelles celui-ci p ro
posait ses idées fu.ssent arrivées à Paris, Napoléon 
imagina de ne pas reconnaître Ferdinand V II, 
dont la royauté jeu n e , désirée des Espagnols, 
serait difficile à d é tru ire , et de considérer 
Charles IV comme étant toujours ro i, parce que 
sa royauté vieille, usée, odieuse aux Espagnols, 
serait facile à renverser. On pouvait d’ailleurs, 
sous la forme d'un arbitrage entre le père et le 
fils, donner gain de cause au p ère , qui bientôt 
après ne manquerait pas de céder à Napoléon la 
couronne d’Espagne, dirigé dans sa conduite par 
le prince de la P aixet la reine,lesquels avant tout 
voudraient sc venger de Ferdinand V II. Si de 
plus, sous le prétexte de cet arbitrage, on réus
sissait à am ener Ferdinand VII à la rencontre de 
N apoléon, il deviendrait dès lors aisé de s'em
parer de sa personne, et la difficulté sc trouverait 
ainsi très-simplifiéc, car ou n’aurait plus devant 
soi que les vieux souverains détrônés, instru
ments commodes dans la main qui pourrait leur 
assurer le repos dont leurs vieux jours avaient 
besoin , et la vengeance dont leur cœ ur ulcéré
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était avide. On pouvait leur laisser quelque temps 
le seeptre, et se le faire céder ensuite au prix 
d’une retraite opulente et douce, ou Lien le leur 
enlever à l’instant m êm e, en profitant de la peur 
que leur causait une révolution naissante, et de 
l’aversion que ressentait pour eux un peuple dé
goûté de leurs viees.

C’est ainsi qu’cntrainé dans cette voie de con
quête d’un trône étran ger, sans y  employer la 
g u e rre , moyen légitime quand on ne l’a pas 
provoquée. Napoléon d'astuce en astuce devenait 
à chaque instant ])lus coupable. Les uns ont 
tout jeté sur ce qu’ils appellent sa perfidie natu
relle, les autres sur l'imprudence de M urât, qu'i 
l’avait engagé m algré lui. La vérité est telle que 
nous la présentons ici. L’un et l’autre, insiiirés 
par l’ambition et conduits par les circonstances, 
concoururent selon leur position à cette œuvre 
ténébreuse, et, quant au projet de ne pas recon
naître le fils, et de se servir du père irrité contre 
le fils rebelle, il naquit en même temps h Madrid 
et à Paris, dans la tête de Murât et de Napoléon, 
de la vue des événements eux-mêmes. Cela de
vait ê tre ; car la situation, une fois qu’on s'y 
était placé, ne comportait pas une autre manière 
d’agir ’ .

Sur-le-cbam p Napoléon fit appeler auprès de 
lui le général Savary, employé déjà dans les 
missions les plus redoutables, et qui dans le 
moment revenait de Saint-Pétersbourg, où il 
avait, comme on l’a vu , fait preuve de souplesse 
autant que d’aplomb. Napoléon lui révéla toutes 
ses pensées à l’égard de l’Espagne, son désir de la 
régénérer et de la rattacher à la France en chan
geant sa d yn astie , les embarras qui résultaient 
de cette entreprise, alternativem ent contrariée 
ou secondée par les événements, la phase nou
velle qu’elle présentait depuis la révolution

 ̂ Ce que j'a v a n ce  ici est p rou v é p a r les leK res de M ural et 
de Na|)üléon, p a r  leu r coiilcnu ei p a r  leu r date .

* On a nié t(ue le général S a v a ry  cül reçu celle  m ission cl  
que Napoléon l'ciU  donnée. O ua voulu que la déploralile scène 
(le Rayonne soit i^orlic du Inisard des év én em en ts ; que la 
fam ille  ro y a le  d’E sp ag n e, pi're, m ère , fils, f rè re , on cles, soient 
to u s venus p a r une so rlc  d ’en traîn em cn l involontaire  se je te r  
dans les m ains de Napoléon , q u i , les tcn an l une fois réu n is, 
n ’anroil pas résiste  la Icnialion de se sa isir de îen rs p e r
son nes. J e  ne sais si N apoléon s e ra it  bcaneou p plius cxeu sab le  
d ans celle  liypotlièse que dans r a u l r c .  Quoi (pi’i! en soit, les 
preu v es e x is te n t , c l  ne laissen t su r  ce su je t aucun doute , et 
m oi, qui ne veux en rien  te rn ir  la g lo ire  de Napoléon, je  dirai 
ici lu v é rité  comme* je  l'ai dite dans ra fla ire  du due d’E ng lncn , 
p a r la lü ilo u tc  sim ple c l  tonte souveraine de r a p p o rte r , <juand 
on écrit r ii is lo irc , les fails tels qu’ils se sont passés. J ’ai donné 
p récédem in cnl la succession des pensées de Napoléon à  l’égard  
de l’invasion de TEspagne ; ici je  ra p p o rte  au ju ste , d ’ap rès des 
docum ents irré fra g a b le s , c ’cs l-à -d irc  d 'ap rès les co rre sp o u -

(l’A ranjuez, la possibilité enfin de la conduire à 
la fin désirée, en se servant de Charles IV contre 
Ferdinand VU. Napoléon exprima au général 
Savary l’intention de ne pas reconnaître le fils, 
d’affecter j)onr l'autorité du père un respect reli
g ieu x , de maintenir cette autorité le temps né
cessaire pour s’em parer de la couronne, en se la 
faisant transm ettre tout de suite ou plus fa rd , 
selon les circonstances; de tirer Ferdinand VII 
de Madrid ])our l’am ener à Burgos ou àB ayonnc, 
afin de s’assurer de sa personne, et d’en obtenir 
la cession de ses droits moyennant une indem
nité en Italie, telle que l’Efrurie ]iar exemple. 
Napoléon ordonna au général Savary de s’y 
prendre avec m énagem ent, d’attirer Ferdinand  
à Bayonne par l’espérance de voir le litige vidé 
en sa faveur; mais, s’il s’obstinait, de publier 
hrnsquem ent la protestation de Charles IV , de 
déclarer que lui seul régnait en Espagne, et de 
traiter Ferdinand VII en fils et en sujet rebelle. 
Les moyens les moins violents devaient toujours 
être préférés Napoléon voulut que le général 
Savary se rendit à l'instant même à Madrid, pour 
aller enfin y dire à Murât un secret qu’on lui 
avait caché jusqu'ici, (pi'il avait bien en trevu , 
mais qu’il fallait lui faire connaitrc par un 
homme sûr, qui fût capable de le diriger dans 
cette voie tortueu se, où les moindres faux pas 
pouvaient devenir funestes. Le général Savary 
partit imm édiatem ent pour exécuter tout entière 
et sans réserve la volonté de Napoléon.

Cependant il se produisit tout à coup dans 
l'esprit de Napoléon l’im de ces retours soudains 
qui étonnent quand on ne connaît pas la nature 
h u m ain e, cl qu’on se hâte d’appeler des incon- 
sé([uences, lorsqu’on les rencontre cliez des 
hommes d'une supériorité moins reconnue que 
celui dont nous écrivons ici l’histoire. Bien

(lances aiilogrnplics contcnuc.s au L o u v re , la succession de ses 
itities à l'ég ard  de la réim ion de Rayonne. D ’après ces c o rre s -  
pon danccs , il ne sa u ra it ê tre  d ou teu x  que le général S av ary  
reçut la m ission que je  lui a ttrib u e . Dès qu'il a r r iv e , eu elTet, 
i! é c r it  à r im q ie rc u r  : J ' a i  r a p p o r té  vos iiticn lion s  au  p r in c e  
M u ral. Le prin ce M urât répond à r E m p c r e u r :J c c o n n a i .s ’ enfin  
vos in lcn lion s, cl m ain ten an t tout m a rch era  suivant vos d ésirs . 
E n su ite , jo u r  p a r j o u r ,  M ural raco n te  tou t ce qu’il fait po u r  
con du ire  à  Rayonne le fils, puis le p ère , les frèi cs et tous les 
p rin c e s , s’en ra p p o rta n t lo n jo u rs a u x in te n tio n s  de Napoléon, 
tran sm ises p a r le gén éral S a v a ry  et d 'au tres agen ts envoyés  
depuis. Les Ic ltrc s  de N apoléon con tien nen t en o u tre  une 
ap p rob ation  de tous ces a c te s , d’abord à m ots co u v e rts , puis à 
m ots d é co u v e rts , d écou v erts  jii.-qn’à ord o n n er au m aréclial 
Ressières l ’a iT cstalio n  de Fertlinan d  VII si ce lu i-ci refuse de 
sc ren d re à B ayonne. Ainsi la résolu tion  de faire ven ir les 
p rin ces espagnols ù Rayonne ne s a u ra it  ê tre  niée p o u r N apo
léon , pas plus que la m ission de les y am en er p o u r le général 
S a v a ry .
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qiiTmc sorte de penchant fatal rentraiiiàt vers 
l’usurpation de la couronne d’Espagne, il ne se 
dissimulait aucun des inconvénients attachés à 
cette déplorable entreprise. Il pressentait le 
blâme de la conscience publique, l'indignation  
des Espagnols, leur résistance opiniâtre, le parti 
avantageux que l’Angleterre pourrait tirer de 
cette résistance; il pressentait tous ces inconvé- 
vients avec une étonnante clairvoyance ; et néan
moins, aveuglé, non sur les dilficultés, mais sur 
son immense force pour les vaincre, entraîné par 
la passion de fonder un ordre nouveau en 
E u rop e, il marcliait à son b u t, troublé toutefois 
de temps en temps par l’apparition subite et pas
sagère des plus sinistres images. Un in cid en t, 
mal compris jusqu’aujourd’b u i, lit naître tout à 
coup chez lui l'un de ces retours accidentels, et 
le porta un instant ii donner des ordres tout 
contraires h ceux qu'il avait expédiés antérieu
re m e n t, ordres (¡ne certains historiens mal 
informés ont présentés comme la preuve que 
Napoléon dans l'affaire d’Espagne n'avait pas 
voulu ce qui s'était fait, et qu'il avait été engagé 
plus vite, plus loin qu’il n’aurait souhaité, par 
l’imprudente ambition de Murât.

Parm i les agenis de Napoléon voyageant en 
Espagne, s’en trouvait un dans lequel il avait 
une juste confiance : c ’était son chambellan de 
Tournon, esprit froid, peu enclin aux illusions , 
et assez dévoué pour dire la vérité. C'était l’un 
de ces hommes que Napoléon envoyait volon
tiers rem plir une mission indilférentc en ap¡ia- 
re n ce , comme de rem ettre une lettre de félici
tations ou de condoléance, parce que chemin 
faisant il observait beaucoup, observait bien , et 
rapportait iidèlcment ce qu’il avait observé. 
M. do Tournon, depuis les six derniers mois, avait 
fait plusieurs voyages en Espagne pour porter 
à Charles IV des lettres de Napoléon. 11 avait 
jugé la Péninsule et ce qui allait s’y passer avec 
une sagacité que les événements n’ont que trop  
justifiée. Ainsi, par exem p le, il avait parfaite
ment discerné que la vieille cour était au terme 
de sa domination ; qu’une nouvelle cour se pré
parait, adorée déjà des Espagnols ; qu’il fallait 
chercher à se l’attacher par le besoin qu’elle 
aurait de la protection française, se bien garder 
de prendre la couronne d’Espagne par force ou 
par ru se , car on trouverait dans un peuple fana
tique une résistance désespérée, et que les avan
tages qu'on pourrait recueillir d’une telle con
quête ne vaudraient pas les efforts qu’il en 
coûterait pour l’accom plir. M. de Tournon avait

très-distinctem ent aperçu tout cela, et n’avait 
])as craint de le dire dans scs nom breux voyages, 
tant en présence de Murât que de scs officiers, 
tous épris d'entreprises aventureuses, méprisant 
profondément la poi)ulacc espagnole, et ne 
croyant pas qu’elle pût nous résister quand les 
meilleurs soldats de l'Europe avaient fléchi d e
vant nous. M. de Tournon, après avoir vu pen
dant son dernier séjour à Madrid les préludes de 
la révolulion d'Aranjuez et l’enthousiasme du 
peuple pour le jeune roi, était demeuré convaincu 
qu’il y  aurait folie à vouloir s’em parer de l'Es
pagne, soit par des moyens détournés, soit par 
des moyens ouverts, et qu’il valait cent fois mieux 
faire de Ferdinand VII un a llié , qui serait plus 
soumis encore que Charles IV , parce que le 
prince de la Paix et la vieille reine ne seraient 
j)lus à ses côtés pour apporter à sa soumission 
l'interm ittence de leurs caprices ou de leurs 
rancunes. Napoléon avait ordonné à M. de Tour
non d'être le II) mars à Burgos, se proposant d’y 
arriver lui-m cine à la même époque , et voulant 
recueillir de la bouche d’un homme sûr le détail 
de tout ce qui se serait passé. M. de Tournon  
traversa donc ])our aller à Burgos le quartier 
général de M urât, ne dissimula ni à lui ni à scs 
officiers l’effroi que lui inspirait l’entreprise dans 
la(|uelle on s’engageait, s’exposa à toutes leurs 
railleries (Murât en particulier ne s’en fit faute), 
et se rendit à Burgos le 1 5 , comme il en avait 
l'ordre. De Burgos il écrivit à Napoléon pour le 
supplier humblement, mais avec l’insistance d’un 
honnête homm e, de ne prendre encore aucun  
parti définitif avant d’avoir vu l'Espagne de ses 
propres y e u x , surtout de ne point se décider 
d'après ce que lui manderaient des militaires 
braves mais étourdis, ne rêvant que batailles et 
couronnes; qu'on éprouverait en Espagne de 
cruels m écom ptes, et peut-être d’affreux mal
heurs. Il attendit à Burgos jusqu’au 2 4 ;  e t ,  ne 
voyant ¡loint arriver Napoléon, il partit pour 
Paris, où il ne put être rendu que le 2 9 , en se 
hâtant le plus possible, vu l’état des routes et 
des relais, ruinés alors par l’excessif usage qu’on 
venait d'en faire.

Miu’at n’ayant point écrit le 2 2  et le 2 3 ,  oc
cupé qu'il avait été de son entrée à M adrid, 
Napoléon se trouva le 2 8  et le 29  sans nouvelles. 
Il fut fort inquiet de ce qui avait pu survenir en 
Espagne, et dans cet état d’extrêm e inquiétude 
il fut porté un instant à voir les choses par leur 
côté le moins favorable. L ’arrivée imprévue d’un 
témoin oculaire, sage, bien inform é, contredi-
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sant avec conviction et désintéressement les rap
ports intéressés des militaires , l’arrivée d’un 
pareil témoin produisit chez Napoléon un chan
gem ent de résolution soudain, et malheureuse
m ent trop court, car il dura à peine vingt quatre 
heures. Napoléon partagea toutes les anxiétés de 
M. de Tournon à l’idée des Français pénétrant 
dans Madrid au moment d’une révolution poli
tique, se mêlant avec leur pétulance naturelle 
aux factions qui divisaient l’Espagne, entrant en 
collision avec les Espagnols, et l’engageant dans 
d’immenses difficultés,peut-être dans une guerre  
d’exterm ination avec un peuple fé ro ce , pas
sionné pour son indépendance. Sur-le-champ il 
écrivit à Murât pour lui dire que M. de Tournon  
allait repartir et lui porter de nouveaux ordres , 
qu’il m archait trop vite et se hâtait trop de pu- 
raitre  sous les m urs de Madrid (Murât cependant 
était plutôt en retard  qu’en avance sur l’époque 
désignée par Napoléon pour l ’entrée dans la 
cap itale); que non-seulement il m archait trop 
vite en portant son corps d’arm ée sur Madidd, 
mais qu’il portait trop tôt le général Dupont au 
delà du Guadarrama ; qu’il n ’aurait pas d û , en 
apprenant le retour des troupes espagnoles du 
général Taranco vers la ’Fieille-Castille, dégarnir 
Ségovic et V alladolid; qu’il fallait se garder de 
se m êler aux Espagnols, de prendre part à leurs 
divisions, d’entrer surtout en collision avec e u x , 
car toute guerre de ce genre serait funeste ; qu’on 
se trompei’ait si on croyait que les Espagnols 
étaient peu à craindre parce qu’ils étaient désar
m é s ; qu’indépendamment de leur férocité natu
relle ils auraient toute l'énergie d’un peuple  
n e u f, que les passions politiques n ’avaient point 
u s é ;  que l’arm ée, quoiqu'elle fût à peine de cent 
mille hommes et dans l'impuissance de résister à 
la plus faible troupe française, se dissoudrait 
pour aller dans chaque province servir de noyau  
à une insurrection éternelle; que les p rê tres , 
les moines, les nobles, comprenant bien que les 
Français ne ¡louvaient venir que pour réform er 
le vieil état social de l ’Espagne, useraient de 
toute leur influence pour exciter contre eux un 
peuple fanatique; que l’Angleterre ne manque
rait pas de saisir cette occasion pour nous susci
ter de nouveaux em barras et nous créer d’im 
menses difficultés ; qu'il fallait donc ne rien  
h âter, et garder entre le père et le fils une 
extrêm e réserve; q u e, relativem ent au p è re , il 
était impossible de le faire régner plus longtemps, 
car le gouvernement de la reine et du favori 
était devenu insupportable aux Espagnols ; que,

relativement au fils, c ’était au fond un ennemi 
de la Fran ce , car il partageait au plus baut point 
tous les préjugés espagnols, et que l’aversion  
qu’on lui supposait pour la politique de son père, 
politique de concessions envers la F ra n ce , était 
pour (¡uchjiic chose dans la popularité dont il 
jouissait; que l’expérience avait prouvé combien  
il fallait peu com pter sur les mariages pour 
changer la politique des princes; que Ferdinand  
serait donc avant peu l’ennemi déclaré des Fran 
çais; que cependant il ne fallait pas rom pre avec 
lu i, ca r, fout m édiocre qu’il é ta it , pour nous 
l’opposer on en fera it un  héro s; qu’entre l’im
possibilité de faire régner le père et le danger 
de se confier au fils, il ne fallait pas se hâter de 
choisir, ne pas surtout laisser deviner le parti 
qu’on p ren d rait, cc qui était d’autant plus facile 
que lui. Napoléon, ne le savait pas encore ;  qu’il 
fallait donner à espérer la possibilité d’un arbi
trage bienveillant et désintéressé, et, quant à 
une entrevue avec Ferdinand V II, ne s’y engager 
que dans le cas où la France serait décidément 
obligée à le reconnaître ; qu’en un mot la pru
dence conseillait de ne rien brusquer, de ne rien  
précipiter; que le prince Murât devait en parti
culier se garder des suggestions de son intérêt 
personnel ; que Napoléon songerait à lui, pourvu  
qu'il n’y songeât pas lui-même ; que la couronne 
de Portugal serait toujours à sa disposition pour 
récom penser les services du plus fidèle de 
scs lieu ten an ts, de celui qui à tous ses mérites 
joignait l’avantage d 'être l’époux de sa sœur.

Tels étaient les sages conseils que N apoléon, 
sous l'influence et jiar l'intermédiaire de M. de 
Tournon, allait adresser à son lieutenant, lorsque, 
après avoir passé deux jours sans nouvelles, il 
reçut les lettres de Murât datées du 2 4 ,  dans les
quelles celui-ci racontait son entrée paisible à 
Madrid, l’accueil excellent qu’on lui avait fait, 
le penchant des vieux souverains à se jeter dans 
scs bras, leur empressement à protester contre  
l’abdication du 1 9 , la facilité enfin de rendre le 
trône vacant en refusant de reconnaître Ferdi
nand V II, et en plaçant ainsi l’Espagne entre un 
roi qui avait abdiqué et un roi qui n’était pas 
reconnu. Napoléon, retrouvant sous sa main tous 
les moyens auxquels il avait cessé de croire un 
mom ent, revint au plan que la révolution d’Aran- 
juez avait suggéré à Murât et à lu i-m êm e, et 
confirma les ordres dont le général Savary venait 
d’ê tre ,u n  peu avant l’arrivée de M .de Tournon, 
constitué le dépositaire et l ’exécuteur. En consé
quence, dans une nouvelle lettre datée du oü.
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Napoléon écrivit à Alurat qu’il approuvait toute 
sa conduite, qu’il avait bien fait d’entrer dans 
Aladrid; qu’il fallait cependant ronlim ier d’évi
ter toute collision, empêcher surtout qu’on ne fit 
aucun mal au prince de la Paix, l’envoyer même 
à Bayonne, s’il se pouvait, protéger avec soin les 
vieux souverains, les faire venir d’Aranjuez à 
rE scu rial,où  ils seraient au milieu de l'arm ée fran
çaise, sc garder de reconnaître Ferdinand V II, 
et attendre enfin l’arrivée de la cour de France à 
Bayonne, où elle allait sc transporter immédiate
ment. Napoléon lit partir sur-lc-cham p AI. de 
Tournon,sans lui rcm ellre la lettre si prévoyante 
dont nous venons de donner l’analyse’ , mais sans 
avoir pu lui cacher non ])ius ni la désapproba
tion passagère dont il avait frappé la conduite de 
Alurat, ni les appréhensions que lui causaient 
quelquefois les suites possibles de l'affaire d’Es
pagne. Il le renvoya sans le ttre , avec la mission 
de continuer à tout observer, et de préparer ses 
logements à Madrid. Napoléon partit lui-m cm c  
le 2 avril pour Bordeaux, où il voulait demeurer 
quelques jo u rs , pour recevoir de nouvelles let
tres de Alurat, et donner à tous ceux qu’on devait 
conduire à Bayonne, de gré ou de force, le temps 
d’y être attirés et rendus. 11 laissa à Paris AI. de 
T alleyrand, pour y occuper et y  entretenir les 
représentants de la diplomatie européenne, qui 
auraient besoin d’être rassures ou contenus à 
chaque courrier qui leur parviendraitdc Aladrid. 
AI. de Tolstoy jilus qu’un autre léclam ait ce 
genre de soins. Napoléon emmena le docile et 
fidèle AI. de Champagny, duquel il n’avait pas 
grande objection à cra in d re , et devança môjne 
sa maison , tant il était pressé de se rapprocher 
du théâtre des événements. S’attendant à de
m eurer longtemps sur la frontière d'Espagne, et 
à y  recevoir beaucoup de ¡irinees et de prin
cesses, il ordonna à rim pératriec de venir l’y 
joindre sous peu de jours. Il arriva à Bordeaux 
le 4  a v r il , très-im patient d'apprendre des nou
velles de Alurat.

Alais les événements à Aladrid, ralentis un 
m om ent, parce que Alurat attendait des ordres 
de Paris, etq uc Ferdinand VII attendait ses deux 
confidents principaux, le chanoine Esco'i'quiz et 
le duc de l’Infantado, les événements avaient 
bientôt repris leur cours. Tout en s’engageant

'  On (ro n v cra  lu Ic llrc  düiil je  donne ici l’unulysc ra|iiiorléc 
(exluellenii'nl e t  disciU oe, <|uunl à  .son a n ilic iilic ilé , dans une 
noie spéciale que j ’ai cru  d evoir r c je lc r  à la lin de ce volninc, 
])Our ne pas inlerronijn  e mon r c c il .  D ans celle  noie j ’ai voulu 
d iscu ter les points prin cip au x de ra lïa irc  d 'Espag ne et étab lir

avec sa hardiesse ordinaire, Alurat ne laissait pas 
que d'avoir quelquefois des inquiétudes sur sa 
conduite, et de se demander s'il avait bien ou 
mal compris les intentions de l’Em pereur. Il fut 
donc enchanté en recevant la lettre du 3 0 , e t ,  
m algré le blâme momentané dont AI.de Tournon  
avait divulgué le secret à Aladrid, il n’cn persé
véra qu’avec plus de zèle et d’astuce dans le plan, 
si peu digne de sa loyauté, qu’il avait inventé 
aussi vite que son m aître. Le général Savary 
venait d'arriver porteur des volontés secrètes de 
Napoléon, qui se trouvaient en si triste harmonie 
avec celles de Alurat, et il n’y avait plus à hésiter 
sur la marche à suivre. Ne pas reconnaître Fer
dinand V II, l’induire à se rendre au-devant de 
l’Em pereur, s’il résistait sc servir de la protesta
tion de Charles IV pour déclarer celui-ci seul 
roi d’Espagne, et Ferdinand VII un fils rebelle et 
usurpateur; arracher le prince de la Paix à ses 
bourreaux, par humanité et par calcul, car il 
allait devenir dans les circonstances un utile in
strum ent, ¡larut à Alurat le plan indiqué par les 
événem ents, et commandé d'ailleurs par Napo
léon , qui était en route alors vers Bayonne. 
Alurat et le général Savary s’entendirent pour 
m ener à bien cette difficile tram e. Ils avaient 
dans les mains un commode auxiliaire, c’était 
AI. de Beauharnais, d’autant plus commode qu’il 
était convaincu, dans son aveugle confiance, que 
Ferdinand VII n’avait rien de mieux à faire que 
de courii' au-devant de N apoléon, pour se jeter  
dans scs bras ou à scs pieds, et obtenir de lui la 
reconnaissance de son nouveau litre , la confir
mation de ce qui s’était passé à A ranjucz, et la 
main d'une princesse française. Tous les jours 
AI. de Beauharnais conseillait cette conduite à 
Ferdinand, et celui-ci, qui avait grande impa
tience (le recevoir de Napoléon la permission de 
rég n er, mais n’osait encore prendre aucun parti 
en l'absence de scs favoris, prom ettait de faire 
tout ce que lui conseillait l'ambassadeur de France  
dès qu’il aurait réuni à Aladrid les hommes re 
vêtus de sa confiance. 11 av ait déjà écarté de son 
ministère les personnages qui passaient pour être  
les pins dévoués au prince de la Paix, ou qui lui 
inspiraient peu de goût. 11 avait appelé à l'admi
nistration de la guerre AI. O 'Farrill, militaire 
honorable, chargé autrefois de comm ander les

les fonilomeiils siii- lesquels rep osen t m es asseelions liislo - 
l'iqiies. l.a  le llre  donl il s’agil inéril lil p a rso n im p o rla n ce  une 
allen lion  loiUe pai’Iienlière, et je  cro is  è lrc  parvenu il prou ver  
cl à expliipier son exislen ce , ipic j 'av ais  élé d 'aboril disposé il 
conles.(cr
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troupes espagnoles en Toscane; à Tadininistra- 
tion des finances, un ancien ministre fort res
pecte, M. d’Azanza; à l’administration de la jus
tice, don Sebastien Piñuela, employé très-cstimé 
de ce même départem ent. Il avait écarté Jl. de 
Caballero, qui seul avait tenu tête dans les der
niers jours au prince de la P aix , mais auquel on 
imptitait dans la poursuite du procès de TEscu- 
rial un rôle peu favorable aux accusés, et il avait 
gardé aux affaires étrangères M. de Cevallos, 
Tbumble serviteur du prince de la Paix en toute 
occasion, notam m ent dans la grande question du 
voyage d’Andalousie,, se donnant aujourd'bui 
pour le personnage le plus fidèle à la nouvelle 
cou r, et ayant aux yeux de celle-ci un précieux 
titre , c’était de détester les F ra n ça is , que du 
reste il était prêt à servir si leurs armes venaient 
à triom pher.

Enfin, le duc deTInfantado étant arrivé, F er
dinand VII le c ré a , comme nous l’avons dit, 
gouverneur du conseil de Castille , et comman
dant de sa maison militaire. Il eut aussi la satis
faction de revoir et d’embrasser son précepteur, 
qu’il avait indignement litré  dans le procès de 
l’E scu ria l, mais qu'il aimait d’habitude, et avec 
lequel il avait la coutume d’ouvrir son cœ ur, 
qu’il ouvrait à bien peu de gens. Il voulut le 
com bler de dignités , et le faire grand inquisi
te u r , ce que le chanoine Escoïquiz repoussa avec 
un feint désiiUcressement, jouant en cela le car
dinal de F lcu ry , et ne désirant être que prccep  
tcu r de son royal élève, mais, sous ce titre, 
aspirant à gouverner rEspagnc et les Indes. Il 
accepta seulement le titre de conseiller d’Éiat et 
le cordon de Charles 111, comme pour accorder 
à son roi le jtlaisir de lui donner quelque chose. 
C’est avec ces divers jtersonnages, et en formant 
cc|)endant avec le duc de l’Infantado et le cha
noine Escoïquiz un conseil plus in tim e, où se 
prenaient les décisions les plus importantes, quïl 
devait résoudre les grandes questions desquelles 
déj)cndaicnt son sort et celui de la monarchie.

Les questions que Ferdinand avait à décider 
se résum aient en une seule ; irait-il au-devant 
de Napoléon pour s ’acquérir sa bienveillance , 
obtenir la reconnaissance de son nouveau titre , 
et la main d’une princesse française? ou bien 
attendrait il lièrcm ent à M adrid, cntotiré de la 
fidélité et de l’enthousiasme de la nation, ce que 
les Français oseraient entreprendre contre la 
dynastie? Même avant de résoudre cette grave 
question, on avait multiplié les démarches obsé
quieuses auprès de Napoléon. Après avoir envoyé

au-devant de lui trois grands seigneurs de la cour, 
le comte de Fcrnand N uhcz, le duc de Medina- 
Celi et le duc de Frias , on lui avait encore dé
pêché lïn fan t don Carlos, pour aller jusqu’à Bur- 
gos, V iltoria, Irun , Bayonnc m êm e, s’il fallait 
pousser jusque-là pour le joindre. Cette pre
m ière marque de respect donnée à Napoléon, 
restait à savoir quelles concessions on ferait pour 
s’assurer sa faveur dans le cas où il prétendrait 
se constituer arbitre entre le père et le fds. On 
employa plusieurs jours à délibérer sur ce sujet 
difficile.

D'abord il aurait fallu savoir ce que voulait 
Napoléon à l’égard de l’Espagne, lorsqu’il avait 
joint aux 5 0 ,0 0 0  hommes envoyés à Lisbonne 
une autre arm ée qu'on n’estimait |)as à moins de 
8 0 ,0 0 0 ,  et dont la m arch e, par Bayonne et P er
pignan, par la Castille et la Catalogne, indiquait 
un tout autre but que le Portugal. Or les conseil
lers de Ferdinand, tant ceux qu’il venait d'intro
duire nouvellement dans le ministère que ceux 
qui en faisaient partie du temps du prince de la 
P aix, ignoraient absolument le secret des rela
tions diplomatiques avec la France. M. de Ccval- 
los, ministre des affaires étrangères , n’avait été 
initié à aucune des négociations conduites à Paris 
par M. Yzquicrdo. Le prince de la Paix et la 
reine en avaient seuls la connaissance, et le roi 
Charles IV n'en savait que ce qu’on voulait bien 
lui en apprendre. D'ailleurs ces négociations 
elles-m êm es, comme l'affirmait avec sagacité 
M. A’ zquicrdo , n’étaient peut-être <iu'un leurre, 
[)Our cacher sous une feinte contestation les des
seins secrets de Napoléon.

■Ainsi 1rs conseillers de Ferdinand, tant les 
nouveaux que les anciens, ne savaient rien de 
ce que savait le. prince de la P aix, et le prince de 
la Paix lui-même ne savaitquecequeM .Yzquierdo  
avait ]i|utôt deviné (¡ne connu d'une manière 
certaine. Tandis qu'on délibérait, il arriva à 
Madrid une dépêche de M. Yzquicrdo adressée 
au ])rince de la P aix , et écrite de Paris le 2 4  m ars, 
avant la connaissance de la révolution d'Aranjuez. 
Dans cette dé])êclie, M. Yzquicrdo rapportait les 
détails de la négociation simulée existant entre 
les cabinets de Madrid et de Paris. Il sem b lait, 
d’après cette négociation, que Napoléon exigeait 
un traité |)crpctucl d'alliance entre les deux 
Etats, l’ouverture des colonies espagnoles aux 
Français, enfin, pour s’épargner les difficultés 
du passage des trou[)CS destinées à la garde du 
P ortu gal, l’échange de ce royaum e contre les 
])rovinccs de fE b re  situées au pied des Pyrénées,
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telles que la N avarre, EA ragon, la Catalogne. A 
C C S  conditions, écrivait M. Yzquierdo, rem percur  
Napoléon donnerait au roi des Espagnes le litre 
d'empereur des A m ériques, accepterait Ferdi
nand VII comme héritier présomptif de la cou
ronne d'Espagne, et lui accorderait en mariage 
une princesse française. Il a v a it, disait-il , fort 
combattu ces conditions, surtout celle qui con
sistait dans l’abandon des provinces de FÈbre , 
mais sans succès. Il n'ajoutait p as, parce qu’il 
l'avait déj.à dit de vive voix dans son court pas
sage à Madrid, que Napoléon voulait tout autre 
chose, et aspirait à s’em parer de la couronne elle- 
m êm e. Du re ste , le contenu de cette dépêche 
était rigoureusem ent e x a c t, car M. de Talley
rand, de son cô té , avait fait un semblable rap
port à l'Em pereur, lui offran t, s'il le désirait, 
d’en finir à ces conditions avec la cour d’Espagne.

Les conseillers de Ferdinand en recevant la 
dépêche de M. Yzquierdo, qui ne leur était pas 
destinée, se cru re n t, dans leur ignorance des 
hommes et des affaires, tout à fait initiés au 
secret de la politique de Napoléon. Us suppo
saient de bonne foi qu’entre les deux gouverne
ments de France et d'Espagne, il ne s’agissait pas 
d’autre chose que des questions mentionnées 
dans la dépêche de M. Yzquierdo, et que Napo
léon ne songeait nullem ent à se saisir de la cou
ronne d ’Espagne. Voici comm ent ils raisonnaient. 
D’ahord, que Napoléon osât braver la puissance 
de l'Espagne jusqu’à vouloir s’em parer de la cou
ro n n e , en vrais Espagnols, iis ne pouvaient pas 
l’adm ettre. Qu’il en eût le désir, ils l’admettaient 
moins encore. N'avait-il pas, après A usterlitz, 
après lén a, laissé les souverains d’Autriche et de 
Prusse sur leur trône? Il n’avait jusqu’ici dé
trôné que les Bourbons do N aples, qui s’étaient 
attiré ce traitem ent sévère par une trahison im 
pardonnable. O r, la cour d'Espagne n ’avait en 
rien m érité un pareil sort, puisqu’elle avait au 
contraire prodigué toutes scs ressources au ser
vice de la Fran ce. 11 no s’agissait d o n c , suivant 
les conseillers de Ferdin an d , que de savoir si on 
échangerait quelques provinces contre le Portu 
gal, si on ouvrirait les colonies espagnoles aux 
Français, si on consentirait à une alliance qui 
existait déjà de droit et de fait, et qui après tout 
était dans les vrais intérêts des deux pays. Le 
seul point délicat, c’était le sacrifice des provin
ces de l’È b rc, sacrifice qu’on obtiendrait difiici- 
lement de la nation, et qui pourrait nuire beau
coup à la popularité du jeune ro i. Toutefois, sur 
ce point m êm e, le langage de M. Yzquierdo

n’avait rien d’absolu. C’était pour ainsi dire en 
échange de la route militaire vers le Portugal 
que le cabinet français paraissait désirer les pro
vinces de l’Èbrc. Mais si on préférait supporter la 
servitude de cette route m ilitaire, on serait dis
pensé d’abandonner les provinces demandées, 
on en serait quitte pour un passage de troupes 
françaises, incommode mais temporaire ; car dès 
que Napoléon (ce qui ne pouvait manquer d’ar
river) aurait une nouvelle guerre au n ord , il 
serait forcé d’évacuer le P ortu gal, et l’Espagne 
sc verrait ainsi délivrée de la présence de ses 
troupes.

Telle était la m anière d’interpréter la dépêche 
de M. Y'zquicrdo. Les conseillers de Ferdinand se 
disaient que le pis qui pût arriver d’une négocia
tion directe avec Napoléon, ce serait d’être obligé 
à quelques sacrifices relativement aux colonies, 
à la nouvelle stipulation d’une alliance qui n’avait 
pas cessé d’exis te r , à la concession d’une route 
militaire vers le Portugal, et qu’en retour on ob
tiendrait certainem ent la reconnaissance du titre 
du nouveau roi. Cette dernière considération 
était celle qui exerçait le plus d’influence sur 
l’esprit de ces ignorants conseillers, de leur igno
ran t m aître, et qui à clic seule faisait taire toutes 
les autres. Quoiqu’il ne leur vînt pas à l’esprit 
qu’on pût refuser la reconnaissance de F erd i
nand V II , cependant certains symptômes leur 
avaient donné île l'inquiétude à ce sujet. Les 
égards manifestés par Murât pour les vieux sou
verains, l’empressement à les protéger par un 
détachement de cavalerie française , la déclara
tion qu'on ne souffi-irait aucun acte de rigueur 
contre le prince de la P a ix , quelques propos 
venus d’A ranjuez, oû la vieille cour se consolait 
en se vantant de la protection de son puissant 
ami Napoléon, tous ces signes faisaient appré
hender à Ferdinand et à sa petite cour quelque 
brusque revirem ent politique en faveur de Char
les IV , revirem ent amené par l'intervention de 
la France. Bien que M. de Bcauharnais leur eût 
laissé esp érer, sans la leur p rom ettre, la bien
veillance de Napoléon, ils n’obtenaient plus de
puis plusieurs jours de cet ambassadeur que des 
paroles vagues , le conseil réitéré d’aller se jeter 
dans les bras de N apoléon, pour sc concilier sa 
faveur, qui n’était donc point acquise, puisqu’il 
fallait aller la conquérir si loin. M urât, tenant à 
l’em pereur des Français d'une manière bien 

I plus directe, était encore moins rassurant. Il ne 
î m ontrait, lui, de penchant que pour les vieux 
I souverains, et n’accordait au jeune roi que le
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seul titre de prince des Asturies. D'après d’autres 
propos toujours venus d’A ranjuez, on craignait 
que les vieux souverains n’eussent l'idée d aller 
cux-m èm es au-devant de Napoléon lui raconter à 
leur m anière la révolution d’A ranjuez, surpren
dre son suiTragc, et obtenir le redressement de 
leurs griefs. On craignait q>ie le pouvoir ne re 
vînt ainsi à Charles IV̂ , e t, sinon au prince de la 
P aix , du moins à la reine, qui rem ettrait F e rd i
nand dans sa triste situation de fils opprimé, le 
duc de rinfantado, le chanoine Esco'iquiz dans 
des châteaux forts, et sc vengerait ainsi sur les 
uns et les autres des quelques jours d'abaissement 
qu’elle venait de subir, et surtout de la chute du 
favori, dont elle serait à jamais inconsolable.

Cette raison fut celle qui, bien plus que toute 
au tre , bien plus que l’ignorance des affaires ou 
les suggestions étrangères, amena Ferdinand VII 
et ses ineptes conseillers à l’idée de se porter tous 
ensemble à la rencontre de Napoléon. Le danger 
de com prom ettre dans une négociation im pru
dente des provinces, des privilèges coloniaux, ou 
quelque autre grand intérêt de la monarchie 
espagnole , ne se présenta pas même à leur 
esprit, tant les occupait exclusivement la crainte 
que Charles IV n ’allât lui-même plaider, et peut- 
être gagner sa cause auprès de Napoléon. Ils 
auraient cent fois mieux aimé voir Napoléon ré 
gner en Espagne que de voir la reine y ressaisir 
l’autorité royale ; sentiment (pic les vieux souve
rains éprouvaient à leur to u r, et qui fit tom ber, 
pour le m alheur de l’Espagne et de la F ra n c e , le 
sceptre de Philippe V dans les mains de la famille 
Bonaparte.

Dès que cette crainte eut pénétré dans l’esprit 
de la nouvelle cour, la question du voyage pour 
aller à la rencontre de Napoléon se trouva déci
dée, et les délibérations dont cc voyage put en
core être l’objet ne furent que les hésitations 
d'esprits faibles qui no savent pas même vouloir 
résolum ent cc qu’ils désirent. Du reste , pour 
term iner ces hésitations, les efforts ne manquè
rent ni de la part du prince M urât, ni de la part 
du général Savary. Murât se servait tous les jours 
de M. de Beauharnais pour faire parvenir à F e r
dinand le conseil de p artir, en répétant à ce m al
heureux ambassadeur que c’était le seul moyen 
de rép arer la faute qu'il avait commise en em 
pêchant le voyage en Andalousie. Murât avait vu 
aussi le chanoine Esco'iquiz. Celui-ci, sc croyant 
bien rusé, beaucouj) plus surtout que ne pouvait 
l ’être un militaire qui avait ]>assé sa vie sur le 
champ de bataille, s’était flatté de pénétrer faci

lement le secret de la cour de Fran ce , en s’abou
chant quelques instants avec C(dui qui la repré
sentait à la tête de l’arm ée française. Murât le 
v i t , se garda bien de prom ettre à l’avance la 
rcconnais-sancc de Ferdinand V I I , mais déclara 
plusieurs fois que Napoléon n’avait que des 
intentions parfaitement amicales, qu’il ne voulait 
en rien sc mêler des affaires intérieures de l’Es
pagne, que si ses troupes se trouvaient aux portes 
de Madrid au moment de la dernière révolution, 
c’était un pur hasard ; mais que l’Europe pouvant 
le rendre rcs])onsablc de cette révolution, il était 
obligé de s’assurer, avant de reconnaître le nou
veau roi, que tout s’était passé à Aranjuez h'gi- 
tim cm en tct naturellem ent; que personne mieux 
que Ferdinand VII ne saurait l’édifier complète
m ent à cc sujet; et que la présence de ce prince, 
les explications qui sortiraient de sa bouche ne 
pouvaient m anquer de produire sur l’es])rit de 
Napoléon un effet décisif. Murât dupa ainsi le 
pauvre chanoine, qui s’était flatté de le duper, 
et qui sortit convaincu que le voyage amènerait 
infailliblement la reconnaissance du prince des 
Asturies comme roi d’Espagne.

On savait le général Savary arrivé à Madrid, 
et on le regardait, quoiqu’il fût dans une posi
tion bien inférieure à celle de M urât, comme 
plus initié ])eut-clrc à la vraie pensée de Napo
léon. On désirait donc beaucoup une entrevue 
avec lui. Le chanoine Esco’iquiz, le duc de l’In - 
fantado voulurent l’entretenir cux-m èm es, et le 
m ettre ensuite en présence de Ferdinand VII. 
Après avoir recueilli de sa bouche des paroles plus 
explicites encore que celles qu’avait dites Murât, 
parce que le générid Savary était tenu à moins 
de réserv e , ils le présentèrent au ])rincc des 
Asturies. Celui-ci interrogea le général Savary 
sur l’utilité du voyage qu’on lui conseillait, et 
sur les consé(|ucnccs d’une entrevue avec Napo
léon. Il n'était pas question encore d’aller à 
Bayonnc, mais seulement à Burgos ou à V ittoria; 
car l’Euqicrcur, assurait-on, était sur le point 
d ’arriver, et il s’agissait uniquement de lui rendre 
homm age, de devancer auprès de lui les vieux 
souverains, d'être les premiers à parler, pour lui 
expliquer de manière à le convaincre cette inexpli
cable révolution d’Aranjuez. Le général Savary, 
sans engager la parole de l'Em pereur, dont il 
ignorait, disait-il, les intentions sur des événe
ments qui étaient inconnus lorsqu’il avait quitté 
Paris, n’eut pas de peine à abuser des gens qui 
sc seraient trompés à eux seuls, si on ne les avait 
trompés soi-même. Affectant de ne parler que
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pour son propre compte, il affirma cependant 
(|ue, lorsque Napoléon aurait vu le prince espa
gnol, entendu de sa bouche le récit des derniers 
événements, et surtout acquis la conviction que 
la France aurait en lui un allié fidèle, il le 
reconnaîtrait pour roi d’Espagne. Il arriva là ce 
qui arrive dans les entretiens de cc genre : le 
général Savary crut n’avoir rien promis en fai
sant beaucoup espérer, et Ferdinand V II crut 
que tout ce qu’on lui avait donné à espérer, on 
le lui avait promis. Le général n’avait pas plutôt 
quitté le ¡irince, que la résolution, diqà prise à 
peu près, de se rendre au-devant de Najioléon 
fut définitivement arrêtée. Toutefois un incident 
faillit com prom cllre le résultat que Murât et 
Savaiy venaient d’obtenir.

L ’Em pereur avait prescrit d’arraclicr le prince 
de la Paix à la fureur des ennemis qui a oiilaicnt 
sa m ort, pour ne pas laisser com m ettre un crime 
sous les yeux et en quelque sorte sous la respon
sabilité de l’arm ée française, et ensuite pour avoir 
dans ses mains un instrum ent à l aide duquel il 
comptait bien faire mouvoir à son grc les vieux 
souverains. D’autre p art, la vieille reine, fort 
secondée par fim bécile bonté de Charles IV, 
demandait comme une grâce, qui [lour elle pas
sait avant le trône, et presque avant la vie, de 
sauver celui qu’elle appelait toujours Emmanuel, 
leur m eilleur, leur seul am i, victim e, disait-elle, 
de sa troi) grande amitié pour les Français. Ainsi 
sauver le favori était non-seulement un acte 
d'humanité, mais le moyen le plus sûr de rem 
plir de gratitude et de joie la vieille cour, et d’en 
faire tout ce qu'on voudrait. Murât demanda 
donc, avec toute l’arrogance de la force, qu'on lui 
rem ît le prince de la P aix, lequel, détenu d’abord 
au village de Pinto, avait élé transporté ensuite 
à Villa-Viciosa, espèce de château royal oûil était 
plus en sûreté. On l'avait mis là sous une escorte 
de gardes du corps, résolus à fég orgcr plutôt que 
de le rendre. Après l’avoir chargé de fers, on 
lui faisait son ¡irocès avec un barbare aeliarne- 
m ent, inspiré à la fois par la haine, par le désir 
de déshonorer la vieille cour, et de se m ettre en 
garde, par la m ort de cet ancien favori, contre 
un retour de fortune. Ferdinand VII et ses con
seillers se prêtaient à ces indignités autant pour 
leur jiropre compte que pour celui de la vile 
multitude qu'ils voulaient llatter.

Murât leur déclara que si on ne lui livrait pas 
le iirincc il ferait sabrer par ses dragons les 
gardes du corps qui le détenaient, et résoudrait 
ainsi la difliculté de vive force. Il faut dire, pour

l’honneur de ce vaillant hom m e, qu’en cette oc
casion une généreuse indignation parlait chez 
lui autant que le calcul. Plus il insista, et jibis 
les confidents de Ferdinand, peu capables de 
com prendre un noble sentim ent, virent dans son 
insistance un projet de se servir du prince de la 
Paix contre Ferdinand V II , et on assure que 
l ’idéed’assassincrlc prisonnier traversa un instant 
certaines têtes exaltées, on no sait lesquelles, 
entre les ¡ilns influentes de la nouvelle cour.

Le général Savary, plus avisé que Murât, cru t 
s’apercevoir que la chaleur qu’on m ettait à récla
m er le prince de la Paix excitait une défiance qui 
nuisait à l’objet principal, c ’cst-à -d irc  au départ 
de Ferdinand V II, et il jirit sur lui de renoncer 
m om entaném ent à l’extradition du p rin ce, en 
disant que cc serait une affaire à régler ultérieu
rem en t, comme toutes les autres, dans la confé
rence qui allait avoir lieu entre le nouveau roi 
d'Espagne et l’em pereur des Français.

Cette concession accordée, le départ de Ferdi
nand fut résolu. Ce prince voulut d’abord aller à 
Aranjuez visiter son père, qu’il avait laissé de
puis le 19  mars (on était au 7 ou au 8 avril) dans 
l'abandon, presque le d énûm ent, sans daigner 
le voir une seule fois. 11 désirait obtenir de lui 
une lettre pour Napoléon, afin de lier en quelque 
sorte son vieux père par un témoignage de bien
veillance donné en sa faveur Mais Charles IV 
reçut fort mal ce mauvais fils. La reine le reçut 
[ibis mal en core, et on lui refusa tout témoi
gnage dont il pût s'arm er ¡¡our établir sa bonne 
conduite dans les événements d’Aranjuez.

Quoique un peu déconcerté par ce refus, il fit 
néanmoins scs¡¡réparatifs ¡¡our partir le 10  avril. 
Il laissa une régence composée de son oncle, l'in
fant don Antonio, du ministre de la guerre  
O 'Fairill, du ministre des finances d’Azanza, du 
m inistre de la justice don Sébastien de Piñuela, 
avec mission de donner on son absence les ordres 
u rgen ts, d’en référer à lui pour les affaires qui 
n’exigeraient ¡¡as une décision imm édialc, et de 
se concerter en toute chose avec le conseil de 
Castillc. Ferdinand emmenait avec lui scs deux 
confidents les plus intimes, le duc.de l'Infantado 
et le chanoine Esco’iquiz, le ministre d’Etat 
Cevallos, et deux négociateurs expérim entés, 
.MM. de Slusquiz et de Labrador. 11 était en outre 
accompagné du duc de San-Carlos et des grands 
seigneurs formant sa nouvelle maison, àl. de Ce
vallos était chargé de correspondre avec la ré 
gence laissée à Madrid.

Toutefois, ce ne fut pas chose facile que de
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faire agréer celte résolution au peuple de Madrid. 
Les uns, par un orgueil tout espagnol, pensaient 
que e’était assez que d'avoir envoyé au-devant de 
Naj)oléon un frère du roi, l'infant don Carlos, et 
ils croyaient de bonne foi que le souverain de 
TEspagne dégénérée valait au moins Tein])ercur 
des Français, vainqueur du continent et domi
nateur de TEuropc. Les autres, et c’était le plus 
grand nom bre, comm ençant à entrevoir le motif 
qui avait amené tant de Français dans la Pénin
sule, à in terpréter d’une manière sinistre le refus 
de reconnaître Ferdinand V II,regardaient comme 
une insigne dui)cric d’aller au-devant de Napo
léon, car c ’était se rem ettre soi-même dans scs 
puissantes mains. Us étaient loin de supposer 
qu’on j)ût pousser l’ineptie jusqu'à se rendre à 
Rayonne sur le territoire français, mais ils ju 
geaient que, plus on se rapprochait des Pyrénées, 
plus on se m ettait à portée de Napoléon et de 
ses arm ées. Il y eut à la nouvelle de ce voyage 
une émotion inexprimable dans Madrid, et il se 
serait élevé un tumulte si une proclamation de 
Ferdinand VII n’était venue apaiser les esprits, 
en disant que Napoléon se rendait de sa personne 
à Madrid pour y  nouer les liens d'une nouvelle 
alliance, pour y  consolider le bonheur des Es
pagnols, et ((u’on ne pouvait se dispenser d’aller 
à la rencontre d'un hôte aussi illu stre , aussi 
grand que le vainqueur d’Austcriitz et de Fried- 
land.

Cette proclamation prévint le tum ulte, sans 
dissiper entièrement les soupçons que le bon 
sens de la nation lui avait fait concevoir. l’crd i- 
nand partit le 1 0  avril, entouré d ’une foule im
mense, qui le saluait avec un intérêt douloureux, 
avec des protestations d’un dévouement sans 
bornes. Chez une partie du peuple ce])endant on 
pouvait apercevoir une sorte de compassion dé
daigneuse pour la sotte crédulité du jeune roi.

11 avait été convenu avec Murât que le général 
Savary, dans la crainte de quelque retour do 
volonté de la part de Ferdinand et de ceux qui 
l'accompagnaient, ferait le voyage avec eux, pour 
les entraîner de Rurgos à V ittoria, de Vittoria à 
Rayonne, où il était présumable que l’Em pereur 
se serait arrêté. Il fut convenu en outre qu'on 
dilférerait la demande de délivrer le pia'nce de 
la Paix jusqu'à ce que Ferdinand VII eût franchi 
la fron tière , et que jusque-là on s'abstiendrait 
tant de cette démarche que de toute autre capa
ble d'insjiircr des ombrages.

Napoléon, par les généiaux Savary et Rcillc 
envoyés successivement à Madrid, avait annoncé

à Murât la résolution de s'em parer de Ferdi
nand VII en l’attirant à Rayonne, de faire régner 
Charles IV quelques jours encore, et de se ser
vir ensuite de ce m alheureux ¡u’ince pour se faire 
céder la couronne. Il avait m êm ccnjoint à Murât, 
si on ne décidait pas Ferdinand VII à p artir, de 
publier la protestation de Charles IV , de déclarer 
que lui seul régnait, et que Ferdinand VII n’était 
qu’un fils rebelle. Mais la facilité de Ferdinand VII 
à se porter à la rencontre de Napoléon dispensait 
de recourir à ce moyen violent, et de replacer 
le sceptre des Espagnes dans les mains de Char
les IV. Quelque faibles que fussent ces m ains, 
quelque facile qu'il piit paraître de leur arracher 
le sceptre qu’on leur aurait rendu pour un mo
m e n t, cependant Murât aima mieux ne pas re 
passer par ce chemin allongé, qui Téloignait du 
but auquel tendaient tous ses vœ ux. Il comprit 
donc qu'il fallait se contenter de faire partir 
Ferdinand V I I , sans rendre le sceptre à Char
les IV . Ferdinand V II, que les Espagnols dési
raient avec passion, une fois au pouvoii’ de Napo
léon, il ne restait plus que Charles IV, dont les 
Espagnols ne voulaient à aucun p r ix , et il se 
pouvait même que celui-ci consentît également à 
se transporter à Rayonne. Alors tous les Bour
bons, jeunes ou vieux, populairesou impopulaires, 
seraient à la disposition de Napoléon, et le trône 
d’Espagne se trouverait véritablem ent vacant.

Ce que Murât avait prévu ne manqua pas en 
effet d’arriver. A peine lcdépart deFcrdinand VII 
fut-il connu, que les vieux souverains voulurent 
aussi être du voyage. 11 leur avait été impossible 
depuis le f 7  mars de se rassurer un seul instant. 
L’Espagne leur était devenue odieuse. Ils par
laient sans cesse de la quitter, et d’aller Ir'lnter 
ne fût-ce qu'une simple ferme en Fran ce , pays 
que leur puissant ami Napoléon avait rendu si 
calm e, si paisible et si sûr. Mais ce fut bien autre  
chose quand ils aj)prirent que Ferdinand VII 
allait s’aboucher avec Napoléon. Quoiqu’ils n’eus
sent ni une grande espérance ni une grande am
bition de ressaisir le scc[)trc , ils furent pleins de 
dépit à l'idée que Ferdinand aurait gain de cause 
auprès de l'arbitre de leurs destinées; que, roi 
l’cconnu et consolidé par la reconnaissance de la 
Fran ce, il deviendrait leur m aîire, celui de l’in
fortuné Godoy, et qu’il pourrait décider de leur 
sort et de celui de toutes leurs créatures. Ne se 
contenant plus à cette idée, ils conçurent le désir 
ardent d’aller eux-mêmes plaider leur cause con
tre  un fds dénaturé devant le souverain tout- 
puissant qui s’approchait des Pyrénées. La reine
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d’É tru rie , qui haïssait son frère Ferdinand dont 
elle était liaïe, avait, elle aussi, à défendre les 
droits de son jeune fds, devenu roi de la Lusita
nie septentrionale. Elle craignait que ces droits 
ne périssent au milieu du bouleversement géné
ral d elà  Péninsule, et elle voulait aller avec son 
j)ère et sa m ère sc jeter dans les bras de Napoléon 
afin d’en obtenir justice et protection. Elle con
tribua pour sa part à rendre plus vif le désir de 
ses vieux parents, et à les précipiter su r la route 
de liayonne. Ainsi ces m alheureux Bourbons 
étaient saisis d’une sorte d’émulation pour sc 
livrer eux-m cm cs au conquérant redoutable, qui 
les attirait comme on dit que le serpent attire  
les oiseaux dominés par une attraction irrésisti
ble et mystérieuse.

Sur-le-champ ce désir fut transmis à M urât, 
qui en accueillit Fcxprcssion avec une indicible 
joie. S’il n’eût obéi qu’à son prem ier mouvement, 
il aurait mis en voiture la vieille cour pour la 
faire partir immédiatement à la suite de la jeune. 
Mais il craignait de donner trop d'ombrages en 
faisant p artir tous les membres de la famille à la 
fois, de jirovoquer dans l'esprit de Ferdinand et 
de scs conseillers des réilcxions qui les détour
neraient peut-être de leur voyage, et surtout de 
jircndre une pareille détermination sans avoir 
l’agrém ent de l’Em pereur. 11 se borna donc à lui 
mander sur l’heure cette nouvelle im p ortante, 
ne doutant pas de la réponse, et voyant avec 
bonheur tous les jirinces qui avaient droit à la 
couronne d’Esjiagne courir d'eux-mêmes vers le 
goulfre ouvert à Ba} onne. Il en conçut des espé
rances folles, et se persuada que tout serait pos
sible en Espagne avec la force mêlée d’un peu 
d'adresse.

Pendant ce temps, Ferdinand VII et sa cour se 
dirigeaient vers Burgos avec la lenteur ordinaire 
à ces princes fainéants de l'Espagne dégénérée. 
D’ailleurs li's hommages empressés des pojiula- 
tions ne contribuaient pas peu à ralentir leur 
m arche. Partout on brisait en ce moment les 
bustes d’Emmanuel Godoy, et on .promenait cou
ronné de fleurs celui de Ferdinand V II. Les vil
les que ce prince traversait lui pardonnaient un 
voyage qui leur procur.ait la joie de le voir, mais, 
pénétrées de crainte sur son sort, juraient de sc 
dévouer pour lui s’il en avait hesoin. Elles ren 
daient ces témoignages plus expressifs quand les 
Français pouvaient les rem arquer, comme si elles 
avaient voulu les avertir et de leur défiance et 
du dévouement qu’elles étaient prêtes à déployer.

Arrivés à Burgos, Ferdinand VII et ses com 

pagnons de voyage éprouvèrent une surprise 
qui fit naître chez eux un comm encement de 
regret. Le général Savary leur avait toujours dit 
qu'il s’agissait uniipicmcnt d’aller à la rencontre  
de Napoléon, qu’on le trouverait sur la route de 
la Vicille-Caslille, peut-être même à Burgos. Le 
désir ardent d’être les premiers à le voir, de p ré
venir auprès de lui les vieux souverains, leur 
avait ôté toute clairvoyance, jusqu’à ne pas aper
cevoir un piège aussi grossier. M ais, en appro
chant des P yrén ées, en s’enfonçant au milieu», 7 *

des armées françaises, une sorte de frémisse
ment les avait saisis, et ils étaient presque tentés 
de s’arrê ter, d’autant plus qu’on n ’entendait rien  
dire ni de Napoléon, ni de sa prochaine arrivée. 
(Il était alors à Bordeaux.) Le général Savary, 
qui ne les quittait pas, survint à l'instant, raffer
mit leur confiance chancelante, leur affirma 
qu’ils allaient enfin rencontrer Napoléon ; que 
plus ils feraient de chemin vers lui, plus ils le 
disposeraient en leur faveur, et que d’ailleurs ils 
seraient ainsi rassurés deux jours jihis tôt sur le 
sort qui les attendait. C’est un moyen sûr d’en
traîner les cœurs agités que de leur pi’om ettre un 
plus prompt éclaircissement du doute qui les 
agite. On sc décida donc à se rendre à Vittoria. 
On y arriva le 13  avril au soir.

A V illoria, les hésitations de Ferdinand VII sc 
convertirent en une résistance absolue, cl il ne 
voulut pas jiousscr son voyage au delà. D’une 
pai't, il avait appris que, loin d’avoir franchi la 
frontière espagnole, Na])oléon n ’était encore qu’à 
Bordeaux, et la susceptibilité espagnole se sentait 
blessée de faire autant de pas à la rencontre d’un 
hôte qui en faisait si ])cu. De l’au tre , en appro
chant de la frontière de Fran ce , la vérité coni- 
raençait à luire. A Madrid, au milieu de factions 
ennemies cherchant à se devancer l’une l’autre  
auprès de Napoléon, au milieu d’un peuple in
fatué de lui-m ém e, qui n’imaginait pas qu’une 
main étrangère osât toucher à la couronne de 
Charles-Quint, on avait pu croire que Napoléon 
avait rem ué ses armées uniquement pour l’inté
rê t de la famille royale d’Es[)agne. Mais, dans le 
voisinage de la France, oû tout le monde entre
voyait le but de Napoléon, oû les arm ées fran
çaises, accumulées depuis longtemps, avaient dit 
indiscrètem ent ce qu’elles sup])osaicnt de l'objet 
de leur mission, il était plus difficile de se faire 
illusion. Chacun en effet disait, à Bayonnc et dans 
les environs, que Napoléon venait tout simple
m ent achever son système politique, et rem pla
cer sur le trône d'Espagne la famille de Bourbon
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par la famille Bonaparte. On trouvait cette eon- 
dnite naturelle de la part d’un conquérant, fon
dateur de dynastie, si toutefois le succès cou
ronnait Tcntreprise, et surtout si les colonies 
espagnoles n'allaient pas, dans ce bouleverse
m ent, grossir l'empire britannique au delà des 
m ers. Ces propos avaient passé des provinces 
basques françaises dans les provinces basques 
espagnoles, et ils produisirent sur l’esprit de 
Ferdinand VII et du chanoine Esco'iquiz une telle 
sensation que la résolution de s’arrêter à Vittoria 
fut immédiatement prise. On donna pour motif la 
raison d'étiriuettc, qui avait bien sa valeu r; car 
aller à la rencontre de Napoléon, au delà même 
de la frontière esjtagnole, n'était pas un acte fort 
(ligne. Le général Savary, pour am ener les Espa
gnols jusqu à V ittoria, avait toujours fait valoir au
près d'eux l’espérance et la presque certitude de 
ren con trer Napoléon au relais suivant. Mais la nou
velle certaine de la présence de Napoléon à Bor
deaux ne perm ettait plus d’employer un pareil 
moyen. Alors il dit que, puisqu’on était venu 
pour voir Naj)oléon, pour solliciter de lui la re
connaissance de la nouvelle ro y au té , il fallait 
m ettre les petites considérations de c()té, et m ar
cher au but qu’on s’était proposé d’atteindre; 
qu’après tout, ceux qui venaient à la rencontre  
de Naj)olcon avaient besoin de lu i, tandis qu'il 
n’avait pas besoin d’eux, et il était naturel dès 
lors qu’ils fissent le chemin que d'autres affaires, 
toutes fort graves, l’avaient jusqu’ici enqiêclié de 
faire; qu’il fallait donc cesser de se m utiner 
comme des enfants contre les suites d'une dé
m arche qu’on avait entreprise pour des motifs 
d'un grand intérêt. Puis le généi’al, chez lequel 
une sorte de vivacité militaire déjouait souvent 
la jtru d encc, voyant qu’il n’était pas écouté, 
changea tout à coup de manière d 'être, de cares
sant et de cauteleux devint arrogant et dur, et, 
m ontant à cheval, leur dit qu'il en serait comme 
ils voudraient, mais que quant à lui il retournait 
à Bayonne pour y joindre TEinpcreur, et qu'ils 
auraient probablement à se repentir de leur 
changem ent de déterm ination. 11 les laissa ef
frayés, mais pour le moment obstinés dans leur 
résistance.

Le général Savary partit aussi tôt pour Bayonne, 
où il arriva le 14  avril, peu d’heures avant l'Em 
p ereu r, qui n’y fut rendu ([uc le 14 au soir. Ce
lui-ci s’était arrêté quelques jours à Bordeaux, 
l)our donner aux princes espagnols le temps de 
s’approcher de la frontière, et être dispensé de 
se porter à leur ren con tre , ce qu’il aurait été

contraint de faire s'il avait été à Bayonne. A 
Bordeaux il avait occupé scs loisirs, comme il 
avait coutume de le faire partout, à s’instruire  
de ce qui intéressait le pays, à prendre des in
formations sur le comm erce de cette grande cité, 
et sur les moyens d’entretenir les relations de la 
France avec scs colonies. Ayant reconnu de scs 
pro])i’cs yeux combien la ville de Bordeaux souf
frait de l’état de gu erre , il avait ordonné qu’il 
lui fût accordé un prêt de plusieurs millions par 
le trésor extraordinaire, et il avait prescrit un 
achat considérable de vins pour le compte de la 
liste civile. Arrivé à Bayonne le 1 4 , il apprit 
avec grande satisfaction tout ce qui avait été fait 
à Madrid dans le sens de scs desseins, et il prit 
les mesures convenables pour en assurer l’exécu
tion définitive.

Aj)rès s’être concerté avec le général Savary, 
il convint de le renvoyer à V ittoria, porteur 
d’une réponse à la lettre que Ferdinand lui avait 
déjà ad ressée, et conçue dans des term es qui 
jiussent attirer ce prince à Bayonne sans prendre 
avec lui aucun engagement formel. Dans cette 
réjionse. Napoléon lui disait que les papiers de 
Charles IV avaient dû le convaincre de sa bien
veillance impériale (allusion aux conseils d'indul
gence donnés à Charles IV lors du procès de 
l’Escurial) ; que par conséquent scs dispositions 
personnelles ne pouvaient pas être douteuses; 
qu'en dirigeant les arm ées françaises vers les 
points du littoral européen les plus propres à se
conder ses desseins contre l’A ngleterre, il avait 
eu le projet de se rendre à àladrid pour décider 
en passant son auguste ami Charles IV à quelques 
réformes indispensables, et notamm ent au ren
voi du prince de la P a ix ; qu’il avait souvent 
conseillé ce renvoi, mais que s'il n'avait pas in
sisté davantage, c ’était par ménagement pour 
d’augustes faiblesses, faiblesses qu'il fallait par
donner, car les rois n’étaient, comme les autres 
homm es, que faiblesse et e r r e u r ;  qu’au milieu 
de C C S  projets il avait été surpris par les événe
ments d’A ranjuez; qu’il n’entendait aucunem ent 
s’en constituer le juge, mais que, scs armées s’é
tant trouvées sur les lieux, il ne voulait pas aux 
yeux de l'Euroite paraître le prom oteur ou le 
complice d’une révolution qui avait renversé du 
trône un allié et un am i; qu'il ne prétendait 
point s’im m iscer dans les afl’aires intérieures de 
l’Espagne, mais que, s'il lui était démontré que 
l’abdication de Charles IV avait été volontaire, 
il ne ferait aucune difficulté de le reconnaître, 
lui prince des A sturics, comme légitime souve
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rain d’Espagne ; que pour cela un entretien de 
quelques heures paraissait désirable, et qu’enfin, 
à la réserve observée depuis un mois de la part 
de la F ran ce , on ne devait pas craindre de trou
ver dans rcm perour des Français un juge défa
vorablement prévenu. Puis venaient quelques 
conseils exprimés dans le langage le plus élevé 
sur le procès intenté au prince de la P aix , sur 
l’inconvénient qu’il y  aurait à déshonorer non- 
seulement le prince, mais le roi et la reine, à 
initier au secret des affaires de l'État une multi
tude jalouse et m alveillante, à lui donner la fu
neste habitude de porter la main sur ceux qui 
l'avaient longtemps gouvernée; car, ajoutait Na
poléon, les peuples se vengent volontiers des 
hom m ages q u ’ils nous rendent. Il sc m ontrait, en 
finissant, disposé encore à l'idée d’un m ariage, 
si les explications qui allaient lui être données à 
Bayonne étaient de nature à le satisfaire.

Celte le ttre , adroit mélange d'indulgence, do 
hantour, déraison , eût été une belle pièce d’élo
quence si elle n’avait caché une perfidie. Le g é 
néral Savary devait la porter à V ittoria, y  join
dre les développements nécessaires, et au besoin 
ajouter de ces paroles captieuses dont il était 
prodigue, et qui dans sa bouche pouvaient déci
der Ferdinand VII sans cependant engager Na
poléon. Mais il fallait prévoir le cas où Ferdi
nand AMI et scs conseillers résisteraient à toutes 
ces embûches. Ce cas survenant, Napoléon n ’en
tendait pas s’arrêter à mi-chemin. Il décida donc 
que la force serait employée. Il avait fait passer 
en Espagne, outre la division d'observation des 
Pyrénées occidentales, la réserve d ’infanterie 
provisoire du général V crdier, la division de ca
valerie provisoire du général Lasalle, et de nou
veaux détachements de la garde impériale à 
cheval. Ces troupes, réunies sous le maréchal 
Bessières, devaient, en occupant la Vieillc-Cas- 
tille, assurer les derrières de l’arm ée. Il ordonna 
sur-lc-cham p à M urât ainsi qu’au m aréchal Bes
sières de ne pas hésiter, et, sur un simple avis 
du général Savary, de faire arrê ter le prince des 
A sturies, en publiant du même coup la protes
tation de Charles lA ,̂ en déclarant que celui-ci 
régnait seul, et que son fils n’était qu’un usur
pateur qui avait provoqué la révolutiou d’A ran
juez pour s’em parer du trône. Néanmoins, si 
Ferdinand VII consentait à passer la frontière et 
à venir h Bayonne, Napoléon agréait fort l’avis 
de Murât de ne pas rendre à Charles IV le sceptre 
qu’on serait bientôt obligé de lui rep ren d re, et 
d’achem iner tout simplement vers Bayonne les

vieux souverains, puisqu’ils en avaient eu x-  
mémes exprim é le désir. Il lui recom m andait 
toujours, aussitôt que Ferdinand VII aurait passé 
la frontière, de se faire livrer le prince de la 
Paix d egré ou de force, et de l’envoyer à Bayonne. 
Telles furent les dispositions qui devaient ache
ver au besoin par la violence, si elle ne s’ache
vait par la ruse, cette tram e ténébreuse ourdie 
contre la couronne d’Espagne '.

Après avoir donné ces ordres et renvoyé le 
général Savary à V ittoria, Napoléon s’occupa de 
faire à Bayonne un établissement qui lui permît 
d’y séjourner quelques mois. 11 s’attendait à y 
recevoir , indépendamment de l'imitératriee Jo 
séphine, grand nombre de princes et princesses, 
et par ce motif il tenait à laisser disponibles les 
logements ([u'il occiqiait dans l’intérieur de la 
ville. Dans ce p ay s, l’un des plus attrayants de 
l’Europe, et auquel Napoléon a mallicurcuscm ent 
attaché un souvenir moins beau que ceux dont 
il a rempli l’É g y p te , l'Italie, l’Allemagne et la 
Pologne, dans ce pays composé de jolis coteaux, 
que baigne l’Adour, que les Pyrénées couron
nent , que la m er term ine à 1 horizon, il y avait 
à une lieue de Bayonne un petit château, d’a r
chitecture régulière, d’origine in certain e, con
struit, dit-on, pour l’une de ces princesses que la 
France et l’Espagne se donnaient autrefois en 
m ariage, placé au milieu d'un agréable ja rd in , 
dans la plus riante exposition du m ond e, sous 
un soleil aussi brillant que celui d’Italie, Napo
léon voulut le posséder sur-le-cham p. Il ne fal
lait heureusement pour satisfaire un tel désir ni 
les ruses ni les violences que coûtait en ce mo
ment la couronne d'Espagne. On fut charm é de 
le lui vendre pour une centaine de mille francs. 
On le décora fort à la hâte avec les ressources 
qu’offrait le pays. Le jardin fut changé en un 
camp pour les troupes de la garde impériale. 
Napoléon alla s’y  établir le 1 7 , et laissa libres les 
appartements qu'il occupait à B ayonne, afin de 
loger la fomille royale d’Espagne, qu’on espérait 
bientôt y réunir tout entière.

Le général Savary, parti en toute hâte pour 
V ittoria, y trouva Ferdinand entouré non-seule
ment des conseillers qui l’avaient suivi, mais de 
beaucoup de personnages importants accourus 
pour lui offrir leurs services et leurs hommages. 
Parm i ces derniers il y  en avait un fort considé
rable : c ’était l’ancien prem ier ministre d’ü r -

’  C’est d’ap rès la m in ute des ord res  existan t au Couvre que  
je  tra ce  ce ré c it .
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quijo, disgracie si brutalement en 1 8 0 2 , lorsque 
l’influence du prince de la Paix avait définitive
m ent ])révalu, et retiré depuis dans la Biscaye , 
sa patrie. Esprit ferme, pénétrant, mais cliagrin, 
AI. d'ürquijo tint à Ferdinand, devant scs autres 
conseillers, le langage d’un homme d’E tat sage 
et expérim enté. Il dit à lui et à eux que rien  
n’était plus imjirudcnt que le voyage du prince , 
si on le poussait au delà des frontières ; que, sous 
le rapport des égards , on avait fait tout cc que 
pouvait désirer le plus grand, le jilus illustre des 
souverains, en venant le recevoir aux extrém ités  
du royaum e; qu’aller au delà c ’était m anquer à 
la dignité de la couronne espagnole, et com
m ettre surtout un acte d’insigne dujierie ; que si 
on avait lu avec attention le récit de la révolu
tion d’Aranjuez, inséré dans le journal olficiel de 
TEmpire (le Moniteur)^  on y aurait vu percer 
l'intention de discréditer le nouveau r o i , de lui 
contester son t i t r e , d insjiircr de l'intérêt pour 
le vieux souverain , cc qui décelait le parti [iris 
de repousser l'un comme usurpateur, l’autre 
comme incapable de rég n e r; (¡ne si on avait bien 
observé depuis quch[ue tcm[)s la politique de 
Napoléon à l’égard de l'E sp agn e, on y aurait 
découvert le projet de sc débarrasser de la m ai
son de Bourbon, et de faire ren trer la Péninsule 
dans le système de l’empire français ; que l’indif
férence affectée pour la [iroclamation du prince 
de la Paix, accompagnée du soin de disperser les 
flottes et les arm ées espagnoles en appelant les 
unes dans les ports de F ra n ce , les autres dans le 
N ord , révélait jusqu’à l'évidence le projet de se 
venger à la prem ière occasion , et que la réunion  
de tant de forces au Midi, après la conclusion des 
affaires du Nord, ne pouvait plus laisser de doute 
sur un tel sujet.

A ces réflexions fort sages, AIAI. de Alusquiz 
et de L ab rad o r, qui avaient appris dans les 
diverses cours de l'Europe à sc form er quelques 
idées justes de la politique générale, donnèrent 
des maripics d’assentim ent; mais on ne.tin t pas 
compte de leur avis. Les conseillers en crédit 
étaient le médiocre et versatile Cevallos, cachant 
la duplicité sous la violence, ne pardonnant pas 
à AI. d’ürquijo les torts qu’il avait eus autrefois à 
l’égard de cet homme ém in en t, car il avait été 
l'instrument subalterne de sa disgrâce, et peu 
disposé par conséquent à accueillir scs idées ; 
puis les deux confidents intimes du p rin ce , le 
duc de l'Infantado et le chanoine Esco'iquiz , ai
mant l’un et l’autre à rêver un heureux règne  
sous leur bienfaisante influence, et repoussant

tout ce qui contrariait ce rêve de leur vanité. Ni 
les uns ni les autres ne voulaient adm ettre qu’ils 
eussent commencé et déjà poussé fort avant la 
plus fatîdc des im| rudences. Il leur en coûtait 
aussi de croire qu’ils étaient à l’origine d’une 
longue suite d’infortunes, au lieu d'être à l'ori
gine d’une longue suite de prospérités. Aussi re 
poussèrent ils les sinistres prophéties de AI. d’Ur- 
quijo comme les vues d’un esprit m o ro se , aigri 
par la disgrâce, n Quoi donc ! s'écria le duc de 
l’Infantado avec la plus étrange assurance, quoi 1 
un héros entouré de tant de gloire descendrait à 
la plus basse des perfidies!— Vous ne connaissez 
pas les héros, répondit avec am ertum e et dédain 
AI. d’ü rq u ijo , vous n ’avez pas lu Plutarque ! 
Lisez-le , et vous verrez que les |)lus grands de 
tous ont élevé leur grandeur sur des monceaux 
de cadavres. Les fondateurs de dynasties surtout 
n’ont le plus souvent édifié leur ouvrage que sur 
la perfidie, la violence, le larcin ! Notre Charlcs- 
Q u in t, que n’a -t-il pas fait en A llem agne, en 
Italie , même en Espagne? E t je ne rem onte pas 
aux plus mauvais de vos [irincesl La postérité ne 
tient compte que du résultat. Si les auteurs de 
tant d'actes coupables ont fondé de grands cm - 
|)ircs , rendu les [iciqiles puissants et heureux , 
elle ne se soucie guère des princes qu’ils ont dé- 
jiouillés, des armées qu’ils ont sacrifiées.« Le duc 
de l'Infantado, le chanoine Esco'iquiz, insistantsur 
la réprobation à laquelle s’exposerait Na|)oléon 
en usurpant la couronne, surle soulèvement qu'il 
produirait soit en Espagne, soit en E u rop e, sur 
la guerre éternelle qu'il s'attirerait, AI. d'ürquijo 
leur répondit que l ’Europe jusqu’ici n'avait su 
que sc faire battre par les Français ; que les coa
litions , mal conduites, travaillées de divisions 
intestines, n’avaient aucune chance de succès; 
qu’une seule puissance, l’A utriche, était encore 
en mesure de livrer une bataille; mais que même 
avec l ’ajipui de l'Angleterre elle serait écrasée , 
et payerait sa résistance de nouvelles pertes de 
territoire ; que l'Espagne pourrait bien faire une 
guerre de partisans, mais qu’au fond son rôle se 
bornerait à servir de champ de bataille aux An
glais et aux Français, qu’elle serait horriblem ent 
ravagée, que scs colonies profiteraient de l'occa
sion pour secouer le joug de la métropole ; que 
si Napoléon savait se borner dans scs vues d’a 
grandissem ent , donner de bonnes institutions 
aux pays soumis à son système, il établirait d’une 
m anière durable lui et sa dynastie; que les peu
ples de la Péninsule, liés à ceux de France par 
des intérêts de tout g e n re , quand ils verraient
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qu’ils sc battaient pour la cause d'une famille 
beaucoup plus que pour celle de la nation, fini
raient par se rattacher à un gouvernement civi
lisateur ; qu’après tout, les dynasties qui avaient 
rcgcn cré l’Espagne étaient toujours venues du 
dehors ; qu’il suffisait que Napoléon ajoutât à son 
génie un peu de prudence pour que les Bourbons 
perdissent définitivement leur cause; qu’en tout 
cas l'Espagne serait accablée d’un déluge de 
m aux, et frappée certainem ent de la perte de ses 
colonies; qu’il fallait donc ne pas sc je ter dans 
les filets de Napoléon , mais rebrousser chemin 
au plus tô t; que si on ne le pouvait p a s , il fallait 
dérober le roi sous un déguisem ent, le ram ener 
à Madrid ou dans le midi de l’Espagne, et que là, 
placé à la tête de la nation, il aurait de bien 
meilleures chances de traiter avec Napoléon à des 
conditions acceptables.

Il est rare qu’un homme d’État pénètre dans 
l’avenir aussi profondément que le fit M. d’ü r -  
quijo en cette occasion. Il n’obtint cependant 
que le sourire dédaigneux de l’ignorance aveu
glée , et dans son dépit il partit su r-le-ch am p , 
sans vouloir accom j)agncr le ro i, pour lequel on 
lui demandait la continuation de ses conseils, 
tout en refusant de les suivre. « Si vous désirez, 
d it-il , que j ’aille seul à Bayonne discuter, négo
c ie r , tenir tète à l’ennemi com m un, tandis que 
vous vous retirerez dans les profondeurs de la 
Péninsule , soit : mais autrem ent je  ne veux pas, 
en vous accom pagnant, ternir ma réputation , 
seul bien qui me reste dans ma d isgrâce, et au 
milieu des malheurs de notre commune patrie, n

M. d'Urquijo, non écouté, se retira à l'instant, 
et livra à eux-m êm es les conseillers de Ferd i
n an d , toujours fort en têtés, mais quelque peu 
troublés néanmoins des sinistres prédictions d’un 
homme clairvoyant et ferm e. Le général Savary  
étant survenu, avec la lettre de Napoléon à la 
m ain, ils reprirent toute leur confiance en leurs 
propres lumières et dans la destinée. Cette let
t r e ,  dans laquelle ils auraient dû apercevoir à 
toutes les lignes une intention cachée et mena
çante , car l’étrange prétention de juger le litige 
survenu entre le père et le fils ne pouvait révéler 
que la volonté de condam ner l’un des d e u x , et 
celui des deux évidemment qui était le plus ca
pable de régner, cette lettre , loin de leur dessil
ler les yeu x, ne fit que les abuser davantage. Ils 
ne furent sensibles qu'au passage dans lequel 
Napoléon disait qu’il avait besoin d’être édifié sur 
les événements d’Aranjuez, qu’il espérait l’être à 
la suite de son entretien avec Ferdinand V II, et

qu’immédiatement après il ne ferait aucune dif
ficulté de le reconnaître pour roi d’Espagne. 
Cette vague promesse leur rendit toutes leurs 
illusions. Ils y virent la certitude d’être reconnus 
le lendemain de leur arrivée à Bayonne, et ils 
curent la simplicité de demander au général Sa
vary si cc n’était pas ainsi qu'il fallait interpréter 
la lettre de Napoléon ; à quoi le général répondit 
qu’ils avaient bien raison de l'interpréter de la 
sorte, et qu’elle ne voulait pas dire autre chose. 
Ainsi rassurés , ils résolurent de partir le 19 au 
matin de A’ itto ria , pour aller coucher le soir à 
Iru u , en se faisant précéder d’un envoyé qui 
annoncerait leur arrivée à Bayonne. Il faut ajou
ter aussi ((uc les troupes du général V crdicr 
réunies à A^ittoria, et les entourant de toutes 
parts, ne leur auraient guère laissé la liberté du 
ch o ix , s’ils avaient voulu agir autrem ent. Du 
reste ils ne s’aperçurent même pas de cette con
train te , tant ils étaient aveuglés sur leur péril.

Alais le peuple des |)rovinces environnantes, 
accouru ¡)Our voir Ferdinand A’ II , ne raisonnait 
pas sur cette situation comme ses conseillers. 
M. d'Urquijo avait répété à tout venant ce qu’il 
avait dit à la cour de Ferdinand V II. Scs paroles 
avaient trouvé de l'écho , et une multitude de 
sujets fidèles s'étaient réunis pour s'opposer au 
départ de leur jeune roi. Le 19 au m atin , mo
ment assigné j)our sc m ettre en route et les voi
tures royales étant attelées, il s’éleva soudaine
ment un tumulte populaire. Une foule de paysans 
arm és, qui, depuis plusieurs jou rs, couchaient à 
te rre , soit devant la p orte , soit dans l’intérieur 
de la demeure ro yale , manifestèrent l’intention  
de s’opposer au voyage. L'un d’eux, arm é d'une 
faucille, coupa les traits des voitures et détela les 
m u les , qui furent ramenées aux écuries. Une 
collision pouvait s’ensuivre avec les troupes fran
çaises chargées d’escorter Fei’dinand. Heureuse
m ent on avait ordonné à l’infanterie de rester 
dans les casernes les armes chargées, la mèche 
des canons allumée. La cavalerie de la garde se 
tenait seule sur la place oû étaient les voitures, 
mais à une certaine distance des rassemblements, 
le sabre au p oin g, dans une immobilité mena
çante. Les conseillers de Ferd in an d , craignant 
qu’une collision ne nuisît à leur cause, envoyè
ren t le duc de l’Infantado dans la rue pour parler 
au peuple. Le duc, qui jouissait d'une grande 
considération, sc jeta au milieu de la foule, réus
sit à la calm er, en invoquant le respect dû aux 
volontés royales, et affirma que si on allait à 
Bajmnne, c ’est qu’on avait la certitude d’en re
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venir sous quelques jours avec la reconnaissance 
de Ferdinand et un renouvellement de Talliance 
française. Le peuple s’apaisa par respect plus que 
par conviction. Les mules furent attelées de nou
veau sans obstacle, et Ferdinand V il monta en 
voilure en saluant la foule, ([ui lui rendit son sa
lut par des acclamations à travers Icsijucllcs per
çaient quelques cris de colère et de pitié. Les 
superbes escadrons de la garde impériale, s’é
branlant au galop, entourèrent aussitôt les voi
tures royales, comme pour rendre hommage à 
celui qu’elles emmenaient prisonnier. Ainsi p ar
tit ce prince inepte, trompé par ses propres dé
sirs encore plus que par l’habileté de son ad vcr- 
■saire, trom pé comme s’il avait été le ])lus naïf, le 
plus loyal des ])rinces de son tem ps, tandis qu’il 
était l’un des plus dissimulés et des moins sin
cères. Le peuple espagnol le vit partir avec dou
leur, avec mépris, se disant qu'au lieu de son roi 
il verrait bientôt l'étranger a|)puyé sur des a r
mées formidables.

Ferdinand V II coucha dans la petite ville 
d’Irun , avec le projet de passer la frontière fran
çaise le lendemain. Le 2 0  au m atin, il traversa 
en effet la Bidassoa, fut fort sur|)ris de ne trou
ver pour le recevoir que les trois grands d’Es
pagne revenus de leur mission auprès de Napo
léon, et n'apportant après l’avoir vu (pic les plus 
tristes pressentim ents. Mais il n’était plus temps 
de l'cvenir sur ses pas ; le pont de la Bidassoa 
était franchi, et il fallait s'enfoncer dans l'abime 
qu'on n'avait pas su apercevoir avant d’y être 
englouti. En approchant de Bayonne, le prince 
rencontra les m aréchaux Duroc et B erthier en
voyés ¡)0ur le com plim enter, mais ne le quali
fiant que du titre de prince des Asturies. Il n’y  
avait là rien de très-inquiétant en core, car Na
poléon avait pris pour thème de sa politique de 
ne reconnaître ce qui s'était passé à Aranjuez 
qu’après explication. On pouvait donc attendre  
quelques heures de plus avant de s’alarm er.

Parvenu à Bayonne, Ferdinand y  trouva quel
ques troupes sous les arm es, et une population 
peu nom breuse, ca r personne n’était averti de 
son arrivée. Il fut conduit dans une résidence 
fort différente des magnifiques palais de la 
royauté espagnole, mais la seule dont on pût 
disposer dans la ville. A peine était-il descendu 
de voilui-e, que Napoléon, accouru à cheval du 
château de Marac, lui fit la prem ière visite. L ’em
pereur des Français embrassa le prince espagnol 
avec tous les dehors de la plus grande courtoisie, 
l’appelant toujours du titre de prince des Astu

ries, ce qui n’était que la continuation d’un trai
tement convenu, et le quitta après quelques m i
nutes, sous i)rétextc de lui laisser le temps de se 
reposer, et sans lui avoir rien dit qui pût donner 
lieu à une interprétation quelconque. Une heure 
après, des chambellans vinrent engager le prince 
et sa suite à diner au château de IMarac. Ferdi
nand s’y  rendit en effet à la fin du jo u r, suivi de 
sa petite cour, et fut reçu de la même façon, 
c’est-à-dire avec une politesse recherchée, mais 
avec une extrêm e réserve quant à ce qui touchait 
à la politique. Après le diner, 1 Em pereur s’entre
tint d'une m anière générale avec Ferdinand et 
ses conseillers, et eut bientôt démêlé sous l’im
mobilité de visage habituelle au jeune r o i , sous 
le silence qu’il gardait ordinairem ent, une m é
diocrité qui n'était pas exempte de fourberie; à 
travers les discours plus abondants du précepteur 
Esco'iqiiiz, un esprit cultivé, mais étranger à la 
politique; enfin, sous la gravité du duc de l'In - 
fantado, un honnête hom m e, se respectant beau
coup plus qu’il ne fallait, car une grande am 
bition sans talent form ait tout son m érite. 
Napoléon, après avoir aperçu d’un coup d’œil à 
quelles gens il avait affaire, les congédia tous, 
sous le prétexte des fatigues de leur voyage, mais 
retint le chanoine Esco'iquiz en exprim ant le dé
sir, qui était un ordre, d’avoir un entretien avec 
lui. 11 laissa au général Savary le soin d’aller dire 
au prince des Asturies tout ce qu’il allait dire 
lui-m êm e au p récep teu r, avec lequel il préfé
rait s’aboucher, parce qu’il lui sujiposait plus 
d’esprit.

Son secret lui pesait doublement, car il y avait 
longtemps qu’il le gardait, et ce secret était une 
perfidie, genre de forfait étranger à son cœ ur. Il 
avait besoin de s’ouvrir avec le moins ignare des 
conseillers de Ferdinand, de s’excuser en (pjcl- 
quc sorte par la franchise qu’il apporterait dans 
l’exposé de ses desseins, et par l’aveu pur et sim
ple des motifs de haute politique qui le faisaient 
agir. 11 commença d’abord par flatter le cha
noine, et par lui dire qu’il le savait homme d’es
prit, et qu’avec lui il pouvait parler franche
m ent. P uis, sans autre préambule, et comme 
pressé de se décharger le cœ ur, il lui déclara 
qu’il avait fait venir les princes d’Espagne pour 
leur ôter à tous, père et fils, la couronne de 
leurs a'icux; que depuis plusieurs années il 
s’apercevait des trahisons de la cour de M adrid; 
qu’il n’en avait rien tém oigné, mais que, débar
rassé m aintenant des affaires du Nord, il voulait 
régler celles du M idi; que l'Espagne était né-
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cessairc à ses desseins contre l’A ngleterre, qu’il 
était nécessaire à l’Espagne pour lui rendre sa 
grand eu r; que sans lui elle croupirait étcrn cllc- 
inent sous une dynastie incapable et dégénérée ; 
que le vieux Charles IV était un roi imbécile; 
que son fils, quoique plus jeune, était tout aussi 
m édiocre, et moins loyal : témoin la révolution  
d'Aranjuez, dont on savait le secret à Paris, sans 
être obligé de venir à Madrid pour l'apprendre ; 
que l’Espagne n’obtiendrait jamais sous de tels 
maîtres la régénération morale, adm inistrative, 
politique, dont elle avait besoin pour reprendre  
son rang parmi les nations ; que lui Napoléon ne 
trouverait jamais que perfidie, fausse am itié , 
chez des Bourbons; qu’il était trop expérimenté 
pour croire à l’efficacité des mariages ; qu’une 
princesse supérieure d’ailleurs n ’était pas un tré
sor qu’on eût toujours à sa disposition ; qu’en 
eût-il une, il ne savait pas si elle aurait action 
sur ce prince taciturne et vulgaire, dont tout 
l'esprit, s'il en avait, consistait dans l'art de dis
sim uler; qu’il était conquérant après tout, fon
dateur de dynastie, obligé de fouler aux pieds 
une quantité de considérations secondaires, pour 
arriver à son but placé à une imincnse hauteur ; 
qu’il n’avait pas le goût du mal, qu'il lui coûtait 
d'en faire, mais que quand son char passait il ne 
fallait pas se trouver sous ses roues; que son parti 
enfin était p ris , qu’il allait enlever à Ferdi
nand VII la couronne d’Espagne, mais qu’il vou
lait adoucir le coup en lui olfrant un dédomma
gem en t; qu’il lui en ¡¡réparait u n , fort bien 
choisi dans l’intérêt de son repos : c’était la belle 
et paisible É tru ric , où cc prince irait régner à 
l’abri des révolutions européennes, et où il serait 
plus beureux qu'au milieu de scs Espagiics, qui 
étaient travaillées par l’esprit agitateur du temps, 
et qu’un prince puissant, habile, pouvait seul 
dom pter, constituer et rendre prospères.

En tenant cet audacieux discours. Napoléon 
avait été tour à tour doux, caressant, im périeux, 
et avait poussé au dernier term e le cynisme de 
l’ambition. Le pauvre chanoine dem eurait con
fondu. L’honneur d'être flatté , lui simple cha
noine de Tolède, par le plus grand des hommes, 
combattait en son cœur le chagrin d’entendre 
de telles déclarations. Il était saisi, stupéfait; et 
cependant il ne perdit pas son talent de disserter, 
et il en usa avec Napoléon, qui voulut en l’écou- 
tant le dédommager de ses peines.

L ’infortuné précepteur s’attacha à justifier la 
famille de Bourbon auprès du chef de la famille 
Bonaparte. Il lui rappela qu’au moment des plus

COPISL IAT. 2.

grandes horreurs de la révolution française, la 
cour d’Espagne n’avait déclaré la guerre qu’après 
la m ort de Louis X V I ; qu’elle avait même saisi 
la première occasion de revenir au système de 
p aix , et du système de paix à celui de l'alliance 
entre les deux É ta ts ; que depuis elle avait p ro
digué à la France ses Hottes, scs arm ées, ses tré
sors; que si elle n ’avait pas mieux servi, c ’était 
non pas défaut de bonne volonté, mais défaut de 
savoir; qu'il ne fallait s’en prendre qu’au prince 
de la P aix, que lui seul était l’auteur de tous les 
maux de l'Espagne et la cause de son impuissance 
comme alliée; que du reste ce détestable favori 
était pour jamais éloigné du trô n e , que sous un 
jeune prince dévoué à Napoléon, attaché à lui 
par les liens de la reconnaissance, par ceux de 
la p aren té, dirigé par scs conseils, l'Espagne, 
bientôt régénérée, reprendrait le rang qu’elle 
aurait toujours dû conserver, rendrait à laFran ce  
tous les services que celle-ci pouvait en attendre, 
sans qu’il lui en coûtât aucun effort, aucun sa
crifice; que, dans le cas contraire, on rencontre
rait de la ¡¡art de l’Espagne une résistance déses
pérée, secondée par les .Anglais, et peut-être par 
une partie de l’E u rop e; on ¡¡erdrait les colonies, 
cc qui serait un malheur aussi grand pour la 
France que pour l’Espagne, et on im prim erait 
enfin une tache à la gloire si éclatante du règne. 
Il Mauvaise politique que la v ô tre , monsieur le 
chanoine! mauvaise politique! répliqua Napoléon 
avec un sourire bienveillant, mais ironique. Vous 
ne manqueriez pas, avec votre savoir, de me con
damner si je laissais échapper l’occasion unique 
que m’offrent la soumission du continent et la 
détresse de rA iigletcrrc pour achever l’exécution  
de mon système. Vos Bourbons ne m'ont servi 
qu’il contre-cœ ur, toujours prêts à me trahir. Un 
frère me vaudra m ieux, (¡uoi que vous en disiez. 
La régénération de l’Espagne est impossible par 
des princes d’une antique maison qui sera tou
jours, m algré elle, l’appui des vieux abus. Mon 
parti est arrêté , il faut que cette révolution s’ac
complisse. L ’Es¡¡agne ne perdra ¡¡as un village, 
elle conservera toutes scs possessions. J ’ai ¡¡ris 
mes précautions pour lui conserver ses colonies. 
Quant à votre prin ce, il sera dédommagé s’il se 
soumet de bonne grâce à la force des choses. C’est 
à vous à user de votre iiilluence pour le dis¡¡oscr 
à accepter les dédommagements que je lui ré 
serve. Vous êtes assez instruit pour comprendre  
que je ne fais que suivre^ en ceci les lois de la 
vraie politique, laquelle a ses exigences et scs 
rigueurs inévitables. i>
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En disant ces choses et d’autres, dans un lan
gage où perçait le regret plutôt que le remords 
d'une pareille spoliation. Napoléon était devenu 
doux, am ical, et plusieurs fois il s’était permis les 
gestes les plus familiers envers le pauvre précep
teu r, dont la taille très-élevée form ait avec la 
sienne un singulier contraste. Effrayé de cette 
inflexible résolution, le chanoine Escoïquiz, les 
larm es aux y eu x , s'étendit sur les vertus de son 
jeune prince, s’efforça de justifier Ferdinand VII 
de la révolution d’Aranjucz, s’attacha à ]>rouver 
que Charles IV avait abdiqué volontairem ent, que 
l’autorité de Ferdinand VII était par conséquent 
très-légitim e; à quoi Napoléon, répondant avec 
un sourire d'incrédulité, lui dit qu’il savait tout, 
que la révolution d’Aranjucz n’était pas aussi na
turelle qu’on voulait le lui persuader; que F e r
dinand VU avait cédé à une impatience coupable, 
mais (¡u’il avait eu tort de faire déclarer ouverte 
une succession qu'il ne devait pas recueillir, et 
que, pour avoir cherché à régner trop tô t , il ne 
régnerait pas du tout. Le chanoine, ne réussis
sant pas à loucher Napoléon par la peinture des 
vertus de Ferdinand V II. essaya de l'émouvoir en 
lui parlant de la situation de ses malheureux con
seillers, de leur rôle devant l’Espagne, devant l'Eu
rope, (levantin postérité; qu’ils seraient déshono
rés pour avoir cru àJa parole de Napoléon qui les 
avait amenés à Bayonne en leur faisant espérer 
qu'il allait reconnaître le nouveau ro i ; qu'on les 
accuserait d'ineptie ou de trahison, lorsqu'ils n’a
vaient eu d’autre tort que celui de croire à la pa
role d’un grand homme. « Vous êtes d'honnêtes 
gens, rep rit Napoléon, et vous en parlicidier vous 
êtes un excellent |)réecplcur, qui défendez votre 
élève avec le zèle le plus louable. On dira que 
vous avez cédé à une force supérieure. Aussi 
bien, ni vous ni l'Esjiagnc ne sauriez me résister. 
La ])oiitiquc, la politique, monsieur le chanoine, 
doit diriger toutes les actions d'un personnage tel 
que moi. Retournez auprès de votre |)rince, et 
disposez-le à devenir roi d’E tru rie, s'il veut être  
encore roi qiuihpie part, car vous pouvez lui affir
m er ([u il ne le sera ])lus en Espagne. »

I/iiifcrtuné prèeeptcur de Ferdinand VII se 
retira consterné, et trouva son élève tout aussi 
siirj)ris, tout aussi désole de rcu tretien  qu’il 
venait d'avoir av(!C h; général Savary. Celui-ci, 
sans y m ettre aucune form e, sans y m eltre sur
tout aucun de ces dévclo|)pemcnts q ui, dans la 
bouche de Napoléon, étaient en quelque sorte 
des excuses, avait signifié à Ferdinand VU qu'il 
fallait renoncer à la couronne d’Espagne, et ac-

ceptcr TÉtrurie comme dédommagement du pa
trimoine de Charles Quint et de Philippe V. L ’a
gitation fut grande dans cette cour, jusqu’ici 
comi)létemenl aveuglée sur son sort. On se réu
nit autour du prince, on pleura, on s’em porta, et 
on finit, dans la disposition où l’on était, par ne 
pas croire à son m alheur, par imaginer que tout 
cela était une feinte de Napoléon, qu’il n’était pas 
possible qu'il voulût toucher à une personne 
aussi sacrée que celle de Ferdinand V U , à une 
chose aussi inviolable que la couronne d’Espagne, 
et que c'était pour obtenir quelque grosse con
cession de territoire , ou l’abandon de quelque 
colonie im portante, qu'il faisait planer sur la 
maison d’Espagne une si terrible m enace; qu’en 
un mot il voulait effrayer, et pas davantage. On 
se dit donc qu’il suffisait de ne pas céder à cette 
intimidation pour lriom|)hcr. On sc décida par 
eonsécjlient à résister, et à repousser toutes les 
propositions de Napoléon. M. de Cevallos fut 
chargé de traiter avec M. de Champagny sur la 
hase d’un refus absolu.

Le lendemain, M. de Cevallos sc rendit au châ
teau de Marac pour avoir un entretien avec 
M. de Champagny. Cet hom m e, chez lequel la 
bassesse n’empêchait pas l’em portem ent, parla à 
M. de Champagny avec une violence qui n’était 
¡las du courage, car il n’y avait de danger ici que 
pour les eouroniics, et nullement pour les per
sonnes cllcs-m cm es. Il fut entendu de Napoléon, 
qui survint et lui dit : i; Que parlez-vous de fidé
lité aux droits de Ferdinand AMI, vous qui au
riez dù servir fidèlement son p ère , dont vous 
étiez le m in istre , qui l'avez abandonné pour un 
lils usurpateur, et qui en tout cela n’avez jamais 
joué que le rôle d'un traître ! n M. de Cevallos, 
auquel ces paroles eussent été justem ent adres
sées par quiconque n’aurait eu rien à se repro
ch er, se retira auprès de son nouveau m aître, 
pour lui raconter ce qui s'était passé. On jugea 
autour de Ferdinand qu'un tel négociateur n'avait 
ni assez d’autorité morale ni assez d’art pour dé
fendre les droits de son souverain, et on chargea 
de celte mission JI. de Labrador, qui avait appris 
dans divei'si's ambassades à traiter les grands in
térêts de la politique avec la réserve nécessaire. 
La hase des négociations resta la même : ce fut 
toujours le droit inaliénable de Ferdinand VII à 
la couronne d'Espagne, ou, à défaut du sien, 
celui de Charles IV , seul roi légitime si Ferdi
nand VII ne l'était pas.

Napoléon éprouvait quelque dépit de cette 
résistance, mais il espérait que bientôt elle tom -
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bcrait devant la néeessité, et surtout devant 
Charles IV venant faire valoir scs réclamations , 
beaucoup mieux motivées que celles de Ferdi
nand V II ; c a r , si l’idée de protester contre son 
abdication lui avait été suggérée par M urât, il 
n’en était pas moins vrai que cette abdication 
avait été le résultat d'une violence morale exer
cée sur son faible caractère, et qu'il était très-fondé 
à revendi([uer la couronne. Tout même eût été 
juste, si, en la retirant àF erd in an d V ll, on l’avait 
rendue à Cbarles IV. Napoléon, regardant la pré
sence de Charles IV comme indispensable pour 
opposer au droit du fils le droit du père, ce qui 
ne créait pas le droit des Bonaparte, mais ce qui 
m ettait tous ces droits dans un état de confusion 
dont il espérait profiter, pressa vivement .Murât 
de faire partir les vieux souverains, et de lui 
envoyer aussi le |)rincc de la P a ix , toujours )>ri- 
sonnicr à Villa-Vieiosa. Napoléon enjoignit à 
Murât d'employer la force, s’il le fallait, non 
pour le départ de la vieille cour, qui demandait 
instamment à se m ettre en route et que per
sonne ne songeait à reten ir, mais pour la déli
vrance du prince de la P a ix , que les Esjiagnols 
ne voulaient relâcher à aucun prix. Il recom 
manda en même temps, jiour préparer les esprits, 
de communiquer à la junte de gouvernement et 
au conseil de Castille la protestation de Char
les I V , ce qui réduisait à néant la royauté de 
Ferdinand V II, sans rétablir celle de Charles IV, 
et comm ençait une sorte d'interrègne commode 
pour l’accomplissement d’un projet d’usurpation. 
11 tâcha de faire bien comprendre à Murât qu'il 
ne fallait pas s’attendre à un grand succès d’opi
nion en opérant un changem ent qui n’était )ias 
du gré des Espagnols, mais qu’il fallait les conte
nir par la crain te , gagner ensuite radhésion des 
hommes sensés, par Tévidciice des biens dont 
une royauté française serait la sou rce, par la 
certitude qu’au prix d’un cbangcm ent de dynas
tie l'Espagne ne perdrait ni un village ni une 
colonie, avantage qui ne serait résulté d’aucun 
autre arrangem ent, et puis suppléer à ce qui 
m anquerait en assentiment jiar le dé])loicmcnt 
d’une force irrésistible. Napoléon prescrivit à 
Murât de bien se tenir sur ses gardes, de fortifier 
deux ou trois points dans Madrid, tels que le 
palais ro y a l, l’am irau té, le B u en-R etiro , de ne 
pas laisser coucher un seul officier en v ille , 
d’exiger qu’ils fussent tous logés avec leurs sol
d ats, de se com porter en un mot comme à la 
veille d’une insurrection qu’il croyait inévitable, 
car les Espagnols voudraient probablement tâter

les Fran çais ; qu’il fallait dans ce cas les recevoir 
énergiquement, de manière à leur ôter tout espoir 
de résistan ce, et ne pas oublier la manière dont 
il pratiquait la guerre de rue en E gyp te, en 
Italie et ailleurs ; qu'il ne fallait pas s'engager 
dans l’intérieur de la ville, mais occuper la tète 
des rues |)rincipales par de fortes batteries, y  
faire sentir la puissance du canon, et, p artou t où 
la foule oserait se m ontrer <à découvert, la faire 
expirer sous le sabre des cuirassiers. Ainsi, de la 
ruse Na])oIéon était conduit à la violence, par 
cette usurpation de la couronne espagnole !

Sur un seul point. Murât avait devancé les 
instructions de Napoléon : c’était relativement 
au dé|iart des vieux souverains, et à la délivrance 
du prince de la Paix. Il avait mandé à Charles IV  
et à la re in e , en réponse à l'expression de leurs 
désirs, que l’Em pereur les verrait avec plaisir 
auprès de lu i , que par conséquent ils n’avaient 
([u'à préparer leur déjiart, et qu’il allait exiger 
la rem ise du prince de la Paix, pour l'achem iner 
avec eux vers Bayonne : double nouvelle qui leur 
fit éprouver la seule joie qu'ils eussent ressentie 
depuis les fatales journées d’Aranjuez.

Ayant a])|)ris que Ferdinand VII avait enfin 
passé la frontière. Murât n’avait plus de ménage
ments à g ard e r ; et d’ailleurs les Espagnols, 
irrités d’une telle faiblesse, humiliés d’avoir de 
tels princes, semblaient pour un moment [iréts 
à se détacher d’une famille si peu digne du 
dévouement de la nation. On devait donc pour 
quelques jours les trouver plus faciles. Mais 
quand on leur parla de délivrer le prince de la 
Paix, il y eut chez eux une sorte de soulèvement. 
La multitude avide de vengeance voyait avec 
désespoir sa victime lui échapper. Les hautes 
classes, et [larmi elles les hommes qui s’étaient 
compromis dans la révolution d'Aranjuez, crai
gnaient qu’au milieu de fous ces revirements 
politiques, le prince de la Paix ne ressaisît un 
jou r le pouvoir, et ne les punit de leur conduite. 
On se refusait donc, pour ces divers motifs, à lui 
rendre la liberté. La junte de gouvernement, 
composée des ministres et de l’infant don Anto
nio, éprouvait plus que personne ces tristes sen
timents. Elle avait dès l'origine opposé aux in
stances de Murât une forte résistance, et prétendu 
qu’étant sans autorité pour décider une semblable 
question, elle devait en référer à Ferdinand VII. 
Elle s’était en effet adressée à lui pour lui 
demander scs ordres. Ferdinand,très-em barrassé  
de répondre à ce message, avait déclaré que cette 
question serait traitée et résolue à Bayonne, avec
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toutes celles qui allaient occuper les deux souve
rains de France et d’Espagne. La réponse de 
Ferdinand ayant été immédiatement transmise 
<à Alurat, celui-ci considéra la question comme 
tranchée par les ordres de Napoléon, et il exigea 
qu’on fit sortir de prison le prince de la Paix pour 
l’envoyer à Bayonne. Il annonça du reste qu’E m - 
inanucl Godoy serait à jamais exilé d’Espagne, et 
qu’il ne serait transporté en France que pour y  
recevoir la v ie , seule chose (¡u’on voulût sauver 
en lui. Alurat, après avoir adressé cette comm u
nication à la ju nte, dirigea des troupes de cava - 
lerie sur Villa-Viciosa avec ordre d’enlever le 
prisonnier de gré ou de force. Le marquis de 
Chastelcr, qui était préposé à sa garde, m ettant 
son honneur cà servir la haine nationale, sc refu
sait à le ren d re , quand la ju n te , pour prévenir 
une collision, lui fit dire de le livrer.

L ’infortuné dominateur de l’Espagne, qui n a
guère encore était entouré de toutes les super
fluités du lu xe, qui surpassait la royauté elle- 
mêm e en somptuosité, comme il la surpassait en 
pouvoir, arriva au camp de Alurat presi|uc sans 
vêtem ents, avec une longue barbe, des blessures 
à peine fermées, et les marques des chaînes qu'il 
avait portées. C’est dans cc triste état qu'il vit 
pour la prem ière fois l’ami qu'il s’était choisi au 
sein de la cour im périale, dans de bien autres 
vues que celles qui se réalisaient aujourd'hui. 
Alurat, chez qui la générosité ne se démentait 
jam ais, combla d'égards Emmanuel Godoy, lui 
procura tout cc dont il m anquait, et le fit partir 
pour Bayonne sous l’escorte de l'un de ses aides 
de camp et de quelques cavaliers. Cette partie 
des ordres de Napoléon exécu tée , il s’occupa du 
départ des vieux souverains, qui dans leur m al
heur ne se sentaient pas de joie <à l’idée de savoir 
que leur ami était sauvé , et qu'ils allaient être  
prochainem ent en présence du tout-puissant 
em pereur qui pouvait les venger de leurs enne
mis. Leurs préparatifs de voyage achevés, prépa
ratifs dont le principal consista à s'em parer des 
plus heaux diamants de la couronne, ils deman
dèrent à Alui’at d’ordonner leur départ. Ils vin
ren t en effet coucher le 23  de l’Escui’ial au Pardo, 
au milieu des troupes françaises, où ils virent et 
embrassèrent Alurat avec la plus grande effusion 
de sentiments. Ils partirent de là pour se rendre  
à Buitrago, et suivre la grande route de Bayonne 
avec la lenteur qui convenait à leur âge et à leur 
mollesse. Us rencontrèrent sur la route quelques 
marques de respect, pas une seule de sympathie. 
11 aurait sulli, pour les étouffer toutes, de la p ré-

j sencc de la vieille re in e , ohjet depuis vingt ans 
de la haine et du mépris delà nation.

Alurat, cette fois, était bien .seul m aître de l’Es
p agn e, et pouvait se croire roi. Il v en ait, par 
ordre de Napoléon, de communiquer à la junte  
la protestation de Charles IV , rédigée en quelque 
sorte sous sa dictée, et de réclam er avec la publi
cation de cette pièce la suppression du nom de 
Ferdinand VII dans les actes du gouvernement. 
La junte, embarrassée, avait voulu faire partager 
la responsabilité au conseil de Castillc, en le con
sultant. Le conseil la lui avait renvoyée tout en
tière en refusant de s’expliquer. Alurat avait ter
miné le différend par une transaction, et on était 
convenu que les actes du gouvernement seraient 
publiés au nom du ro i, sans dire lequel. Le trône 
devenait ainsi tout à fait vacant, et les Espagnols 
commençaient à s’en apercevoir avec une pro
fonde douleur. Tantôt ils s’indignaient contre 
l’ineptie et la lâcheté de leurs princes, qui 
s’étaient laissé trom p er, et précipiter dans un 
gouffre dont ils ne pouvaient plus sortir ; tantôt 
ils sc sentaient pleins de pitié pour eu x , et de 
fureur contre les étrangers qui s’étaient intro
duits sur leur territoire p arla  ruse et la violence. 
Les hommes éclairés, comprenant bien mainte
nant pourquoi les Français avaient envahi l’Espa
gne, flottaient entre leur haine de l’étranger et 
le désir de voir l'Espagne réorganisée comme 
l’avait été la France par la main de Napoléon. 
Attirés avec leurs femmes aux fêtes que donnait 
Alurat, ils étaient quelquefois entraînés, à demi 
séduits, mais jamais conquis entièrem ent. Le 
[icuple, au contraire, nepartageaitcn  aucune ma
nière cette espèce d'entraînem ent. Quelquefois à 
la vue de la garde impériale et de notre cavalerie 
il était saisi, il admirait même Alurat; mais notre 
infanterie, surtout composée de soldats jeunes, à 
peine instruits, malades d elà  gale, et achevant 
leur éducation sous ses yeu x, ne lui inspirait au
cun respect, et lui donnait mêm e la confiance de 
nous vaincre. Les paysans oisifs des environs 
étaient accourus à Aladrid, armés de leurs fusils 
et de leurs coutelas, et s’habituaient à nous bra
ver des yeux avant de nous com battre avec leurs 
arm es. Quelques-uns, fanatisés par les moines, 
com m ettaient d’horribles assassinats. Un homme 
du peuple avait tué à coups de couteau deux de 
nos soldats, et blessé un troisième, sous l'inspi
ration, disait-il, de la sainte V ierge. Le curé de 
Caramanehcl, village aux portes de Aladrid, avait 
assassiné l’un de nos officiers. Alurat avait fait 
punir exemplairem ent les auteurs de ces crim es.
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mais sans apaiser la haine qui commençait à naî
tre . Une émotion indéfinissable remplissait déjà 
les âmes, à tel point qu’un cheval s’étant échappé 
sur la helle promenade du Prado, tout le monde 
s était enfui à l’idée qu’un combat allait s’engager 
entre les Espagnols et les Français. Miirat se fai
sant toujours illusion sur les dispositions des 
Espagnols, mais stimulé par les avis réitérés de 
Napoléon, prenait quelques précautions. Il avait 
logé en ville la garde et les cuirassiers, et placé 
le reste des troupes sur les hauteurs qui domi
nent Madrid. 11 avait, aux trois divisions du ma
réchal M onccy, ajouté la prem ière division du 
général Dupont, et tenait ainsi Madrid avec la 
garde, toute la cavalerie et quatre divisions d'in
fanterie. La seconde division du général Dupont 
avait été portée à FE scu rial, la troisième à Sé- 
govie. Les troupes campaient sous toile tout au
tour de Madrid. Approvisionnées avec difficulté 
à cause de l’insuffisance des transports, elles 
l’étaient néanmoins avec assez d’abondance. Le 
traitem ent contre la gale, appliqué à nos jeunes 
soldats, les avait presque tous remis en santé. 
Ils s’exercaient tous les jours, et commençaient à 
acquérir la tenue qu’il aurait fallu leur souhaiter 
dès leur entrée en Espagne. Murât leur avait 
donné des officiers pris dans les sous-officiers de 
la garde, et apportait un soin infini à l'organisa
tion d’une arm ée qu'il regardait comme le sou
tien de sa future couronne. La division du 
général Dupont surtout était fort belle. Malheu
reusem ent il aurait fallu, nous le répétons, mon
tre r ecla tout fait aux Espagnols, mais ne pas le 
faire sous leurs yeu x. Murât se consacrant à une 
œuvre qui lui plaisait fort, quelquefois encore 
applaudi de la populace espagnole qui sc laissait 
éblouir par sa présence et par les beaux esca
drons de la garde im périale, m aître de la ju n te , 
qui, placée entre deux rois absents, ne sachant 
auquel obéir, obéissait à la force présente. Murât 
se croyait déjà roi d’Espagne. Ses aides de camp, 
se croyant à leur tour grands seigneurs de la 
nouvelle c o u r , le flattaient à qui mieux m ieux, 
et lui, renvoyant à Paris ces flatteries, écrivait à 
Napoléon : r Je suis ici le m aître en votre nom ; 
ordonnez, et l’Espagne fera tout ce que vous vou
drez ; elle rem ettra la couronne à celui des princes 
français que vous aurez désigné. » Napoléon ne 
répondait à ces folles assurances qu’en réitérant 
l’ordre de fortifier les principaux palais de Ma
d rid , et de tenir les officiers logés avec leurs 
troupes, mesures que Murât exécutait plutôt par 
obéissance que par conviction de leur utilité.

Le prince de la P aix , acheminé en toute hâte 
vers Bayonnc pour ne pas donner le temps à la 
populace de s’am eutcr sur son passage, y  arriva 
bien avant scs vieux souverains. Napoléon était 
fort impatient de voir cet ancien dominateur de 
la monarchie espagnole, et surtout de s’cn servir. 
Ajirès un instant d’entretien, ce favori lui parut 
aussi médiocre qu’on le lui avait dit,rcm arquabN  
seulement par quelques avantages physiques qui 
l’avaient rendu cher à la reine des Espagnes, par 
une certaine finesse d’esprit, et une assez grande  
habitude des affaires d’É tat, mais calomnié quand 
on voulait faire de lui un monstre. Napoléon s’abs
tint toutefois, par égard pour le m alheur, de 
témoigner le mépris que lui inspirait un tel chef 
d’em pire, et il se hâta de le rassurer complète
ment sur son avenir et celui de ses vieux m aîtres, 
avenir qu’il prom it de rendre sûr, paisible, opu
lent, digne des anciens possesseurs de l’Espagne 
et des Indes. A cette promesse Napoléon en ajouta 
une non moins douce, celle de les venger prom p
tement et cruellem ent de Ferdinand V II, en le 
faisant descendre du trône, et il demanda à être  
secondé dans ses projets auprès de la reine et de 
Charles IV ; ce qui lui fut promis, et ce qui 
dev'ait être facile à ten ir, car le père et la mère 
étaient irrités contre leur fils au point de lui pré
férer sur le trône de leurs ancêtres un étranger, 
même un ennemi.

On annonçait l’arrivée de Charles IV et de la 
reine pour le 30  avril. La politique de Napoléon 
voulait que les vieux souverains fussent seuls ac
cueillis avec les honneurs royaux. Il disposa tout 
pour les rcccv'oir comme s’ils jouissaient encore 
de leur pouvoir, et comme si la révolution  
d ’Aranjuez ne s’était point accomplie. Il fitrangcr 
les troupes sous les arm es, envoya sa cour à leur 
rencontre, ordonna de tirer le canon des forts, 
de couvrir de pavillons les vaisseaux qui étaient 
dans les eaux de l’Adour, et lui-m éme sc prépara 
à m ettre par sa présence le comble aux honneurs 
qu’il leur ménageait. A midi ils firent leur entrée 
à Bayonnc au bruit du canon et des cloches, 
furent reçus aux portes de la ville par les auto
rités civiles et militaires, trouvèrent sur leur 
chemin les deux princes Ferdinand VII et l’in
fant don Carlos, qu’ils accueillirent avec une 
indignation visible quoique contenue, descendi
ren t au palais du gouvernement qui leur était 
destiné, et purent un instant encore se faire illu
sion, jusqu’à se croire en possession du pouvoir 
suprême : dernière et vainc apparence dont 
Napoléon amusait leur vieillesse, avant de les
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précipiter to u s, père et enfants , dans le néant 
où il voulait plonger les Bourbons. Un moment 
après, il arriva lui-mcme au galop, accompagné 
de ses lieulcnants, pour apporter riiomniage de 
sa tontc-puissance au vieillard , victime de scs 
calculs am bitieux. A peine arrivé en présence de 
Cliai'les IV , (lu’il n ’avait jamais vu, il lui ouvrit 
les bras, et finfortiiné descendant de Louis X IV  
s’y jeta en pleurant, comme il aurait fait avec un 
ami duquel il eut espéré la consolation de ses cha
grins. La reine déploya pour plaire tout l'art d’une 
femme de cour, surtout avec l’im pératrice José
phine arrivée depuis ((uclques jours à Bayonne, et 
accourue auprèsdcs sou verainsdc l’Espagne. Après 
un court en tretien . Napoléon laissa Charles IV 
entouré des Espagnols réunis à B ayonne, et des 
oificici’s et chambellans français destinés à com
poser son service d'honneur. D’après les inten
tions de N apoléon, qui désirait qu’aucun des 
usages de la cour dEspagne ne fût négligé en 
cette occasion, il y  eut un baisemain général. 
Chacun des Espagnols présents v in t, en s’age
nouillant, baiscrla main du vieux roi et delà reine 
son épouse. Ferdinand , prenant son rang de fds 
et de prince des A sturies, vint à son tour s'in
cliner devant scs augustes parents. On put faci
lement discerner à leur visage les sentiments 
qu’ils éprouvaient. Quand cette cérémonie fut 
achevée, le roi et la jc in c , fatigués, songèrent à 
s’enferm er chez eux. Ferdinand VII et son frère  
ayant voulu les suivre dans leur appartement, 
Charles IV , ne pouvant plus sc contenir, arrêta  
son (ils ainé en lui disant : ^M alheureux! n'as-tu  
pas assez déshonoré mes cheveux b lan cs? ... Res
pecte au moins mon rep o s... n E t il refusa ainsi de 
le voir autrem ent qu’en public. Ferdinand VII, 
ram ené en quelques heures par la seule éti(|ueite 
à la qualité de prince des Asturies, se sentit 
perdu : il était pun i, et Charles IV vengé! Mais 
celui-ci allait être bientôt obligé d'acquitter dans 
les mains de Napoléon le prix de la vengeance 
obtenue.

C(î que les vieux souverains désiraient avec le 
plus d im patience, c’était d'embrasser leur ami, 
leur cher Em m anuel, qu'ils n'avaient pas revu  
depuis la fatale nuit du 17 m ars. Us sc jetèrent 
dans scs bras, et Napoléon, qui voulait leur lais
ser le temps de se vo ir, de s'épancher, de s’en
te n d re , ayant remis au lendemain la réce])(ion 
qu’il leur préparait à Jla ra c , ils eurent toute la 
journée pour s’entretenir de leur situation et de 
leur sort futur. Le prince de la Paix leur eut 
prom ptem ent fait connaître ce dont il s'agissait à

Bayonne; ce qui ne pouvait ni les étonner ni les 
affliger, car ils n ’avaient plus la prétention de 
régn er, et ils eurent la satisfaction d’apprendre 
que Napoléon, en les vengeant de Ferdinand V II, 
leur destinait en France une retraite sû re , ma
gnifique, des revenus égaux à ceux des princes 
régnants les mieux dotés de l’Europe, et pour 
toute privation la perte d'un pouvoir dont ils 
prévoyaient depuis longtemps la fin prochaine. 
Il ne fut donc pas dilïicilc de les am ener aux pro
jets de N apoléon, auxquels ils étaient résignés 
d’avan ce, même quand ils ne connaissaient pas 
tous les dédommagements qu’on leur réservait.

Le lendemain, Napoléon les fit inviter à dîner 
au château de M arac, où il se proposait de les 
traiter tous les jours avec les plus grands hon
neurs. Charles IV et son épouse, s'y rendirent 
dans les voitures impériales, si différentes des 
antiques voitures de la cour d 'Espagne, qui 
étaient construites sur le même modèle que celles 
de Louis X IV . Il avait la plus grande peine à y  
m onter et à en descendre ; et il laissait voir jus
que dans les moindres détails combien il était 
étran ger aux usages comme aux idées du temps 
présent. A rrivé au château de Marac, il s’appuya 
])our m ettre pied à terre sur le bras de Napoléon, 
qui était venu le recevoir à la portière. « Ap
puyez-vous sur moi, lui dit Napoléon, j ’aurai de 
la force pour nous deux. - J ’y  compte b ie n ,” r é 
pondit le vieux ro i; et il lui ténioigna une véri
table gratitude, tant il était heuicux de trouver 
en France le repos, la sécurité et l’opulence pour 
le reste de scs jou rs! Napoléon avait oublié d'in
scrire le prince de la Paix au nombre des con
vives. Charles IV , ne l’apercevant pas, s’écria 
avec une vivacité embarrassante pour tous les 
assistants : '■ Où est donc Em m anuel? » On alla 
chercher le prince, de la Paix par ordre de l’Em 
p ereu r, et on rendit à Charles IV cet ami sans 
lequel il ne savait plus exister.

Tandis que Napoléon s'occupait d'adoucir le 
sort de cc vieil enfant découronné, l’im pératrice 
Joséphine veillait avec sa grâce accoutumée sur 
la reine d’Espagne, et lui procurait les futiles 
distractions qui étaient à sa portée, en lui offrant 
toutes les parures de Paris les plus nouvelles et 
les plus recherchées. Mais l’épouse de Charles IV 
était plus difficile à consoler que lui, en raison  
mcine de son intelligence et do son ambition. 
Toutefois elle pouvait compter sur deux conso
lations certaines, la sûreté d’Emmanuel Godoy et 
le détrôncm ent de Ferdinand.

Après avoir ainsi comblé d’égards des hôtes
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augustes et m alheureux, Napoléon, impatient 
d’en finir, fit mouvoir les instrum ents qu'il avait 
à sa disposition. D’après sa volonté, une lettre fut 
adressée à Ferdinand par Charles l ’y ,  pour lui 
rappeler sa eoupahle conduite dans les scènes 
d’Aranjuez, son imprudente ambition, son im
puissance de régner sur un pays livré par sa 
faute aux agitations révolutionnaires, et lui de
mander de résigner la couronne. Cette somma
tion révélait clairem ent aux conseillers détrom 
pés de Ferdinand comment allait être conduite la 
négociation depuis l’arrivée de l’ancienne cour. 
Il était évident qu'on allait redem ander la cou
ronne au fils, pour la laisser un certain nombre 
de jours ou d'heures sur la tête du p ère, et la 
faire passer ensuite de cette tête vieillie sur celle 
d’un prince de la famille Bonaparte. Les meneurs 
de la jeune cour opposèrent à cette sommation  
une lettre assez adroite, dans laquelle Ferdi
nand V II, parlant à son père en fils soumis et 
respectueux, se déclarait p rêt à restituer la cou
ronne, bien qu’il l’eût reçue par suite d’une ab
dication volontaire, prêt toutefois à deux condi
tions ; la prem ière, que Charles IV voudrait 
régner lui-m êm e ; la seconde, que la restitution  
se fimait librement à Madrid, en présence de la 
nation espagnole. Sans ces deux conditions, F e r
dinand refusait formellement de restituer la 
eouronne à son père ; car si celui-ci ne voulait 
pas rég n er, Ferdinand se considérait comme seul 
roi légitim e, d’après les lois de la monarcbie es
pagnole ; et si la rétrocession se faisait ailleurs 
qu’à Madrid, au sein même de la nation assem
blée, elle ne serait ni libre, ni digne, ni sûre.

La réponse était babilc et convenable. On fit 
répliquer par Charles IV , en s’appuyant toujours 
sur l’irrégularité de l’abdication, sur les violences 
qui l’avaient am enée, sur l'impossibilité où se 
trouvait Ferdinand de gouverner l’Espagne sortie 
d’un long sommeil et prête à entrer dans la ca r
rière  des révolutions, sur la nécessité de rem et
tre  à Napoléon le soin d’assurer le bonheur des 
peuples de la Péninsule. On finissait en laissant 
voir des intentions menaçantes si cette obstina
tion ne cessait pas. A cette réplique la jeune cour 
opposa une contre-réplique semblable au pre
m ier dire de Ferdinand VII.

La négociation n ’avançait pas, car on avait 
employé du I®" au 4  mai à échanger cette vaine 
correspondance. Napoléon comm ençait à éprou
ver l’impatience la plus vive, et il était résolu à 
faire déclarer Ferdinand VII rebelle, à rendre la 
couronne à Charles IV , qui la lui transm ettrait

ensuite, après un délai plus ou moins long. Il fit 
d’abord, par l'intermédiaire du prince de la P aix , 
rédiger un acte en vertu duquel Charles IV se 
déclarait seul légitime roi des Espagnes, e t, dans 
l'impuissance où il était d 'exercer lui-m ême son 
autorité, nommait le grand duc de Berg son lieu
tenant, lui confiait tous scs pouvoirs royaux, et 
en particulier le commandement des troupes. 
Napoléon regardait cette transition comme né
cessaire pour passer de la royauté des Bourbons 
à celle des Bonaparte. Il s’empressa d’expédier ce 
décret, avec l’ordre, déjà donné depuis plusieurs 
jours et réitéré en ce mom ent, de làire partir de 
Madrid tous les princes espagnols qui s’y trou
vaient encore : le plus jeune des infants, don 
Francisco de Paula ; l’oncle de Ferdinand, don 
Antonio, président de la junte, et la reine d’Etru- 
rie , qu’une indisposition avait empêchée de sui
vre ses parents. Après avoir pris ces m esures, il 
se disposait à m ettre un term e aux scènes de 
Bayonne par une solution qu'il imposerait lui- 
m êm e, lorsque les événements de Madrid vinrent 
rendre facile le dénoûincnt qu’il désirait, en le 
dispensant d’y employer la force.

Tandis que Napoléon correspondait avec Ma
drid, Ferdinand V II, de son côté, ne négligeait 
rien pour y faire parvenir des nouvelles qui ex
citassent l’intérêt de la nation en sa faveur, qui 
pussent surtout corriger le mauvais effet qu’avait 
produit son inepte conduite. 11 n’ignorait pas que 
les Espagnols avaient pris autant de pitié, pres
que de dégoût pour sa personne que pour celle 
de son vieux père, en le voyant donner dans le 
piège tendu par Napoléon. 11 avait donc, par des 
courriers qui partaient déguisés de Bayonne, et 
traversaient les montagnes de l’Aragon pour ga
gner Madrid, fait répandre les nouvelles qu’il 
croyait les plus propres à lui ram ener l'opinion 
publique. Il avait fait savoir qu’on voulait le vio
lenter à Bayonne pour lui arrach er le sacrifice de 
scs droits, mais qu’il résistait et résisterait à toutes 
les m enaces, et que ses peuples apprendraient 
plutôt sa m ort que sa soumission aux volontés de 
l’étranger. Il se peignait comme la plus noble, 
la plus intére.ssante des victim es, et de m anière 
à exalter pour lui tous les cœurs généreux. Ces 
courriers, voulant éviter les routes directes, cou
vertes de troupes françaises, perdaient un jou r  
ou deux pour arriver à Madrid, mais y arrivaient 
sûrem ent, et les nouvelles qu’ils portaient, pro
pagées rapidem ent, avaient ram ené à Ferd i
nand VII l’opinion un moment aliénée. Le bruit 
universellem ent accrédité que Ferdinand VII
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était à Bayonnc l’objet de violences brutales, et 
qu’il y opposait une résistance béroïque, avait 
ranim é en sa faveur la populace de la capitale, 
laquelle s’était accrue, comme nous l’avons dit, 
des paysans oisifs des environs. Ne pouvant pas 
recourir aux im prim eries, soigneusement sur
veillées par les agents de M urât, on se servait de 
bulletins écrits à la m ain, et ces bulletins rep ro
duits avec profusion, circulant avec une incroya
ble rapidité, excitaient au plus baut point les 
passions du pcu])lc. Quant à la junte de gouver
nem ent, elle dissimulait profondément scs senti
ments secrets, affectait une grande déférence 
pour les désirs de M urât; mais, dévouée comme 
de juste à Ferdinand V II, elle était l’agent des 
communications avec Bayonne, et des publica
tions qui en étaient la suite. Elle avait dépêché 
des émissaires à Ferdinand pour savoir s’il vou
lait qu’elle se dérobât aux Français, qu’elle allât 
elle-même proclam er quelque part la royauté lé
gitim e, provoquer le soulèvement de la nation, 
et déclarer la guerre à l’usurpateur. En atten
dant une réponse à ces propositions, elle ne cé
dait qu’après d’interminables retards à toutes les 
demandes de Murât qui étaient de nature à ser
vir les desseins de Napoléon.

Parm i ces demandes, il s’en trouvait une qui 
l’avait fort agitée: c’était celle qui consistait à 
exiger l’envoi à Bayonne de tous les membres de 
la famille royale restant encore à Madrid. D une 
p art, la vieille reine d’Espagne désirait qu’on lui 
envoyât le jeune infant don Francisco , laissé en 
arrière à cause de l'état de sa santé ; de l'autre, la 
reine d’É triirie , demeurée par un jiarcil motif à 
M adrid, dem andaitcllc-m cm e à p artir, effrayée 
qu’elle était de l’agitation chaque jou r croissante 
du peuple espagnol. M urât,à qui l’Em pcrcuravait 
recom mandé d’achem iner vers Bayonnc tous les 
membres restants de la famille royale, exigeait 
impérieusem ent ce double départ. Quant à la 
reine d’E tru rie, il ne pouvait y avoir de difficulté, 
puisqu'elle était princesse indépendante, cl dési
rait p artir. Quant au jeune infant don Francisco, 
placé à cause de son âge sous l'autorité royale, il 
dépendait actuellement de la junte de gouverne
m ent, exerçant cette autorité en l'absence du roi. 
La junte, devinant bien l’intention de ces départs 
successifs, s’assembla dans la nuit du 50  avril 
au D'' m a i, pour délibérer sur la demande de 
M urât. Elle était accrue en nombre par l’ad
jonction des divers présidents des conseils de 
Castiile et des Indes, et de plusieurs membres de 
ces conseils. La séance fut fort agitée. Quelqucs-

uns des membres de celte réunion voulaient 
qu’on sc refusât il une proposition qui avait pour 
but évident d’enlever les derniers représentants  
de la royauté espagnole, et q u e , plutôt que de 
céd er, on essayât la résistance à force ouverte. 
Le ministre de la guerre, M. O’Farrill, exposa la 
situation de l’arm ée, dont les eoiqis désorganisés, 
dispersés les uns dans le Nord, les autres dans le 
Portugal et sur les côtes , ne présentaient jias à 
Madrid une force réunie de plus de trois mille 
bommes. Les esprits ardents voulaient qu’on y  
suppléât avec la populace arm ée de couteaux et 
de fusils de chasse, et qu’on cherchât son salut 
dans un grand acte de désespoir national. La 
majorité oiiina pour qu'on répondît à Jlu rat par 
un refus dissimulé, en sc gardant toutefois de 
provoquer une collision. A côté de la junte, une 
réunion de p atriotes, mécontents de ce qu’ils 
appelaient sa faiblesse, voulaient qu’on empêchât 
le départ des infants par tous les moyens possi
bles, et soufflaient leurs passions au peuple, qui 
n’avait du reste pas besoin d’être excité. Le 
l "  m a i, qui était un dimancbe , attira dans la 
ville beaucou|) de gens de la campagne, cl l’on vit 
des figures agrestes et énergiques se m êler aux 
groupes nombreux qui stationnaient sur les diffé
rentes jilaccs de Madrid. A la P verta dcl S o l, 
grande place située au cenire de M adrid, et où 
viennent aboutir les principales rues de cette 
capitale, telles que les rues Alm jor, à 'A k a la , de 
M ontera, de las C arretas, il y avait une foule 
épaisse et menaçante. Murât y envoya quelques 
centaines de dragons, qui par leur aspect dissi
pèrent la multitude et l'obligèrent à se tenir tran 
quille.

M urât, aiupicl la junte avait communiqué son 
refus fort adouci, répondit qu’il n’en tiendrait 
eom pte, et que le lendemain lundi, 2 m ai, il 
ferait partir la reine d’É trurie et l’infant don 
Fran cisco , déclaration à laquelle on n’opposa 
pas de réplique. Le lendemain en effet, dès huit 
heures du m atin, les voitures de la cour avaient 
été amenées devant le palais ¡loiir y recevoir les 
personnes royales. La reine d 'Etrurie se prêtait 
très-volontiers à cc départ. L’infant don Fran 
cisco, du moins à ce qu’on disait aux portes du 
palais, versait des larm es. Ces détails, répandus 
de bouche en bouche dans les rangs de la multi
tude qui était nom breuse, y avaient produit une 
vive agitation. Tout à coup survint un aide de 
camp de M urât, que celui-ci envoyait pour com - 
jiliincnter la reine au moment de son départ. A 
l’aspect de l’uniforme français, le peuple poussa
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des c r i s , lança des pierres à l’aide de camp du 
prince, et se préparait à l’égorger, lorsqu'une 
douzaine de grenadiers de la garde impériale, qui 
étaient de sei'vice au palais occupé par M urât, et 
d’où on pouvait apercevoir cc tum ulte, se jetèrent 
ba'i'onnctte en avant au plus épais de la foule, 
et dégagèrent l’aide de camp qu’on était sur le 
point de m assacrer. Quelques coups de fusil 
partis au milieu de cc conflit furent le signal 
d’un soulèvement universel. De toutes parts la 
fusillade commença à se faire entendre. Une po
pulace furieuse , composée surtout de paysans 
venus des environs, sc précipita sur les officiers 
français, dispersés dans les maisons de Aladrid 
m algré les recommandations de Najiolcon, et sur 
les soldats détachés qui allaient par escouades 
recevoir les distributions de vivres. Plusieurs 
furent égorgés avec une horrible férocité. Quel
ques autres durent la vie à l'humanité de la 
bourgeoisie, qui les cacha dans scs maisons.

Au prem ier bruit, Alurat était monté à cheval 
et avait donné scs ordres avec la résolution d'un 
général habitué à toutes les occurrences de la 
guerre. 11 avait ordonné aux troupes des camps 
de s’ébranler pour entrer dans Aladrid |iar toutes 
les portes à la fois. Les plus rapprochées, celles 
du général G rouchy, établies ]>rès du B u cn -llc-  
liro , devaient en trer par les grandes rues de San 
Gerónimo et d’Alcala pour sc diriger sur la 
Puerta del Sol, tandis que le colonel Frcd crich s, 
partant avec les fusiliers de la garde du palais 
qui est situé à l'extrém ité opposée, devait sc 
p o rte r , par la rue Alayor, à la rencontre du gé
néral Grouchy, vers cette même Puerta del Sol, 
où allaient aboutir tous les mouvements. Le gé
néral L cfra n c, établi au couvent de Saint-Ber
nard, devait y  m archer concentriquem ent de la 
porte de Fuencarral. Au même instant, les cui
rassiers et la cavalerie, arrivant par la route de 
Caramanehcl, avaient reçu ordre de s’avancer par 
la porte de Tolède. Alurat, à la tête de la cava
lerie de la garde, était derrière le palais, au pied 
de la hauteur de Saint-Afinccnt, près de la porte  
par laquelle devaient pénétrer les troupes établies 
à la maison royale del Campo. Placé ainsi en 
dciiors des quartiers populeux, et sur une posi
tion dominante, il était libre de sc porter partout 
où besoin serait.

L'action commença sur la place du Palais, où 
Alurat avait dirigé un bataillon d’infanterie d elà  
garde, précédé d’une batterie. Un feu de peloton, 
suivi de quelques coups de m itraille, eut bientôt 
fait évacuer cette place. La promptitude de la

fuite, comme il arrive toujours en pareil cas, em
pêcha que le nombre des victimes ne fût grand. 
Le palais et les cntours dégagés, le colonel Frcde- 
richs marcha avec ses fusiliers, par les rues 
Platcria et Alayor, sur la Puerta dcl S o l, vers 
laquelle m archaient aussi les troupes du général 
G rou ch y, par les rues d’Alcala et de San Geró
nimo. Nos soldats, vieux et jeunes, s’avançaicnt 
avec l'aplomb qu'ils devaient à des chefs aguerris 
et inébranlables. La populace, soutenue par des 
paysans plus braves qu’elle, ne tenait pas, mais 
s’arrêtait à tous les coins des rues transversales 
pour t ire r , et puis envahissait les maisons pour 
faire feu des fenêtres. On l'y suivait, et ou tuait à 
coups de ba'ionncttc, on jetait par les fenêtres les 
fanatiques pris les armes à la main. Les deux co
lonnes françaises, m archant à la rencontre l’une 
de l'autre, avaient refoulé au centre, c’est-à-dire 
à la Puerta dcl Sol, la multitude furieuse, pré
sentant l'obstacle de son épaisseur , et n ’ayant 
plus même la liberté de fuir. Du milieu de cette 
foule les jilus obstinés tiraient sur nos troupes. 
Quelques escadrons de cliasseurs et des mam e
luks de la g a rd e , lancés à propos, pénétrèrent 
en la sabrant dans cette masse de peuple, et 
l’obligèrent à se disperser par toutes les issues 
qui restaient encore libres. Les mameluks sur
tout, sc servant de leurs sabres recourbés avec 
une grande d e x té rité , firent tom ber quelques 
têtes, et causèrent ainsi une épouvante qui a 
laissé un long souvenir dans la population de 
Aladrid. La foule repoussée n’cn eut que plus 
d’empressement à sc réfugier dans les maisons 
pour tirer des fenêtres. Les troupes du général 
Grouchy curent plusieurs exécutions sanglantes 
à faire dans la rue de San G erónim o, surtout à 
l’hôtel du duc de llija r , d’où étaient partis des 
feux m eurtriers. Celles du général Lefranc 
curent à soutenir un combat plus opiniâtre à 
l’arsenal, où était renferm ée une partie de la 
garnison de Aladrid, avec ordre de ne pas com
battre. Des insurgés s’y étant portés firent feu 
sur nos troiqies, et le corps des artilleurs espa
gnols sc trouva malgré lui engagé dans la lutte. 
La nécessité d’enlever à découvert un édifice 
fermé , et d'où partait un feu très-vif de m ous- 
q ucteric, nous coûta quelques hommes. Mais nos 
soldats, conduits vivement à l’assaut, débusquè
ren t les défenseurs, et leur firent payer cher cet 
engagem ent. L'arsenal fut pris avant que le 
peuple eût pu s’em parer des armes et des muni
tions.

Deux ou trois heures avaient suffi pour répri
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m er cette sédition, et on n’entendait plus, après 
la prise de Tarsenal. que quelques coups de feu 
isolés. Murât avait fait form er à Tliôtel des Postes 
une eommission m ilitaire, qui ordonnait l’exécu
tion immédiate des paysans saisis les arm es à la 
main. Quelques-uns furent, pour l’exem ple, fusil
lés sur-le-cliamp au Prado mêm e. Les a u tre s , 
eherchant à s’enfuir vers la cam pagne, furent 
poursuivis et sabrés p arles cuirassiers. Les trou
pes du cam p , arrivant à lïn stan t, ne trouvèrent 
plus à se servir de leurs arm es. Tout était paci
fié par la terreur d’une prompte répression , et 
par la présence des ministres 0 ‘Farrill et Azanza, 
qui, accompagnés du général Ilarispe, chef d’élat- 
inajor de M urât, faisaient cesser le combat par
tout où il en restait quelque trace. Us demandè
ren t aussi, et on leur accorda sans difficulté, la 
fin des exécutions qu’ordonnait la commission 
militaire établie à l'iiôtel des Postes.

Cette journée fatale, qui devait plus tard avoir 
en Espagne un retentissem ent terrible, eut pour 
effet immédiat de contenir la populace de Ma
drid, en lui ôtant toute illusion sur scs forces, et 
en lui appi'cnant que nos jeunes soldats, conduits 
par de vieux officiers, étaient invincibles pour les 
féroces paysans de l'Espagne, comme ils le furent 
bientôt à Essling et à W agram  pour les soldats 
les plus disciplinés de l'Europe. L'infant don An
tonio, qui la veille n’avait j>as été au nombre des 
fauteurs de la révolte, et qui paraissait même ob
sédé de la jactance des partisans de l'insurrec
tion, dit le soir mêm e à M urât, comme un homme 
qui respirait après une longue fatigue : « Enfin on 
ne nous répétera plus que des paysans arm és de 
couteaux peuvent venir à bout de troupes régu
lières! » L ’impression était profonde, en effet, 
chez le peuple de Madrid, e t, dans son exagéra
tion, il débitait et croyait qu'il y avait eu [)lu- 
sieurs milliers de morts ou de blessés. Il n’en 
était rien cependant, car les insurgés avaient à 
peine perdu 4 0 0  hommes et les Français une cen
taine au plus. Mais la terreu r, grossissant les nom
bres comme de coutume, donnait à cette journée  
une im portance morale très-supérieure à son 
importance matérielle. Dès cet instant. Murât 
pouvait tout oser. Il fit partir le lendemain non- 
seulem ent l ’infant don Francisco, mais la reine 
d 'Étrurie , son (ils, et le vieil infant don Antonio 
lu i-m êm e, qui avait tous les sentiments des in
surgés, moins leur énergie, et qui ne demandait 
pas mieux que d’aller trouver à Bayonne ce qui 
attendait en ce lieu tous les princes d Espagne, 
le repos et la déchéance. L’infant don Antonio

consentit à partir imm édiatem ent, et abandonna 
la présidence de la junte de gouvernem ent, sans 
même en donner avis à cette junte. Murât ve
nait de recevoir le décret de Cbarles IV qui lui 
conférait la lieutenance générale du royaum e. 11 
appela la ju nte, se fit accepter comme son prési
dent à la place de l’infant don Antonio, et fut 
investi dès lors de tous les pouvoirs de la royauté. 
Il alla s’établir au palais, où il occupa les appar
tements du prince des A stu rics, e t , rejirenant 
dans sa correspondance avec Napoléon son lan
gage habituel, il lui écrivit que toute la force de 
résistance des Espagnols s’était épuisée dans la 
journée du 2  m ai, qu’on n’avait qu’à désigner le 
roi destiné à l’Espagne, et que ce roi régnerait 
sans obstacle. Dans plus d’une lettre il avait déjà 
dit, comme un fait qu’il citait sans y ajouter au
cune réflexion, que les Espagnols, impatients de 
sortir de leurs longues et pénibles an xiétés, 
s’écriaient souvent : « Courons chez le grand-duc 
de B c rg , et proclamons-lc ro i. » Dans ces folles 
illusions, il y avait quelque chose de vrai cepen
dant. A prendre un roi français. Murât était celui 
que sa renom mée m ilitaire, sa bonne grâce, sa 
jactance méridionale, sa présence à Madrid, au
raient fait accepter le plus facilement par le [»co
pie espagnol.

Les nouvelles de Madrid arrivèrent le 5 mai à 
Bayonne, à quatre heures de Taprès midi. En les 
recevant. Napoléon y vit sur-le-champ le moyen 
de produire la secousse dont il avait besoin pour 
term iner cette espèce de négociation entamée 
avec les princes d’Espagne. 11 se rendit auprès 
de Charles IV , la dépêche de Murât à la main, 
et montra plus d'irritation qu'il n’en éprouvait 
de ces Vêpres siciliennes dont on avait voulu 
faire l’essai à Madrid. Il aimait fort scs soldats; 
m ais, quand il en sacrifiait dix ou vingt mille 
dans une jou rn ée, il n’était paSshomme à en re
gretter une centaine pour un aussi grand intérêt 
que la conquête du trône d ’Espagne. Néanmoins 
il simula l’irritation devant ces vieux souverains, 
qui furent fort cfl'raycs de voir en colère celui 
dont ils dépendaient. On fit appeler les infants, 
et à leur tête Ferdinand V il. Aussitôt entrés 
dans l’appartem ent de leurs p aren ts, ils furent 
apostrophés par le père, par la m ère, avec une 
extrêm e violence. « Voilà donc ton o u v ra g e !... 
dit Charles IV à Ferdinand V II. Le sang de 
mes sujets a coulé ; celui des soldats de mon allié, 
de mon am i, le grand Napoléon, a coulé aussi. 
A quels ravages n’aurais-tu pas exposé l’Espagne 
si nous avions affaire à un vainqueur moins gé-
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n ércux ! Voilà les conséquences de ce que toi et 
les tiens avez fait pour jouir quelques jours plus 
tôt d’une couronne que j etais aussi pressé que 
toi de placer sur ta tète. Tu as déchaîné le peu
ple, e tp crsonn cn 'cn  est plus maître aujourd'hui. 
Rends, rends cette couronne trop pesante pour 
toi, et donne-la à celui qui seul est capable de la 
p orter. » En proférant ces paroles, le vieux ro i, 
condamné à une si affligeante com édie, agitait 
une canne à pomme d 'o r, sur laquelle il s'ap
puyait ordinairem ent à cause de ses infirmités, 
et il sembla aux yeux de tous les assistants qu’il 
en menaçait son fils. Le iièrc avait à peine achevé 
que la vieille reine, celle-ci avec une colère qui 
n'était pas jouée, sc précipita sur Ferdinand, l'ac
cabla d in jures, lui reprocha d'èfre un mauvais 
fils, d’avoir voulu détrôner son p ère , d'avoir dé
siré le m eurtre de sa m ère, d’être faux, perfide, 
lâch e , sans entrailles... En essuyant toutes ces 
apostrophes, Ferdinand V II, immobile, les yeux 
fixés à t e r r e , avec une sorte d’insensibilité stu
pide, ne répondait r ie n , ne témoignait rien , et 
souffrait tout. Plusieurs fois sa m ère, l'interpellant, 
s’approchant de lui, le m enaçant de la main, lui 
dit : « Te voilà bien, tel (juc tu as toujours été! 
Lorsque ton j)èrc et moi voulions t’adresser quel
ques exhortations dans ton intérêt m ôm e, tu te 
taisais, en ne répondant à nos conseils que par le 
silence et la h ain e ... Mais réponds donc à ton père, 
à ta m ère, à notre am i, à notre protecteur, le grand  
Napoléon. » Et le prince, toujours insensible, se 
taisait, affirmant seulement qu’il n'était pour rien  
dans lesdésordresdu 2 m ai.N apoléon,em barrassé, 
j)resque confus d'une scène pareille, quoiqu'elle 
am enât la solution désirée, dit à Ferdinand d’un 
ton froid, mais im périeux, que si, le soir môme, 
il n'avait pas résigné la couronne à son p ère, on 
le traiterait en fils rebelle, auteur ou complice 
d’une cons|)iration qui, dans les journées des 17 ,  
1 8  et 19  m ars, avait abouti à priver de la cou
ronne le souverain légitime. 11 se retira ensuite 
pour attendre à Marac le prince de la P a ix ,  
afin de conclure avec lui un arrangem ent défi
n itif, sous l’impression des événements de Ma
drid.

(I Quelle m ère! quel fils! s’écria-t-il en ren 
tran t à Marac, et en s’adressant à ceux qui l’en
touraient. Le prince de la Paix est certainem ent 
très-m édiocre ; eh bien ! il était pourtant encore 
le personnage le moins incapable de cette cour 
dégénérée. 11 leur avait proposé la seule idée 
raisonnable, idée qui aurait pu am ener de grands 
résultats si elle avait été exécutée avec courage

et résolution : c ’était d’aller fonder un empire 
espagnol en Am érique, d’aller y  sauver et la 
dynastie et la plus belle partie du patrimoine de 
Charles-Quint. Mais ils ne pouvaient rien fiiire de 
noble ou d’élcvé. Les vieux parents par inertie, 
le fils par trahison, ont ruiné ce dessein, et les 
voilà se dénonçant les uns les autres à la puis
sance de laquelle ils dépendent! » Puis Napo
léon parla longtemps, grandem ent, avec une rare  
éloquence, sur cc vaste sujet de l’Amérique, de 
l'Espagne, de la translation des Bourbons dans 
l’empire des Indes. Après avoir jugé les autres, il 
sc jugea lui-méme, car il ajouta ces paroles : Ce
que je fais ici, d’un certain point de vue, n’est 
pas bien, je le sais. Mais la politique veut que je  
ne laisse pas sur mes derrières, si près de Paris, 
une dynastie ennemie de la mienne. »

Le soir, le prince de la Paix vint à Marac, et les 
résultats que Napoléon poursuivait par des moyens 
si regrettables furent consignés dans le traité sui
v a n t, signe du prince de la Paix lui-m ême et du 
grand maréchal Duroc.

Charles IV , reconnaissant l'impossibilité où il 
était, lui et sa famille, d’assurer le repos de l’Es
pagn e, cédait la couronne, dont il se déclarait 
seul possesseur légitime , à Napoléon , pour en 
disposer comme il conviendrait à celui-ci. 111a 
cédait aux conditions suivantes :

1° Intégrité du sol de l'Espagne et de ses colo
nies, dont il ne serait distrait aucune partie;

2 “ Conservation de la religion catholique 
comme culte dom inant, à l’exclusion de tout 
autre ;

0° Abandon à Charles IV du château et de la 
forêt de Compiègne pour sa vio , et du château  
deChnm bord à perpétuité, plus une liste civile 
de 3 0 ,0 0 0 ,0 0 0  de réaux (7 ,5 0 0 ,0 0 0  francs)payés 
par le trésor de F ran ce ;

4 ” Traitem ent proportionné à tous les princes 
de la famille royale.

Ferdinand VII était ren tré  chez lui, éclairé 
enfin sur sa situation et sur la ferme volonté de 
Napoléon, non pas de l’intim ider seulem ent, 
mais de le d étrôner. Ses conseillers étaient dé
trompés aussi. Parm i eu x , un se u l, le chanoine 
Esco'iquiz, quoiqu’il ne fût pas le moins hon
nête, donna pourtant à son jeune maître un con
seil peu digne : c’était d’accepter la couronne 
d’É tru rie, pour que Ferdinand restât roi quelque 
p art, et lui, Esco'iquiz, directeur de quelque roi 
que ce fût. Les autres, avec plus de raison, pen
sèrent que ce serait déclarer à l’Espagne qu’il n’y  
avait plus à s’occuper de Ferd in an d , puisqu’il
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acceptait une couronne étrangère en dédonima- 
gcnient de celle qui lui était arrachée. Ne rien  
accepter qu’une ])cnsion alimentaire leur sem
blait indi(|uer à l ’Esjiagne qu’il avaitété violenté, 
qu’il protestait contre la violence, qu’enfin il 
pensait toujours à l'Espagne, que par conséquent 
elle devait toujours penser à lui.

Ferdinand VII signa donc à son tour un traité 
par lequel Napoléon lui assurait le ehàtcaii de 
Navarre en toute propriété, 1 ,0 0 0 ,0 0 0  de re
venu , plus 4 0 0 ,0 0 0  francs pour chacun des in
fants, moyennant leur renonciation commune ;t 
la couronne d'Espagne.

Deux châteaux, et 1 0 ,0 0 0 ,0 0 0  par an , étaient 
le prix auquel devait être p ayée, tant au père 
qu’aux enfants, la magnifique couronne d’Espagne, 
prix bien modique , bien vulgaire , mais au
quel il fallait ajouter un terrible com plém ent, 
alors inaperçu : six ans d’une guerre abominable, 
la m ort de plusieurs centaines de mille soldats, 
la division funeste des forces de l’Em pire, et une 
tache à la gloire du conquérant! Napoléon, à 
qui l’aveuglement de la puissance dérobait les 
conséquences de ce funeste m arch é, sc hâta d’en 
exécuter les conditions. Le succès lui rendant sa 
générosité naturelle, il donna des ordres pour 
traiter avec tous les égards possibles la famille 
qui venait de tomber sous les coups de sa poli
tique, comme tant d’autres tombaient sous les 
coups de son épée. II chargea le prince Camha- 
ccrès du soin de recevoir les vieux souverains, 
et, en attendant qu’on eût achevé à Compiègiic 
les dispositions nécessaires, il voulut qu’ils allas
sent faire à Fontainebleau un prem ier essai de 
l’hospitalité française, dans un lieu qui devait 
plus qu’aucun autre plaire à Charles IV. Il leur 
m énageait la compagnie du vieux et doux arch i- 
chancclier, comme plus conforme à leur hum eur. 
C était du reste la prem ière nouvelle qu’il don
nait des aifaires d ’Espagne à ce grave person
n age, n’osant plus lui parler de projets qui ne 
pouvaient supporter les regards d’un politique 
aussi sage (pie dévoué. Quant aux jeunes princes, 
il leur assigna le château de Valcnçay pour rési
d en ce, en attendant que celui de Navarre fût 
p rêt, et pour compagnie celle d’un personnage 
aussi fin que dissipé, le prince de T allcyran d , 
devenu depuis peu propriétaire de ce même 
château de Valcnçay par un acte de la munifi- 
eencc im périale. Napoléon lui écrivit la lettre qui 
suit, car Napoléon exécutait avec la douceur des 
mœurs du xix" siècle une jiolitiquc digne de la 
fourberie du x v '.

« A u PHINXE DE B é n é v e n t .

i< lîaj'o n n c, le 9  m al 1808.

>i Le princcdesA sturics, l’infant don .Antonio, 
i' son oncle, Tinfant don Carlos, son frère, p ar- 
I tent m ercredi d’ici, restent vendredi et samedi 
I à B ordeaux, et seront mercredi à Valcnçay. 
t Soycz-y rendu lundi au soir. Mon chambel- 
I lan de Tournon s’y rend en poste, afin de tout 
■ préparer pour les recevoir. Faites en sorte 
1 qu’ils aient là du linge de table et de lit, de la 
I batterie de cuisine... Ils auront huit ou dix 
t personnes de service d 'honneur, et le double 
1 de domestiques. Je  donne l’ordre au général 
; qui fait les fonctions de prem ier inspecteur 
1 de la gendarm erie, à P aris , de s’y re n d re , et 
t d’organiser le service de surveillance. Je  dé- 
I sire que ces princes soient reçus sans éclat ex- 
I té r ic u r , mais honnêtem ent et avec in térêt, et 
: que vous fassiez tout ce qui sera possible pour 

les am user. Sivousavcz à Valençay un théâtre, 
et que vous fassiez venir quelques comédiens ,

; il n’y  aura pas de m al. Vous pourriez y ame
ner madame de Tallcyrand avec quatre ou 
cinq dames. Si le prince des Asturies s’atta
chait à quelque jolie fem m e, cela n'aurait 
aucun inconvénient, surtout si on en était sûr. 
J ’ai le plus grand intérêt à ce que le prince 

; des Asturies ne commette aucune fausse dé- 
; m arche. Je désire donc qu'il soit amusé et 

occupé. La farouche politique voudrait qu’on 
le mît à Bitche ou dans quelque château fo rt; 
mais comme il s’est jeté dans mes b ras , qu’il 
m ’a promis de ne rien faire sans mon ordre, 
et que tout va en Espagne comme je. le désire, 
j ’ai pris le parti de l’envoyer dans une campa
g n e, en l’environnant de plaisirs et de sur
veillance. Que ceci dure le mois de mai et une 
partie de ju in , les affaires d’Espagne auront 
pris une tou rn u re, et je verrai alors le parti 
que je prendrai.
II Quant à vous, votre mission est assez hono

rable : recevoir chez vous trois illustres per
sonnages pour les amuser est tout à fait dans 
le caractère de la nation et dans celui de votre

Charles IV quitta la frontière d’Espagne avec 
nn profond serrem ent de cœ ur, car il disaitadicu  
à sa terre  natale, au trône et à des habitudes qui 
avaient toujours fait son bonheur, celui du 
moins qu’il était capable de goûter. Toutefois les 
agitations populaires dont il avait entendu le
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prem ier retentissement l’avaient tellement trou 
blé, les divisions intestines de sa famille l’avaient 
abreuvé de tant d’am ertu m e, qu’il se consolait 
de sa chute à l’idée de trouver en France la 
sé cu rité , le rep os, une opulente re tra ite , des 
exercices religieux, et les belles chasses de Com- 
picgnc. Sa vieille épouse, désespérée de perdre 
le trône, avait aussi plus d’un dédommagement ; 
la vengeance, la présence assurée du prince de la 
P aix , et de riches revenus. Ferdinand AMI, qui 
avait passé d ’un stupide aveuglement à une véri
table terreu r, était plein de regrets, et on n’ima
ginerait pas quel en était l’objet! Il regrettait 
d’avoir envoyé à la junte de gouvernem ent, en 
réponse aux questions de ce lle -c i, l'ordre secret 
de convoquer les cortès, de soulever la nation, et 
de faire aux Français une guerre acharnée. Il 
craignait que l'exécution de cet ordre, irritant 
Napoléon, ne mit en péril sa propre personne, 
sa dotation et la terre  de N avarre. Il envoya un 
nouveau messager pour recom m ander à la junte  
une extrêm e prudence, et lui prescrire de ne 
faire aucun acte qui pût indisposer les Français. 
Il ne s’en tint pas même à cette précaution. A 
peine était-il sur la route de Valençay qu’il 
écrivit à Napoléon pour lui demander l’une 
de ses nièces en m ariage, e t, n’oubliant pas son 
précepteur Esco'iquiz, il réclama pour lui la con
firmation de deux grâces royales qu’il lui avait 
accordées en succédant à son p ère, et qui consis
taient, l'une dans le grand cordon de Charles III, 
l’autre dans la qualité de conseiller d’E tat. On 
voit que les victimes de l’ambition de Napoléon 
se chargeaient elles-mêmes de détruire chez lui 
tout rem ords, et chez le public tout in térêt.

Napoléon, m aître de la couronne d ’Espagne, 
sc bâta de la donner. Cette couronne, la plus 
grande, après la couronne de F ra n ce , de toutes 
celles dont il avait eu à disposer, lui parut 
devoir appartenir à son frère Joseph, actuelle
m ent roi assez paisible et assez considéré du 
royaum e de Naples. Napoléon était conduit dans 
cc choix par raiTcction d’ab ord , car il préférait 
Joseph à ses autres frères ; puis par un certain  
respect de la h iérarch ie, parce que Joseph était 
l ’aîné d’entre e u x , et enfin par confiance, car il 
en avait plus en lui que dans tous les autres. Il 
croyait Jérôm e dévoué, mais trop jeu n e ; Louis 
honnête, mais tellement aigri par la maladie, les 
querelles domestiques, l’o rg u eil, qu’il le reg ar
dait comme capable des déterminations les plus 
fâcheuses. Quanta Joseph, tout en lui reprochant 
beaucoup de vanité et de mollesse, il le jugeait

sensé, doux et très-attaché à sa personne, et il 
ne voulait confier qu'à lui l’important royaum e 
placé si près de France. Cc choix ne fut pas la 
moindre des fautes commises dans cette fatale 
affaire d’Espagne. Joseph ne pouvait pas être  
avant deux mois rendu à M adrid, et ces deux 
mois allaient décider de la soumission ou de 
l’insurrection de l’Espagne. Il était faible, inactif, 
peu m ilitaire, hors d’état de commander et d’im
poser aux Espagnols. C’est M urât, qui était à 
M adrid, qui plaisait aux Espagnols ; qui, par la 
promptitude de ses résolutions, était homme à 
déconcerter l'insurrection prête à n aître ; qui, 
par l’habitude de commander l’armée en l’ab
sence de Napoléon, savait se faire obéir des 
généraux français : c ’est Murât qu’il aurait fallu 
charger de contenir et de gagner les Espagnols. 
Mais Napoléon n ’avait confiance qu'en ses frères; 
il voyait dans Murât un simple allié ; il se défiait 
de sa légèreté et de l'ambition de sa fem m e, 
quoiqu'elle fût sa propre sœur ; et il ne voulut 
lui accorder que le royaum e de Naplcs.

Il écrivit donc à Joseph : « Le roi C h arles, 
« par le traité que j ’ai fait avec lu i , me cède 
Il tous ses droits à la couronne d’E sp agn e... 
Il C’est à vous que je destine cette couronne. Le 
Il royaume de Naplcs n’est pas ce qu’est l’Espa- 
i ig n c ; c ’est 1 1 ,0 0 0 ,0 0 0  d’habitants, plus de 
Il liiO millions de revenus, et la possession de 
Il toutes les Amériques. C’est d’ailleurs une coii- 
II ronne qui vous place à Madrid, à trois journées 
Il de la Fran ce, et qui couvre entièrem ent une 
Il de ses frontières. A Madrid vous êtes en 
Il France ; Naples est le bout du monde. Je  
Il désire donc qu’immédiatement après avoir reçu  
Il cette lettre , vous laissiez la régence à qui vous 
Il voud rez, le commandement des troupes au 
Il maréchal Jourdan, et que vous partiez pour 
Il vous rendre à Bayonne par le plus court che- 
II min de T urin , du Mont-Cenis et de L y o n ... 
Il Gardez du reste le secre t; on ne s’en doutera 
Il que tro p ... :> E tc.

Telle était la manière simple et expéditive 
avec laquelle se donnaient alors les couronnes, 
même celle de Charles-Quint et de Philippe II.

Napoléon écrivit à Murât pour l’informer de ce 
qui venait de se passer à Bayonne, lui annoncer 
le choix qu’il avait fait de Joseph pour régner en 
Espagne, la vacance du royaum e de Naples, 
laquelle, ajoutée à celle du royaume de Portugal 
(car le traité de Fontainebleau disparaissait avec 
Charles IV ), laissait l’option entre deux trônes 
vacants. N apoléon, dans ces mêmes dépêches,
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offrit à Murât l’un ou l’autre à son g ré , en l’en
gageant néanmoins à préférer celui de Naples, 
car les projets maritimes qu’il méditait devant 
lui assurer la Sicile, ce royaum e serait, comme 
autrefois, de 6 ,0 0 0 ,0 0 0  d'habitants. 11 lui enjoi
gnit, en attendant, de s’em parer à Madrid de 
toute l’autorité, de s’en servir avec la plus grande 
vigueur, de faire jiart à la junte de gouverne
m en t, aux conseils de Castille et des Indes, des 
renonciations de Charles IV et de Ferdinand VII, 
et d’exiger de ces divers corps qu’ils lui deman
dassent Joseph Bonaparte eommc roi d’Espagne.

On se ferait difficilement une idée de la sur
prise et de la douleur de Murât en apprenant le 
ch o ix , pourtant si n atu rel, auquel Napoléon 
venait de s’arrêter. Le commandement des armées 
françaises dans la Péninsule, converti bientôt en 
licutenanec générale du royaum e, lui avait paru  
un présage certain de son élévation au trône 
d’Espagne. Le renversem ent de ses espérances 
fut pour lui un coup qui ébranla profondément 
son âme et même sa forte constitution , comme 
on en verra bientôt la preuve. La belle couronne 
de N aples, que Napoléon faisait briller à scs 
yeu x, fut loin de le dédom m ager, et ne lui sem
bla qu’une am ère disgrâce. Il s’abstint néan
moins , tant il était soumis à son tout-puissant 
b eau-frère, de lui en témoigner aucun m écon
ten tem en t; mais en lui répondant il garda sur 
ce sujet un silence qui prouvait assez ce qu’il 
sentait, et il laissa voir à M. de la l’orêt, qui avait 
conquis toute sa confiance, les sentiments dou
loureux dont il était jilein. M. de la F o rê t, ancien 
ministre à Berlin, venait de lui être envoyé en 
rem placem ent de M. de Beauliarnais, frappé 
d’une révocation imm éritée pour les gaucheries 
qu’il avait com m ises, et qui étaient inévitables 
dans la position où il se trouvait, eût-il été plus 
habile.

Toutefois Murât avait encore une chance : c ’est 
que Joseph n’acceptât pas la couronne d’Espagne, 
ou que les difficultés mêmes de la transmission 
à un prince placé loin de Madrid, et n’ayant jias 
dans les mains les rênes de fadm inistralion esjia- 
g n o lc , portassent Napoléon à changer d’avis. II 
se rem it donc de sa pénible émotion, conçut un 
reste d’espérance, et travailla sincèrem ent à 
l’exécution des ordres qu’il avait reçus. La junte 
de gouvernem ent, que ne présidait plus don 
Antonio, et qui s’était accrue, comme on l’a vu , 
de quelques membres du conseil de Castille et 
des Indes, était naturellem ent attachée à Fei’di- 
nand V U , car les hommes qui la composaient

étaient Espagnols de cœ ur ; mais ils étaient irré 
solus, et ne savaient quel parti prendre dans 
l’intérêt de leur pays. Comme Espagnols, il leur 
en coûtait fort de renoncer à l’ancienne dynastie 
qui depuis un siècle régnait sur l'Espagne, et 
qui était identifiée avec le pays autant que si elle 
était descendue directem ent de Ferdinand et 
d’Isabelle. Cet attachem ent chez eux se fortifiait 
de toute l’énergie des passions du peuple, qui, 
excité par la haine de félran g er, par celle du 
favori G odoy, voyant dans E’crdinand VII la 
victime de fun et de fa u tre , tendait partout à 
s’insurger. Mais ils étaient retenus p a rla  crainte  
qu’éprouvaient tous les hommes éclairés de voir, 
si on résistait aux Français , l'Espagne servir de 
champ de bataille aux armées euro])éennes, une 
populace fanatique et barbare en trer en lice au 
grand dommage des honnêtes gens, les colonies 
enfin secouer le joug de la métropole, et peut-être 
ouvrir les bras aux Anglais. Tel était le conflit 
de sentiments qui faisait hésiter la ju n te , et 
agitait le cœ ur de tout Espagnol comprenant et 
aimant les intérêts de son pays. Quand l’âme est 
incertaine, la conduite l’est aussi. La ju n te , et 
avec elle les classes éclairées, devaient donc, dans 
ces graves occurrences, jouer un rôle équivoque 
et faible. En recevant les renonciations de Char
les IV et deFcrdinand V II, et les déclarations par 
lesquelles ces princes déliaient les Espagnols de 
leur serinent de fidélité, les membres de la junte, 
tout en croyant que la force avait arraché ces 
renonciations, furent disposés à iléehir devant 
une destinée supérieure. Les récentes recom m an
dations de Ferdinand V I I , qui les engageait à 
s’abstenir de tout acte im prudent, achevèrent de 
les confirm er dans cette disposition. Toutefois ils 
eurent un moment de pénible incertitude quand 
la réponse aux questions antérieures de la junte, 
demandant s’il fallait se réunir ailleurs qu’à 
Madrid, convoquer les cortès, et faire aux Fran 
çais une guerre nationale, leur parvint par un 
messager secret, qui avait mis beaucoup de temps 
à traverser les Caslillcs. La prem ière réponse à 
ces questions avait été ailirm ative, comme on 
s’en souvient, et datée du u mai au m atin , un 
peu avant la scène qui avait eu lieu chez le vieux 
roi Charles IV , et qui avait décidé les renoncia
tions. Après m ûre réflexion , les membres de la 
ju nte, considérant que ce qui s’était passé depuis 
entre le père et le fils avait changé tout à fait 
l’état des choses, amené Ferdinand VII à se dé
m ettre de la royauté, et à conseiller lui-m êm e la 
prudence, crurent ne devoir tenir aucun compte
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d’ordres annulés par des résolutions postérieures. 
Ils se m ontrèrent donc devant Murât tout à fait 
résignés, prêts à obéir à ses commandements et 
à reconnaître le roi que leur donnerait Napoléon. 
Ceux notamm ent qui, par conviction ou intérêt, 
adoptaient l'idée d’un changement de dynastie, 
le marquis de Caballero par exem ple, étaient 
disposés à servir activement la nouvelle royauté, 
surtout si c ’était Murât, qu’ils connaissaient, qui 
devait en être investi.

Murât cependant avait autre chose qu’un con
cours passif à réclam er de leur part. Il avait ordre 
de faire surgir du sein de la junte et des conseils 
de Castllle et des Indes la demande formelle de 
Joseph Bonaparte comme roi d Espagne. C’était 
trop pour la faiblesse des u ns, pour les calculs 
intéressés des autres. Laisser tom ber les droits 
de la maison de B ourbon, sans prendre la res
ponsabilité du changement de dynastie, était 
tout ce qu’on pouvait attendre d’eux. Sc com
prom ettre pour un prince nouveau , à la con
dition de le faire sous ses y e u x , et d acquérir 
ainsi toute sa faveur, aurait pu convenir aux 
am bitieux; mais il ne leur convenait pas de sc 
com prom ettre pour un prince absent, inconnu, 
qui n’était pas témoin de l’ardeur qu’on mettait à 
le servir.

SIurat trouva donc tous les courages glacés, 
quand il proposa à la junte de sc concerter avec 
les conseils de Castillc et des Indes pour appeler 
Joseph Bonaparte au trône d’Espagne. Les uns 
ne cachèrent pas leurs craintes, les autres leur 
peu de zèle pour les intérêts d’un roi absent. Il 
y avait là de quoi flatter les secrets penchants de 
M urât, car il était évident que l’initiative des 
autorités espagnoles eût été plus facile à obtenir 
s’il sc fût agi de lui, soit pai’ce qu’il plaisait, soit 
parce qu’il était sur les lieux. Il n’en insista pas 
moins beaucoup, et vivem ent, auprès des auto
rités espagnoles, pour leur arrach er ce qu'il avait 
mission d’en obtenir.

Les conseils de Castille et des Indes, qui sous 
quelques rapports répondaient, comme nous 
l’avons d it, à ce qu’étaient autrefois en France  
les parlem ents, avaient toujours recherché les 
occasions d'étendre leur compétence. Cette fois, 
loin de viser à l’éten drc, ils en firent valoir au 
contraire les étroites limites, en se récriant contre 
la prétention qu’on voulait leur suggérer de tou
cher aux droits du trô n e , et de décider si une 
dynastie avait m érité d’en descendre, et une 
autre d'y m onter. Cependant, après de nom
breuses et actives négociations, dont le marquis

de Caballero fut l’interm édiaire, les conseils de 
Castille et des Indes aboutirent à une déclaration  
portant que, dans le cas où Charles IV et Ferdi
nand VII auraient définitivement renoncé à leurs 
droits, le souverain qu’ils croyaient le plus ca
pable de faire le bonheur de l’Espagne serait le 
prince Joseph B onaparte, qui régnait avec tant 
de sagesse dans une partie de l’ancien patrimoine 
espagnol, dans le royaume de Naplcs. Ainsi les 
conseils ne prenaient pas sur eux de prononcer 
sur les droits de Ferdinand VII et de Charles IV, 
mais se bornaient, en cas de vacance bien recon
nue du trône, à témoigner une préférence, qui 
n'était après tout qu’une marque de liautc consi
dération pour l’un des princes les plus estimés de 
la famille Bonaparte.

Murât manda ce résultat à Napoléon , sans lui 
dissimuler les peines qu’il avait eues à l’obtenir, 
et les difficultés particulières que rencontrait un 
candidat absent. II était facile d’apercevoir qu’il 
éprouvait une sorte de satisfaction en voyant 
s’élever contre la candidature du prince Joseph  
des objections qui pouvaient faire renaître la 
sienne. Napoléon, qui n’avait pas coutume de le 
m énager, ne voulut pas toutefois l’irriter dans 
un moment où il avait tant besoin de son zèle, 
et se contenta d’adresser à M. de la Forêt la plus 
violente et la moins juste des réprim andes, lui 
disant qu’on l’avait placé auprès du prince Murât 
pour lui donner de bons et sages avis, non pour 
flatter scs penchants; que les hésitations qu’on 
rencontrait à Madrid ne provenaient que de la 
faiblesse avec laquelle on avait agi auprès des 
autorités espagnoles; que le grand-duc de Berg  
se berçait de l’espoir de régner sur l'Espagne, et 
que sa conduite s’cn ressentait; que c’était là une 
illusion qu’il fallait détruire chez lu i, car per
sonne en Espagne ne songeait à le prendre pour 
ro i ; qu’on n'oublierait jamais qu’il avait été 
l’auteur de toute la tram e qui venait d'aboutir à 
la dépossession de la famille déchue, et le général 
qui avait commandé la mitraillade du 2  mai ; 
qu’un prince étranger à tous ces actes, sur lequel 
ne pèserait aucun souvenir d'intrigue ou de ri
gueur, serait bien mieux reçu , et que la récom 
pense des services rendus par le prince Murât 
serait dans le royaume de Naples, destiné à de
venir vacant par le succès même de ce qu’on fai
sait à Madrid. Cette réprim ande, adressée à M. de 
la Forêt afin qu’il en arrivât quelque chose à 
M urât, était pour ce dernier un triste prix de la 
complaisance qu’il avait mise à seconder une 
odieuse machination : triste p r ix , disons-nous,
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mais très-m érité, car c’est ainsi que doivent être  
traites tous ceux qui prêtent leur concours à de 
coupables desseins.

Après avoir fait parvenir son mécontentem ent 
à Murât par cette voie indirecte, Napoléon pensa 
qu’en attendant la proclamation définitive de la 
dynastie nouvelle, il fidlait employer les quelques 
semaines ([ui allaient s’écouler à préparer la 
réorganisation administrative de l’Espagne. 11 
voulut s’excuser, aux yeux des bommes politiques 
de tous les pays, de l’acte qu’il venait de com m et
tre , par un emploi merveilleux des ressources 
de l’Espagne, et aucun homme, il faut le recon 
naître, n’était plus capable que lui de racb cter, 
par la manière de régner, un forfait commis pour 
régner. Les projets qu’il form a, et que l’Espagne 
déjoua ])ar une résistance fanatique et généreuse, 
furent des plus vastes, des mieux combinés qu’il 
eût jamais conçus de sa vie.

11 commença d’abord par se faire envoyer à 
Rayonne tous les documents dont disposait l’ad
ministration espagnole relativement aux finances, 
à l’arm ée, a la m arine. On en trouvait bien peu ; 
ca r, ainsi que nous l'avons dit ailleurs, les finan
ces étaient un secret du ministre des finances, 
créature du prince de la Paix. La distribution de 
l’arm ée et de la m arine, leur situation , leurs 
ressources , leurs besoins, restaient des faits 
locaux, que l’on connaissait à peine dans l’admi
nistration centrale à Madrid. Quand Murât de
manda ])Our l’Em pereur un état de la m arine, on 
lui présenta un annuaire imprim é. Mais Napo
léon n’était pas homme à sc contenter de pareils 
documents. Il fit adresser à MM. O 'F a rrill, 
ministre de la gu erre , et d’Azanza, ministre des 
finances, principaux personnages de la junte, 
des marques d’estim e, et même des prévenances 
flatteuses qui pouvaient leur faire espérer une 
grande faveur sous le nouveau règne, et leur 
demanda immédiatement un travail approfondi 
sur toutes les parties du service. Il oï donna d’en
voyer sur-le-cham p des ingénieurs dans tous les 
ports, des officiers auprès des principaux rassem 
blements de troupes, pour avoir des documents 
positifs et récents sur chaque objet. Les Espa
gnols n’étaient pas habitués à une telle activité, 
à une précision si rigoureuse ; mais ils s’ém urent 
enfin sous l’impulsion de cette puissante volonté, 
dont Murât leur transm ettait à chaque courrier 
la nouvelle expression, et ils envoyèrent à Na
poléon un tableau de l’état de la m onarchie, 
tableau que nous avons déjà fait connaître. 
Chose singulière, en demandant ces docum ents.

Napoléon disait à Murât : « Il me les faut d’abord  
pour les mesures que j ’ai à ordonner; il me les 
faut ensuite pour apprendre un jou r à la posté
rité dans quelle situation j ’ai trouvé la m onar- 
cbie espagnole, n Ainsi lui-m êm e sentait qu’il 
aurait besoin, pour se justifier, de m ontrer l’état 
dans lequel il avait trouvé l’Espagne, et celui 
dans lequel il espérait la laisser. La Providence 
vengeresse ne voulait lui accorder que la moitié 
de cette justification.

Le p rem ier, le plus urgent besoin de l ’Espagne 
était celui de l’argent. Murât n’avait pas de quoi 
fournir le prêt aux troupes, ni de quoi envoyer 
dans les ports les fonds indispensables pour m et
tre quelques bâtiments à la m er. Ferdinand VII 
avait pu disposer à son avènement de sommes 
en m étau x, lesquelles appartenaient, soit à la 
caisse de consolidation, soit au prince de la 
P aix , et qu’on avait arrêtées au moment où la 
vieille cour allait p artir pour l’Andalousie. Il les 
avait employées à faire quelques largesses, et, 
ce qui valait m ieux, à payer aux rentiers de 
l’É tat un à-com pte, dont ils avaient grand be
soin, et qu’ils attendaient depuis bien des mois. 
Après cet emploi, il n’était rien resté. Murât aux 
abois, réduit à puiser pour scs dépenses person
nelles dans la caisse de l’arm ée française, avait 
fait connaître à Napoléon cet état désespéré des 
finances, et demandé instamment un secours 
pécuniaire, comptant sur les richesses que la 
victoire avait mises dans les mains de Napoléon. 
Mais celui-ci, craignant de dissiper un trésor 
qu’il destinait à récom penser l’arm ée en cas de 
prospérité soutenue, ou à créer de grandes res
sources défensives en cas de revers, lui avait 
d’abord répondu qu’il n’avait point d’argent, 
réponse qu’il faisait toujours quand on s’adressait 
à lu i, à moins qu’il ne s’agît d’œuvres de bien
faisance. S’étant bientôt aperçu que l’Espagne 
était encore plus dénuée qu’il ne l’avait supposé, 
il revint sur son refus, et se décida à la secourir, 
ce qui était une prem ière punition d’avoir voulu 
s’en em parer. Cependant il ne voulait pas laisser 
voir sa m ain, même en accordant un bienfait, 
car il savait qu’on sc hâterait peu de s’acquitter 
si on croyait n’avoir que lui pour créancier. Il 
imagina donc de faire prêter à l’Espagne 1 0 0  
millions de réau x (25  millions de francs), par la 
banque de F ra n c e , sur les diamants de la cou
ronne d ’Espagne, que Charles IV , d’après ses 
engagements, avait dû laisser à Madrid. Les 
principaux de ces diamants ne s’étant pas retrou
vés, par suite de l’enlèvement qu’en avait fait la
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vieille reine, Napoléon n ’en conclut pas moins 
cette opération financière, à des conditions 
raisonnables, qu'il obtint d’autant plus facilement 
d elà  banque, qu’elle n ’était qu’un prête-nom  du 
trésorier de l’arm ée. 11 fut secrètem ent stipulé 
avec le gouverneur de la banque que Napoléon 
fournirait les fonds, courrait toutes les chances 
du p rê t , mais qu’elle agirait avec toute la pré
caution et l’exigence d’un créancier opérant pour 
lui-m êm e. Afin de ne pas perdre de temps. Na
poléon fit verser sur-le-cham p plusieurs millions 
au trésor de l’Espagne, au moyen des valeurs 
métalliques qu’il avait réunies à Rayonne. Son 
active prévoyance abrégeait ainsi les délais 
ordinairem ent attachés à toutes les transactions.

Avec ce prem ier secours, d’autant plus efficace 
qu’il était en argent et non en valès royaux (papier 
créé sous le prince de la Paix, et perdant 50  pour 
1 0 0 ) , il donna un prem ier à-com ptcaux fonction
naires publics et à l’arm ée; mais il réserva la 
presque totalité des ressources en métal pour 
le service des ports, service qu’il tenait plus 
qu’aucun autre à ranim er.

Quoiqu’il ne prévit pas une insurrection géné
rale de l'Espagne, surtout d’après ce qu’écrivait 
sans cesse M urât, Napoléon se défiait pourtant 
de l’arm ée. Il en ordonna une distribution qui, 
exécutée <à tem ps, aurait prévenu bien des mal
heurs. Il avait d’abord voulu qu’on écart.àt de 
Madrid les troupes du général Solano, et qu'on 
les dirigeât sur l’Andalousie. Il renouvela cet 
o rd re , mais prescrivit d’en envoyer une partie 
au camp de Saint-Roch, devant Gibraltar; une 
autre en Portugal, afin de les employer sur les 
côtes, où elles devaient être plus utiles que dan
gereuses quand elles seraient en présence des 
Anglais. Il ordonna de porter sur-lc-eham p la 
prem ière division du général Dupont de l’Escu- 
rial à Tolède, de Tolède à Gordoue et Cadix, pour 
aller protéger la flotte de l’amiral R osily , qui 
était devenue le plus grand sujet de ses soucis 
depuis que le changem ent de dynastie é tai t connu. 
Il avait enjoint en même temps de porter la 
seconde division du général Dupont à Tolède, 
pour qu’elle fût prête à soutenir la prem ière; la 
troisièm e, à l’Escurial, pour qu’elle fût prête â 
soutenir les deux autres. 11 fit en outre diverses 
di.spositions afin de renforcer le général Du
pont. Il ajouta à sa prem ière division une forte 
a rtille rie , 2 ,0 0 0  dragons et quatre régiments 
suisses servant en Espagne. Il avait fait annoncer 
à ces derniers qu’il les prendrait à sa solde, et 
leur accorderait exactem ent les mêmes condi-

CONSULAT. 2 .

lions que celles dont ils jouissaient en Espagne, 
ne doutant pas d’ailleurs qu'ils fussent plus fiers 
de servir Napoléon que Ferdinand ’VII. Mais il 
ajoutait, en écrivant à M urât, que si les Suisses 
étaient dans u n  courant d ’opinion fra nçaise, ils 
se conduiraient bien, et mal s'ils étaient dans u n  
courant d ’opinion espagnole. En conséquence, il 
ordonna de réunir à Talavera les deux régiments 
de Preu x et de Rcding, lesquels avaient fait par
tie de la garnison de Madrid, pour les placer sur 
la route du général Dupont, qui devait les recueil
lir en passant. Il commanda de rassembler à 
Grenade les deux régiments suisses qui étaient à 
Carthagène et à Malaga, d’oû ils devaient rejoin
dre le général Dupont en Andalousie. Il pres
crivit en outre au général Junot de diriger sur les 
côtes du Portugal les troupes espagnoles, d’en 
retirer les troupes françaises, et de porter deux 
divisions de celles-ci, l’une vers la haute Castille 
à Alincida, l’autre vers l’Andalousie à Elvas. Le  
général Dupont devait donc contenir l’Andalou
sie avec 1 0 ,0 0 0  Français de sa prem ière divi
sion, 4 ,0 0 0  ou 3 ,0 0 0  delà division envoyée par 
le général Ju n ot, et 5 ,0 0 0  Suisses. Les Espa
gnols réunis au camp de Saint-Roch devaient 
sc joindre à lui, et protéger en com m unies inté
rêts du nouvel ordre de choses contre les Anglais 
et les mécontents espagnols. La flotte de l’amiral 
Rosily n’avait dès lors plus rien à craindre.

Napoléon ordonna encore l’envoi aux Baléares, 
à Ceuta et .à tous les présides d’Afrique, d’une 
grande partie des troupes espagnoles du Midi, 
afin de bien garder ces points importants contre  
toute attaque des Anglais, et d’avoir dans ce 
moment le moins possible de troupes espagnoles 
sur le continent de l’Espagne. Il en fit achem iner 
une division vers le nord, c'est-à-dire vers le 
Ferro l, pour une expédition aux colonies dont 
on va bientôt voir l’importance et l’objet. Enfin 
il prescrivit à Murât de disposer un certain nom
bre de celles qui étaient aux environs de Madrid, 
sur la route des Pyrénées, pour les préparer peu 
à peu à passer en Fran ce, sous prétexte d’aller 
partager la gloire de la division Rom ana, dans 
une expédition de Scanie contre les Anglais et 
les Suédois. Même disposition fut prescrite pour 
les gardes du corps, qui avaient témoigné tant 
de haine au prince de la P a ix , tant d’am our à 
Ferdinand V II, et que par cc motif on devait 
fort suspecter. Une campagne au Nord, à côté 
de l’arm ée française, était l’appât qu’on avait à 
leur offrir, en leur donnant ainsi à choisir 
entre cette mission glorieuse et leur licencie-
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m ent. Il était impossible assurém ent d’imagi
ner une distribution plus habile ; car les troupes 
espagnoles dispersées sur les côtes de la Pénin
sule, en Afrique, en Amérique et dans le nord 
de TEuroj)e, placées partout sous la surveillance 
de l’arm ée française, ne pouvaient pas être à 
craindre. M alheureusement il devait être donné 
bientôt à l’élan unanime d’un grand j)cu|)le de 
déjouer les plus profondes combinaisons du génie.

V inrent ensuite les dispositions relatives à la 
m arine. Le prem ier soin de N apoléon, dans ce 
prem ier m om ent, fut de garantir les colonies 
espagnoles des dangers d’un soulèvement, de se 
rattach er ainsi le cœ ur des Espagnols en sauve
gardant l’intérêt qui les touchait le plus, et d’exal
te r leur imagination en réalisant enfin les vastes 
projets maritimes qu’il méditait depuis Tilsit, 
mais auxquels avait manqué jusqu’ici le temps 
d’abord, et en second lieu la franche coopération  
de l’Espagne.

Napoléon commença par ordonner des com
munications multipliées tant avec les colonies 
françaises qu’avec les colonies espagnoles. Pour 
cela il fit partir de France, de Portugal, d’Espa
gne, de petits bâtiments portant des proclama
tions remplies des plus séduisantes promesses, 
des écrits émanés de toutes les compagnies de 
com m erce confirm ant ces proclam ations, des 
commissaires chargés de les répandre, enfin des 
secours en arm es et munitions de g u e rre , dont 
les derniers événements de Buenos-Ayres avaient 
révélé l’urgent besoin. Tous les colons, en effet, 
avaient manifesté le ¡»lus grand zèle à défendre 
la domination espagnole, et il ne leur avait 
manqué que des arm es pour rendre ce zèle 
efficace. Napoléon, qui non-seulement ordonnait 
tout, mais se faisait lui-m êm e l’exécuteur de scs 

.ordres dans les lieux où il se trouvait, avait déjà 
recherché à Bayonne, port d’où Ton comm erçait 
alors beaucoup avec les colonies espagnoles, 
les moyens de comm uniquer avec l’Amérique. Il 
avait découvert une espèce de bâtim ent, très- 
petit, très-fin voilier, coûtant très-peu à con
stru ire , presque imperceptible en m er, à cause 
de sa faible voilure, et pouvant échapper à toutes 
les croisières ennemies. Il en fit expédier un qui 
existait déjà, et en lit m ettre six sur chantier, 
sous le nom de m ouches, pour les envoyer dans 
l’Amérique espagnole, chargés d’armes et de 
communications pour les autorités.U n mois suffi
sait à leur construction. 11 avait donc la certitude 
d’en avoir bientôt un assez grand nombre tout 
prêts à partir.

Il avait constaté, par des renseignements re 
cueillis à Cadix, que ce port était le meilleur 
pour les expéditions lointaines, parce que les 
bâtiments, en se jetant à la côte d’Afrique, et la 
descendant jusqu’à la région des vents alizés, 
n'avaient ¡»lus à doubler aucun des caps espagnols 
où se tenaient ordinairem ent les croisières enne
mies. Il voulut qu’on expédiât immédiatement 
de ce port une multitude de petits bâtim ents, 
¡»orteurs comme les autres de proclamations et de 
matériel de guerre.

Après ces soins pour rendre fréquentes les 
communications avec les colonies, il s'occupa d'y 
envovœr des forces considérables. Il commanda 
des arm ements au Ferro l, à Cadix, à Carthagène. 
Une partie de l’em prunt accordé à l’Espagne 
devait être consacrée à cet o b je t, et procurer le 
double résultat de réjouir les yeux des Espagnols 
par le spectacle d’une grande activité m aritim e, 
et de préparer des expéditions capables de sauver 
leurs possessions coloniales. Il y  avait au Ferro l 
deux vaisseaux et deux frégates en état de pren
dre la m er. 11 ordonna de radouber immédiate
m ent deux iiutres vaisseaux, d’arm er ces six 
bâtim ents, de les charger d’arm es et de muni
tions de gu erre , et de les tenir prêts à recevoir
3 ,0 0 0  ou 4 ,0 0 0  soldats espagnols acheminés en 
ce moment sur le F erro l. Cette expédition était 
destinée au Rio de la Plata ; et comme il avait 
suffi de quelques centaines d'hommes sous les 
ordres d’un officier français, M. de Liniers, pour 
expulser les Anglais de Buenos-Ayres, et d’une 
centaine de Français à Caracas pour déjouer les 
tentatives de l’insurgé Miranda , il y avait lieu 
d’espérer que l’envoi d’un tel secours suffirait 
pour m ettre les vastes possessions de l’Amérique 
du Sud à l’abri de toute tentative.

A Cadix il existait depuis longtemps six vais
seaux arm és. Napoléon ordonna de les pourvoir 
de tout ce qui leur manquait en vivres, en équi
pages, et d’ajouter cinq autres vaisseaux, que les 
ressources de ce p ort, si on avait de l’argent, 
perm ettaient de radouber, d’arm er et d’équiper. 
Cadix contenait encore cinq vaisseaux français et 
¡»lusieurs frégates sous l’amiral Rosily, restes 
glorieux, comme nous l’avons dit, du désastre de 
T rafalgar, et aussi bien organisés que les meil
leurs vai.sseaux anglais. Napoléon voulut renfor
cer cette division de deux autres vaisseaux, au 
moyen d'une combinaison fort ingénieuse, et fort 
avantageuse à l’Espagne. Il envoya, sur les fonds 
du trésor de France, l’avance nécessaire pour la 
construction de deux vaisseaux neufs, lesquels
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devaient être mis sur chantier à Carthagène, 
port où Ton construisait plus habituellement, 
tandis que dans celui de Cadix on réservait les 
bois au radoub des flottes arm ées. En retour de 
cette avan ce, l’Espagne devait prêter à la France  
le Santa-A nna  et le San-Carlos, deux trois-ponts 
magnifiques, qui lui seraient rendus après l achè- 
vcm cnt des deux vaisseaux construits à Cartha
gène. Napoléon prescrivit au hataillon des marins 
de la garde, fort de 6 0 0  à 7 0 0  hom m es, qui avait 
suivi les détachements de la garde en Espagne, 
de sc rendre à Cadix à la suite du général Dupont. 
Outre ces 6 0 0  ou 7 0 0  marins excellents, l’amiral 
Rosily pouvait bien, sans affaiblir son escadre, en 
détacher 3 0 0  ou 4 0 0 , que le général Dupont lui 
rem placerait en jeunes conscrits de ses batail
lons, et avec ces moyens il devenait facile d'équi- 
per les deux nouveaux vaisseaux empruntés à 
l’arsenal de Cadix. On devait donc avoir tout de 
suite à Cadix sept vaisseaux français, cinq ou six 
espagnols, cc qui faisait douze ou treize, et, avec 
les cinq espagnols dont l'arm em ent était ordonné, 
un total de dix-huit, employés, comme on le 
verra bientôt, à l’exécution des plus grands des
seins.

A Carthagène, la mise sur chantier de deux 
vaisseaux neufs pour le compte de la France  
allait ranim er les constructions et ram ener les 
ouvriers dispersés. Il était sorti de ce port une 
escadre de six vaisseaux pour sc rendre à Toulon.
Il en restait deux capables de naviguer. Napoléon 
ordonna de les arm er im m édiatem ent, et d'y 
ajouter quelques frégates. 11 enjoignit à la flotte 
de Carthagène , réfugiée à Mahon , de se rendre  
à Toulon, ou de revenir à Carthagène. Revenue 
à Carthagène, elle devait, avec les deux vaisseaux 
qu’on allait arm er, y  présenter une division de 
huit vaisseaux. « Donnez-vous la gloire, écrivait 
Napoléon à Alurat, d'avoir, pendant votre courte  
adm inistration, ranimé la marine espagnole. 
C’est le meilleur moyen de nous rattacher les 
Esjiagnols, et de motiver honorablement notre  
présence chez eux. «

Alaintenant il faut voir comment ces prépara
tifs, propres à réveiller l'aclivité dans les ports 
de l'Espagne, allaient concourir avec les forces 
navales déjà créées dans toute l'étendue de l'cm - 
j)irc français. Nous avons dit que le projet de 
Napoléon était de disposer dans tous les ports de | 
l'E urop e, depuis le Sund jusqu'à Cadix, depuis 
Cadix jusqu’à Toulon, depuis Toulon jusqu’à 
Corfou et Venise, des flottes complètement équi
pées, e t, à côté de ces flottes, des camps, que le

retour de la grande arm ée perm ettrait de com 
poser des plus belles troupes, afin de ru in er, de 
désespérer l'Angleterre par la possibilité toujours 
menaçante d’immenses expéditions pour fous les 
pays, la Sicile, l’Egypte, Alger, les Indes, l’I r 
lande, l'Angleterre elle-m êm e. C’est le cas de 
m ontrer où en étaient ces projets, et ce qu’ils 
allaient devenir par la réunion de l’Espagne et do 
la France sous une même autorité.

L ’expédition de Corfou, destinée principale
ment pour la Sicile, avait eu bien des contre
temps à surm onter, mais avait dominé la Alédi- 
tcrranée pendant deux m ois, du 1 0  février au
10  avril. L ’amiral Ganteaumc, parti, comme on 
l'a vu , de Toulon le 10  février, avec les deux 
divisions de Toulon et de Rochefort, formant dix 
vaisseaux, deux frégates, deux corvettes, une 
flûte, avait essuyé dans la nuit du i l  une horri
ble tempête. Son escadre dispersée n’avait ])u se 
rallier. Avec le vaisseau à trois ponts le Com
m erce (le P aris , et la division de Rochefort, il 
avait tenu la m er, doublé la Sicile, et paru en 
vue de Corfou, où il était entré le 2 3 . De son 
côté, le contre-am iral Cosmao, avec quatre vais
seaux, deux frégates et deux flûtes, avait long
temps battu les mers de Sicile pour l’cjoindre 
l'am iral, avait ensuite gagné le cap Saintc-AIaric, 
rendez-vous qui lui était assigné à l’extrém ité de 
la terre d’Otrante, et, au lieu d 'entrer à Corfou, 
oû il aurait trouvé le reste de la flotte, s’était 
retii'é dans le golfe de Tárente, sur le faux bruit 
de l’approche d’une escadre anglaise. L ’amiral 
Ganteaum c, sorti le 2 3  février de Corfou pour 
rallier la division Cosm ao, ballotté par une 
affreuse tourm ente de dix-neuf jours, avait enfin 
rencontré son lieutenant le 13  m ars, et ram ené 
ses dix vaisseaux, ses deux frégates, ses deux 
corvettes, et l’une de scs deux flûtes à Corfou. Il 
y avait versé des munitions et des vivres en 
quantité considérable, et porté la garnison à
6 ,0 0 0  hommes. 11 s’apprêtait à pénétrer dans le 
détroit do Alcssinc, pour opéi’c r  le passage des 
troupes françaises en Sicile, lorsqu'un avis de 
Joseph était venu l’informer que l’amiral anglais 
Strachan était à Païenne avec dix-sept vaisseaux;
11 avait alors pris le parti de retourner à Toulon, 
laissant à Corfou scs frégates fraichement arm ées, 
et ram enant la Pom one  et la P auline,qvà  avaient 
épuisé leurs ressources et usé leur arm ement 
par leur séjour prolongé dans cette ile. Accueilli 
par les mauvais temps de l’équinoxc, il n’avait 
rejoint Toulon que le 1 0  avril.

Cette expédition de deux m ois, quoique fort
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contrariée par le te m p s, avait néanmoins causé 
une vive satisfaction à Napoléon, et il avait voulu 
qu'on prodiguât les plus pompeux éloges à l’ami
ral et à scs officiers dans toutes les feuilles de 
l ’em pire. 11 en avait conclu qu’avec un peu plus 
de hardiesse et de pratique scs am iraux pour
raient tenter de grandes choses. Il ordonna sur- 
le-cham p de radouber les dix vaisseaux de l’ami
ral G antcaume, qui étaient pourvus d’excellents 
équipages et de deux bons officiers, les contre- 
am iraux Cosmao et Allemand, de m ettre à la mer 
l’A usterlitz, le B reslaw , le D onainrerth , et d’y 
adjoindre deux vaisseaux russes réfugiés à Tou
lon , dont il avait stipulé le concours avec le 
gouvernem ent de llussic. Il décréta une nouvelle 
levée de marins sur les côtes de Provence, de 
Liguric, de Toscane et de Corse, avec une ad
jonction de conscrits, pour arm er les trois vais
seaux neufs l’A vsterlilz , le Breslaiv, le D onau- 
w erlh . 11 ordonna d'équipcr en flûte plusieurs 
frégates et vieux bâtim ents, de m anière à pouvoir 
em barquer 2 0 ,0 0 0  hommes et 8 0 0  chevaux. 
L'arrivée de la division espagnole de Carthagène, 
si elle se rendait des Baléares à Toulon, devait 
y augm enter d'un tiers ou d’un quart les moyens 
de transport.

Nous venons de parler des préparatifs com
mandés à Carthagène et à Cadix. Le général 
Junot avait trouvé à Lisbonne deux vaisseaux en 
état de prendre la m er, et un vaisseau sur chan
tier sur le point d’c trc  lancé. Napoléon lui avait 
cm o y é  quelques officiers et quelques m arins, et 
lui avait prescrit d’enrôler les matelots danois, 
portugais, espagnols, qui se trouvaient sans em
ploi à Lisbonne, pour équii)cr les trois vaisseaux 
portugais. Cette division française, réunie à celle 
de l’amirai russe Siniavin, forte dencufvaisscaux, 
devait ainsi s’élever à douze.

R ochcfort, Napoléon avait remplacé la divi
sion Allemand au moyen de trois vaisseaux mis 
à l’eau, et d’un quatrième lancé plus récem m ent. 
A Lorient, il avait une division de trois vaisseaux 
neufs, plus le V étéran  qui allait y  ren trer, avec 
des frégates et des flûtes. Il fit préparer dans ce 
port des moyens d’embarquement pour 4 ,0 0 0  à
3 ,0 0 0  hommes. A B rest, il restait de l’ancienne 
flotte sept vaisseaux en bon état. Il ordonna d’y 
joindre des frégates, des vaisseaux arm és en flûte, 
n’ayant qu’une batterie pourvue de scs canons , 
et pouvant, sur un très petit nombre de bâti
m ents, porter au loin 1 2 ,0 0 0  liommes. L’amiral 
Villauracz devait comm ander cette escadre.

Enfin il existait d('jà huit vaisseaux neufs dcs-

cendus d’Anvers à Flessingue, sans com pter une 
douzaine d’autres en construction, dont quel
ques-uns prêts à être lancés. Napoléon ordonna 
de détacher de Boulogne une partie des équipa
ges de la llotlillc, organisés en bataillons de 
m arins, servant tour à tour à terre  ou à la m er, 
et très-capables de rem onter sur des vaisseaux 
de haut bord. La flottille, réduite à ce que la 
rade de Boulogne pouvait facilement contenir, 
était encore assez considérable pour transporter
8 0 .0 0 0  hommes en deux ou trois traversées. Au 
T c x c l , le roi Louis avait huit vaisseaux tout 
p rêts, ctdesdétachem enlsdetroupeshollandàises.

Napoléon avait ainsi quarante-deux vaisseaux 
fi’aneais déjà arm és et équipés, plus vingt espa
gnols déjà armés ou près de l’être , dix hollandais, 
onze russes dans les porls de France, douze rus
ses dans l’Adi iatiquc, plus un ou deux apparte
nant au Danemark. Il sc flattait d'avoir construit 
encore trente-cinq vaisseaux à la fin de l’année, 
dont douze à Flessingue, un à B rest, cinq à 
Lorient, cinq à Rochcfort, un à Bordeaux, un à 
Lisbonne, quatre à Toulon, un à Gênes, un à la 
Spczzia, trois ou quatre à Venise. Ces trente-cinq  
vaisseaux étaient construits aux deux tiers. Tou
tes ces constructions term inées, il devait posséder 
ainsi cent trente et un vaisseaux de ligne, et son 
ju’ojct était de placer 7 ,0 0 0  hommes ati T excl,
2 5 .0 0 0  à A nvers, 8 0 ,0 0 0  à Boulogne, 5 0 ,0 0 0  à 
B rest, 1 0 ,0 0 0  enirc Lorient et Rochcfort, 6 ,0 0 0  
Espagnols au Ferro l, 2 0 ,0 0 0  Français autour de 
Lisbonne, 5 0 ,0 0 0  autour de Cadix, 2 0 ,0 0 0  au
tour de Carthagène, 2 5 ,0 0 0  à Toulon, 1 5 ,0 0 0  à 
Rcggio, 1 5 ,0 0 0  à Tárente. Avec cent trente et un 
vaisseaux de ligne cl 5 0 0 ,0 0 0  hommes environ, 
toujours prêts à s’em barquer sur un point ou sur 
un autre, on devait causer aux Anglais une con
tinuelle épouvante.

En attendant que ce grand développement de 
forces fût achevé, Napoléon calculait que les An
glais devraient avoir dix vaisseaux dans la Balti
que pour veiller sur les Russes et les opérations 
de la Finlande, huit pour observer les flottes 
préparées au Texel et aux bouches de la Meuse . 
vingt-quatre pour opposer aux huit ou dix de 
Flessingue, aux sept de B rest, aux quatre de 
L orien t, aux trois de R och cfort; quatre pour 
opposer à l'expédition du Ferro l, douze à l’arm e
m ent de Lisbonne, vingt à l’arm em ent de Cadix, 
vingt-deux ou vingt-quatre à l’arm ement de Tou
lon, cc qui exigeait un total de cent deux vais
seaux, sans comjiter les forces nécessaires en 

i Amérique, dans les Indes, et dans toutes les mers
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du globe. C’était un effort ruineux pour la 
Grande-Bretagne, si on la condamnait a le conti
nuer pendant deux ou trois années.

Napoléon cependant ne voulait pas se borner à 
une simple m enace, quelque inquiétante et coû
teuse qu’elle pût être pour la Grande-Bretagne , 
et il entendait tirer de ces immenses préparatifs 
deux résultats immédiats : une exjiédition dans 
l’Inde et une en Egypte, double projet qui atti
rait toute son attention dès qu’elle cessait d’ctre  
fixée sur le détroit do Calais. Il avait, suivant sa 
coutum e, ordonné d’ajouter aux divisions armées 
en guerre des moyens de transport consistant en 
vieux vaisseaux et en vieilles frégates arm és en 
flûte, et perm ettant déporter beaucoup demonde 
et de vivres sans traîner après soi un trop grand  
nom bre de voiles. 11 avait ainsi do quoi em bar
quer 1 2 ,0 0 0  hommes à B rest, 4 ,0 0 0  ou 5 ,0 0 0  à 
Lorient, 3 ,0 0 0  à Rochefort, les uns et les autres 
pourvus de six mois de vivres. Il existait à Tou
lon des moyens d’embarquement pour 2 0 ,0 0 0  
hommes avec trois mois de vivres. Il avait o r
donné à Cadix de semblables préparatifs pour
2 0 .0 0 0  hom m es, mais pour une époque moins 
rapprochée.

Profitant de l’incertitude dans laquelle se trou
verait l’Angleterre menacée sur tous les points à 
la fois, l'expédition de Lorient devait partir la 
])rcm ièrc, pour porter à file de France les 4 ,0 0 0  
ou 3 ,0 0 0  hommes qu’elle pouvait em barquer. Si 
file a rriv a it, c’était un renfort d 'hom m es, de 
munitions, de foi'ces navales, qui allait faire de 
file de France un poste formidable pour le com
m erce des Indes. L’expédition de Brest devait 
partir la seconde. Si elle arrivait aussi à file  de 
F ra n c e , le général D ccaen, avec une force de
1 6 .0 0 0  à 1 7 ,0 0 0  hommes, et une escadre puis
sante, était en mesure de renverser ou d’cbranlcr 
au moins l'empire britannique, dans les Indes. Un 
peu après, l’amiral Gantcaume enfin devait porter
2 0 .0 0 0  hommes ou en Sicile, ou en Egypte, tan
dis que la flotte de Cadix serait en mesure de le 
suivre dans l’une de ces directions. Le moins 
qu’il pût résulter de ce.s tentatives combinées, ce 
serait, dans l'Océan, le ravitaillement de nos co
lonies, dans la Méditerranée la conquête d’un 
point im portant, e t, dans l'une et l’autre m er, un 
tel trouble pour l’amirauté anglaise qu’elle ne pour
rait rien tenter contre les colonies espagnoles.

Tandis qu’il discutait avec opiniâtreté ces di
vers plans, soit avec le ministre D ecrès, soit avec 
les am iraux chargés du com m andem ent, et qu’il 
en ordonnait l’ensemble ou en rectifiait les dé

tails d'après l’avis des hommes pratiques, Napo
léon dans scs moments deloisir montaitlui-mèm c 
à cheval, pour courir le long de la m er, visiter 
l'embouchure de l’Adour, et recueillir de scs 
propres yeux bcaucouj) d’informations relatives 
à la m arine. Depuis qu'il était dans les Landes, 
et qu’il avait vu gisant sur le sol de magnifiques 
bois de pins et de chênes, qui jiourrissaicnt faute 
de moyens de transport, il s’était promis de vain
cre la nature à force d 'art, n Le cœur m e saigne, 
écrivait il à M. Decrès, en voyant périr inutile
m ent des bois si précieux et si rares, n II ordonna 
d’abord de transporter une partie de ces bois à 
Mont-de-Marsan, par les eaux de l’Adour, puis 
de préparer des attelages de bœufs pour les 
traîner jusqu’à Langon, et les faire descendre 
ensuite p.ar la Garonne jusqu’à Bordeaux et la 
Rochelle. Ce mode de transport étant fort coû
teux , il s’obstina à faire construire à Bayonne 
m êm e, pour em])loycr le reste des bois du pays. 
La barre qui obstrue le fleuve formait le seul 
obstacle. Elle ne donnait que quatorze pieds 
d’eau à m arée haute. Ce n'était pas assez pour un 
vaisseau de soixante et quatorze, échantillon que 
Napoléon voulait construire dans ce port. 11 ima
gina des travaux qui devaient reculer la barre de 
qucl(|ucs centaines de toises, et procurer tout de 
suite un fond de vingt ou trente pieds, parce 
qu’en s’éloignant la m er devenait extrêm em ent 
profonde, et que la barre descendait en propor
tion. ¡1 fit venir des ingénieurs de Hollande, afin 
de discuter et d’arrêter avec, eux ces divers tra
vaux. i’uis il adopta plusieurs projets pour en
voyer aux colonies des recrues, des farines, dont 
elles manquaient, et en rapporter des sucres, des 
cafés, dont elles ne savaient que faire. 11 com 
mença par offrir aux arm ateurs du comm erce une 
certaine somme par tonneau pour le transport 
des munitions et des hommes. Leur exigence 
s’étant élevée trop h a u t, il décida le départ do 
corvettes et de frégates, qui devaient porter des 
re c ru e s , des farines, et rapporter des denrées 
coloniales pour le compte de l’Etat. « A des cir- 
conskmces extraordinaires il fa n ! ,  disait-il, des 
moyens extraordinaires ; le jiire serait de ne rien  
faire, car les colonies mourraient de faim à côté 
de leurs barriques de sucre et de café, et nous 
manquerions de ces denrées si précieuses à côté 
de nos farines ou de nos salaisons invendues, n 

En ce moment il venait d’arriver à Bayonne 
un certain nombre d'Espagnols considérables, 
choisis par ordre de Napoléon dans les diverses 
provinces de l’Espagne pour composer une junte.
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Ils avaient répondu h son appel, les uns parce 
qu’ils étaient convaincus que, pour le bonheur 
de leur p atrie , pour lui épargner une. guerre  
dévastatrice, pour sauver scs colonies et assurer 
sa régénération, i! fallait se rattacher à la dynas
tie B onaparte; les au tres, parce qu’ils étaient 
attirés par riiitcrc t, par la curiosité, par la sym 
pathie qu’inspire un homme extraordinaire. Ce
pendant le mouvciiicnt insurrectionnel qui avait 
éclaté à îladrid  le 2 mai s’était comimmiqué 
dans plusieurs provinces à la fois, en Andalousie 
à cause de. son éloignement des troupes fran
çaises, en Aragon à cause de l'esprit national de 
cette province frontière, dans les Asturies à cause 
d’un vieux sentiment d’indé[)endance jiroprc à 
cette région inaccessible. Là le sentiment des 
gens éclairés était vaincu par le sentiment du 
p euple, moins touché par les considérations 
jiolitiques que par l’attentat commis contre une 
dynastie nationale. Dans ces provinces on n’avait 
ni pu ni osé nommer des députés à la junte de 
Bayonne. Le gouvernement de Madrid y a 'a i t  
suppléé en les nomm ant lui-m cm e. Quelques- 
u n s, bien que portés à sc rendre à Bayonne, 
craignaient toutefois d’y aller ; car il y avait une 
idée qui comm ençait à sc répandre universelle
m ent : c'est que quiconque faisait le voyage de 
Bayonne n'en revenait plus. Une sorte de te r
reu r ])opidairc cl superstitieuse s'était emparée 
des esprits. Les troupes qu’on avait voulu diriger 
vers les Pyrén ées, et notamm ent les gardes du 
co rj)s , avaient obstinément refusé d’obéir ; ce 
qui était fâcheux, car c ’étaient autant de forces 
laissées à l'insurrection. N apoléon, averti par 
Murât de cette disposition des esprits, avait ren 
voyé pour quelques jours M.M. de P ria s , de, 
Mcdina-Celi et quelques autres personnages con
sidérables, afin de m ontrer qu’on pouvait revenir 
de Bayonne quand on y  était allé.

On touchait à la lin de m ai, et l’esprit public 
s'altérait visiblement en Espagne, surtout par le 
retard à proclamer le nouveau roi. Murât deman
dait avec instance qu’on en finît, pour décider 
d’abord une question qui n'avait pas cessé de le 
préoccuper beaucoup, et ensuite pour prévenir 
une plus grande altération dans les sentiments 
des Espagnols. Napoléon, qui devinait parfaite
ment les motifs personnels de son beau-frère, et 
qui ne pouvait pas faire arriver plus tôt la ré 
ponse qu’il attendait de Naplcs, lui avait écrit de 
la manière la plus dure ; et .Murât, agité de mille 
soucis, de mille espérances, tour à tour conçues 
ou abandonnées, bourrelé par les reproches in-

justcs de Napoléon, avait fini par succomber tant 
au clim at qu’à ses propres émotions. Il avait été 
atteint d'une fièvre presque m ortelle, qui mettait 
ses jours en péril, et persuadait aux basses classes 
que le lieutenantdcN apoléon venait d’être frappé 
par la Providence. Ce n'était pas un médiocre 
inconvénient que celte siqrerslition populaire, et 
cette subite disparition de l’autorité du lieute
nant général dans les circonstances actuelles.

Enfin Napoléon apprit, dans les premiers jours  
de juin , après trois semaines d’attente, l’accepta
tion et l'arrivée de Joseph , qui n’avait p u , à 
cause des distances, ni répondre ni arriver plus 
tôt. Le G ju in , veille de son arrivée. Napoléon se 
décida à le proclam er roi d'Espagne, afin qu’il 
pût paraître à Bayonne en cette qualité, et y  re 
cevoir immédiatement les hommages de, la junte. 
En conséquence Napoléon rendit un décret dans 
lequel, s’appuyant sur les déclarations du conseil 
de Castille, il [iroclamait Joseph Bonaparte roi 
d’Espagne et des Indes, et garantissait au nou
veau souverain l'intégrité de ses États d’Europe, 
d’Afrique, d’Amérique et d’Asie. Le 7 ju in . Napo
léon alla à sa rencontre, sur la route de P a u , et 
l’accabla de démonstrations tout à la fois sincères 
et calculées, car il l’aim ait, et voulait en même 
temps iui donner crédit aux yeux de la junte. 
Joseph était enivré de sa gran d eu r, et inquiet 
aussi des difficultés qu’il entrevoyait, dilficidtés 
dont la révolte des Calabrcs pouvait déjà lui faire 
présager une partie. Comme tous les parvenus, 
il était beaucoup moins heureux que ne le sup
pose la jalouse envie. Il recevait ¡iresquc avec 
effroi ce royaum e d’Espagne, que Murât désirait 
jusqu’à en m ourir ; et dans ces pcrjilcxités il se 
laissait aller à regretter le doux royaum e de 
Naplcs, qui no suffisait pas à consoler la douleur 
de Murât ! Étrange scène, qui n’était pas la moins 
singulière de celles que devait offrir cette famille, 
placée un moment par un grand homme dans la 
région des fables, pour retom ber ensuite dans la 
région des réalités, de toute la hauteur des trônes 
les plus élevés de la terre.

Dès ([ue Joseph fut arrivé . Napoléon lui pré
senta les personnages les plus considérables 
d’Espagne qu’il avait successivement attirés à 
Bayonne, ou à litre de membres de la ju nte, ou 
à titre d'hommes im portants, qu'il voulait con
n aître , et que sa désignation seule flattait assez 
pour qu’ils y vinssent. Joseph avait dans le visage 
quelque chose de la beauté de Napoléon, moins 
la parfaite régularité, moins le reg a rd , moins 
enfin ce qui accusait, dans le vainqueur de Rivoli
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et d’Austerlitz, la présence de César ou d’Alexan
dre. Il y suppléait par une extrêm e douceur, et 
par une certaine grâce mêlée d’un peu de hauteur 
empruntée. Les frères de Napoléon avaient con
tracté auprès de lui l’habitude de parler d'armées, 
de dii>!oinatie, d’administration , et le faisaient 
assez bien pour n’être pas trop déplacés dans les 
rôles extraordinaires que l'auteur de leur fortune 
les appelait à jouer. Aucun d’ailleurs n’était dé
pourvu d’esprit. Devant ces grands d'Espagne, 
vains de leur gran d eu r, mais ignorants, déjà 
séduits par la présence de Napoléon, Joseph, par 
beaucoup de prévenances, et l’étalage de quel
ques connaissances acquises à Naples, sut plaire 
et inspirer confiance dans sa capacité. Bientôt, 
comme la servilité est contagieuse, la plupart 
des Espagnols appelés autour de lui sc m irent à 
vanter ses vertus, môme à y  croire. Les ducs de 
San Carlos, de l’Infantado, del Parque, de Frias, 
de Ilijar, deCastel-Franco, les comtes de Fernand  
Nuncz, d’Orgaz, le fameux Cevallos lui-même, si 
ennemi des Français, avaient déjà été conduits 
à penser que l'intérêt bien entendu de l’Espagne 
voulait qu’on se soumît à la nouvelle dynastie, ce 
qui était vrai assurém ent. MM. O’Farrill, ministre 
de la g u erre , d'Azanza, ministre des finances, 
appelés à Bayonnc, avaient été amenés à la même 
conviction; ce qui de leur part était beaucoup 
plus n aturel, car ils n’étaient pas hommes de 
cour, mais hommes d’alïaires, point astreints à 
la fidélité domestique, et tenus seulement de 
chercher en politique le plus grand bien de leur 
pays. Pour de tels hommes il ne pouvait pas y  
avoir de doute sur l’avantage de rem placer l’an
cienne dynastie par la nouvelle. Après avoir ap
proché Napoléon, d’ailleurs, ils furent pénétrés 
d'adm iration, et oublièrent presque les procédés 
employés à fégard  de la famille détrônée. Ils 
prom irent de servir le nouveau roi. En attendant 
l’arrivée de Joseph, Napoléon avait préparé avec 
les Espagnols présents à Rayonne un projet de 
constitution accommodé au temps et aux mœurs 
de l’Espagne. Il fut convenu que dans un local, 
celui de l'ancien évêché de B ayon ne, disposé 
pour cet usage, on rassemblerait la junte, recon
naîtrait le ro i , discuterait la constitution, ¡lour 
lui donner les apparences d’une adoption libre 
et volontaire. Ce qui avait été convenu fut exécuté 
avec une précision toute militaire. Joseph était 
arrivé le 7 juin. Le 1 5 , la junte fut convoquée 
sous la présidence de M. d’Azanza, ministre des 
finances de Ferdinand V II, destiné à le devenir 
de Joseph B onaparte, et digne de l’être de tout

roi éclairé. M. d’Urquijo remplissait les fonctions 
de secrétaire. Après quelques discours d’apparat, 
répétant tous qu’il fallait recevoir de la main de 
Napoléon un membre de cette dynastie m iracu
leuse envoyée sur la terre jiour régénérer les 
trônes, et que ce membre était Joseph Bonaparte, 
on lut le décret impérial qui proclamait Joseph  
roi d’Espagne et des Indes; puis on sc rendit 
auprès de lui pour lui offrir les hommages de la 
nation espagnole, dont malheureusement on r e 
présentait les lum ières, mais non les passions. 
Après Joseph, on alla visiter Napoléon, et rem er
cier le puissant bienfaiteur auquel on croyait 
devoir le plus bel avenir.

Les jours suivants, on lut le projet de con
stitution, et on présenta sur ce projet quelques 
observations dont il fut tenu compte. Il était mo
delé sur la constitution de F ran ce , sauf quelques 
modifications appropriées aux mœurs de l'Espa
gne, et contenait les dispositions qui suivent :

Une royauté héréditaire, transmissible de 
mâle en mâle, par ordre de prim ogéniture, ré
versible de la branche de Joseph à celles de Louis 
et de Jérôm e ; ne pouvant jamais être réunie à la 
couronne de France, ce qui assurait l’indépen
dance de l’Espagne;

Un sénat, composé de vingt-quatre m em bres, 
chargé, comme celui de France, de veiller à la 
constitution, pourvu aussi de la faculté de proté
ger la liberté de la presse et la liberté indivi
duelle, au moyen d’une commission déclarant les 
cas dans lesquels l’une ou l'autre de ces libertés 
avait pu être violée ;

Une assemblée des cortès, com prenant, sous 
le nom de banc du clergé, vingt-cinq évêques dé
signés ]iar le roi ; sous le nom de banc de la no
blesse, vingt-cinq grands d’Espagne désignés par 
le roi, 62  députés des provinces d’Espagne et des 
Indes, 50  députés des grandes villes, 15  com 
m erçants notables, 15  lettrés ou savants repré
sentant les universités et les académies, tous élus 
par ceux qu’ils devaient représenter, laquelle as
semblée, réunie au moins tous les trois ans, dis
cutait les lois, et arrêtait pour trois ans la recette  
et la dépense ;

Une m agistrature inamovible, rendant la jus
tice d’après les formes de la législation moderne, 
sous la juridiction suprême d’une haute cour, 
qui n’était autre que le conseil de Castiile, con
servé sous le titre de cour de cassation;

Enfin un conseil d’É tat, régulateur suprême 
de l’administration, à l’exemple de celui de 
France.
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Telle fut la constitution de Bayonnc, qui, as
surém ent, était appropriée et aux mœurs de 
TEspagne et à l’état de son éducation politique. 
On n‘y avait parlé ni de l’inquisition, ni du 
clergé, ni des droits de la noblesse, car il ne fal
lait éloigner aucune classe de la nation. On lais
sait à la législation le soin de tirer plus tard ' 
toutes les cofiscqucncCs des principes ])0sés dans ! 
cet acte, qui contenait en germ e la régénération | 
de TEspagne., i

La constitution étant acliêvée, une séance | 
royale eut lieu le 7 juillet, dans le lieu consacré, 
aux séances de la junte. .losepli, assis sur le 
trône, lut un discours où il exprim ait les senti- ; 
ments de dévouement avec lesquels il allait en- I 
treprcndre le gouvernem ent de TEspagne, et j  

puis prêta serm ent à la nouvelle constitution,- | 
la main posée sur les Évangiles. La junte, à son | 
tou r, prêta serm ent au roi et à la constitution. 
De bruyantes acclamations accom pagnèrent tous 
ces actes. On se rendit ensuite à Jtarac pour com
plimenter l’auteur trop obéi de toutes les choses 
du temps.

Il était urgent que Joseph allât prendre posses
sion de son royaum e. Déjà on disait que les Es
pagnols, animés par la vue du sang répandu  
le 2  mai à Madrid, indignés do la ruse avec la
quelle la famille des Bourbons avait été attirée  
et spoliée à Bayonne, s’insurgeaient en Andalou
sie, en Aragon, dans les Asturics, et que la route 
que suivrait le nouveau roi serait à peine sûre.
Il fallait partir pour aller relever Murât malade, 
atteint d’un délire continu, demandant à quitter 
un pays qui lui était devenu odieux, et oû il ne 
pouvait rester sans péril iiour sa vie.

Napoléon, dont les yeux commençaient à s’ou- 
vrir , et qui ne voulait pas envoyer son frère chez 
une nation étrangère sans le faire respceter, 
avait préparé de nouvelles forces pour lui servir 
d’escorte. Déjà les réserves d’infanterie qu’il 
avait organisées à Orléans, les réserves de cava
lerie qu’il avait réunies à Poitiers, étaient en
trées sous les généraux V erdicr et Lasallc, et 
formaient un corps d’année qui occupait le cen
tre de la Castille. Avec quelques vieux régiments 
tirés de la grande arm ée, il avait recomposé les 
camps des côtes, et de ces camps reformés il put 
tirer quatre beaux régim ents, le 15° de ligne, et 
les 2°, 4 “, 12° d’infanterie légère. Il y  joignit des

lanciers polonais, plus un superbe "régim ent de 
cavalerie levé par Murât dans le pays de. Berg, 
et de ces divers corps il composa unc. division de 
vieilles troupes, au sein de laquelle.Joseph dut 
s’avancer sur Madrid à petits ])as, afin de donner 
aux soldats le temps .de m arch er, et aux Espa
gnols le temps de voir leur nouveau roi. La 
junte et tous les grands d’Esjiagne devaient Tac- 
compagner en m archant du inêmc pas.

Joseph partit le 9 juillet, escorté de vieux sol
dats, et précédé et suivi de plus de cent voitures 
que remplissaient les mem bres de la junte. Na
poléon le conduisit jusqu’à la frontière de France, 
Tcmbrassa, et lui souhaita bon courage, sans lui 
dire tout ce qu’il entrevoyait déjà dans sa pro
fonde intelligence. Le faible cœ ur de Joseph  
n’eût pas tenu à de.,pareilles révélations, bien 
que le génie de Napoléon, à demi éclairé sur Ta- 
vcn ir, ne vît pas encore la moitié des maux qui 
allaient découler' de la  grande faute commise à 
Bayonnc.

Tels furcnt les moyens par lesquels Napoléon,
 ̂ obéissant à une idée systématique bien plus cn -  
! core qu’aux affections de famille, car il avait de 
! quoi pourvoir tous ses proches sans usurper la 
; couronne d’Espagne, parvint à détrôner les der

niers Bourbons régnant en Europe.'Com m e il ne 
pouvait, à cause de leur faiblesse, y employer la 

i  force, car il eût été ridicule de déclarer la guerre  
à Charles IV , il voulut y  employer la ruse, et les 
faire fuir en leur faisant peur. L’indignation de 
l’Espagne ayant arrêté dans leur fuite ces mal
heureux Bourbons, il profita do leurs divisions 
de famille pour les attirer à Bayonnc, par Tcs- 
pérance d'une justice qu’il leur rendit comme le 
juge de la fable qui donnait Técaille de l’huître 
aux plaideurs. Il fut cntrainé ainsi de la ruse à la 
fourberie, et ajouta à son nom la seconde des 
deux taches qui ternissent sa gloire. Il lui restait 
pour l’absoudre le bien à faire à l'Espagne, et 
par TEspagne à la France. La Providence ne lui 
réservait pas même cc m oycn.de sc laver d’une 
perfidie indigne de son caractère.

Mais ne devançons pas la justice des temps. 
Les récits qui vont suivre m ontreront bientôt 
cette justice redoutable, sortant des événements 
eux-m êm es, et punissant le génie, qui n’est pas 
plus dispensé que la médiocrité elle-m êm e de 
loyauté et de bon sens.
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